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PRÉFACE 


Je  n'ai  pas  la  prétention,  en  publiant  une  Histoire  du  Théâtre 
Français  en  Belgique,  d'avoir  fait  un  ouvrage  irréprochable.  Je  laisse 
ce  soin  à  de  plus  forts  que  moi,  me  considérant  comme  heureux  si 
mes  recherches  peuvent  leur  être  de  quelque  utilité. 

Le  manque  de  documents,  l'abandon  dans  lequel  a  été  laissée 
cette  branche  importante  de  notre  littérature  nationale,  le  peu 
d'ouvrages  dramatiques  indigènes  que  renferment  nos  bibliothèques 
publiques,  ont  rendu  ma  tâche  ardue  et  difficile. 

L'essentiel,  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  était  d'arriver  à 
être  intéressant  tout  en  restant  méthodique.  J'ai  donc  partagé 
mon  travail  en  deux  parties  principales  : 

1°  La  Belgique  sous  la  domination  étrangère  ; 
2°  La  Belgique  indépendante  ; 

Qui  ont  chacune  comme  subdivisions,  deux  titres  généraux  : 

I.  —  Partie  historique  ; 

II.  —  Partie  bibliographique. 

La  partie  historique  est  suivie  d'une  annexe,  dans  laquelle,  pour 


ne  pas  grossir  inutilement  le  texte,  j'ai  groupé  tous  les  documents 
destinés  à  venir  à  l'appui  des  faits  que  j'avance. 
Quant  à  la  bibliographie  elle  se  compose  de  : 

1°  Les  Écrits  relatifs  au  théâtre; 
2°  Les  OEuvres  dramatiques. 

Il  m'a  semblé  intéressant,  pour  ces  derniers,  de  distinguer  les 
auteurs  belges  de  naissance  ou  naturalisés,  des  étrangers  ayant 
produit  quelque  œuvre  dramatique  en  Belgique.  EUe  comprend 
donc  trois  classes  : 

1°  Les  Auteurs  belges; 
2°  Les  Auteurs  étrangers  ■ 
3"  Les  Anonymes. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  je  fais  suivre  chacune  des  deux  parties 
principales,  de  tables  renseignant  : 

1°  Les  Auteurs  cités  ; 

2°  Les  Ouvrages  dramatiques,  dont  il  a  été  question. 

Je  remercie  ici  les  personnes  qui,  par  leur  complaisance,  ont 
facilité  ma  tâche.  Les  encouragements  que  j'ai  reçus  de  toutes  parts 
m'ont  soutenu  dans  les  moments  où  il  me  semblait  que  l'aridité  du 
travail  surpassait  ma  bonne  volonté,  et,  en  exprimant  ma  recon- 
naissance à  ceux  qui  m'ont  aidé  de  leur  savoir,  je  réclame  l'indul- 
gence de  mes  lecteurs,  les  priant  de  considérer  surtout  le  but  de 
mon  ouvrage,  qui  a  été  d'être  utile  à  mes  compatriotes. 

F.  FABER. 

Bruxelles,  le  l»"-  mai  1878. 


P.-S.  —  Pendant  l'impression  de  ce  volume,  des  documents  fort 
intéressants  sur  l'origine  du  théâtre  en  Belgique  m'étant  parvenus, 
je  les  ai  réunis  en  un  supplément  qui  sera  placé  à  la  fin  de  la  pre- 
mière partie.  Il  en  sera  de  même  de  tous  ceux  que  je  pourrais 
encore  découvrir. 

F.  F. 
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TITRE  I 


CHAPITRE  PREMIER 

ORIGINES.  —  CORTÈGES  HISTORIQUES.  —  ENTREMETS  DANS  LES  FESTINS  PRINCIERS. 

. —  CHAMBRES    DE    RHÉTORIQUE.  — 

ENTRÉES  SOLENNELLES  DE  SOUVERAINS.  —  MYSTÈRES,  MORALITÉS,  ETC. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'en  Belgique,  sur  un  territoire  relati- 
vement restreint,  malgré  des  guerres  continuelles,  des  invasions,  des  révolu- 
tions, les  beaux-arts  et  les  lettres  n'ont  cessé  d'acquérir  un  lustre  qui  a  porté 
sa  réputation  bien  loin  à  l'étranger.  Pendant  les  périodes  les  plus  tour- 
mentées, l'on  a  vu  surgir  des  peintres  et  des  écrivains  du  plus  grand  mérite. 
.11  en  est  même  quelques-uns,  tels  que  Rubens,  Van  Djck  et  d'autres,  qui  ne 
rencontrèrent  pas  de  rivaux. 

Cette  vitalité  amena  chez  ce  peuple  une  espèce  d'originalité  intellectuelle 
qui  se  manifesta  en  tout.  Rien  de  curieux  comme  les  descriptions  dos 
anciennes  fêtes  flamandes,  les  réunions  des  serments,  des  gildes,  des  corpo- 
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rations.  Toutes  ces  solennités  qu'aimaient  tant  nos  pères,  et  qui  se  sont  per- 
pétuées jusqu'à  nous,  ont  toujours  conservé  un  caractère  spécial  qu'on  no 
rencontre  que  dans  notre  paj-s. 

D'un  autre  côté,  il  est  à  remarquer  également  que  la  poésie  française  a 
jeté  un  grand  éclat  dans  les  provinces  belges,  soit  qu'elles  fassent  encore 
partie  do  la  Belgique,  soit  qu'elles  appartinssent  à  d'autres  paj's.  Par 
plusieurs  travaux  très-consciencieux,  des  écrivains  ont  fait  connaître  quantité 
de  poètes  belges  datant  des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles.  Leurs 
œuvres  ont  été  publiées  on  partie,  et  elles  forment  un  des  monuments  les 
plus  curieux  de  notre  première  littérature.  Il  ressort  donc  de  ceci  que 
quelques-uns  de  nos  auteurs  dramatiques  qui  ont  écrit  en  français,  n'ont  fait, 
en  cela,  que  suivre  l'exemple  de  leurs  aines  et  qu'on  ne  peut  sérieusement 
les  taxer  d'imitation,  ni  leur  porter  l'accusation  d'avoir  voulu  faire  abnégation 
de  leur  nationalité. 

De  tout  temps,  en  Belgique,  le  goût  des  spectacles  de  la  rue  a  été  très- 
répandu.  Bien  avant  les  représentations,  en  France,  des  drames  sacrés,  chez 
nous  les  cortèges  populaires  étaient  de  mise  dans  presque  toutes  les  grandes 
cérémonies  publiques. 

De  plus,  le  clergé,  qui  a  longtemps  exercé  une  grande  influence  sur  les 
masses,  se  servait  de  la  ])0nipe  extérieure  pour  intéresser  le  peuple. 

En  France  existait  la  Fête  des  Kalendes  ou  des  Fous.  Elle  se  célébrait  le 
JOTir  de  la  Circoncision.  L'Evêque  des  Fous  s'élisait  dans  presque  toutes  les 
églises.  Une  autre  fête,  celle  des  Innocents,  se  célébrait  de  Noël  à  l'Epi- 
phanie. Le  bas  clergé  s'était  réservé  la  célébration  de  ces  coutumes  burlesques. 

De  France  ces  fêtes  passèrent  en  Belgique.  D'anciens  manuscrits  font 
mention  d'une  cérémonie  de  ce  genre  qui  se  célébrait  à  Tournai,  le  28  décembre 
de  chaque  année  :  l'élection  de  VÉvéque  des  Sots,  qui  se  faisait  à  la  cathé- 
drale. A  cet  effet,  l'on  dressait  un  échafaud  devant  le  grand  portail.  Les 
notables  bourgeois  choisissaient  ce  dignitaire  parmi  les  petits  vicaires. 
L'élection  terminée  au  milieu  d'une  afftuencc  immense,  on  revêtait  l'élu  d'un 
costume  complet  d'évêque,  mais  avec  quelques  embellissements  :  la  mitre 
était  ornée  de  grelots,  et  la  crosse  se  terminait  par  une  marotte.  Toute  cette 
multitude  se  livrait  alors  aux  plus  amères  railleries,  et  rien  n'était  ménagé, 
pas  même  ce  que  la  religion  a  de  plus  respectable.  Ensuite,  l'évêque  était  pro- 
mené dans  la  ville,  et  sur  tout  le  parcours  il  bénissait  la  foule  avec  force 
contorsions  comiques.  Cette  grotesque  parodie  se  prolongeait  durant  huit 
jours,  et  la  fête  se  terminait  par  un  banquet  splendide  auquel  assistaient  les 
dignitaires  de  l'église.  Le  Chapitre  de  la  cathédrale  fournissait  même  le  pain 
et  le  vin, 

La  licence  devint  tellement  grande  que  le  clergé,  qui  avait  enfin  reconnu 
l'impiété  do  ces  burlesques  cérémonies,  les  fit  interdire  en  1497,  Les  Tour- 
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naisiens  no  tinrent  aucun  compte  de  cette  défense,  mais  un  arrêt  du  Parlement 
enjoignit  au  Magistrat  de  ne  plus  les  tolérer  davantage. 

De  l'église  cette  fête  passa  dans  la  ville,  et  les  bourgeois  de  Tournai  se 
mirent  à  célébrer  les  Innocents.  Cependant,  l'attrait  n'était  plus  le  mémo  et 
cette  fête  disparut  comjilétement  en  1501.  Voici  en  quelles  circonstances  (1)  : 

Cette  année,  les  Tournaisiens  avaient  élu  un  certain  Josse  Heckman,  en 
qualité  d'Evèquo  des  Fous.  Cet  homme,  reconnu  pour  son  esprit,  s'était  mis  en 
tête  de  faire  cesser  ce  ridicule  usage.  Il  n'osa  pas  refuser  l'honneur  qu'on  lui 
faisait,  mais  il  imagina  un  moven  pour  y  mettre  fin.  Il  se  plia  à  tout  ce  qu'on 
exigea  de  lui,  travestissement,  promenades,  moqueries,  etc.  Mais  au  moment 
où  l'on  entra  dans  la  salle  où  devait  avoir  lieu  le  festin,  tout  le  monde  lut  les 
mots  suivants  écrits  en  caractères  do  feu  :  Anathême  à  celui  qui  ose  profaner 
les  Mystères  de  la  Sainte  Église!  Malédiction  à  ceux  qui  l'ont  élu!  Malheur 
à  la  ville  (ixd  souffre  de  j'iareilles  extravagances l 

Heckman,  qui  était  l'auteur  de  cette  inscription,  joua  son  rôle  jusqu'au 
bout.  Après  avoir  lu  ces  phrases  à  haute  voix,  il  se  jeta  à  genoux,  et,  se 
dépouillant  des  insignes  de  sa  dignité,  il  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  aller 
contre  les  avertissements  du  ciel.  Tout  le  monde  se  retira  effrayé,  et  Heck- 
man obtint  que,  pour  se  faire  pardonner  ces  fautes,  on  donnerait  les  mets  aux 
pauvres  de  la  ville.  Depuis  lors,  on  renonça  à  la  fête  des  Innocents,  et  aucun 
écrivain  n'en  fait  plus  mention  après  cette  date. 

A  côté  de  cette  fête  qui,  en  elle-même  n'est  qu'une  raomerie,  il  faut  en  citer 
une  autre  qui  revêtait  un  caractère  beaucoup  plus  théâtral.  C'est  la  célébra- 
tion du  Vendredi-Saint,  à  Bruxelles.  Pendant  longtemps,  dans  cette  dernière 
ville,  on  imitait  le  crucifiement  du  Christ,  en  faisant  figurer  à  cet  eff'et,  un 
condamné  à  mort,  auquel  on  accordait  sa  grâce  en  faveur  du  personnage  qu'il 
représentait. 

Cette  cérémonie  se  passait  dans  l'église  des  Augustins.  Au  pied  de  l'autel, 
se  dressait  un  échafaud  sur  lequel  était  placé  une  très-haute  croix.  De  chaque 
côté,  régnaient  des  loges  pour  les  gens  de  qualité  ;  une  foule  innombrable 
remplissait  l'église.  Avant  la  mise  en  croix,  avait  lieu  une  procession  qui 
parcourait  les  principaux  quartiers  de  la  ville,  en  figurant  le  chemin  de  la 
croix.  Les  confrères,  dits  do  la  Miséricorde,  le  visage  masqué,  les  pieds  nus, 
et  en  habits  do  la  confrérie,  ouvraient  la  marche;  puis  venaient  des  prison- 
niers, traînant  aux  pieds,  de  gros  boulets;  enfin  arrivaient  les  religieux 
Augustins,  travestis  on  juifs,  et,  au  milieu  d'eux,  le  malheureux  chargé  de 
représenter  le  Christ,  garrotté,  couronné  d'épines,  et  revêtu  de  la  robe  de 
pourpre.  Arrivés  à  l'église,  ils  faisaient  monter  le  patient  sur  l'échafaud; 


(1)  M.inuscrit  commun iqué  à  M"'  Clément,  née  Hémery,  p.ir  (un  ^I.  Delniotte,  de  Mons. 
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puis  ils  simulaient  la  mise  en  croix.  On  le  dépouillait  de  tous  ses  vêtements, 
et  on  rétendait  sur  l'instrument  du  supplice,  sur  lequel  on  lui  clouait  les  mains 
et  les  pieds.  On  avait  môme  poussé  l'imitation  jusqu'à  simuler  le  sang  qui 
aurait  dû  en  couler,  et  cela  à  l'aide  de  petites  vessies  pleines  de  liquide  rouge 
attachées  aux  membres  et  par  lesquelles  on  fixait  le  supplicié  à  la  croix. 

S'il  faut  en  croire  les  manuscrits  qui  rapportent  ce  fait,  cette  cérémonie 
produisait  un  immense  eiTot  sur  la  multitude  (1). 

Outre  ces  fêtes  qui  avaient  un  caractère  purement  religieux,  il  s'en  institua 
d'autres  dans  lesquelles  l'élément  civil  dominait.  Au  nombre  de  ces  dernières 
il  convient  de  citer,  en  première  ligne,  la  procession  solennelle  de  la  com- 
mune, connue,  dans  notre  histoire,  sous  le  nom  de  Ommegang,  mot  flamand 
dont  l'étymologie  personnifie  bien  le  but  :  gaen,  aller,  et  omme,  par,  autour, 
littéralement  par-cours,  pro-cessio  (2). 

L'origine  do  cette  cérémonie  peut  être  rapportée  à  l'année  1348.  Le  plus 
ancien  acte  qui  en  fasse  mention  est  un  accord  fait  entre  le  chapitre  de 
Sainte-Gudule  et  les  arbalétriers,  concernant  le  droit  de  sépulture  au  Sablon. 

h'Ommeganff  progressa  d'année  en  année,  de  telle  façon  même  qu'au 
xv"  siècle  déjà,  les  ornements  qui  y  étaient  employés,  devenaient  si  nombreux 
que  la  ville  de  Bruxelles  dût  acheter  une  maison  dans  la  rue  d'Or  pour  les  y 
placer. 

Le  plus  remarquable  que  l'on  ait  cité,  est  celui  qui  eut  lieu,  dans  cette 
dernière  commune,  en  1549,  lors  de  l'entrée  de  Philippe  IL 

La  Cour  s'était  rendue  à  l'hôtel-de-ville  pour  le  voir  défiler.  La  place  était 
couverte  par  les  serments.  On  vit  d'abord  paraître  les  différentes  gildes 
d'arbalétriers  et  archers.  Puis  cette  pompe  mystérieuse  commença  par 
l'arrivée  d'un  diable  sous  la  figure  d'un  énorme  taureau  qui  jetait  du  feu  par 
les  cornes,  entre  lesquelles  un  autre  diable  était  assis,  tous  deux  étaient 
conduits  par  un  enfant  déguisé  en  loup  et  monté  sur  un  courtaud.  Puis  venait 
saint  Michel,  vêtu  d'armes  luisantes,  portant  l'épée  et  la  balance.  On  voyait 
ensuite  un  char  sur  lequel  se  trouvait  un  ours  qui  touchait  d'un  orgue,  qui 
n'était  pas  composé  de  tuyaux,  mais  d'une  vingtaine  de  chats  enfermés  dans 
des  caisses  étroites  où  ils  ne  pouvaient  remuer  et  dont  les  queues,  sortant 
par  le  haut,  étaient  liées  à  des  cordes  attachées  au  clavier  de  l'orgue,  de  telle 
façon  que  chaque  fois  que  l'ours  pressait  les  touches,  il  faisait  lever  ces  cordes 
ce  qui  obligeait  les  chats  à  crier,  cris  formant  diverses  notes,  selon  l'âge  de 
ces  animaux.  Au  son  de  cette  musique  d'un  nouveau  genre,  dansaient  des 
singes,  des  ours  et  d'autres  animaux  autour  d'une  grande  cage  placée  sur  un 


(1)  M"*  Clément,  née  Hémery.  Histoire  des  fêles  civiles  et  yellgieuses,  usages  anciens  et  modernes  de  la 
Belgique  méridionale.  Avesnes,  C.  Vireux,  1816,  pp.  344-345. 
(2)  Uenue  et  Waulers.  Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles.  Bruxelles,  Pirichon,  1845, 1. 1,  pp.  100-111. 
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théâtre  que  traînait  un  cheval.  Venaient  ensuite  une  quantité  de  chars  sur 
lesquels  étaient  représentés  le  mystère  de  la  Conception  de  la  Vierge,  celui 
de  la  Nativité  de  la  Vierge,  celui  de  la  Présentation  au  Temple,  celui  de  la 
Naissance  du  Christ,  puis  la  Circoncision,  l'Adoration  des  Mages  et  celui  de 
la  Purification.  Ensuite,  trois  autres  chars  représentaient  la  Résurrection, 
l'Ascension  et  la  Desconte  du  Saint  Esprit.  Enfin,  cette  magnifique  cavalcade 
était  terminée  par  un  char  représentant  le  mystère  do  l'Assomption. 

Cet  Ommegang  était  une  véritable  représentation  théâtrale  muette,  dans 
laquelle  la  religion  jouait  le  premier  rôle. 

Longtemps  ces  fêtes  furent  les  seules  qui  existassent  en  Belgique.  Si  elles 
ne  sont  pas  essentiellement  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  théâtre,  elles 
furent  cependant  un  spectacle  assez  attachant  pour  stimuler  les  foules,  et  elles 
s'en  rapprochent  assez  par  la  pompe  qu'on  y  déployait. 

Ce  spectacle  des  yeux,  qu'on  est  loin  de  dédaigner  aujourd'hui,  avait  un 
attrait  tout  particulier  pour  nos  aïeux,  et  même  le  goût  de  ces  cortèges  allégo- 
l'iques  ou  historiques  a  continué  jusqu'à  nous.  C'était  le  théâtre  dans  la  rue, 
sous  une  forme  autre  que  celle  qu'on  a  admise  de  nos  jours,  mais,  enfin, 
c'était  du  théâtre. 

Au  moyen  âge,  dans  les  cérémonies  publiques  et  principalement  dans  celles 
où  assistaient  les  princes,  un  divertissement  essentiellement  théâtral  y  était 
de  mise.  Dans  les  grands  festins  qui  les  terminaient  presque  toujours, 
avaient  lieu  ce  qu'on  appelait  des  entremets  (1).  Ils  consistaient  en  une  repré- 
sentation mimée,  où  la  mécanique  était  mise  à  contribution,  ce  qui  donnerait 
une  haute  idée  des  machinistes  de  cette  époque. 

Ainsi,  au  festin  qui  eut  lieu  à  Bruges,  le  2  juillet  1468,  en  l'honneur  du 
mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  la  princesse  Marguerite,  sœur  du  roi 
d'Angleterre,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  furent  des  mieux  réussis  :  on  vit 
arriver  une  grande  licorne  sur  laquelle  était  monté  un  léopard  portant  la 
bannière  d'Angleterre  et  une  fleur  de  marguerite  qu'il  devait  présenter  au 
duc,  —  puis  la  petite  naine  de  Mademoiselle  Marie  de  Bourgogne,  habillée  en 
bergère  et  montée  sur  un  grand  lion  d'or,  qui  ouvrait  sa  gueule  par  ressorts, 
et  chanta  un  rondeau  en  l'honneur  do  la  belle  bergère,  espoir  de  la  seigneurie 
de  Bourgogne. 

Enfin,  ces  fêtes  se  prolongèrent  pendant  huit  jours,  en  banquets,  tournois, 
joutes,  etc.  Le  dernier  jour,  l'entremets  fut  encore  plus  extraordinaire  que 
tout  ce  que  l'on  avait  vu  jusque  là.  Une  baleine  de  soixante  pieds  de  long 
entra  dans  la  salie  du  festin  ;  elle  était  escortée  de  deux  géants,  et  son  corps 


(1)  Le  père  MéuiStrier  a  erronément  tiré  de  ce  mot  une  définition  assez  étrange.  Il  en  a  fait  inlermèAe, 
c'est-à-dire,  scène  se  passant  au  jnilieu  d'un  spectacle.  Ce  n'est  pas  ici  le  cas  et  ce  mot  ne  peut  être  pris 
dans  ce  sens  (Défi  représentations  en  musique,  etc.). 
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était  si  gros,  qu'un  homme  à  ciieval  eût  pu  aisément  s'y  cacher.  Elle  remuait 
la  queue  et  les  nageoires.  A  la  place  des  yeux,  se  trouvaient  deux  miroirs. 
Tout-à-coup,  elle  ouvrit  la  gueule,  et  l'on  en  vit  sortir  des  sirènes  qui  se 
mirent  à  chanter,  puis  douze  clievaliers  marins  qui  dansèrent  et  se  combat- 
tirent jusqu'au  moment  où  les  géants  les  firent  rentrer  dans  la  baleine  (1). 

En  admettant  même  que  ces  différentes  pièces  mécaniques  fussent  gros- 
sièrement établies,  il  n'en  ressort  pas  moins  qu'on  y  trouve  beaucoup  d'ima- 
gination. Mais  ce  qui  doit  donner  la  plus  haute  idée  de  ce  qu'étaient  ces 
entremets,  ce  fut  celui  qui  eut  lieu  à  la  fin  du  dinor  donné  en  1378,  par  le 
roi  Charles  V  à  l'empereur  Charles  IV.  Un  vaisseau  avec  ses  mâts,  ses 
cordages,  ses  voiles,  entra  dans  la  salle;  ses  pavillons  étaient  aux  armes  de 
la  ville  de  Jérusalem;  sur  le  tillac,  on  distinguait  Godefroid  de  Bouillon, 
accompagné  de  plusieurs  chevaliers  armés  do  toutes  pièces.  Le  vaisseau 
s'avança  sans  qu'on  vît  la  machine  qui  le  faisait  mouvoir.  Un  moment  après, 
parut  la  ville  de  Jérusalem  avec  ses  tours  couvertes  do  Sarrazins  ;  le  vais- 
seau s'en  approcha,  les  chrétiens  mirent  pied  à  terre  et  montèrent  à  l'assaut, 
les  assiégés  firent  une  vigoureuse  résistance,  plusieurs  échelles  furent  ren- 
versées; enfin  la  croix  fut  arborée  sur  les  créneaux,  aux  applaudissements  des 
convives  (2). 

Mais  tout  cela  n'était  qu'une  exception,  un  fait  isolé.  Cela  ne  pouvait 
constituer  une  base  de  laquelle  on  peut  raisonnablement  faire  sortir  le 
théâtre  actuel.  Celui-ci  doit  sa  naissance,  en  Belgique,  aux  Chambres  de 
Rhétorique,  institution  qui  parait  avoir  été  empruntée  à  la  France. 

11  faut  reporter  à  l'année  1401,  l'origine  de  ces  associations,  dans  les  parties 
flamandes  du  pays,  et  à  une  époque  peu  postérieure,  dans  les  wallonnes.  A 
Mons,  où  les  Ménestrels  tenaient  encore  leurs  assemblées  ou  leurs  écoles  en 
1406,  on  voit  apparaître  les  Rhêtoriciens,  comme  association  privée,  à  une 
date  qui  peut  être  fixée  avant  même  1431,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  qu'en  a 
dit  Vinchant  (.3)  : 

«  L'an  1431.  Les  boui-geois  de  Mons  qui  se  nommoieiit  Réthoriciens,  se  trouvent  nvec 
»  ceux  de  Valencieunes,  Douay,  Cambray,  Hesdiu  et  d'autres  lieux  circonvoisins  eu  l'abbaye 
»  de  Liesses,  à  cause  que  l'abbé  du  lieu  appelé  Gilles  Du  Cesne,  personnaigo  vertueux  et 
«  sçavant,  avoit  fait  publier  qu'une  dispute  de  rhétorique  se  tiendroit  en  sa  dilte  abbaye 
"  pour  décider  ceste  question  : 

•  Pourquoy  la  paix  ne  cognoisaoit  le  royaulme  de  France. 

"  Car  il  faut  entendre  qu'eu  ce  temps,  la  France  estoit  merveilleusement  affligée  de  guerres 


(1)  De  Barante.  Histoire  des  dites  de  Bourgogne. 

(2)  M-  Clément,  née  Héinery.  Loc.  cit.,  pp.  39-40. 

(3)  Annales  du  Hainaut.  Manusciit  en  3  vol.  in-folio,  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  Mons,  qui  fu 
publié  depuis  par  les  soins  de  la  Société  des  Bibliophiles. 
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»  que  suscita  Philippe-Ie-Bon,  duc  de  Bourgoigiie,  par  le  moyen  des  Anglois,  pour  venger  la 
«  mort  (le  son  père,  traîtreusement  occis  par  mandement  de  Charles  VU,  roy  de  France,  lors 
"  dauphin  en  l'an  1419. 

«  Or,  le  dit  abbé  adjugea  prix  à  ceulx  qui  pouldroient  mieux  respondre  à  la  ditte  question, 
"  en  sorte  que  ceux  de  Hesdin  emportèrent  le  premier  ju-ix  qui  cstoit  un  paix  (1)  devin  onces 
«  d'argent.  Çeulx  de  Valenciennes  eurent  le  second  qui  fut  un  Agnus  Dei  d'argent,  mais  trés- 
"  magnifique.  » 

Il  existe  encore  d'autres  traces  des  Rliétoriciens  dans  la  ville  de  Mons.  En 
1469,  l'on  constate  l'existence  d'un  concours  de  poésie  institué  dans  cette 
localité.  Voici  le  texte  du  document  qui  en  fait  mention,  extrait  d'un  manus- 
crit reposant  aux  archives  de  la  province  du  Hainaut,  intitulé  (2)  : 

"  Métnonal  de  plusieurs  affaires  âe  la  Ville,  n»  5017.  Folio  lxxix  verso.  « 

"  Le  jour  Saint-Bietremelz,  ou  mois  daoust  lau  mil  iiij"  lxix,  se  commencherent  les  jeux  et 
«  esbaltemens  faix  par  ceulx  de  le  croix  en  Cantimpreit  et  des  rues  environ,  dont  le  matere 
"  cstoit  telle  que,  celui  qui  remonsteroit  mieulx  en  jux  de  personnaiges  de  bonne  et  vrayo 
»  retoi'icque,  contenant  de  v  a  vj"  lignes,  comme  tout  esperit,  soit  céleste-terrestre,  ou  terres- 
«  tre,  devoit  et  estoit  tenu  de  loer,  honnourer  et  regracyer  Dieu  nostre  beneoit  créateur  et 
«  rédempteur;  et  mieulx  aroit  ung  aigle  vif  conronnet  dune  couronne  dor  du  pris  dun  noble, 
«  ou  premier;  et  le  mieulx  après,  ung  cygne  vif  atout  ung  colet  dargent  pesant  un  onche  : 
»  et  gaigna  le  Marchiet  le  maislre  pris,  et  la  lue  de  Havrech  le  second.  « 

C'est  là  un  concours  de  Rhétoinciens  bien  caractérisé.  Concours  modeste,  si 
l'on  veut,  mais  qui  n'en  établit  pas  moins  l'oxistence  d'associations  de 
l'espèce. 

Toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  1533  que  le  conseil  de  la  ville  de  Mons  les 
autorisa  à  y  étalilir  officiellement  leur  confrérie  sous  le  titre  de  Chambre  de 
Rhétorique. 

Ces  utiles  associations,  si  célèbres  dans  l'histoire  littéraire  de  la  Belgique, 
se  formèrent  dans  presque  toutes  les  villes.  Elles  étaient  connues  sous  les 
dénominations  do  Pm!/s  d'Amour,  Ae  Pays  Ferrf,  de  Confrérie  des  Clercs,  de 
Chambres  ou  Escoles  de  Rhétorique. 

On  voit  encore  apparaître  les  Rhétoriciens  Montais  en  1498.  Au  mois  de 
juillet  de  cette  année,  les  arbalétriers  de  Mons  aj'ant  remporté  le  premier 
prix  au  concours  de  Gand,  un  banquet  fut  offert  aux  vainqueurs.  Les  Rhéto- 
riciens s'y  distinguèrent  tout  particulièrement,  et  Vinchant  nous  a  même 
conservé  leurs  noms  ;  voici  ce  qu'il  en  a  dit  (3)  :  «  Aucuns  rhétoriciens  de 


(1)  Paix,  espèce  de  relique  ou  d'instrument  sacerdotal,  en  métal  ciselé,  émaillé  ou  niellé,  que  le  prêtre 
officiant  donnait  à  baiser  dans  l'église,  les  jours  de  grande  fête.  On  ne  baise  plus  aujourd'hui  que  la  patène. 
Les  paix  niellés  du  xv  siècle  sont  fort  reclierchés  des  collectionneurs. 

(2)  A.  Lacroix.  Sontenirs  sur  Jacques  de  Gitise,  historien  du  Hainaut;  la  Chambre  de  Rhétorique  ;  la 
Confrérie  de  Sainte-Cécile,  et  l'Académie  des  Beaux -Arts  de  la  viUe  de  Mons.  Mons,  Hoyois,  1846,  in-S* 
pp.  7-8. 

(3)  Annales  du  Hainaut.  Loc.  cit. 
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«  Mons,  au  nombre  do  cinq,  si  comme  Hiérosme  Fosset,  Jamin  Lescoignies, 
«  le  petit  Jacquet,  Jacquemin  Bosquet  et  Rogeric,  donnèrent  plusieurs  récréa- 
«  tiens  et  contentements  aux  assistants.  » 

Los  Rhétoricions  de  Mons  s'assemblaient  à  la  Maison  de  Paix  dans  la 
chambre  dite  de  Notre-Dame  (aujourd'hui  le  grand  salon  de  l'hôtel-do- ville), 
mis  par  le  magistrat  à  leur  disposition  ot  appropriée  à  leur  usage,  aux  frais 
du  trésor  communal. 

De  plus,  ils  s'étaient  érigés  en  confrérie,  sous  l'invocation  de  la  Vierge. 
Ceci  est  établi  par  des  extraits  tirés  des  comptes  de  la  ville  (1),  intitulés  : 

«  Communs  ouvraiges  de  ceste  ville  de  Mons. 

Maison  de  Paix. 

«  Du  v»  juillet  xv'  Ixj.  — Pour  une  sepmaine  :  A  Jehan  Oheumelz,  carpentier,  pour  avoir 
"  ouvret  d"escrignerie  au  refend  de  la  chambre  Notre-Dame  en  la  Maison  de  Paix,  pour 
«  les  Réthorysiens ,  apparent  par  billet,  a  esté  payez I.  a. 

«  Du  xijo.  —  A  Jehan  Keumelz,  carpentier,  pour  avoir  d'escrignerie  au  refend  de  la 
»  chambre  Notre-Dame,  en  la  dite  Maison  de  Paix, pour  les  Rethoryciens,  payez.  Ixxij  sols. 

»  Du  XIX.  —  A  Jehan  Gheumelz,  escrinier,  pour  la  main-d"hoBVTe  du  refend  de  la  chambre 
"  des  Rhéthorisyens,  a  esté  payez Ixxij  sols. 

«  Du  xxvj.  —  A  Jehan  Régnier,  carpentier,  pour  luy  et  ses  gens  avoir  ouvret  à  la  chambre 
"  de  la  Réthoricgue  en  la  dite  Maison  de  Paix,  a  esté  payez,  etc.     .     xv  liv.  xvij  sols  iiij  den. 

«  Id.  —  A  Jehan  Gheumetz,  escrignier,  pour  avoir  ouvret  à  la  chambre  de  Rétho- 
"  ricqtie,  etc xxxvj  sols. 

"  Du  ije  aoust.  —  A  Jehan  Oheumetz,  escrignier,  pour  avoir  ouvret  à  la  clôture  de  la 
'' chambre  des  Rhéthorisyens,  itc Ixxij  sols. 

"  Du  ixo.  —  A  Jehan  Gheumetz,  escrignier,  pour  ung  jour  par  luy  emplyé  d'avoir  ouvret  à 
«  la  dite  chambre  des  Réthorisyens,  a  esté  payez,  et  pour  xvj  peneaux  pour  faire  huys,  à 
"  xij  deniers  pièce,  x\;j  sols xxviij  sols. 

"  Du  XX  septembre.  —  A  Jehan  Dupuich,  marchand  de  bois,  pour  avoir  livret  pour  la  dite 
<•  chambre  de  Réthoricgue,  plusieurs  plancques xxiiij  liv.  xvij  sols. 

"  Du  dernier  septembre,  pour  une  sepmaine.  —  A  Jehan  Dethuing,  tailleur  d'ymaiges, 
»  pour  avoir  refait  et  mis  à  point  l'ymaige  de  Notre-Dame  deseure  le  porte  de  la  ville  .  . 
" xliij  sols. 

"     Id.     —  A  Jehan  Gheumetz,  a  esté  payez  pour  l'ouvraige  de  la  dite  chambre  .     iiij  liv. 

«  Du  premier  octobre  xv»  Ixj  au  dernier  septembre  xve  :  Ixij.  —  A  Jehan  Paulmel, 
"  painctre,  pour  avoir  painct  l'ymaige  de  Notre-Dame  estant  deseure  le  porte  de  la  Maison 
«  de  Paix,  a  esté  preste  en  tant  moins,  la  somme xviij  liv. 

"  Id.  —  A  Jehan  Paulmelle,  painctre,  pour  avoir  painct  la  Vierge  Marie,  y  comprins 
"  les  étoffes,  estant  deseure  le  porte  de  la  Maison  de  Paix xxxij  liv. 

•<  Id.  —  A  Jehan  Gheumetz,  escrignier,  pour  avoir  ouvret  d'escrignerie  à  la  dite 
"  chambre  de  RéthmHcque,  a.p&riiut  par  biWel xlij  sols.  « 

L'importance  de  cet  extrait  de  comptes  n'échappera  à  personne.  Il  établit, 
d'une  manière  certaine,  l'existence  de  la  Chambre  des  Rhétoriciens  de  Mons, 
et  l'aide  que  leur  accordaient  les  autorités  de  la  ville,  en  leur  donnant  asile  à 
la  Maison  de  Paix  (hôtel  de  ville)  et  en  les  y  maintenant  gratuitement. 


(1)  A.  Lacroix.  Loe.  cil. 
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Les  représentations  des  mystères  ou  drames  liturgiques  datent,  en  Belgique, 
du  milieu  du  x\-«  siècle.  Toutefois,  Guillaumo  de  Nangis,  en  rapportant  les 
troubles  survenus  à  Tournai,  en  1364,  par  la  création  de  nouveaux  impôts, 
dit  que  les  émeutiers  se  réunirent  en  armes  au  Forutn  et  au  Théâtre;  ce  qui 
ferait  supposer  qu'il  existait  déjà  à  cette  époque,  dans  cette  dernière  ville,  un 
lieu  où  l'on  jouait  probablement  de  ces  pièces  si  en  vogue  au  moyen  âge. 

Dans  les  provinces  flamandes,  les  Chambres  de  rhétorique  les  représen- 
taient depuis  longtemps,  puisque  nous  voyons  qu'à  Bruxelles,  le  règlement 
du  19  février  1447  déclara  que,  l'après-midi,  lors  de  la  sortie  de  l'Ommegang, 
à  deux  heures,  on  exécuterait  sur  le  marché,  un  jeu  ou  mystère  dont  le  sujet 
serait  une  des  douleurs  do  la  Vierge.  «  En  sorte,  dit  l'ordonnance,  que  tous 
«  les  sept  ans  on  recommencera  le  récit  des  afflictions  de  la  Mère  du 
"  Sauveur  (1).  " 

Cependant,  dans  cette  ville,  le  clergé  faisait  représenter  des  mystères  en 
français.  Témoin  le  fait  suivant  qui  ne  fait  pas  bien  augurer  du  bon  sens  des 
spectateurs  de  ce  temps.  On  joua,  vers  la  même  époque,  dans  l'église  des 
Carmes  (2)  la  tragédie  de  la  Passion.  Cette  pièce,  écrite  en  mauvaise  prose, 
était  en  trois  actes,  entre  lesquels  un  chœur  d'enfants  habillés  en  anges, 
chantait  des  vers  relatifs  au  sujet,  et  dès  que  Sans-Quartier  venait  dire  à 
la  femme  de  Malchus,  que  saint  Pierre  avait  coupé  l'oreille  de  son  mari,  les 
anges  chantaient  : 

«  Quand  Pierrot  coupit 

"  A  Malchus  l'oreille, 

»  Le  Seigneur  lui  dit, 
«  Turelututu  renguaine,  renguaine, 
«  Turelututu  renguaine,  renguaine  ton  coutiau 

«  Dans  son  fouriau.  " 

Et  les  spectateurs  répétaient  avec  beaucoup  de  dévotion  le  Turelututu 
renguaine  (3). 

La  plus  ancienne  représentation  de  mystères,  dont  les  archives  commu- 
nales de  Mons  nous  aient  conservé  le  souvenir,  fut  celle  qui  eut  lieu,  dans 
cette  cité,  au  mois  de  juin  1455,  lors  de  la  réception  faite  à  Philippe-le-Bon, 
duc  de  Bourgogne. 

Hors  de  la  porte  d'Havre,  par  où  le  duc  fit  son  entrée,  on  représenta  la 
lutte  de  la  religion  contre  l'hérésie.  Un  théâtre  y  avait  été  élevé,  sur  lequel 
se  tenait  debout  une  vierge,  personnifiant  la  Foi  catholique.  Elle  était  toute 


(1)  Henné  et  "Wauters.  Loc.  cit. 

(%)  Cette  église  se  trouvait  sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue  des  Moineaux. 

(3)  Spectacle  français  à  Bruxelles,  ou  Calendrier  historique  du  théâtre,  pour  l'année  1767.  Bruxelles, 
J.-J.  Boucherie,  in  32. 
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écliovelée  ot  vêtue  d'un  manteau  couvert  d'inscriptions  symboliques,  telles 
que  :  la  Foi  Ahel,  la  Foi  Enoch,  la  Foi  Noël,  la  Foi  Abraham,  la  Foi  Isaac, 
la  Foi  Jacob,  la  Foi  Moïse,  la  Foi  saint  Pierre,  la  Foi  saint  Paul,  etc..  A 
sa  g:auclic,  étaient  un  j^rand  prince  appelé  Hérëse  et  ses  complices,  menaçant 
d'une  hache,  qu'ils  tenaient  à  la  main,  cette  vierge  que  défendait  un  autre 
prince  placé  à  sa  droite,  nommé  Ami  ou  Secours  de  Foi,  lequel  avait  des  anges 
parmi  ses  compagnons. 

Vis-à-vis  do  l'entrée  de  la  rue  du  Hautbois,  se  trouvait  un  autre  théâtre  où 
fut  représentée  la  prise  de  Constantinople,  par  Baudouin,  comte  de  Flandre  et 
de  Hainaut. 

Un  troisième  avait  été  dressé  prés  de  la  fontaine  sur  le  marché  (aujourd'hui 
la  Grand'  Place).  On  y  exécuta  le  couronnement  du  comte  Baudouin. 

Enfin, àrentrée  de  la  rue  de  Naast,  on  simula  l'Assomption  de  Notre-Dame, 
ayant  plusieurs  anges  et  martyrs  à  ses  côtés  ;  des  anges  chantaient  des  can- 
tiques à  sa  louange,  et,  à  coté  de  Dieu,  parmi  les  apôtres  et  les  chevaliers 
martyrs,  on  voyait  saint  Georges,  saint  Maurice,  saint  Victor,  saint 
Eustache,  saint  Adrien. 

Un  homme  éloquent,  c'est  l'expression  consignée  dans  le  registre  du 
conseil  de  la  ville  (un  Rhétoricien,  sans  doute),  muni  d'un  livret,  donnait  au 
duc,  à  chaque  théâtre,  l'explication  du  spectacle. 

La  même  année,  le  20  juillet,  commença  la  représentation,  qui  dura  quatre 
jours,  de  la  Vie,  de  la  Passion,  de  la  Mort,  de  la  Résurrection  et  de  l'Ascension 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Lors  de  la  joyeuse  entrée  de  Charlos-le-Téméraire,  à  Mons,  le  21  mars 
1467  (1468  nouveau  style),  le  conseil  de  ville  fit  encore  représenter  des 
mystères. 

M.  Hippolj'te  Rousselle,  auquel  nous  empruntons  les  détails  qui  pré- 
cédent (1),  donne  un  extrait  du  compte  des  dépenses  faites  à  cette  occasion 
par  le  Magistrat.  Ce  document  contient  certains  renseignements  fort  cui'ieux. 
Il  est  tiré  des  archives  communales  de  Mons.  Voici  ce  qu'il  en  transcrit: 

A  la  vefve  Hellin  Lecarlier  dite  le  Tourneur,  lequelle  on  fist  faire  ordonner  et  mettre  soubz 
plusieurs  Iiours  (A)  pour  cause  de  ladite  venue,  si  comme  ung  hourt  sur  le  Marcliiet  sur 
lequel  fut  ordonné  en  estât  qu'il  apparlenoit  les  xij  pères,  ossi  les  bannerez,  les  abbés  et 
bonnes  villes  du  pays  du  Hainaut.  Item  une  porte  à  l'euti'ée  de  la  rue  de  Nimy,  entre  la 
maison  du  Miroir  (B)  et  la  maison  où  deraeuroit  Mahieu  Loste  Clercq  et  Allençon  (C),  d'icelle 
porte  hours  où  furent  ordonnez  les  personnages  de  saint  Vinchien  et  sainte  W'audru  et 
au-dessus  d'icelle  porte  ung  lion,  une  pucelle  jetant  vin  et  yeau.  Item  ung  hourt  au-devant  et 


{l)  BliUoai-aphiemontoi.ie,  pp. 8  à  18. 

(A)  Exécuter  plusieurs  théiUros,  éclmrandages.  —  (B)  La  rue  ilu  Miroir  ne  fut  ouverte,  sur  le  terr."iln  de 
deux  maisons  portaut  pour  enseiKue  :  Au  grand  et  A»  petit  Miroir,  d'où  elle  a  pris  son  nom,  qu'après 
l'acquisition  de  ces  propriétés  faite  par  la  ville  de  Mon»,  le  14  avril  1516.  —  (C)  Auprès,  contre.  — 
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empris  le  capel  de  Medame  (D)  en  ladite  rue  de  Niitiy  où  furent  ordonnez  les  vij  Vertus,  ung 
attire  hourt  devant  Saint-Jacques  (E),  où  furent  iiij  Vertus  ;  ung  hourt  au  dehors  de  la  porte 
de  Nimy  où  fut  ordonné  Judicq  ;  ung  hourt  en  la  rue  du  Casteau  où  fut  ordonné  Te  Demn, 
et  la  roelx  de  Fortune  (F)  et  ung  autre  hourt  assy  pris  de  l'église  madame  Sainte -Waudru, 
a  esté  paiet  pour  tous  ces  hours,  fais  et  livrez,  tant  pour  étoffes  comme  pour  œuvre  de  le 
main,  cariages  et  autrement  d'accord  fait  à  elle xrv  liv. 

A  Jacques  Masselot  pour  avoir  fait  et  teint  xxiiij  kevelures  pour  servir  auxangeles  ordonnez 
sur  ledit  hourt  en  la  dite  rue  du  Casteau,  onze  autres  kevelures  et  tmg  pour  saint  Antoine, 
prix  par  accord  fait  portant ix  sols. 

Pour  dépens  fais  par  les  compagnons  du  hourt  en  ladite  rue  du  Casteau  à  plusieurs  fois 
qu'ils  se  trouvèrent  ensemble,  tant  pour  adviser,  ordonner  matère  de  le  mystère  (G)  qu'ils 
avoient  intention  de  mettre  souhz,  comme  en  sollicier  (H)  ledit  hour  avec  en  pourvoir  de 
ornements  et  tapisseries  servant  à  le  mystère  dudit  hour,  aussi  le  jour  de  ladite  venue  tant 
sur  ledit  hour  en  attendant  nostre  très-redoubté  seigneur,  et  après  ce  qu'ils  furent  dudit 
hourt  descendus,  pour  être  rendus  à  Baudouin  Gossuin  Clercq  .     .     .     .     x  livres  xvij  sols. 

A  plusieurs  compagnons  qui  se  mirent  ensemble  es  le  maison  de  le  paix  (J),  pour  keil- 
lier  (K)  advis  et  matères,  le  manuière  de  faire  pour  lesdits  hours,  tant  du  Marchiet,  comme 
de  celuy  de  Nimy,  pour  selon  ce  fotirnir  et  mettre  soubz  les  dictées  des  mystères,  fut  donné 
pour  faire  ensemble  bonne  chière xi  sols. 

Pour  dépens  fais  par  les  devant  dits  commis,  leur  clercq  et  autres  compagnons  qui  les 
assistèrent,  que  journellement  il  leur  convenoit  tenir  ensemble  pour  adviser  à  tout  ce  qu'il 
estoit  de  faire,  et  ossi  pour  compter  et  payer  les  i)arties  devant  dites  et  en  autre  manière 
besongnier,  a  été  pour  la  somme  de xviij  livres  x  sols  v  deniers. 

Le  Mystêi'e  de  la  Passion,  cette  grande  épopée  religieuse,  fut  encore  repré- 
senté à  Mons,  en  1501,  avec  grande  pompe. 

On  attachait  une  importance  extraordinaire  à  ces  solennités.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  Philippe-le-Beau  écrivit,  le  2  juillet,  au  Magistrat,  pour 
l'inviter  à  retarder  de  trois  semaines  ou  d'un  mois,  le  jour  fixé  pour  ce  spec- 
tacle, afin  qu'il  pût  y  assister  avec  sa  sœur  la  princesse  de  Castille,  qui  devait 
passer  par  cette  ville.  Le  conseil  envoya  une  dôputation  au  prince  pour  le 
prier  de  consentir  à  ce  que  la  cérémonie  eût  lieu  au  jour  primitivement  fixé, 
donnant  pour  raison  que  les  préparatifs  faits,  les  dépenses  qu'ils  avaient 
entraînées,  et  les  avertissements  répandus  dans  le  pavs  pour  attirer  le 
peuple,  ne  permettaient  pas  d'ajourner  la  fête  sans  un  grand  préjudice  pour 
la  ville  de  Mons  (1). 

Il  est  à  noter  que  la  représentation  de  ce  drame  religieux  n'eut  lieu  que 
longtemps  après,  à  Valencienncs,  aux  fêtes  de  Pentecôte  de  l'an  1647  (2). 

Les  représentations  de  mystères  furent  fréquentes  à  Mons.   Il  y  en  eut 


(D)  Aujourd'hui  l'église  de  Sainte-Elisabeth.  Ce  n'iStait  on  1468,  qu'une  petite  chapelle  fondf^e  en  134.'>,  par 
Elisabeth  d'Antoing  sm  l'einplacement  occupé  par  l'hfitel  do  son  inari  Gérard  Deverchin,  sénéchal  du 
Hainaut.  —  (E)  L'hôpital  Saint-Jacques  supprimé  en  170.3,  par  suite  de  sa  réunion  avec  l'hiipital  royal. 
Les  confrères  de  la  miséricorde  y  établirent  leur  confi-érie  en  1707,  et  sur  l'emplacement  a  été  bâtie,  en 
1818,  par  MM.  Honnorez  frôres,  la  maison  portant  aujourd'hui  le  numéro  108  de  la  rue  de  Nimy.  —  [F)  La 
roue  de  la  Fortune.  —  (G)  Préparer  la  matière  du  mystère.  —  (H)  Établir.  —  (J)  L'hOtel  de  ville.  — 
(K)  Recueillir. 

(1)  Hip.  Rousselle.  7^oc.  M. 

(2)  Doutreman.  Histoire  de  la  ville  et  du  comté  de  Valenclennes,  p.  396. 


4Î  ORIGINES 

surtout  de  romarquaMes  lors  du  passage  en  cette  ville  de  certains  souverains. 
En  1470,  au  mois  de  novembre,  lors  de  l'entrée  de  Alarguerite  d'Yorck,  accom- 
pagnée de  Marie  de  Bourgogne,  et  beaucoup  plus  tard,  le  23  février  IGOO,  à 
la  joyeuse  entrée  des  archiducs  Albert  et  Isabelle. 

Pour  cette  dernière  solennité,  divers  théâtres  avaient  été  érigés  sur  plu- 
sieurs points  de  la  ville.  Il  s'y  trouvait  des  personnages  allégoriques  qui 
récitaient  aux  archiducs,  des  pièces  de  vers  en  leur  honneur. 

Il  y  en  avait  un  vers  le  Parc,  d'ordre  dorique,  sur  lequel  se  tenaient 
Mercure  et  Janus.  Un  autre,  au  même  endroit,  sur  lequel  étaient  huit  enfants 
de  rang  tenant  chacun  un  rameau  en  main  et  chantant  des  chœurs.  Un 
théâtre  à  la  Toscane,  vers  le  jardin  de  Sainte-Chrétienne,  où  était  représentée 
par  une  jeune  fille,  la  province  du  Hainaut.  Sur  un  autre  théâtre  près  de  la 
chapelle  Notre-Dame  et  chambre  des  Arbalétriers,  étaient  représentés  les 
comtes  du  Hainaut,  issus  de  la  noble  Maison  de  Bourgogne.  Près  du  portail 
de  l'église  de  Sainte-Elisabeth,  se  trouvait  un  théâtre  sur  lequel  se  tenaient 
six  dames  illustres  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  portant  la  palme  à  la 
sérénissime  altesse  Isabelle,  infante  d'Espagne.  Il  y  en  avait  encore  un  autre 
d'ordre  ionique,  portant  Minerve  et  les  sBpt  arts  libéraux.  Tous  ces  person- 
nages récitaient  des  vers  (1). 

Toutefois,  si  l'on  en  croit  Vinchant(2;,ces  représentations  des  Rhétoriciens 
n'étaient  pas  sans  produire  quelque  désordre.  Voici  ce  qu'il  dit  pour  l'année 
1559,  peu  de  temps  après  leur  installation  oflBcielle  comme  Chambre  : 

«  L'an  1559.  Quant  aux  réthoriques,  commédies  et  farces,  elles  estolent  en  ces  temps 
«  fréquentes  en  la  ville  de  Mons,  de  sorte  que  les  manans  d'une  rue  souloient  provoquer 
"  ceulx  d'autre"  pour  emi)orter  les  prix,  et  d'autant  que  ceulx  de  la  rue  des  Rattes  qui  se 
"  nomraoient  les  réthonciens  de  Notre-Dame  emportèrent  le  plus  souvent  le  dessus,  la  ditt« 
»  rue  changea  lors  de  nom  et  fut  appelée  la  rue  Notre-Dame,  comme  encore  elle  s'appelle 
«  présentement,  et  à  cest  effect  fut  posée  l'imaige  de  la  vierge  par  lesdils  réthoriciens  d'icelle 
"  rue,  mais  à  cause  que  lesdites  réthoriques  et  commédies  incitoient  la  jeunesse,  fils  et  filles, 
"  à  méchanceté  et  impudicité,  oultre  ce  qu'en  icelles  se  mestoieut  quelques  hérésies,  les 
«  principaux  bourgeois  d'icelle  ville  défendoient  bien  étroittement  à  leurs  enfants  de  s'y 
»  trouver  à  telles  réthoriques,  mesme  d'user  de  langue  françoise  en  leurs  bénédictions  et 
"  action  de  grâce  quant  ils  prenoient  leur  repas,  à  cause  que  ces  réthoriciens  et  après  eux 
«  les  hérétiques  occultes  en  usoient  en  leurs  banquetz.  » 

L'existence  des  Chambres  de  rhétorique  françaises  est  donc  parfaitement 
constatée  à  Mons. 

Dans  le  Tournaisis,  on  trouve  des  traces  de  troupes  nomades,  de  comé- 
diens ambulants  qui  y  venaient  donner,  de  temps  en  temps,  des  représen- 
tations. 


(1)  Détails  cités  par  M"*  Clément,  née  Hémery,  d'après  Jean  Bosquet.  Loc.  cit. 
(î)  Annales  du  Hainaut.  Loc.  cit. 
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A  Tournai,  les  Réthoriciens  s'affirmèrent  principalement  au  tir  de  1455,  le 
plus  célèbre  de  tous  ceux  dont  les  chroniques  font  mention.  Vinchant  en  parle 
dans  ces  termes  (1)  : 

«  L'onziesme  jour  dit  mois  d'aoust  fut  tenue,  en  la  ville  de  Tournay,  une  solemnelle  jour- 
"  née  à  laquelle  comparurent  les  collèges  des  arbalestriers  du  Pays-Bas  en  nombre  de 
»  cent-neuf,  lesquels  tirèrent  par  tel  ordre  et  nombre  qui  s'ensuit...  (suit  l'énumératiou  et 
«  les  prix  remportés)...  Oultre  ce  furent  en  ladite  ville  ordonnés  pour  la  plus  belle  entrée, 
»  pour  les  meilleurs  acteurs  de  comédie.  Quant  au  prix  premier  de  la  plus  belle  entrée,  il  fut 
"  adjugé  à  ceux  de  Lisle,  qui  furent  accompagnés  d'Anthoine,  bastard  de  Bourgogne.  Le 
»  second  fut  donné  à  ceux  d'Audenarde.  Ceiix  de  Lisle,  pour  avoir  mieux  comédies  en  langue 
»  françoise,  eurent  un  goblet  d'argent  pesant  un  marcq,  et  ceux  d'Ypres  autre  goblet  de 
"  mesme  matière  et  poids,  pour  avoir  mieux  comédies  en  langue  flamande.  » 

La  fête  des  Rhétoriciens  s'appelait  Puy  des  Amours.  Le  prince  de  ce  Puy 
était,  en  même  temps,  celui  du  Grand  Serment  des  Arbalétriers.  C'était  un 
tavernier  nommé  Jean  de  Courcelles.  Il  avait  fait  transformer  en  Palais  du 
prince  des  Amours,  la  halle  des  doyens  et  y  avait  installé  un  théâtre  sur  lequel 
on  représenta  des^ewa;  de  personnages,  puis  on  y  chanta  des  chants  royaux  et 
des  chansons  d'amour,  genre  très  en  faveur  à  cette  époque.  Les  cinq  com- 
pagnies des  cinq  paroisses  de  Tournai,  donnèrent  d'autres  représentations  les 
jours  suivants,  et  ce  fut  celle  du  Prince  des  Amours  qui  l'emporta. 

En  décembre  1472,  plusieurs  compagnons  formant  la  Société  des  Cœurs 
joyeux,  requièrent  des  consaux  la  permission  «  do  jouer  en  chambre  «  pendant 
les  fêtes  de  Noël,  l'histoire  du  siège  de  Troie  (2). 

On  trouve  encore  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Tournai,  que 
quatre  ans  après,  des  acteurs  do  profession  donnaient  des  représentations  à 
l'hôtel  de  la  Téte-d'or.  Ils  étaient  munis  de  «  plusieurs  actes  certificatoires 
«  par  lesquels  se  voyoicnt  iceux  auoir  représenté  histoires,  comédies  et 
«  tragédies  as  villes  de  Liège,  Mons  en  Haynaii,  ville  et  cité  d'Arras, 
«  Bapaume,  Bruxelles  et  aultres,  et  qu'ils  n'avoient  en  icelles  représenté 
«  chose  répugnante  aux  ordonnances  de  notre  mère  la  Sainte  Église.  » 

Ces  représentations  se  produisirent  de  temps  en  temps.  Ainsi,  en  octobre 
1537,  un  certain  «  Nicolas  Bouildoul  et  aultres  Rhétoriciens  et  joueurs  sur 
chars  "  présentèrent  requête  aux  consaux  pour  obtenir  la  permission  déjouer 
à  l'hôtel  de  la  Téte-d'Or,  les  vies  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  les  jours  do 
fêtes  et  les  dimanches.  Le  registre  des  consaux  (3j  rapporte  qu'on  leur  accorda 
"  déjouer  sauf  après  souper.  »  Doux  ans  après,  également  au  mois  d'octobre, 
mémo  requête  est  encore  présentée,  pour  jouer  l'histoire  do  David  (4). 

Le  même  registre  relate  qu'en  février  1541,  Jehan  Sénéchal   et  autres 


(1)  Annales  du  Hainaut.  Édition  des  Bibliophiles  de  Mons,  t.  IV,  pp.  2:S.S-2tO. 

(2)  Reg.  des  Consaux,  cité  par  Boïière,  daus  Toxnnai  ancien  et  moderne. 
(3  et  4)  Idem. 
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«  joueurs  des  actes  des  apostolos  «  s'adressent  aux  consaux  poui*  demander 
que  Pierre  du  Chambge  et  François  de  Bargibaut  soient  désignés  ponr  faire 
«  visiter  leur  jeu  par  gens  doctes  et  sçavans,  afin  que  le  tout  soit  bien  fait  en 
"  riionncur  d'un  chacun  et  qu'il  n'y  ait  quelque  murmure.  »  Ils  demandaient, 
on  même  temps,  qu'on  leur  accordât  un  certain  nombre  de  cloyes  (cloisons 
mobiles).  On  leur  on  accorda  trois  douzaines,  moyennant  caution. 

Ceci  indiquerait  qu'il  n'existait,  dans  cette  ville,  aucun  local  disposé  spécia- 
lement pour  ces  représentations.  Los  théâtres  ou  échafauds  étaient  improvisés, 
et  on  les  défaisait  aussitôt  après  le  spectacle. 

Lorsque  en  1549,  Charles-Quint  passa  par  Tournai  avec  son  flls,  pour  se 
rendre  à  Bruxolios,  où  devait  avoir  lieu  son  abdication,  il  y  eut,  dans  cette 
ville,  un  concours  inusité  pour  le  recevoir  dignement.  Les  rues  et  les  places 
par  lesquelles  il  devait  passer,  furent  décorées  d'une  manière  splendide.  Devant 
l'église,  entre  les  degrés  du  cimetière  et  ceux  de  ce  monument,  on  avait 
dressé  un  théâtre,  snr  lequel  des  acteurs  représentaient  le  triomphe  do 
Mardochée  et  l'histoire  d'Esthor.  On  y  remarquait  aussi  les  neuf  muses  et  des 
personnes  qui  chantaient  et  jouaient  des  instruments,  «  ce  qui  fut  chose  rare 
«  et  belle  et  fort  estimée  par  l'empereur,  les  princes  et  les  reines.  »  (1). 

Après  l'abdication  de  son  père,  le  roi  Philippe  II  lit,  en  cette  même  année 
1549,  son  entrée  solennelle  à  Tournai.  La  ville  se  surpassa  pour  recevoir 
dignement  ce  prince.  Dans  les  l'cgistros  de  la  ville,  se  trouve  une  longue 
description  de  tout  ce  qui  décorait  les  rnes  :  arcs-de-triomphe,  fontaines, 
théâtres,  etc. 

On  représenta  des  mystères  sur  ces  théâtres,  et  si  l'on  s'en  rapporte  à  une 
certaine  relation  manuscrite,  on  y  donna  celui  de  Judith  et  Holopherne,  avec 
un  réalisme  qui  n'a  pas  encore  été  atteint  dans  les  temps  modernes,  où  cepen- 
dant l'on  se  pique  d'être  à  l'apogée  dans  l'espèce.  Voici  cette  relation  : 

Jean  de  Bury  et  Jean  do  Crehan,  jurés  chargés  do  la  décoration  des  rues, 
avaient  imaginé  de  rendre  au  naturel  l'exploit  biblique  do  Juditli;  en  consé- 
quence, on  avait  choisi  un  criminel  concTamné  à  être  tenaillé,  pour  remplir  le 
rôle  d'Holopherne;  ce  malheureux,  coupable  de  plusieurs  assassinats  et  con- 
vaincu d'hérésie,  avait  préféré  la  décapitation  à  l'horrible  supplice  auquel  il 
était  condamné,  espérant  peut-être  qu'une  jeune  fille  n'aurait  ni  la  force,  ni 
le  courage  de  lui  couper  la  tête  ;  mais  les  jurés  ayant  eu  la  même  appréhen- 
sion, avaient  substitué  à  la  véritable  Judith  un  jeune  garçon  condamné  au 
bannissement  et  auquel  on  promit  sa  grâce,  s'il  jouait  bien  son  rôle.  En  off<'t, 
lorsque  Philippe  s'approcha  du  théâtre  où  l'on  représentait  le  mystère,  la  pré- 
tendue Judith  dégaina  un  cimeterre  bien  affilé,   et,  saisissant  les  cheveux 


(1)  Duflef. 
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d'Holophorno  qui  feignait  de  dormir,  lui  appliqua  tin  seul  coup,  avec  tant 
d'adresse  et  de  vigueur  que  la  tète  fut  séparée  du  corps.  Aux  flots  de  sang 
qui  s'élancèrent  du  col  du  supplicié,  des  applaudissements  frénétiques  et  des 
cris  d'indignation  s'élevèrent  du  milieu  des  spectateurs,  le  jeune  prince  resta 
seul  impassible;  regardant  avec  curiosité  les  convulsions  du  décapité,  et  disant 
aux  soigneurs  qui  l'accompagnaient  :  bien  frappé.  Ce  sang-froid  du  prince, 
devant  cette  horreur,  pouvait  faire  présager  les  cruautés  qui  signalèrent  son 
règne.  On  dit  même  qu'il  attacha  à  sa  personne,  le  jeune  homme  qui  avait  si 
bien  frappé,  et  qu'il  l'emploja  à  des  actes  secrets  d'iniquité  (1). 

Toutefois,  si  un  acte  aussi  barbare  avait  pu  se  produire  en  plein  public  et 
devant  même  le  roi,  celui-ci  ne  se  montra  pas  toujours  aussi  tolérant.  En  1552, 
les  consaux  reçurent  l'ordre  du  souverain  de  ne  plus  permettre  dorénavant 
'•  aucun  jeu  "  sans  avoir  fait  examiner  par  l'offlcial,  ou  juge  ecclésiastique, 
délégué  par  l'évéque,  quelle  était  la  composition  du  répertoire  des  comédiens 
qui  voulaient  obtenir  licence  déjouer  en  ville  (2). 

Les  magistrats  tinrent  cependant  peu  compte  de  cette  invitation.  En  1599, 
les  consaux  permirent  à  des  acteurs  français  de  représenter  >•  farces,  comédies 
et  tragédies  -».  L'évéque  d'Esne  ayant  eu  connaissance  de  cette  permission, 
se  présenta  à  l'assemblée  des  prévôt  et  jurés  et  leur  déclara  qu'il  «  n'enten- 
«  doit  aulcunement  tollérer,  veu  qu'en  leur  permectant,  ce  seroit  donner 
«  moyen  de  desbauchemens  et  yvrogneryes  au  peuple,  et  que  comme  Fran- 
"  chois,  ilz  polroient  espier  le  pays,  emportant  les  deniers  du  peuple,  lequel 
"  aussy  se  mectroit  à  oisivité,  adjoustant  après  plusieurs  propos  que  ce  faict 
"  n'estoit  seulement  de  la  congnoissance  séculière,  ains  (mais)  aussy  ecclésias- 
"  tique,  et  qu'on  ne  dcbvoit  avoir  donné  ladite  grâce  et  licence  sans  luy  en 
"  avoir  parlé,  disant  avec  grant  coUère,  chaleur  et  bellement,  par  plusieurs 
"  fois,  qu'il  ne  permectroit  les  dis  jeux,  ains  que  s'ilz  jouoient  il  les  tireroit 
"  jus  du  théâtre  et  ronverscroit  ledit  théâtre,  priant  que  Dieu  lui  en  donna 
<;  la  forchc.  » 

Malgré  cette  opposition,  les  consaux  ne  retirèrent  pas  leur  autorisation 
aux  acteurs  forains,  et  la  représentation  eut.  lieu  (3). 

Dix  ans  plus  tard,  ainsi  que  nous  l'apprend  de  Hurges,  le  même  fait  se 
produisit  :  réclamation  du  pouvoir  spirituel,  réponse  des  consistoires  priant 
l'évéque  "  de  vivre  en  repos  de  ce  costé  et  se  mettre  hors  la  tête  tels 
»  soucys.  » 

A  Bastogne,  dans  le  Luxembourg,  fut  représenté  devant  M.  de  Cobreville, 
grand-prévôt  de  cette  contrée  et  commissaire  des  montres,  le  Mystère  de  la 


(1)  Manuscrit  iiu'dit  de  feu  M.  H.  DelmoUe,  iiùie. 

(2)  Uitilel.  lie  la  Soc.  Hist.  do  Tournai. 

(3)  Iilciu. 
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saincte  incarnation  de  notre  Rédempteur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  du  frèro 
Henri  Buschey  (1).  C'est  le  seul  monument  que  nous  possédions,  de  l'époque 
des  drames  liturgiques.  La  littérature  flamande  est  plus  riche  à  cet 
égard,  et  ses  Chambres  de  rhétorique  nous  ont  légué  beaucoup  de  documents 
de  l'espèce  (2). 

Les  représentations  dramatiques  données  par  les  Chambres  de  rhétorique 
ou  par  des  troupes  nomades,  furent  longtemps  les  seules  que  posséda  la  Bel- 
gique. Elles  se  donnaient  en  français  dans  les  provinces  wallonnes  et  à 
Bruxelles,  et  en  flamand  également  dans  cette  dernière  ville  et  dans  le 
restant  du  pays. 

Cependant,  ces  associations  empreintes  d'un  certain  esprit  démocratique, 
éveillèrent  souvent  les  craintes  du  pouvoir.  En  1445,  Philippe-le-Bon  leur 
défendit  de  déclamer  ou  de  chanter  des  vers  factieux.  Ensuite,  Pliilippe-le- 
Beau  voulut  leur  donner  une  organisation  qui  les  plaçât  sous  sa  dépendance. 
Enfin,  le  duc  d'Albe  les  persécuta,  et  lorsque  l'autorité  do  Philippe  II  fut  réta- 
blie en  Belgique,  il  rendit  un  décret  excessivement  sévère,  portant  qu'on  no 
pouvait  donner,  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  sans  permission,  des  représen- 
tations où  l'on  s'occupât  de  questions  religieuses,  et  qu'il  était  défondu  de  don- 
ner aucune  représentation  sans  l'autorisation  ecclésiastique  (15  janvier  1559). 

Le  15  mai  1601,  sous  les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  un  décret  tout  aussi 
sévère  fut  rendu,  et  paralysa  de  nouveau  l'élan  de  ces  institutions. 

Elles  ne  donnaient  plus  que,  de  loin  en  loin,  des  représentations  sous  l'égide 
de  l'autorité,  ce  qui  ne  leur  permettait  plus  de  se  livrer  à  tous  leurs  moyens. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'époque  du  bombardement  de  Bruxelles, 
en  1695,  époque  où  les  premiers  efforts  furent  faits  pour  doter  la  Belgique 
d'un  théâtre  régulier.  C'est  ce  que  nous  verrons,  en  détail,  dans  les  chapitres 
suivants. 

La  Belgique  ayant  toujours  été  un  champ-clos  où  eurent  lieu  des  guerres 
religieuses  et  autres,  il  ne  devait,  en  conséquence,  pas  être  possible  de  régu- 
lariser l'art  dramatique  qui  s'y  trouvait  encore  à  un  état  primitif,  alors  qu'en 
France,  à  la  même  époque,  les  plus  grands  génies  s'étaient  déjà  révélés.  On 
possédait,  à  Paris,  des  théâtres  réguliers  :  ÏHûtel  de  Bourgogne,  le  Théâtre- 
Français  fondé  par  Molière,  la  Comédie  Italienne  et  ï Académie  de  musique. 
On  y  avait  vu  des  auteurs  tels  que  Corneille,  Molière  et  Racine,  tandis  que 
chez  nous,  nous  ne  pouvons  citer  que  des  noms  parfaitement  inconnus  :  Denis 
Cqppée,  Beco,  le  père  Deville,  Lefraneq,  Tiron  et  quelques  autres,  dont  les 
spécialistes  seuls  se  sont  occupés  et  dont  nous  allons  faire  connaître  les  pro- 
ductions dans  le  chapitre  suivant. 


(1)  Voir  la  lîibliographie. 

[i]  Consulter,  a  cet  égard,  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Serrure. 


CHAPITRE  II 

LES    AUTEURS   DRAMATIQUES    DE   LA    PREMIÈRE    PÉRIODE 

A  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres,  la  Belgique  eut  peu  d'auteurs 
dramatiques  qui  aient  écriten  français.  Ceux  qui  ont  produit  quelques  œuvres 
dans  ce  genre  de  littérature,  se  sont  arrêtés  à  leur  première  production. 
Quelques-uns  en  ont  donné  plusieurs,  mais  ils  sont  peu  nombreux  ainsi  qu'on 
s'en  convaincra  dans  les  détails  qui  vont  suivre. 

Nous  nous  sommes  attachés,  dans  l'exposé  de  ces  pièces,  à  les  détailler 
autant  que  possible,  quand  nous  avons  pu  nous  en  procurer  un  exemplaire, 
ou  bien  nous  on  avons  donné  des  résumés  d'après  certains  ouvrages  spéciaux 
dans  lesquels  nous  en  avons  trouvé  une  certaine  analyse. 

Toutes  ces  pièces  étant  excessivement  rares,  pour  ne  pas  dire  introu- 
vables, on  nous  saura  gré,  croyons-nous,  de  les  faire  connaître  dans  ce 
travail-ci. 

Nous  n'avons  pas  connaissance  d'une  production  dramatique  belge,  en 
langue  française,  avant  celle  que  fit  paraître  le  libraire  gantois  Vanden  Keere, 
en  1558,  et  pour  laquelle  il  traduisit  même  son  nom  en  français,  en  la  signant  : 
Henry  Bu  Tour  (Vanden,  du  —  Keere,  Tour). 

Cette  pièce  intitulée  :  Moralité  de  paix  et  de  guerre,  parut  sous  le  règne 
de  Philippe  II,  à  une  époque  où  le  pays  était  bouleversé  par  les  guerres  de 
religion.  C'est  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  paix. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1504,  parurent  deux  ouvrages  dramatiques 
traduits  du  latin  en  français,  par  un  certain  Antoine  Tiron.  Ces  deux  pièces 
ont  pour  titre  :  L'Histoire  de  Joseph,  traduite  do  Macropedius,  et  ï Histoire 
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de  l'enfant  prodigue,  de  Guillaume  le  Foulon.  Elles  étaient  destinées  aux 
jeunes  gens  et  elles  ont  probablement  été  représentées  dans  plusieurs 
collèges. 

La  première  do  ces  pièces,  comme,  au  reste,  l'inditiuc  son  titre,  traite  d'un 
sujet  qu'une  moralité  publiée  précédemment  avait  déjà  développé  (Moralité 
de  la  vendition  de  Joseph.  Paris,  Sergent,  s.  d.  in-fol.  goth.).  11  est  inutile 
do  s'y  appesantir. 

Quant  à  la  seconde,  quoique,  de  même,  son  titre  explique  suffisamment 
ce  dont  il  est  question,  nous  en  citerons  l'argument  qui  en  donne  une  petite 
analyse  : 

"  l'n  père  deux  enfans  avoit, 
"  Auquel  le  jeuue  demanda 
"  Le  bieu  qui  lui  apparteiioit, 
"  Régir  à  part  soy  le  vouloit, 
»  Et  le  père  luy  accorda. 

"  Quand  il  eut  en  gouvernement, 
«  Or  et  argent  à  toutes  mains, 
"  Il  vesquit  lu'odigallement, 
"  Despensant  le  sien  Ibllemeut 
"  En  jeux  et  passelemps  vilains. 

»  Courtisannes  le  despouillereul; 
"  Quand  il  eut  despendu  son  bien, 
«  Tout  desconforté  le  laissèrent, 
"  Puis  du  pauvi'e  homme  se  mocquerent. 
••  De  les  hanter  onc  ne  vint  bien. 

«•  Ainsi  en  région  lointaine, 
«  Après  plaisirs,  en  de  grands  maux, 
»  Et  fut  contraint  de  i)rendre  peine, 
"  Loué  fut,  et  Testât  qu'il  meine, 
«  C'étoit  de  garder  les  pourceaux. 

«  Le  père  joyeux  du  remors 
•«  De  son  fils  fit  tuer  un  veau, 
■'  Haultbois  fit  sonner  et  accords  ; 
»  Car  son  fils  mort  par  péchez  ords 
«  Est  resçuscité  de  nouveau. 

«  Le  fils  aîné  du  labourage 
'•  Revint  qui  la  feste  escouta  : 
«  Il  en  eut  deuil  en  son  courage; 
"  Mais  le  père  par  beau  langage 
"  En  la  parfiu  le  contenta.  • 

En  1577  parut  un  nouvel  ouvrage  dramatique  français  :  Comédie  de  fidélité 
nuptiale,  composée  par  Gérard  de  Vivre,  Gantois,  qui  s'intitule,  sur  la 
brochure  :  Maître  d'école  à  Cologne.  Cette  pièce  fut  reproduite  dans  l'ouvrage 
suivant,  donné  par  Antoine  Tiron,  dont  nous  venons  do  nous  occuper:  Trois 
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Comédies  françaises  de  Gérard   de  Vivre,  Gantois.  Elles  ont  pour  titre  : 

1"  Les  Amours  pudiques  et  loi/aies  de  Theseus  et  Dianira; 
2°  La  Fidélité  nuptiale  d'une  hauste  matrone  envers  son  mari,  etespoux; 
C'est  celle  citée  ci-dessus. 
3"  Le  Patriarche  Abraham  et  sa  servante  Agar. 

Cet  ouvrage  parut  en  1589. 

Quoique  la  première  de  ces  pièces  ait  été  éditée,  en  premier  lieu,  à  Paris  (1), 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  dire  quelques  mots,  ne  fut-ce  que  pour 
donner  une  idée  de  la  naïveté  du  style  de  l'époque,  ainsi  que  des  licences  que 
l'on  se  permettait. 

Le  sujet  en  est  très-simple.  Theseus  a  enlevé  Dianira,  et,  arrivés  en 
Egypte,  ils  se  font  passer  pour  frère  et  sœur.  Le  père  de  la  jeune  fille  la  fait 
rechercher  et  la  découvre  au  moment  où  on  va  les  juger,  tous  deux,  comme 
criminels.  Tout  s'explique  et  la  pièce  finit  par  le  mariage  de  Theseus  et  de 
Dianira. 

Jusqu'ici  rien  que  de  très-ordinaire,  mais  où  la  chose  n'est  plus  de  même, 
c'est  à  la  façon  dont  finit  la  pièce  :  "  Messieurs,  dit  un  acteur,  n'attendez 
"  pas  que  les  noces  se  fassent  ici,  veu  que  le  reste  se  fera  là-dcclans.  " 

La  seconde  nous  concernant  complètement,  nous  allons  en  donner  une 
analyse  succincte,  acte  par  acte  : 

Acte  premier.  — En  défendant  une  place,  Pamphilippe  a  été  pris  ou  tué, 
on  ne  sait  pas  au  juste.  Palostra,  sa  femme,  est  inconsolable.  Un  certain 
Charès,  qui  en  est  amoureux,  essaie  de  sécher  ses  larmes.  A  cet  effet,  il  lui 
envoie  une  lettre,  qu'elle  refuse  de  lire. 

Acte  deuxième.  —  Au  lieu  do  se  rebuter,  Charès  n'en  devient  que  plus 
entreprenant.  Il  vient  sous  la  fenêtre  de  Palestra  et  lui  chante  des  chansons 
du  genre  de  celle-ci  : 

"  Toutes  les  nuits  que  sans  vous  je  me  couche, 
"  Pensant  à  vous,  ne  fais  que  sorameillei-  ; 
"  Et  en  resvant,  jusques  au  réveiller 
"  Incessamment  vous  quiers  parmi  la  couche  ; 
"  Et  bien  souvent,  au  lieu  île  votre  bouche, 
»  Eu  soupirant,  je  baise  l'oreiller.  » 

On  comprend  qu'une  veuve  inconsolable  ne  s'attendait  pas  à  de  semblables 
couplets,  aussi  l'en  tend-on  qui  se  plaint  dans  sa  chambre. 


(1)  Voir  la  liil)lioj,'raphie. 
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Acte  troisième.  —  Cot  acte  n'est  pas  dans  l'action.  Il  se  passe  entre  le  valet 
de  Charôs,  Ascanio,  et  une  figure  masquée  qui  lui  fait  des  niches.  Ce  n'est 
qu'une  suite  de  lazzis. 

Acte  quatrième.  —  Ici  le  père  de  Palestra  se  met  de  la  partie.  Il  s'efforce 
de  consoler  sa  fille,  et  lui  conseille  d'écouter  son  soupirant.  Elle  promet 
d'obéir,  mais  elle  demande  un  jour  pour  réfléchir  avant  de  recevoir  les 
visites  de  Charôs.  On  annonce  l'arrivée  d'un  messager. 

Acte  cinquième.  —  Charôs,  au  commencement  de  l'acte,  apprend  que  toute 
la  maison  quitte  le  deuil.  Il  s'en  réjouit,  croyant  au  succès  de  ses  amours. 
Mais  il  est  bien  vite  détrompé.  C'est  l'arrivée  de  Pamphilippc  qui  est  cause  de 
ce  changement,  et  l'amoureux  se  voit  évincé.  Palestra  et  son  pore  vont  au- 
devant  du  mari.  Les  époux  s' entrebaisent  et  s'accollent  (dit  l'auteur),  et  la 
pièce  se  termine  là. 

Quant  à  la  troisième,  le  sujet  s'en  devine,  seulement  ce  qu'on  y  trouve  de 
singulier,  c'est  que  Sara  appelle  Abraham,  Monsieur. 

Au  reste,  le  style  de  ces  ouvrages  est  des  plus  primitifs.  On  y  rencontre 
des  naïvetés,  dont  quelques-unes  viennent  d'être  relevées. 

Apparaît  ensuite,  en  1587,  un  ouvrage  de  l'enfance  de  l'art,  un  véritable 
drame  liturgique,  publié  à  Anvers,  par  le  célèbre  Christophe  Plantin  :  le 
Mystère  de  la  sainte  incarnation  de  notre  Rédempteur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ,  par  personnages  (et  en  vers).  Il  était  dû  au  frère  Henry  Buschey,  de 
l'ordre  de  Saint-François.  Cet  ouvrage  est  certainement  antérieur  à  l'époque 
de  sa  publication,  mais  nous  ne  pouvons  que  le  classer  ici,  n'ayant  aucune 
donnée  positive  à  cet  égard. 

En  1589,  le  frère  Bosquier,  Montois,  également  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  fit  paraître  une  production  étrange,  ayant  pour  titre  :  Tra- 
ffccdie  nouvelle,  dicte  le  Petit  Razoir  des  ornemens  ^nondains,  imprimée  à 
Mens,  chez  Charles  Michel. 

Ce  religieux,  outré  contre  le  luxe  et  les  toilettes  de  l'époque,  s'écrie  dans 
cet  ouvrage  :  "  L'excès  des  ornemens  du  corps  me  semble  être  la  source,  la 
«  racine,  la  semence,  le  goulfre,  ou  (je  ne  sçay  de  quels  blasons  et  cartiers 
"  je  doy  le  merquetor)  plus  test  l'abysme  de  toute  iniquité,  cause  de  paillar- 
X  dise,  cause  de  rapines  et  des  traflîcques  trompeusses,  cause  de  la  plus  part 
«  des  tailles  chargées  sur  nostre  dos,  cause  des  guerres  et  pauvretés 
«  qu'endurent  les  bons  avec  les  meschants.  » 

Les  acteurs  ou  entreparleurs,  comme  les  appelle  Bosquier,  dans  cette  éton-- 
nante  composition,   sont  fort  nombreux.  Le  duc  de  Parme,  le  Rédempteur, 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  le  Braguard  mondain,  y  figurent  au  milieu  d'une 
foule  d'autres. 


t 
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Ce  qui  fait  rocîiereher  cette  pièce,  ce  sont  les  détails  qu'on  y  rencontre  sur 
les  modes  et  les  coiffures  de  l'époque.  En  prenant  au  hasard,  en  voici 
quelques-uns  qui  y  sont  relatifs  : 


«  Le  Seigneur  t'a  couvert  le  devant  de  la  teste 
"  De  cheveulx  aplanis,  tu  t'en  fais  une  creste! 
»  Il  les  a  couchés  droit,  tu  les  vas  recourber  ! 
"  Tu  les  ranges  en  frisons,  tu  les  viens  regriller  ! 
"  Il  te  les  a  voûtés  à  la  plate  couture, 
«  Tu  la  viens  relever  en  forçant  la  nature  I  » 


On  voit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  datent  les  excentricités  de  la 
mode.  Il  y  trois  siècles  déjà,  la  plus  belle  partie  du  genre  humain  se  signalait 
par  des  goûts  étranges  qui,  certainement,  n'ont  pas  fait  murmurer  ce  seul 
religieux. 

Au  reste,  voici  l'analyse  de  cette  pièce  singulière  : 

Acte  premier.  —  Au  début  de  l'action,  on  voit  Alexandre,  duc  de  Parme, 
qui  est  chargé  par  le  roi  d'Espagne,  Philippe,  de  défendre  les  Paj's-Bas  et  de 
soutenir  la  foi  catholique,  consulter,  à  cet  égard,  le  Rédempteur.  Celui-ci  lui 
ordonne  de  faire  son  devoir.  Le  duc  donc  assemble  tout  le  monde,  et  il  en 
reçoit  les  sommes  nécessaires  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  L'auteur, 
ensuite,  nous  donne  une  idée  de  ce  qui  se  passait  à  cette  époque.  On  se  livrait 
aux  plaisirs  avec  frénésie.  Nous  y  voyons  la  dame  mondaine  qui  chante  des 
chansons  libres,  et  le  Braguard  pompeux  qui  en  devient  amoureux. 

Acte  deuxième.  —  Ici  la  pièce  tourne  au  mystique.  Le  Rédempteur,  le 
Père  Éternel  et  le  Saint-Esprit,  indignés  des  péchés  qui  se  commettent, 
menacent  d'affliger  le  monde  par  la  guerre.  Un  ange  est  envoyé  pour  punir 
les  mortels.  Malgré  l'intercession  de  sainte  Elisabeth,  patronne  des  Pays-Bas, 
Dieu  ne  veut  i>oint  céder. 

Acte  troisième.  —  Sainte  Elisabeth,  affligée,  fait  au  peuple  des  reproches 
sur  sa  conduite.  Enfin,  elle  s'adresse  à  la  Vierge  Marie.  Celle-ci  se  jette  aux 
genoux  du  Rédempteur,  demandant  le  pardon  de  ce  peuple,  et  un  prédicateur 
pour  le  convertir.  Dieu  accède  à  ce  désir.  Un  ange  va  avertir  un  cordelier,  de 
la  mission  qui  lui  est  confiée  ;  il  lui  donne  des  instructions  et  l'exhorte  surtout 
à  combattre  la  paresse  et  les  vanités  mondaines.  D'un  autre  côté,  les  héré- 
tiques s'assemblent  et  décident  de  faire  la  guerre  au  roi  catholique,  Philippe. 

Acte  quatrième.  —  On  trouve  ici  une  note  de  l'auteur  où  il  dit  :  «  Ici  le 
«  prédicateur  cordelier,  voulant  s'acquitter  du  commandement  à  lui  fait  d'en 
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»  hault,  s'escarmouehe  et  se  bande  vivement,  selon  son  petit  pouvoir,  contre 
"  les  curiosités  et  orneraens  mondains,  allumettes  de  paillardise.  »  Mais, 
malgré  un  fort  long  discours  sur  la  paresse  et  le  libertinage,  leBraguard  et  la 
dame  mondaine,  loin  de  se  corriger,  se  livrent  plus  que  jamais  aux  plaisirs  du 
monde.  Les  bérétiques  prennent  les  armes  et  réussissent  dans  leur  première 
entreprise. 

Acte  cinquième.  —  Enfin,  le  Rédempteur,  vo.vant  l'inutilité  do  ses  efforts, 
abandonne  le  peuple  à  la  cruauté  des  hérétiques,  et  la  pièce  se  termine  par  un 
pillage  général. 

Il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  cette  pièce.  Cet  exposé  suffira,  croyons- 
nous,  pour  la  faire  juger. 

Nous  rencontrons  ensuite,  en  1594,  une  pastorale  de  Claude  de  Bassecourt  : 
Tragi-comédie  pastorale  ou  Mijlas,  en  cinq  actes  et  en  vers,  avec  chœurs  (1). 
Cette  pièce  est  charmante;  les  situations  sont  pleines  de  poésie.  C'est,  sans 
conteste,  ce  qui  a  paru  de  mieux  dans  l'origine  du  théâtre  français,  chez  nous. 
En  voici  ime  court*  analyse  : 

Acte  premier.  —  L'amour,  déguisé  en  berger,  commence  l'action.  Il  vante 
son  pouvoir.  C'est  une  espèce  de  prologue.  Ensuite,  paraissent  des  bergères, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  Mylas  et  Daphné.  Elles  devisent  sur  les  dangers 
et  les  cliarmes  du  petit  dieu  trompeur.  Daphné  engage  Mylas  à  prêter 
l'oreille  aux  doux  propos  de  Cloris,  mais  celle-ci  ne  veut  point  l'écouter  et 
persiste  à  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Quand  les  deux  bergères  se 
sont  retirées,  Cloris  paraît  accompagné  do  Tyrse,  son  ami.  Il  l'entretient  de 
son  amour  pour  Mylas,  et  se  plaint  amèrement  de  ses  rigueurs  ;  il  ajoute  que 
cette  passion  ne  finira  qu'avec  sa  vie.  Tyrse  lui  promet  de  le  seconder  et  de 
mettre  Daphné  dans  ses  intérêts. 

Acte  detixiéme.  —  Ici  apparaît  un  nouvel  amoureux  de  Mylas,  c'est  un 
affreux  satyre  qui,  comprenant  qu'il  ne  pourra  parvenir  à  s'en  faire  aimer, 
cherche  les  moyens  d'obtenir  ses  faveurs  par  la  violence.  A  cet  effet,  il  se 
cache  derrière  une  fontaine  où  la  bergère  a  coutume  de  se  baigner.  Appa- 
raissent, ensuite,  Tyrse  et  Daphné,  qui  s'entretiennent  de  l'amour  de  Cloris. 
Ici  se  place  une  idée  assez  singulière.  Daphné  s'engage  à  amener  Mylas  se 
baigner  à  la  fontaine,  pour  donner  à  Cloris  les  moyens  do  lui  parler  quand 
elle  sera  dans  le  bain. 


(I)  Voir  la  Bibliographie. 
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Au  reste,  ceci  n'est  que  le  prélude  d'une  action  plus  forte  qu'il  serait  de 
toute  impossibilité  de  mettre  à  la  scène. 

Acte  troisième.  —  Mylas,  suivant  les  conseils  de  Daphné,  arrive  et  se 
dépouille  de  tous  ses  vêtements.  Au  moment  où  elle  va  entrer  dans  le  bain, 
le  satyre  se  précipite  sur  elle  et  veut  la  violenter  ;  ne  pouvant  y  parvenir,  il 
l'attache  nue  à  un  arbre.  Cloris  accourt  aux  cris  de  Mylas,  il  se  jette  sur  son 
ravisseur,  le  blesse  et  le  mot  on  fuite.  Mais  c'est  ici  que  la  situation,  déjà 
corsée,  se  corse  davantage.  Cloris  s'approche  de  la  jeune  bergère,  la  con- 
temple dans  l'état  où  elle  se  trouve  et,  après  lui  avoir  dit  les  choses  les  plus 
tendres,  brise  ses  liens  et  lui  rond  la  liberté.  Mylas,  au  lieu  de  témoigner  sa 
reconnaissance  à  son  sauveur,  s'enfuit  dans  les  bois.  Cloris,  désespéré,  veut 
se  tuer.  Daphné  accourt  ot  l'en  empêche.  Survient  alors  une  nymphe  qui  vient 
annoncer  qu'un  loup  a  dévoré  Mylas.  l,e  désespoir  de  Cloris  est  à  son  comble  ; 
il  s'échappe  pour  aller  se  donner  la  mort. 

Ces  situations,  plus  que  risquées,  peuvent  donner  lieu  à  de  charmantes 
pièces  de  vers,  mais  elles  sont  inadmissibles  au  théâtre,  et  il  est  probable  que 
leur  auteur  ne  les  y  aura  jamais  produites. 

Acte  quatrième.  —  Nous  voyons  reparaître  Mylas  qui  explique  comment 
elle  a  pu  échapper  au  loup  qui  la  poursuivait.  On  lui  fait  part  du  désespoir  de 
Cloris  et  de  la  résolution  qu'il  a  prise.  La  violence  de  cet  amour  la  touche 
enfin  et  elle  se  reproche  sa  conduite  à  son  égard.  Un  berger  survient  qui 
lui  annonce  que  Cloris  s'est  précipité  du  haut  d'un  rocher.  Mylas,  au  comble 
du  désespoir,  court  avec  Daphné  à  la  recherche  du  corps  du  jeune  homme. 

Cet  acte  est  parfaitement  conduit  et  fait  pardonner  les  licences  du  précé- 
dent. 

Acte  cinquième.  —  Ici  se  produit  ce  qu'on  a  pu  prévoir.  Cloris  n'est  pas 
mort.  Sa  chute,  du  haut  du  rocher,  a  été  amortie  par  des  broussailles.  Il  n'e.st 
qu'évanoui.  Mj'las  se  précipite  sur  son  corps,  et,  par  ses  baisers  ot  ses  larmes, 
le  rappelle  à  la  vie  La  pièce  se  termine  par  l'hymen  des  deux  amants. 

En  faisant  la  part  des  tableaux  par  trop  décolletés  dont  l'auteur  a  cru 
devoir  somer  son  œuvre,  on  trouve,  dans  cette  production,  ce  qui  n'avait  pas 
encore  été  constaté  précédemment  :  une  action  bien  conduite,  parsemée  de 
vers  charmants  et  de  situations  touchantes.  C'est  une  des  meilleures  que  nous 
ayions  rencontrées. 

Ensuite  apparaît  un  auteur  dont  on  s'est  beaucoup  occupé  dans  ces  der- 
niers temps  :  Denis  Coppée,  né  à  Huy  et  auteur  de  plusieurs  tragédies. 

M.  Polain,  qui  lui  a  consacré  une  notice,  dit  :  «  C'est  Coppée,  croyons- 
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»  nous,  qui,  le  promier,  chez  nous,  s'est  avisé  d'écrire  en  français  pour  le 
«  théâtre  (1).  •<  C'est  là  une  erreur  que  les  citations  précédentes  rectifieront. 
La  première  pièce  de  Coppée  date  de  1621,  et  nous  avons  vu  ci-dessus  qu'au 
XVI*  siècle,  il  s'en  est  produit  plusieurs. 

Cet  auteur  est  resté  longtemps  presqu'ineonnu  aux  bibliographes.  Ni  les 
historiens  du  théâtre  français,  ni  la  Biographie  universelle  n'en  avaient  parlé. 
Valôre  André  (2),  seul,  en  avait  fait  mention,  mais  il  en  faisait  un  éloge  si 
pompeux,  que  Paquet  (3),  qui  en  parle  également,  en  rabattit  une  partie. 

M.  Polain  cite  treize  ouvrages  de  Coppée,  parmi  lesquels  se  trouvent  les 
œuvres  dramatiques  suivantes  : 

1"  La  Vie  de  saincte  Justine  et  desainct  Cyprien.  Tragédie.  1621. 

2"  La  três-saincte  et  admirable  vie  de  Madame  Saincte- Aldegonde, 
patrone  de  Maubeuge.  Tragicomédie.  1622. 

3"  L'Exéci^ahle  assassinat  pei~pôtré  par  les  janissaires  en  la  personne  du 
sultan  Osman,  empereur  de  Constantinople,  avec  la  mort  de  ses  plus  illustres 
favoris.  Tragédie.  1623. 

4"  La  sanglante  et  pitoyable  tragédie  de  nostre  Sauveur  et  Rédempteur 
Jésus-Christ.  Poésie  dramatique.  1624. 

5°  Pourtrait  de  fidélité  en  Marcus  Curtius,  chevalier  romain.  1624. 

6"  La  sanglante  bataille  d'entre  les  Impériaux  et  Bohèmes,  donnée  au 
parc  de  l'Estoile,  la  reddition  de  Prague,  et  ensemble  l'origine  du  trouble  de 
Bohème.  Tragédie.  1624. 

7°  Tragédie  de  sainct  Lambert,  patron  de  Liège.  1624. 

8»  Miracle  de  Nostre  Dame  de  Cambron,  arrivé  en  l'an  1326,  le  8  d'avril. 
1647. 

Si  Coppée  n'est  pas  le  premier  écrivain  qui  ait  produit  des  œuvres  drama- 
tiques françaises  en  Belgique,  il  est  toujours  celui  qui,  à  cette  époque,  a 
donné  des  preuves  de  grande  fécondité. 

Outre  ses  tragédies,  il  a  publié  beaucoup  de  poésies,  mais  ce  ne  sont 
qu'anagrammes,  vers  anacycliques,  acrostiches,  etc.  Ce  ne  sont  que  diffi- 
cultés vaincues,  ce  qui  est  un  triste  mérite,  mais  c'est  une  forme  qui  avait 
cours  à  l'époque  où  vivait  ce  poète. 

Quant  à  ses  tragédies,  elles  obtinrent,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs  qui 
en  ont  parlé,  un  très-grand  succès  à  Liège,  où  ce  genre  était  neuf.  On  y 
trouve  de  l'imagination;  la  versification  en  est  même  quelquefois  passable. 
C'est  quelque  chose  quand  on  songe  que  Coppée  abordait  une  littérature  toute 
nouvelle  en  Belgique,  pays  où  dominait  alors  la  langue  flamande. 


(1)  M4lange.i  hisloriqnm  et  littéraires,  I.lége,  Jeunelioinme  frères,  1839,  p.  340. 

(2}  BibUotheca  belgi-ca. 

(3)  MiDwires  pour  s&nir  à  Vhistoire  litl/irahv  des  Pnyxnna.  T.  2,  p.  484. 
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Il  serait  oiseux  de  donner  des  extraits  do  toutes  ces  pièces.  Nous  allons 
en  choisir  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  propre  à  être  mis  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  C'est  le  Prologue  de  la  sanglante  et  pitoyable  tragédie  de  nostre 
Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ  : 

»  Le  peintre  ingénieux,  d"un  désir  excité, 

"  De  peindre  son  roman  en  l'immortalité, 

"  Avecque  le  pourtrait  d'une,  qu'il  croyait  mère 

•«  De  celuy  qui  confit  la  vie  en  peine  amère  : 

"  Pour  ne  point  faire  faute  à  un  dessein  si  beau, 

"  Et  se  rendre  admirable  autant  que  son  tableau, 

"  Fit  venir  du  pays  chez  soy  les  damoiselles 

«  Choisies  de  son  œil  pour  toutes  les  plus  belles  : 

«  De  l'une,  il  print  le  front  et  de  l'autre  les  yeux, 

«  En  l'autre  ce  qu'avoit  nature  fait  le  mieux. 

«  De  toutes  ces  beautez  'Venus  étant  pourtraite 

"  Plus  que  les  autres,  seule,  on  la  voyoit  parfaite. 

"  A  guise  de  ce  peintre,  ô  bénins  spectateurs, 

«  Désireux,  comme  aussi  nos  amis  les  acteurs, 

"  De  vous  représenter  en  peinture  parlante 

"  Une  histoire  qui  fut  à  toute  ame  duisante, 

"  Nous  avons  bien  voulu  user  de  notre  temps, 

"  Affin  de  consulter  les  morts  et  les  vivans, 

"  Pour  voir  si  nous  pourrions  par  iceux  chose  apprendre, 

«  Qui  pourroit  un  pourtrait  agréable  vous  rendre  : 

••  Nous  avons  regardé  Homère  en  ses  écrits, 

i»  Mais  pour  notre  œuvre  orner,  nous  n'y  avons  rien  pris. 

»  Nous  avons  veu  Ovide  en  sa  métamorphose 

"  Sans  avoir  d'icelui  tiré  une  autre  chose  ; 

"  D'autant  que  tous  leurs  vers  sont,  de  fables,  tissus, 

"  De  poètes  menteurs  se  montrans  être  issus. 

••  Au  siècle  qu'ils  vivoient,  leur  nation  Ethnique 

"  Estimoit  leur  mensonge  une  belle  pratique. 

»  Cela  ne  peut  pourtant  tranquiliser  l'esprit 

»  Des  chrétiens,  désireux  de  vivre  en  Jésus-Christ. 

"Sa  vie  nous  devons  avoir  en  la  mémoire  ; 

"  Hé  !  quel  pourtrait  plus  beau  !  quelle  plus  belle  histoire 

»  'V'oudroit-on  souhaiter?  rien  ne  profite  mieux 

«  Que  de  représenter  son  martire  à  nos  yeux  : 

•<  Le  souvenir  en  est  utile  autant  que  triste  : 

"  Bien  heureux  qui  de  loin  pourroit  suivre  sa  piste! 

"  Le  record  de  sa  vie  et  de  sa  passion 

"  Apporte  des  péchez  une  contrition. 

«  'Vous  verrez,  s'il  vous  plaît  nous  prêter  audience, 

»  Combien  pour  nous,  ce  Dieu  s'arma  de  patience.  « 

On  voit  que  ce  n'est  pas  trop  mal,  et  que,  pour  l'époque,  ces  vers  devaient 
paraître  remarquables.  On  peut  en  préjuger  ainsi  puisque  des  contemporains 
n'ont  su  porter  assez  haut  la  louange,  en  parlant  de  cet  auteur. 

Vers  la  même  époque,  en  1625,  un  religieux,  le  frère  Jean-Baptiste  Lefrancq, 
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publia  une  tragédie  intitulée  ;  Antioche.  Elle  est  en  cinq  actes  et  en  vers  et 
a  trait  au  mart^T  des  Macliabées. 

Cette  production  est  peut-être  l'une  des  plus  singulières  du  théâtre  belge. 
On  y  trouve  dos  chœurs,  de  la  musique,  des  ballets.  On  y  entend  des  arrêts 
en  prose,  et  on  y  voit  des  êtres  métaphysiques  personnifiés.  Nous  en  donnons 
ci-dessous  une  analyse,  avec  quelques  citations. 

Acte  pi'emie):  —  L'action  débute  par  un  monologue  de  Megere.  Parait 
ensuite  Antioche  qui  dit  à  ses  courtisans  : 

"  En  grandeurs  élevé  je  marche  pair  aux  Dieux  ; 
"  Inégal  à  moi-même,  égalant  tous  les  Cieux. 
"  Depuis  la  blonde  mer  où  Phébus  se  réveille 
"  Jusques  à  l'autre  bord  où  nuiteux  il  sommeille, 
■'  Prince  victorieux  j'ente  mes  étendars; 
«  Et  mon  Empire,  seul,  estens  de  toutes  pars. 
"  Seul  je  gouverne  tout  ;  et  dessous  ma  puissance 
•'  Tout  ployé,  tout  se  rend  ;  le  ciel  même  balance. 

Il  fait  alors  une  longue  énumération  de  sa  puissance.  Il  leur  apprend  le 
soulèvement  de  Ptolémée  Soudan  d'Egypte,  et  leur  dit  qu'il  a  résolu  de  lui 
envoyer  des  ambassadeurs,  avant  de  le  punir.  Les  ambassadeurs  étant 
revenus  de  leur  mission,  annoncent  à  Antioche  qu'il  persiste  dans  sa  révolte. 
Celui-ci,  furieux,  ordonne  aux  ambassadeurs  de  lui  rendre  compte  des 
moindres  détails.  11  dit  : 

«  L'outrecuidé  paillard  !  que  pense  ce  faquin  ? 
"  Que  punir  je  ne  puis  un  rebelle  mâtin  ? 
"  Je  l'auray.  Poursuivez,  dites-nous  ses  parolles; 
«  En  parlant  ce  qu'il  fit;  quelles  menaces  folles. 
"  Racontez-nous  son  port,  les  changemens  du  tein, 
"  Les  roulleraens  du  chef  et  bran.sles  de  la  main.  " 

Enfin,  il  se  met  à  la  tête  de  son  armée,  rejoint  Ptolémée,  le  défait  et  le 
tue.  Les  âmes  des  soldats  égyptiens,  tués  dans  ce  combat,  descendent  aux 
Enfers.  Elles  demandent  à  Charon  de  les  passer,  mais  celui-ci  refuse,  vu 
qu'elles  n'avaient  pas  d'argent  pour  payer  leur  transport.  Ceci  termine  le 
premier  acte. 

Acte  deuxième.  —  Ici  se  place  une  idée  étrange.  Antioche,  inquiet  après  sa 
victoire,  se  fait  passer  pour  mort.  Il  espère  ainsi  connaître  la  pensée  de  ses 
peuples.  Loin  de  s'en  attrister,  les  Juifs  se  mettent  en  fête  à  cette  nouvelle. 
Mais  Antioche  reparait  et  les  fait  arrêter. 

Acte  troisième.  —  Antioche,  poursuivant  sa  vengeance,  prépare  un  sacrifice 
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solennel  à  Jupiter.  Il  ordonne  à  toute  la  population  juive  d'y  être  présente, 
.et  déclare  qu'il  fera  mourir  tous  ceux  qui  no  brûleront  pas  l'encens  en  l'hon- 
neur do  ce  dieu.  Un  vieillard  juif  se  laisse  séduire,  mais  une  môrc  avec  son 
enfant  refuse  et  meurt  courageusement  dans  les  supplices.  Elcazar  parait  : 
Il  refuse  le  sacrifice  à  l'idole.  Antioche  fait  éloigner  tout  le  monde.  Resté 
seul  avec  lui,  il  lui  offre  les  plus  grandes  dignités,  mais  Elcazar,  fidèle  au 
vrai  Dieu,  dédaigne  ces  grandeurs  passagères,  et  veut,  au  contraire,  convertir 
le  roi.  Antioche,  furieux,  le  livre  aux  bourreaux.  Le  vieillard  qui,  le  premier, 
avait  obtempéré  aux  ordres  du  roi,  se  repent  et  meurt  désespéré. 

Acte  quatrième.  —  La  persécution  continue.  On  amène  Salomona  et  ses 
sept  enfants.  Antioche  veut,  par  la  douceur,  les  engager  à  sacrifier  aux  faux 
dieux.  Rien  n'y  fit.  Il  ordonne  leur  supplice,  et  la  mère,  elle-même,  les  encou- 
rage dans  les  divers  tourments  qu'on  leur  fait  endurer.  Quand  cinq  de  ses 
enfants  eurent  ainsi  péri,  Salomona,  s'adressant  au  roi,  lui  dit  : 

«  Tien,  massacre  inhumain,  homme  vrayment  selon 

«  Plus  que  ne  fut  jamais  un  affamé  lion; 

«  Invente  des  tourmens,  tue,  massacre,  égorge  ; 

«  Les  tortures  accrois,  nouvelles  peines  forge  : 

"  Tu  ne  pourras  jamais  ébranler  ces  Germains. 

"  Tes  ghennes,  tes  tourmens,  tous  tes  efforts  sont  vains  : 

«  Assassine  les  corps,  par  lambeaux  les  déchire  : 

"  Tu  ne  pourras  pourtant  (cruel)  à  lame  nuire 

»  Qui  de  tourments  exempte,  exempte  de  mourir 

"  Desliée  s'envole  aux  astres  s'esjouir, 

"  Et  tandis  que  son  corps  en  terre  tu  boiu-elle, 

«  La  vengeance  du  ciel  pour  te  punir  appelle.  » 

On  la  martyrise,  elle-même,  après  le  supplice  de  ses  deux  derniers  enfants, 
et  le  quatrième  acte  finit. 

Acte  cinquième.  —  Los  remords  viennent  assaillir  Antioche.  Il  souftre  hor- 
riblement. Il  est  tourmenté  par  les  spectres  de  ceux  qui  ont  été  suppliciés 
par  lui.  Enfin,  il  expire  en  poussant  des  hurlements.  La  pièce  se  termine 
ainsi. 

Nous  avons  à  citer,  ensuite,  une  pièce  devenue  presqu'introuvable  et  qui 
fut  inconnue  aux  historiens  du  théâtre  français,  ainsi  qu'à  Brunot.  La  pre- 
mière fois  qu'on  en  rencontra  un  exemplaire,  fut  lors  de  la  vente  de  la  riche 
bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne.  Elle  a  pour  titre  :  Traijédie  sur 
la  vie  et  martyre  de  saint  Eustache,  et  pour  auteur  :  Pierre  Bello.  Elle  fut 
imprimée  à  Liège,  chez  Jean  Ouwerx,  en  1632. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  nous  apprend  que,  né  à  Binant,  il  embrassa  l'état 
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ecclésiastique,  fut  recteur  do  la  chapelle  de  Saint-Laurent  de  cotte  ville,  et 
que  c'est  là  son  premier  essai  poétique.  Ce  fut  probablement  son  unique,  car 
il  n'existe,  nulle  part,  de  trace  d'autre  ouvrage  qui  lui  soit  attribué. 

Bello  dédia  son  livre  :  "  à  trôs-honorez  seigneurs,  Messeigneurs  André 
"  Machuroz  et  Lambert  Tabollet,  Bourguemaistres,  Tiers,  Jurez,  et  Conseil 
«  do  la  ville  de  Dinant.  » 

Voici  le  commencement  de  cette  dédicace  : 

«  Horace  nous  dit  :  que  le  dessein  des  poètes  consiste  en  l'un  de  ces  deux  poincts,  de  donner 
••  du  plaisir,  ou  bien  de  l'utilité  au  public,  et  que  celuy  qui  sçaura  heureusement  marier  les 
«  deux  ensemble  se  pourra  vanter  d'avoir  touché  au  blanc  de  la  perfection  eu  cest  art.  Je  ne 
x  veux  pas  me  vanter  de  pouvoir  avec  un  poëme  accompli  contenter  la  curiosité  des  beaux 
»  esprits;  ma  muse  estant  encor  à  son  berceau  est  incapable  de  ceste  ambition,  je  quitte 
"  volontiers  ceste  honneur  (sic)  aux  favoris  des  muses,  qui  ont  receu  d'Apollon  des  meilleurs 
«  aspects  que  non  pas  moy  :  mais  si  je  leur  cède  ce  premier  poinct,  je  leur  veux  pourtant 
"  envier  le  second,  qui  est  de  proufiter  au  public  selon  l'estendue  de  mou  petit  pouvoir,  et 
"  pour  caution  de  ce  mien  zèle,  je  vien  présenter  humblement  à  voz  seigneuries  ceste  tra- 
"  gédie,  sur  la  vie  et  le  martyre  admirable  de  S.  Eustache,  sujet  à  la  vérité  de  très-grande 
•  édifîcatiou  pour  toute  sorte  de  personnes...  » 

On  le  voit,  c'est  le  style  ampoulé  de  l'époque,  avec  force  images  allégo- 
riques. Cotte  préface  est  suivie  do  l'ode  suivante,  que  l'autour  adresse  aux 
mêmes. 

ODE. 

«  Chers  Dinantois,  je  vous  dédie 

«  Ceste  pieuse  tragédie 

•'  Pour  servir  d'introduction 

«  Et  vous  rehausser  le  courage 

"  Parmy  la  tribulation. 

"  Eustache,  ce  grand  capitaine 

«  Qui  sur  la  noblesse  romaine 

"  Ainsi  qu'un  phare  apparaissoit, 

"  S'est  touiours  tenu  ferme,  et  stable, 

"  Comme  un  rocher  inesbranlable 

«  Dans  le  malheur  qui  l'oppressoit. 

"  Que  chascun  de  vous  le  contemple 

"  Il  sentira  par  son  exemple 

"  En  soy  des  si  forts  esguillons, 

"  Que  rien  ne  le  pourra  abattre, 

«  Quand  tout  l'enfer  pour  le  combattre 

"  Se  rangeroit  en  bataillons. 

"  Ce  grand  lion  issant  de  gueule 

«  Marque  de  la  vertu  ayeule, 

»  Couronné  d'or,  et  lampassé, 

•<  La  queue  fourchue  enlassée, 

«  Vous  doit  rehausser  la  pensée 

«  Par  les  hauts-faicts  du  temps  passé. 
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«  Jadis  les  troupes  dinantoises 

«  Chamaillant  dessus  les  turquoises 

»  Soubs  le  valeureux  Goddefroy, 

»  En  firent  telles  boucheries 

«  Qu'il  leur  donna  pour  armoiries 

"  Un  Hou  rampant  sans  effroy.  » 

«  Puisque  nos  généreux  ancestres 

«  Pour  de  saincts  lieux  se  rendre  maistres 

•<  Ont  de  la  façon  combatu, 

"  Pour  <ledans  les  cieux  gaigner  place 

»  Suivons  leur  glorieuse  trace 

"  Par  le  sentier  de  la  vertu.    <• 

On  trouve,  ensuite,  un  quatrain  et  deux  sonnets  en  français,  un  sonnet  on 
italien,  et  quelques  vers  latins,  dont  les  auteurs  sont  :  «  François  Meanaye, 
chanoine  en  l'église  collégiale  de  Ciney  ;  Jean  Couvreux,  Dinantois  ;  G.  Phi- 
lippe Lobello  et  Jacques  Somalie,  Dinantois.  » 

La  tragédie  suit.  C'est  une  pièce  dont  la  facture  rappelle  les  anciens 
mystères.  On  y  trouve,  entre  autres  «  entreparleurs  »  :  La  Voix  divine, 
Belzebut,  Comédie,  sorcière,  et  l'Ange  gardien. 

C'est  à  la  fin  de  cette  tragédie  que  se  trouve  une  complainte  qui  nous  donne 
les  seuls  renseignements  que  nous  possédons  sur  la  mort  du  poète  Coppée  (1). 

Nous  rencontrons,  sous  la  date  de  1G35,  une  petite  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  dont  l'auteur  a  gardé  l'anonyme  :  Le  Desjeuner  de  Louvain.  Les 
principaux  personnages  en  sont  un  Pédan  [sic]  et  un  Rustique.  La  seule 
valeur  de  cette  production  est  sa  grande  rareté. 

Quelques  années  après,  en  1010,  surgit  une  tragi-comédie  d'un  certain 
Erasme  Chokier,  qui  a  pour  titre  :  La  brebis  innocente  et  la  brebis  égarée 
soubs  les  noms  et  proiotipes  des  Sainctes  :  Saincte  Maxelende,  Vierge  et 
Martyre,  et  Saincte  Théodore  Alexandrine,  pénitente.  Cette  pièce  en  vers 
français  se  trouve  renseignée  dans  le  catalogue  de  Doresmieux.  Nous  n'en 
avons  jamais  vu  d'exemplaire,  ce  qui  nous  empêche  d'en  donner  quelques 
citations. 

En  1645,  Jean  d'Ennetières,  seigneur  de  Beaumé  et  du  Maisnil,  publia  une 
tragédie  intitulée  :  Sainte- Aldegonde.  Ce  seigneur  fut  juré  de  Tournai  en 
1621,  mayeur  des  échevins  en  1625,  1626,  second  prévôt  en  1629,  1630,  et 
grand  prévôt  en  1635,  1636. 

Sa  tragédie  présente  cette  particularité,  que  l'approbation  est  on  vers, 
chose  peut-être  unique  (2).  Le  style  de  cette  pièce  est  des  plus  singuliers,  et, 
dans  certaines  parties,  frise  le  ridicule.  En  laissant  à  part  toutes  les  tirades 
sur  l'extase  de  l'amour  divin,  nous  citerons  les  vers  que  dit,  à  la  fin  de  la 


(1  et  2)  Voir  la  Bibliogi-aphie. 
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pièce,  Madclberte,  nièce  de  Sainte-Aldogonde,  après  la  mort  de  cette  der- 
nière : 

"  Chacun  sçait  que  vi-aymciit  son  arae  estoit  un  têple, 
u  Où  sa  rare  vertu  se  trouuoit  sans  exemple, 
»  Son  courage  sans  pair,  son  grand  cœur  sans  pareil, 

0  Son  trauail  sans  re|X)s,  son  repos  sans  sommeil. 
•  En  la  perdant  le  dueil,  et  la  mélancolie 

"  Nous  feront  pour  tousiours  fldelle  compagnie  ; 

»  Et  le  marbre  n'estant  assez  ferme  ny  beau, 

«  Elle  aura  nostre  cœur  pour  vn  viuant  tombeau.  » 

Ce  à  quoi  le  chœur  répondait  : 

"  Las!  helas  1  d'entre  nous  est  sortie  Aldegonde, 
«  Nous  laissant  es  ennuis  dedans  ces  tristes  lieux  ; 
»  Elle  a  pris  son  vol  vers  les  cieux, 
"  N'en  estant  pas  digne  le  monde  : 
•1  Auec  elle  se  font  les  nopces  de  l'Agneau, 
«  Oii  l'on  oit  entonner  vn  chant  tousiours  uouueau, 

«  Elle  se  trouue  au  ciel  la  teste  couronnée, 
«  Au  dessous  du  manteau  de  l'immortalité  ; 
"  Et  au  sein  de  l'Eternité, 
"  Se  célèbre  son  Hymenée  : 
"  Auec  elle  se  font  les  nopces  de  l'Agneau, 
"  Où  l'on  oit  entonner  vn  chant  tousiours  nouueau. 

«  Dans  ses  rauissements,  elle  se  rassasie 
»  D'vn  seruice  accomply  de  mille  et  mille  mets; 
«  Où  l'on  gouste  pour  tout  iamais, 
"  Du  Nectar  et  de  l'Ambrosie  : 
"  Auec  elle  se  font  les  nopces  de  l'Agneau, 
«  Où  l'on  oit  entonner  vn  chant  tousiours  nouueau. 

»  Elle  laissant  à  dos  le  monde  loing  derrière, 
"  N'a  que  l'éternité  désormais  qui  la  suit; 
•■  Là  le  iour  ne  cognoit  de  nuict, 
"  Eternelle  en  est  la  lumière  : 
"  Auec  elle  se  font  les  nopces  de  l'Agneau, 

1  Où  l'on  oit  entonner  vn  chant  tousiours  nouueau. 

«  Ad  maiorem  Dei,  Marine,  Aldeoondisque  glowam.  » 

Ces  citations  suffiront  pour  faire  juger  la  pièce  tout  entière,  qui  a  pour 
véritable  mérite  la  difficulté  que  l'on  rencontre  à  s'en  procurer  un  exem- 
plaire. 

Nous  rencontrons,  ensuite,  le  programme  imprimé  d'une  pièce  qui  fut 
représentée  à  Liège,  dans  le  couvent  des  Carmes,  en  1650.  Elle  a  pour  titre  : 
Saincte  Evphrosyne  ov  la  foneste  rencontre,  et  elle  est  dédiée  au  prince- 
évèque  de  Liège,  Maximilien-Henri,  dans  le  sonnet  suivant  : 
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«  De  cet  heureux  climat  visible  intelligence, 

"  Grail  Prince,  dont  les  soins  butlêt  incessamêt 

"  Au  repos,  il  la  paix  et  au  soulagemêt 

"  Du  peujile  que  le  ciel  a  mis  sous  ta  régence, 

"  Que  tes  attraits  sont  doux,  et  qu'ils  ont  de  puissûce 

«  Puisque  pour  te  donner  du  divertissement, 

"  Vne  sainte  aujourd'huy  quitte  son  monument 

•'  Et  vient  à  tes  grandeurs  l'aire  la  révérence. 

"  Oiiy  celle  qui  iadis  s'enfuit  dans  les  dézerts, 

«  Pour  cacher  sa  personne  aux  jeux  de  l'univers, 

"  A  dessein  de  te  voir,  quitte  la  Palestine. 

"  Oiiy,  dis-je,  tes  vertus,  ô  Prklat  très-discret, 

"  Ont  vu  grâd  ascendât  sur  l'esprit  d'EupURosYNE, 

•1  Puisqu'elle  même  veut  te  dire  son  secret.  « 

L'auteur,  après  avoir  donné  l'argument  de  sa  pièce,  le  fait  suivre  de 
stances  qu'il  intitule  :  Reflexion  sur  cet  événement,  et  qui  commencent 
ainsi  : 

«  Dieu  tout  puissant  qu'elle  {quelle)  aventure! 

"  Est-il  donc  possible.  Seigneur, 

«  Qu'vne  fille  ayt  tant  de  coîur 

"  Que  de  morguer  sexe  et  nature? 
"  Quoy,  les  tristes  sanglots,  la  peine  et  le  tourment, 
«  Qui  ont  nauré  le  cœur  d'vn  pèi-e  et  d'vn  amant, 
«  N'ont  pas  eu  le  pouiioir  de  toucher  Evphrosynel 
«  Quoy  dis-je,  cette  rare  et  illustre  beauté, 

"  Fait  de  toute  la  Palestine 
«  Vu  fameux  sacrifice  à  sa  virginité » 

Il  continue  de  cette  manière,  assez  longuement,  et  il  termine  par  les  vers 
suivants  : 

"  Mais  las  !  que  la  grâce  est  puissante, 

"  Ce  père  ayant  bien  soupiré, 

"  Et  après  auoir  bien  pleuré 

"  La  mort  de  cette  sainte  Amante  : 
"  Estant  tout  transporté  d'vn  secret  mouuement, 
"  Il  veut  dans  le  carmel  treuuer  son  monumeut, 
"  II  quitte  ses  grandeurs,  et  dit  adieu  au  monde  : 
"  Bref,  imitant  sa  tille,  il  adore  à  son  tour 

«  L'autheur  de  la  machiue  ronde, 

"  Et  quoyque  décréi)it,  il  fait  encore  l'amour. 

"  Vous  qui  faites  ces  grandes  choses, 

"  0  très-adorable  Seigneur  1 

"  Faites,  faites  dans  nostre  cœur 

«  Des  semblables  métamorphoses  : 
«  Banissez  loin  de  nous  ces  indignes  froideurs, 
»  Dont  nous  reconnoissons  voz  insignes  grandeurs, 
"  Hà  !  faites  qu'embrazés  d'vne  flamme  diuine, 
»  Nous  aymions  |)urement  vostre  adorable  loy 

"  Suivaut  l'exemple  à'Erphrnsyne, 
"  Dont  l'amour  étoit  pur,  comme  étant  jn-»-  cti  soi/.  » 
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On  rencontre,  dans  ces  vers,  des  idées  plus  qu'originales.  Ainsi,  ce  père 
qui  adore  l'auteur  de  la  machine  ronde,  et  qui,  quoique  décrépit,  fait  encore 
(amour,  est  une  figure  sujette  à  caution.  Il  en  est  de  mémo  pour  les  expres- 
sions finales  :  Euphrosyne  dont  l'amour  était  pur,  cmnme  étant  pur  en  soi. 
Aussi  l'auteur  cherche-t-il  à  s'excuser  à  la  fin  de  sa  pièce,  dans  l'avis  que 
nous  transcrivons  ci-dessous  : 

Au  LECTEUR. 

•  Qvi  que  vous  soyez,  cher  lecteur  et  spectateur,  je  vous  supplie  auaut  de  porter  iugemeiit 
«  de  ce  petit  poëme,  de  faire  réflexion  que  ie  ne  fais  pas  vanité  d'être  poète,  et  que  par  cou- 
"  séquent  vous  deuez  tolérer  par  cliarité  tout  ce  qui  pourra  chocquer  votre  veiie,  ou  votre 
"  oiiie  :  je  sçay  que  pour  ce  qui  regarde  l'vnité  du  iour  aussi  bien  que  de  la  scène,  il  n'est 
'•  pas  régulier,  c'est  pourquoy  prenez  s'il  vous  plaist  la  peine  d'en  faire  seulement  les 
"  reproches  à  l'autheur  du  S.  Eustache  (1),  et  à  plusieurs  autres  qui  ont  fait  cette  faute 
•>  auaut  moy.  Que  si  le  style  est  ttop  bas  à  votre  goût,  sçachez  que  cette  pièce  m'a  seruy  dans 
"  sa  production  de  diuertissement,  et  non  d'étude  ;  et  que  le  but  de  la  représentation  n'a 
••  regardé  que  la  pure  gloire  de  Dieu,  l'honneur  de  notre  sainte,  et  l'vuique  diuertissement 
K  d'vn  des  ])lus  grands  princes  qui  soit  dans  l'église  romaine.  Au  reste  si  i'ai  mal  réiissy, 
"  i'aurai  tout  au  moins  la  consolation  d'auoir  donné  à  d'autres  l'occasion  de  mieux  faire.  A 
"  Dieu.  » 

Ce  canevas,  ainsi  que  le  dit  M.  Hclbig  (2),  est  d'une  excessive  rareté,  et 
c'est  peut-être  là  sa  véritable  valeur.  Ce  bibliophile  s'est  occupé  de  ce  livre  et 
il  en  a  donné  une  description  très-détaillée. 

Nous  avons  à  citer,  ensuite,  une  pièce  qui  ne  nous  est  connue  que  par  son 
titre  :  L'Adieu  du  trône,  ou  Dioclétian  et  Maximian,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  du  sieur  Du  Bosc  de  Montandré.  Elle  parut  à  Bruxelles,  en 
1654  (3).  Dans  l'avis  au  lecteur,  l'auteur  promet  un  autre  poème  plus  fécond 
en  intrigues  et  mieux  accommodé  au  théâtre  (4).  Ceci  nous  ferait  mal  préjuger 
de  cette  production,  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  parcourir,  afin  d'en 
donner  quelque  analyse  à  nos  lecteurs. 

Voici  venir,  après  cette  pièce,  le  Père  Nicolas  de  le  Ville,  Prieur  des  Céles- 
tins  de  Hevre  lez-Louvain,  avec  un  livre  singulier  auquel  il  a  donné  ce  titre 
ampoulé  :  La  Cynosure  de  l'âme,  ou  Poésie  morale,  dans  laquelle  l'âme 
amoureuse  de  son  salut,  peut  considérer  les  voyes  plus  assurées  pour  ai-river 
au  ciel,  et  qui  contient  trois  tragédies  :  Saincte  Dorotée,  —  Saincte  Ursule, 
—  Saincte  Elisabeth.  Cet  ouvrage  est  daté  de  1658. 

Chacune  de  ces  tragédies  a  des  chœurs  à  la  fin  de  chaque  acte.  Dans 
Saincte  Dorotée,  au  premier,  le  Bransle  des  vices,  au  second,  le  Bransle  des 


(1)  Pierre  liello.  Tra(ji'cUe  xiif  la  vie  et  mavlyi'e  de  S.  Eustache. 

(2)  13 IbUophUe  belge,  t.  II,  1S45,  pp.  299-303. 

(3)  CatîiioKUe  de  Soleiniie. 

(4J  l>uc  de  La  Vallière.  Bihliolhéque  du  TUéùlre  Français, 
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vertus,  et  au  troisième,  les  Fleurs  qui  font  la  guirlande  de  Saincte  Borotee. 

Dans  les  autres  tragédies,  les  chœurs  ont  lieu  entre  des  personnages  de 
l'action. 

Ces  pièces  relatives  au  martyre  de  ces  Saintes,  sont  peu  remarquables.  Il 
suffira,  pour  en  juger,  de  citer  l'argument  de  la  première,  et  des  extraits  de  la 
seconde  et  de  la  troisième. 

Voici  l'argument  de  la  tragédie  de  Saincte  Dorotée  : 

»  Saincte  Dorotée  Vierge  Clirestieuue,  ayant  l'ait,  retourner  à  la  Foy  de  Jésus  Christ  deux 

"  sœurs  Calliste,  et  Christette  ou  Christine,  qu'on  luy  avoit  envoiées  jiour  l'en  détourner,  et 

«  y  renoncer  comme  elles  avoient  fait  :  après  plusieurs  tourmens  fut  décapitée  en  Cesarée 

"  ville  de  Capadoce,  par  le  commandement  de  Saprice  président  de  la  province.  Théophile 

"  advocat  du  président,  que  nous  mettons  icy  pour  embellissement  de  la  poésie,  comme  amant 

«  de  Dorotée,  mais  en  efîect  grand  ennemy  des  Chrétiens,  se  mocquant  de  la  martyre,  lors 

«  qu'elle  alloit  au  supplice,  la  prie  de  luy  envoler  des  fleurs  de  la  part  du  Christ  son  époux. 

»  Avant  mourir  elle  en  fait  la  prière  a  Dieu  :  et  l'Auge  les  luy  apporte.  Elle  le  prie  de  les 

■'  porter  à  Théophile,  qui  volant  ce  miracle,  car  c'estoit  dedans  l'hy  ver,  se  convertit  aussi  à 

•  la  foy  Chrétienne.  » 

Ce  personnage  qui  vient  on  scène  pour  l'embellissement  de  la  poésie,  est 
tout  simplement  bouffon,  quand  il  se  convertit  à  la  foi  chrétienne,  en  voyant 
arriver,  du  ciel,  dos  fleurs  en  hiver. 

Les  arguments  des  autres  pièces  sont  du  mémo  genre,  et  le  stylo  do  chacune 
d'elles  répond  au  sujet. 

Voici  ce  que  dit  le  démon  au  chœur  de  la  fin  du  premier  acte  de  Saincte 
Ursule  : 

"  Quel  cry  vient  me  troubler  dans  ma  sombre  demeure  ? 

••  Mon  feu  ne  fit  jamais  tant  de  bruit  qu'à  cette  heure. 

"  On  y  craint  a  bon  droit  des  filles  les  espris. 

«  Qu'on  tire  de  Bretaigne  à  mô  très  grâd  mespris, 

"  Je  jure  mes  charbons,  on  pense  aux  hymenées, 

«  Qui  vont  peupler  la  Gaule  en  quinze  ou  seize  années. 

"  C'est  peu  de  la  peupler,  mais  peupler  des  chrestiens, 

"  J'en  suis  en  jalousie,  et  je  crains  les  soutiens, 

"  Qui  fomentêt  ce  sort  si  contraire  à  mon  sce|)tre. 

•'  Rage,  troubles,  envie  avanchez  vous  de  naître, 

"  N'arrestez  nulle  part,  forcez  tous  les  détours. 

«  Et  contre  cette  Ursule  arrivez  au  secours. 

«  Mais,  je  puis  me  tromper  estant  ces  hymenées  : 

<»  Car  pensant  mieux  à  moy,  je  les  vois  obstinées 

"  A  garder  chastement  une  pudicité, 

"  Qui  ternira  ma  gloire  et  ma  lubricité. 

«  Tout  ce  qu'on  voit  escrit  sur  le  noir  de  mes  rolles, 

«  Impudiques  désirs,  deshonnestes  parolles, 

«  Sales  atouchemeus,  voluptueux  baisers, 

»  Faites  trêve  aux  rigeurs  qu'édurez  aux  enfers. 

"  Et  venez  attaquer  ces  Bretonnes  chrestiennes. 
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•  Faites  que  les  soldais  les  traitent  en  chiennes. 

«  Si  leur  âme  constaute  embrasse  le  dessiu 

.•  De  plùtost  endurer  un  horrible  destin, 

«  Que  de  perdre  l'hoimeur  dont  elles  font  estime, 

»  C'est  un  contentement  que  j'auray  dans  mon  crime, 

»  De  les  faire  mourir  en  leur  virginité, 

«  Qui  ne  pourra  produire  autre  postérité. 

«  Neantmoins  ce  projet  me  sëble  estre  une  affaire, 

«  Dont  aussy  le  succez  me  sera  trop  contraire. 

u  Je  vois  à  leur  exemple  un  million  d'enfans, 

u  Qui  dans  la  pureté  conserveront  leurs  ans. 

«  Ouy  je  le  jjrevois,  qu'a  l'exemple  d'UBsuLE 

»  Ce  sexe  me  rendra  pour  tousjours  ridicule, 

••  Je  vois  sortir  un  jour  des  congrégations, 

»  Qui  par  tout  me  feront  des  contradictions. 

«  Une  Angele  viendra,  des  Moniques,  des  Anges, 

»  Qui  donneront  à  Dieu  des  petits  archanges. 

,  «  Enfer  escoute  moy,  je  te  parle  en  tremblant, 
"  Je  jure  de  dejiit  par  mon  sceptre  brûlant, 
"  Qu'Ursule  va  flétrir  ma  plus  grande  puissance. 
"  Je  sçay  de  son  esprit  la  grande  suffisance, 
«  Jamais  je  ne  me  vis  dans  mon  feu  si  troublé. 
u  J'en  suis  et  de  soucis  et  de  crainte  accablé. 
»  Venez  doncques  fureurs,  venez  dépits,  et  rages, 

•«  Traverser  leur  dessein,  porter  leur  mille  outrages. 
"  Quoy  pas  un  m'obeït  de  ceux  qui  sous  mes  loix 
«  Remiilissent  mô  chaos  de  leurs  horribles  voix  ? 
«  Je  porte  donc  mes  crys  jusqu'aux  vastes  espaces, 
<•  Où  les  corps  aériens  ont  leurs  tonnantes  jjlaces. 
«  Venez  esprits  légers  a  mon  secours " 


Il  se  trouve,  dans  ces  imprécations,  des  images  plus  qu'étranges.  Ainsi 
une  Angele,  des  Moniques,  des  Anges,  qui  donneront  à  Dieu  des  petits 
archanges,  nous  semble  au  moins  risqué.  Pour  un  religieux,  il  avait  une  sin- 
gulière idée  de  la  mission  des  anges  et  des  saintes. 

Dans  Saincte  Elisabeth,  se  rencontrent  également  des  traits  d'un  burlesque 
achevé  ;  témoin,  la  dernière  scène  du  troisième  acte,  qui  se  passe  entre  cette 
sainte  et  la  Religion.  Voici  le  début  : 


Elisabeth. 

Je  vois  (levant  mes  yeux  l'effroiable  momët 
Auquel  je  dois  unir  mon  dernier  jiigement. 
Car  l'excès  des  assauts  que  souffre  la  nature 
D'un  corps  qui  se  mourant  tend  à  sa  porrilure. 
Me  fait  assez  juger  qu'il  faut  quitter  cez  lieux 
Mais  las  puis-j'espérer  que  j'iray  dans  les  Cieux, 
Et  que  de  mez  péchez  Dieu  n'aura  pas  mémoire  ! 
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La  Religion. 


«  Aiez,  aicz  courage,  il  vous  promet  sa  gloire. 

••  Espérez  en  Jésus,  il  ne  vous  quittra  pas, 

"  Il  vient  pour  vous  aider,  il  vous  ouvre  ses  bras. 

«  Criez  vive  Jésus,  regardez  son  image, 

«  Levez  les  yeux  du  cœur  à  son  sanglant  visage.  » 

Et  la  scène  se  poursuit  sur  ce  ton,  jusqu'à  la  fin.  En  résumé,  ces  trois  tra- 
gédies n'ont  aucune  valeur  et  peuvent  se  classer  au  nombre  de  ces  productions 
extraordinaires  qui  furent  si  nombreuses  à  cette  époque. 

En  1G63,  l'acteur  Chevalier,  do  la  troupe  du  Théâtre  du  Marais,  à  Paris, 
publiait  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  sous  le  titre  de  :  L'Intrigue 
des  carrosses  à  cinq  sols.  Cette  pièce  fut  représentée  en  1662.  A  Anvers,  la 
même  année,  parut  une  comédie  portant  le  même  titre,  mais  complètement 
différente.  Elle  n'était  qu'en  un  acte  également  en  vers.  L'auteur  de  celle-ci 
a  gardé  l'anonyme. 

Les  carrosses  à  cinq  sous  par  place,  précurseurs  de  nos  omnibus,  furent 
établis  à  Paris  le  18  mars  1662.  Chacune  de  ces  voitures  contenait  six  places. 
Elles  étaient  disséminées  en  divers  endroits,  et  moyennant  le  prix  fixé 
ci-dessus,  une  personne  se  faisait  conduire  dans  le  quartier  où  sa  présence 
était  nécessaire.  Toutefois,  ceci  présentait  un  inconvénient,  c'est  que  la 
voiture  ne  partant  que  lorsqu'elle  était  remplie,  il  fallait  attendre  tant  qu'il 
y  avait  assez  de  personnes  allant  vers  la  même  destination. 

Nous  ne  rencontrons  plus  d'œuvres  dramatiques  françaises  on  Belgique 
avant  1695.  Cette  année,  Passerai,  secrétaire  de  l'Electeur  do  Brunswick, 
publia,  avec  un  certain  luxe,  un  recueil  de  ses  œuvres,  dans  lequel  se 
trouvent  : 

Sabinus,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 

L'Heureux  Accident,  ou  la  maison  de  campagne,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers; 

Le  Feinct  Campagnard,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ; 

Amarillis,  pastorale  en  vers  libres; 

Le  Grand  Ballet  d'Alcide  et  d'Hélé,  Déesse  de  la  jeunesse,  en  deux 
entrées  et  en  vers  libres. 

Ces  productions  sont  les  premières  que  nous  puissions  citer  comme  conve- 
nables. On  y  trouve  une  action  bien  conduite  et  un  style  plus  épuré  et  plus 
élevé  que  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  citer. 

Pour  en  donner  une  idée,  nous  reproduirons  deux  extraits  pris,  l'un  dans 
la  tragédie  de  Sabinus,  et  l'autre,  dans  la  comédie  du  Feinct  Campagnard. 
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A  la  fin  de  la  première  de  ces  pièces,  lorsque  Fulvius,  capitaine  des  gardes, 
vient  annoncer  à  l'Empereur  Ve^asien,  l'assassinat  de  Sahinns,  on  trouve  le 
récit  suivant  qui  est  assez  bien  exposé  : 

«  Ah!  Seigneur,  apprenez  le  sujet  de  mes  pleurs. 

»  J'ai  vil  de  Sabinus  trancher  la  destinée, 

«  De  ses  malheureux  jours  la  course  est  terminée, 

"  Il  vient  de  recevoir  la  mort  sans  se  troubler. 

"  Un  trépas  si  honteux  ne  l'a  point  fait  trembler, 

«  Dun  œil  ferme  et  constant  il  a  vii  le  suplice 

-  Sans  accuser  le  Peuple  ou  le  Ciel  d'injustice. 

"  Mais  à  peine  avoit-il  payé  de  tout  son  .sang 

«  L'ambitieux  désir  d'occuper  votre  rang, 

«  Qu'Eponine,  Seigneiir,  s'avauçant  elle-même, 

«  Le  cœur  déjà  rempli  d'une  fureur  extrême, 

•  Malgré  tous  nos  eflforts  pour  tromper  ses  desseins 
u  Jusques  à  Sabinus  s'est  ouvert  les  chemins. 

"  Sur  le  Corps  étendu  de  son  Epoux  fidelle 
«  Elle  a  fait  éclater  une  douleur  mortelle, 
»  Et  ce  triste  spectacle  irritant  .son  devoir 
«  A  jette  dans  son  âme  un  affreux  désespoir. 
«  Mais  pendant  que  mes  jeux  ébloiiis  de  ses  charmes 
"  Ne  pouvoient  s'empêcher  de  répandre  des  larmes, 
u  Etouffant  ses  soupirs,  retenant  ses  sanglots 
«  Elle  s'adresse  au  Peuple  et  dit  ces  tristes  mots  : 
»  Ecoute,  Peuple  ingrat,  et  reconnais  ton  crime; 

•  Tu  viens  de  t'immoler  ton  Maître  légitime, 

»  C'est  le  sang  de  Cœsar  que  t<i  riens  de  verser, 

"   Que  fera-t-on  jamais  pour  t'en  recompenser? 

"  Puis  que  dans  sa  fureur  ta  lâcheté  s'obstine 

"  Reçois  encor  celui  de  la  triste  Eponine, 

"  Mais  pour  dernière  grâce  à  mes  vceux  ecrpirants 

»  Je  te  conjure,  helas  !  d'épargner  mes  Enfans 

"  Parmi  tes  Citoyens  donne  leur  un  aille 

«  Ou  crains  le  Ciel  vangeur.  Tout  le  peuple  immobile 

"  Semble  par  son  silence  et  par  son  action 

•<  As.surer  ces  Enfans  de  sa  Protection, 

"  Et  d'un  poignard  caché  l'adorable  Eponine 

«  Alors  se  frape,  tombe,  et  meurt  en  Héroïne.  » 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  comparer  ce  récit  aux  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française,  parus  à  la  même  époque,  mais  nous  tenons  à  constater 
que  ceci  est  do  beaucoup  meilleur  que  tout  ce  que  nous  avons  vni  précédem- 
ment. Il  se  rencontre,  dans  cotte  pièce  de  poésie,  des  idées  élevées  et  une 
certaine  manière  de  les  exposer  qu'aucun  auteur  précédent  n'avait  possédées. 

Après  le  stjle  tragique,  voyons  le  style  comi({uc.  Dans  le  Feinct  Campa- 
gnard, l'auteur  développe  le  sujet  d'un  vieillard,  Nason,  avare  et  cupide, 
qui  est  oncle  et  tuteur  d'une  jeune  flUe  recherchée  par  un  certain  Léandre.  Il 
ne  veut  pas  la  lui  donner  en  mariage,  craignant  de  devoir  lui  céder  la  fortune 
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assez  ronde  qu'elle  tient  de  son  père.  Il  songe  à  la  faire  entrer  au  couvent. 

Mais  l'amoureux  invente  un  expédient.   Il   fait   demander,    sous  un  nom 

supposé,  la  main  de  la  jeune  lillc,  sans  exiger  de  dot.  Cette  idée  sourit  à 

Nason  : 

•"  Pour  n'être  point  duppé  je  fais  ce  que  je  puis  ;  • 

"  J'ai  toujours  différé  de  marier  Lucrèce, 

«  Et  voulant  profiter  du  bien  de  cetle  N'iece, 

«  J'avois  prémédité,  comme  on  fait  fort  souvent, 

"  De  l'obliger  bien-tôt  d'entrer  dans  un  Couvent  ; 

«  Là,  pour  mieux  contenter  mon  ame  ambitieuse 

"  La  faire  en  peu  de  tems  bonne  Religieuse, 

"  Comme  je  suis  son  Oncle  et  son  Tuteur 

«  Je  serois  de  ses  biens  demeuré  possesseur, 

«  Et  revêtu  par  là  d'un  très  ample  héritage 

«  Je  me  fusse  trouvé  riche  dans  mon  vieux  âge 

"  Mon  ame  satisfaite  avecque  tant  de  bien 

"  N'eût  plus  voulu  songer  à  se  mêler  de  rien, 

»  Mais  ayant  sceu  trouver  un  plus  grand  avantage, 

"  J'ai  sans  peine  conclu  son  heureux  mariage  ; 

"  Il  m'eût  coûté  beaucoup  pour  la  mettre  au  Couvent 

«  Et  celui  qui  la  prend  la  prenant  sans  argent, 

«  C'est  dans  \u\  tel  bonheur  une  épargne  admirable 

«  Et  pour  tous  mes  desseins  un  bien  considérable, 

«  Puis  que  suivant  mes  vœux,  Ergaste  en  sçait  user, 

"  Et  que  sans  rien  prétendre  il  la  veut  épouser. 

"  La  crainte  qu'elle  n'ait  quelque  amourette  en  tête, 

"  Et  que  par  quelque  intrigue  on  ne  trouble  la  fête 

"  M'oblige  à  redoubler  mes  soucis  vigilans, 

«  Pour  empêcher  d'ici  l'approche  des  galans, 

•  Je  connois  des  amans  la  ruse  et  les  addresses, 

"  Et  ne  me  laisse  pas  duper  par  leurs  finesses, 

«  Il  faut  être  bien  fin  pour  attraper  Nason, 

"  Mais  voyons  ce  qu'on  fait  ici  dans  la  maison, 

«  Rentrons....  « 

Malgré  toute  sa  finesse,  Nason  se  laissa  jouer  et  il  est  forcé  de  consentir  au 
mariage  de  sa  nièce  avec  Léandre. 

Ceci  est  certainement  do  la  comédie.  Le  sujet  est  bien  conduit,  du  début  à 
la  fin,  et  révèle  un  auteur  qui  avait  le  sentiment  dramatique.  Cette  pièce  est 
de  peu  d'importance,  mais  enfin  clic. surpasse,  de  beaucoup,  tout  ce  que  nous 
venons  de  détailler. 

Nous  pouvons  donc  considérer  cet  écrivain  comme  le  premier  qui  ait,  en 
Belgique,  donné  une  œuvre  dramatique  française  digne  de  ce  nom. 

Il  ne  nous  reste  plus,  maintenant,  qu'à  parler  d'une  tragédie  du  Père  Coret, 
faite  au  sujet  du  jubilé  de  mille  ans  de  Saint-Lambert,  patron  de  Liège,  qui 
fut  célébré,  dans  cette  dernière  ville,  le  17  septembre  1696  (1). 


(1)  Voir  la  Bibliogi'aphie. 
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Il  nous  sufBra  do  citer  simplement  cette  pièce,  car  elle  est  si  extraordinai- 
rement  bouffonne  que  tout  extrait  en  serait  impossible. 

Enfin,  pour  terminer  cette  énumération,  nous  devons,  afin  d'être  complets, 
citer  trois  ballets  qui  furent  imprimés  à  Bruxelles,  d'origine  :  Balet  des 
princes  indiens,  1634,  —  Le  Balet  du  monde,  1650,  —  Représentation  de 
comédies  et  ballet  dansé  le  jour  de  la  feste  du  Roy,  1685.  Il  est  inutile  de 
donner  l'analyse  de  ces  trois  pièces,  qui  ne  sont  que  des  louanges  accu- 
mulées, à  l'adresse  des  souverains  du  pays. 

Il  en  est  de  même  de  la  fête  que  l'on  donna  au  palais  de  Bruxelles,  en 
1664,  pour  le  mariage  de  l'Empereur  Léopold,  et  dans  laquelle  on  dansa  un 
ballet,  qui  fut  imprimé  sous  le  titre  de  :  Pompeux  Ballet  (1). 

D'après  les  détails  qui  précèdent,  on  voit  qu'en  Belgique  les  auteurs  drama- 
tiques français  ont  été  fort  peu  nombreux,  à  cette  époque.  Le  seul  motif  que 
l'on  puisse  alléguer  pour  cet  état  de  choses,  c'est  que,  chez  nous,  le  théâtre 
n'existait  pas  à  l'état  régulier,  tel  qu'on  le  possédait  en  France  au  même 
temps.  Une  pièce  de  théâtre,  quelle  qu'elle  soit,  a  besoin  de  la  scène  pour  être 
jugée  à  sa  véritable  valeur.  A  la  lecture,  à  moins  d'être  un  chef-d'œuvre,  ce 
qui  ne  se  présente  que  rarement,  elle  perd  énormément,  et  surtout  de  cette 
vie  que  l'action  commande  et  sur  laquelle  tout  autour  doit  compter  pour  la 
réussite  de  son  œuvre. 

Nous  nous  présentons  donc  avec  un  bien  faible  bilan,  au  moment  où  le 
théâtre  proprement  dit  va  se  constituer  chez  nous.  Mais  nous  verrons,  plus 
loin,  qu'il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  et  que  beaucoup  d'écrivains  se  sont 
révélés,  depuis,  dans  ce  genre  de  littérature. 


(1)  Voir  la  Bibliographie,  pour  toutes  ces  pièces. 


CHAPITRE  III 

LES   COLLÈGES    DE    LA    COMPAGNIE    DE   JÉSUS,    EN    BELGIQUE. 

1547-1773 

Avant  de  parcourir  les  différentes  phases  par  lesquelles  a  passé  le  théâtre, 
en  Belgique,  il  est  indispensable  de  consacrer  un  chapitre  spécial  aux  repré- 
sentations que  donnèrent  les  Pores  Jésuites,  dans  leurs  différents  collèges, 
dès  leur  installation  dans  le  pays.  L'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  l'art 
dramatique  est  indéniable. 

De  tout  temps,  ces  religieux  ont  considéré  ce  genre  de  divertissement 
comme  un  excellent  moyen  d'instruction  pour  leurs  élèves.  Les  pièces  qu'ils 
faisaient  représenter  étaient  principalement  en  latin,  mais  il  y  en  eut  égale- 
ment en  français  et  on  flamand.  Fidèles  au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé, 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  celles  écrites  en  français.  Cette  tâche, 
cependant,  ne  sera  pas  sans  présenter  quoique  difficulté,  attendu  que  nous  ne 
possédons  pas  le  texte  do  ces  diverses  productions  ;  il  ne  nous  en  est  parvenu 
que  les  programmes  sommaires,  qui  ne  nous  permettent  de  conclure  que  par 
induction.  Ce  fait  pourrait  faire  supposer  que  les  représentations  n'étaient 
qu'un  exercice  nouveau  pour  les  élèves  ;  qu'étant  donné  un  canevas  détaillé, 
on  leur  faisait,  d'après  cela,  établir  un  dialogue  et  une  action  complète,  à 
l'exemple  de  ce  qui  se  faisait,  en  France,  par  les  comédiens  italiens,  dans  ce 
qu'ils  appelaient  comedia  delV  arte.  Cette  opinion,  toute  personnelle,  peut 
cependant  se  justifier,  et,  parfaitement,  être  admise.  Ce  divertissement  uni 
à  l'étude  peut  être  un  fort  bon  stimulant  pour  former  des  jeunes  gens. 

Ce  fut  en  1547,  à  Louvain,  que  s'installa  le  premier  collège  do  la  Com- 
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pagnie  de  Jésus.  Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  s'ouvrit  celui  de  Namur.  Dès 
1570,  il  y  en  eut  un  à  Bruges,  et,  en  1582,  le  prince-évêque,  Ernest  de 
Bavière,  en  fit  ouvrir  un  à  Liège.  Ce  no  fut  qu'en  1604,  que  les  Pères 
Jésuites  en  fondèrent  un  à  Bruxelles.  L'ouverture  eut  lieu,  le  14  juillet,  par 
une  messe  célébrée  en  présence  de  l'archevêque  de  Malines,  de  l'évêque 
d'Anvers,  du  marquis  d'Havre  et  du  Magistrat.  Celui-ci  avait  contribué  à  son 
établissement2)arune  somme  de  11,000  florins  (résolution  du  0  novembre  1603). 
L'anniversaire  de  cet  événement  fut  célébré  par  les  Jésuites,  en  1704,  par 
des  cavalcades,  des  feux  de  joie  et  des  représentations  dramatiques  (1). 

Des  collèges  furent  successivement  établis,  au  commencement  du  xvn"  siècle, 
à  Audenarde,  à  Gand,  à  Ypres,  à  Malines,  à  Tournai,  à  Mens,  à  Nivelles, 
à  Dinant,  à  Luxembourg,  à  Cassel,  à  Ath  et  à  Anvers.  Enfin,  en  1616,  on 
établit  un  second  établissement  de  l'espèce,  à  Liège. 

Une  des  premières  pièces  françaises  représentées  dans  ces  collèges,  parut  à 
Mons,  le  20  décembre  1605  ;  elle  était  intitulée  :  Tragi-comédie  de  S.  Etienne, 
pi'emier  roy  chrestien  de  Hongrie,  estoc  paternel  de  la  trës-noble  et  ancienne 
maison  de  Croij  (2).  Ce  fut,  probablement,  une  des  plus  anciennes  représen- 
tations de  ce  genre,  si  pas  la  première,  qui  ait  eu  lieu  dans  leurs  collèges. 

A  Bruxelles,  où  leur  installation  s'était  faite  depuis  1604,  la  première 
représentation  n'eut  lieu  que  le  14  septembre  1609,  par  une  pièce  ayant  pour 
titre  :  Tragi-comédie  intitulée  Jacob,  ou  Antidolâtrie.  Elle  eut  lieu,  d'après 
le  programme  imprimé,  pour  la  dédicace  de  la  première  chapelle  du  collège 
de  Bruxelles.  Dans  cette  ville,  on  représenta  des  pièces  en  flamand  et  en 
latin,  c'est  ce  qui  explique  l'écart  existant  entre  l'exécution  de  la  première 
et  de  la  deuxième  production  dramatique  française,  cette  dernière  ne  parut 
qu'en  1614,  elle  était  intitulée  :  Représentation  des  Poincts  principaux  de 
la  Vie  de  saint  Guillaume,  Duc  d Aquitaine,  Comte  de  Poitiers,  etc. 

En  ce  qui  concerne  le  collège  de  Liège,  les  représentations  de  pièces  latines 
y  furent  assez  fréquentes.  Ce  fut  seulement  en  1610  qu'apparut  la  première 
production  française  :  Action  de  la  Conversion  du  Bienheureicx  Ignace  de 
Loiola,  Fondateur  de  la  Religion  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  n'en  est  plus 
fait  mention,  ensuite,  qu'en  1089,  parla  tragédie  intitulée  :  Saint  Evergiste, 
évéque,  issu  de  la  três-illustre  et  très-ancienne  famille  de  Tongre-Elderen, 
né  et  martirisé  à  Tongre. 

Dès  l'ouverture  du  collège  de  Namur,  on  y  donna  des  représentations  dra- 
matiques. Le  14  septembre  1616,  on  y  joua  :  Tragédie  du  glorieux  et  illustre 
Martyre  de  cinq  Japonais,  Joachime,  Michel  avec  Thomas  son  filz  aagé  de 
douze  ans,  Jean  et  Pierre  son  petit-fils,  n'ayant  pas  plus  de  six  ans. 


(1)  Heniie  ot  Wauters.  Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles.  T.  III,  p.  143. 

(2)  Pour  cette  pièce  et  les  suivantes,  voir  la  Bibliographie. 
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Il  en  fut  de  même  à  l'établissement  de  Malines,  où,  le  15  juillet  do  la 
même  année,  on  représenta  :  Traffi-comddie  de  l'Empereur  Henry  et  Kune- 
gonde. 

A  Tournai,  où  le  collège  ne  datait  que  du  commencement  du  xvii®  siècle, 
on  représenta,  le  16  septembre  1619,  une  pièce  intitulée  :  Eugénie. 

Au  collège  de  Gand,  datant  de  la  même  époque,  les  pièces  flamandes  étaient 
en  plus  grand  honneur.  Toutefois,  une  production  française  y  parut  en  1623  : 
Représentations  pieuses  faictes  en  la  présence  royale  de  la  serenissime  Infante 
Isdbella  Clara  Eugenia. 

Dans  les  autres  établissements,  des  solennités  dramatiques  eurent  égale- 
ment lieu.  Le  22  mai  1624,  on  l'cprésenta,  à  Nivelles,  une  pièce  intitulée  : 
S.  Elisabeth,  royne  de  Portugal.  Au  collège  d'Anvers,  où  le  flamand  avait 
le  pas  sur  le  français,  on  donna,  les  13  et  14  septembre  1627,  une  tragédie 
de  iS.  Norbert.  On  constate,  également,  une  représentation  française,  au 
collège  d'Ath,  le  26  août  1630  :  Bacqueville  délivré  de  prison  et  de  mort  par 
S.  Julien.  A  l'établissement  d'Audenarde,  on  donna,  le  12  septembre  1635  : 
Tragi-comédie  S.  Sebastien  Martyr. 

Enfin,  dans  les  collèges  de  Dinant,  d'Yprcs  et  de  Bruges,  on  ne  constate 
la  représentation,  dans  chacun  d'eux,  que  d'une  seule  pièce  en  langue  fran- 
çaise, savoir  :  le  28  mars  1661,  à  Dinant  :  les  premiers  desseins  de  la 
bastisse  du  temple  de  Jérusalem;  —  les  12  et  13  septembre  1679,  à  Ypres  : 
le  Jeu  de  la  Fortune  en  trois  Empereurs  de  Constantinople  ;  —  en  mai  1686, 
à  Bruges  :  Bruge,  fidelle  en  la  conservation  du  três-sainct  sang. 

Les  représentations  dramatiques  françaises  furent  surtout  fréquentes  dans 
les  collèges  de  Tournai,  de  Namur,  de  Bruxelles  et  de  Mons. 

Les  sujets  de  ces  diff'érentes  pièces  étaient  empruntés,  en  général,  à  l'Ecri- 
ture Sainte  ou  aux  chroniques  religieuses  locales.  Quelquefois,  mais  rarement, 
les  Pères  Jésuites  mirent  en  scène  des  épisodes  tirés  de  l'histoire  profane  et, 
même,  de  l'antiquité  païenne. 

En  mettant  à  part  l'idée  que  nous  avons  émise  plus  haut  relativement  à 
l'exécution  de  ces  pièces,  on  peut  se  demander  do  quels  moyens  on  usait  pour 
donner  à  ces  représentations  un  attrait  spécial.  Il  est  évident  que  la  musique 
devait  venir  en  aide  au  dialogue  et  qu'on  a  dû  en  user  fréquemment  pour 
enlever  de  la  monotonie  à  l'action. 

Il  est  fort  difficile,  d'après  les  programmes  que  nous  connaissons,  de  nous 
fixer  entièrement  à  cet  égard.  Toutefois,  en  analysant  certaines  parties  de 
ces  documents,  il  nous  sera  permis  do  préciser  quelques  faits. 

Ainsi,  le  13  septembre  1629,  on  représenta,  au  collège  de  Mons,  une  tra- 
gédie intitulée  :  Hérodes  ou  l'ambition  trop  insolente  punie  en  la  personne 
dHérodes,  roy  des  Juifs.  Dans  ce  programme,  nous  voyons  qu'un  chœur 
musical  y  célèbre  l'apparition  de  l'étoile  des  Mages  et  la  naissance  de  l'Enfant 
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Jésus.  On  lit  finsuite  :  «  Le  soleil,  la  lune,  avec  les  astres,  à  l'exemple  des 
«  Roys,  invitent  par  leur  chant  toutes  les  créatures  à  recognoitre  le  vray 
«  Dieu,  frèchemont  nai.  Les  quatre  parties  du  monde,  excitées  par  ceste 
«  mélodie,  ensemble  avec  les  astres,  bénissent  la  naissance  de  ce  petit  grand 
«  Roy,  détestant  Hérode  au  possible...  »  Ici  donc,  sans  nul  doute,  la  musique 
avait  une  grande  part  à  l'action. 

Il  en  était  probablement  de  même  pour  la  pastorale  jouée  au  même 
collège,  le  19  janvier  1710,  intitulée  :  Philandre,  et  pour  celle,  représentée 
dans  cet  établissement,  en  1719,  sous  la  dénomination  de  Daphnis.  Les  titres 
de  ces  deux  pièces  sembleraient  indiquer  une  partie  musicale.  En  langage 
dramatique,  le  titre  de  pastorale  veut  dire  généralement  un  opéra  champêtre. 

En  1771,  fut  représentée  au  collège  d'Anvers,  une  tragédie  en  trois  actes, 
intitulée  :  Iphigénie  en  Tauride  Etait-ce  l'opéra  de  ftluck,  ou  une  simple 
tragédie  dans  laquelle  la  musique  n'avait  aucune  part?  Le  programme  se  tait 
à  cet  égard,  et  nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures. 

A  Namur,  on  constate,  également,  la  représentation  d'une  pastorale  inti- 
tulée Daphnis,  comme  celle  donnée  à  Mons  en  1719.  Celle-ci  fut  produite  à 
la  scène  le  20  avril  1741. 

Il  nous  est  cependant  parvenu  le  libretto  complet  d'une  de  ces  pièces,  qui 
est  un  véritable  drame  lyrique. 

Celle-ci  fut  représentée  au  collège  de  Liège,  les  3,  4  et  5  février  1695, 
sous  le  titre  de  Joseph  sur  le  trùne  (1). 

L'action  est  indiquée  dans  la  dédicace  suivante  qui  établit  à  grands  traits 
le  plan  de  la  pièce  : 

«  Monseigneur  (Joseph-Clément,  prince-évêque),  nous  commençons  par  un  opéra,  qui 
»  fera  voir  à  V.  A.  E.  l'embrasement  de  Huy,  le  bombardement  de  Liège,  la  désolation  du 
«  pays,  et  les  misères  qui  accabloient  son  peuple,  avant  qu'elle  montast  sur  le  trône.  Liège, 
«  parmi  tant  de  malheurs,  a  recours  à  la  Providence,  qui  l'assure  du  choix  qu'elle  fait  de 
"  V.  A   E.,  pour  être  son  prince,  son  évéque,  et  son  libérateur.  » 

Dans  le  libretto,  les  morceaux  de  musique  sont  parfaitement  marqués.  On 
y  trouve  des  duos,  des  trios,  des  chœurs,  des  récits,  ainsi  que  dans  tout 
opéra.  Quant  à  l'instrumentation,  on  y  rencontre  des  symphonies  pour 
violons  et  autres  instruments  à  cordes,  et  d'autres  pour  hautbois  et  flûtes 
douces.  Ceci  est  donc  un  drame  lyrique  bien  caractérisé,  établi  comme  tous 
ceux  qui  se  sont  produits  à  la  même  époque. 

Ce  fait  fut-il  isolé,  ou  se  reproduisit- il  souvent  par  la  suite?  Nous  ne  pou- 
vons rien  fixer  sur  ce  point,  car  nous  ne  retrouvons  de  traces  de  représenta- 


(1)  Van  der  Straeten.  La  MuHque  aux  Paya-Bas.  T.  HT.  pp.  50-65. 
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tions  lyriques,  chez  les  Pores  Jésuites  liégeois,  que  longtemps  après,  en  1735, 
par  un  programme  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  Vers  mis  en 
musique  pour  servir  de  prologue  à  la  tragédie  d'Eléazar. 

Il  y  eut  encore  une  représentation  de  ce  genre,  les  5  et  6  septembre  1647, 
au  collège  de  Gand,  par  la  pièce  intitulée  :  Marie,  la  puissante  guerrière  de 
la  Maison  d'Austriche,  dans  laquelle,  à  la  fin  de  chaque  acte,  se  trouve  un 
chœur  symbolisant  des  vérités  morales.  Ainsi,  un  chœur,  au  milieu  d'anges 
«  combattant  visiblement  »  chante  "  les  louanges  de  la  bataille  gaignée  près 
de  Prague.  » 

Mais  si  les  programmes  de  ces  espèces  d'opéras  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  il  n'en  est  pas  de  mémo  de  la  musique.  Jusqu'aujourd'hui  aucune  de  ces 
partitions,  ou  des  fragments  do  ces  productions  ne  nous  sont  connus,  et  nous 
en  sommes  réduits  à  nous  demander  si  des  musiciens  ne  se  contentaient  pas 
d'adapter  sur  un  sujet  donné,  des  airs  d'opéras  en  vogue  à  cette  époque.  Des 
trouvailles  ultérieures  nous  fixeront  probablement  sur  ce  point,  et  nous 
donneront  la  mesure  exacte  de  ce  qu'étaient  ces  exécutions  musicales. 

Non-seulement  la  musique  jouait  un  grand  rôle  dans  l'exécution  de  ces 
pièces,  mais  encore  y  exécutait-on  des  ballets.  Il  est  probable  que  les  dan- 
seuses étaient  représentées  par  des  jeunes  gens  déguisés  en  femmes,  car  il 
est  hors  de  doute  que  nul  autre  que  les  élèves  n'avait  accès  sur  le  théâtre 
des  collèges  des  Jésuites. 

Nous  possédons  une  trace  do  ce  genre  de  divertissement,  dans  la  tragédie 
d'Abimelech,  qui  fut  représentée  au  collège  de  Mons,  les  2  et  3 septembre  1722. 
Cette  pièce,  en  cinq  actes,  était  entremêlée  d'une  comédie  et  de  ballets. 

En  1632,  lors  du  séjour  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  dans  les  Pays-Bas, 
les  Pères  Jésuites  d'Anvers  donnèrent,  en  son  honneur,  une  représentation 
dramatique.  Voici  ce  qui  dit  La  Serre,  de  cette  solennité  : 

»  Quelques  iours  après  Sa  Maiesté  fut  inuitée  d'assister  à  la  représentation  dVne  Tragédie 
"  dans  le  Collège  des  mesmes  Pères  lesuites,  situé  à  une  extrémité  de  la  ville,  où  elle  se 
»  treuua  avec  toute  sa  Cour.  On  luy  avoit  préparé  vn  théâtre  couvert  et  richement  paré, 
"  afin  qu'elle  fust  à  labry  de  la  foule  du  peuple,  aussi  bien  que  les  Dames  de  sa  suitte.  le  ne 
«  vous  entretiendray  point  maintenant  du  subiect  de  la  Tragédie,  quoj  que  très-beau  en  son 
"  inuention,  et  plus  admirable  encore  en  ses  diuersitez  :  il  me  suffit  de  vous  dire,  que  les 
"  acteurs  en  estoient  tous  excellens,  que  leurs  habits  estoient  très-riches,  et  que  les  inter- 
"  uales  des  actes  s'escouloient  délicieusement  au  son  d'vn  nombre  infini  d'instrumens,  qui 
-  charmoient  les  ennuis  les  plus  mélaiicholiques.  Le  théâtre  changeant  encore  diuerses  fois 
'•  de  visage  par  vn  secret  artifice,  deceuoit  les  esprits  ;  après  auoir  trompé  les  sens,  produisoit 
»  de  nouveaux  plaisirs,  qui  tirant  vanité  de  leur  cause,  comme  merueilleuse,  se  faisoient 
"  admirer  auec  estonnement,  autant  que  se  laisser  goust«r  avec  auidité.  On  y  dansa  aussi 
«  plusieurs  balets,  où  l'agilité,  la  bonne  grâce,  iointes  à  la  magnificence  des  habits,  tirèrent 
«  des  louanges  de  la  bouche  des  plus  mesdisans  en  faueur  de  ceux  qui  estoient  de  la  partie. 
"  En  fin  tout  réussit  à  l'aduantage  de  Messieurs  les  lesuites,  puis  que  Sa  Maiesté  fut  très- 
"  satisfaite  de  cette  action,  comme  y  ayant  receu  beaucoup  de  contentement  (1)   » 


(1)  La  Serre.  Histoire  curieuse  de  tout  ce  Qui  sVst  pansé  à  l'entrée  de  la  Reyne  Mère  du  Roy  très- 
chreslien  dans  les  villes  des  Pays-Bas.  Anvers,  Balthazar  Moretus,  1632,  Pet.  in-fol.,  pp.  51-52, 
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Il  ne  s'iigit  plus  ici  do  représentations  ordinaires,  il  y  est  question  do 
pièces  jouées  sur  un  théâtre  parfaitement  agencé  et  renfermant  tout  ce  qu'on 
pouvait  rencontrer  sur  les  scènes  les  mieux  machinées  de  l'époque.  Tout  s'y 
trouvait  réuni  :  splendeur  des  décorations,  magnificence  des  costumes,  excel- 
lence de  la  musique,  beauté  dos  ballets.  L'organisation  théâtrale  était  donc 
des  plus  soignées  dans  ces  collèges. 

Nous  avons  encore  connaissance  d'un  fait  du  même  genre,  rapporté  par  un 
journal  de  l'époque,  et  qui  eut  lieu,  à  Bruxelles,  on  1761  (1)  : 

«  Les  Pères  Jésuites  du  collège  de  cette  ville....  viennent  de  faire  la  clôture  de  leurs  exer- 
»  cices  classiques  par  deux  drames  latins  qui  ont  été  représentés  par  leurs  écoliers. 

"  La  première  de  ces  pièces  tirée  des  Livres  Saints,  est  intitulée  :  la  Sortie  d'Israi'l  de 
«  l'Egypte.  Le  .sujet  de  cette  tragédie  est  trop  connu  pour  que  nous  en  fassions  l'extrait  : 
«  l'auteur  qui  n'a  pu  mêler  la  fiction  à  une  matière  aussi  sacrée,  a  suivi  exactement  VExode 
«  et  a  rempli  son  plan  avec  dignité.  Les  vers  harmonieux  sans  être  ampoulés,  éfoient  tels 
«  que  la  majesté  du  sujet  l'exigeoit. 

"  La  comédie  qui  suivit,  avoit  pour  titre  ;  le  Mort  imaginaire.  L'auteur  qui  combat  dans 
<•  cette  pièce  la  passion  du  vin  de  laquelle  on  ne  sauroit  écarter  trop  tôt  les  jeunes  gens,  a 
"  rempli  parfaitement  la  devise  de  Tlxalie  :  castigat  ridendo  mores. 

"  Ces  deux  pièces  ont  été  eu  général  assés  bien  jouées.  Les  rôles  de  Moïse  et  de  Pharaon, 
"  les  mieux  travaillés  de  la  pièce,  ont  été  les  mieux  rendus  par  MM.  Van  Beughem 
«  et  Ens.  y 

"  Un  grand  ballet  divisé  en  quatre  entrées  représentant  les  Saisoiu,  a  terminé  le  spec- 
"  tacle.  Parmi  tous  ceux  qui  ont  dansé,  on  a  surtout  admiré  la  précision,  les  grâces  et  la 
«  justesse  avec  lesquelles  un  jeune  enfant,  fils  du  maître  d'escrime  de  cette  ville,  a  exécuté  im 
«  pas  de  matelot.  » 

Les  ballets  faisaient  donc  partie  ordinaire  de  ces  spectacles,  et  en  étaient 
même  une  des  grandes  attractions. 

Un  fait  trôs-singulier  à  noter,  est  la  représentation  du  Malade  imaginaire, 
de  Molière,  au  collège  do  Bruxelles,  le  12  octobre  1724,  laquelle  fut  suivie 
de  deux  autres  auditions,  les  10  et  17  du  même  mois.  La  pièce,  il  n'en  faut 
pas  douter,  aura  été  expurgée  pour  la  circonS'tance,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
original  de  voir  le  grand  comique  français  avoir  ses  entrées  sur  un  théâtre 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  surtout  à  cette  époque  où  l'anathème  avait  été  lancé 
contre  lui.  D'après  le  programme  imprimé,  ces  représentations  eurent  lieu 
sous  les  auspices  et  la  protection  du  prince  de  La  Tour-et-Taxis. 

Les  solennités  dramatiques  données  par  les  élèves  dos  Pères  Jésuites, 
n'étaient  pas  concentrées  dans  leurs  collèges  seuls.  Elles  avaient  lieu  égale- 
ment chez  certains  seigneurs  et  au  palais  de  Bruxelles.  Ainsi,  le  23  jan- 
vier 1672,  jour  de  la  fête  de  sainte  Agnès,  patronne  de  la  comtesse  de 
Monterey,  on  constate  une  représentation  de  l'espèce  : 


(1)  Mémoires  du  tffinps,  ou  Recueil  des  Gazetins  de  Bruxelles,  qui  paraissent  et  paraîtront  tons  les 
samedis,  par  M.  Mnuberc  Ue  Gouvest,  continués  par  M.  de  Chevrier.  T.  II,  n*  19,  p.  'à. 
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«  1672.  —  23  janvier.  —  Le  soir,  l'on  donna  au  palais  le  divei-lissement  de  la  comédie, 
«  représentée  par  la  jeunesse  du  collège  des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  cette  ville. 
"  Toutes  les  dames  et  grands  seigneurs  s'y  trouvèrent,  les  ministres  des  princes  estrangers, 
'.  comme  aussi  le  marquis  del  Freno,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  vers  le  roy  de  la  Grande- 
«  Bretagne,  qui  se  trouve  depuis  peu  incognito  en  cette  ville  (1).  » 

Les  Relations  véritables  font  encore  mention  d'une  représentation  drama- 
tique donnée  au  collège  do  Bruxelles  : 

"  i696.  —  6  mars.  —  ....Vendredi,  l'après-midi,  il  (le  R.  P.  Général  des  Carmes  Déchaussez) 
«  alla  voir  le  collège  des  RR.  PP.  Jésuites,  où  il  fut  reçu  fort  honnêtement,  et  les  Etudians 
«  représentèrent  une  comédie  faite  à  sou  honnenr,  dont  il  en  fut  extrêmement  satisfait.  » 

Deux  ans  après,  elles  relatent  encore  une  solennité  du  même  genre,  à 
Marche,  dans  le  Luxembourg  : 

«  1698.  —  18  juillet.  —  Son  Altesse  Electorale  fait  le  12  matin  la  revue  de  la  garnison  de 
"  Luxembourg  hors  la  porte  même...  en  partit  pour  Arlon...  Le  matin  du  13,  Elle  y  entenilit 
«  la  messe  dans  l'Église  des  Capucins...  et  vint  coucher  à  Marche  en  Famène,  où  les  PP. 
"  Jésuites  lui  donnèrent  après  le  souper  le  divertissement  d'ime  comédie  représentée  par  les 
"  Etudians  de  leur  collège  à  l'honneur  de  Sa  dite  Altesse...  » 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  représentations  dramatiques  étaient  fré- 
quentes dans  ces  collèges.  On  y  introduisit  même  un  luxe  de  mise  en  scène 
tout  aussi  grand  que  celui  qui  existait  dans  les  théâtres  réguliers.  La  partie 
musicale  n'était  pas  négligée  et  rehaussait  encore  ces  solennités. 

Ce  fait  de  représentations  de  drames  lyriques  dans  les  collèges  des 
Jésuites,  fut  une  conséquence  naturelle  de  l'apparition  de  ce  nouveau  genre 
dramatique,  en  France.  Comme  leurs  établissements  étaient  fréquentés  par  les 
jeunes  gens  de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie,  qui  avaient  eu  occasion 
de  les  apprécier  à  la  Cour,  il  est  conséquent  qu'ils  se  soient  empressés  de 
l'adopter  et  d'en  faire  usage  dans  leurs  solennités  scolaires.  Au  reste,  on  peut 
considérer  les  Pères  Jésuites  comme  ayant  largement  contribué  à  l'installa- 
tion do  l'opéra  dans  les  principales  villes  des  Pays-Bas.  La  vogue  dont  jouis- 
saient leurs  collèges,  donna  l'idée  à  beaucoup  de  personnes,  de  populariser  le 
genre  qu'ils  avaient  inauguré  et,  petit  à  petit,  il  s'implanta  entièrement  chez 
nous.  Nous  ne  voulons  pas  dire,  par  là,  qu'ils  en  furent  les  innovateurs,  mais 
ils  ont  beaucoup  aidé  à  lui  donner  une  grande  impulsion. 

Ces  représentations  continuèrent,  à  des  époques  irréguliores,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites,  dans  les  Pays-Bas,  en  1773. 
A  Bruxelles,  le  commissaire  du  gouvernement,  chargé  de  mettre  à  exécution 


(1)  Relations  véritables. 
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le  décret  rendu  à  cet  égard,  se  présenta,  à  huit  heures  du  matin,  au  couvent, 
le  23  septembre  de  cette  année.  Trouvant  les  Pères  occupés  à  célébrer  la 
messe,  il  attendit  qu'elle  fut  terminée,  puis  il  fit  évacuer  le  temple  et  le 
forma  (1). 

Les  solennités  dramatiques,  dans  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
avaient  donc  duré,  en  Belgique,  pendant  plus  de  225  ans. 

L'exemple  donné  par  ces  religieux  porta  ses  fruits,  et  divers  autres  collèges 
s'empressèrent  do  le  suivre. 

En  1628,  on  constate  la  représentation  d'une  tragédie  en  cinq  actes,  par  les 
pensionnaires  des  RR.  PP.  Bénédictins  de  Saint-Nicolas.  Elle  était  intitulée 
Richecourt.  Cette  pièce,  très-rare,  a  été  longtemps  inconnue  aux  biblio- 
graphes du  théâtre  (2).  Ce  fut,  croyons-nous,  la  première  production  de  ce 
genre  représentée  dans  un  collège  autre  que  ceux  des  Jésuites. 

On  ne  trouve  plus,  ensuite,  de  traces  de  représentations  de  l'espèce,  qu'en 
1647.  Los  16  et  17  juUlet  de  cotte  année,  on  joua,  au  collège  de  Saint- 
Vincent,  à  Mons,  une  pièce  intitulée  :  Comédie  dévote  sur  la  vie  três-admi- 
rable  de  S.  Vincent  patron  de  Soignies,  et  de  Sainte-  Waudru  sa  femme 
patronne  de  Haynnau. 

En  1650,  à  Liège,  devant  le  prince-évêque  Maximilion-Henri,  on  repré- 
senta, chez  les  PP.  Carmes,  un  poème  dramatique  ayant  pour  titro  :  Sainte 
Euphrosyne,  ou  la  funeste  rencontre. 

Il  est  inutile,  croyons-nous,  de  nous  appesantir  sur  la  valeur  de  ces  pro- 
ductions. Ce  sont  des  œuvres  éphémères  dont  le  plus  grand  mérite  réside  dans 
la  rareté  des  quelques  exemplaires  existants. 

A  Bruxelles, une  représentation  scolaire  est  mentionnée  en  ces  termes: 

"  1696.  —  6  mars.  —  ...  Le  même  jour  (jeudi,  4  mars),  le  R.  P.  Général  des  Carmes 
«  Déchaussez  fut  au  collège  des  RR.  PP.  AugUstins  de  cette  ville  voir  la  représentation  dune 
<•  Comédie  qui  fut  représentée  parles  Etudians  dudit  collège...  (3).  » 

Quelle  fut  cette  comédie?  Jusqu'à  ce  jour,  rien  n'est  venu  nous  en  donner 
connaissance. 

Mais,  voici  une  pièce  qui  indiquerait  que,  même  dans  ces  établissements, 
qui  n'avaient  certainement  pas  l'importance  de  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
on  ne  reculait  pas  devant  une  exécution  compliquée.  Le  25  septembre  1701, 
on  représenta  chez  les  Dames  de  Notre-Dame,  à  Mons,  une  Pastorale.  Ceci 


(1)  Heuiie  et  Wauters.  Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles.  T.  III,  p.  147. 

(2)  Voir,  à  la  Bibliographie,  des  détails  sur  cette  pièce. 
(3;  Relalloiia  véritables. 
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ferait  supposer  l'existence  d'un  orchestre,  et  peut-être  même  d'un  opéra,  dans 
cette  ville. 

Un  second  fait  du  même  genre  est  signalé,  dans  cette  institution,  en  1711. 
Voici  comment  s'exprime  M.  Devillers,  à  ce  sujet  (1)  : 

"  Le  31  août  17H,  une  tragédie-opéra  fut  jouée  tlans  la  maison  des  Filles  de  Notre-Dame, 
«  par  les  demoiselles  pensionnaires,  à  l'occasion  du  jubilé  de  la  supérieure  de  cette  commu- 
"  nauté.  La  tragédie,  qui  avait  trois  actes,  était  intitulée  :  Cicercule,  vierge  et  martyre  (2). 
"  L'opéra,  aussi  composé  de  trois  actes,  jiortait  ce  titre  :  l'Alliance  de  Climène  avec  le  Jubilé. 
"  La  musique  de  cet  opéra  était  due  à  Jean-Baptiste  Sauton,  organiste  du  chapitre  royal  de 
"  Sainte-Waudru.  Les  deux  pièces  furent  entremêlées.  La  représentation  commença  par 
"  un  prologue  débité  par  des  bergères  et  des  muses,  dans  une  vaste  camijagne  terminée  à 
"  l'horizon  par  le  Mont-Parnasse.  Le  premier  acte  de  la  tragédie  fut  suivi  du  premier  acte 
«  de  l'opéra,  et  ainsi  de  suite.  Un  ballet  général  termina  la  pièce.» 

Cette  pièce  est  due  à  Gilles  de  Boussu  (3),  au  moins  lui  est-elle  attribuée 
par  M.  Delmotte,  de  Mons.  Dans  son  avant-propos,  voici  ce  qui  dit  l'auteur  : 

»  J'ai  cru  ne  pouvoir  présenter  rien  de  plus  convenable  à  Mademoiselle  Vander  Burch, 
»  nièce  de  l'archevêque  de  ce  nom,  et  de  la  fondation  des  Filles  de  Notre-Dame,  que  le  mar- 
"  tyre  de  la  protectrice  de  la  sainte  maison  qu'elle  gouverna  avec  tant  de  sagesse,  de  vertu  et 
"  de  prudence.  La  chute  que  cette  demoiselle  fit  l'hiver  dernier  et  le  jubilé  qu'elle  vient  de 
«  faire  ont  fourni  le  sujet  de  trois  petites  (sic)  actes  d'opéra,  où  Mademoiselle  la  supérieure 
"  paraîtra  sous  le  nom  de  Climène.  M.  Sauton,  organiste  de  Sainte-Waudru,  les  a  mis  en 
"  musique.  Si  mes  vers  ne  paraissent  point  assez  châtiés,  j'espère  qu'en  faveur  de  mes  autres 
«  occupations,  on  voudra  bien  me  les  pardonner.  » 

Voici  les  noms  des  pensionnaires  qui  parurent  dans  cette  pièce  : 

Agnès-Isabelle  Vanderheyden.  —  Louise-Gàbrielle  de  Surmont  (de  Tour- 
nai) ; 

Catherine  Desmoulins  (d'Ath)  ; 

Jeanne  Evrard  (de  Soignies)  ; 

Thérèse  Dupuis  —  Yolente  Wanioesbus  (de  Lille),  cotte  dernière  devint, 
plus  tard,  supérieure  de  la  maison  et  la  gouverna  pendant  six  ans  ; 

Isabelle  et  Pétronille  Dervillers  (de  Douaj)  ; 

Jl/"*  de  Saint-Martin  (de  Paris). 

Les  vers  de  cette  pièce  sont  dos  plus  singuliers.  Au  reste,  nous  avons  été 
prévenus  par  l'auteur  lui-même.  En  voici  un  exemple: 


(1)  Essai  sur  V Histoire  de  la  mitsique  à  Mons^  p.  19. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 
(8)  Idein. 
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Le  jubilé,  personnifié  et  représenté  par  une  jeune  pensionnaire,  vient  dire 
gravement  : 

«  Depuis  plus  de  cinquante  années 

«  J'aspire  de  Climène  à  devenir  l'époux.  » 

Climèno  est,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  Mademoiselle  Vander  Burch, 
vieille  supérieure,  noble  et  pieuse,  que,  dans  le  prologue,  une  autre  pension- 
naire, sous  les  traits  do  Ménalcas,  veut  entourer  de  fleurs  qu'il  cherche  on 
vain  : 

•'  Il  en  faut  cependant  pour  l'aimable  bergèi-e 

«  Qui  nous  charme,  nous  aime,  et  nous  tient  lieu  de  mère.  » 

Cette  aimable  bergère  allait  être  octogénaire.  Au  reste,  à  cette  époque,  on 
n'y  regardait  pas  de  si  près.  Si  ces  licences  n'étaient  pas  permises,  au  moins 
étaient-elles  autorisées  par  le  public  qui  ne  les  relevait  pas. 

Un  fait  du  même  genre,  connu  de  bien  peu  de  monde,  et  qui  nous  est 
révélé  par  un  journal  du  temps  (1),  se  produisit  à  Bruxelles,  au  couvent  de 
Berlaymont.  Voici  en  quels  termes  il  en  parle  : 

«  1671.  —  14  février.  —  On  a  icy  terminé  le  carneval  avec  toute  sorte  de  divertissemens 
»  de  bal  et  de  comédie. . .  Mardy  passé,  madame  la  comtesse  de  Monterey  fit  l'honneur  d'aller 
«  voir  le  divertissement  qu'on  luy  avoit  destiné  dans  le  couvent  des  dames  chanoinesses  de  la 
"  fondation  de  Lalaiug  et  de  Berlaymont,  où  les  pensionnaires,  qui  sont  la  plus])art  des 
«  premières  maisons  du  pays,  représentèrent  la  Vie  de  /S'«  Agnès,  accommodée  au  théâtre, 
"  et,  dans  les  entr 'actes,  douze  de  ces  demoiselles  dansèrent  un  ballet,  et  toutes  ensemble 
»  firent  admirablement  bien,  de  sorte  que  la  comtesse  en  témoigna  une  satisfaction  tout-à- 
"  fait  grande.  » 

Le  libretto  ou  le  programme  de  cette  pièce  ne  nous  est  pas  parvenu.  Il  est 
donc  impossible  de  se  rendre  compte  do  ce  que  fut  cette  adaptation  de  la  Vie 
de  sainte  Agnès,  au  théâtre.  Quant  au  ballet  dansé  pendant  la  représentation, 
ce  fut  probablement  une  imitation  de  ce  qui  se  faisait,  à  cette  époque,  dans  les 
fêtes  de  cour:  des  danses  figurées  accompagnées  de  chants. 

En  1722,  les  confrères  de  la  confrérie  de  saint  Hermès,  représentèrent  à 
Renais  une  tragédie  sur  le  martyre  de  ce  saint,  patron  de  la  ville. 

Nous  rencontrons,  en  1733,  deux  représentations  dramatiques,  l'une  au 
collège  de  Saint-Paul,  à  Tournai,  le  3  mars,  et  l'autre,  à  celui  des  Jésuites, 
de  la  même  ville,  le  7  avril.  Les  deux  programmes  furent  édités  chez  des 
imprimeurs  différents  (2).  Ce  sont  deux  pastorales  renseignées  sous  la  déno- 
mination de  Thyrsis  pour  la  première  audition,  et  sous  celle  de  Pastorale 


11)  Relations  véritables. 
(2)  Voir  la  Bibliographie. 
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simplement,  pour  l'autre.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  ces  doux  rlocu- 
ments,  ce  qui  fait  que  nous  nous  demandons  si  ces  pièces  ne  sont  pas 
identiquement  pareilles,  et  si  l'on  n'a  fait  que  les  transporter  d'une  scène 
sur  l'autre. 

A  Grammont  (1),  les  étudiants  du  collège  de  Saint-Adrien  se  livrèrent 
également  à  ce  genre  d'exercice.  Il  nous  est  parvenu  le  programme  d'une  de 
ces  représentations,  qui  eut  lieu  le  30  août  1740  ;  il  a  pour  titre  :  La  Patience 
invincible  trouvée  dans  la  courageuse  et  très-loûable  Reine  Griscilde,  éprouvée 
par  le  feignant  et  magnanime  Waltere  roi  de  Saluce. 

Une  tragédie,  entremêlée  de  chants  et  de  danses,  fut  représentée,  le 
15  juillet  1753,  chez  les  Oratoriens  de  Soignies.  La  musique  était  du  prêtre 
Gossart,  que  l'on  nomme  sur  le  programme  :  «  très-digne  prêtre  bénéficier  et 
maître  de  musique  à  la  collégiale  de  Saint-Vincent,  à  Soignies.  »  Elle  était 
intitulée  Andronic. 

On  remarquera  donc  bien,  que,  même  dans  les  petites  localités,  on  cherchait 
à  donner  à  ces  divertissements,  toute  la  solennité  possible. 

Nous  ne  trouvons,  ensuite,  plus  de  traces  de  ces  représentations  qu'en  1772. 
Les  26  et  27  août  de  cette  année,  on  donna  au  collège  de  Houdain,  à  Mons, 
nne  tragédie  intitulée  Amurat. 

Nous  arrivons,  maintenant,  à  l'époque  où  les  Jésuites,  ayant  été  expulsés 
des  Pays-Bas,  ces  collèges  restèrent  seuls  et  purent,  sans  concurrence, 
initier  leurs  élèves  aux  représentations  dramatiques. 

Aussi,  dès  1774,  constatons-nous  deux  solennités  de  l'espèce,  à  Liège; 
l'une,  le  14  mai,  au  collège  des  Humanistes,  et  l'autre  le  25  août,  au  grand 
collège  en  Isle.  Dans  le  premier,  on  donna  une  comédie  en  trois  actes  :  Le 
Testateur  dupé,  et,  dans  le  second,  Sosipâtre  ou  l'amour  filial,  tragédie  en 
trois  actes. 

L'année  suivante,  à  Mons,  les  magistrats  firent  représenter,  les  25  et 
26  août,  par  leurs  écoliers,  une  tragédie  intitulée  Zelmire,  au  théâtre  des 
ci-devant  Jésuites  (termes  du  programme). 

Et,  en  cette  même  année  1775,  on  donna,  au  collège  d'Ath,  le  29  août,  une 
tragédie  ayant  pour  titre  Callisténe. 

Les  demoiselles  pensionnaires  des  Ursiilines,  à  Gand,  représentèrent,  le 
23  septembre  1778,  Gabinie  vierge  et  martire,  tragédie  clirétienno. 

Enfin,  en  1793,  une  pastorale  intitulée  Daphnis,  fut  représentée  à  Liège, 
par  les  pensionnaires  de  l'Académie  Anglaise.  Cette  pièce,  où  la  musique 
devait  nécessairement  jouer  un  certain  rôle,  se  ressentit  de  l'époque  où  elle 
fut  produite.  On  y  trouve  quantité  d'allusions  à  la  révolution  liégeoise,  et  aux 
bienfaits  des  princes  méconnus. 


(1)  Grandmont,  sur  le  piogramine. 
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Cette  énumération  que  nous  avons  tâché  do  rendre  la  moins  fastidieuse 
possible,  nous  prouve  que  l'exemple  donné  par  les  Pères  Jésuites  porta  ses 
fruits  et  que  l'art  dramatique  onti'a,  pour  une  large  part,  dans  le  programme 
d'éducation  des  divers  établissements  du  pays. 

On  trouvera  dans  la  Bibliographie,  qui  termine  la  première  partie  de  notre 
travail,  les  titres  des  pièces  françaises  représentées  dans  les  collèges  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  jusqu'en  1773.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur,  pour  ne  pas 
le  fatiguer  par  des  citations  qui  finiraient  par  devenir  longues  et  ennuyeuses. 


CHAPITRE  IV 

LES    ORIGINES    DE    LOPÉRA    EN    BELGIQUE. 

Avant  que  l'opéra  ne  fût  établi  en  France  et  (iii'il  j  eut  même  fait  sa 
première  apparition,  il  v  était  d'usage,  dans  des  circonstances  solennelles,  de 
représenter  des  ballets  à  la  Cour.  Les  livrets  ont  été  recueillis  et  réimprimés 
récemment  par  le  bibliopliile  Jacob  (Paul  Lacroix)  ;  leur  série  commence  à 
1581,  pour  finir  à  10.52;  ils  comportent  une  suite  de  six  volumes.  En  dehors 
do  la  Cour,  certains  grands  seigneurs  en  donnaient  chez  eux,  et,  d'ordinaire, 
les  souverains  honoraient  de  leur  présence,  ces  fêtes  somptueuses. 

En  Belgique,  il  est  probable  que  des  divertissements  de  l'espèce  avaient 
également  lieu.  Le  plus  ancien  dont  il  nous  soit  donné  d'avoir  connaissance, 
a  été  mentionné  dans  la  Gazette  de  1G34.  Beauchamps  le  relate  dans  son 
ouvrage  (1),  Ce  fut  à  l'hôtel  d'Orange,  à  Bruxelles,  qu'il  fut  dansé,  le 
10  décembre  1634,  en  présence  du  cardinal-infant,  auquel  il  était  dédié.  11 
avait  pour  titre  :  Balct  des  princes  indiens,  dansé  à  Carrivée  de  Son  A.  R., 
le  cinqiiiesme  jour  de  décembre  1634  (2). 

Il  y  avait  une  troupe  de  comédiens  attachée  à  l'hôtel  d'Orange.  En  1653, 
l'un  d'eux  mourut  à  Bruxelles  ;  c'était  un  certain  Antoine  Cossart,  natif  de 
Beauvais.  Comme  il  laissait  quelques  biens  et  qu'il  était  sans  héritiers,  ses 
camarades  furent  autorisés  à  se  partager  son  mobilier,  à  la  suite  d'une  requête 
qu'ils  adressèrent  aux  autorités,  et  qui  débutait  ainsi  :  "  Les  commédions  de 


(1)  Recherches  sur  les  théâtres  eiiFraiice.  Paris,  1735.  T.  3,  p.  48. 

(2)  Voir  la  Uibliograpliie. 
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"  feu  messire  le  prince  d'Orange  remonstrent  très-humblement  à  V.  A.  que, 
«  depuis  trois  ans,  sous  son  adveu  et  sa  protection,  ils  ont  eu  l'honneur  de 
"  représenter  devant  elle  et  aux  lieux  de  son  obéissance,  sans  qu'il  y  ait  eu 
"  aulcune  plainte  formée  contre  eulx  de  leurs  vies  et  mœurs...  »  Par  décret 
du  gouverneur-général,  en  date  du  22  janvier  1654,  l'Et.at  se  réserva 
le  reste. 

De  ce  document,  il  ressort  que,  depuis  plusieurs  années,  ces  comédiens 
donnaient  dos  représentations,  soit  devant  le  souverain,  soit  devant  les 
seigneurs  conviés  à  des  fêtes  chez  ce  prince. 

On  se  tromperait  étrangement,  si  l'on  donnait  aux  ballets  de  cette  époque, 
l'acception  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui.  Ce  n'étaient,  dans  le  principe, 
que  des  danses  figurées.  On  y  mêlait  des  vers  faits  par  certains  poètes,  à  la 
louange  des  danseurs  et  des  danseuses,  qui  étaient,  en  général,  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  Cour.  Plus  tard,  on  y  joignit  de  la  musique,  et  ces  vers  furent 
chantés.  Ensuite,  on  y  mêla  le  spectacle  pour  lequel  on  empruntait  le  sujet, 
soit  à  la  mythologie,  soit  aux  romans  de  chevalerie,  qui  étaient  alors  en 
pleine  vogue. 

Paul  Lacroix,  dans  la  préface  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
expose  parfaitement  ce  qu'étaient  ces  divertissements  :  «  Ce  qui  distingue,  ce 
«  qui  caractérise,  »  dit-il,  «  les  ballets  de  Cour,  ce  sont  les  noms  des  seigneurs 
«  et  dos  dames  qui  y  figuraient  à  côté  des  rois  et  dos  princes.  Les  vers  que 
"  le  poète  leur  applique  directement  ou  indirectement  renferment  souvent  les 

"  particularités  les  plus  intéressantes,  les  personnalités  les  plus  étranges 

"  On  ne  confondra  pas  ces  ballets  de  Cour  avec  les  ballets  de  théâtre  :  ceux-ci 
"  ne  sont  que  des  jeux  scéniqucs  ornés  de  musique  et  de  danse;  les  autres 
"  sont,  pour  ainsi  dire,  des  satires  en  action  et  des  galeries  de  portraits 
«  historiques...  » 

Cependant,  ou  comprit  la  nécessité,  pour  donner  plus  d'éclat  à  ces  fêtes,  de 
posséder  un  local,  un  théâtre  où  l'on  pût  représenter  brillamment  ces  œuvres, 
à  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  en  France.  La  Cour  voulut  être  dotée  d'un 
opéra. 

Pendant  longtemps,  on  ne  posséda  pas  do  données  positives  sur  l'introduc- 
tion de  ce  genre  dramatique,  dans  notre  pays.  On  savait  parfaitement  qu'on 
donnait  des  représentations  d'œuvres  musicales  au  Palais  de  Bruxelles,  mais 
on  supposait  qu'on  dressait  une  scène  pour  la  circonstance,  et  que  tout  repre- 
nait sa  destination  première,  après  le  spectacle. 

Grâce  à  M.  Piot,  arcliiviste  du  royaume,  nous  sommes  fixés  à  cet  égard. 
Par  ses  recherches  intelligentes,  il  nous  a  appris  que  ce  fut  à  la  Cour  de 
l'archiduc  Léopold  d'Autriche  qu'il  prit  naissance  (1). 


(l)y>s  oriijines  lie  l'Opéra  dans  les  Pays-Bas  Espagnols.  lîuUetin  de  PAcadéinio  royale  de  Belgique. 
■10"  aiiiiiSe,  t  série,  t.  43,  pp.  42  03. 
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Ce  prince,  mis  à  la  tête  de  nos  provinces,  par  son  parent  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  arriva  à  Bruxelles  le  11  avril  164G.  La  tranquillité  relative  dont 
jouit  la  Belgique  sous  son  régne,  permit  de  s'occuper  des  arts  et  dos  lettres. 
Léopold,  grand  amateur  de  spectacle,  avait  connu  à  Vienne  l'opéra,  genre 
qui,  jusqu'alors,  n'avait  pas  encore  fait  son  apparition  dans  les  Pays-Bas. 

Ainsi  que  nous  venons  do  le  voir,  les  Chambres  de  rhétorique  représen- 
taient, de  loin  en  loin,  «  comédies  et  farces  ",  mais  tout  cela  n'était  qu'acci- 
dentel, et,  même,  sous  le  règne  do  Philippe  II,  ce  genre  de  représentations 
était  devenu  excessivement  rare. 

Il  en  était  de  même  des  fêtes  que  donnaient  les  grands  seigneurs.  Ce  sont 
là  des  faits  isolés,  qui  ne  constituent  pas  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
théâtre  dans  la  véritable  acception  du  mot.  Celui-ci  était  donc  encore  à  l'état 
de  lettre  morte. 

L'archiduc  Léopold  résolut  de  doter  Bruxelles  d'un  Opéra.  Toutefois,  nous 
disons  Bruxelles,  c'est  son  palais  que  nous  aurions  dû  dire,  car  ces  fêtes  ne 
se  donnaient  que  devant  la  Cour,  et  le  public  n'y  était  pas  admis. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  fit  construire,  en  1050,  au  palais  ducal  de  Bruxelles, 
un  théâtre  destiné  à  des  représentations  d'opéras.  Léonard  van  Heil  en  fut 
l'architecte,  et  les  peintures  en  furent  exécutées  par  François  Coppens, 
Philippe  van  der  Baerlen  et  van  Houck. 

A  ce  sujet,  M.  Piot  révèle  un  l'ait  curieux.  L'édification  de  cette  salle  de 
spectacle  donna  lieu  à  un  procès  (I),  qui  nous  apprend  que  l'archiduc  Léopold 
n'en  paya  pas  les  frais  qu'elle  occasionna.  La  procédure  qu'il  dévoile,  nous 
fait  connaître  que  van  Heil  commanda  les  peintures  aux  artistes  précités,  en 
les  informant  qu'ils  attendraient  longtemps  le  paiement  de  leurs  travaux. 
Mais,  malheureusement  pour  lui,  les  peintres,  ne  connaissant  que  celui  qui 
avait  commandé,  le  forcèrent  à  payer,  objectant  qu'ils  avaient  attendu  pendant 
huit  ans,  le  règlement  de  leurs  comptes.  Van  Heil  dut  s'exécuter. 

Ce  sont  les  dossiers  de  ces  procédures  qui  permirent  à  M.  Piot,  de  fixer 
définitivement  la  date  de  l'installation  première  de  l'opéra,  dans  notre  pays. 
Il  est  à  remarquer  que  celle-ci  suivit,  de  bien  près,  la  première  apparition  do 
ce  genre  dramatique  en  France.  Selon  Castil-Blaze  (2),  il  y  parut,  en  1645, 
sous  le  cardinal  Mazarin. 

En  1650,  l'année  môme  de  l'édification  du  théâtre,  on  représenta,  pendant 
le  carnaval,  au  palais  do  Bruxelles  :  Le  Balet  du  monde,  accompagnd  d'une 
comédie  de  musique  (3).  Ce  fut  à  l'occasion  du  mariage  de  Philippe  IV  avec 
Marie-Anne  d'Autriche,  que  cette  fête  eut  lieu.  Il  est  inutile  de  s'appesantir 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Piocès  des  peintres  précités,  layette  G,  a'  27. 

(2)  Histoire  du  Théâtre  de  l'Académie  de  mxtsique.  T.  I,  p.  2. 
(S)  Voir  la  Bibliographie. 
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sur  la  valeur  de  cotte  production  ;  elle  est  grotesque,  si  l'on  veut,  mais  file 
n'est  guère  plus  mauvaise  que  ce  qui  se  produisit  en  France,  à  la  même 
époque. 

Un  document  curieux  existe  à  ce  sujet,  et  nous  le  transcrivons  entièrement 
ci-dessous  (1)  : 

Liste  des  Messieurs  du  Conseil  du  Roy  en  Brabant,  de  leurs  compaignes, 
filz  et  filles,  dénommez  pour  veoir  la  comtnédie  royale,  le  24  de  febvrier 
1650. 

Monsieur  le  Chancellier. 

Monsr  leconseillier  Van  Thulden,  avecq  ileux  filz  et  une  fille;  font  quatre  personnes. 

Mons'  le  conseillier  Bourgeois,  avecq  madame  et  trois  personnes. 

Monsf  le  conseillier  Schotte,  avecq  quatre  personnes. 

Mons"'  le  conseillier  Ricard,  sa  compaigne,  son  filz  et  cincq  niepces. 

Monsr  le  con«eillier  d'Onoelbergiie,  sa  compaigne  et  deux  autres  per-sonnes. 

Monsr  le  conseillier  Ryckewaert,  sa  compaigne,  deux  filz  et  deux  filles. 

Monsr  le  conseillier  Stockmans,  sa  compaigne  et  deux  autres  personnes. 

Monsi^  le  conseillier  Vivens,  sa  compaigne  et  deux  personnes. 

Mons'  le  conseillier  Vanden  Winckele,  avecq  sa  compaigne  et  deux  personnes. 

Mons''  le  conseillier  Bailly,  avecq  une  personne. 

Mons^  le  conseillier  Van  den  Eede.  sa  compaigne  et  trois  personnes. 

Mons'  le  conseillier  et  advocat  fiscal,  sa  compaigne  et  une  personne. 

Mons"'  le  conseillier  Biel,  avecq  une  personne. 

Monsr  le  conseillier  Van  Male,  sa  compaigne  et  trois  personnes 

Mons"'  le  conseillier  Van  den  Brugghe,  sa  compaigne  et  trois  personnes. 

Monsf  le  procureur-général,  sa  compaigne  et  trois  filles. 

Mons'  le  greffier  Ghindertaelen,  sa  compaigne  et  trois  personnes. 

Mons"'  le  greffier  De  Merscke,  sa  compaigne  et  trois  personnes. 

Mons'  le  secrétaire  Loyens  et  sa  compaigne 

Mons'  le  secrétaire  Gaillard,  sa  compaigne  et  deux  personnes 

Mons'  le  secrétaire  Happart,  avecq  trois  personnes. 

Mons'  le  secrétaire  De  Witte,  avecq  une  personne. 

Mons'  le  secrétaire  Steenhuyse,  sa  compaigne  et  deux  personnes. 

Mons'  le  secrétaire  De  Freu,  avecq  sa  compaigne. 

Mons'  le  secrétaire  Steenwinckel,  avecq  trois  personnes. 

Font  en  tout  le  nombre  de  cent  et  ung. 

Il  ressort  de  ceci  que  la  Cour  faisait  des  invitations  aux  magistrats,  aux 
corps  constitués  ainsi  qu'à  la  noblesse,  et  que  ces  représentations  avaient  lieu 
à  huis-clos. 

On  no  possède  pas  le  titre  de  la  comédie  en  musique  qui  accompagna  ce 
ballet.  M.  Vanderstraeten  (2)  suppose  que  c'est  la  Finta  Pazza  qui  fut  repré- 
sentée, en  France,  en  1645,  et  qui  occupe  la  tête  du  répertoire  de  l'Académie 
de  musique  de  Paris. 


(11  Archives  générales  du  royaume.—  Correspondance  du  Conseil  de  Brabant,  registre  n'  28,  ^  56. 
(2)  io  Mu-sique  aux  Pays-Bas  avant  le  XIX'  siècle.  T.  II,  p.  1-16. 
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Pour  posséder  dos  données  certaines  sur  ces  représentations,  on  devrait 
pouvoir  consulter  les  journaux  de  l'époque.  Malheureusement,  les  dépôts  de 
l'Etat  ne  possèdent  la  collection  des  Relations  véritables  que  depuis  l'année 
1653.  Force  nous  est  donc  de  passer  outre  et  de  no  mentionner  que  ce  qui 
nous  intéressera  dans  les  années  subséquentes. 

En  1654,1a  reine  Christine  do  Suède  arriva  en  Belgique.  Le  23  décembre, 
elle  débarqua  à  Anvers,  d'où  elle  se  rendit  à  Bruxelles.  On  connaît  le  goût  de 
cette  princesse  pour  les  lettres  et  les  arts  et  pour  tout  ce  qui  y  touchait.  On 
lui  ât  une  réception  magnifique.  On  organisa  des  fêtes  et  des  représenta- 
tions théâtrales. 

Les  Relations  véritables  contiennent,  à  ce  sujet,  ce  qui  suit  : 

•<  1655,  le  6  février.  —  La  reine  Christine  de  Suède,  qui  est  toujours  ici  dans  le  palais, 
"  servie  et  traittée  comme  devant  avec  tous  les  honneurs  possibles,  aïant  témoigné  beaucoup 
"  d'estime  et  de  la  curiosité  pour  la  rare  et  magnifique  comédie  chantée  qui  fut  représentée 
«  pour  les  réjouissances  du  mariage  de  Leurs  Majestez,  de  laquelle  cette  princesse  avait  oui 
"  raconter  les  merveilles,  et  S.  A.  S™"  aïant  trouvé  à  propos  de  lui  en  donner  le  divertis- 
"  sèment,  entre  les  autres  parmi  lequels  le  carnaval  se  passe,  les  ordres  furent  donnez,  il  y 
••  a  quelques  jours,  pour  en  redresser  le  téàtre  et  les  machines,  dans  le  grand  salon,  et  tous 
"  les  personnages  et  acteurs  s'étant  préparez  et  aïant  refait  leurs  équipages,  jeudi  au  soir 
"  cette  comédie  fut  représentée  en  présence  de  Sa  M",  le  prince  de  Condé  y  assistant,  avec 
"  S.  A.  S'"e  et  tous  les  cavalliers  et  les  dames  de  la  cour  parées  fort  richement.  En  sorte 
"  qu'une  si  belle  et  illustre  assistance  augmenta  infiniment  l'éclat  et  la  pompe  du  spectacle, 
"  et  que,  par  ce  moïen,  l'agréement  et  l'admiration  qu'il  causa,  surpassa  de  beaucoup  tout  ce 
"  qui  en  réussit,  il  y  a  quelques  années  qu'il  fut  représenté  pour  la  première  fois. 

"  Le  1.3  février  —  La  comédie  chantée,  qui  fut  représentée  jeudi  4  de  ce  mois,  dans  le 
"  salon  du  palais,  a  été  si  aggréable  à  la  reine  de  Suède,  qu'aïant  désiré  de  la  voir  encor 
»  une  fois,  elle  fut  de  rechef  rejjrésentée  dimanche  au  soir,  comme  l'avoit  été  le  samedi  une 
"  autre  comédie  espagnole,  et  le  furent  d'autres  encore  lundi  et  mardi,  avec  beaucoup  de 
"  satisfaction  de  cette  grande  princesse.  » 

Il  découlerait  donc  de  ceci  que  ce  serait  l'opéra  de  Circé,  qui  aurait  été 
représenté  au  mariage  do  Philippe  IV,  surtout  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  que 
disent,  à  ce  sujet,  MM.  Henné  et  Wauters  (1)  : 

"  Au  mois  de  février  suivant  (1655),  on  représenta  devant  elle  (la  reine  Christine  de  Suède), 
«  dans  la  grande  salle  du  palais,  l'opéra  de  Circé,  sur  un  théâtre  qui  coûta,  dit-on,  plus  de 
«  80,000  florins,  - 

Au  reste,  il  existe  des  détails  sur  cette  représentation,  dans  un  manuscrit 
do  la  Bibliothèque  Royale  (2).  Ces  renseignements  venant  compléter  ce  qui 
vient  d'être  dit,  nous  n'hésitons  pas  à  les  transcrire  ici  : 


(1)  Histoire  de  Bruxelles.  T.  II,  p.  74,  où  ces  auteurs  citent,  à  ce  sujet,  Aytzema  et  les  Brussels  Eertn- 
umpken. 

(2)  MS,  n"  800.  Histoire  de  Léopold  Ouillaume,  archiduc  d'Autriche,  depuis  \M1  jusqu'à  sa  mort  1862, 
par  Losano,  {**  152. 
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«  ...Pendant  l'hyver,  l'on  présenta,  au  dépent  du  roy,  l'opéra  iVUlisse.i,  présenté  par  la 
«  music  de  ce  prince  (l'archiduc  Léopold).  Le  comte  Fuelsadagne,  général  d'armes  et  praud- 
••  maître  de  l'archiduc,  fit  présenter  par  les  officiers  espagnols  la  comédie  de  Samson, 
"  laquelle,  à  la  fason  d'Espagne,  fut  très-bien  execcuté  et  remply  de  dances,  représentant 
»  toutes  les  nations  de  l'Europe  en  particulier.  L'opéra  et  cette  comédie  furent  présentées  sur 
«  un  grand  théâtre  mis  sur  la  grande  sale  de  la  cour,  du  costé  des  bailles.  L'amphithéâtre 
"  fut  dressé  du  costé  des  murailles  de  la  chapelle  du  palais,  et  ce  fut  la  ville  qui  fit  dresser 
»  cette  amphithéâtre  très-relevée  pour  y  plasser,  au  premier  rang  dans  les  loges,  tous  les 
«  consaulx  collatéraux,  au  second  rang  les  chambres  des  comptes  et  ceux  du  magistrat  de 
"  cette  ville  ;  sur  les  bancs  mis  aux  deux  costés  de  la  loge  pour  la  royne  Christine  et  Léopold, 
«  se  placèrent  les  dames  et  les  seigneurs,  et  plus  bas  les  communs  gens  de  distinction. 

"  Le  jour  qu'on  présenta  la  comédie  de  Samson,  qui  fut  le  4"  jour  après  l'opéra,  il  y  eut 
«  grand  bal  sur  le  mesme  théâtre.  Le  prince  de  Ligne  vint  prier  la  royne  de  vouloir  danser 
»  avec  luy  pour  comenser  le  bal,  car  de  ce  temps-là  un  cavalier  venoit  prendre  une  dame 
»  pour  danser,  et  puis  elle  un  cavalier,  et  insi  jusque  à  20  ciuc  et  trente  couple  l'on  dansa 
••  fort  avant  dans  la  nuict....  " 

Les  détails  ne  manquent  donc  pas  sur  cette  représentation.  Il  n'en  fut 
malheureusement  pas  toujours  ainsi.  Los  Relations  véritables  sont  très-laco- 
niques, et  il  est  probable,  même,  qu'elles  négligèrent  souvent  de  faire  mention 
des  solennités  dramatiques  qui  avaient  lieu  au  palais  de  Bruxelles.  Ainsi,  de 
1655  à  1661,  il  n'est  question  d'aucune  représentation  de  ce  genre.  Le  journa- 
liste ne  sort  de  son  silence  qu'en  cette  dernière  année,  où  il  dit  : 

«  16G1,  le  19  février.  —  Entre  les  divertissements  du  carnaval,  ausquels  invite  cette 
«  aggréable  saison  de  paix,  les  plus  fréquentez  dans  cette  cour  sont  ceux  de  la  comédie, 
»  représentée  avec  tous  les  aggréements  par  la  trouppe  des  comédiens  franrois  de  mademoi- 
"  selle  d'Orléans,  qui  produisent  tous  les  jours  sur  le  téâtre  des  pièces  des  plus  excellentes 
"  en  diversité  et  en  artifice  et  industrie,  particulièrement  les  grandes  machines  A'A»dro- 
"  méde  de  Corneille,  qu'ils  ont  fait  voir  cette  semaine  avec  entière  satisfaction  et  admiration 
«  de  toutes  les  personnes  de  condition  de  la  cour,  et  d'une  infinité  d'autres  qui  en  ont  été 
«  spectateurs.  » 

La  troupe  dont  il  est  question  ici  est  celle  que  subventionnait  Anne-Marie- 
Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Montpensier,  fille  de  Gaston  d'Orléans.  On 
manque  de  renseignements  sur  ces  comédiens,  mais  comme  ceci  était  écrit  à 
l'époque  même  où  l'événement  se  produisit,  nous  devons  admettre  cette  déno- 
mination de  troupe  de  comédiens  français  de  Mademoiselle  d'Orléans,  et  en 
conclure  que  cette  princesse,  qui  jouissait  d'une  immense  fortune  et  qui  avait 
le  goût  des  arts,  avait  à  sa  solde  des  artistes  dramatiques  pour  ses  fêtes  par- 
ticulières. 11  est  probable  que,  chassée  de  France  par  la  guerre,  elle  vint 
séjourner  quoique  temps  à  Bruxelles.  Cela  ressort  évidemment  du  texte 
ci-dessus,  où  il  n'est  pas  question  seulement  de  la  représentation  à' Andromède, 
mais  encore  d'autres  qui  eurent  lieu  à  différents  jours. 

Le  même  journal  fait  mention  ensuite  d'une  représentation  qui  eut  lieu  peu 
de  temps  après  celle  dont  nous  venons  de  parler,  et  où  l'on  donna  une  pièce 
dont  le  titre  est  sujet  à  conjectures  : 
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«  1661,  le  5  mars.  —  Le  carnaval  s'est  achevé  avec  les  divertissements  accoutumez,  prin- 
«  cipalement  celui  de  la  comédie,  les  comédiens  de  mademoiselle  d'Orléans  aiant  excellé 
«  surtout  en  la  représentation  de  la  Descente  d'Orphée  aux  enfers,  merveilleuse  pour  ses 
«  rares  machines  et  magnifiques  changements  du  téâtre,  qui  ont  ravi  et  parfaitement  satis- 
"  fait  toute  la  cour  et  les  autres  spectateurs.  " 

Cotte  représentation  ferait  supposer  une  scène  machinée  comme  les  théâtres 
proprement  dits.  11  devait  certainement  en  être  ainsi,  puisque  les  relations  de 
l'époque  font  mention  de  magnifiques  changements  du  téâtre  et  de  rares 
machines.  Il  est  évident  que  l'archiduc,  en  faisant  construire  son  théâtre,  a 
voulu  le  mettre  en  rapport  avec  ce  qui  se  faisait  do  mieux  à  cette  époque, 
et  outillé  de  telle  sorte  qu'on  pût  y  donner  les  plus  splendides  représentations. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  pièce  qu'on  dit  y  avoir  été  donnée  ce  jour-là,  il  n'en 
est  fait  mention  nulle  part.  Le  titre  en  aura  été  probablement  transformé, 
c'est  peut-être  la  tragi-comédie  de  l'abbé  Perrin  :  Orphée  et  Euridice,  qui 
aura  été  jouée  (1). 

Pour  les  années  suivantes,  les  Relations  véritables  continuent  à  nous  tenir 
au  courant  dos  représentations  qui  eurent  lieu  à  la  Cour.  Nous  nous  arrêtons 
à  donner  ces  textes  en  entier,  comme  les  seuls  monuments  que  nous  possé- 
dions de  l'origine  de  l'opéra  on  Belgique.  On  remarquera  que  ces  fêtes 
n'avaient  lieu  qu'à  de  grands  intervalles  et  pour  des  circonstances  exception- 
nelles. 

«  1662,  le  25  (aoiit),  jour  de  St-Louis.  —  Le  soir,  fut  représenté  au  palais  une  comédie 
«  espagnole,  sous  le  titre  des  Amazones,  avec  un  ballet,  où  la  richesse  des  habits,  la  beauté 
»  du  téâtre,  la  diversité  des  scènes,  et  l'addresse  et  bonne  grâce  des  acteurs  donnèrent  une 
o  grande  satisfaction  à  Leurs  Excellences  le  marquis  et  la  marquise  (de  Caracène),  et  aux 
«  seigneurs  et  dames  principales  de  la  cour,  qui  y  assistèrent.  » 

D'après  ce  que  l'on  croit  comprendre  dans  ceci,  la  représentation  fut 
entièrement  privée.  Elle  ne  dut  avoir  eu  lieu  que  devant  un  cercle  restreint 
d'invités,  composé  uniquement  des  personnes  attachées  à  la  Cour. 

«  1662,  le  29  novembre.  —  Samedi  dernier,  jour  de  S'»  Caterine,  de  laquelle  Son  Excel- 
"  lence  la  marquise  de  Caracène  porte  le  nom,  il  y  eut  à  ce  sujet  solemnité  au  palais,  où  les 
"  seigneurs  et  principales  dames  de  la  cour,  richement  et  magnifiquement  parez,  aïant  été 
«  complimenter  Sadite  Excellence,  il  y  eut  le  soir  une  comédie  espagnole,  qui  réussit  fort 
«  bien,  et  fut  accompagnée  d'iui  beau  ballet,  et  suivie  d'une  somptueuse  collation,  la  plus 
«  grande  partie  de  la  nuit  s'étant  passée  à  ces  divertissements.  » 

Quel  est  le  ballet  qu'on  représenta  ce  jour-là?  Nous  n'en  sommes  plus 
réduits  à  des  conjectures.  Le  journaliste  nous  laisse  entièrement  dans  le  vague. 


(1)  Vanderstraeten.  Ouvrage  cité.  T.  II,  p.  152. 
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Pour  l'annéo  suivante,  il  n'est  fait  mention  quo  d'uno  seule  solennité  de 
l'espèce.  On  y  représenta  même  une  pièce  dont  le  titre  est  parfaitement 
inconnu  : 

»  1663,  le  14  avril.  —  Dimanche  dernier.  Son  Excellence  le  marquis  de  Caracène,  gouver- 

«  neur-général  de  ces  provinces,  assista,  avec  toute  la  cour,  à  une  messe  célébrée  solennel- 

«  leraent,  dans  l'église  des  chanoines  réguliers  de  Coberghos,  devant  l'image  miraculeuse  de 

X  Notre-Dame  de  Bois-le-Duc,  par  le  prélat  du  couvent,  chapellain  héréditaire  de  la  chapelle 

«  roiale  du  palais,  et  à  l'issue,  le  Te  Deuni  fut  chanté  eu  mémoire  des  jours  de  la  naissance 

»  de  Leurs  Majestez.  Et  le  soir,  pour  le  même  sujet,  fut  aussy  re])résenlée,  dans  le  grand 

"  salon  du  palais,  une  magnifique  comédie  intitulée  :  Le  plus  grand  chamie  est  l'Amour, 

«  dont  les  rares  machines  et  les  changements  de  scènes  merveilleux,  avec  les  ballets  et  autres 

"  diversitez  des  plus  ingénieuses  et  parfaitement  exécutées,  ravirent  d'admiration  tous  les 

"  spectateurs.  Leurs  Excellences  aïant  accompagné  ce  divertissement  d'une  somptueuse  col- 

"  lation,  où  se  trouvèrent  toutes  les  dames,  avec  les  seigneurs  de  la  cour,  qui  passèrent  ainsi 

•»  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  avec  une  satisfaction  extraordinaire  des  soins  que  leurs 

»  dites  Excellences  avaient  pris  pour  solemniser,  avec  tant  de  magnificence,  des  jours  si 

"  heureux  à  la  monarchie.  Mardi  et  jeudi,  au  soir,  cette  comédie  a  eucor  été  repi-é.sentée, 

••  pour  le  contentement  de  tous  ceux  de  la  noblesse  et  du  peuple,  qui  n'y  avoient  pas  été  la 

»  première  fois,  et  qui  s'y  sont  trouvez  avec  un  très  grand  concours  et  la  même  satisfaction 

"  qu'en  ont  reçeu  les  premiers.  • 

Il  est  évident  que  ce  que  l'on  désigne  ici  sous  la  dénomination  de  peuple, 
était  le  genre  de  public  admis  à  la  Cour,  et  qui  ne  faisait  pas  partie  do  la 
noblesse.  Il  ne  peut  être  question  du  peuple  proprement  dit,  la  suite  nous 
l'apprendra  suffisamment. 

L'année  suivante  fut  plus  importante  au  point  de  vue  des  représentations 
dramatiques  Voici  les  renseignements  que  fournissent,  à  cet  égard,  les  Rela- 
tions v<'ritables  : 

"  1664,  le  12  janvier.  -  Dimanche,  6  de  ce  mois,  jour  des  Rois,  et  celui  de  la  naissance  de 
«  Sa  M",  la  solennité  s'en  fit,  au  palais,  où  fut  repi-éseiitée  une  belle  comédie  espagnole,  en 
"  présence  de  Leurs  Excellences  le  marquis  et  la  marquise  de  Caracène,  et  des  seigneurs  et 
"  dames  de  la  cour,  lesquels  ensuite  Leurs  dites  Excellences  traittèreut  à  une  magnifique 
«  collation. 

"  1664,  le  23  février.  —  Mardi  dernier,  19  de  ce  mois,  se  commencèrent  ici  les  réjouis- 
"  sauces,  par  une  rare  et  magnifique  comédie,  dédiée  par  Son  Excellence  la  mai-quise  de 
"  Caracène  à  l'heureuse  conclusion  du  mariage  d'entre  l'Empereur  et  la  sérénissinie  Infante 
"  Marguerite.  Elle  a  encore  été  représentée  les  deux  jours  suivants  avec  admiration  de  tous 
»  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  d'une  infinité  d'autres  personnes  qui  en 
"  ont  été  spectateurs,  l'invention  de  la  pièce  étant  des  plus  belles,  comme  aussi  l'exécution, 
"  avec  un  grand  ordre  et  diversité  de  machines  et  de  changements  de  téâtre,  ainsi  qu'il  se 
«  peut  voir  dans  l'argument  et  la  description,  qui  en  est  imprimée  en  espagnol  et  en  françois 

»  1664,  le  1"  mars.  —  En  continuation  des  réjouissances  pour  la  conclusion  du  mariage 
«  de  l'Empereur  avec  la  .sérénissime  Infante  Marguerite,  dimanche,  lundi  et  mardi  au  soir, 
"  furent  ici  allumez  les  feux  de  joie  et  brûlez  de  beaux  feux  d'ardfice  devant  le  palais  et  la 
"  maison  de  ville  ;  et,  en  trois  soirs,  par  un  nouveau  témoignage  du  zèle  de  Son  Excellence  la 
"  marquise  de  Caracène,  fut  dansé,  dans  le  salon  du  dit  palais,  le  Ballet  des  dieux  et  des 
"  déesses,  par  mademoiselle  de  Caracène,  fille  aînée  de  Son  Excellence,  et  d'autres  personnes 
•  de  l'un  et  l'autre  sexe  des  plus  considérables  de  la  cour.  Il  étoit  composé  de  9  entrées,  avec 
«  quantité  de  belles  machines,  qui  donnèrent  beaucoup  de  satisfaction  aux  spectateurs,  qui 


THÉÂTRE  FRANÇAIS  EN  BELGIQUE 


89 


«  furent  comme  éblouis  de  l'éclat  des  richesses  et  des  beautés  des  dames,  qui  s'y  trouvèrent 
«  en  grand  nombre,  et  admirèrent  la  disposition  de  tous  ceux  qui  furent  emploiez  à  cette 
"  magnifique  fête,  autant  que  le  bon  ordre  qui  fut  observé  en  son  exécution.  •• 

Ce  ballot  ost  le  même  que  celui  dont  il  est  question  ci-dossus  au  23  février. 
Le  scénario  en  fut  imprimé  en  français,  et  l'on  en  fit  une  édition  espagnole. 
Le  livret  a  pour  titre  :  Pompeux  ballet  qui  se  fait  en  la  grande  sale  du 
palais  de  Bruxelles  (1).  On  en  conserve  un  exemplaire  aux  archives  générales 
du  royaume,  c'est  peut-être  le  seul  qu'on  connaisse.  La  représentation  dut  en 
être  splendido;  tous  les  principaux  seigneurs,  ainsi  que  les  premières  dames 
de  la  Cour  faisaient  partie  des  exécutants.  La  conduite  de  la  pièce  était  faite 
par  le  lieutenant-général  de  cavalerie  don  Antonio  de  Cordoua,  qui  prit  égale- 
ment part  aux  danses,  de  même  que  la  fille  du  gouverneur  général. 

Il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  la  valeur  de  cette  production.  Elle 
ressemble  à  tout  ce  qui  se  produisait  dans  ce  genre,  à  cette  époque.  Toute- 
fois, on  y  remarque  une  meilleure  conduite  dans  l'agencement  général.  Les 
exemples  précédents  avaient  dû  porter  leurs  fruits. 

Cependant,  au  palais  de  Bruxelles,  il  n'y  avait  pas  seulement  des  représen- 
tations données  par  les  personnages  de  la  Cour  ;  des  troupes  de  comédiens 
venaient  en  donner  à  certains  jours,  ainsi  que  cela  résulte  de  l'extrait 
suivant  (2)  : 

«  ...Il  (l'archiduc  Léopold)  deffendit  les  théâtres  de  halles  et  ces  comédies  où  l'on  ne  parle 

«  que  de  Vénus  et  de  Cupidon  ;  il  permit  seulement  celles  qui  peuvent  divertir  innocemment 

"  sans  offenser  les  yeux  et  les  oreilles  chastes.  Pour  quel  effect  une  trouppe  de  comédiens 

.'  françois  jouoient  sur  la  Montagne  de  S'e  Elisabeth,  et  tous  les  dimanches,  mardy  et  .jeudy, 

"  après  qu'ils  avoient....  (lacune),  ils  venoient  eu  cour  pour  présenter  sur  un  théâtre  qui 

"  estoit  dressé  dans  la  sale  du  quartier...  Léopold  se  plasoit  dans  une  loge  mise  (à  côté)  du 

"  théâtre,  et  les  maistres  d'hostel  avoient  le  soin  d'inviter  les  dames,  lesquels  il  souhaitoit 

«  qu'ils  vindroient  voir  la  comédie,  donc  les  comédiens,  tous  les  hyvers,  donoient  une  liste 

"  des  pièces  qu'ils  avoient  étudié,  et  il  le  fesoit  dire  chacque  foys  le  jour  de  devant  ce  qu'il 

"  vouloit  qu'on  présenta.  Pendant  la  comédie,  l'on  donoit  quelques  rafrechissement,  des 

"  confitures  et  licqueurs....  •> 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  que  dit  ce  chroniqueur,  les  Relations  véritables 
no  nous  ont  initiés  qu'aux  représentations  données  dans  des  circonstances 
extraordinaires.  Il  est  évident,  d'après  ce  que  l'on  vient  de  lire,  qu'elles 
furent  beaucoup  plus  fréquentes  à  la  Cour.  Il  est  probable,  et  nous  pouvons 
le  croire  avec  certitude,  que  les  seigneurs  et  les  dames  organisaient  des  fêtes 
de  ce  genre  dans  les  grandes  occasions,  et  que  les  comédiens  occupaient  le 
théâtre  pendant  tous  les  hivers. 


(\)  Voir  la  Bibliographie. 
(2)  Losano.  MS  cité,  C  161  V. 
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A  ces  quelques  années  d'une  tranquillité  relative,  en  succédèrent  d'autres 
où  ces  divertissements  cessèrent,  à  cause  des  guerres.  Il  n'est  fait  mention 
d'aucune  représentation,  pendant  les  années  1G05  à  1C68.  En  1609  seulement, 
on  constate  l'apparition  d'une  comédie  jouée  par  des  acteurs  français. 

Depuis  lors,  la  comédie  semble  avoir  détrôné  les  pièces  à  grand  spectacle. 
Les  Relations  véritables  ne  mentionnent  plus  que  des  productions  de  ce  genre, 
et  encore  n'en  donnent-elles  pas  les  titres.  Ceci  dura  jusqu'en  1675,  et  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1G80,  le  journaliste  ne  donne  plus  aucun  détail  sur  dos 
fêtes  de  l'espèce. 

Pour  cette  dernière  année,  voici  ce  que  nous  trouvons  : 

«  1680,  le  2  novembre.  —  S.  A.  le  prince  de  Parme  fit  l'iionneur,  mardy  dernier,  à  la 
"  troupe  de  comédiens  du  duc  d'Hannovre,  d'aller  avec  toute  la  cour  voir,  à  leur  théâtre,  la 
«  représentation  de  la  pièce  à  machines  intitulée  :  la  Toison  d'or,  qui  réussit  fort  bien  à  la 
»  satisfaction  de  ce  prince.  » 

Cette  pièce  de  Pierre  Corneille,  avait  été  représentée,  pour  la  première 
fois,  vingt  ans  auparavant,  au  château  de  Neubourg,  en  Normandie,  chez 
le  célèbre  marquis  de  Sourdéac,  l'un  des  promoteurs  de  l'opéra  en  France. 

La  troupe  des  comédiens  du  duc  de  Hanovre  séjourna  pendant  toute  cette 
année  à  Bruxelles,  où  elle  donna  plusieurs  représentations. 

L'année  suivante,  voici  ce  qui  est  renseigné  : 

»  1681,  le  19  février.  —  S.  A.  le  prince  de  Parme  a  voulu  faire  participer  les  grands  de  la 
"  cour  et  la  principale  noblesse  aux  divertissements  du  carneval,  en  les  invitant  au  palais  à 
«  y  jouir  de  ceux  qu'il  leur  a  fait  préparer,  leur  ayant  donné,  en  \\n  temps,  la  comédie  espa- 
"  gnole,  et,  aux  derniers  jours,  la  représentation  du  Pastor  fido  en  italien,  avec  tous  les 
"  aggréments  du  théâtre.  » 

Cette  pièce  est  assez  connue  pour  que  nous  ne  nous  y  arrêtions  pas.  On 
trouve  ensuite  les  notes  suivantes  concernant  une  autre  représentation  : 

»  1681,  le  27  août.  —  Lundi,  jour  de  Saint-Louis,  fêtes  magnifiques  au  palais.  S.  A.  le 
«  prince  de  Parme  étant  indisposé,  la  fête  fut  imparfaite,  et  ce  prince  différa  à  donner  le 
«  divertissement  de  l'opéra  en  italien,  intitulé  :  la  Delaride,  ou  les  chaînes  de  l'amour,  qu'il 
"  avoit  fait  préparer  à  l'honneur  de  Sa  Majesté. 

«  1681,  le  3  septembre.  —  S.  A.  le  prince  de  Parme  se  trouvant  soulagé  de  son  indispo- 
«  sition  qui  l'avoit  obligée  de  différer  de  donner  le  divertissement  de  l'opéra  italien,  intitulé 
"  la  Delaride,  ou  les  Chaînes  de  l'amour,  qu'il  avoit  fait  préparer  pour  célébrer  avec 
-  d'autant  plus  de  magnificence  la  feste  de  saint  Louis,  jour  du  nom  et  de  la  naissance  de  la 
••  reyne  régnante,  en  fit  donner,  dimanche  au  soir,  la  rejirésentation  sur  le  théâtre  de  la 
«  Galerie  des  Empereurs,  où  toute  la  noblesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  s'estoit  rendue  pour 
«  voir  cette  merveilleuse  pièce,  qui  réussit  à  la  satisfaction  de  tous  les  spectateurs.  » 

Toutes  ces  représentations  faisaient  grand  bruit  dans  la  ville,  où  peu  de 
personnes  étaient  appelées  à  en  jouir.  On  se  contentait  de  lire  les  partitions 
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éditées  par  Aerssens,  le  marchand  de  musique  à  la  mode.  Leur  succès  fut  tel 
que  Claudinot,  le  libraire,  demanda  l'autorisation  d'en  publier  également, 
disant  :  «  qu'il  avait  fait  faire  avec  beaucoup  de  soing  et  de  dépenses  des 
"  caractères  d'une  nouvelle  invention  poicr  imprimer  la  musique,  et  qu'il 
"  souhaiteroit  d'imprimer  les  opéras  de  M.  Lully  et  d'autres  ouvrages  quon 
«  luy  envoyé  de  France,  et  des  recueils  d'airs  sérieux  et  à  hoir  (1).  »  L'auto- 
risation lui  fut  refusée  et  l'on  dût  se  contenter  des  publications  bonnes  ou 
mauvaises,  faites  par  Aerssens. 

Dans  d'autres  parties  du  pays,  des  tentatives  ont  également  été  faites  pour 
l'introduction  do  l'opéra.  A  Anvers,  au  moyen-âge,  des  drames  liturgiques 
étaient  joués  à  la  cathédrale.  Dans  ces  solennités,  la  musique  occupait  un 
rang  important,  et  c'était  déjà  un  acheminement  vers  ce  qui  s'est  passé  plus 
tard. 

L'opéra  flamand  parut  le  premier.  C'était  tout  naturel  dans  un  pays 
flamand.  Les  premières  traces  de  ces  productions  remontent  à  1615. 

Mais  l'on  peut  établir  la  première  apparition  de  l'opéra  français,  aux  repré- 
sentations données  par  les  aumôniers  de  la  ville  d'Anvers.  La  plus  ancienne 
pièce  qui  constate  l'existence  de  ces  solennités,  date  de  1673  (2).  C'est  une 
requête  des  aumôniers  d'Anvers  au  comte  de  Monterey,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  espagnols  à  Bruxelles,  suivie  d'une  apostille  du  28  janvier,  contenant 
défense  aux  comédiens  flamands  et  étrangers,  de  donner  des  représentations 
en  cette  ville.  Le  30  mars  1683,  le  magistrat  d'Anvers  adressa  une  lettre  au 
gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  le  marquis  dal  Caretto,  pour  appuyer 
leur  requête.  Le  conseil  de  Brabant  leur  donna  gain  de  cause  (3),  et  le 
26  novembre  de  la  même  année,  parut  la  défense  faite  par  le  gouverneur  des 
Paj's-Bas  aux  comédiens  étrangers ,  do  donner  des  représentations  à 
Anvers,  sans  avoir,  au  préalable,  payé  leur  aumône  aux  pauvres.  En  voici 
le  texte  : 

"  Sur  ce  qu'at  esté  remonstré  à  son  Excellence,  de  la  part  des  aumosniers  de  la  ville 
<•  d'Anvers,  qu'ils  y  auroyent  érigé  une  comiialgnie  des  commédiens,  qui  représentent  au 
"  profit  des  pauvres,  et  comme  il  seroit  à  craindre  que  quelques  autres  pourroieut,  avecq  le 
"  temps,  prétendre  à  y  représenter  leurs  comédies,  ou  quelques  autres  personnes  y  vouloir 
"  faire  veoir  publiquement  quelques  bestes  farouches,  marionnettes  ou  autres  machines,  et 
■•  ainsy  directement  au  préjudice  desdits  pauvres  ;  jiour  à  quoy  prévenir,  les  remonstrants 
•>  ont  très-humblement  supplié  son  Excellence  estre  servie  de  delTendre  à  tous  commédiens 
.1  estrangers,  comme  en  l'an  1673,  le  comte  Monterey,  gouverneur  général  de  ces  pays, 
"  avoit  deffendu  à  tous  commédiens  flamans,  de  ne  jamais  représenter  leurs  commédies  dans 
•<  laditte  ville,  et  à  tous  autres  d'y  faire  aucune  re|)résentation  publicque,  soit  des  bestes 
"  farouches,  marionnettes  ou  machines,  sans  avoir  premièrement  donné  une  aumosne  aux 


(1)  Extrait  des  Archives  du  Conseil  de  Brabant,  cité  par  M.  Piot.  Ouvrage  cité. 

(2)  Génard.  Bulletin  des  ArcMees  d'Anvers.  T.  II,  pp.  180  à  îîi. 

(3)  Voir  aux  Documeuts. 
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"  pauvres,  à  arbitrer,  pmir  mettre  amiuelleinent  l'avance  à  rente,  et  faire,  par  occasion,  une 
•'  place  propre  pour  représenter  leurs  commédies  et  opéra  avec  plus  d'éclat  et  de  machine»; 
"  son  Excellence,  ces  choses  considérées,  etc....  •• 

C'est  le  commencement  du  célèbre  droit  des  pauvres  actuel.  On  voit  que  ce 
n'est  pas  d'aujourd'liui  qu'il  fonctionnait.  Mais,  ici,  il  avait  une  autre  raison 
d'être.  On  a  vu  que,  dans  l'acte  ci-dessus,  on  ordonne  de  mettre  annuellement 
une  certaine  somme  en  réserve,  à  l'effet  de  bâtir,  à  un  moment  donné,  un 
emplacement  plus  vaste  pour  les  représentations.  Celles-ci,  ainsi  que  cela 
résulte  de  divers  actes  (1),  se  donnaient  dans  un  local  connu  sous  le  nom  de 
Tapissiers-pand,  depuis  1709.  La  preuve  en  existe  dans  le  renseignement 
suivant  (2)  : 

"  1709,  le  14  août.  —  Requête  des  aumôniers  et  des  maîtres  du  saint  Esprit,  tendant  à 
"  organiser  l'opéra  dans  le  local  connu  sous  le  nom  de  Tapissiers-pand.  » 

Ayant  obtenu  l'autorisation  sollicitée,  les  mêmes  personnages  cherchèrent 
à  s'installer  plus  grandement  et  s'adressèrent  encore  à  l'autorité  supérieure, 
ainsi  que  l'indique  le  document  ci-dessous  : 

«  1710,  le  18  juin.  —  Requête  des  aumôniers  et  des  maîtres  du  saint  Esprit  au  magistrat, 
«  afin  d'obtenir  les  deux  nefs  centrales  du  susdit  local.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  démontré  que  l'opéra  existait  à 
Anvers,  depuis  1073,  et  qu'il  continua  à  subsister  pendant  nombre  d'années, 
avant  d'en  arriver  à  l'organisation  définitive. 

A  Gand,  il  existe  des  traces  très-anciennes  de  l'opéra  flamand.  Quant  à  ce 
genre  de  spectacle  en  français,  le  premier  document  qui  en  fasse  mention,  est 
un  acte  notarié  datant  du  28  mars  1696  (3).  C'est  un  contrat,  que  des  acteurs 
français,  qui  étaient  venus  donner  des  représentations  dans  cette  dernière 
ville,  passèrent  entre  eux,  à  l'invitation  du  gouverneur. 

Cette  pièce  est  très-importante  pour  l'histoire  du  théâtre  français  en 
Belgique,  en  ce  qu'elle  donne  les  noms  des  comédiens  et  des  comédiennes 
qui  composaient  cette  troupe.  C'étaient  probablement  des  acteurs  de  cam- 
pagne, ainsi  qu'on  les  appelait  alors,  car  ils  sont  parfaitement  inconnus. 

Ainsi,  nous  voyons,  pour  les  rôles  de  rois  dans  la  tragédie,  et  les  paysans 
dans  les  pièces  comiques,  un  siewc  Jean  Biet  de  Beauchamp.  —  On  ne  verrait 
guère,  de  nos  jours,  un  premier  rôle  se  plier  à  cette  fantaisie. 

Puis,  Jean  Bouillart  de  la  Garde,  pour  les  troisièmes  rôles  de  tragédies, 
les  vieillards  des  comédies  et  ce  qu'il  conviendra. 


(l)  Génard.  Ouvrage  cité. 
{%)       Id.  id. 

(3)  Archives  de  Tancien  conseil  de  Flandre,  à  Gand.  Registre  '731  {nuinér.  auc.)  des  minutes  notariales, 
p.  \i.  (Cité  par  M.  Vauderstraeten,  loc.  cit.).  Voir  Documents. 
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Et,  du  coté  des  actrices,  Marie  le  Charton,  femme  du  dict  de  la  Garde,  les 
forts  rôles  dans  les  tragédies,  et  des  rejiies,  et  les  rôles  forts  dans  les 
comédies. 

Avec  ces  nuances  d'emploi  et  des  acteurs  mis  ainsi  à  tous  les  caprices  d'une 
direction,  cette  réunion  de  comédiens  devait  quoique  peu  ressembler  à  la 
troupe  du  roman  comique,  que  Scarron  nous  a  si  bien  dépeinte.  Au  reste, 
leurs  mœurs  devaient  également  se  rapprocher  do  celles  de  cette  dernière,  car, 
à  peine  l'acte  en  question  fut-il  passé,  que  deux  acteurs  voulurent  quitter 
Gand  pour  se  rendre  en  France,  ainsi  que  cela  résulte  do  la  pièce  ci- 
dessous  (1). 

«  Comparurent  par  devant  moy  Charles  Schillewaert,  notaire  royal  résident  dans  la  ville 
«  de  Gaud,  en  présence  des  tesraoiugs  en  bas  dénommés,  en  personne  Jean  Bouillaert  de  la 
"  Garde,  Joseph  Gabut  Clari,  Michel  de  Renanceau,  Jean  Biet  Beaucliamp  et  Claude  Biet 
"  de  Hautteville,  respectifs  comédiens  françois  présentement  dans  ceste  ditte  ville  de  Gand, 
"  lesquels,  à  la  réquisition  de  Pierre  Barbot  d'Aubignes,  aussy  comédien,  et  damoiselle 
"  Marguerite  Pillart,  dicte  Vilabel,  dans  la  trouppe  des  dicts  comparants,  ont  déclarés  et 
"  certifiés,  comme  ils  déclarent  et  certifient  par  ceste,  que  ledict  Pierre  Barbot  et  ladicte 
"  demoiselle  Vilabel  ont  été  preste  pour  partir  de  ceSte  dicte  ville  de  Gand,  avec  les  cha- 
"  rieaux,  envers  le  pays  de  France,  passé  environ  un  mois,  et  que  son  Excellence  le  Gouverneur 
"  de  la  dicte  ville  de  Gand  et  autres  généraux  ont  fait  faire  interdiction  au  dict  Pierre  Barbot 
t  et  la  dicte  damoiselle  Vilabel  de  ne  partir  ni  sortir  de  ladicte  ville  de  Gand,  sous  grandis- 
"  sime  peine  et  amende,  tellement  qu'ont  esté  obligés  de  rester  dans  la  dicte  ville  de  Gand, 
"  par  commandement  dudict  seigneur  Gouverneur  et  aultres  généraux,  qu'ils  n'ont  ossez 
"  prendre  la  liberté  de  partir,  pour  éviter  touts  inconvéniens,  amendes  et  aultres  charges 
«  qu'on  eulx  auroit  imposé,  et  aussy  de  ne  pas  estre  arresté  et  mis  en  prison,  avec  présen- 
"  tation  ce  que  dessus  affirmer  par  serment,  devant  touts  juges  à  touts  temps  requises, 
"  comme  damoiselle  Marie-Anne  Mayand,  ditte  Mazier,  aussi  comédienne,  estant  à  Lille,  en 
"  Flandre,  at  fait  mettre  es  mains  audit  Pierre  Barbot  d'Aubignes,  certain  protest  de 
".  dommages  et  întérests  déjà  souffert  et  à  souffrir,  passé  à  Lille,  par  devant  le  notaire 
"  Franchois  d'Ambre  et  tesmoings,  le  vingt-deux  mars  1696,  pour  des  raisons  comprises 
"  dans  ledict  acte  de  protest,  et  que  personne  n'est  obligé  à  l'impossible,  ledict  Pierre  Barbiit 
"  et  ladicte  damoiselle  Vilabel,  icy  aussy  comparants,  ont  bien  voulu  prendre  ladicte  certiii- 
"  cation  pour  eulx  valides  en  justice,  comme  on  trouvera  convenir,  et,  pour  avoir  effet  de 
"  ceste  présente  acte,  ont  requis,  comme  ils  requièrent  par  ceste  à  tous  officier,  justiciers, 
"  notaires  et  toutes  personnes  publiques,  afin  qu'ils  notifient  par  copie  de  ceste  à  ladicte 
»  damoiselle  Marie-Anne  Mayand,  ditte  Maziers,  ce  que  dessus,  et  que  lesdicts  comparants 
-  par  cest  protestents  en  mains  de  moy,  notaire  susdit,  de  n'estre  obligées  au  contract  faite 
«  avec  ladicte  damoiselle  et  autres  messieurs  comédiens,  pour  avecq  elle  partir  pour  Paris  et 
"  y  faire  ce  qui  est  stipulé  par  le  contract  entre  eulx  et  aultres  faite,  pour  de  raisons  impos- 
.'  sibles  susdittes,  à  quoy  laditte  damoiselle  Marie-Anne  et  les  aultres  consorts  sont  obligées 
«  à  se  régler  à  l'advenant,  ayants  la  liberté  de  rester  à  Lille,  ou  aller  aultre  part  où  que  bon 
"  leur  semblera,  requérants  relation  de  l'insinuation  de  la  copie  de  ceste  pour  valides,  comme 
«  on  trouvera  convenir. 

"  Ainsi  fait,  passé  et  protesté,  dans  ladicte  ville  de  Gand,  en  présence  de  Jacques  De  Dob- 
«  belaere  et  Josse  Van  deu  Driessche,  tesmoings  à  ce  requis  et  appeléez,  ce  8  d'avril  1696, 
"  approuvant  ce  qu'icy  devant  est  mis  entre  les  lignes  et  au  marge. 


(1)  Archives  de  l'ancien  conseil  de  l''landie,  à  Gand.  Registre  731  (uuniijr.  une.)  des  uiiuutas  notariales, 
p.  16.  (Cité  par  M.  Vandersiraeten,  loc.  cit.J.  Voir  Documents. 
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"  Moy  présent  :  J.  V.  D.  Dkiesscue,  1696;  Moy  présent  :  J.  Dk  Doubelaebe,  De  Claké, 
"  De  Hauteville,  La  Vii.labelle,  De  la  Garde,  De  Reixcanscau,  Beauciiamps,  D'Aubiony, 
"  C.  Sciiillewaert,  not»  pub'",  1096.  » 

Cette  troupe  de  comédiens,  d'aprôs  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'acte  de 
société,  représentait  des  pièces  où  la  musif(uo  et  la  danse  remplissaient  un 
certain  rôle.  C'étaient  probablement  de  petits  opéras,  ou  ce  qu'on  a  appelé, 
plus  tard,  pièces  à  ariettes.  Il  est  toujours  certain  qu'ils  ne  s'en  tenaient  pas  à 
la  comédie  seule,  puisque  certains  d'entre  eux  sont  désignés  spécialement 
pour  le  chant  et  le  ballet. 

C'est,  croyons-nous,  le  premier  exemple  de  comédiens  se  constituant  en 
société  à  part,  depuis  ceux  de  la  Comédie  Française  de  Paris.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier  encore,  c'est  que  ce  sont  ces  derniers  qui  sont  constitués  en 
espèce  de  tribunal  pour  décider,  en  dernier  ressort,  sur  les  contestations  qui 
pourraient  surgir.  Cette  espèce  de  hiérarchie  admise  dans  le  monde  drama- 
tique, est  excessivement  curieuse  et  montre  l'importance  qu'a  acquise,  tout 
de  suite,  cette  institution  fondée  par  Molière. 

Aujourd'hui  encore,  l'influence  morale  qu'exerce  ce  théâtre  parmi  les  artistes 
est  considérable.  C'est  une  espèce  de  cénacle  où  peu  sont  appelés  et  encore 
moins  sont  élus. 

Il  est  évident  que  cette  manière  de  procéder  donnait  une  grande  force  à 
l'exploitation  et  que  cela  devait  faciliter  bien  des  choses.  Il  n'y  aurait  à  la 
suite  de  cet  acte,  que  la  solidarité,  que  ce  serait  déjà  immense.  Au  reste, 
l'exemple  ci-dessus  le  prouve.  Deux  artistes  veulent  abandonner  leurs  cama- 
rades, on  les  force  à  rester,  en  vertu  des  engagements  contractés.  Ce  fait  seul 
démontre  le  bienfait  de  l'institution. 

Cette  société  fonctionna  un  an  sur  ces  bases,  et  il  est  probable  qu'on  s'en 
trouva  bien,  car,  à  la  fin  du  contrat,  on  le  renouvela  encore,  mais  avec  un 
texte  nouveau,  jusqu'au  mardi-gras  de  l'année  IG98  (1). 

De  même  que  l'année  précédente,  ces  comédiens  représentèrent  de  petits 
opéras,  ceci  ressort  évidemment  de  l'article  9  de  l'acte  de  société,  dans  lequel 
il  est  dit  que  "  Anne-Claire  De  la  Ferté...  face,  pour  lesdicts  comédiens 
«  cy-dessus  nommés,  la  fonction  de  musicienne,  pour  apprendre  les  chansons 
«  et  airs  des  pièces  de  théâtre  où  y  aura  à  chanter,  et  les  chanter  chaque  jour 
«  qu'il  sera  besoin...  » 

L'opéra  était  donc  connu  à  Gand,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  Ce  n'étaient 
certainement  pas  des  exécutions  grandioses,  comme  on  en  faisait,  à  la  mémo 
époque,  à  la  Cour  de  Bruxelles,  mais,  enfin,  c'étaient  dos  représentations  en 
musique. 


(1)  Archives  de  l'ancien  conseil  de  Flandre  à  Gand.  Registre  T31  [numér.  ano.)  des  minutes  notariales, 
p.  (!■(,  2"  (cité  par  M.  Vandersti  aeteo,  loc.  cit.).  Voir  Documents. 
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En  1705,  au  moment  où  Bombarda  obtint  un  octroi  exclusif  pour  l'exploi- 
tation, à  Bruxelles,  d'une  académie  de  musique,  il  est  probable  qu'il  donna, 
do  temps  en  temps,  des  spectacles  à  Gand.  Cette  supposition  peut  parfaite- 
ment être  admise,  puisque  l'on  connaît  des  librettis  d'opéras  et  de  ballets  qui 
furent  imprimés  spécialement  pour  les  représentations  qui  eurent  lieu  dans 
cette  dernière  ville. 

M.  Vander  Haeghen  (1)  cite,  pour  l'année  1706,  la  pièce  suivante  : 

L'Europe  gallante,  ballet  en  musique  représenté  sur  le  théâtre  de  Gand, 
par  l'Académie  royale  de  musique.  Paroles  de  Lamotto,  musique  de  Campra. 
A  Gand,  chez  les  héritiers  de  Maximilien  Graet,  1706,  in-12dc  41  pages. 

Il  est  hors  de  doute,  selon  nous,  que  cette  Académie  royale  do  musique  était 
celle  de  Bruxelles.  La  concordance  des  dates,  d'abord,  et,  ensuite,  le  défaut 
de  documents  constatant  l'existence,  à  Gand,  d'un  établissement  de  l'espèce 
militent  en  faveur  de  notre  opinion. 

Cependant,  l'année  suivante,  au  mois  d'avril,  l'affiche  du  spectacle 
s'exprime  en  ces  termes  :  "  L'Académie  royale  de  musique  de  Gand  avertit  le 
"  public  qu'elle  donnera  une  représentation  de  la  pièce  la  Bataille  de 
"  Ramelie  (2).  » 

Ceci  ferait  supposer  que  Gand  possédait,  alors,  une  Académie  de  musique, 
d'autant  plus  que,  le  17  novembre  suivant,  on  annonçait  que,  vu  le  nombre 
considérable  de  troupes  casernécs  en  Flandre,  on  donnera  trois  fois  par 
semaine  à  Bruges,  des  représentations  d'opéra,  suivies  de  comédies,  etc  (3). 

Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  prononcer  là-dessus.  Une  seconde  hypo- 
thèse se  présente  encore  à  nous.  Cette  présence  des  troupes  en  Flandre 
n'a-t-oUe  pas  engagé  les  directeurs  de  l'Académie  de  musique  do  Bruxelles,  à 
aller  s'installer  à  Gand,  pendant  quelque  temps,  à  l'eflfet  de  profiter  dos 
recettes  fructueuses  que  cette  circonstance  devait  leur  procurer?  L'absence 
totale  do  documents  authentiques,  et  la  rareté  des  librettis  spéciaux  nous 
font  admettre  cette  dernière  supposition. 

Enfin,  en  1708,  une  nouvelle  représentation  d'opéra  à  Gand,  est  constatée 
par  la  brochure  suivante  :  Phaëton,  tragédie  en  musique,  représentée  par 
l'Académie  royale  à  Gand.  Paroles  de  Quinault,  musique  de  Lully.  A  Gand, 
chez  les  héritiers  de  Maximilien  Graet,  à  l'Ange,  1708,  in-S"  de  55  pages  (4). 

Nous  sommes,  ensuite,  sans  renseignements  sur  des  représentations  de 
l'espèce  dans  cette  ville,  jusqu'au  moment  de  l'édiflcation  du  premier  théâtre. 
Les  faits  qui  s'y  rapportent,  seront  relatés  plus  tard. 

A  Bruges,  l'opéra  flamand  était  en  honneur.  On  ne  possède  pas  de  trace 


(1)  Bibliographie  gantoise.  T.  VI. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 

{3j  Vander  Haeglien.  ioc.  cit.  T.  II,  i>.  229. 
(4)  Iil.  Id.       T.  Il,  p.  250. 
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d'opéra  français  avant  le  xviii*  siècle.  Ce  fut  à  cette  époque,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  que  l'Académie  royale  de  musique,  qui  donnait  en  1707 
des  représentations  à  Gand,  vint  en  donner  également  à  Bruges,  mais  il 
n'existe,  jusqu'à  présent,  rien  qui  puisse  faire  préciser  la  moindre  des  choses 
à  cet  égard.  Aujourd'hui  môme,  nous  ne  possédons  aucun  livret,  ni  aucune 
partition  qui  puisse  éclaircir  nos  doutes. 

Ce  n'est  qu'après  la  moitié  de  ce  dernier  siècle,  que  nous  pouvons  nous 
renseigner  par  un  fait  capital  pour  l'iiistoire  de  notre  théâtre. 

Vers  ce  temps,  existait  à  Bruges  une  réunion  de  bourgeois  qui,  sous  la 
dénomination  de  Confrères  du  Concert,  donnait  des  séances  de  musique  et 
dos  représentations  de  petits  opéras.  Ces  exécutions  avaient  lieu  dans  des 
locaux  peu  spacieux  et  surtout  mal  appropriés  à  cette  destination.  Ils  résolu- 
rent d'en  construire  un,  et,  le  18  novembre  1785,  ils  obtinrent  un  octroi  (1) 
qui  les  autorisait  à  établir  les  bâtiments  nécessaires,  y  compris  un  théâtre, 
pour  y  donner  des  spectacles  publics,  des  concerts  et  des  bals.  Cette  construc- 
tion s'éleva  au  même  emplacement  qu'occupe  le  théâtre  actuel. 

Dans  cette  partie  du  pays,  essentiellement  flamande,  le  théâtre  français 
eut  quelque  peine  à  s'établir.  Aussi,  voit-on  à  quelle  date  éloignée,  relative- 
ment à  ce  qui  avait  eu  lieu  ailleurs,  une  installation  quelque  peu  régulière  pût 
s'y  former. 

Les  faits  qui  se  rattachent  à  l'établissement  d'un  théâtre  à  Bruges,  étant 
aussi  proches  de  nous,  nous  nous  en  occuperons  plus  loin.  Qu'il  nous  suffise, 
pour  le  moment,  d'avoir  constaté  que  ce  ne  fut  que  très-tard  que  le  théâtre 
français  y  fit  son  apparition. 

Dans  les  parties  wallonnes  de  la  Belgique,  l'opéra  français  dut  nécessaire- 
ment s'implanter  beaucoup  plus  tôt.  Ainsi,  en  1599,  un  certain  Adrien  Talmy 
"  et  ses  compagnons  franchois  »>  vinrent  donner  des  représentations  à  Mons. 
Ils  jouaient  principalement  des  comédies  et  des  pastorales,  entremêlées  de 
"  musique  de  voix  »,  et  accompagnées  de  divers  instruments  où  l'on  remar- 
quait «  des  violons  et  des  régales  »  (2). 

Quoique  ceci  soit  un  fait  isolé,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'origine  de 
l'opéra,  dans  cotte  ville,  doit  être  reportée  à  cette  époque.  Il  est  probable  que 
plusieurs  troupes  vinrent,  de  loin  en  loin,  y  représenter  les  pièces  en  vogue 
à  Paris.  Ce  fait  est  établi  par  la  réimpression  d'un  ouvrage  alors  très-connu, 
et  qui  parut  à  Paris  en  1695  :  Le  Théâtre  Italien,  ou  le  Recueil  de  toutes  les 
scènes  p-ançoises  qui  ont  été  jouées  sur  le  Théâtre  italien  de  Vhostel  de  Bour- 
gogne, augmenté  en  cette  dernière  édition.  —  A  Mons,  chez  Antoine  Barbier, 
1090,  in-S".  Si  ce  genre  de  pièces  n'avait  pas  joui  d'une  certaine  vogue,  un 


(1)  Voir  aux  nomments. 

(2)  Vaiiderstraeteu.  Loc.  M.  T.  III,  p.  ft!. 
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libraire  ne  se  serait  pas  hasardé  à  en  donner  une  nouvelle  édition.  Cependant, 
ce  qui  fit  réellement  la  fortune  de  ce  livre,  ce  fut  la  suppression  do  la  comédie 
italienne  à  Paris.  Ce  fut  Évariste  Ghérardi  qui  le  publia  le  premier,  et  il  assista 
à  cette  suppression;  aussitôt  les  éditions  pullulèrent,  on  en  fit  à  Lyon,  à 
Rouen,  en  Hollande,  et,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à  Mons.  Toutefois,  il 
tombe  sous  le  sens  que,  dans  cette  dernière  ville  comme  ailleurs,  on  ne  le  fit 
qu'avec  quelque  chance  de  succès,  lequel  ne  pouvait  exister  qu'à  la  condition 
de  posséder  la  représentation  à  côté  de  la  lecture. 

Un  certain  Louis  Deseschaliers  et  Marie  Dudar,  son  épouse,  vinrent  à 
Mons,  vers  1705,  avec  une  troupe  française  d'opéra.  Grâce  aux  charmes  de  sa 
femme,  qui  était  une  excellente  danseuse,  Deseschaliers  put  se  soutenir 
pendant  quelque  temps,  mais  le  succès  ne  se  maintint  pas,  et  il  dut  quitter 
celte  ville,  pour  échapper  à  ses  créanciers.  Cette  exploitation  fut  courte,  mais 
ce  fut  là  réellement  la  première  troupe  d'opéra  digne  de  ce  nom,  qui  parut  à 
Mons. 

Il  est  à  remarquer  que  ceci  se  passait  à  peu  près  à  la  même  époque  où 
Bruxelles  établit  son  premier  théâtre  régulier.  Ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
ce  fut  en  l'année  1705  que  se  produisit  cet  événement  important  pour  l'art 
dramatique  en  Belgique. 

Hécart  parle  d'une  pièce  représentée,  à  Mons,  en  1708,  devant  Son  Altesse 
Electorale  de  Bavière  (1)  :  Les  Plaisirs  de  Marimonl,  pastorale  en  un  acte, 
qui  fut  mise  en  musique  par  le  sieur  Vaillant,  musicien  de  la  chapelle  de 
MM.  du  magistrat  de  Valenciennes.  Cette  petite  pièce,  dont  les  paroles  sont 
dues  à  un  sieur  Foucquior,  est  une  petite  allégorie  en  trois  scènes,  où  le  chant 
jouait  un  grand  rôle.  Elle  ne  fut  pas  imprimée. 

Ceci  était  bien  un  opéra,  mais  la  représentation  fut  toute  accidentelle.  Les 
quelques  faits  que  nous  venons  d'exposer,  établissent  toujours  que  l'opéra 
français  a  fait  son  apparition  à  Mons,  à  la  fin  du  xvi"  siècle.  C'est  important  à 
noter  tout  particulièrement,  car  ceci  a  été  antérieur  aux  premières  traces  que 
nous  ayions  d'exécutions  d'œuvres  de  l'espèce,  dans  les  autres  parties  du 
pays. 

Nous  sommes,  cependant,  sans  données  bien  précises  sur  les  pièces  repré- 
sentées. Malgré  le  travail  si  consciencieux  de  M.  Roussellc  (2),  il  ne  nous  est 
donné  do  connaître  qu'un  petit  nombre  de  productions  de  ce  genre.  De  plus, 
nous  devons  beaucoup  supposer,  car  les  renseignements  bien  exacts  sont 
très-rares. 

Les  premières  origines  de  l'opéra,  à  Tournai,  sont  encore  inconnues 
jusqu'ici.  On  n'a  guère  de  renseignements  à  ce  sujet,  qu'à  dater  de  l'époque 


(1)  Recherches  historiques,  hibllographlques,  a'itiques  ei  littéraires  sur  le  Théâtre  de  Valenciennes. 
Paris,  1816,  in-8",  p.  88. 

(2)  nibliogrupliie  montoise. 
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OÙ  fut  constatée,  dans  cette  dernière  ville,  la  présence  de  Deseschaliers  et  de 

Marie  Diular,  sa  femme,  dont  nous  venons  do  parler  plus  haut.  Au  reste,  ce 

fait  ne  ressort  que  de  ce  qu'en  dit  un  pamphlet  do  l'époque  (l),  où  l'on  trouve 

que  Madame  Deseschaliers,  grâce  à  la  protection  du  gouverneur  de  la  ville, 

de  Montreval, 

•  Put  établir  Académie 

«  De  musique,  très-bien  fournie 

"  De  tout  l'attirail  de  l'opéra.  » 

Ceci  date  du  7  février  1699,  c'est  donc  à  la  fin  du  xvn^  siècle  seulement 
qu'on  en  trouve  les  premières  traces.  Ce  ne  fut,  au  reste,  qu'un  fait  accidentel 
qui  ne  laissa,  après  lui,  rien  de  régulier  ni  de  déflnitivcmont  établi. 

L'opéra  ne  fut  donc  représenté  à  Tournai,  que  de  loin  en  loin,  et  seulement 
par  des  troupes  nomades. 

Nous  n'avons  do  traces  des  premières  manifestations  do  l'opéra  à  Namur, 
qus  dans  deux  notes  concises  qui  se  trouvent  dans  les  Relations  véritables  de 
1G79  :  toujours  la  fin  du  xvii"  siècle.  Voici  ce  qu'elles  disent  : 

"  Namur,  le  9 août  1679.  —  Son  Excellence  arriva  à  Namur,  dimanche  passé...  Le  soir, 
»  on  donna  à  Son  Excellence  le  divertissement  d'une  comédie,  dans  laquelle  mademoiselle  de 

•  Barbençon  (fille  du  prince  de  Barbençon,  gouverneur  et  capitaine-général  de  la  province 
«  de  Namur),  toute  jeune  qu'elle  est,  avec  trois  ou  quatre  autres,  a  fait  des  merveilles,  et 
••  ensuite  celuy  du  bal.  • 

La  seconde  note  nous  renseigne  sur  le  titre  de  cette  comédie,  qui  fut  proba- 
blement une  œuvre  éphémère  composée  spécialement  pour  la  circonstance, 
et  que  l'impression  ne  nous  a  pas  conservée.  Voici  ce  qu'elle  contient  : 

«  Brusselles,  le  10  août  1679.  —  L'on  mande  de  Namur  que  les  réjouissances  qui  s'y  sont 

•  faites,  à  l'entrée  de  Son  Excellence,  ont  esté  d'autant  plus  grandes  qu'elles  avoient  pour 
«  objet  le  mariage  de  Sa  Majesté,  en  considération  duquel  la  dite  ville  a  donné  la  première 
»  des  marques  d'allégresse,  et  la  comédie  qui  fut  représentée  devant  Sa  dite  Excellence, 
"  cstoit  pareillement  en  cette  vue,  puisqu'elle  avoit  poui"  titre  l'Uiiion  des  Roses  et  des  Lis, 
«  ou  l'Alliance  roïale  d'Espagne  et  de  France.  •• 

Quelle  fut  cette  pièce?  Fut-elle  un  opéra,  quoique  dénommée  comédie,  rien 
ne  nous  renseigne  à  cet  égard?  Toujours  est-il  qu'à  cette  époque,  surtout  dans 
les  grandes  fêtes  princières,  la  musique  jouait  un  très-grand  rôle. 

Nous  ne  possédons  plus  de  documents,  au  sujet  de  représentations  en 
musique,  jusqu'au  moment  où  une  grande  fête  eut  lieu  à  Namur,  en  l'honneur 
de  l'Électeur  de  Bavière,  en  171 L  Une  brochure  conservée  aux  archives  géné- 


(1)  Quesnot  d«  la  Cliénée.  L'Opéra  à  La  Haye. 
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raies  du  royaume,  nous  donne  le  détail  complet  do  cette  solennité,  où  la 
musique  et  la  danse  étaient  en  première  ligne  (1). 

Un  document  curieux  se  rapportant  à  la  môme  époque,  ferait  supposer  que 
Namur  posséda  à  ce  moment,  une  troupe  complète  do  comédiens.  Ceux-ci 
appartenaient  à  l'Electeur  de  Bavière,  ainsi  qu'il  ressort  du  texte  ci- 
dessous  (2)  : 

«  Son  Altesse  Sérénissirae  Électorale,  en  son  Conseil  de  Finances,  ordonne  à  N.  Corne- 

«  mont,  receveur  des  aydes,  à  Baumont,  de  payer  pour  cette  fois  et  sans  tirer  à  consé- 

«  queuce,  la  somme  de  six  cent  vingt-huit  florins  au  mayeur  dudit  lieu,  pour  huit  chariots, 

•  attelés  chacun  de  six  chevaux,  qu'il  a  fourny  pour  transporter  de  la  ville  d'Arras  en 
"  celle-cy,  distant  de  trente  lieues,  les  effets  appartenants  aux  comédiens  de  Sa  dite 
"  Altesse,  à  raison  de  sept  florins  par  jour,  considéré  la  mauvaise  saison,  rareté  de  fourages, 
"  et  qu'ils  ont  esté  hors  la  province,  et  parmy  raportant,  avec  cette  quittance  y  servante,  luy 
"  sera  la  dite  somme  passée  et  allouée  en  la  dépense  de  ses  comptes,  ainsy  qu'il  apartiendra, 
"  Fait  à  Namur,  le  troisiesme  décembre  mil  sept  cent  onze.  » 

Le  transfert,  à  Namur,  de  cette  troupe  de  comédiens  ne  fut-il  occasionné 
que  par  les  fêtes  qui  s'y  donnaient  à  ce  moment,  ou  bien  y'  fut-elle  à  demeure  ? 
C'est  ce  qui  n'a  pu  encore  être  précisé  jusqu'à  ce  jour.  Les  historiens  se 
taisent  à  cet  égard,  et  les  chroniques  locales  n'en  font  aucune  mention.  On 
pourrait  donc  en  conclure  que  ce  ne  fut  que  pour  rehausser  l'éclat  des  diverses 
solennités  que  ces  acteurs  furent  appelés,  et  qu'après  ils  retournèrent  en 
France  d'où  ils  étaient  venus. 

Toujours  est-il  que,  l'année  suivante,  on  constate  encore  la  présence 
d'acteurs  en  cette  ville.  Ceux-ci  devaient  venir  de  Bruxelles,  et  ce  fait  ferait 
supposer  que  la  troupe  d'opéra  de  cette  dernière  localité  venait,  de  temps 
à  autre,  représenter  à  Namur.  Voici  le  document  qui  permet  cette  suppo- 
sition (3)  : 

'    S.  A.  S.  E.  EN  SON  CONSEIL  d'ÉtAT, 

"  Il  est  ordonné  à  Antoine  Evrard  de  donner  à  vue  cette  et  sans  réplique,  pour  logement, 

•  deux  places  au  comédien  Marie,  qui  doit  loger  chez  luy,  ensuite  des  billet  et  ordonnance 
«  de  ceux  du  magistrat  de  cette  ville,  en  date  du  27  de  ce  mois.  Fait  à  Namur,  le 
«  29  d'août  1712. 

«  Autorisant  le  premier  huissier,  notaire  ou  sergeaut  à  requérir,  pour  faire  l'insinuation 
•<  de  la  présente.  " 
Suscviption.  "  Ordonnance  à  la  charge  d'Antoine  Evrard,  pour  le  logement  d'un  comédien. 

•  Du  29  d'août  1712.  » 


(1)  Féle  donnée  à  Son  Altesse  Electorale  de  Bavière,  prince  souverain  des  Pays-Bas,  par  les  manufac- 
turiers commercans  et  génfratlté  des  métiers  de  la  ville  de  Namur,  sur  la  place  de  Sai)UIiemy 
VU  novembre  1111.  A  Namur,  cliez  Charles-Gérard  Albert,  1711,  iu-'l*  de  8  pp.  nonchiff. 

(2)  Cité  par  M.  Vanderstraeteu.  Loc.  cit.  T.  III,  p.  100. 

(3)  Archives  générales  du  royaume. 
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Co  document  viendrait  encore  corroborer  l'opinion  que  nous  vonons 
(l'émettre,  que  la  troupe  d'opéra  de  Bruxelles  venait  fréquemment  donner 
des  représentations  dans  d'autres  villes  du  pays.  Nous  avons  trouvé  des 
traces  de  ce  fait,  à  Gand  et  même  à  Bruges.  Il  n'y  a  donc  rien  d'impassible 
à  ce  qu'il  se  soit  produit,  également,  pour  Namur. 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'époque  où  un  théâtre  fut  édifié  dans  cette  dernière 
ville,  et  où  les  représentations,  par  suite,  eurent  un  cours  plus  régulier.  Ce 
fut  en  1723  que  cet  événement  heureux  pour  cette  localité,  se  produisit.  Il 
en  sera  fait  mention  dans  un  autre  chapitre. 

D'autres  villes  du  pays,  eurent  encore,  à  cette  époque,  la  bonne  fortune 
d'avoir,  de  temps  en  temps,  des  représentations  en  musique.  Ainsi,  en  1725, 
les  Relations  véritables  font  mention  d'un  divertissement  de  l'espèce  qui  eut 
lieu,  cette  année,  au  château  du  duc  d'Arenborg,  à  Enghien  : 

"  Du  26  juin  1725.  —  Vendredi  passé.  M"-  le  duc  d'Arenberg,  aïant  invité  messieurs  les 
«  ambassadeurs  plénii)Otentiaires  de  l'Empereur  et  d'Espagne,  avec  plusieurs  autres  seigneurs 
"  et  dames,  les  traitta  à  son  château  d'Eughien  avec  beaucoup  de  magnificence,  et  leur 
«  donna  plusieurs  concerts  de  musique,  avec  une  pièce  de  théûtre  intitulée  :  le  Triomphe  de 
»  la  Paix,  qui  eut  beaucoup  d'applaudissement.  - 

On  ne  sait  quelle  est  cette  pièce.  Peut-être,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
probable,  fut-elle  composée  spécialement  pour  la  circonstance.  Il  nous  est 
difficile  d'admettre  que  ce  fut  la  même  pièce  que  celle  qui  fut  représentée,  à 
Marseille,  le  23  janvier  1085  (1).  Celle-ci  était  un  opéra  complet  dont 
Gauthier  avait  composé  la  musique.  Il  e.st  peu  admissible  qu'on  ait  été 
rechercher  cette  pièce,  qui  était  probablement  peu  connue  à  cette  époque.  La 
concordance  des  titres,  seule,  peut  justifier  cotte  hypothèse. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  donc  conclure  que  l'opéra  fit  sa  première 
apparition  en  Belgique,  vers  la  moitié  du  xvir»  siècle.  Il  n'y  fut  pas  localisé 
tout  de  suite  ;  on  n'en  donna  des  représentations  qu'accidentellement,  mais, 
enfin, ce  genre  de  spectacle  était  connu, et  une  circonstance  favorable  pouvait 
en  amener  l'établissement  définitif. 

Vers  la  fin  de  ce  même  xvii*  siècle,  on  fit,  à  Bruxelles,  une  tentative  à  cet 
effet.  Malheureusement,  elle  ne  fut  pas  couronnée  de  succès. 

Dans  cette  ville,  les  représentations  musicales  données  au  théâtre  de  la 
Cour  avaient  du  retentissement.  La  curiosité  était  d'autant  plus  surexcitée 
que  les  personnes  attachées  à  la  famille  souveraine  et  les  dignitaires  y  étaient 
seuls  admis.  On  ne  parlait  de  ces  fêtes  que  par  on  dit,  et  l'on  désirait  ardem- 
ment posséder  un  théâtre  où  tout  le  monde  pût  en  jouir.  Ce  désir,  manifesté  à 
diverses  reprises,  reçut  enfin  une  exécution. 


(1)  M.Vanderstraeten.  dans  son  ouvrage  sur  la  musique  aux  P.ays-Bas  (t.  III,  p.  1»),  émet  cette  opinion. 
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En  1681,  deux  entrepreneurs  de  spectacles,  les  sieurs  Jean-Baptiste 
Petrucci  et  Pierre  Farisseau,  résolurent  de  doter  la  capitale  de  la  Belgique 
d'un  théâtre  destiné  à  l'opéra.  A  cet  effet,  ils  louèrent  (1),  à  Jean  Baptiste 
van  Gindertaelen,  un  terrain  situé  près  du  quai  au  foin,  sur  lequel  ils  firent 
élever  une  salle  à  laquelle  ils  donnèrent  la  dénomination  à' Académie  de 
musique,  titre  pompeux,  pris  à  l'exemple  de  celui  que  l'on  avait  donné  à 
Paris,  au  théâtre  érigé  à  la  même  destination.  Ces  deux  directeurs  firent 
l'ouverture  de  leur  salle,  le  24  janvier  1682. 

Ce  fait  important  dans  l'histoire  de  notre  théâtre,  se  passait  douze  ans 
après  la  date  de  la  concession  qu'obtint  du  roi  de  France,  l'abbé  Perrin, 
•>  d'établir  à  Paris  et  ailleurs,  des  Académies  de  musique,  à  l'imitation  de  ce 
«  qui  se  faisait  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  (2).  " 

Petrucci  et  Farisseau  étaient  soutenus  dans  leur  entreprise,  par  Don 
Estevan  de  Andréa,  amiral  de  la  rivière  à  Anvers.  Ce  seigneur  qui  avait 
assisté  aux  représentations  d'opéra  données  dans  cotte  dernière  ville,  en  avait 
été  enthousiaste,  et  il  avait  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur,  l'idée  de 
l'établissement  d'un  spectacle  de  ce  genre,  à  Bruxelles. 

On  n'a  malheureusement  aucune  donnée  sur  les  représentations  qui  eurent 
lieu  sur  ce  théâtre.  On  sait  seulement  que  ce  fut  l'opéra  italien  qu'on  y  donna 
principalement.  Les  Relations  véritables  se  taisent  à  cet  égard.  Toutefois,  il 
nous  semble  que,  dans  l'article  suivant,  il  pourrait  bien  être  question  de 
l'exploitation  Petrucci-Farisseau  : 

«  1682,  le  4  février.  —  L'opéra  italien,  avec  quoy  on  a  commencé  le  carneval,  est  l'unique 
«  divertissement  de  la  noblesse,  que  l'on  continuera  ainsi  pendant  quelque  temps,  tout  le 
«  monde  en  estant  fort  satisfait,  tant  pour  sa  belle  représentation,  que  pour  les  divers  chan- 
«  gements  de  théâtre  et  les  machines  extraordinaires.  » 

Un  peu  après,  pour  le  même  mois,  nous  trouvons  : 

«  Le  11  février.  —  L'on  a  continué,  ces  jours  passez,  tous  les  grands  divertissemens  du 
"  carneval.  L'on  a  continué  de  représenter  l'opéra  de  Médée  en  italien,  et  lundi  au  soir, 
«  par  ordre  de  Son  Altesse  le  prince  de  Parme,  l'on  donna  au  palais  le  divertissement  d'une 
"  comédie  en  espagnol.  Tous  les  grands  de  la  cour  s'y  trouvèrent.  " 

Cette  distinction  que  l'on  semble  établir  entre  l'opéra  italien  et  la  comédie 
représentée  à  la  Cour,  donnerait  à  supposer  que  l'on  parle  de  représentations 
ayant  eu  lieu  dans  deux  endroits  différents.  Mais  le  doute  n'est  plus  permis, 
après  la  lecture  de  l'article  qui  suit  : 

"  1682,  le  11  novembre.  —  Le  6  de  ce  mois,  jour  de  naissance  du  roy.  Fêtes  remises  à 
«  dimanche. 


(1)  Acte  du  3  septembre  1681,  passé  par  devant  le  notaire  Del  Dicq,  à  Bruxelles.  Henné  et  Wauters. 
Histoire  de  Bruxelles.  T.  III,  p.  541. 
(%)  Castil-Blazs.  Histoire  du  Théâtre  de  l'Académie  de  rmtsique.  T.  I",  p.  25. 
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«  Son  Excellence  donna  le  divertissement,  à  toute  la  cour,  de  l'opëra  de  Persée,  sur  le 
»  théâtre  étably  en  cette  ville,  et  ajirès  ce  divertissement  il  fit  au  palais  un  très-magnifique 
»  festin.  » 

Il  est  évident  que  le  théâtre  dont  on  parle  ici,  était  celui  du  quai  au  foin. 
C'est  peut-être  la  seule  fois  qu'on  en  fit  réellement  mention. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  l'opéra  de  Persée  fut  représenté  pour 
la  première  fois  à  l'Académie  royale  de  musique  de  Paris,  le  17  avril  1682  (1). 
Ce  fut  donc  sept  mois  après  qu'il  parut  à  Bruxelles.  Ceci  n'est  pas  indifférent 
à  noter,  car  l'exécution  do  cet  opéra  était  très-difficile  et  demandait  des  sujets 
de  premier  ordre. 

La  représentation  extraordinaire  qui  eut  lieu  on  1085,  se  fit  probablement 
encore  à  ce  même  théâtre.  Si  ce  fait  est  exact,  il  est  très-important  à 
signaler,  car  alors  nous  posséderions  les  noms  d'une  partie  des  acteurs  qui  en 
composaient  la  troupe,  grâce  à  un  libretto  imprimé  spécialement  pour  ce 
spectacle.  Il  a  pour  titre  :  Représentation  de  comédies  et  ballet  dansé  le  jour 
de  la  feste  du  Roy,  par  ordre  de  Son  Excellence,  à  Bruxelles,  le  6  novemb7-e 
IG85  (2).  On  y  trouve  la  distribution  suivante  : 

La  Gloire M"«  Sylvie; 

La  Renommée M""  Babet  ; 

Flore. M"«Cartilly; 

Dieu  Pan M''  Champenois  ; 

Suivant  de  Pan M"'  Touvcnelle  ; 

Zi'phir M''  Sylvie  ; 

Suite  de  Flore,  représentant  des  ttymphes.     M"'^''    Chalon,    Deschars,    le 

petit  Brochet  et  Le  Roux; 

Suite  de  Pan W^  Des  Brosses,  père  et  fils, 

Deschars,  De  Lisie,  Barchi 
et  Chalon. 

Ces  mots  «  par  ordre  de  Son  Excellence  -.,  indiqueraient  que  cette  repré- 
sentation exceptionnelle  n'eut  pas  lieu  au  théâtre  de  la  Cour,  mais  bien  sur 
la  scène  du  quai  au  foin.  Certainement,  rien  de  positif  ne  vient  corroborer 
cotte  opinion,  mais  il  nous  semble  qu'on  peut  fort  bien  l'admettre,  dautant 
plus  que  nous  venons  de  voir  qu'on  y  avait  donné,  en  1682,  un  opéra  qui 
nécessitait  un  grand  luxe  de  personnel  et  de  mise  en  scène.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  que  ce  fait  se  produisit  tel  que  nous  le  supposons. 

Ici  s'arrêtent  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  le  répertoire  et 


(1)  CasUl-Blaze.  Histoire d^V Académie Oe mxislqui.'ï.  I". 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 
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le  personnel  du  théâtre  des  sieurs  Petrucci  et  Farisseau.  Les  archives  do  la 
ville  ayant  été  détruites,  en  grande  partie,  lors  du  bombardement  de 
Bruxelles,  on  1695,  les  documents  qui  auraient  pu  nous  être  utiles,  ont 
disparu. 

Cependant,  quelques  bribes  ont  pu  être  sauvées  et,  grâce  à  elles,  nous 
pouvons  établir  la  date  certaine  de  la  fin  de  cette  exploitation. 

Malgré  les  protections  qui  semblaient  encourager  ces  directeurs,  ceux-ci 
firent  de  mauvaises  affaires.  Ils  résistèrent  pendant  plusieurs  années,  mais 
les  ressources  s'épuisèrent  et  la  ruine  arriva.  En  1688,  le  matériel  fut  saisi 
et  vendu  à  la  requête  des  créanciers. 

La  déclaration  faite  par-devant  notaire,  dans  laquelle  le  directeur  s'inti- 
tule :  Jean-Baptiste  Petrucci,  chevalier,  est  assez  curieuse,  on  ce  sons  qu'elle 
fait  connaître  comment  ce  théâtre  était  monté.  Il  y  est  dit  :  "  que  le  lieu  de 
«  l'Opéra,  avec  tout  ce  qui  en  dépend,  tant  en  habits  qxie  meubles,  etc.,  luy 
«  at  cousté  plus  de  30,000  florins,  sçavoir  en  premier  lieu  le  bastiment,  le 
"  théâtre  avec  toute  la  décoration,  enviinn  22,000  florins  ;  2°  les  habits  avec 
"  tout  ce  qui  convient  aux  acteurs  environ  6,000  florins;  3°  les  plumar/es  et 
«  piei'reries,  seuls  bien  500  florins;  4°  à  d'autres  meubles  1,500  florins  (I).  » 

Il  ressort  do  co  document,  que  tout  le  matériel  était  la  propriété  de  la 
direction,  même  les  costumes  des  acteurs.  Il  est  peu  présumablo  que,  dans 
cet  acte,  on  entende  par  habits,  co  qui  servait  aux  figurants  seuls.  On  doit 
supposer  que  les  pièces  qu'on  y  donnait,  habituellement,  n'étaient  pas  à  grand 
spectacle,  et  que,  dans  les  circonstances  extraordinaires  telles  que  les  spec- 
tacles par  ordre  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  la  Cour  intervenait  pour 
une  largo  part.  Le  répertoire  se  composait  probablement  des  opéras  italiens, 
si  en  vogue  à  cette  époque.  Au  reste,  les  Relations  véritables,  si  nous  admet- 
tons l'hypothèse  ci-dossus,  désignent  ce  spectacle  :  Opéra  italien. 

Toujours  est-il  que  la  ruine  de  cette  exploitation  était  écrite.  Malgré  les 
plaidoiries  portées  devant  le  tribunal  de  l'échevinage  de  Bruxelles,  ainsi  que 
devant  le  Conseil  de  Brabant,  malgré  l'intervention  du  Conseil  privé,  la  vente 
eut  lieu  et  précipita  ainsi  la  chute  du  premier  essai  d'opéra  permanent  à 
Bruxelles. 

Cet  événement  malheureux  priva  cette  ville,  de  repi'ésentations  régulières. 
On  ne  possédait  plus  que  le  théâtre  de  la  Cour,  où  se  donnaient,  de  temps  en 
temps,  dos  opéras,  mais  seulement  dans  des  circonstances  solennelles.  C'est 
donc  là  que  nous  devons  rechercher  des  documents  sur  les  spectacles  de  cette 
époque. 

Nous  devons  faire  mention,  ici,  d'un  personnage  qui  joue  un  rôle  assez 
important  dans  l'histoire  de  notre  théâtre.  C'est  un  certain  Pierre-Antoine 


(1)  Extrait  cité  par  M.  Piot.  Les  Origines  de  l'opéra  dans  les  Pays-Bas  espagnols. 
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Fioceo,  dit  le  vieux.  Ce  musicien  était  attaché  à  la  Cour.  On  le  voit  cité, 
pour  la  première  fois,  en  1696,  en  qualité  de  lieutenant  de  la  musique  de  la 
Cour  de  Bruxelles  (1).  Il  fut,  plus  tard,  nommé  maître  de  chapelle,  et  il 
succéda,  en  cette  qualité,  à  Pierre  Thori,  après  1706  (2). 

Pour  les  représentations  d'opéras  au  théâtre  de  la  Cour,  Fioceo  composait 
des  prologues  en  musique  qui  eurent,  parait-il,  un  très-grand  succès.  Les 
Relations  véritables  nous  ont  conservé  des  données  à  ce  sujet,  et  ce  sont 
les  seules  que  nous  possédions,  puisque  rien  de  ses  œuvres  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous. 

Il  faut  bien  comprendre  que  ces  prologues  n'étaient  nullement  ce  que  l'on 
entend,  de  nos  jours,  sous  cette  dénomination.  A  cette  époque  de  soumission 
complète  aux  grands,  les  auteurs  qui  en  composaient,  s'en  servaient,  ordinai- 
rement, pour  mettre  en  scène  certaines  allégories  indépendantes  de  l'action 
générale  de  l'opéra,  et  flattant  soit  le  souverain,  soit  les  personnes  de  sa 
famille.  Ce  fut  en  1695,  que  l'on  parla  pour  la  première  fois,  d'un  prologue 
de  Fioceo  : 

»  1695,  le  25  janvier.  —  Jeudi  dernier,  on  fit  ici  la  première  représentation  de  l'opéra 
"  A^Amadis,  précédé  d'un  nouveau  prologue  dont  la  musique  est  de  la  composition  du 
»  sr  Fioceo,  qui  a  reçu  un  applaudissement  général  de  Leurs  Altesses  Électorales  et  des 
»  seigneurs  et  dames  de  la  cour.  " 

La  même  année,  une  nouvelle  exécution  de  ce  genre  eut  lieu  : 

»  1695,  le  11  novembre.  —  On  fit  lundi  l'ouverture  de  l'opéra  intitulé  :  Acis  et  Galatée, 
"  avec  un  nouveau  prologue  fait  au  sujet  de  la  prise  de  Namur,  dont  la  musique  est  de  la 
"  composition  du  fameux  s'  Fioceo,  qui  réussit  à  la  satisfaction  de  Leurs  Altesses  Ëlecto- 
"  raies  et  des  seigneurs  et  dames  de  la  cour.  " 

Remarquons,  en  passant,  l'épithète  de  fameux  que  les  Relations  véritables 
décernent  à  Fioceo.  Ceci  est  d'autant  plus  extraordinaire  et  remarquable  que 
cejournal  se  contentait,  d'ordinaire,  de  narrer  succinctement  ce  qui  se  passait, 
en  y  ajoutant  le  moins  de  commentaires  possible.  Il  est  à  présumer  que,  pour 
qu'il  en  fût  ainsi,  ce  musicien  avait  une  réputation  bien  assise,  et  qu'il  était 
parfaitement  en  cour.  Au  reste,  cette  gazette  la  lui  décerna  encore  l'année 
suivante  : 

«  1696.  —  Le  8  de  ce  mois  (novembre),  S.  A.  E.  fut  avec  madame  l'Electrice  voir  la 
"  première  représentation  de  l'opéra  de  Bellérophon,  augmenté  d'un  nouveau  prologue,  dont 
«  la  musique  est  de  la  composition  du  fameux  s''  Fioceo,  qui  réussit  &  la  satisfaction  de 
•  Leurs  Altesses  Electorales  et  des  seigneurs  et  dames  qui  le  virent.  « 


(1)  Vanderstraeten.  Loc.  cit.  T.  II,  p.  163  et  suiv. 
(î)  Id.        .     Id.       T.  II,  p.  165. 
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Enfin,  pour  le  quatrième  prologue  de  cet  autour,  qu'il  nous  est  donné  de 
connaître,  ce  journal  lui  décerne  encore  la  même  épithète  : 

»  1697,  le  31  décembre.  —  Son  Altesse  Électorale  a  assisté  à  toutes  les  fonctions  que  l'on 
»  a  fait  pendant  les  fêtes  de  la  Nativité,  dans  la  chapelle  roiale  du  palais.  Jeudi,  Leurs 
«  Altesses  Electorales  furent  voir  l'opéra  de  Thésée,  avec  la  première  représentation  du 
"  nouveau  prologue  fait  au  sujet  de  la  paix,  dont  la  musique  est  de  la  composition  du  fameux 
»  sr  Fiocco.  " 

On  le  voit,  la  réputation  de  Fiocco  était  bien  établie.  Il  était  en  grand 
honneur  à  la  Cour,  où  il  occupait  les  fonctions  de  maître  de  chapelle,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  La  date  précise  do  son  installation  est  inconnue, 
toutefois  elle  dut  être  antérieure  à  la  pièce  suivante  datée  de  1712,  et  qui  est 
la  première  où  il  est  fait  mention  de  lui,  en  cette  dernière  qualité  (1)  : 

«  A  Pierre-Antoine  Fiocco,  maistre  de  la  musique  de  la  chapelle  royale  de  la  cour,  la 
«  somme  de  quatre  mille  quatre  cent  cinquante  livres  dudit  prix,  en  une  lettre  de 
«  descharge  de  pareille  somme  datée  du  trente-siesiesme  de  mai  mille  sept-cent  douze,  levée 
«  sur  Nicolas  Le  Blon,  receveur  des  droits  à  Oand,  dont  il  est  fait  recepte  cy-devant. . . .  pour 
«  et  à  quoy  monte  une  demie  année  des  gages  de  ceux  de  la  chapelle  royale,  y  compris  ceux 
«  des  trois  prédicateurs  de  Sa  Majesté,  échus  le  vingt-cinq  de  novembre  dernier,  etc.  » 

Ce  qui  prouve  la  considération  dont  jouissait  Fiocco,  à  cette  époque,  c'est 
qu'un  pamphlet  de  l'époque,  spécialement  relatif  au  Grand  Théâtre  de 
Bruxelles,  en  fait  un  éloge  pompeux,  alors  qu'il  est  loin  d'en  faire  autant 
pour  les  autres  sujets  de  la  troupe  (2).  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Trop  bon,  qui  est  un  bel  homme  blond,  d'une  belle  phisionomie  et  de  la  taille  ordinaire, 
«  prompt  à  servir  ses  amis  également  comme  ceux  qui,  sans  l'être,  ont  quelque  mérite  d'eux- 
«  mêmes.  Aisé  à  persuader,  sincère  dans  ses  promesses,  tant  qu'il  a  agi  seul,  mais  que  le 
«  grand  accès  qu'il  a  donné  à  deux  ou  trois  flatteurs,  a  fait  passer  parmi  bien  des  gens  pour 
«  fourbe  par  leurs  pernicieux  conseils,  ausquels,  aïant  ajouté  trop  de  foy,  il  n'a  pu  s'empêcher 
«  de  se  détourner  de  sa  droiture  ordinaire  sous  les  prétextes  inventez  par  les  mêmes  flatteurs 
•  dont  ses  intérêts  propres  ont  été  la  victime.  Timide  dans  ses  entreprises,  cherchant  à 
"  contenter  tout  le  monde,  ce  qui  est  très-difficile  dans  un  corps  composé  de  tant  de  têtes, 
••  qui  rarement  se  trouvent  d'accord.  Les  personnes  éclairées  ont  sçu  toujours  lui  rendre 
«  justice  malgré  la  calomnie,  dont  quelques  génies  de  travers  ont  voulu  noircir  sa  réputa- 
»  tion.  Merveilleux  dans  les  productions  de  son  art.  » 

Quand  un  pamphlétaire  parle  ainsi  d'un  musicien  que  tout  le  monde  admi- 
rait à  cette  époque,  on  peut  ajouter  foi  à  ce  qu'il  dit.  D'ordinaire  le  fait 
contraire  se  produit  :  les  folliculaires  ont  l'habitude  de  chercher  à  détruire 
les  réputations  faites.  Nous  pouvons  donc  parfaitement  admettre  la  dénomi- 
nation de  Trop  bon,  et  ce  qu'il  dit  du  talent  de  Fiocco  quand  il  constate  qu'il 
était  merveilleux  dans  tes  productions  de  son  art. 


(1)  Extrait  des  registres  de  la  recette  générale  des  finances. 

(2)  Parnasse  Belgique,  ou  portraits  caractérisez  des  principaux  sujets  qui  l'ont  composé,  depuis  le  1"  de 
Janv.  1705  jusqu'au  16  may  1706.  A  Cologne,  chez  les  héritiers  de  Pierre  le  Sincère,  1706.  In-18  de  48  pages. 


76  ORIGINES    DE   L  OPÉRA 

Fiocco  produisit  d'autres  œuvres  musicales,  qui  certainement  contribuèrent 
à  établir  sa  réputation  autant  que  ses  prologues  d'opéras,  mais  comme  elles 
sortent  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  n'en  ferons  pas  mention. 

Pierre-Antoine  Fiocco  mourut  le  3  novembre  1714,  ainsi  que  cela  ressort 
du  document  suivant  : 

«  A  lavefve  de  Pierre- Antoine  Fiocco,  vivant  maistre  de  la  musicquede  la  chapelle  royale, 

»  la  somme  de  six  cent  livres  dudit  prix  en  une  lettre  de  descharge  de  pareille  somme  levée 

«  ce  jourd'huy  sur  François-Xavier  Borrens,  receveur  desdits  droits  à  Bruxelles,  dont  est  fait 

"  recejite  cy-devant  fol.  125,  pour  une  demie  année  des  gages  de  feu  sondit  marit  de  maistre 

«  de  musicque  susdit,  commencée  le  vingt-sixiesme  de  may  XVIIo  quattorze  et  finie  le  vingt- 

"  cincquiesme  de  novembre  ensuivant,  et  ce  sans  prendre  qu'il  est  venu  à  mourir  le  troisiesme 

•  de  novembre  dernier,  selon  l'ordonnance  de  relievement  en  dépescliée  le  vingt-troisiesme 

"  d'octobre  XVIP  quattorze,  par  icelle  ordonnance  y  servante  vueues  en  Testât  dudit  mois, 

»  fol.  31  v°  cy  rendues,  laditte  somme,  etc.  (1)  n 

Ce  musicien  dont  les  biographes  se  sont  peu  occupés,  a  joué  un  assez  grand 
rôle  dans  les  origines  de  notre  opéra  pour  que  nous  nous  sojions  quelque 
peu  appesantis  sur  les  détails  qui  le  concernent.  M.  Vanderstraeten  (2)  a 
cherché  à  débrouiller  la  confusion  qui  régnait  entre  ce  musicien  et  ses  fils,  et 
nous  avons  tiré,  de  son  travail,  les  principaux  renseignements  qui  précèdent. 

A  la  Cour  de  Bruxelles,  en  dehors  des  grandes  exécutions  d'opéras,  on 
représentait  également  des  drames  sacrés  ou  oratorios,  à  l'exemple  de  ce  qui 
se  passait  en  Italie.  Le  premier  ouvrage  de  l'espèce  était  dû  à.  Pierre  Thori 
qui  était  maître  de  la  chapelle  avant  Fiocco  le  vieux.  Les  Relations  vérilables 
parlent  de  cette  solennité,  en  ces  termes  : 

"  1706.  —  Vendredi,  5  de  ce  mois  (mars),  S.  A.  S.  assista  dans  la  chapelle  roïale  du 
«  palais  à  un  oratoire,  chanté  par  la  musique  de  la  cour,  sur  la  Vanité  du  monde,  de  la 
"  composition  du  s^  Pietro  Thori. 

«  Le  12  au  soir,  on  répéta  par  ordre  de  S.  A.  S.,  dans  la  chapelle  roïale  du  palais,  l'ora- 
«  toire  en  musique  sur  la  Vanité  du  monde,  de  la  composition  du  s^  Pietro  Thori,  maître  de 
"  la  chapelle  roïale,  conseiller  et  surintendant  de  la  musique  de  S.  A.  S.,  qui  y  assista  avec 
"  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour,  et  un  grand  concours  de  monde. 

«  Vendredi,  19  de  ce  mois,  S.  A.  S.  fit  répéter  pour  la  troisième  fois,  dans  la  chapelle  du 
»  palais,  l'oratoire  sur  la  Vanité  du  monde.  <• 

Ce  fut  un  fait  isolé  qui  ne  se  renouvela  plus,  ou  du  moins  on  n'en  fit  plus 
mention  dans  la  gazette  du  temps.  Nous  verrons  beaucoup  plus  tard,  ce  genre 
do  production  se  reproduire,  mais  ceci  appartient  à  une  autre  période,  et  nous 
en  parlerons  en  son  temps  et  lieu. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  cet  exposé  des  origines  de  l'opéra  en  Belgique, 
à  relater  les  dernières  représentations  que  mentionnent  les  Relatiom  véri- 
tables, avant  l'installation  du  théâtre  régulier,  à  Bruxelles. 


(1)  Extrait  des  registres  de  la  recette  générale  des  flnances. 
(i)  Ouvrage  cité. 
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«  1698,  le  5  décembre.  —  Mardi  dernier,  S.  A.  S.  fut  prendre  le  divertissement  de  la 
"  chasse,  et  le  soir  elle  fat  avec  madame  TWectrice  voir  la  première  représentation  de 
«  l'opéra  intitulé  les  Quatre  Saisons.  Madame  l'I'Uectrice  palatine  s'y  est  aussi  trouvée  avec 

•  les  dames  et  seigneurs  de  sa  suite.  .. 

Il  n'est  plus  fait  mention  de  représentations  d'opéras  jusqu'en  1700: 

«  1700,  le  19  octobre.  —  Dimancha  au  soir,  S.  A.  S.  donna  aux  Altesses  Electrices  de 
"  Brandenbourg  et  de  Bnmswick-Lunenbourg  le  divertissement  d'une  répétition  de  l'opéra 

•  à'AtU,  au  grand  théâtre. 

"  Le  23  novembre.  —  Vendredi  au  soir,  Leurs  Altesses  Electoi'ales  et  toute  la  noblesse 
"  furent  au  grand  théâtre  voir  la  représentation  de  l'opéra  d'Atis.  .. 

On  remarquera  qu'il  est  fait  mention  d'une  représentation  au  grand  théâtre. 
La  présence  de  toute  la  Cour  à  la  répétition  d'un  opéra,  et,  ensuite,  à  son 
exécution  définitive,  indiquerait-elle  que  ce  fut  à  cette  date  que  fut  inauguré 
le  théâtre  édifié  par  Bombarda?  11  est  certain  que  des  représentations  y  curent 
lieu  avant  qu'il  ait  obtenu  son  octroi  exclusif  de  trente  années,  puisque,  dans 
ce  document  (1),  il  est  dit  :  " sur  lequel  il  at  jusqucs  à  présent  fait  repré- 
senter l'opéra...  »  Les  représentations  à'Atis  j  eurent  certainement  lieu,  on 
peut  donc,  sans  trop  se  tromper,  reporter  à  cette  date  l'inauguration  de  cette 
salle,  qui  fut  commencée  en  1098. 

Il  n'est  plus  fait  mention,  ensuite,  que  d'une  représentation,  avant  l'octroi 
de  Bombarda  : 

"  1703,  le  21  décembre.  —  Mercredi,  19  de  ce  mois,  Son  Excellence  se  rendit  au  Grand 
"  Théâtre,  où  toute  la  noblesse  parut  très-magnifique,  et,  après  la  comédie,  il  y  eut  divertis- 
«  sèment  d'un  ballet,  dont  la  musique  était  du  s' Brochet,  et  la  fête  se  termina  par  un  magni- 
«  fique  bal  (2)  » 

Nous  avons  cherché  à  réunir  pour  les  origines  de  l'opéra,  dans  notre  pays, 
tous  les  documents  qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir.  Ces  données 
présentent  assez  d'intérêt,  en  ce  sens  qu'elles  groupent  une  série  de  faits  isolés 
qui  permettront  aux  chercheurs  futurs  de  préciser  peut-être  davantage  que 
nous  n'avons  pu  le  faire. 

Quand  des  découvertes  nouvelles  se  feront,  et  i!  s'en  fera  certainement,  on 
pourra  redresser  certaines  erreurs  que  nous  aurons  pu  commettre  par  induc- 
tion. Il  sera  possible  alors  de  déterminer  la  part  qui  reviendra  à  chacun  dans 
ce  grand  enfantement  de  l'art  dramatique. 

La  rareté  des  documents  sérieux,  le  petit  nombre  d'auteurs  spéciaux  qui  se 
sont  occupés  do  cette  question,  ont  rendu  la  tâche  extrêmement  ardue  et  diffi- 
cile. Nous  supposons,  cependant,  avoir  exposé  la  matière  assez  méthodique- 
ment pour  attirer  l'attention  de  tous  ceux  que  la  chose  intéresse. 


(1)  Voir  chapitre  V. 

(2)  Relalimu  vérilaliles. 


CHAPITRE  V. 

INSTALLATION    DU    THÉÂTRE   REGULIER. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  théâtre  eut  quelque  peine  à  s'acclimater 
chez  nous.  Des  tentatives  eurent  lieu  clans  tout  le  pays,  mais  aucune  installa- 
tion régulière  ne  s'établit  définitivement. 

Cependant,  à  Bruxelles,  on  comprit  la  nécessité  de  suivre  ce  qui  s'était 
déjà  fait  en  France,  depuis  longtemps.  Après  la  déconfiture  de  Petrucci,  on 
attendit  plusieurs  années  avant  de  rien  tenter,  quand  un  sieur  Paul  de  Bom- 
barda, architecte,  obtint  de  l'Électeur  de  Bavière,  gouverneur-général  des 
Pays-Bas,  l'autorisation  de  construire  une  salle  de  spectacle.  Ceci  se  passait 
en  1698,  trois  années  après  le  bombardement  qui  détruisit  une  partie  de.  la 
ville  de  Bruxelles. 

Ce  théâtre  fut  édifié  vers  1700,  car,  ainsi  qu'on  vient  de  le  constater, 
dos  représentations  d'opéras  y  avaient  eu  lieu,  on  cette  dernière  année. 
Celles-ci  étaient  probablement  données  par  des  troupes  de  passage. 

Ce  fait  serait,  au  reste,  établi  par  le  dotîument  suivant  émanant  d'une  troupe 
de  comédiens  : 

«  A  Son  Excellence, 

«  Remontre  avec  respect  la  compaignie  des  cometfiens  dans  celte  ville  de  Bruxelles,  que 
"  non  obstant  qu'elle  est  passagère,  sans  fixe  résidence  ou  domicile,  logeant  dans  des  caba- 
"  rets  comme  font  les  estrangers,  estant  venue  en  ville  pour  donner  le  divertissement  à  la 
••  noblesse  et  autres  inhabitans,  il  se  trouve  a  présent,  qu'on  l'a  mis  et  tauxé  dans  la  capitaliou, 
»  et  quelqu'unes  d'entre  eux  a  de  grosses  et  considérables  sommes,  mesmc  sans  vouloir  con- 
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"  sidérer  que  leur  proffit  est  si  médiocre  qu'elle  est  au  contraire  fort  arriérée,  mais  comme  il 
«  est  porté  par  l'acte  d'aggreation  de  Votre  Excellence  qu'elle  a  le  pouvoir  et  faculté  de 
«  déclarer  franc  et  libre  tous  ceux,  qu'il  trouvera  convenir,  cause  que  laditte  compaignie  se 
"  iette  aux  pieds  de  Votre  Excellence. 

"  La  suppliant  très-hurablemeut  que  son  bon  plaisir  soit  de  déclarer  que  laditt*  compaignie 
«  est  franc,  libre  et  exempt  de  laditte  capitation,  ordonnant  à  tous  ceux,  a  qui  il  pourroit 
"  appartenir  de  se  régler  a  l'advenant,  quoy  faisant,  etc.  » 

Adresse  :  «  Ait  Magistrat  de  la  ville.  —  20  janvier  1703  »  (1). 

Ce  qui  nous  confirme  clans  cette  opinion,  c'est  que  parmi  ces  comédiens  se 
trouvait  cité  un  certain  Fonpré,  le  même  qui  obtint  un  octroi  pour  l'exploita- 
tion du  théâtre  de  Bruxelles,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Bombarda  lui  avait  donné  la  dénomination  de  Grand-Opéra.  L'emplace- 
ment qu'il  occupait  était  à  peu  près  le  même  que  celui  du  théâtre  actuel.  Les 
terrains  nécessaires  à  son  édification,  avaient  coûté  18,000 florins  argent  fort, 
ou  21,000  florins  argent  courant. 

Le  bâtiment  était  contigu  de  droite  et  de  gauche  aux  maisons  de  la  place 
de  la  Monnaie.  Son  frontispice  était  assez  remarquable,  il  représentait  la 
Muse  de  la  Comédie  et  le  gi'oupe  des  Arts. 

La  rue  Léopold  actuelle  était  fermée  aux  deux  bouts,  par  des  maisons.  Le 
pâté  formé  par  la  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  la  rue  des  Fossés-aux- 
Loups,  la  place  do  la  Monnaie  et  la  rue  de  l'Ecujer,  n'oifrait  aucune  solution 
de  continuité.  Le  centre,  qu'occupent  aujourd'hui  le  nouveau  théâtre  et  les 
rues  adjacentes,  était  un  vaste  terrain  où  paissaient  des  chùvrcs  et  des  ânes, 
et  où  les  ménagères  étendaient  du  linge  au  milieu  des  décombres  de  l'ancien 
couvent  des  Dominicains,  et  des  hangars  servant  de  magasin  de  décors. 

Par  contre,  l'intérieur  de  la  salle  off'rait  un  certain  caractère  de  distinction. 
Point  de  colonnes,  sinon  à  l'avant-scène.  Le  pourtour,  en  forme  de  guitare, 
les  loges  assez  basses,  sans  séparation  apparente,  donnaient  aux  toilettes  l'air 
d'un  cercle  de  salon. 

A  partir  do  l'emplacement  du  Cafë  des  Mille  colonnes,  se  trouvait  le  Café 
de  la  Monnaie  ;  puis,  dans  le  bâtiment  du  théâtre,  la  porte  des  voitures, 
l'estaminet  de  la  Lunette  et  la  porte  des  piétons. 

Bombarda  n'avait  rien  négligé  pour  en  faire  un  des  plus  beaux  théâtres  de 
l'époque.  Il  avait  fait  peindre  plusieurs  décorations  par  Servandoni,  le 
célèbre  artiste  de  Paris.  Enfin,  l'ensemble  des  dépenses  que  cela  lui 
occasionna,  dépassa  la  somme  de  100,000  éeus,  chiffre  considérable  à  cette 
époque  (2). 

Pour  assurer  son  entreprise,  Bombarda  demanda  un  octroi  qui  lui  permit 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  d'État.  —  Carton  n'  113,  intitulé  :  Comédies,  Thiàtt-es. 
{i)  Henné  et  Wauters.  Histoire  de  Bruxelles. 
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d'exploiter  seuH'opéra  ù  Bruxelles.  Il  lui  fut  accordé  le  20  janvier  1705  (1), 
pour  un  ternie  de  trente  années  consécutives,  moj'ennant  une  reconnaissance 
annuelle  de  50  florins.  Cet  octroi  était  exclusif  à  son  profit  ;  il  lui  permet- 
tait, en  outre,  de  mettre  certaines  personnes,  en  son  lieu  et  place,  niojennant, 
bien  entendu,  l'obtention  d'un  nouvel  acte  de  l'espèce  en  leur  faveur. 

Le  premier  directeur  qui  en  fut  favorisé,  fut  un  sieur  de  Fonpré  qui 
obtint,  le  3  avril  1705,  le  droit  «  de  pouvoir  représenter  la  Commedie  dans 
«  toutes  les  villes  du  pays  de  l'obéissance  du  Roy,  à  l'exclusion  de  toutes 
X  autres  troupes  (2) . . .  » 

Ce  furent  donc  les  acteurs,  placés  sous  cette  direction,  qui  occupaient  le 
théâtre  de  Bruxelles,  en  1705.  Les  représentations  furent  probablement  nom- 
breuses, pendant  cette  année,  et  plus  nombreuses  certainement  que  celles  que 
citent  les  Relations  véritables  qui  n'en  mentionnent  que  quatre,  en  ces 
termes  : 

"  Le  4  (le  ce  mois  (mai),  on  représenta  au  grand  tlieatre  la  pièce  de  Comédie  entremêlée 
"  de  musique  et  de  balets  que  S.  A.  E.  avoit  fait  préparer  pour  le  jour  du  nom  du  Roi, 
"  toute  la  Noblesse  y  parut  en  des  habits  magnifiques.  Il  y  eut  ensuite  collation  et  bal.  " 

"  Le  H  (juillet)  jour  de  naissance  de  S.  A.  E.  on  fît  dans  l'église  ducale  de  Caubergue 
-  une  Messe  solemnelle...  Les  Ministres,  et  les  Seigneurs  et  Dames  de  la  Cour  se  trouvèrent 
"  à  cette  fonction  en  habits  de  fête,  et  furent  le  soir  au  gran<l  théâtre  voir  l'opéra  iVAcis  et 
»  Galatée,  qui  fut  représenté  par  l'Académie  Roïale  de  Musique,  à  l'occasion  de  cette  fête.  » 

"  On  célébra  hier  (12  octobre)  avec  beaucoup  d'éclat  la  fête  de  St  Maximilien...  et  le  soir 
"  il  y  eut  à  cette  occasion  opéra  au  grand  théâtre.  » 

•  Samedi  19  de  ce  mois  (décembre"  on  célébra  avec  beaucoup  de  magnificence  le  jour  de 
•  la  naissance  du  roi  ..  Le  soir  Sadite  Alt.  Elect.  se  rendit  avec  le  serenissime  Electeur  de 
"  Cologne  au  grand  théâtre,  où  l'on  représenta  l'opéra  en  musique  A'Alceste  sous  la  direc- 
»  tion  du  S''.  Fioco,  qui  réussit  a  la  satisfaction  de  Leurs  Alt.  Electorales  et  de  tout  le 
"  monde.  » 

Ceci  nous  apprend  que  Pierre-Antoine  Fiocco  était  chef  d'orchestre  do 
l'Académie  royale  de  musique  de  Bruxelles.  Ce  fait  important  n'a  pas  été 
renseigné  par  Fétis  (3),  dans  la  biographie  qu'il  adonnée  do  ce  compositeur. 

A  ce  sujet,  un  opuscule,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  donne 
quelques  détails  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  (-1).  Voici  ce  qu'il 
en  dit  : 

"  Son  Altesse  Electorale  de  Bavière,  aïant  formé  le  dessein  de  se  délasser  pendant  l'hiver 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  .Vrcliivi's  prtnér.-iles  (lu  royauiiK!.  —  Oclroi  dt  Ma.chniUcn-Einmaimnl.  —  Voir  aux  Documents. 

(3)  F.  Fétis.  liio'jyaphie  gciiéyata  des  musi.cieiis.  Art.  Fiocco. 

(4)  Le  Parnasse  Belgique.  Loc.  cit. 
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»  (les  fatigues  de  la  guerre,  et  voulant  rendre  sa  cour,  déjà  fort  brillante  d'elle-même,  encore 
"  jilus  magnifique,  proposa,  sur  la  fin  de  1704,  l'établissement  d'une  Académie  de  musique, 
••  et  y  joignant  une  somme  considérable  jmur  engager  plus  aisément  et  aider  en  même  tems 
"  celui  qui  se  croiroil  capable  d'une  telle  entreprise,  trouva  a  propos,  que  celui  que  je  nom- 
"  nierai  le  Trop  bon  (1  en  fut  le  clief,  aiant  non  seulement  la  capacité  d'établir  ladite 
«  mais  étant  encore  très-reconimandable  pour  son  mérite  personnel  dans  l'art  de  la 
"  musique. 

"  Le  bruit  de  cet  établissement  s'étant  bientôt  répandu  de  tons  côtés,  les  sujets  s'offrirent 
»  d'autant  plus  volontiers,  que  Son  Altesse  Electorale  étant  la  cause  première  de  cet  éla- 
••  blissement,  ce  fut  un  empressement  général  à  vouloir  contribuer  aux  plaisirs  d'un  si 
-  grand  prince;  on  ne  trouvoit  plus  sur  les  routes  de  Paris,  d'Hollande  et  du  ])ais  de  Liège, 
»  que  musiciens,  musiciennes,  danseurs,  et  enfin  tout  ce  que  l'on  crut  nécessaire  pour  rendre 
•  cette  Académie  au  moins  aussi  parfaite  en  bons  sujets  que  celle  de  Paris.  • 

En  nous  rapportant  à  cette  citation,  autant  qu'on  peut  croire  à  un  pamphlet, 
nous  établissons  que  Fiocco  fut  chargé  en  1704,  de  former  une  Académie  de 
musique.  Mais  nous  croyons  qu'il  ne  fut  chargé  que  de  l'orchestre  du  théâtre, 
puisque  l'octroi  a  été  accordé  à  Bombarda,  et  ensuite  à  de  Fonpré.  En  outre, 
les  termes  dont  se  servent  les  Relations  véi'itablcs,  sont  précis  :  »• . . .  où  l'on 
"  représenta  l'opéra  en  musique  d'Alceste  sous  la  direction  du  s''  Fioco.  » 
C'est  donc  bien  directeur  de  l'orchestre  qu'il  faut  entendre  par  là,  et  nulle- 
ment du  théâtre. 

Dans  cet  opuscule,  il  est  question  d'un  autre  personnage  qui  semble  avoir 
été  le  conseiller  de  Fiocco.  Il  n'en  est  pas  fait  un  portrait  trop  flatteur,  mais 
nous  devons,  malgré  cela,  le  donner  ici  : 

L'Arbitre  pernicieux.  —  Brochet. 

Ecolier  du  Trop  bon,  et  l'un  des  flatteur.s  en  titre.  Il  s'est  trouvé  dans  plusieurs  Aca- 
démies, et  a  de  la  capacité,  dont  il  est  tellement  pereuadé  que  par  des  discours  étudiez,  et 
dans  le  fond  inléressez,  il  prétend  avoir  im  discernement  infaillible;  ce  qu'il  n'a  jamais  pu 
prouver  en  produisant  le  Capricieiia;  et  la  Bacchante,  dont  nous  parlerons  ci-ajirés.  Cet 
homme,  dis-je,  s'est  rendu  tellement  nécessaire,  que  le  Trop  bon  a  préféré  de  mauvais  sujets 
à  de  médiocres,  à  sa  persuasion,  parce  que  ceux-ci  n'étoient  pas  gens  de  bonne  chère  et  de 
jeu.  Sa  manière  de  persuader  est  d'un  lin  connoisseur;  ce  qu'il  ne  fut  jamais  non  plus  que 
sa  femme,  qui  cent  fois  s'est  trouvée  seule  dans  le  parterre  à  applaudir  une  mauvaise  actrice 
pour  en  imposer  contre  la  vérité.  Cet  homme  n'a  rien  de  distingué  ni  dans  sa  taille,  ni  dans 
sa  mine.  Ce  qui  fait  le  plus  bel  endroit  de  son  histoire,  c'est  l'appui  de  la  Synagogue;  ce 
qu'il  ne  prouve  que  trop,  lorsqu'il  parle  de  religion. 

r>'aprôs  ce  qui  précède,  nous  sommes  amenés  à  supposer  que  le  sieur 
Brochet  était  le  régisseur  de  l'Académie  de  musique. 

Ce  même  pamphlet  donne  les  noms  des  artistes  composant  la  troupe  du 
Grand-Opéra  de  Bruxelles  pendant  l'année  1705-170G.  A  l'aide  de  la  Clef  du 
Parnasse  Belgique,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume,  il  est  permis  de  rétablir 


(1;  Nous  avon.s  fait  coniiaiti-e,  plus  liaut,  que  le  7'ï'oj>  £«/t  désignait  PiERRE-ANTom&  Fiocco. 
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les  noms  à  coté  dos  sobriquets.  Les  voici,  d'après  la  copie  que  nous  on  avons 
faite  du  volume  qu'a  bien  voulu  nous  confier  M.  Vanderhaoghen,  l'érudit 
bibliothécaire  de  l'Université  do  Gand  : 


La  Gothique.  —  La  Barbier  (1). 

Ainsi  nommée  jiar  son  ancienneté  aux  théâtres,  et  par  son  chant;  comme  par  les  longs  et 
pénibles  voiages  qu'elle  a  faits  dans  les  Pais  les  plus  éloignez  sans  en  rapporter  ni  profit,  ni 
soulagement.  Elle  est  d'une  médiocre  taille,  d'une  apparence  aussi  noble  que  son  nom.  La 
voix  assez  nette,  mais  des  plus  fausses.  Mauvaise  actrice;  elle  ne  s'est  fait  connoitre  dans  le 
monde,  que  par  des  endroits  funestes  à  la  trop  grande  crédulité  de  quantité  de  jeunes  gens. 
Toujours  équippée  en  coquette  ridicule  et  mal  propre  ;  affamée  d'amans,  qui  Tout  toujours 
fiiie  avec  beaucoup  d'empressement. 


La  Doucette.  —  La  Poirier. 

Est  d'une  taille  ordinaire,  assez  bien  faite,  ni  belle,  ni  laide,  qui  ne  manque  pas  de  bonne 
volonté  de  s'avancer  dans  son  art  ;  mais  qui  par  son  indolence  naturelle  n'a  pas  l'air  d'y 
jiarvenir  jamais.  Assez  modeste  dans  ses  entretiens,  ne  se  piquant  pas  de  dire  de  bons  mots  ; 
recevant  avec  plaisir  les  avis  que  J'on  lui  donne  ;  au  reste  disant  assez  juste.  Bonne  à  ses 
amies,  passablement  libérale  de  ce  qui  ne  lui  coûte  rien,  et  fort  méuagère  de  ce  qu'elle  n'a 
même  pas  beaucoup  de  peine  à  acquérir.  Propre  dans  ses  bflbillemens,  ménageant  avec  art 
ses  intrigues. 

L'Emportée.  —  La  Cocheval. 

Morte  par  l'excès  de  ses  débauches.  Elle  étoit  petite.  Autrefois  belle,  bien  prise  dans  sa 
petite  taille,  une  apparence  et  une  manière  de  s'énoncer  fort  douce.  Soutenant  bien  pendant 
un  certain  tems  les  plaisirs  de  table,  mais  devenant  furieuse  et  terrible  même  sur  la  fin  du 
repas,  dans  lequel  celui  qui  lui  frappoit  davantage  l'imagination  étoit  l'amant  fortuné  pour 
cette  nuit-là;  mépiisant  intrigues  et  de  cœur  et  iiécuniaires.  Sachant  les  rattraper  par  un 
enjouement  dont  elle  disposoit  à  sa  volonté,  aïaut  toujours  poussé  toutes  sortes  de  plaisirs 
aux  derniers  excès,  dont  plus  d'un  curieux  se  sont  repentis  longtemps. 


La  Balaefrée.  —  La  Guillet. 

Est  d'une  moïenne  taille,  ni  belle  ni  laide,  un  peu  gâtée  de  petite  vérole,  et  encore  plus 
par  un  bouton  suppuratif  sur  la  joiie  droite,  qui  a  toujours  exigé  d'elle  une  mouche,  à 
laquelle  le  public  a  trouvé  à  propos  de  donner  le  nom  d'emplâtre  pour  sa  largeur  ;  d'une 
humeur  assez  douce,  entendant  la  raillerie  sans  pourtant  se  piquer  de  la  repousser  finement. 
Avouant  facilement  son  peu  d'expérience  pour  le  Théâtre,  et  i)ar  conséquent  se  rendant  fort 
justice;  étant  très-désagréable  actrice;  heureuse  d'ailleurs  de  s'être  acquise  les  bonnes 
grâces  d'un  riche  Financier,  dont  les  libéralités  la  peuvent  mettre  à  l'abri  des  censeurs 
inexorables  des  spectacles. 


(1)  L'article  la  a  été  mis,  p»r  te  psuipblél«ire,  davant  le  aoin  de  chacune  des  actrices. 
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La  Brillante.  —  La  ChateauUun. 

Est  frramle,  assez  bien  faite,  tous  les  traits  du  visage  fort  aimables,  chaulant  aussi  bien 
qu'elle  sait  inénaj^erf'i  i)ropo8  peu  de  voix,  possédant  leTliéâti-e  dans  la  perfection,  beaucoup 
de  bon  sens,  bonne  à  tout  le  monde,  furieuse  dans  la  colère,  mais  pardonnant  aisément  les 
injures;  ne  refusant  rien  à  son  plaisir,  aimant  la  bonne  cliére  et  de  durée,  soutenant  fort 
bien  les  plaisirs  de  table,  y  paraissant  toujours  fort  enjouée,  ne  se  refusant  rien  des  commo- 
tlitez  de  la  vie,  protectrice  otUrée  des  plus  grands  fourbes. 

La  Lubrique.  —  Ln  VuUter. 

Est  entre  deux  tailles,  ni  grande  ni  petite,  grosse  de  sa  personne,  dont  la  beauté  consiste 
en  deux  gros  yeux  bleus.  La  première  à  soupirer,  toujours  abstraitte,  même  en  présence  de 
ceux  qui  croient  seuls  posséder  son  cœur.  Si  affamée  de  plaisir,  qu'un  Amant  ne  lui  suffisant 
pas  avec  son  Epoux,  elle  a  onlinairement  recours  en  leurs  absences  à  la  langtie  de  son  ))etit 
chien.  Ne  croïant  personne  au-dessus  d'elle  ])Our  l'esprit,  ne  disant  jamais  quatre  paroles 
suivies,  médisante  en  titre  d'office,  bornée  dans  sou  geste  en  deux  mouvements,  chantante 
en  chèvre,  possédant  beaucouii  de  RoUes,  mais  les  exécutant  sans  art;  d'une  avarice  sordide. 

La  Bacchante.  —  La  Cazal. 

Est  d'une  moienne  taille,  bien  faite  par  le  défaut  d'embonpoint,  le  regard  toujours  effaré, 
la  tête  petite  et  maigre,  libérale  à  s'incommoder  envers  ses  Amans.  Disant  plus  d'ordures 
que  des  bonnes  choses,  ce  que  l'on  appelle  en  bon  françois  forte-en-gticitle,  bête,  mauvaise 
actrice,  aïant  deux  voix  dont  elle  n'en  peut  faire  une  l)onne;  présomptueuse  dans  son  igno- 
rance, aimant  la  bouteille  au-dessus  de  tout,  modeste  eu  ses  habits,  son  mérite  ne  pouvant 
la  mettre  mieux. 

L'Indolente.  —  Lu  Choisean. 

Est  de  la  taille  ordinaire,  assez  bien  faite,  ni  belle  ni  laide,  aimaut  fort  les  ajustemens 
dont  elle  ne  peiit  posséder  le  parfait  usage;  son  génie  est  médiocre;  flère,  se  croïant  plus 
(le  mérite  qu'elle  n'en  a  ;  aimant  assez  les  plaisirs  de  table,  son  ambition  est  bornée  à  aimer 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ses  camarades;  très-froide  actrice,  son  chant  ne  dément  point 
sa  phisionomie. 

La  Vieillotte.  —  La  Clément. 

Est  plus  petite  que  grande,  les  yeux  vifs,  le  teint  assez  brillant,  l'art  y  surpassant  la  nature  ; 
l)ien  faite  naturellement,  l'esprit  fort  enjoué,  fière,  médiocre  actrice,  la  voix  fine  et  déliée, 
chantant  un  peu  en  vieille,  son  œconomie  rigide  et  plus  d'un  talent  l'ont  mise  en  état  de  se 
passer  du  Théâtre,  ne  le  fréquentant  plus  que  pour  ses  menus  plaisirs;  connue  à  Paris  et 
à  Bruxelles  i)ar  l'excès  de  ses  débauches,  dont  plus  d'une  i)ersoune  distinguée  ])rouveroient 
en  cas  de  besoin  des  certificats  authentiques. 

L'Impertinente.  —  La  Mont  fort. 

Est  d'une  moïenne  faille,  dont  la  Phisionomie  est  le  vrai  miroir  de  ses  actions,  avide  et 
ambitieuse  de  tout.  De  toutes  les  langues  la  plus  pernicieuse,  fort  carressante  en  apparence, 
mais  dans  le  fond  traître,  très-mativaise  actrice,  chantant  fort  mal,  et  assez  souvent  faux  ; 
dont  le  mérite  essentiel  consiste  ati  commerce  infâme,  qu'elle  entretient  depuis  très-long-tems 
avec  le  Scélà-at,  dont  elle  a  des  enfiins,  le  préférant  à  sou  mari  légitime. 
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La  Ridicule.  —  La  ITonoré. 

Est  d'une  taille  ordinaire,  plus  laide  que  belle,  dont  le  re^'ard  fait  douter,  si  l'on  est  bien 
ou  mal  avec  elle,  d'un  esprit  piquant,  passablement  médisante.  Se  croïant  la  meilleure  de 
toutes  les  actrices,  faisant  rire  tout  le  jiarterre  dès  qu'on  la  voit.  Sou  mérite  essentiel  consiste 
à  amasser  sou  sur  sou,  et  dont  l'iufàme  avarice  la  fait  aller  par  la  ville  dans  un  équipage 
digne  d'horreur;  assez  curieuse  de  hardes,  mais  craignant  de  les  user,  fort  sage  d'ailleurs. 


La  Médisante.  —  La  Renaud. 

Est  petite,  mal  faite,  laide,  et  tachettée  de  rousseur.  Se  faisant  plutôt  sentir  que  voir  par  la 
couleur  de  son  poil.  Ambitieuse  de  tous  les  troisièmes  rolles  et  à  peine  capable  d'en  chanter 
aucun  dans  une  gloire,  chantant  ti-ès-mal  et  faux,  médisante  à  l'excès  en  particulier  et  turbu- 
lente en  présence  de  ses  camarades.  Publiant  fort  sa  sagesse  au  préjudice  de  ses  camarades, 
ce  que  tout  le  monde  croii  en  la  votant. 

La  Gratieuse.  —  La  Guyart. 

Est  grande  et  bien  faite.  Ce  n'est  pas  une  beauté,  mais  elle  a  la  tête  et  la  bouche  belles,  les 
yeux  vifs,  parlant  et  écrivant  poliment.  Juste  dans  ses  conceptions,  brillante  dans  les  conver- 
sations; elle  passeroit  les  trois  quarts  de  l'année  dans  nue  santé  jjarfaite,  si  elle  vouloit 
prendre  plus  sur  ses  passions,  auxquelles  il  ne  paroit  pas  jusqu'à  présent,  qu'elle  ait  fait 
grande  attention.  Libérale  envers  tous  jusqu'à  s'en  incommoder,  chantant  fort  bien,  bonne 
actrice,  si  elle  y  vouloit  faire  réflexion  ;  d'une  tendresse  peu  commune,  et  fort  constante  ; 
propre  dans  ses  habillemens  sans  maguiticence,  le  plus  grand  de  ses  défauts  est  de  faire  du 
bien  à  beaucoup  de  gens  de  mauvaise  foi  et  ingrats,  sans  s'en  procurer  à  elle-même. 


Le  Présomptueux.  —  Bonnel. 

Est  d'une  fort  médiocre  taille,  gâté  de  la  petite  vérole,  sçavant  dans  son  art,  chantant  bien, 
quand  il  y  pense  ;  dont  le  génie  est  borné  à  rire  à  chaque  période,  croïant  avoir  dit  un  bon 
mot.  Parlant  toujours  mystérieusement,  et  ne  s'eutendant  pas  le  plus  souvent.  Tro|)  jiropre 
eu  habits  ;  voulant  y  égaler  les  personnes  de  rang,  magnifique  en  cela  seul.  Regardant  ses 
égaux  au-dessous  de  lui.  Bon  acteur,  sa  fortune  lui  a  donné  le  moien  de  ]),Vier  ce  qu'il  vou- 
droit  faire  passer  pour  faveur  deiies  à  son  mérite,  passionné  joueur  et  toujours  duppe.  Foible 
ami  depuis  son  établissement,  vérifiant  le  proverbe  qui  dit,  que  l'houneur  change  les  mœurs. 


Le  Capricieux.  —  Amaut. 

Est  d'une  bonne  taille,  l'air  vieux  et  toujours  inquiet.  Chantant  à  l'autique,  ignorant  et 
voulant  disputer  de  ce  qu'il  n'a  jamais  connu.  Médiocre  acteur.  Il  croit  avoir  la  voix  fort 
étendue,  et  le  ton  n'est  jamais  assez  bas  pour  lui.  Jamais  content  d'aucun  acteur.  Difficile  à 
connoilre,  médisant  de  son  meilleur  ami,  il  médiroit  de  lui-même,  s'il  donloit  qu'il  fût.  Ses 
assiduitez  auprès  de  quelques  belles  n'ont  jamais  pu  prouver  de  bonnes  fortunes.  Répétant 
cent  fois,  et  riant  d'une  pauvreté  qu'il  croit  un  bon  mot.  Son  génie  est  borné  à  i)arler  de 
l'Opéra  de  Lion,  tirez-le  de  là,  il  faut  disputer.  Ne  convenant  jamais  de  rien;  heureux  d'être 
dans  une  société,  qui  a  connu  ses  défauts,  ce  qui  sans  cela  lui  auroit  attiré  beaucoup  de 
chagrin. 
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Le  Circonspect  outré.  —  De  Heuquerille. 

Est  d'une  taille  ordinaire,  la  phisionomie  assez  avantageuse,  possédant  passablement  «on 
art,  la  voix  belle  et  étendue.  Acteur  froid,  bon  dans  les  caractères,  chantant  dans  le  goût 
moderne,  plaisant  dans  la  conversation,  à  charge  à  ses  meilleurs  amis  par  une  attention 
j)erpétuelle  du  sçavoir-vivre,  ennemi  mortel  des  âmes  basses.  Toujours  prêt  à  servir  ses  amis. 
Exact  dans  ses  promesses.  Fort  emporté  dans  la  colère  mais  à  l'instant  meilleur  ami  que 
jamais;  sensible  aux  injustices  jusqu'à  reprocher  les  services  qu'il  a  rendus.  Simple  en 
apparence,  mais  .se  défiant  de  tout.  Ecrivant  d'un  stile  bouiîon. 

Le  Ridicule.  —  Roussel. 

Est  d'une  belle  taille,  bien  fait  au  Théâtre,  dont  le  nombre  d'années  a  diminué  le  mérite. 
Gêné  dans  son  geste,  chantant  à  la  mode  de  son  tems,  froid  acteur.  Peu  sçavant  dans  son  art, 
et  aiant  la  voix  fausse  ;  opiniâtre  dans  ses  idées,  qui  tiennent  (ilus  de  la  chimère  que  du 
solide  ;  peu  médisant,  se  récriant  toujours  contre  le  nombre  des  années,  et  parlant  beaucoup 
de  ses  anciennes  fortunes,  dont  le  profit  l'a  mis  en  état  de  se  passer  du  Théâtre,  s'il  ne  se 
croioit  encore  capable  d'y  plaire.  Ménager  jusqu'à  l'avarice,  amateur  passionné  des  bons 
repas,  les  mandiant  aux  personnes,  auxquelles  il  n'est  pas  obligé  de  les  rendre.  Beau  joueur 
dans  le  gain,  mais  brutal  dans  la  perte.  Très-foible  ami. 

Le  Docile.  —  Drot. 

Est  d'une  moïenne  taille,  assez  bien  fait,  beau  garçon,  aisé  dans  ses  manières,  sa  docilité 
le  fera  bon  acteur,  écoutant  ses  amis  sur  ses  défauts.  Possédant  son  art,  aiant  la  voix  belle, 
et  chantant  bien.  Peu  entreprenant,  plaisant  en  compagnie.  Sa  timidité  fait  soupirer  plus 
d'une  belle.  La  fréquentation  des  gens  d'esprits  donnera  la  dernière  main  A  de  belles  qualitez, 
dont  il  n'a  pas  encore  l'usage.  Sincère.  N'aiant  rien  à  lui,  quand  il  s'agit  de  servir  ses  amis. 

Le  Pacifique.  —  Choisemi. 

Est  d'une  taille  ordinaire  et  remplie,  ni  beau  ni  laid,  passablement  sçavant  dans  son  art, 
chantant  médiocrement  bien.  La  voix  assez  belle  dans  son  espèce.  Peu  médisant.  Flatteur 
outré.  Froid  acteur  par  le  peu  d'expérience  qu'il  a  du  Théâtre. 

Le  Scélérat.  —  La  Plante. 

Est  petit  et  rempli.  Fourbe  dans  sa  phisionomie,  encore  plus  fourbe  dans  ses  actions  ; 
rempli  de  lui-même  au  point  de  mépriser  tout  le  monde.  Mauva  s  acteur,  détestable  chanteur, 
et  fort  ignorant,  présomptueux  dans  toutes  ses  démarches,  toujours  inquiet,  ne  convenant 
de  rien  que  de  ses  propres  idées,  semant  la  discorde  partout.  S'apropriant  sans  scrupule 
tout  ce  qu'il  croit  lui  convenir.  Avide  de  bons  repas  jusqu'à  la  friponnerie,  docile  aux  coups 
de  bâton.  Le  plus  bel  endroit  de  sa  vie  est,  d'avoir  répudié  sa  femme  pour  entretenir  un  com- 
merce honteux  avec  l'Impertinente,  à  laquelle  il  a  fait  quitter  son  mari  et  de  laquelle  il  a  des 
enfans.  Menteur  outré,  médisant  à  ne  |)as  épargner  les  têtes  couronnées.  Il  n'y  a  pas  d'Aca- 
démie, où  il  ne  soit  connu  pour  un  fripon. 

Le  Tempéré    —  Honoré. 

Est  petit,  d'une  assez  bonne  phisionomie,  sçavant  dans  son  art,  chantant  bien  tout,  peu  de 
voix,  mais  jolie  et  la  ménageant  très-bien,  meilleur  acteur  de  Cathédrale  que  de  Théâtre, 
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toujours  d'accord  avec  tout  le  monde  uon  pas  par  bêtise,  mais  par  principe  de  probité.  Autant 
libéral,  que  le  Ridicule  est  avare;  son  seul  défaut  est  la  colère,  mais  sans  ressentiment.  Sa 
trop  grande  crédulité  lui  a  causé  plus  d'une  infortune. 

L'Orgueilleuse.  —  La  Deschars. 

Est  grande,  bien  faite,  par  une  maigreur  outrée  à  laquelle  l'art  a  sçeu  donner  la  perfection, 
les  yeux  tendres;  deux  petites  boulles  de  cire,  qu'elle  sçait  tenir  à  propos  dans  chaque  jolie, 
lui  empêchent  d'avoir  le  visage  fort  étroit;  jiarlant  fort  doucement,  crainte  de  les  pei-dre, 
toujoui-s  composée  dans  ses  mouvemens.  L'admiration  du  Théâtre  i)ar  une  longue  routine  de 
pas  répétez,  dansant  plutôt  en  danseuse  de  corde  qu'en  Subligny.  S'étant  formé  une  retraite 
de  son  appartement,  par  le  mépris  outré  qu'elle  a  pour  ses  égales.  Aussi  ridicule  qu'elle 
rencontre  juste  dans  les  modes  nouvelles  de  ses  habillemens,  fîère  jusqu'à  l'insolence.  La 
quantité  des  romans  qu'elle  a  leus  lui  a  per.s\iadé  quelle  étoit  une  héroïne  des  plus 
renommées  ;  ce  qu'elle  veut  prouver  par  une  conduite  fort  régulière  autrefois  à  trente  sous, 
maintenant  pour  des  bijoux  de  prix.  Etudiée  dans  ses  conversations  romanesques,  très-foible 
amie  et  cruelle  ennemie.  Parmi  les  j)assious,  la  vengeance  tient  une  des  meilleures  places. 
Ses  plaisirs  sont  diminuez  depuis  qu'elle  a  perdu  l'Impudique  qui  lui  tenoit  lieu  d'amant. 
Son  histoire  est  sans  fin. 

La  Fière  Bête.  —  La  LeFèvre. 

Est  petite,  assez  bien  faite  au  Théâtre,  dansant  finement,  sa  manière  de  rire  augmente  sa 
laideur  ;  dont  l'esprit  est  borné  à  prendre  tout  du  mauvais  côté  ;  miuaudière  à  l'excès  dans  la 
conversation,  magnifique  par  ses  habillemens  qu'elle  a  pour  peu  de  chose  de  la  Synagogue. 
Les  bons  repas  et  l'étude  de  la  coquetterie  sont  tous  ses  soins,  jalouse  des  adorations  qu'elle 
exige  même  de  ses  égales,  médisante  sans  délicatesse,  insolente  dans  sa  colère. 

La  Masse  informe.  —  La  Boulogne. 

Est  petite,  très-grossière,  le  visage  couporosé,  fort  douce  dans  son  parler,  faisant  la  niaise 
pour  se  faire  croire  i>lus  fine,  mais  bête  en  perfection  ;  médisante,  présomptueuse  d'elle- 
même,  possédant  son  art.  Son  esprit  ne  paroît  qu'entre  deux  vins  par  un  nombre  de 
chansons  plaisantes,  dissimulée  dans  ses  inirigues.  Le  troj)  d'attention  à  les  cacher  les  a  fait 
conuoître. 

La  Sotte.  —  La  Clément. 

Est  petite,  laide,  grosse  et  médiocrement  bien  faite,  gratieuse  dans  sa  danse,  qu'une  très- 
médiocre  intrigue  a  rendue  orgueilleuse  jusqu'à  l'insolence.  Méprisant  ses  égaux,  dont  elle 
recherchoit  ci-devant  l'appui,  l'envie  de  passer  pour  bel-esprit  la  fait  parler  depuis  le  com- 
mencement du  repas  jusqu'à  la  fin.  S'applaudissaut  fort  souvent  elle-même,  ne  disant  pas 
assez  de  bonnes  choses  pour  l'être.  Ambitieuse  de  toutes  les  nouveautez;  ne  pouvant  faire 
la  fortune  des  marchands,  encore  moins  la  sienne. 

L'Impudique.  —  La  Minette. 

Est  d'une  taille  moïenne,  assez  bien  faite,  autrefois  jolie,  l'esprit  fort  enjoué  dans  la  con- 
versation, entendant  la  raillerie  et  la  repoussant  finement.  L'excès  de  ses  débauches  a 
dimiu\ié  de  sa  beauté.  Médiocre  danseuse,  plus  sçavante  au  lit  et  à  la  table  qu'au  Théâtre. 
Longtemps  duppe  de  ses  amans  par  excès  de  générosité,  de  toutes  nations  dans  la  débauche. 
Elle  est  la  troisième  de  ladite  Académie,  que  la  curiosité  des  belles  étoffles  n'a  rien  épargné 
à  les  faire  venir  de  Judée.  Bonne  amie.  Elle  seroit  encore  dans  le  grand  monde,  si  elle  en 
avoit  la  force.  Quand  le  diable  ne  sçut  plus  que  faire,  il  se  fit  liermile. 
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La  Messaline.  —  La  Dtiplessis. 

Est  d'une  médiocre  taille,  laide,  maigre  et  très-bieu  faite,  peu  gravante  daus  sou  art,  sans 
politesse.  Au  coutraire  harangère,  de  toutes  les  femmes  la  plus  malpropre  dans  ses  habille- 
meiis.  Un  singe  vêtu  en  homme  est  pour  elle  un  Adonis  pourvu  qu'il  ait  de  l'argent,  elle 
n'aima  jamais  par  tendresse  de  cœur.  Assez  liue.  Ce|iendant  pour  amuser  un  mari  brutal  et 
un  amant  duppe  jjar  ses  débauches  publiques,  un  scélérat  et  sa  suite  partagent  ses  faveurs, 
comme  uu  honnête  homme  qui  les  paie.  Elle  n'a  que  deux  défauts,  l'yvresse  et  la  lubricité 

La  Fausse  Prude.  —  La  Paillard. 

Est  assez  grande,  médiocrement  bien  faite,  laide  et  béte,  dansant  par  routine,  d'un  assez 
bon  tem|)éranient,  affectant  fort  un  air  sévère  dans  les  conversations  uu  peu  libres,  faisant 
beaucou])  valoir  une  préteudiie  sagesse,  dont  le  public  a  été  détrompé  i)ar  uu  coup  de  rasoir 
sur  la  jiréférence  de  ses  amans.  Elle  voudroit  suivre  les  modes,  mais  les  amans  puissaus  la 
fuient;  elle  est  réduite  à  aimer  ses  égaux. 

L'Ignorante.  —  La  Quincy. 

Est  grande  et  jolie,  passablement  bien  faite,  le  pié  d'un  porteur  de  chaises  plutôt  que  d'uue 
danseuse;  la  protection  seule  d'un  commis  l'a  installée  au  Théâtre,  ne  sçachant  qu'à  peine 
faire  la  révérence.  Elle  a  toujours  passé  pour  une  Vestale  aux  yeux  de  ceux  auxquels  la  longue 
expérience  de  sa  chère  bonne  a  sçeu  cacher  son  intrigue  avec  un  gros  seigneur.  Le  fort  des 
Armes  a  borné  ses  entreprises,  et  un  peu  diminué  de  l'orgiieil  de  sa  naissante  fortune.  Ce  qui 
pourra  revenir  un  jour.  Elle  est  à  bonne  école. 

La  Stupide.  —  La  Choistj, 

Est  petite,  assez  bien  faite  et  jolie  de  sa  personne,  autant  de  mérite  pour  le  chant  que  pour 
la  danse.  Inspirant  plutôt  la  tristesse  que  la  joie  au  Théâtre  par  un  air  refrogné.  La  Chro- 
nique scandaleuse  lui  a  attribué  quelques  intrigues,  qui  n'ont  pu  être  avérées.  D'un  assez  bon 
tempérament. 

L'Effrontée.  —  La  Clément, 

Est  d'une  médiocre  taille,  le  blanc  et  le  rouge  lui  donnent  les  deux  tiers  de  ses  charmes; 
jolie,  bête,  sérieuse  à  contrc-tems,  possédant  en  perfection  la  vertu  générative  quoique  fille, 
chantant  mé<liocrement  bien,  et<lansant  très-mal.  Elle  se  montre  toujours  au  parterre  et  aux 
loges  d'un  air  affecté,  et  négligé  daus  les  coulisses  pour  se  faire  connoitre,  prévenue  qu'elle  a 
un  mérite  infini.  Aisée  à  connoitre  pour  être  du  théâtre  jiar  ses  ajustemeuts  mal  ai'rangés, 
fort  avare,  toutes  sortes  de  gens  lui  conviennent  l'argent  en  main. 


Le  Diseur  de  rien.  —  Deschars. 

Est  petit,  mal  fait;  un  peu  déhanché,  peu  sçavant  dans  son  art,  n'y  réussissant  que  par  la 
capacité  de  ses  sujets,  brutal  et  emporté  dans  ses  répélilions,  un  babil  extraordinaire  le  fait 
passer  pour  habile  aux  yeux  des  foibles  connoisseurs,  grand  conteur  de  nouvelles,  très-prévenu 
sur  son  génie  qui  est  borné  à  dire  quantité  do  pauvretcz,  que  les  sots  regardent  comme  de 
bous  mots;  très-mauvais  railleur,  médisant  au  suprême  degré,  de  tous  les  hommes  le  plus 
fourbe  et  le  plus  étourdi,  sans  jugement,  avide  de  bons  repas,  très-avare,  autheur  conmiode 
de  la  fortune,  très-difficile  à  connoitre  et  très-foible  ami. 
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Le  Fat.  —  Carillon. 

Est  d'une  médiocre  taille;  assez  bien  fait  au  Théâtre,  d'un  fort  petit  génie,  il  croit  être  fort 
habile  parce  qu'il  a  étudié  peu  de  tems  sous  un  habile  niaitre  ;  borné  dans  la  danse  à  un 
petit  nombre  de  pas,  qu'il  exécute  avec  assez  mauvaise  grâce  ;  plus  ou  le  caresse,  plus  il 
trahit. 

Le  Flegmatique.  —  liaouïno. 

Est  grand  et  bieu  fait,  réussissant  dans  son  art,  content  de  ce  qu'il  sçait,  l'exécutant  sans 
présomption.  Bon  ami  de  tout  le  monde,  d'une  phisionomie  fort  douce,  tranquille  surtout, 
un  très-médiocre  objet  lui  a  rendu  l'humeur  gaie,  si  l'on  en  veut  croire  la  médisance.  Difficile 
à  bien  connoitre. 

Le  Débauché.  —  Dunmy. 

Est  de  la  taille  ordinaire,  assez  rempli,  la  physionomie  fourbe,  très-caressant,  passable- 
ment de  bon  sens  ;  entêté  de  ses  propres  idées,  qui  lui  font  regarder  tout  du  mauvais  côté, 
possédant  son  art,  l'exécutant  assez  bien  suivant  ses  caprices.  Mille  petits  soins  l'ont  fait 
aimer  des  femmes,  leurs  jouissances  l'ont  rendu  brutal.  A  l'une  a  succédé  l'autre,  sa  vie  n'est 
qu'un  tissu  perpétuel  d'un  pareil  commerce.  Jamais  (lersonue  n'a  plus  menti,  ni  plus  hardi- 
ment que  lui  ;  les  sermens  ne  lui  coûtent  rien  quelque  exécrables  que  l'on  puisse  se  les 
imaginer. 

Le  Turbulent.  —  Mercier. 

Est  petit,  laid,  médiocre  danseur.  Il  croit  être  le  premier  de  son  art  pour  avoir  été  quelque 
tems  à  la  tète  d'un  nombre  de  mauvais  sujets.  Pi-ésomptueux  de  sou  proi)re  mérite  à  ne 
pouvoir  vivre  longtems  paisiblement  dans  aucune  Académie.  En  apparence  ennemi  de  la 
médisance.  Faisant  l'esprit  fort.  D'un  assez  bon  tempérament,  plaisant  en  compagnie  ;  sa 
tendresse  ne  jjaroit  que  par  une  jalousie  et  une  brutalité  extraordinaire  j  libéral  avec  ses  amis 
et  peu  avec  ses  maîtresses  ;  il  croit  que  les  femmes  doivent  l'acheter. 


Le  Maître  Jacques.  —  Valentin. 

Est  petit,  la  phisionomie  bête  ;  parlant  peu  crainte  de  dire  des  sottises,  sage  en  cela  ;  meil- 
leur poète  pour  les  Vaudevilles  que  pour  le  Théâtre,  fade  railleur.  De  poète  devenu  homme 
d'affaires,  dont  il  s'acquitte  aussi  bien  que  de  la  poésie.  Prétendu  com|)Ositeur  de  musique, 
aussi  fin  dans  ses  productions  musicales  que  poétiques.  Son  dernier  métier  fut  celui  d'Ins- 
pecteur de  ladite  Académie  ;  Fonction  dans  laquelle  il  n'a  pas  mieux  réussi  que  dans  les 
précédentes,  qui  cependant  lui  devoit  être  plus  lucrative,  par  beaucoup  de  promesses  de 
coups  de  bâton.  Heureux  que  l'on  lui  a  toujours  manqué  de  parole. 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs,  de  ces  détails  un  peu  crus,  mais 
ceci  nous  a  paru  offrir  d'autant  plus  d'intérêt  que  le  volume  dont  nous  l'avons 
tiré,  date  de  l'époque  même. 

On  peut  juger,  d'après  cette  nomenclature,  de  l'importance  de  la  troupe  de 
Bruxelles,  alors  surtout  que  tout  le  personnel  n'y  est  pas  renseigné,  puisque 
l'auteur  nous  dit  qu'il  n'a  mis  que  les  acteurs  les  plus  connus,  ayant  passé 
les  autres  sous  silence,  n'ayant  rien  trouvé  en  eux  de  remarquable  et  par 
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conséquent  digne  d'attention.  C'était  donc  un  grand  théâtre  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  On  comprend  qu'avec  un  tel  personnel,  on  ait  pu  monter  les 
opéras  les  plus  compliqués  de  l'époque. 

Il  est  cependant  regrettable  que  nous  ne  puissions  rien  préciser  à  cet  égard. 
Ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer,  les  Relations  véritables  ne  nous  ont  mis  au 
courant  que  des  représentations  données  dans  des  circonstances  solennelles. 
Il  ne  nous  est  pas  possible  de  nous  renseigner  sur  d'autres,  qui  certainement 
eurent  lieu,  car  il  n'est  pas  admissible  que  l'on  n'ait  donné  que  quatre  repré- 
sentations pendant  tout  le  cours  de  l'année  1705. 

L'exploitation  du  sieur  de  Fonpré  fut,  paraît-il,  heureuse,  car  nous  voyons 
que,  l'année  suivante,  le  18  mars  1706,  un  nouvel  octroi  lui  est  accordé  pour 
sa  troupe,  «  où  sont  les  nommés  Prévost  et  sa  famille,  Prefleury  et  sa 
"  femme,  Ducormier  et  sa  femme,  Depressoir,  etc.,  etc.  (1).  » 

Vers  la  même  époque,  un  autre  théâtre  s'était  établi  à  Bruxelles.  Un  bour- 
geois de  cette  ville,  le  sieur  Martinas  Van  der  Haeghen  l'avait  fait  construire 
près  de  la  Grand'place,  dans  un  établissement  intitulé  le  Coffy.  Il  dirigeait 
une  troupe  de  comédiens-amateurs.  En  1705,  il  adressa  à  Maximilien- 
Emmanuel,  la  requête  suivante,  à  l'effet  de  pouvoir  donner  des  représenta- 
tions sur  son  théâtre,  les  jours  où  le  Grand-Opéra  ne  jouerait  pas. 

"  A  Son  Alteze  Electorale. 

«  Retnonstre  très  humblement  Martinus  Van  der  Haeghen,  Directeur  de  la  Trouppe  des 
1  Bourgeois  de  cette  ville  de  Bruxelles,  représentant  le  Petit  Opéra  au  Coffy,  assisté  de 
"  quelques  Amateurs  Italiens,  qu'ayant  cy  devant  fai<;t  de  grosses  de|)ences,  jusques  a  s'estre 
"  exposé  à  sa  ruine  totale  dans  son  entreprise,  il  at  eu  le  malheur  de  se  voir  plusieurs  fois 
»  traversé  jiar  quelques  envieux,  quoy  qu'il  n'estoit  capable  de  donner  le  moindre  ombrage  a 
«  qui  que  ce  soit,  puis  que  le  |>etit  Passetemps  qu'il  auoit  inventé,  n'estoit  propre  que  pour 
«  le  Commun,  qu'il  y  prend  tant  plus  de  goust,  que  chacun  se  peut  diuertir  a  uu  petit 
«  frais.  Or  comme  le  remonstraut  avecq  sa  Troujipe  se  ti-ouve  fort  arriéré,  il  s'at  trouvé 
"  conseillé  de  l'augmenter  desdits  Amateurs  Italiens  afin  qu'ils  puissent  de  temi)s  en  temps 
"  donner  le  petit  Divertissement  audit  Commun,  et  cela  dans  le  temps  mesme  lors  que  le 
"  Grand  Théâtre  ne  jouera  ]>as.  Pourquoy  le  remonstraut  joinctemeut  ceux  de  sa  Trou])pe 
«  souhaiteroieut  bien  d'eu  obtenir  la  permission  de  Votre  Alteze  Electorale,  sujet  qu'il  prend 
«  son  recours  vers  Sa  protection. 

«  La  suppliant  eu  toute  humilité  estre  seroit  d'accorder  au  suppliant  et  a  ses  consorts  la 
»  Permission  qu'ils  pourront  jouer,  les  jours  que  le  Grand  Théâtre  ne  jouera  pas,  c'est  la 
»  Grâce  qu'ils  espèrent  de  Votre  Alteze  Electorale,  Quoy  faisant,  etc..  (2)" 

Cette  autorisation  lui  fut  accordée  par  avis  du  22  mai  1705.  Malgré  cela, 
il  ne  put  guère  continuer  ses  représentations,  sans  être  inquiété. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Octroi  Ae  M<ucimUi»nEmma>uif1. 

[i]  Arcliives  Rénérales  du  royaume.  —  Conseil  d'Èlal.  —  Carton  n"  113,  intitulé  :    ThHilm,  comMirs, 
npectades.VmX'^. 
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La  direction  du  Grand-Théâtre  était  passée  en  d'autres  mains.  Par  octroi, 
en  date  du  3  juillet  1706,  un  sieur  de  Pestel  l'avait  obtenue  (1). 

Il  avait  reçu  cet  octroi  de  Churchill.  Dès  que  la  domination  autrichienne 
fut  établie,  il  adressa  la  requête  suivante,  pour  la  faire  ratiiicr  ; 

"Au  Roy. 

•'  Remontre  en  très-profond  respect  Joseph  de  Pestel  que  Milord  Churchill  luy  aïant 
"  accordé  la  permission  de  faire  représenter  l'opéra  en  cette  ville  avant  que  le  Conseil  d'Estat 
"  de  Votre  Majesté  fut  establi,  le  Remonstrant  s'étant  reposé  sur  la<Iite  permission,  s'est 
"  engagé  à  la  bonne  foy  dans  l'entreprise  dudit  opéra,  pour  l'exécution  duquel  il  a  du  s'en- 
••  frager  dans  plusieurs  conventions  avec  les  sujets  qui  doivent  servir  audit  spectacle,  et  anti- 
"  ciper  des  très  grosses  dépenses  pour  former  tous  les  préparatifs  à  ce  nécessaires  lesquelles 
-  grosissent  journelement  de  plus  en  plus  par  l'entretien  et  subsistence  qu'il  doit  fournir 
"  à  tant  de  personnes,  à  son  interest  et  préjudice  irréparable,  sujet  que  pour  en  prévenir 
"  des  ultérieurs,  il  prend  son  tres-humble  recours  vers  Votre  Majesté. 

«  La  supliant  très  respectueusement  de  luy  accorder  la  permission  de  faire  représenter 
»  le  petit  opéra,  ce  faisant,  etc.  (2)  •> 

L'autorisation  resta  quelque  temps  avant  d'être  donnée,  car,  à  cette 
époque,  on  ne  tolérait  pas  la  présence,  dans  la  troupe,  d'acteurs  étrangers, 
et  principalement  de  Français.  Cependant,  on  prit  en  considération  les 
frais  qu'avait  faits  do  Pestel,  et,  le  8  novembre  1706,  l'octroi  rojal  lui  fut 
accordé. 

Il  persécuta  les  comédiens-bourgeois  du  Coffy.  Comme  il  y  avait  interdic- 
tion de  tolérer  des  étrangers  au  pays,  dans  cette  troupe,  il  demanda  que 
défense  fut  faite  de  laisser  continuer  les  représentations.  A  sa  réclamation, 
il  joignit  la  note  suivante  qui  présente  quelque  intérêt  au  point  de  vue  de  la 
composition  du  personnel  de  ce  petit  théâtre  : 

«  Noms  des  artistes  du  Coffy. 
"  Don  Carlos, 
"  Machiniste,  aujourd'huy  Harlequin  dans  la  comédie  italienne. 

"    PaSQUAL  et  sa  FEM.ME, 

"  Machiniste  et  sa  femme  danceante  a  l'opéra,  déserteurs  pour  l'opéra  de  Gaiid. 

«  Robert, 

"  Faiseur  de  casques,  déserteur  pour  l'opéra  de  Oand,  revenu  à  Bruxelles  dans  la  troupe 
••  des  Comédiens. 


(1)  Ratifié  par  octroi  royal  (lu  8  novembra  17ûfl.  Voir  aux  Documents. 

(2)  Archives  générales  ilu  l'oyauuie.  -  CoiiKail  d'Étal.  -  Carton  ii-  11.3,  intitulé  :  Tliéàh-ns   commes 
spi-ctacles,  1703-1725.  ' 
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Henslin, 


-  Acteur  de  la  comédie,  autrefois  chantant  dans  le»  cœurs  (aie)  de  l'opéra,  déserteur  avec 
»  les  autres,  aujourd'liuy  engagé  dans  lad»  comédie. 

«  La  Femme  Ré  et  son  fils, 

"  Tous  les  deux  sont  françois  de  nation,  nont  d'autres  titres,  par  conséquent  ne  peuvent 
«  estre  admis  au  nombre  des  bourgeois  puisque  la  troupe  naturelle  n'a  besoin  que  son  droit 
»  de  bourgeoisie  pour  représenter  quand  bon  leur  semble  (1).  » 

Toutes  ces  persécutions  ruinèrent  l'entreprise  du  Coffy.  L'opéra  y  fut  sup- 
primé et  la  troupe  se  rendit  à  Gand,  en  1707,  où  elle  installa  ce  nouveau 
genre  dramatique  (2). 

Nous  sommes  sans  données  sur  le  répertoire  de  ce  théâtre.  On  n'y  jouait 
évidemment  que  de  petites  pièces,  de  petits  opéras  italiens  et  des  divertisse- 
ments, à  l'exemple  de  ce  qui  s'était  fait,  quelques  années  auparavant,  a  Paris, 
L'exiguité  du  local,  et  le  peu  d'importance  do  la  troupe,  indiquent  clairement 
qu'on  ne  pouvait  y  aborder  les  pièces  à  spectacle. 

Le  petit  théâtre  du  Coffy  fut  ensuite  occupé  par  des  troupes  de  danseurs 
de  cordes  et  de  faiseurs  de  tours.  Cela  durait  ainsi  depuis  quelques  années, 
lorsque,  le  20  décembre  1714,  les  sieurs  Philippe  Bax,  Charles  Laniolo  et 
comorts  présentèrent  une  requête  à  l'cifet  "  de  pouvoir  intercaler  la  comédie 
»  à  leurs  sauts  et  tours.  » 

L'autorisation  leur  en  fut  refusée  dans  les  termes  suivants  (3)  : 

»  4m  Magistrat  de  cette  ville  de  Bruxelles. 

"  Veu  l'advis.  Sa  Majesté  Impériale  et  Catholique  déclare  que  les  danseurs  de  corde  ne 
"  pourront  représenter  aucune  comédie  par  forme  d'accessoire,  ou  autrement,  mais  se 
"  contenteront  de  donner  le  divertissement  par  leurs  sauts,  et  toui-s  de  corps  sans  rien  de 
"  plus.  Ordonne  Sa  Majesté  à  l'amman  de  cette  ville  de  veiller  à  l'observance  de  cette  ordon- 

»  nance.  <• 

«  2  janvier  1715.  » 

Ce  décret  fut  définitif,  et  ce  petit  établissement  ne  donna  plus  asile  qu'à 
des  troupes  de  l'espèce.  Toutefois,  de  temps  en  temps,  des  comédies  bour- 
geoises y  étaient  représentées. 

Vers  la  fin  do  l'année  1700,  les  spectacles  furent  interdits  par  l'arrêté 
suivant  dans  lequel  les  causes  ne  sont  point  déterminées  : 


(1)  Aiclilves  giiiiérales  du  royaume.  —  ComeU  d'État.  -  Carton  n*  113,  intitulé  :  Théâtres. comMies,  nprc- 
Uicles.  1703-1725. 

(2)  Piot.  —  Len  OrUjlnes  de  l'opéra  dans  les  Pays-Bas  espagnols. 

(H)  Archives  générales  (lu  royaume.  —  Conseil  d'État.—  Caiton  n"  113,  inUtulé  :  Théâtres,  comédies  el 

spectacles. 
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"  Sa  Majestk  on  son  conseil  d'PIstat  commis  au  gouvernement  général  des  Pays-Bas, 
"  interdit  par  cette  aux  entrepreneurs  de  lopera  et  commédic,  d'en  faire  aucunes  rei)résen- 
»  talions  jusqu'à  autre  ordre.  Fait  à  Bruxelles,  le  23  de  novembre  1706.  Par  ordonnance  de 
«  Messeigneurs  du  conseil  d'Estat  commis  au  gouvernement  des  Pays-Bas,  en  l'absence  de 
«  l'Audiencier. 

.'  J.  B.  V,\N  Erp.  " 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  octrois  accordés  à  cette  époque,  portaient 
un  caractère  exclusif  au  profit  du  directeur.  Ils  autorisaient  l'exploitation, 
non-seulement  à  Bruxelles,  "  maix  dans  toutes  les  villes  du  pays  de  l'obéis- 
"  sance  du  Roy,  à  l'exclusion  de  toutes  autres  troiippes.  »  Ceci  viendrait 
donc  corroborer  ce  que  nous  disions  dans  le  chapitre  précédent,  que  les 
acteurs  du  Grand-Opéra  de  Bruxelles,  tout  en  exploitant  la  scène  de  cette 
dernière  ville,  allaient,  de  temps  en  temps,  donner  des  représentations  dans 
d'autres  localités. 

Nous  sommes  sans  données  précises  sur  les  représentations  qui  eurent  lieu 
pendant  l'année  170G.  Sous  la  direction  dodeFonpré,  nous  avons  connaissance 
de  l'apparition  de  l'opéra  à'Alceste,  donnée  le  16  février,  jour  du  mardi- 
gras  (I).  Ce  fut  encore  un  spectacle  gala,  et  il  n'est  fait  mention  d'aucun 
autre. 

Les  Relations  véritables  nous  donnent  à  connaître  que  le  28  décembre, 
sous  le  directeur  de  Pestel,  on  représenta, p  our  la  première  fois,  «  l'opéra 
"  en  musique  de  Persée,  qui  réussit  ù  la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  s'y 
«  trouvèrent.   » 

Les  renseignements  sont  donc  excessivement  rares  sur  le  répertoire  de 
l'époque.  L'année  suivante,  on  nous  signale  deux  représentations  d'opéras, 
non  désignés,  la  première,  le  11  mars,  jour  du  mardi-gras,  et  la  seconde,  le 
P''  octobre,  jour  de  la  naissance  du  Roi. 

Pour  ce  qui  concerne  l'année  1708,  nous  sommes  sans  aucune  espèce  de 
données.  Cela  voudrait-il  dire  que  le  directeur  du  Grand-Théâtre  abandonna 
son  exploitation?  Nous  sommes  tentés  de  le  croire,  vu  que,  dans  les  premiers 
mois  de  1709,  on  voit  celle-ci  passer  dans  les  mains  d'un  nouvel  entrepre- 
neur, le  sieur  Francisco  d'Angelis  (2). 

Cette  direction  parait  avoir  été  plus  florissante,  car  on  nous  renseigne  sur 
deux  représentations  de  l'opéra  A'Amadis,  pour  le  mois  d'octobre  1709  (3),  le 
4  et  le  15.  A  cette  dernière,  assista  le  prince  Eugène  de  Savoie,  qui  venait 
do  revenir  de  l'armée,  à  Bruxelles. 

En  1710,  le  Grand-ïhéùtre  parait  avoir  eu  une  année  exceptionnelle.  Le 


{!)  Jfckttiona  Vi'yilablctt. 

(2)  Archives  générales  du  royninne.  -  Conseil  d'Étal.  -  Carton  n'  113,  intitulé  :   Théâtres,  comédies, 
spectacles.  —  Voir  aux  Documents. 

(3)  Jielallons  véritables. 
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journaliste,  toujours  si  réservé  pour  ces  représentations,  sort  trois  fois  de 
son  silence,  le  18  février,  le  19  septembre  et  le  3  octobre;  seulement,  il  ne 
nous  donne  pas  les  titres  des  pièces  jouées.  Un  spectacle  gala  eut  lieu  le 
21  novembre,  ainsi  que  le  rapportent  les  Relations  véritables  : 

"  17i0.  —  Le  21  novembre.  —  ...Hier,  vers  les  deux  heures  de  raprès-midi,  Leurs 

»  Altesses  le  Prince  pjugène  de  Savoie  et  le  Prince  et  Duc  de  Malborough  arrivèrent  en 

»  cette  ville...  On  Ht  monter  la  garde  à  une  compagnie  du  régiment  du  Brigadier  Devenilz, 

"  tambour  battant  et  enseigne  déploiée  au  Palais  d'Orange,  où  on  avoit  préparé  et  meublé 

»  magnifiquement  les  appartements  pour  le  logement  desdits  Princes,  qui  furent  le  soir  au 

»  Grand  Théâtre  voir  la  représentation  de  l'Opéra  des  Quatre  xaisons,  où  il  y  eut  un  gran- 

"  dissime  concours  de  seigneurs  et  de  dames,  et  d'autres  personnes.  » 

Le  retour  de  l'armée  et  de  ces  seigneurs  favorisa  singulièrement  l'exploita- 
tion du  Grand-Théâtre.  Les  représentations  y  étaient  fréquentes,  comme  il 
ressort  de  ce  qui  suit  (1)  : 

«  Le  25  novembre.  —  Depuis  l'arrivée  en  cette  ville  de  Leurs  Altesses  le  Prince  Eugène 
"  de  Savoie,  et  le  Prince  et  Duc  de  Malborough,  il  est  arrivé  beaucoup  de  généraux  et 
"  d'officiers  de  distinction...  Leurs  dites  Altesses  ont  été  tous  les  soirs  se  divertir  à  l'opéra 
«  et  à  la  comédie,  où  il  y  a  toujours  eu  un  grand  concours  de  nobles.se...  » 

Il  est  regrettable  que  nous  soyions  sans  détails  sur  ces  représentations.  Il 
est  évident  que  l'on  a  dû  jouer  d'autres  pièces  que  celles  qui  nous  été  ren- 
seignées, et  les  données  que  nous  aurions  pu  recueillir  auraient  été  pleines 
d'intérêt  sur  la  marche  du  répertoire  et  sur  la  valeur  artistique  de  la  troupe 
des  comédiens  du  théâtre  de  Bruxelles.  Toutefois,  il  est  hors  de  doute,  parle 
pou  que  nous  en  connaissons,  que,  pendant  le  commencement  de  la  direction 
d'Angelis,  il  fut  florissant  et  que  la  cour  et  les  seigneurs,  par  leur  présence, 
accordaient  le  plus  grand  appui  à  l'entrepreneur. 

Nous  possédons  une  autre  pièce  qui  fut  représentée  au  théâtre  de  Bruxelles 
en  1710  :  Hésione,  tragédie  lyrique  en  5  actes,  paroles  de  Danchet  et  musique 
de  Campra  (2).  Malheureusement,  la  brochure  ne  donne  pas  les  noms  des 
artistes  qui  chantèrent  cet  opéra  chez  nous.  Il  avait  été  donné  pour  la  pre- 
mière fois,  à  l'Académie  royale  de  musique  de  Paris,  le  21  décembre  1700. 

Le  2  janvier  1711,  eut  lieu  la  première  représentation  de  l'opéra  :  Amadis 
de  Grince.  Le  journaliste  en  parle  avec  faveur,  ce  qui,  vu  sa  réserve  ordinaire, 
semble  faire  admettre  un  grand  succès.  Le  libretto  fut  imprimé  spécialement 
pour  cette  représentation  (3). 

Le  ballet  des  Muses,  paroles  de  Danchet  et  musique  de  Campra,  fut  égale- 


(1)  Relalions  KiH-ilables. 
(%)  Voir  la  Hibliographie. 
(3)  Idem. 
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ment  donné  en  1711,  à  Bruxelles.  Le  libretto  est  imprimé  (1),  mais  il  ne  donne 
pas,  également,  le  nom  des  artistes  qui  remplissaient  les  différents  rôles.  Il 
avait  été  représenté,  pour  la  première  fois,  à  l'Académie  de  musique  de  Paris, 
le  28  octobre  1703. 

D'après  une  pièce  qui  repose  aux  Archives  générales  du  royaume,  on 
sait  que  d'Angelis  eut  pour  associé  Jean-Baptiste  Grimberghs,  riche  bour- 
geois de  Bruxelles.  Celui-ci,  à  la  mort  du  premier,  adressa  la  requête  sui- 
vante : 

«  Au  Roy. 

«  Remontre  très-humblement  Jean-Baptiste  Grimberphs,  que  feu  Francisco  d'Angelis, 

•  son  associé,  a  obtenu  de  Vostre  Majesté  la  permission  (cy-jointe  en  copie),  de  faire  reiiré- 
"  senter  en  cette  ville  l'opéra  et  tenir  bals,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  pour  le  terme  de 
«  trois  années,  qui  viennent  à  expirer  au  mois  de  juin  prochain;  et,  comme  le  supjjliant  ne 
•>  pourra,  à  beaucoup  près,  se  rembourser  des  fraix  et  dépenses  qu'il  a  esté  obligé  de  faire 
"  pendant  ledit  temps,  et  beaucoup  moins  s'engager  dans  d'autres  fraix  très-considérables 
-  pour  préparer  des  opéras  nouveaux  à  rejjrésenter  pendant  l'hyver  et  année  prochaine,  ne 
"  fut  que  Sa  Majesté  luy  fit  la  grâce  de  luy  accoi'der  une  autre  permission  pour  un  terme  de 
"  six  ans,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  atfin  qu'il  puisse  disposer  des  représentations  nou- 

•  velles  et  en  quelque  manière  se  désintéresser  des  fraix  qu'il  a  fait  jusques  à  présent  ;  c'est 
pourquoy  il  se  retire  vers  Vostre  Majesté,  la  suppliant  très-humblement  que  son  bon  plaisir 

••  soit  d'accorder  au  suppliant  laditte  permission  de  six  années,  à  l'exclusion  de  tous  autres. 
"  Quoy  faisant,  etc.  » 

Suscription  :  "  Au  Roy,  —  Jean-Buptiste  Grimberghs.  » 

Quoique  cette  pièce  soit  sans  date,  nous  la  considérons  comme  ayant  été 
écrite  dans  le  second  semestre  de  l'année  1711,  parce  que  l'octroi  d'Angelis 
étant  pour  trois  ans,  Grimberghs  parle  de  son  expiration  "  pour  le  mois  de 
juin  prochain  «  et  que  ce  dernier  obtint  la  permission  qu'il  sollicitait, 
le  15  octobre  1711  (2). 

Dès  qu'il  fut  en  possession  de  son  octroi,  Grimberghs,  dont  la  fortune  lui 
permettait  de  donner  beaucoup  d'éclat  à  son  entreprise,  se  mit  courageuse- 
ment à  l'œuvre  pour  placer  son  théâtre  au  premier  rang.  Quoique  les  rensei- 
gnements sur  sa  gestion  soient  rares,  nous  pouvons  avancer  avec  certitude 
qu'au  début  elle  fut  brillante,  quoique  la  suite  ait  été  malheureuse,  puisqu'il 
perdit  toute  sa  fortune  et  fut  obligé,  en  1712,  de  passer  en  Angleterre. 

Après  le  départ  de  Grimberghs,  le  Grand-Théâtre  fut  exploité  par  une 
certaine  Madame  Dujardin  (3).  Nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  de  cette 
direction  qui  n'est  renseignée  que  dans  le  petit  almanach  rarissime  que  nous 


(1)  Voir  la  Itibliograplùe. 

(2)  Voir  aux  Liocuiiients. 

(3)  Spectacle  français  à  Bruxelles,  ou  Calendrier  historique  du  théâtre  pour  t'annét  i7G7.  Bruxelles, 
J.  J.  Uouchei-ie,  1707,  p.  47, 
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citons  ci-dessous  en  note.  On  y  voit,  en  outre,  qu'elle  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  son  prédécesseur  et  qu'elle  termina  son  entreprise  par  une  banqueroute. 

Les  comédiens  qui  avaient  été  dirigés  par  Grimbcrglis,  ayant  été  appelés 
en  Allemagne,  et  ne  pouvant  quitter  Bruxelles  sans  que  la  liquidation  de  la 
faillite  de  celui-ci  fut  terminée,  adressèrent  au  Roi  la  requête  suivante  : 

<•  Au  Roy  en  son  conseil. 

»  SiBE,  les  comédiens  françois  remontrent  avec  un  profond  respect  aux  conseils  suprêmes 
»  de  V.  M.,  qu'ils  ont  reçcu  ordre  de  S.  A.  monseigneur  le  prince  héréditaire  de  Hesse- 

•  Cassel,  de  partir  dans  la  semaine  courante  pour  Darmstadt,  que  leurs  légitimes  créanciers 
"  ne  manqueront  pas  de  les  inquiéter,  le  procès  n'estant  pas  finy,  la  retenue  entre  les  mains 
«  de  monsieur  Orimherg  estant  plus  que  suffisante  pour  les  jiaver;  c'est  pourquoy  ils  sup- 
«  plient  Vostre  Majesté  d'avoir  la  bonté  d'y  vouloir  faire  attention  et  les  mettre  à  l'abry  de 

•  touttes  poursuites  et  procédures.  C'est  la  grâce  qu'ils  attendent  de  Vostre  Majesté,  Sire, 

•  estant  avec  un  pi'ofond  respect  les  très-soumis  et  très-obéissants  serviteurs, 

"  Les  Combdiens  fraxçois.  » 
Suscription  :  i*  A  Sa  Majesté  le  Roy  en  Son  conseil  (1).  » 

Il  est  probable  que  cette  requête  eut  une  suite  favorable,  car  il  n'est  plus 
fait  mention  de  rien  à  cet  égard. 

Toujours  dans  le  mémo  petit  almanach  que  nous  venons  do  citer,  nous  trou- 
vons le  fait  suivant,  que  nous  rapporterons  textuellement,  n'avant  rien  trouvé 
ailleurs  à  ce  sujet.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

»  Après  Madame  Dtijardin,  le  sieur  Molin  vint  à  Bruxolbïs,  avec  une 
"  troupe  do  comédiens  français,  ('(ûui-ci,  plus  senso  que  ses  prédécesseurs, 
«  voulut  augmenter  le  prix  do  l'abonnement,  ce  qui  lui  avant  été  refusé,  il 
"  u'abonna  personna.  Tout  le  monde  s'entendit  pendant  l'été  pour  ne  pas 
«  venir  au  spectacle,  et  n'y  vint  point  en  effet.  Le  sieur  Molin,  qui  avait  des 
"  fonds,  tint  bon,  et  faisait  néanmoins  représenter  sa  troupe  trois  fois  par 
"  semaine.  Il  invitait  ses  amis  à  venir  gratuitement  au  spectacle,  où  il  venait 
"  lui-même  s'étaler,  disant  qu'il  faisait  jouer  la  comédie  potir  lui  seul.  A'int 
«  l'hiver  où  l'on  sentit  la  nécessité  du  spectacle.  Alors  tout  le  monde  venait 
•'  chez  le  sieur  Molin  pour  traiter  avec  lui,  et  s'abonner  au  même  prix  qu'on 
«  lui  avait  refusé  au  commencement  de  l'année.  Le  sieur  Molin  refusa  à  son 
«  tour  d'accepter  l'abonnement,  disant  qu'il  n'avait  jamais  joui  tant  à  son 
"  aise  du  spectacle,  que  depuis  qu'il  avait  dos  places  à  son  choix,  que  s'en 
«  étant  fait  une  habitude,  il  la  voulait  conserver  coûte  que  coiitc.  Il  ne  fut 
«  pas  dupe  de  la  mauvaise  humeur  du  public,  qui  ne  se  pouvant  passer  l'iiivcr 
••  du  spectacle,  fut  obligé  de  payer  à  la  porte,  ce  qui  fit  un  gain  de  plus  de 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  Voir  aux  Documents. 
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"  8000  florins  que  le  sieur  Moliii  emporta  de  Bruxelles,  tandis  que  ses  prédé- 
"  cesseurs  et  successeurs  s'y  sont  ruinés  pour  n'avoir  point,  ainsi  que  lui, 
<>  entendu  leurs  intérêts.  •' 

Cet  épisode,  s'il  est  réel,  et  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  est  assez 
original  pour  être  mentionné  tout  particulièrement.  En  tous  cas,  ce  directeur 
ne  dut  rester  qu'une  année  à  Bruxelles,  puisqu'il  n'est  parlé  ci-dessus  que  du 
spectacle  d'un  hiver. 

Toutefois,  il  nous  est  impossible  de  fixer  des  dates  précises  pour  la  durée 
de  ces  deux  directions.  Grini))erghs  ayant  abandonné  le  théâtre,  en  1712,  nous 
devons  supposer  que  Madame  Dujardin  l'a  repris  cette  même  année  ou  l'année 
suivante.  Et  en  admettant  qu'elle  l'ait  conservé  deux  ans,  cela  nous  conduirait 
à  1715,  époque  à  laquelle  le  sicnr  Molin  lui  aurait  succédé.  Celui-ci,  ainsi  que 
nous  venons  de  l'établir,  n'y  serait  resté  qu'un  an,  co  qui  ferait  supposer  que 
do  171G  à  1725,  époque  à  laquelle  Jean-Baptiste  Meeus  obtint  son  octroi,  des 
troupes  ambulantes  non  dénommées  auraient  exploité  cet  établissement.  Cette 
supposition  est  la  seule  qui  puisse  être  admise,  puisque,  sur  les  données  que 
nous  connaissons,  nous  trouvons  une  exploitation  régulière  jusqu'en  1716,  et 
que,sansqu'on  fasse  mention  d'aucuneautre, des  représentations  sontsignalécs 
au  Grand-Tliécltre  dans  les  journaux  du  temps. 

En  partant  de  l'iiyiiotlièse  que  nous  venons  d'établir,  nous  trouvons  que  sous 
la  direction  de  Madame  Dujardin,  on  donna  plusieurs  représentations  impor- 
tantes. Les  Relations:  réritahlca  signalent,  au  1*"'  janvier  1713,  une  reprise 
de  Thé.if>e,  avec  un  prologue  nouveau  d'un  auteur  non  cité.  Puis,  elles  men- 
tionnent, pour  le  2  octobre  1714,  "  jour  de  la  naissance  de  Sa  Majesté 
Impériale  et  Catholique,  "  une  représentation  gala  au  Grand-Théâtre,  où  l'on 
donna  les  Fêtes  de  Thalie.  Cet  opéra  de  Lafont  et  Mouret,  fut  représenté  pour 
la  première  fois  à  Paris,  le  14  août  de  cette  mémo  année,  sous  la  dénomina- 
tion du  Triomphe  de  Thalie. 

Nous  possédons  un  livret  d'opéra,  qui  doit  avoir  été  représenté,  à  l'Aca- 
démie de  musique  de  Bruxelles,  il  a  pour  titre  :  Le  Caiiiaval  et  la  Folie, 
comédie-])allet.  Il  fut  édité,  dans  cotte  ville,  en  1714  (1).  C'est  donc  à  cette 
année  que  doit  être  reportée  sa  représentation.  Cette  pièce  est  de  La  Motte 
pour  les  paroles,  et  de  Destouches  pour  la  musique  ;  elle  fut  jouée,  pour  la 
première  fois  ù  Paris,  le  27  décembre  1703.  Le  sujet  est  tiré  dcïÉlof/e  de  la 
Folie,  d'Erasme.  Malheureusement,  co  libretto  ne  renseigne  pas  les  noms  des 
acteurs  de  la  troupe  de  Bruxelles,  il  se  borne  à  donner  la  distribution  des 
personnages. 

Nous  rencontrons  ensuite  une  représentation  plus  importante  pour  nous, 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 
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en  ce  sens  qu'il  est  question  d'une  pièce  nouvelle  jouée  d'origine  à  Bruxelles. 
Le  libretto,  qui  a  pour  titre  :  Nouvelles  fêtes  v<fniHennes  et  diverfissonents 
comiques,  représentés  par  V  Académie  de  Musique  (1),  est  conservé  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles. 

Cette  pièce  étant  la  première  qui  nous  permette  d'avoir  des  renseignements 
précis  sur  la  composition  de  la  troupe  à  cette  époque,  nous  allons  donner  les 
différentes  entrées  avec  la  distribution  des  personnages. 

Le  Triomphe  de  la  Folie,  comédie.  —  Première  entrée. 

Pei'sonnages  chômants  : 

La  Folie M""  Hucqukville. 

Colombine M"'  Aluert 

Arlequin  philosophe M  André. 

Le  Docteur M.  L'Abhé. 

Un  Espagnol M.  Demore. 

Un  François .  M.  Chété. 

Un  S'""  Espagnol M.  Fieuvé. 

Une  Espagnolette M"»  Potikb. 

Pei'sonnages  dançants  : 

Un  Allemand M.  Bauwexs. 

Une  Allemande M»''  Robert. 

Chinois MM   Bax  l'aiué,  Bax  cadet, 

Mlles  Bealfort,  Cuemers. 

Le  Docteur M.  Fonsecq. 

Colombine M"»  Albert. 

Pierrot M.  Van  Wichel. 

Femme  de  Pierrot M"«  Waubins. 

Le  Fol M.  Pérès. 

La  Folle M'l«  Desclaux. 

La   Méprise,  divertissement.   —  Seconde  entrée. 

Mis  en  rau-sique  pour  l'opéra  de  Bruxelles. 
Les  paroles  sont  de  M.  Demore,  la  musique  de  M.  André  (2) 

Personnages  chantants  : 

EUoHore,  amoureuse  de  Licidas.     .     .     .  M»»  Aubert. 
Licidas,    Fiaiii^is    habillé    en   Vénitien, 

amoureux  d'Eléonoi-e M""  Demork. 

Céphise,  amoureuse  de  Licidas  ....  M""  Hix.queville 

Léandre,  jaloux,  amant  A'Eléonore.     .     .  M"=  Crète. 

Clorine,  confidente  de  Céphise    ....  M"»  André. 

Eraste,  valet  de  Licidas M.  L'Abbb. 


(1   A  Bruxelles,  s.  n.,  ni.'i.  In  1:2  de  iïi  pp.  Vuir  la  Bibliographie. 
(il  Touu  deux  uctuuts  de  la  Liuupe. 
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Personnages  dançants  : 

Pai/san M.  Pigeon. 

Paysanne M"^  Dimanche. 

Bergers MM.  Bauwens,  Bax. 

Bergères M"':»  Robert,  Beaufort. 

Paysans MM.  Van  Wichei.,  Bax  cadet, 

PÉRÈS,  FONSECQ; 

Mlles  WAuniNs,  Cremers, 
Desclaux,  Audert. 


Le  Bal.  —  Troisième  entrée. 

Les  paroles  sont  de  M.  Danchet,  la  musique  de  M.  Gampra. 
(C'est  un  acte  des  Fêtes  vénitiennes.) 

Personnages  chantants  : 

Alamir,  prince  polonois M.  Chété. 

Th&mir,  gentilhomme  à  la  suite  à^ Alamir, 

déguisé  en  prince  polonois M.  La  Vigne. 

Iphise,  vénitienne MH^  Hucquevili.e. 

Un  Maitre  de  musique M.  Demore. 

Un  Maitre  de  dance M.  Pigeon. 

Chœurs  de  Vénitiens  et  de  Vénitiennes  masqués. 

Personnages  dançants  : 

Vénitienne MH"  Hucquevii.le. 

Espagnols MM.  Bauwens,  Bax. 

Espagnolettes MU*»  Beaufort,  Robert. 

Vénitiens MM   Van  Wichei,,  Bax  cadet. 

Vénitiennes M"»'  Waubins,  Cremers. 

Mores MM.  Pérès,  Fonsecq. 

Moresques Mii«s  Desclaux,  Waubins. 


Le  Docteur  Barbacola,  —  Quatrième  entrée,  augmenté. 
Les  paroles  i)ar  M.  Demore,  la  musique  par  M.  André  (1). 

Personnages  chantants  : 

Barbacola,  amoureux  de  Cali.rte.     ...  M.  L'Abbé. 

Clitidas,  François M.  Dksiohe. 

Calixte,  Vénitienne,  amante  de  Clitidas.  M'ie  Lambert. 

Valére,  domestique  de  Clitidas  ....  M.  La  Vigne. 

Lisandre,  philosophe,  ami  de  Barbacola.  M.  Chété. 
Un  Magicien. 


(1)  Les  mêmes  que  plus  haut. 


400  TllKATUIC    RKGUI.IKR 

T'iie  Vciiitifnne,  qui  clinnle  un  air  italien.       M"*  Al'Dert. 

Troiipp  dN'ToJier»  (le  Bail)acola. 

Troupe  de  ma^'iciens  et  fie  sorcières. 

Troui)c  lie  fjéuies  sous  diverses  figures  comiques. 

Personnages  (lançants  : 

Le  Fol M.  Pir.Eo.v. 

La  Follr. M»»  Dimanche. 

SearamoKche M.  Baiiwens. 

Scavamuiichcttc M""  Beaufobt. 

Vieux M.  Van  Wiciiel. 

Vieille M""  Roiieiit. 

Polichinelles MM.  Pi:rés,  Fon.«ecq. 

M'"""  AVaubins,  Chemers 

Arlequin M.  Bax. 

Arleqtdne M"»  Aubert. 

Mntassin M.  Bax  cadet. 

Matassine M"«  Desclaux. 

Il  est  probable  que  toute  la  troupe  était  mise  à  contribution  pour  repré- 
senter cette  pièce.  Dans  ce  cas,  nous  aurions  la  composition  complote  du 
personnel,  ce  qui  nous  permettrait  déjuger  de  l'importance  du  Grand-Théâtre 
de  Bruxelles,  relativement  à  d'autres  scènes  du  même  genre.  A  ce  point  de 
vue,  nous  croyons  qu'il  pouvait  parfaitement  soutenir  la  lutte,  tous  les  emplois 
étant  remplis. 

Au  mois  d'octobre  de  cette  même  année,  la  direction  faillit  sombrer.  On 
lut,  ù  cette  époque,  l'avis  suivant  (1)  : 

«  Le  4  novembre  prochain,  l'on  vendra  publiquement  à  Brusselle,  dans  J'Opera  .«itué  à  la 
"  place  de  la  Monnoie,  depuis  les  neuf  heures  du  matin  jusques  à  midi,  et  depuis  deux 
"  heures  après-midi  jusqu'à  cinq,  et  les  jours  suivants,  tous  les  beaux  et  riches  habits  avec 
"  leurs  appendances  et  dépendances,  décoi'ations  et  tout  ce  qui  a  servi  ])our  ledit  Oi)era, 
■•  même  des  habits  très-beaux  et  magnifiques  pour  deux  opéras  qui  n'ont  jamais  servi.  « 

Ceci  nous  fortifie  encore  dans  l'opinion  que  nous  avons  émise  plus  haut,  au 
sujet  de  Madame  Dujardin.  11  devient  évident  pour  nou?,  que  c'était  cette 
dame  qui  avait  la  direction  de  l'Opéra  à  cette  époque,  puisqu'elle  finit  par  une 
faillite,  et  que  le  sieur  Molin,  au  contraire,  fit  de  brillantes  affaires. 

Toutefois,  elle  parvint,  à  ce  moment,  à  conjurer  l'événement.  Les  Rela- 
tions véritables  mentionnent,  le  29  octobre  :  "  La  vente  des  effets  do  l'Opéra 
"  do  Brusselle,  qui  dcvoit  se  faire  le  4  du  mois  de  novembre  prochain,  est 
«  différée  jusqu'à  un  autre  temps.  »  Los  représentations  continuèrent  leur 
cours,  car  nous  en  voyons  deux  renseignées,  à  peu  d'intervalle,  dans  la  même 
gazette  : 


(1)  Relations  véritables. 
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.1  Le  19  novembre. —  Dimanche  à  5  heures  du  soir,  Sou  Plxcelleuce  le  comte  de  Konifrsec, 
"  Ministre  Plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Imp.  et  Calli.  revint  ici  d'Anvers,  et  fut  le  même 
"  soir  à  l'Opéra.  • 

»  Le  22  novembre.  —  Le  19,  fête  de  S'"  Elizabeth,  on  célébra  ici  avec  frrand  éclat  le  jour 
1  du  nom  de  l'Impératrice  régnante  reine  d'Espagne,  les  Seigneurs  et  Dames  étant  en 
•'  habits  de  fête  se  trouvèrent  à  l'Opéra  préparé  pour  cette  fête...  >• 

Le  libretto  de  l'opéra  dont  il  est  parlé  ei-dossu.s,  fut  imprimé  (1),  seulement 
il  porto,  comme  date  de  la  représentation,  le  4  novembre,  fèto  de  Sa  Majesté 
Impériale  et  Catholique.  Nous  retrouvons,  dans  la  nomenclature  des  artistes, 
les  mêmes  noms  ou  à  peu  prés  que  ceux  cités  ci-dessus. 

Ceci  établit  que  les  pièces  représentées  à  Bruxelles  furent  imprimées,  au 
moins  pour  la  plupart.  Il  est  certain  que  des  recherches  ultérieures  feront 
sortir  de  l'obscurité  quelques-uns  de  ces  libretti  et  qu'avec  eux,  il  nous  sera 
possible  d'établir,  d'une  manière  plus  précise,  les  travaux  du  Grand-Théâtre 
de  Bruxelles,  à  cette  époque. 

Il  nous  est  très-difficile  d'avoir  des  données  sérieuses  sur  l'intérieur  do 
l'administration  du  théâtre.  Nous  ne  pouvons  guère  que  nous  en  rapporter  à 
ce  que  l'on  trouve  dans  le  journal  qui  a  déjà  été  cité  à  maintes  reprises, 
seulement,  il  est  à  remarquer  que  l'opéra  qui  tenait  la  première  ligne  depuis 
l'ouvortuie  de  l'exploitation,  est  quelque  pou  détrôné  par  la  comédie  dès  1719. 
Pour  éviter  une  nomenclature  sèche  et  pou  intéressante,  nous  avons  groupé, 
à  la  fin  de  ce  travail,  l'énumération  de  toutes  les  représentations  citées  par 
les  Relations  véritables  ]\\&(\n  on  1725,  époque  ù  laquelle  l'administration  du 
théâtre  passa  en  d'autres  mains  (2). 

Depuis  nombre  d'années,  existait  à  Bruxelles  une  corporation  de  joueurs 
d'instruments,  placée  sous  l'invocation  de  Saint-Job.  Cette  corporation  avait 
le  droit,  en  vertu  d'anciens  privilèges,  d'exercer  seule  son  métier  dans  la  ville 
de  Bruxelles.  Elle  s'alarma  des  empiétements  que  faisaient,  à  ce  sujet,  les 
directeurs  du  Grand-Théâtre,  qui  employaient,  en  général,  des  étrangers  pour 
leurs  représentations  d'opéras.  Elle  se  crut  lésée  dans  'ses  prérogatives  et 
s'adressa,  le  3  décembre  1721,  au  magistrat  pour  faire  cesser  cet  état  de 
clioses  (3),  en  domandant  "  qu'aucun  étranger  ne  pourroit  point  jouer  dans  la 
«  ditte  commedie  ou  autres  places  ou  lieux  que  ce  puisse  être,  avec  ordon- 
"  nance  audit  entrepronneur  do  ladite  commedie  et  tous  autres  qu'il  appar- 
«  tiendra,  de  ne  point  s'en  servir  doresnavant  que  de  ceux  de  ladite  con- 
«  frérie » 

On  leur  enjoignit  de  désigner  individuellement  les  personnes  qui  se  trou- 


(1)  Cite'  par  M.  Vanilerstraeten.  Loc.  cit.  T.  II,  p.  193. 
[t-'S]  Voir  aux  Documents. 
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valent  sous  lo  coup  de  cette  réclamation,  afin  do  statuer  avec  connaissance  de 
cause.  Dans  la  réponse  qui  fut  faite  (1),  nous  trouvons  les  noms  de  :  Vitsy 
Dominœ,  Camargo  lo  jeune,  Potter. 

L'avis  du  magistrat,  en  date  du  11  novembre  1723,  donna  gain  de  cause  à 
la  confrérie  de  Saint-Job  (2),  en  disant  :  «  ...Et  comme  les  suppliants  avoient 
"  demandé,  par  leur  ditte  première  requête,  de  pouvoir  deffendre  et  faire 
"  interdire,  en  vertu  desdittes  ordonnances  (c'est-à-dire  de  nos  prédécesseurs) 
«  et  décret,  à  sçavoir  do  S.  A.  E.  le  duc  de  Bavière,  etc.,  avec  ordonnance 
«  à  l'entreprenneur  de  la  comédie  et  tous  autres  qu'il  appartiendroit,  de  ne 
«  point  se  servir  doresnavant  d'aucun  autre  étranger  que  de  ceux  de  la 
i*  confrérie,  on  a  raison  de  croire  que  les  ordonnances  de  nos  prédécesseurs 
«  n'étant  pas  extensibles  aux  commedies,  nj  aussy  le  décret  du  5  de 
"  février  1099,  Son  Excellence  n'avoit  pas  accordé  la  demande  des  suj)plians 
«  faite  par  leur  première  requête  ;  mais,  s'ils  avoient  seulement  demandé  ce 
«  qu'ils  avoient  obtenu  par  ledit  décret  du  5  de  février  1699,  on  a  lieu  de 
"  croire  qu'on  n'en  auroit  pas  empècbé  l'exécution.  Pour  quelles  raisons  nous 
"  sommes  d'advis  que  les  ordonnances  de  nos  prédécesseurs....  doivent  sortir 
«  leur  plein  et  entier  effect. .. .  » 

Toutefois,  le  magistrat  s'en  référa  à  l'avis  du  Conseil  souverain  de  Brabant 
qui  émit  une  opinion  diamétralement  opposée  (3),  en  exceptant  formellement 
du  monopole  de  la  confrérie  de  Saint-Job,  l'opéra,  la  comédie  et  les  bals 
publics.  Cette  décision,  au  reste,  était  conforme  à  l'esprit  du  décret  obtenu  le 
5  février  1099,  dont  voici  le  texte  : 

«  Son  Alteze  Electorale,  ayant  eu  rapport  du  contenu  en  cett«  requête  et  Tadvis  y 
"  rendu  par  ceux  du  conseil  de  Brabant,  a  permis  et  permet  par  cette,  au  nom  de 
»  Sa  Majesté,  aux  suppliants,  qu'ils  i)Uissent  et  pourront  defieudre  et  faire  deffendre,  par 
«  l'amman  ou  ceux  du  magistrat  de  cett«  ville,  à  touttes  personnes  instrumentistes  étrangers, 
-  d'enseigner  et  montrer  a  danser  et  jouer  aux  festins,  bals  et  gordinettes,  dans  telles 
«  maisons  ou  lieux  que  ce  puisse  être,  à  moins  qu'ils  ne  soyeut  préallablement  acquittez,  faits 
"  bourgeois  et  le  conformer  aux  ordonnances  sur  ce  émanées,  que  S.  A.  E.  a  bien  voulu 
"  confirmer  pour  autant  que  de  besoin,  sous  les  peines  et  amendes  y  statuées  ou  à  statuer 
"  par  ledit  araman  ou  ceux  du  magistrat  aux  quels  et  à  tous  autres  qu'il  appartiendra.  Elle 
«  ordonne  d'ainsy  le  faire  et  se  régler  et  conformer  selon  ce  sans  aucune  difficulté?.. 

"  Fait  à  Bruxelles,  le  5  du  febvrier  1699.  Etoit  parai)hé  :  Cox  v'.  Plus  bas  :  M.  Emanukl, 
«  par  ordonnance  de  S.  A.  E.,  signé  :  P.  De  Rivanegra,  et  cachette  in  forma,  k 

On  voit  donc  bien  qu'il  s'agissait,  dans  l'espèce,  d'instrumentistes  purement 
et  simplement,  et  que  ce  décret  n'avait  pas  du  tout  eu  en  vue  l'opéra  ou  la 
comédie. 

Cependant,  malgré  cet  avis  si  formel,  la  confrérie  de  Saint-Job  ne  se  tint 


(1-2-3)  Voir  aux  Documents. 
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pas  pour  battiio,  ot,  quelques  années  plus  tard,  on  1725,  elle  recommença  ses 
réclamations  (1).  On  n'y  donna  alors  aucune  suite. 

Cependant,  les  syndics  de  la  confrérie  n'abandonnèrent  pas  la  partie.  Cinq 
ans  après,  on  1730,  ils  adressèrent  une  nouvelle  requête  à  l'archiduchosso 
Marie-Elisabeth,  par  laquelle  ils  remettaient  tout  en  question  au  sujet  des 
opéras,  bals,  etc.  (2).  Le  Conseil  de  Brabant,  auquel  cette  requête  avait  été 
transmise,  rejeta  de  nouveau  la  demande  des  syndics,  en  écartant  définitive- 
ment l'opéra  et  la  comédie,  des  droits  qui  leur  étaient  acquis  par  leur  mono- 
pole (3). 

Les  clioses  restèrent  donc  dans  l'état  ordinaire,  en  admettant  des  étrangers 
dans  le  personnel  du  théâtre.  Ce  fut  un  événement  heureux  pour  l'art  drama- 
tique, car  il  est  probable  que,  sans  leur  concours,  notre  pays  serait  resté 
longtemps,  avant  de  posséder  une  exploitation  régulière  convenable. 

Le  20  mars  do  cette  année,  un  octroi  accorda  au  sieur  Jean-Baptiste  Meeus 
l'autorisation  d'exploiter  le  Grand-Théâtre  de  Bruxelles  pendant  dix  ans,  aux 
mêmes  conditions  que  Bombarda  l'avait  obtenue  en  1705  (4). 

Dès  le  début  de  cette  nouvelle  administration,  le  théâtre  semble  avoir  un 
regain  de  vie.  En  1725,  on  signale  une  représentation  du  Bourgeois  gentil- 
homme, avec  tout  son  spectacle.  L'année  suivante,  outre  une  apparition  d'un 
opéra  italien,  on  constate  celle  de  plusieurs  autres  opéras  :  Thëtis  et  Pelée 
(14  mai),  Iphigénie  (13  août),  PirithoUs  (3  septembre).  Ce  dernier  opéra  a 
été  imprimé  à  Bruxelles,  et  nous  en  possédons  lo  livret  (5).  Grâce  à  ce  docu- 
ment, nous  pouvons  être  renseigné  sur  la  composition  de  la  majeure  partie 
do  la  troupe.  Voici  la  nomenclature  dos  personnages,  avec  les  noms  des 
artistes  qui  les  ont  représentés  : 

PirithoUs,  Roi  de  Thessalie      ........  M.  Beaufort. 

Eurite,  Roi  de.s  Centaures M.  Museur. 

Thésée M.  Cheté. 

Hipodamie,  Amante  de  PirithoUs M"=  Rousseau. 

Hermilis,  sœur  û'Eurite,  et  fameuse  Enchanteresse.  M""  du  Jardin. 

Acméne,  Confident  de  PirithoUs M.  Delsart. 

Le  Grand  Prêtre  de  Mars M.  Vidy. 

Un  songe M"«  de  Velois. 

Une  Bergère M"^  St  Germain. 

La  Discorde M.  Fievet. 

Un  Centaure M.  Renaud. 

L'Oracle M.  De  Bret. 

Chœurs  : 

Mesdemoiselles  :  Fievet,  DeCamp,  Choisi  cadette,  Ketel,  Dandane,  DeVelois,  Du  Pré 
mère,  Brochet. 


(1-2-3-4)  Voir  aux  Documents. 
(5)  Voir  la  Bibliographie. 
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Messieurs  :  Vidy,  Autho,   Olivieu,  Renault,  Van  Halen,   DeV'elois,   Weynincx, 
Guette,  Scouteten,  Miciiault. 

Acteurs  et  Actrices  de  la  danse  : 
(Premiers  sujets.) 

Mademoiselle  Mimi  Le  Poste.  —  Monsieur  De  Camp. 

Mesilemoi.selle.s  :  Rohkkt,  Poxtuoi.anii,  \'ii,aiiki,i.e,  Florence,  Choisi  l'aînée,  Du  Pré  fille. 

Messieurs  ;  Bayue,  PEnv,  Van  Wickel,  Tii.lier,  Du  Fuesne,  Paktouciie. 

Los  autres  opéras  représentés  en  1726,  furent  MMëe  et  Jason  (17  sep- 
tembre), le  Jugement  de  Paris  (4  octobre),  Roland  (11  octobre),  FEurope 
gallante  (5  novembre),  Annide  (12  novembre),  Télérjone  (22  novembre).  Cette 
dernière  pièce  est  encore  signalée  au  26  du  même  mois. 

A  cette  énumération,  donnée  d'après  les  Relations  véritables,  il  convient 
d'ajouter  Marthesie,  premiûre  reine  des  Amazoyies,  tragédie  lyrique  en  cinq 
actes,  paroles  de  Lamotte,  musique  de  Destouches,  qui  parut  également  en 
1726,  au  tliéiltre  de  Bruxelles,  d'après  le  libretto  imprimé  cette  année  pour  la 
représentation  dans  cette  dernière  ville  (1). 

Nous  possédons,  en  outre,  une  brochure  intitulée  :  Les  Amours  de  V&nus, 
ballet  désigné  pour  avoir  été  représenté  pour  la  premic're  fois  par  l'Aca- 
démie de  musique,  et  qui  porte  la  date  de  1726.  Les  auteurs  ne  sont  pas 
dénommés,  et  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  cette  pièce  dans  le  répertoire 
de  l'Opéra  de  Paris.  Il  est  donc  à  présumer  qu'elle  fut  jouée  d'origine  à 
Bruxelles,  et  il  est  au  moins  étrange  que  le  journaliste  n'en  ait  fait  aucune 
mention  (2) . 

On  peut  remarquer  l'influence  immense  qu'exerça  l'opéra  français  chez 
nous.  Rien  d'original,  rien  du  terroir  n'avait  surgi,  l'on  était  entièrement 
tributaire  de  l'étranger.  Au  reste,  ce  fait  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Les 
directeurs  et  les  artistes  nous  arrivaient  de  France,  d'où  ils  apportaient  les 
productions  le.s  plus  en  vogue.  De  plus,  l'art  dramatique  n'avait  pas  encore 
jeté  d'assez  profondes  racines  dans  le  pays,  pour  que  des  auteurs  sérieux  aient 
pu  s'y  adonner.  Les  exploitations  malheureuses  qui  s'étaient  succédé  au 
Grand-Théâtre  n'étaient  pas  faites  pour  encourager  ceux  qui  auraient  été 
assez  liardis  pour  s'aventurer. 

Au  début  do  l'année  1726,  on  a  constaté  ci-dessus  une  représentation 
d'opéra  italien.  La  troupe  qui  la  donnait  était  dirigée  par  un  certain 
Antoine  Peru/zi,  clianteur.  Sa  femme,  Anna-Maria  Peruzzi,  était  une  célèbre 
cantatrice,  venue  de  Prague.  11  est  probable  que  ces  représentations  furent 
très-suivies,  car  il  en  est  fait  souvent  mention  dans  la  gazette.  On  remarque 


(1-2)  Voir  la  Bibltogiaphie. 
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même  qu'elle  ne  parle  plus  d'autres  opéras.  La  direction  de  Peruzzi  est  établie 
dans  l'extrait  suivant  : 

"  1727,  le  29  avi'il.  —  On  représenta  ilimanclie  pour  la  première  fois,  au  Grand  Théâtre 
"  (le  cette  ville,  ro])éra  de  Roland  (i)  en  italien,  sous  la  direction  du  sieur  Peruzzi  (2).  " 

Nous  devons  supposer  que  la  plus  parfaite  liarmonie  ne  régna  pas  toujours 
parmi  les  comédiens  italiens,  car,  le  16  mai  1727,  parut  im  décret  de  Marie- 
Elisabeth  qui  instituait  spécialement  un  conseiller  au  conseil  de  Brabant,  le 
sieur  Jean  Fariseau,  pour  juger  sommairement  de  tous  les  différends  qui 
pourraient  survenir  (8).  Cette  détermination  aplanit  bien  dos  difficultés  et 
permit  au  directeur  de  poursuivre  une  campagne  qui  dut  être  brillante,  si 
l'on  en  juge  par  l'attention  qu'il  sut  attirer  sur  lui  par  le  journaliste  du  temjjs. 
Celui-ci  sortit  entièrement  de  son  laconisme  habituel  et  rendit  compte  bien 
plus  fréquemment  des  représentations. 

Le  conseiller  Fariseau,  absorbé  par  d'autres  occupations,  dut  décliner  le 
mandat  qu'on  lui  avait  octroyé,  et,  le  2.5  novembre  de  la  même  année,  le 
chevalier  Henry-Guillaume  do  Wynants,  également  conseiller  au  con.seil  de 
Brabant,  fut  nommé  en  son  lieu  et  place  (4). 

L'opéra  italien  était  fort  suivi  à  Bruxelles,  et  le  nombre  de  pièces  repré- 
sentées fut  considéralile.  Beaucoup  d'entre  elles  furent  imprimées.  Tout  en 
ne  nous  appesantissant  pas  sur  les  détails  concernant  ce  genre  dramatique, 
nous  étant  donné  la  tâche  de  tracer  l'historique  du  Théâtre  Français  en 
Belgique,  nous  tenons  à  citer  l'ouvrage  suivant  qui  se  trouvait  dans  la  magni- 
fique bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleiniio  (t.  IV,  n"  4781),  et  qui  a  trait 
spécialement  au  théâtre  italien  établi  à  Bruxelles  à  cotte  époque  : 

"  Pastorale,  dramnii  per  musica  e  intermezi  comici  representafi  in 
Briissela.  2  vol.  in-4''.  "  C'est  un  recueil  factice  de  pièces  italiennes  conte- 
nant, toutes,  une  traduction  française  en  regard.  Ces  pièces  vont  de  1727  à 
1729,  soit  de  la  direction  de  Peruzzi  à  celle  de  Landi,  dont  nous  allons 
parler. 

Mais,  avant  cela,  nous  devons  dire  quelques  mots  d'une  production  indi- 
gène, qui  parut  au  Grand-Théâtre,  le  8  avril  1727,  c'est-à-dire  pendant  la 
direction  Peruzzi.  Elle  a  pour  titre  :  La  Passion  de  N.-S.  J/isus-Christ, 
tragédie  sainte,  ornée  de  musique  et  de  tous  ses  spectacles,  tirée  des  quatre 
évangélistcs  (5).  La  première  représentation  eut  lieu,  d'après  la  brochure, 
devant  S.  A.  S.  Marie-Èlisabeth,  archiduchesse  d'Autriche,  gouvernante  des 


;i)  Le  libretto  italien  est  conservé  ii  la  Bil)liothfeqiie  royale  de  Bruxelles. 
(2)  Jielntion.'i  véfitabtcs. 

(3-4)  .\rchives  générales  du  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  n"  1090,  intitulé  :  Thcâlrcsel  comédies. 
Voir  aux  Documents. 
(5)  Voir  la  Bibliographie. 
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Pays-Bas  autrichiens.  Tefte  piôco,  s'il  faut  an  croire  l'éditeur,  a  W  jugée 
(Xune  édification  si  touchante,  quon  ajuyé  à  propos  de  lu  rendre  publique 
par  l'impression.  Elle  est  duo  à  un  certain  Kraff,  et  on  en  fit  une  nouvelle 
représentation,  le  6  avril  1732.  Cette  tragédie,  d'une  grande  rareté,  est 
écrite  en  prose,  quoique,  dans  le  cours  de  l'action,  certains  personnages 
parlent  en  vers.  Elle  est  du  style  des  anciens  mystères.  Il  n'est  pas  sans  origi- 
nalité de  constater  l'apparition  d'une  production  de  l'espèce,  plus  d'un  siècle 
après  que  ct\%  monuments  de  l'enfance  de  l'art  avaient  définitivement  disparu. 

Dans  un  petit  volume  que  nous  avons  déjà  cité  (1),  se  trouve  le  renseigne- 
ment suivant  :  "  En  1729,  le  sieur  Landy  vint  à  Bruxelles  avec  un  opéra 
"  italien,  aux  dépens  duquel  ne  pouvant  suffire,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la 
«   Tour  Emberg  (Trnuronbcrg),  où  il  resta  très-longtemps.  " 

Ceci  n'est  pas  complètement  exact.  L'octroi,  qu'il  avait  obtenu  de  l'archi- 
duchesse Marie-Élisabeth,  date  de  1727  (2).  Peu  de  temps  après,  il  adressa 
la  requête  suivante  qui,  quoique  écrite  en  italien,  se  comprend  assez  bien  : 

»  Skrenissima  Altezza, 

»  Giovacchino  Laiidi,  impressario  dell"  opéra,  uinilis.simo  servo  di  V.  A.  S.,  con  tutto  il 
"  ))iu  ])rofon<lo  risjjelto  firespoiie  come  verlono  alcuiie  dilTereuze  tra  esso  e  Gabrielle  Goslaii- 
"  tini,  capo  délia  truppa  de'  comici  Italiaui,  cii'ca  raccomj)limeuto  d"uu  contralto  passato 
■>  tra  l'esponeute  e  delto  Costantini,  capo  délia  sudetla  truppa.  Per  tauto  umili.ssiinameiite 
"  supplica  V.  A.  S.  di  commettere  un  K'iu'l'ce,  nuinito  d'autorità  sufficieute  por  decidere 
"  soramariameute  e  seuza  forma  di  ])rocesso,  la  .sudette  ditTerenze  e  tutte  le  altre  che  potes- 
»  sero  iusorgere  circa  l'impresa  accorda tele  dalla  clemeuza  di  V.  A.  S.,  per  la  prosperità  e 
»  conservazione  délia  quale  porgerà  sempre  il  supi)licaute  caldissimi  voti  al  Altissimo  3).  » 

Cette  demande,  tout  on  étant  sans  date,  doit  être  rapportée  à  l'année  1728, 
puisque  la  commission  donnée  au  chevalier  de  Wynants  porte  la  date  du 
28  avril  de  cette  année  (4)  et  qu'elle  cite,  comme  entrepreneur  de  l'opéra, 
Joachim  Landi.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible  à  cet  égard.  Au  reste,  si 
nous  ne  possédions  pas  ce  document,  l'extrait  suivant  suffirait  pour  nous 
fixer  (5)  : 

«  1728,  le  20  août.  —  M.  Landi,  entreprenneur  des  opéras  au  serrice  de  S.  A.  S.,  est 
"  retourné  en  cette  ville  depuis  avant-hier.  Il  a  amiuené  plusieurs  sujets,  tant  pour  le 
"  théâtre  que  pour  l'orchestre,  et  entre  autres  le  célèbre  Pasi,  qui  est  le  jilus  habile  de 
"  tous  les  musiciens  d'Italie,  la  Rosa  Ungarelli  et  Ristoriui,  pour  les  intermèdes,  et 
"  Martiuetto  dal  hautbois;  et  on  prépare  l'opéra  de  Griselide,  pour  célébrer,  le  29  de  ce 
«  mois,  le  jour  de  naissance  de  l'impératrice  régnante.  » 


(1}  Spectacle  français  à  BrnœHles.  Loc,  cit. 
(S)  Voir  aux  Documents. 

(3)  Archives  générales  du  royaume.  ~  Conseil  privé.  -~  Carton  n"  1090,  intitulé  ;  Comédies,  théâtres. 

(4)  Voir  aux  Documents. 

(5)  Relations  véritables. 
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Il  est  évident,  d'après  ceci,  que  Landi  était  entrepreneur  de  l'opéra  italien 
bien  avant  le  mois  d'août,  puisqu'on  en  parle  comme  do  quelqu'un  que  tout 
le  monde  est  censé  connaitre. 

Cet  imprésario  avait  loué  le  Grand- Théâtre  de  Bruxelles  à  Jean- 
Baptiste  Meeus,  par  bail  en  date  du  9  mars  1728  (1).  La  location  était  faite 
pour  un  an,  moyennant  le  prix  de  600  pistoles. 

Pendant  cette  année,  l'entreprise  de  Landi  fut  heureuse,  car,  l'année 
suivante,  il  renouvela  son  contrat,  également  pour  un  an,  avec  dos  clauses 
assez  singulières,  pour  que  nous  en  donnions  le  texte  ci-dessous  : 

"  Nous  soubsignés,  certifions  il'estre  convemi  de  nous  comme  nous  convenons  par  cette 
«  poiu-  le  louage  du  Grand  Théâtre  pour  un  nouveau  terme  à  commencer  à  Pasques 
"  l)rochaiues  et  à  finir  au  grand  cai'naval  prochain  1730,  au  mesme  prix  de  six  cent  pistoles 
"  pour  ledit  terme  et  à  tous  les  autres  mesmes  termes,  clauses  et  conditions,  tant  pour  en 
«  faire  les  payements  aux  ordres  du  sieur  Meeus,  que  autres  compris  dans  ledit  contrat 
■"  notarial  du  tei-me  fini  au  carneval  passé,  les  quelles  nous  acceptons  dans  toute  leur 
"  étendue,  promettant  de  tenir  le  présent  acte  comme  fait  par  uotaire,  sous  obligation  de 
«  nos  personnes  et  biens  et  de  promesse  ultéi-ieure  du  s>"  Landi  de  fournir  et  livrer  par  forme 
»  de  présent  au  s^  Meeus,  pendant  ce  mois  d'avril,  tme  pièce  de  bon  tnn  de  Bourgogne  et 
"  itne  pièce  de  bon  vin  de  Champagne,  en  recognoissance  du  renouvellement  dudit  contrat. 
"  En  foy  de  quoy,  nous  avons  signé  double  de  cette,  en  présence  des  témoius. 

«  Bruxelles,  ce  8  avril  1729. 

••  Des  Granges,  L.  De  NoIîl,  Jean-Baptiste  Meeus. (2).  " 

Ce  véritable  pot-de-vin  donné  à  un  propriétaire,  au-dessus  du  prix  de  la 
location,  est  un  fait  qui  se  produisait  assez  fréquemment  dans  des  baux 
relatifs  à  des  cessions  de  terres,  mais  je  crois  qu'il  se  rencontre  peu 
d'exemples  d'une  stipulation  du  genre  de  celle-ci,  concernant  le  droit  de 
louage  d'un  théâtre. 

Depuis  l'arrivée  de  Peruzzi,  à  Bruxelles,  l'opéra  italien  y  avait  été  fort  bril- 
lant et  très-suivi.  Parmi  les  artistes  que  ce  directeur  et  le  sieur  Landi  avaient 
réunis,  se  trouvaient  :  Pasi,  liosa  UngarelH,  Antonia- Maria  Ristorini,  Giu- 
seppe  Galetti,  Antonio  Pasi,  Girolama-Valeschi  Madonis,  Giuseppe  Rossi 
(de  Mantoue),  Andréa  Galetti,  Lidgi  Antinori  (de  Bologne),  Allessandro 
Veroni  (id.),  Anna  Dotti  (id.),  Giustina  Eberard  (de  Venise),  Murcjherita 
Staggi  (de  Mantoue).  Tous  ces  chanteurs  étaient  sous  la  direction  spéciale 
d'un  certain  Gio-Sebastiano  Brillandi,  sorte  de  nom  prédestiné  qui  semble 
caractériser  la  période  brillante  du  théâtre  de  Bruxelles,  à  cette  époque.  On 
pourra  juger  de  ce  qu'étaient  les  représentations  par  l'extrait  suivant  (3j  : 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(î)  Arcliives  générales  rtu  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  n'  1090,  intitulé  :  Comêdirs,  théâtres. 

(3)  Castil-Blaze,  Le  Théâtre  italien,  pp.  128  et  129, 
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.'  Des  chanteur»  italieiiK,  dirigés  par  Lucio  Pai)irio(l),  dounaieut  des  représentation»  à 
"  Rnixelles  en  1729,  époque  où  le  Prince  île  Carif,'nan  avait  la  haute  inspection  de  l'Aca- 
-  demie  royale  de  musique.  Sur  l'invitalion  de  ce  prince,  ils  arrivèrent  à  Paris,  et  débu- 
•'  (érent  à  l'opéra,  le  7  juin  1729,  par  Scrpilla  e  Iltijoccn,  ovvero  il  Mrtrito  f/iocntore  e  In 
"  Moi/lie  biicrheUmu.  Le  17,  ils  représentèrent  Don  Micco  c  Lcsbina,  intermède  eu  trois 
•■  actes,  à  deux  acteurs  principaux.  Cette  nouveauté,  favorablement  accueillie,  n'eut  aucun 
"  résultat  i)our  le  profjrès  de  l'art.  Chacun  de  ces  opéras  boufTons  parut  quatre  fois  <le  suite. 
"  Ristorini  (Antonia-Maria),  M""  IJnfrarelli  (Rosa),  du  théâtre  de  Darmstadt  (2),  fi),'uraient 
••  eu  première  ligne  dans  l'une  et  l'autre  jiièce,  dont  les  entractes  et  le  dénouement  étaient 
..  ornés  de  danses  exécutées  i)ar  Laval,  Malter,  Dumoulin,  M"™  Salle,  de  (îamarpo, 
.•  Mariette  (3j.  On  joignit  à  Serpilln  des  choîurs  italiens  tirés  des  ojjéras  de  Caniiira,  de 
■■  Batistin;  Dumas  et  M""  Roze,  acteurs  français,  y  chaulaient  des  .solos.  Des  sonates,  des 
••  concertos  mêlés  à  ces  divertissements  firent  briller  Guignon,  fameux  violoniste  de  ce 
••  temps...  L'exécution  vive  et  ])récise  des  Italiens  fut  généralement  admirée,  dit  le  Mercure 
"  de  France  (de  juin  1729}.  " 

Ce  début  cxcoptionnellonieiit  remarfiuable  sur  la  preniièro  scèno  musicale 
de  répoquo,  doit  donner  la  plus  haute  idée  de  la  troupe  italienne  de  Bruxelles. 
Au  reste,  pour  qu'on  l'ait  appelée  à  Paris,  il  fallait  que  sa  réputation  fut  soli- 
dement établie  et  que  le  bruit  de  ses  succès,  chez  nous,  ait  éveillé  la  curiosité 
de  nos  voisins  de  France. 

Landi,  malgré  rexecUenec  de  sa  troupe,  ne  fit  pas  de  bonnes  afTaires.  Il 
abandonna  l'exploitation  du  théâtre  et  fut  obligé  de  quitter  la  ville  pour 
échapper  à  ses  créanciers.  Toutefois,  il  n'est  dit  nulle  part  qu'il  fut  appréhendé 
au  corps  et  enfermé  à  la  Tour-Emberg,  ainsi  que  l'avance  un  ouvrage  cité 
plus  haut  (4).  Il  reçut  de  l'archiduchesse  Marie-Elisabeth,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  une  pension  de  250  florins  ;  de  plus,  il  était  vice-maître  de  la 
chapelle  do  la  Cour  à  Bruxelles.  Au  moment  où  il  fut  forcé  de  quitter  sa  direc- 
tion théâtrale,  on  répartit,  entre  ses  créanciers,  le  montant  de  sa  place  de 
vice-maître,  en  lui  conservant  sa  pension.  Ceci  avait  été  ordonné  par  le 
souverain,  pour  solder  entièrement  le  déficit  de  Landi,  qui  s'élevait  à 
3497  florins  12  sous.  Il  parait,  cependant,  que  ce  chittre  n'était  pas  exact, 
car,  à  peine  ces  dettes  furent-elles  payées,  que  de  nouvelles  réclamations  sur- 
girent, et,  do  plus,  les  demoiselles  Marguerite  et  Catherine  Stordeur,  se 
disant  co-associées  de  Landi,  réclamèrent  une  somme  de  3807  florins,  qui  leur 
était  due,  disaient-elles,  pour  les  avances  qu'elles  avaient  faites  "  tant  pour 
^  les  voyages  des  acteurs  qu'il  faisoit  venir  d'Italie,  que  pour  leurs  gages  et 
«  autres  différents  fraix.  "  Cette  dette  avait  été  contractée  dés  le  début  de  la 
direction  de  Landi,  ajoutaient-elles,  depuis  qu'il  avait  obtenu  •<  de  feue 
•♦  S.  A.  I.  l'archiduchesse,  vers  Van  1727,  un  octroi  pour  l'établissement 


(1)  Artistes  ciWs  plus  haut  dans  la  coinposilion  de  la  troupe  de  Bruxelles. 
(2-3)  Artistes  do  l'.Veadéuiie  royale  de  musique  de  Paris. 
(4)  Spectacle  de  Bruxelles.  Loc.  cil. 
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"  d'un  opéra  italion.  ••  Ces  dettes  fiiront-oUes payées?  Nous  l'ignorons,  toujours 
est-il  que  lo  souverain  ne  voulut  pas  admettre  ces  nouvelles  créances,  et  qu'il 
déclara  ne  pas  vouloir  aller  au-delà,  do  ce  qu'il  avait  fait. 

Landi,  à  ce  qu'il  paraît,  voulut  ensuite  embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Comme  il  no  possédait  pas  la  pension  nécessaire  pour  entrer  dans  les  ordres, 
il  s'adressa  à  la  gouvernante,  qui  lui  oetrova  une  rente  viagère  de 
250  florins  (1)  ;  c'est  celle  dont  il  est  fait  mention  ci-dessus.  Cet  ancien 
imprésario  quitta  le  pays.  On  le  retrouve  à  Vienne  on  1737,  et  à  Milan 
en  1789.  lùisuite,  on  perd  ses  traces.  Au  reste,  notre  dessein  n'est  nullement 
de  le  suivre.  11  no  nous  concerne  qu'en  co  qui  regarde  le  théâtre  do 
Bru.xclles.  Si  nous  nous  sommes  un  pou  appesantis  sur  la  liquidation  de  sa 
faillite,  ce  fut  seulement  pour  établir  la  date  précise  de  l'obtojition  do  son 
octroi . 

Pou  do  temps  après  que  .Jean-Baptiste  Meeus  eut  obtenu  un  octroi  pour 
l'exploitation  du  Grand-Tliéàtre  de  Bruxelles,  l'autorisant  à  donner  dos  repré- 
sentations "  à  l'exclusion  de  tous  autres,  -  un  certain  Jacques  Van  Sclioonen- 
donck  transforma  en  théâtre  un  jeu  de  paume  qu'il  possédait  sur  le  Graclit 
(Fossés-aux-Loups),  on  cette  ville.  Il  demanda  et  obtint,  lo  5  février  1727  (2), 
un  octroi  l'autorisant  à  y  >■  faire  toutes  sortes  do  représentations  »,  ce  à  quoi 
Meeus  s'opposa.  De  là,  réclamations  de  Van  Schoonendonck  qui  adressa  à  la 
gouvernante  la  requête  suivante  : 


"  A  Son  Ai.tes.se  Serenissime. 

"  Remoiistre  eu  Ires  profoml  respect  Jacque  Van  Schooiieiiilouck  propriétaire  du  théâtre 
"  auv  le  Gracht,  que  V.  A.  S.  a  été  servie  d'accorder  au  J'einonstraiit  qu'il  pourroit  laisser 
"  jouer  toutes  sortes  de  si)ectacles  |)endaut  tout  le  temps  du  carueval  de  l'an  172'!  comme  il 
»  coiiste  par  le  décret  cy  joint,  avec  celte  clause,  le  tout  |)ar  provision  et  jusqu'à  ce  qu'après 
•»  avoir  examiné  les  raisons  du  remonsirant  autrement  seroil  ordonné  pour  l'avenir.Et  comme 
"  le  remonsirant  depuis  ce  tems,  a  fait  plusieurs  devoirs  pour  obtenir  une  fin  de  ses  |iréten- 
•<  lions  sans  l'avoir  obtenu  jusques  a  présent,  nonobstant  qu'il  a  été  de  plus  d'un  siècle  en 
«  paisible  possession  pour  y  faire  jouer  sur  ledit  théâtre  toutes  sortes  de  s|)ectacles,  raisons 
"  qu'il  prend  son  très  humble  recours  vers  Votre  Altesse  Serenissime. 

"  La  suppliant  en  tout  resi)ect  d'être  servie  d'accorder  au  supi)liant  que  les  danseurs  de 
"  cordes,  comédiens  tant  italiens  que  français  qui  se  présenteront  pour  louer  letlit  théâtre 
•>  pourront  sans  aucun  empeschement  faire  leurs  représentations  sur  ledit  théâtre  du  moins 
"  et  ))ar  ])rovision  et  jusqu'à  ce  que  V.  A.  .S.  sera  disposé  sur  la  l'epi-esentation  primitive. 

»  Ce  faisant,  etc.  (3)  ■• 

Quelque  temps  après,  il  demanda  de  pouvoir  représenter  des  opéras,  ce 
qui  lui  fut  refusé.  Mais  Meeus,  se  fondant  sur  les  prérogatives  que  lui  accor- 


{1-2]  Voir  aux  Documents, 

(3)  Archives  générales  du  royaume.  —  Papiers  du  Conseilley  au  Conseil  privé  Beckers. 
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dait  son  octroi,  répondit  à  la  requête  introduite  par  Van  Schoonondonck  en 
demandant  qu'on  s'en  réfère  à  ce  qui  lui  avait  été  accordé  précédemment  et 
que  toutes  autres  représentations  soient  interdites.  Il  termine  en  disant  : 

<• Ledit  insinué  espère  que  Sa  Majesté  iuterilira  auilit  J.  Van  Schoonendonck  et  tous 

«  autres  de  la  plus  fatiguer  par  des  demandes  aussi  obstatives  a  un  décret  aussi  solemnel  et 
"  positif,  notanient  sur  le  titre  qu'il  ose  avancer  d'une  possession  iinniemorable  dans  le 
"  tems  que  la  jeunesse  même  se  souvient  qu'il  n'a  jamais  servy  cy-devant  que  d'un  jeu  de 
"  peaume  que  Ion  méprisoit  même  par  sa  petitesse  et  qu'il  a  voulu  i)ar  promotion  de  son 

«  caprice  faire  changer  en  Théâtre Il  espereaussi  qu'il  plaira  a  Sa  Majesté  d'insérer  dan» 

"  le  décret  ou  appostille  donné  par  Sou  Excellence  le  gênerai  Comte  de  Daun  en  date  le 
••  28  septembre  1725  reclamé  cy-devant  luy  permettant  de  louer  seulement  son  théâtre  sur  le 
••  Grac/iejwur  y  represeater  des  comédies  par  les  bourgeois  de  Bruxelles,  les  danseurs  de 
"  cordeset  marionnettes.  Quuy  faisant,  etc (signé)  Jean-Bapt.  Meeus,  1731  {!)•" 

A  la  suite  de  cotte  requête,  on  s'en  tint  au  décret  primitif  et  le  théâtre  de 
Van  Schoonendonck  ne  donna  plus  asile  qu'à  des  troupes  nomades  et  à  des 
sociétés  bourgeoises. 

Jean-Baptiste  Meeus,  malgré  son  octroi  et  malgré  les  prérogatives  qu'il  lui 
accordait,  ne  put  se  soutenir.  Le  28  juillet  1730,  il  fut  saisi  dans  ses  biens, 
et  ses  filles  lui  furent  substituées.  Les  créanciers  avaient  commis  en  leur  lieu 
et  place,  le  conseiller  de  Brabant  Hemptines  et  le  sieur  Philippe-Joseph 
Robyns,  qui  avaient  la  direction  des  affaires  et  qui  pouvaient  traiter  directe- 
ment avec  les  personnes  désirant  exploiter  le  Grand-Théâtre. 

Le  premier  directeur  qui  se  présenta  fut  un  certain  Joseph  Bruseau  de  la 
Roche  qui  contracta  bail  pour  un  terme  de  trois  années  (2).  Il  est  fait  men- 
tion (3)  de  deux  autres  entrepreneurs,  les  sieurs  Camars  et  Durand,  qui 
seraient  venus,  à  Bruxelles,  en  1731,  avec  une  troupe  française,  et  qui  n'y 
auraient  séjourné  qu'un  an,  après  avoir  très-mal  fait  leurs  affaires. 

Après  eux,  est-il  également  dit,  le  sieur  Brisot  (sic)  vint  en  1732,  diriger 
le  spectacle  français. 

Le  premier  fait  est  exact  ;  il  est  constaté  dans  «  VÉtat  des  biens,  immeu- 
biliaires  et  rentes  » ,  qui  fut  dressé  au  moment  de  la  faillite  de  Jean-Baptiste 
Meeus,  où  il  est  dit  : 

"  Le  Grand  Théâtre  sur  la  Monnoye  avec  tous  ses  ustenciles  usage  des  habits  du  magazin, 
"  etc.,  loué  à  la  troupe  du  S'  Durard  à  raison  de  800  pistoUes  i)ar  au  eu  argent  aux  condi- 
»  tious  reprises  dans  le  coutract  passé  pardevant  le  notaire  De  Boeck  en  date  du  10  mars 

»  /750,  portant  eu  argent fl.  8400  par  an.» 

t 

Seulement  ici  il  est  fait  mention  d'un  sieur  Durard  et  non  Durand,  et  l'on 


[\)  Archives  générales  du  royaume.  —  Papiers  du  Co}tseUler  au  Co}i^eil  privé  BecHers. 

(t)  Voir  aux  Docunients. 

(3)  Spectacle  français  à  Bruxelles.  Loc.  cit. 
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ne  parle  pas  du  nommé  Camars.  Ceci  n'a,  du  reste,  que  peu  d'importance.  Il 
suffit  de  constater  la  présence  d'une  troupe  de  comédiens  au  Grand-ïhéàtrc  de 
Bruxelles,  en  1730. 

Quant  au  second  fait,  il  est  essentiellement  faux.  Le  sieur  Bruseau  de  la 
Roche,  ainsi  que  le  constate  son  bail,  commença  son  exploitation  le  15  sep- 
tembre 1731.  Il  y  aura  probablement  eu  confusion  de  dates.  La  troupe 
italienne  de  Landi  quitta  Bruxelles,  en  1729;  l'année  suivante,  Durard  occupa 
le  théâtre,  et  le  directeur  ci-dessus  désigné  y  vint  en  1731. 

Pendant  l'année  1730,  on  ne  trouve  de  traces  que  de  représentations  de 
comédies  et  de  tragédies.  Il  en  fut  de  même  pendant  1731,  1732  et  1733  (1). 

Le  sieur  Bruseau  de  la  Roche  inaugura  sa  direction  par  une  pièce  de  son 
cru,  qu'il  intitula  :  Le  Jugement  comique,  ou  la  Revue  des  spectacles  de 
Bruxelles  (2).  La  musique  en  fut  faite  par  Fievet.  Cette  revue  était  en  un 
acte  en  prose  et  en  vaudevilles,  ornée  de  musique  et  de  danses.  Il  est  inutile 
de  s'appesantir  sur  cette  production  qui  est  de  peu  de  valeur,  mais  elle  montre 
que  l'on  cherchait  à  s'affranchir  du  joug  de  l'étranger,  en  donnant  au  théâtre 
de  Bruxelles,  des  pièces  non  encore  représentées  ailleurs. 

La  direction  do  Bruseau  de  la  Roche  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  celle  de 
SCS  prédécesseurs.  Il  se  soutint  pondant  une  couple  d'années,  mais  il  finit  par 
faire  faillite.  Toutefois,  dit-on  (3),  il  resta  à  Bruxelles,  et  il  fut  attaché  aux 
différentes  troupes  qui  se  succédèrent  au  Grand  Théâtre.  11  mourut,  dans  cotte 
dernière  ville,  en  17,51. 

Il  publia  en  1744,  sous  le  voile  do  l'anonyme,  une  pièce  intitulée  :  At-le- 
quin  larron,  prevost  et  juge,  comédie  italienne  en  trois  actes,  sujet  italien 
dirigé  par  le  s''  B.  I).  L.  R  (4).  Il  est  à  supposer  qu'elle  fut  représentée 
pendant  la  direction  qui  succéda  à  la  sienne,  celle  du  sieur  PYancisque,  qui 
débuta  en  17.34  (5).  Sa  troupe,  composée  d'acteurs  italiens,  ne  donna  pour 
ainsi  dire  que  des  comédies  de  ce  genre,  et  comme  Bruseau  de  la  Roche  était 
attaché  au  spectacle,  il  est  probabhî  que,  jiour  se  faire  bien  venir,  il  composa 
cette  petite  pièce,  qu'il  ne  livra  à  l'impression  que  plus  tard. 

La  troupe  de  Francisque  eut  assez  de  succès,  surtout  à  cause  de  son  direc- 
teur qui  remplissait,  d'une  manière  charmante,  les  rôles  (V Arlequin.  Ce  genre 
était  revenu  complètement  à  la  mode,  depuis  la  réouverture  do  la  comédie 
italienne,  à  Paris. 

Ce  Francisque  est-il  le  même  que  celui  qui  parut  à  la  Foire  Saint-Germain, 
dans  cette  dernière  ville?  Nous  l'ignorons;  cependant,  c'est  une  hypothèse 
qui  pourrait  fort  bien  être  admise. 


(1)  Voir  aux  Documents,  les  titres  des  pièces  leiirésentées. 

(2)  Voir  à  la  Biljllographie. 

(3J  Spectacle  fran(iais  à  Bruxelles.  Loc.  cit. 

(4)  Voir  la  Bibliographie. 

(yj  Spectacle  lruH<:aU  à  Uruxeltes.  Loc.  cit. 
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Francisque.  Molin,  plus  connu  sous  le  nom  do  Frannsque,  était  actour 
forain  ot  entroproncur  do  spectacles.  Il  parut,  en  1715,  à  la  Foire  Saint- 
Germain,  au  jeu  de  Pollegrin.  Après  avoir  fait  partie  de  différentes  troupes, 
il  devint  directeur  à  son  toiu'.  IMron  fit,  pour  lui.  Arlequin  Deucdiion,  et 
l'on  raconte  (pie  Francisque  qui  jouait,  dans  cette  pièce,  le  rôle  d'Arlequin, 
s'y  nionti'a  parfait  et  qu'il  exécuta  des  tciirs  d'adresse  ot  d'agilité  qui  pas- 
saient pour  le  elief-d'(KUvrc  du  genre.  En  1722,  il  quitta  Paris  avec  une  troupe, 
pour  aller  parcourir  la  province  (1). 

Il  est  donc  établi  que  le  grand  succès  de  Francisque  consistait  dans  la 
manière  dont  il  remplissait  les  rôles  d'Arlequin,  exactement  la  mémo 
remarque  que  celle  que  nous  avons  renseignée  plus  haut.  Il  devient  donc  évi- 
dent, pour  nous,  que  ce  fut  cet  acteur  qui  se  trouvait  à  Bruxelles  en  1734. 

Quoiqu'il  on  soit,  cette  troupe  ne  resta  que  pendant  nn  an  à  Bruxelles, 
riialgrô  le  succès  qu'elle  obtenait,  et  Francisque  reprit  la  route  de  la  France. 

En  1735,  un  certain  Huot  lui  succéda  (2).  Ace  qu'il  parait,  il  ne  séjourna 
qu'un  an  à  Bruxelles,  et  partit  avec  sa  troupe  pour  la  Hollande.  Ceci  est 
probablement  exact,  mais  toujours  est-il  que  jusqu'en  1739,  il  n'existe  plus 
aucun  document  qui  constate  la  reprise  de  la  direction  du  Grand-Tliéàtre,  et 
cependant  nous  trouvons  les  traces  de  représentations  régulières  de  tragédies 
et  de  comédies,  dans  les  journaux  de  l'époque  (3).  On  signale  môme,  en  1738, 
l'apparition  d'une  pièce  nouvelle  (4),  qui  fut  représentée  au  tlieàtre  do 
Bruxelles,  le  4  novembre,  jour  de  la  St-Charles,  fête  de  l'emjjereur.  Elle  a 
pour  titre  :  Divertissanent  de  cJuints  et  de  dances  (sir).  C'est  un  prétexte  à 
louanges  à  l'adresse  du  souverain.  Elle  n'a  de  mérite  réel  que  par  sa  rareté. 
Cette  représentation  donnerait  à  supposer  qu(,'  cette  scène  possédait  alors 
une  troupe  d'opéra. 

On  pourrait  donc  admettre  que  ce  directeur  resta  plusieurs  années  à 
Bruxelles,  jusqu'au  moment  où  le  théâtre  passa  entre  les  mains  des  sieurs 
Plante  et  Ribou,  qui  en  obtinrent  l'exploitation  pour  l'année  1739-1740. 

Ce  fut  en  cette  année  1739,  que  l'on  trouve  encore  un  renseignement  relatif 
au  petit  théâtre  du  Coff'i/.  Les  héritiers  de  François  VandenDyck,  en  son 
vivant  directeur  de  cet  établissement,  demandèrent  l'autorisation  de  pouvoir 
y  faire  représenter  la  comédie.  Cette  permission  leur  fut  refusée,  le  '23  janvier 
1739,  dans  les  termes  suivants  (5): 

"  S.  A.  S.  aïaiit  e\i  riiporl  du  conlenu  de  cette  requête,  de  l'advis  du  magistral  de  oette 
«  ville  et  de  celui  du  curateur  de  la  maison  mortuaire  de  feu  Jeuu-Baptiste  Meeus,  déclare. 


(1)  Emile  Canipardon.  Lrs  Specladrs  de  ta  Foire.  T.  I,  pp.  337  ft  340. 

(2)  Spectacle  franrais  à  Bruxettcs.  Loc.  cit. 

(3)  Voir  aux  Documents. 

(4)  Voir  la  Itiblioginphie. 

(5)  Archives  générnlcs  du  royaume.  —  Conseil prh-é,  —  Carton  ii'  lOOO,  intitulé  ;  Coim'ilies,  théàti-es. 
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•«  par  advis  du  conseil  privé  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Catholique,  ce  que  les  suppliaiis 

"  demandent  ne  peut  s'accorder,  néanmoins  qu'ils  pourront  emploier  leur  théâtre,  dit  Coffy, 

.<  pour  les  comédies  bourgeoises,  pour  les  danseurs  de  cordes,  marionettes  et  semblables 

«  divertissements  publicques,  par  permission  de  l'amman  comme  d'ordinaire.» 

Depuis  lors,  il  ne  fut  plus  question  de  ce  théâtre,  qui  fut  supprimé  quelques 
années  plus  tard,  pour  faire  place  à  une  auberge  qui  existe  encore  de  nos 
jours,  sous  la  môme  dénomination. 

Nous  venons  de  dire  que  les  sieurs  Plante  et  Ribou  occupèrent  le  théâtre 
de  la  Monnaie,  pendant  l'année  1739-1740,  cela  ressort  de  l'octroi  qui  fut 
accordé  au  seul  Jacques  Ribou  de  Ricard,  le  11  décembre  1739,  pour  1740- 

1741,  et  dans  lequel  nous  trouvons  la  phrase  suivante  :  " pour  repré- 

«  senter  l'année  prochaine  en  cette  ville  de  Bruxelles  (1740-1741),  aux  mêmes 
"  charges,  droits  et  prérogatives  que  le  comédien  Ribou,  auquel  nous  avons 
"  donné  un  pareil  octroy  pour  la  présente  année...  »  (1).  Il  n'y  a  donc  aucun 
doute  à  avoir  à  ce  sujet.  Au  reste,  l'extrait  ci-dessous  confirmera  encore  ce 
fait  : 

"  Les  spectacles  sont  ouverts  en  cette  ville  depuis  le  1er  Je  ce  mois  (de  septembre  1740). 
«  Le  S''  Ribou  de  Ricar,  entrepreneur  de  la  comédie  et  en  même  temps  de  l'opéra,  donna 
"  hier  l'opéra  des  Fêtes  de  Thalie,  où  il  se  trouva  une  assemblée  nombreuse  (2).» 

Un  nouvel  octroi  lui  fut  donné,  le  6  février  1740,  pour  l'année  1741-1742, 
et,  ensuite,  le  5  août  1740,  pour  1742-1743,  ayant,  pour  cette  dernière  année, 
les  sieurs  Pierre  Fierville  et  N.  Deschamps,  pour  associés  (3). 

La  précision  des  faits  ci-dessus  met  à  néant  les  renseignements  fournis  par 
un  petit  volume  que  nous  avons  déjà  cité  bien  souvent  (4),  relatifs  aux 
diverses  directions  qui  se  sont  succédé  de  173G  à  1743.  Il  y  est  parlé  de 
Plante  et  do  Madame  Belhommo,  qui  auraient  dirigé  le  théâtre  de  1741  à  1743, 
or,  nous  venons  de  voir  que  ce  fut  matériellement  impossible.  Ce  qui  est  à 
présumer,  et  probablement  c'est  ce  qi:i  se  produisit,  c'est  qu'ils  succédèrent  à 
Ribou  de  Ricard,  en  1743,  et  qu'après  une  exploitation  de  deux  ans  environ, 
ils  firent  banqueroute,  et  que,  pour  échapper  à  leurs  créanciers,  ils  se  réfu- 
gièrent au  Borgendaol,  lieu  de  franchise,  à  cette  époque,  oii  les  mauvais 
gueux  et  les  banqueroutiers  pouvaient  se  cacher,  sans  que  les  autorités 
puissent  saisir  ni  leurs  personnes,  ni  leurs  biens. 

Pendant  le  cours  de  sa  troisième  année  d'exploitation,  Ribou  de  Ricard  fit 
faillite.  Dans  le  dossier  qui  est  relatif  à  la  liquidation  de  ses  dettes  et  qui 
repose  aux  Archives  générales    du  royaume,    se  trouvent  des   documents 


[1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  RfHatiOîis  véritables. 

(a)  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  a'  1090,  intitulé  :  Comédies,  théâtres. 
[i]  Spectacle  français  à  liriucelles.  Loc.  cil. 
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excessivement  curieux.  Nous  y  avons  rencontré  entre  autres,  l'inventaire  dos 
parties  d'opdra,  contenant  :  Rolland,  l'Europe  galante,  les  Festcs  de  Thalie, 
les  Talens  lyriques,  Atis,  les  F'estes  grecques  et  romaines,  les  Amours  des 
dieux  et  Philomeles.  Ces  pièces  constituaient  probablement  la  majeure  partie 
du  répertoire. 

Mais  la  pièce  la  plus  intéressante  est  celle  qui  nous  fournit  les  noms  des 
comédiens  avec  le  montant  de  leurs  appointements  respectifs.  La  voici  : 

Raymond Kl.  2,400 

Terodak —  1,800 

Bm-ier —  1,600 

Plante ^-  1,200 

Prévost _  1,050 

Bartenay —  900 

Manneville —  440 

La  dem"«  Ilonnelle —  400 

Bonnelle —  700 

La  Motte —  800 

La  dem"=  Belhomme —  800 

La  dem'i"  Audigé —  175 

Mi"«  Ribou —  1,575 

Ribou  de  Ricard —  953  -  15' 

Dans  cette  nomenclature,  nous  voyons  figurer  un  certain  Terodak  qui 
n'est  que  l'anagramme  de  Cadoret,  nom  véritable  de  cet  acteur.  A  son  talent 
de  comédien,  il  joignait  celui  d'auteur,  et  nous  lui  sommes  redevables  d'une 
pièce  qu'il  fit  jouer  d'origine  au  théâtre  de  Bruxelles  :  les  Fourberies  d'Arle- 
quin, ou  le  double  dénouement,  comédie  en  un  acte  (1).  Nous  ignorons  la  date 
de  la  première  représentation,  mais  la  pièce  ayant  été  imprimée  en  1742, 
c'est  à  cette  année  que  nous  pouvons  la  rapporter,  sans  grandement  nous 
tromper,  d'autant  plus  qu'alors  il  faisait  partie  de  la  troupe. 

Au  sujet  de  Terodak,  on  raconte  qu'après  avoir  quitté  Bruxelles,  lors  de 
la  faillite  de  Ribou  de  Ricard,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  s'engagea  dans  la 
troupe  do  l'Opéra-Comique,  à  la  foire  Saint-Germain.  Cet  acteur  possédait 
tellement  le  talent  de  l'imitation,  que  l'on  croyait  réellement  voir  et  entendre 
les  acteurs  de  la  Comédie-Française  qu'il  parodiait.  Le  chose  était  même 
poussée  à  un  tel  point  que,  dans  le  rôle  du  Métromane,  la  vérité  était  si 
grande  qu'elle  fut  une  dos  causes  principales  qui  fit  défendre  aux  acteurs  de 
l'Opéra-Comique,  de  parler,  on  ne  les  autorisant  plus  qu'à  chanter.  Mais  les 
auteurs  notèrent  la  déclamation  de  toile  sorte  que  cette  fameuse  scène  du 
Métromane  se  rapprochait  tellement  des  inflexions  de  voix  des  acteurs  tragi- 
ques que  la  ressemblance  n'en  fut  que  plus  parfaite.  Aussi  cette  défense,  loin 


(1)  Voir  la  liibliographie. 
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d'ontravei"  le  succès  do  l'Opéra-Comique,  ne  nt  qu'y  ajouter  un  élément  de 
plus  (1).  Ceci  se  passait  on  1744,  c'est-à-dire,  l'année  qui  suivit  la  déconfiture 
de  Ribou  de  Ricard. 

On  a  remarqué,  dans  l'énumération  ci-dessus,  le  sieur  Plante  et  la  demoi- 
selle Belhomme.  Ce  sont  eux  que  l'on  désigne  comme  ayant  repris  la  direc- 
tion du  Grand-Théâtre  de  Bruxelles,  après  la  faillite  du  dernier  directeur.  Ce 
fut  donc  en  1743,  comme  nous  l'avons  dit,  et  nullement  en  1741,  ainsi  qu'on 
l'avait  avancé  orronément  (2). 

Il  ressortirait  donc  do  ceci,  puisqu'on  dit  qu'il  conservèrent  cotte  direction 
pendant  deux  ans,  que  Bruxelles  ne  se  trouvait  pas  sans  spectacle  depuis 
longtemps,  lorsque  D'Hannetaire  y  arriva  en  1745  :  il  y  eut  peut-être  une 
fermeture  de  quelques  mois.  Il  y  a  donc  loin  de  ceci  à  une  suspension  de 
doux  années,  comme  on  pourrait  l'admettre,  d'après  les  renseignements  que 
l'on  possédait. 

D'Hannetaire,  dont  il  sera  fait  amplement  mention  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage,  no  conserva  pas  longtemps  la  direction,  à  ce  moment.  Il  venait 
d'Aix-la-Cliapelle  avec  sa  troupe,  et  son  exploitation  datait  à  peine  de 
quelques  mois,  lorsque  le  Maréchal  de  Saxo  entra  dans  Bruxelles,  et  fit  brus- 
quement fermer  le  théâtre.  Cette  circonstance  ne  fut  pas  aussi  préjudiciable  à 
D'Hannetaire  qu'on  pourrait  le  supposer.  Sa  troupe  se  fondit  dans  colle 
qu'organisa  Maurice  de  Saxe,  et  lui-même  y  remplit  l'un  des  premiers 
emplois. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  les  différentes  directions  qui  se  succédèrent 
au  théâtre  de  Bruxelles,  furent  aussi  malheureuses  les  unes  que  les  autres. 
Peu  d'entrepreneurs  réussirent  à  se  maintenir  longtemps.  A  quelle  cause 
faut-il  attribuer  cet  état  de  choses?  A  une  seule,  croyons-nous,  et  qui  domine 
toutes  les  autres,  c'est  que  les  directeurs  devaient  user  de  leurs  ressources 
particulières  et  n'avaient  pas,  comme  de  nos  jours,  des  subsides  pour  leur 
permettre  de  faire  face  aux  exigences  du  public.  Aujourd'liui  môme,  ({ue  dos 
sommes  considérables  sont  annuellement  allouées  à  ce  genre  de  divertisse- 
ment, il  est  peu  de  directions  qui  parviennent  à  mener  leur  entreprise  à  bon 
port,  à  plus  forte  raison  donc  si  l'on  doit  trouver  en  soi  tous  les  éléments 
nécessaires.  Au  reste,  nous  n'avons  pas  à  nous  appesantir  là-dessus  en  ce 
moment,  qu'il  nous  suflise  d'avoir  constaté  le  fait.  Nous  allons,  maintenant, 
examiner  l'établissement  du  théâtre  régulier  dans  les  autres  villes  du  pays. 

Occupons-nous,  en  premier  lieu,  de  son  apparition  à  Namur.  Les  premières 
traces  de  spectacles  réguliers,  dans  cette  ville,  remontent  au  commencement 
du  xviii"  siècle.  Jusqu'alors  les  Rhétoriciens  avaient,  seuls,  le  privilège  de 


(1)  Anecdotes  di-anuttiques.  T.  I,  p.  9. 

(2)  Spectacle  français  à  Bruxelles.  Loc.  cU. 
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représenter  des  moralités,  dos  farces  et  dos  sotties.  On  voit  que  cet  état  de 
choses  avait  duré  assez  longtemps,  dans  cette  localité,  et  que,  malgré  sa 
position  géographique  voisine  de  la  France,  le  théâtre  y  était  toujours  à  l'état 
d'embryon. 

Ce  fut  seulement  lors  du  séjour,  à  Namur,  do  rÉleetonr  do  Baviôro,  Maxi- 
milien-Emmanuel,  que  les  premières  tentatives  furont  faites.  Il  aimait  beau- 
coup les  fêtes,  les  plaisirs,  et,  à  cet  effet,  il  avait  une  troupe  de  comédiens 
attachée  à  sa  personne  (1).  Dés  son  arrivée,  il  résolut  de  faire  jouer  la 
comédie  dans  cotte  ville.  Aucun  local  n'existait  alors  pour  ce  genre  de  diver- 
tissement. Toutes  les  représentations  données  par  les  Chambres  de  rhétorique, 
avaient  eu  Hou  en  plein  air,  sur  la  place  publique,  ou  dans  des  salles  qu'on 
aménageait  spécialement  pour  la  circonstance.  L'Électeur  décida  de  faire 
disposer  à  cet  usage  l'École  dominicale  (2).  Les  directeurs  de  cet  établissement 
se  récrièrent  contre  cette  usurpation.  Ils  protestèrent  surtout  contre  l'incon- 
venance qu'il  y  aurait  à  faire  servir  à  des  spectacles  profanes,  une  fondation 
pieuse.  Ils  ajoutaient,  en  outre,  que  l'emplacement  était  mal  choisi,  qu'on  pouvait 
craindre  des  accidents,  attendu  que  les  rues  étaient  si  étroites  qu'un  carrosse 
pouvait  difficilement  y  passer.  Le  19  juillet  1711,  le  Conseil  d'État,  cédant  à 
ces  observations,  pensa  un  instant  à  la  Halle  au  blé,  mais,  ajirès  réflexion,  il 
revint  à  son  premier  projet.  Pour  éviter  l'encombrement  que  pourraient 
occasionner  les  voitures,  on  leur  ménagea  une  entrée  dans  les  allées  des 
maisons  des  avocats  Douchamps  et  Bcaujoz,  situées  vis-à-vis  du  collège  des 
Jésuites,  et  qui,  par  derrière,  touchaient  à  la  salle  de  l'École  dominicale  (3). 

Les  travaux  d'appropriation  coûtèrent  beaucoup  d'argent;  on  évalue  la 
dépense  à  près  de  G, 000  florins.  La  salle  n'était  pas  encore  complètement  on 
état,  en  1712. 

Nous  avons  vu  précédemment  (4)  que  dos  comédiens  étaient  venus  à 
Namur,  le  3  décembre  1711,  par  ordre  de  Maximilien-Emmanuel.lls  devaient 
constituer  une  troupe  complète,  puisqu'il  y  est  question  de  «  huit  chariots, 
«  attelés  chacun  de  six  chevaux...  pour  transporter. ..  les  effets  appartenants 
«  aux  comédiens  de  Sadite  Altesse...  »  Ce  furent  probablement  ces  acteurs 
qui  représentèrent,  à  Namur,  à  ce  moment. 

L'électeur  leur  fit  donner  d'abord  1,8()0  livres  de  France,  puis  7,000  livres 
pour  venir  jouer  devant  lui  pendant  l'année  théâtrale,  depuis  le  15  novembre 
1711  jusqu'au  carême  1712. 

Il  serait  donc  établi,  d'après  ce  qui  précède,  que  ces  comédiens,  appelés  à 


(1)  Archive.?  de  l'État,  à  Namnr.  —  Rinolutions  du  MaglHrat,  V,  S2-98. 

(2)  Archives  de  l'iîtat.à  Namur.  —  Résolutions  du  Conseil  d'Klat,  fol.  16. 

(3)  S.  norinans.  Notice  sur  MaximUitm-  Emmanuel.  Uulletins  de  l'Académie  royale  de  lielgiiiue.  2*  série, 
t.  XL,  ir  8.  Juin  1«.5,  pp.  liXi-liM. 

(■4)  Chapitie  IV,  p.  09. 
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Namur,  pour  la  fête  qui  eut  lieu  dans  cette  ville  en  1711,  en  l'honneur  de 
Maximilien-Emmanuel,  s'y  fixèrent  et  furent  définitivement  attachés  à  sa 
personne. 

Au  reste,  les  libéralités  qu'il  fit  en  leur  faveur,  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  11 
leur  alloua  encore  une  somme  de  2,000  livres  "  au  défaut  de  ce  que  la  garni- 
«  son  a  fait  dilficulté  do  s'abonner.  " 

Enfin,  pour  les  conserver  complètement  sous  sa  dépendance,  il  leur  fit 
allouer,  par  ordonnance  du  G  juillet  1712,  un  traitement  annuel  do 
12,000  livres  «  à  tirer  hors  des  revenus  do  ce  pays.  » 

Là  ne  se  bornèrent  pas  ses  exigences  pour  sa  troupe  de  comédiens.  Il  les 
fit  loger,  aux  frais  de  l'État,  dans  une  maison  que  les  Jésuites  avaient  mise, 
précédemment,  à  la  disposition  d'une  nommée  Marie  Du  Pont,  pour  apprendre 
à  lire  aux  enfants.  Elle  reçut,  comme  dédommagement,  une  somme  do 
40  florins  (1). 

La  ville  de  Namur  posséda  donc,  à  ce  moment,  un  spectacle  régulier  établi 
dans  un  local  disposé  spécialement  à  cette  fin. 

Le  17  mai  1712,  lors  de  l'inauguration  de  Maximilien-Emmanuel  comme 
comte  de  Namur,  il  y  eut  des  divertissements  qui  se  prolongèrent  pendant 
huit  jours.  Ce  ne  fut  que  banquets,  bals,  chasses  pour  la  cour,  et  fêtes  dans 
la  ville.  Le  18,  il  y  eut  une  représentation  dramatique  en  plein  air,  sur  les 
remparts  "  pour  le  divertissement  des  dames.  '>  Enfin,  le  19,  il  y  en  eut  une 
nouvelle,  le  soir  (2). 

Tout  le  monde  connaît  le  luxe  que  déployait  Maximilien-Emmanuel  dans 
sa  cour,  on  peut  donc  s'imaginer  le  faste  qu'eurent  ces  diverses  solennités, 
dans  lesquelles,  on  le  voit,  le  théâtre  tint  largement  sa  place. 

Mais  quand  l'Electeur  de  Bavière  quitta  Namur,  cette  ville  resta  sans  spec- 
tacle, au  moins  n'en  trouve-t-on  plus  de  trace  avant  l'année  1723.  A  cette 
époque  un  certain  Antoine  P'onprez,  directeur  d'une  troupe  de  comédiens 
italiens  et  do  danseurs  de  corde,  sollicita  du  magistrat  «  la  permission  do 
»  paroitre  dans  cette  ville  pour  y  représenter  la  commedie,  sauter,  voltiger, 
«  danser  sur  la  corde,  et  faire  tous  ces  exercices  avec  sa  trouppe,  pour 
"  l'espace  de  trois  mois  tant  seulement,  et,  à  cet  eff'ct,  faire  construire  un 
"  théâtre  dans  l'endroit  qu'il  pourra  trouver  luy  estro  convenable.  "  On 
l'autorisa  à  faire  ce  qu'il  demandait,  à  la  condition,  pour  les  comédiens  «  do 
ne  rien  représenter  ni  faire  contre  les  "  bonnes  mœurs  (.3).  » 

Ce  Fonprez  est-il  celui  que  nous  avons  vu,  en  1705,  à  la  direction  du 


(1}  "  40  floiins  à  Marie  Du  Pont  pour  dédommagement  d'avoir  dû  déloger  d'une  petite  maison  que  les 
"  PP.  Jésuites  lui  avoieut  laissé  suivre  pour  enseigner  les  enfans,  pour  étie  occupée  par  les  comédiens.  - 
Archives  de  l'État,  à  Namur.  —  Comptes  du  domaiiia,  1711,  fol.  240,  242  v. 

(2)  S.  Bormans.  Loc.  cit. 

(3)  Archives  de  l'État,  à  Namur.  —  Résolutions  du  Magistrat,  VI,  10. 
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théâtre  do  Bruxelles?  Dans  l'affirmative,  cola  prouverait  une  décadence. 
Après  avoir  dirigé  une  Académie  royale  de  musique, hq  trouver  à  la  tête  d'une 
troupe  do  comédiens  nomades  et  de  saltimbanques,  cela  ne  militerait  pas  en 
sa  faveur. 

Pendant  cette  même  année,  le  magistrat  permit  également  à  Louis  Galand, 
K  estrangor  de  nation,  do  montrer  certains  tours  curieux,  -  toujours  sous 
cette  même  restriction,  de  ne  rien  représenter  contre  les  bonnes  mœurs  (1). 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  troupes  de  comédiens  dressaient,  à  leur 
arrivée  à  Namur,  un  théâtre  provisoire  pour  leurs  représentations.  Cet  état 
de  choses  n'était  pas  en  faveur  auprès  de  la  population  et,  surtout,  de  la 
garnison.  Le  goût  de  l'art  dramatique  était  entré  dans  les  mœurs,  et  l'on 
désirait  posséder  un  local  plus  convenable  pour  les  acteurs  qui  viendraient,  à 
l'avenir,  se  produire  dans  cette  ville. 

Ce  fait  engagea  l'un  des  habitants,  le  sieur  Braconnier,  à  ériger  un  nouveau 
théâtre,  bien  agencé  et  plus  commode  que  tout  ce  que  l'on  avait  possédé 
jusqu'alors.  Il  fut  établi  dans  un  dos  bâtiments  de  l'ancien  palais  dos  gouver- 
neurs. On  en  fit  l'inauguration  en  1723.  Ce  ne  fut  évidemment  pas  dans 
cette  salle  que  se  produisit  la  troupe  du  directeur  Fonprez.  Nous  ne  possédons 
pas  de  données,  au  sujet  de  celle  qui  l'occupa,  ni  des  comédiens  qui  s'y 
succédèrent  jusqu'en  1725. 

En  cette  année,  c'est-à  dire  deux  ans  après  son  ouverture,  un  fait  déplo- 
rable se  produisit. 

Le  20  avril  1725,  le  comte  de  Lannoy,  gouverneur  de  Namur,  autorisa 
la  troupe  italienne  dirigée  par  les  sieurs  Louys  et  Nieolas  Bienfait,  à  donner 
des  représentations.  Ceci  ne  fut  pas  du  goût  du  mayeur,  paraît-il,  car 
celui-ci,  par  contre,  refusa  son  approbation,  et  fit  signifier  défense  au  sieur 
Braconnier  d'ouvrir  son  théâtre.  Les  comédiens  italiens,  parmi  lesquels 
on  cite  les  nommés  Charles-Camille  Saron,  Jacques  Beauvais  et  Laurent- 
Bernard  Dubuisson,  n'en  tinrent  aucun  compte  et,  forts  do  l'appui  du  gou- 
verneur, ils  donnèrent  leur  représentation  devant  une  foule  considérable. 

Ce  fait  donna  lieu,  quelques  jours  après,  à  des  scènes  de  violence  qui  sont 
parfaitement  établies  dans  le  récit  suivant  fait  par  le  comte  de  Lannoy 
lui-même,  et  que  nous  transcrivons  d'après  la  pièce  originale  (2)  : 

"  Monsieur  (3), 

X  J'ai  l'honneur  d'informer  V.  E.  qu'une  trouppe  de  commédiens  m'ayant  demandé  la  per- 
"  mission  de  représenter  leurs  commédies  en  cette  ville,  je  la  leur  ay  accordée  le  20  d'août 
"  dernier,  comme  j'ai  toujours  fait,  depuis  que  S.  M.  I  et  G.  at  bien  voulu  me  confier  l'ad- 


(1)  Archives  de  l'État,  fi  Namur.  —  RésoliUions  du  Magistrat.  VI,  72. 

(2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseit  privé.  —  Carton  n*  1090,  intitulé  :  Comédies,  théâtres. 

(3)  Le  comte  de  Daun,  gouverneur-général  des  Pays-Bas. 
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"  ministration  et  gouvernement  de  cette  ville  et  province,  et  à  l'exemple  de  mes  prédéces- 
"  seurs,  leur  ordonnant  de  donner  part  au  raayeur  de  cette  ville  de  madite  permission,  ce 
"  qu'un  de  la  susdite  trouppe  en  la  luy  présentaut,  at  effectué  après  mon  départ.  Le  majeur 
'<  n'a  pas  voulu  la  regarder,  et,  au  lieu  d'y  déférer,  a  été  assez  insolent  que  de  donner  pour 
«  reponce  auxdits  commédieus,  qu'il  ne  falloit  autre  permission  que  la  sienne  ;  que  je  faisois 
••  ce  que  je  trouvois  bon,  et  luy  ce  qu'il  luy  plaisoit,  comme  Voire  Excellence  reconnoîtra,  s'il 
"  luy  plait  bien,  par  la  déclaration  du  commédien  Seron  (c'est  Saron,  cité  ci-dessus). 

"  Le  mayeur,  point  content  de  ce  disespect,  atosé  pousser  sa  témérité  jusqu'aux  points 
«  que,  secouant  avec  le  magistrat  la  subordination  et  l'obéissance  qu'ils  doivent  aux  ordres 
»  d'un  gouverneur,  de  faire  faire,  le  16  du  passé,  une  défense  à  la  susditte  trouppe  de  repré- 
«  senter  la  commédie,  le  17  ont  porté  un  décret  de  prise  de  corps  à  leur  charge,  le  18,  par 
"  une  cruauté  inouïe,  out  envoyé  leur  sergeant  à  la  maison  desdits  commédiens  (cette  maison 
"  est  une  maison  bourgeoise  dans  la  neufville,  endroit  où  le  mayeur  et  eschevins  de  cette 
"  ville  n'ont  aucune  jurisdictiou,  qui  a  son  officier  particulier  patenté  de  S.  M.  I.  et  C),  y 
u  ont  blessé  dangereusement  une  fille  A  la  tête  d'un  coup  de  crosse  de  pistolet,  ont  saisi  deux 
«  de  laditte  trouppe  et  les  ont  traîné  ignominieusement  en  prison,  sans  qu'ils  aient  eu  la 
»  liberté  de  pouvoir  parler  jiendant  deux  jours  à  qui  que  ce  fût,  quoique  l'un  d'eux  fût  dau- 
«  gereusement  malade,  comme  il  constedu  tout  par  les  déclarations  susdites. 

"  Ayant  été,  peu  de  jours  après,  informé  de  cet  indigue  procédé,  par  un  exprès  qui  me 
«  fut  envoyé  à  Glervaux,  j'écrivis  aux  dits  du  magistrat  et  les  priai  "  de  vouloir  surceoir  le 
»  tout  jusques  à  mon  retour  en  cette  ville,  de  laisser  jouer  cette  trouppe  ",  et  leur  dis  "  qu'à 
"  mon  arrivée,  je  les  avertirois,  pour  entendre  leurs  raisons  afin  de  leur  donner  satisfaction 
"  selon  la  justice.  •■  Cette  lettre  eût  pu  avoir  ses  effets  et  ralentir  la  rigueur  avec  laquelle  ils 
"  agissoient  anvers  cette  trouppe,  qu'ils  ont  ruinée,  si  l'ambition  démesurée  et  intollérable 
"  du  mayeur  n'eut  tourné  le  magistrat  à  suivre  ses  caprices. 

"  Le  mépris  de  ma  iiermission  et  de  mon  authorité,  accompagné  d'une  animosité  insuppor- 
•<  table  contre  ces  pauvres  gens,  à  un  tel  point  d'excès,  que,  malgré  touttes  les  instances  que 
»  je  leur  ay  réitérées,  depuis  mon  retour  eu  cette  ville,  do  ne  plus  inquiéter  cette  troui)pe 
"  dans  l'exercice  de  sa  profession,  d'élargir  lesdits  deux  prisonniers,  et  que  je  leur  ay 
»  promis  que  cet  élargissement  ne  préjudicieroit  en  rien  au  droit  qu'ils  prétendoient  ne  pou- 
"  voir  donner  ou  refuser  pareille  permission,  le  dit  mayeur,  dont  l'humeur  hautaine  ne  peut 
"  souffrir  de  supérieur,  et  les  échevins  par  luy  instigués,  ont  été  assez  hardis  et  téméraires 
«  que  de  vouloir,  avant  tout,  avoir  exécution  des  points  contenus  dans  le  mémoire  qu'ils 
'•  m'ont  fait  remettre,  et  nommément  prétendre  que  je  donnasse  aussi,  avant  tout  et  par  écrit 
•'  une  déclaration  que  «  par  la  permission  que  j'avois  donnée,  le  20  d'août  dernier,  je  n'avois 
"  pas  entendu  de  préjudicier  aux  prérogatives  et  aux  droits  que  ledit  mayeur  de  Namur  a 
"  d'admettre  ou  refuser  les  commédiens  et  autres  semblables  personnes  en  cette  ville,  non 
"  plus  qu'à  ceux  du  magistrat.  » 

«  Cette  manière  d'agir  étant  une  désobéissance  manifeste  et  un  refus  absolu  de  déférer  à 
"  ma  permission  et  de  réparer  les  attentats  qu'ils  avoient  donné  à  mon  authorité,  je  me 
"  rendis,  le  30  du  passé,  vers  les  cincq  heures  du  soir,  à  l'hôtel  de  ville,  pour  être  présent, 
»  comme  d'ordinaire,  à  la  passée  et  adjudication  des  gabelles  des  vins  ;  après  quoy,  je  dis  aux 
«  deux  plus  anciens  eschevins,  Hessel  et  Boville,  de  me  suivre,  ce  qu'ils  firent  ;  et,  étant 
"  parvenu  à  la  cour  des  conciergeries,  j'ordonnai  au  cipier  d'ouvrir  les  portes  de  la  prison 
"  où  lesdits  deux  commédiens  étoient,  et  de  les  laisser  sortir  (ce  que  lesdits  deux  eschevins 
■'  entendant,  dirent  de  ne  pouvoir  être  présents  à  cecy,  et  se  retirèrent),  pour  pouvoir  aller  du 
"  même  pas  jouer  leur  rolle  à  la  commédie,  à  laquelle  j'avois  dit  et  fait  dire  au  magistrat 
»  que  je  voulois  assister,  et  qui  ne  pouvoit  cependant  se  représenter  sans  ces  deux  commé- 
"  (liens,  qui  en  sont  les  principaux  acteurs. 

"  Le  cipier  obéit  à  mes  ordres,  mais  lorsque  ces  deux  prisonniers  vinrent  chez  eux,  ils  y 
»  trouvèrent  une  nouvelle  défence  desdits  mayeur  et  eschevins  à  leur  trouppe,  de  pouvoir 
"  faire  aucunes  représentations,  à  peine  qu'il  seroit  pourveu  à  leur  charge. 

«  Et  comme,  par  un  refus  aussy  méprisant  et  despectueux,  lesdits  mayeur  et  eschevins  ont 
"  donné  une  atteinte  manifeste  à  mon  authorité,  à  mes  droits  et  prérogatives  de  pouvoir 
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"  donner  ou  refuser  permission  pareille  de  représenter  la  comméilie  en  cette  ville,  et  que  ce 

»  n'est  pas  l'intention  de  Sa  Majesté  ny  celle  de  Votre  Excellence  que  les  gouverneurs  de  pro- 

«  vince  soient  viliiiendés  et  méprisés,  que  leur  authorité  soit  foulée  par  ceux  qui  doivent 

"  leur  être  soumis  et  subordonnés,  j'espère  que  V.  E.  voudra  bien  me  faire  rendre  une 

«  prompte  justice  et  faire  donner  la  réparation  que  leurs  excès  et  désobéissance  méritent, 

•  leur  ordonnant  qu'à  l'avenir,  ils  aient  toute  attention  à  l'obéissance  et  respect  que 
»  Sa  Majesté  Impériale  et  Catholique  veut  être  rendus  à  celuy  qui  a  l'honneur  de  la  repré- 
"  senter  comme  chef  et  jirincipal  officier  de  cette  ville  et  province,  et  les  condamner,  en  outre, 
«  à  restituer  à  laditte  trouppe  tous  les  dépens,  dommages  et  intérêts  résultés  de  leur  auda- 
".  deux  procédé,  d'autant  plus  qu'elle  est  hors  d'état  de  pouvoir  les  y  obliger  ])ar  voye  ordi- 

•  uaire  de  justice.  J'ay  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  etc. 

»  Comte  DE  Lannoy.  » 
"  Namur,  le  5  octobre  1725.  <• 

Ce  conflit  d'autorités  fut  préjudiciable  au  théâtre  élevé  par  Braconnier.  Le 
magistrat  soutint  toujours  énergiquement  qu'au  majeur  seul  appartenait  le 
droit  d'octroyer,  aux  troupes  de  comédiens,  l'autorisation  de  donner  des 
représentations  dans  la  ville  de  Namur.  Le  gouverneur  n'obtint  donc  pas 
gain  de  cause,  malgré  toutes  ses  allégations. 

A  dater  de  cette  époque  on  usa  do  ce  droit,  et,  pour  toutes  les  troupes  qui 
se  présentèrent,  on  transforma,  à  diverses  reprises,  en  théâtre,  la  grande 
salle  du  rez-de-chaussée  de  la  boucherie  (1). 

Il  résulterait  donc,  de  ce  qui  précède,  que  l'on  jouait  la  comédie  dans  deux 
locaux  différents  à  Namur.  Toujours  est-il  que  ce  fut  la  salle  du  rez-de- 
chaussée  actuel  du  musée  de  cette  ville,  qui  servait  ordinairement  de  .salle  do 
spectacle. 

Au  reste,  les  représentations  n'étaient  pas  régulières,  dans  cotte  localité. 
Dos  troupes  de  passage  y  venaient,  de  temps  en  temps,  mais  cela  ne  consti- 
tuait nullement  une  exploitation  permanente. 

En  s'en  rapportant  à  l'acte  par  lequel  la  confrérie  de  Saint-Sébastien  fut 
réintégrée  dans  ses  anciens  droits,  il  serait  établi  que  le  théâtre  de  Gand, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  aurait  été  incendié  en  1708,  et  que, 
depuis  lors,  aucune  autre  salle  de  spectacle  n'aurait  été  érigée  jusqu'en  1737. 
Ceci  ressort  évidemment  des  termes  de  la  requête  adressée  en  1735  aux 
échevins  de  la  Keure  de  Gand,  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  ...  ils  ont  reconnu 
«  qu'ils  avoient  besoin  du  terrain  ou  jardin  dudit  serment  supprimé  qui 
«  avec  les  batimens  ont  été  vendus  par  Sa  Majesté  à  la  ville,  lequel  terrain 
"  est  resté  entièrement  vague  et  inculte  depuis  la  date  de  la  dite  suppression, 
"  arrivée  en  1708,  à  l'exception  qu'on  y  avoit  une  place  pour  l'Opéra  ou 
«  Comédie,  qui  peu  après  a  été  rui7iée  par  le  feu,  et  comme  les  Remontrans 
'•  ont  par  provision  fait  former  un  plan  ou  modèle  qui  vous  a  été  présenté  et 


(1)  Archives  de  l'Etat.  A  Namur.  —  Conseil  df  riVe,  n4fi,  M.  SS]  notamment. 
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«  communiqué  et  qui  est  icy  à  la  main  par  lequel  l'on  voit  que  sur  ledit 
"  terrain  restant  dudit  vieux  serment  on  y  peut  faire  bâtir  un  Opéra  ou  jilace 
"  de  Comédie...  « 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible,  de  1708  à  1737,  année  où  fnt  érigée  la 
nouvelle  salle  de  spectacle,  la  ville  de  Gand  ne  posséda  pas  de  théâtre.  La 
confrérie  do  Saint-Sébastien  adressa  une  re(iuête.  en  1735,  à  l'effet  d'en 
construire  un  nouveau,  et  l'autorisation  lui  fut  accordée  le  18  juillet 
1736  (1). 

Les  premiers  comédiens  français  qui  l'occupèrent,  furent  ceux  de  la  troupe 
du  théâtre  d'Anvers,  que  dirigeait  un  certain  D'Ervcd,  ce  fut,  du  moins  ce 
dernier  qui  fut  commis  pour  passer  l'acte  avec  les  doyens  de  Saint-Sébas- 
tien (2).  Ce  dernier  est  daté  du  15  janvier  1738.  Il  portait  que  cette  troupe 
commencerait  ses  représentations  le  23  ou  le  24  du  mois  courant  jusqu'au 
dimanche  des  Rameaux  exclusivement.  Cette  autorisation  était  accordée, 
moyennant  paiement  d'une  somme  de  cent  livres  do  gros  argent  de  change, 
pour  toute  la  durée  de  cette  exploitation. 

Le  15  décembre  suivant,  une  autre  troupe  de  comédiens  français  et  italiens, 
venant  de  Londres,  sous  la  direction  des  sieurs  Simon  Moylin  et  Lesage, 
obtint  l'autorisation  d'occuper  la  salle  de  spectacle,  du  18  du  même  mois  au 
dimanche  des  Rameaux  1739.  Ces  entrepreneurs  devaient  payer,  de  ce  chef, 
une  somme  de  huit  cents  florins  argent  de  change  (3). 

Ces  deux  actes  sont  les  seuls  que  renseigne  le  registre  de  la  confrérie  de 
Saint-Sébastien,  relativement  à  la  présence  de  comédiens  français  dans  leur 
théâtre,  avant  l'arrivée  du  Maréchal  de  Saxe.  Ils  présentent  d'autant  plus 
d'intérêt  que  c'est  la  première  fois  qu'on  les  utilise. 

A  Tournai,  de  temps  immémorial,  les  troupes  de  comédiens  qui  y  venaient, 
soit  à  l'époque  de  la  foire,  soit  dans  d'autres  circonstances,  jouaient  sur  un 
théâtre  que  l'on  dressait  spécialement  pour  elles,  dans  une  salle  qui  se  trou- 
vait au  haut  de  la  Bourse,  sur  la  place,  au-dessus  de  la  grande  garde  (4).  Cet 
état  de  choses  subsista  jusqu'en  1745. 

A  cette  époque,  sur  les  instances  d'un  sieur  Bernard,  lieutenant  du  roi, 
commandant  la  place,  on  construisit  un  théâti'c,  rue  Perdue  (5). 

Quelles  furent  les  directions  qui  s'y  succédèrent,  quelles  pièces  y  furent 
données?  Autant  de  questions  auxquelles  il  ne  nous  est  pas  donné  de  répondre. 
.Jusqu'aujourd'hui,  rien  n'est  venu  porter  quelque  lumière  sur  cette  époque  du 
théâtre  de  Tournai.  Aucune  brochure  ne  donne  de  traces  de  représentations 
particulières.  Il  est  à  espérer  que  des  recherches  intelligentes  et  persévérantes 


(1-2-3)  Archives  de  l'État,  k  Gand.  Voir  aux  Documents. 

(4)  Hove:lant.  Essai  chronologique  pour  sen-ir  (i  Vhisloirede  Tournay.  T.  84,  p.  324, 

(6)  Bozière.  Tournay  ancien  et  modeime. 
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finiront  par  faire  reconstituer  l'historique  de  cette  scène,  qui  ne  manquera 
certainement  pas  d'intérêt. 

Nous  avons  vu  (1)  qu'à  Anvers,  les  aumôniers  donnaient  des  représenta- 
tions au  2'appissiers-pand,  dés  1709.  Ce  fut  deux  ans  après  que  cette  salle 
fut  transformée  en  théâtre,  ainsi  qu'on  lo  lit  dans  une  ancienne  chronique  : 

«  L'antique  propriété  communale  connue  sous  le  nom  de  Tnpissiers-pcmd,  fut  en  17H, 
»  transformée  en  partie  en  salle  de  spectacle  par  des  acteurs  français.  En  17-lG,  ce  vieux 
"  bâtiment  fut  presqu'entièrement  détruit  par  un  incendie  et  reconstruit  dix  années  plus  tard 
"  au  moyen  des  fonds  fournis  par  un  orphelin  nommé  Minda  Broedas,  qui  légua  toute  sa 
"  fortune  aux  hospices  civils. 

"  De  ce  chef,  l'administration  de  ces  établissements  devint  propriétaire  de  la  salle  de  spec- 
«  tacle  qu'elle  donna  en  location  aux  directeurs  exploitants  et  le  surplus  du  bâtiment,  con- 
"  verti  en  magasins,  resta  la  propriété  de  la  ville  (2).  » 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  cette  chronique,  ce  furent  des  acteurs  français  qui 
érigèrent  un  théâtre  dans  ce  local.  Cependant,  M.  Génard  mentionne,  à  la 
date  du  13  juillet  1711,  uno  requête  des  aumôniers  tondant  à  obtenir  l'autori- 
sation do  contracter  un  emprunt  de  10,000  florins,  pour  couvrir  les  frais 
d'érection  d'un  théâtre.  Cette  dernière  pièce  étant  officielle,  nous  nous  y 
arrêterons.  Au  reste,  ce  qui  la  confirme,  ce  fut  une  seconde  requête  introduite 
le  13  mars  1712,  par  les  mêmes,  en  vue  d'obtenir  encore,  pour  l'achèvement 
du  théâtre,  la  concession  d'un  autre  local  dépendant  du  Tappissiers-pand. 

De  plus,  les  comptes  des  hospices  viennent  corroborer  ce  que  nous  venons 
d'avancer  (3)  : 

1712.  Reçu  de  52  représentations  nu  Nouvel  Opéra FI.     436-16 

1715.  Reçu  de  la  troupe  de  Van  Duyn  et  Voorman,  de  13  représenta- 
tions sur  ie  prond  f/i^«tre FI.       83-15  lf2 

1717.  Reçu  de  18  représentations  depuis  le  23  mai,  de  la  troupe  de 

M.  Denis  (opéra) FI.     216 

1718.  29  septembre.  Reçu  d'un  concert  au  grand  théâtre,  de  Mon- 

sieur Guillaume  Defesch    FI.  23-5 

2  octobre.  Du  même,  d'un  concert FI.  28 

1719.  Reçu  de  M.  Le  Fine  à  l'Ours,  d'une  machine  comme  opéra  .     .  FI.  5-12 

21-28  septembre.  De  deux  concerts  de  M.  Defesch FI.  40 

Reçu  de  la  comédie  italienne,  de  la  troupe  d'Arlequin  Loloche 

(ou  Lalose) FI.     465-10 

1722.  Reçu  de  15  représentations  opéra  de  M"»»  Dujardin     ....        FI.     245-151/2 
1726.  Idem FI.     392 

En  cette  dernière  année,  les  anciens  aumôniers  et  directeurs  de  l'Opéra, 
adressèrent  une  requête  tendant  à  obtenir  une  place  dans  le  Tappissiers-pand, 


(1)  Voir  chapitre  \. 

(2)  Cité  par  M.  Edouard  Gregoir.  L'Opéra  à  Aiivem,  pp.  14-1,^. 

(3)  Cité  par  M.  Gregolr.  VOph'tt  à  Anvera. 
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ponr  y  établir  un  petit  théâtre.  Dans  cette  requête,  ils  exposent  "  que, 
"  non-seulement  dans  diverses  maisons  ot  locaux,  mais  mémo  dans  certaines 
«  auberges,  se  jouent  des  comédies  et  d'autres  pièces,  au  grand  préjudice  des 
>■  pauvres,  vu  que  les  acteurs  refusent  de  payer  le  quatrième  denier;  que  de 
"  vrais  scandales  ont  surgi,  lors  de  la  représentation  de  la  Passion  de 
"  Jésus-Christ;  que,  pour  servir,  d'une  part,  l'intérêt  des  pauvres,  et,  de 
"  l'autre,  la  convenance  des  habitants  et  des  étrangers  désireux  de  donner 
«  des  comédies,  opéras  et  autres  divertissements,  les  suppliants  ont  résolu 
•^  d'ériger  un  petit  théâtre,  et  demandent  à  cet  effet  l'emplacement  susmcn- 
"  tienne,  avec  le  privilège  d'y  donner  toutes  sortes  de  représentations,  à 
"  l'exclusion  de  celles  qui  ont  lieu  en  d'autres  quartiers  (1).  <• 

Il  ressortirait  donc,  de  ceci,  que,  dans  ce  local,  se  trouvaient  deux  salles 
de  spectacle,  l'une  pour  l'opéra  appelée  grand  théâtre,  et  l'autre  pour  les 
acteurs  de  société  et  les  troupes  étrangères. 

Dans  les  comptes  des  hospices,  il  semble  qu'on  ait  voulu  établir  une  certaine 
distinction  à  cet  égard  : 

1728.  Vieçu  de  deux  concerts  sur  \e  cor,  au  grand  théâtre Fi.       35 

17.31.  Reçu  dime  représentation,   d'une    comédie,   etc.,    sur   le  grand 

(/i#«n-c,  à  roccasion...  du  duc  de  Lorraine FI,      42 

1732.  Reçu  de  douze  représentations  sur  le  grand  théâtre,  de  la  troupe  de 

M-  Ody FI.     168 

1736.  Reçu    de  45  représentations  comédie  française   de   la  troupe  de 

M.  Génois FI.     630 

29  juin.  Reçu  de  M.  De  Keyser  pour  un  concert  au  grand  théâtre  .         FI         7 

1737.  Reçu  de  M.  Génois,  53  représentations  dt'])uis  le  4  février  jusqu'au 

10  mars FI  743 

Reçu  des  Pères  Augustins  de  2  représentations    .     • FI.       28 

Reçu  de  44  représentations  de  la  comédie  française  de  la  troupe 

d'Arlequin,  de  Génois FI,  616 

1738.  Reçu  d'un  concert  italien FI        11-4 

Un  nouveau  théâtre  fut  édifié  en  1743,  ainsi  que  cela  ressort  du  document 
suivant  : 

"  1743.  —  .Situation  administrative  du  théâtre  de  l'Opéra  :  frais  de  construction  de  l'édi- 
«  fice.  Le  quatrième  denier  a  pu  être  levé,  à  partir  de  1683,  à  condition  d'en  réserver  le 
"  montant  pour  la  construction  d'un  nouveau  local,  laquelle  s'est  faite,  avec  l'intervention 
"  des  meilleurs  architectes,  dans  d'excellentes  conditions,  de  façon  que  le  nouvel  édifice  est 
«  un  vrai  bijou.  Il  a  coûté  40,000  florins  (2).  » 

Ce  théâtre  se  trouvait  à  la  même  place  qu'occupe  celui  que  l'on  voit  de  nos 
jours. 


(1-2)  Génard.  Ouvrage  cité. 
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Les  comptes  des  hospices  mentionnent  les  deux  articles  suivants,  pour 
l'année  1745  : 

Reçu  de  la  troupe  do  Nicolini FI      37g 

13  septembre.  Reçu  de  10  représentations  de  la  troupe  de  Chinois  .     ...         FI.     560 

L'année  suivante,  ainsi  que  l'a  rapporté  la  chronique  citée  ei-dcssiis,  ce 
théâtre  devint  la  proie  des  flammes.  Tout  fut  détruit.  Les  aumôniers,  ne 
voulant  pas  perdre  la  source  de  profits  que  leur  donnait  cette  exploitation, 
adressèrent,  le  28  mars  1746,  une  requête  afin  d'obtenir  la  sanction  relative 
à  la  création  d'une  loterie  pour  la  restauration  du  théâtre  incendié.  Le 
4  avril  de  cette  même  année,  un  octroi  (1)  leur  accorda  leur  demande  pour 
l'établissement  d'une  loterie  de  80,000  florins. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  le  théâtre  d'Anvers  n'était  occupé 
que  passagèrement.  Aucune  exploitation  permanente  ne  s'y  établit  à  cette 
époque.  Les  aumôniers,  propriétaires,  en  faisaient  purement  et  simplement 
une  exploitation,  au  profit  des  pauvres  de  la  ville. 

Les  documents  relatifs  à  l'installation  du  théâtre  régulier  dans  la  ville  de 
Mons,  sont  peu  nombreux.  Grâce  à  l'extrême  obligeance  do  M.  Léopold 
Devillers,  archiviste  de  l'Etat,  dans  cette  dernière  ville,  il  nous  est  permis 
d'établir  certains  faits. 

En  1588,  s'était  institué  à  Mons,  le  serment  des  Escrimeurs  de  Saint- 
Michel.  Le  magistrat  leur  avait  accordé,  pour  leurs  réunions  et  leurs  exer- 
cices, la  salle  qui  se  trouvait  au-dessus  de  la  boucherie,  dans  un  bâtiment 
élevé  en  1589. 

Il  est  probable  que  le  serment  autorisait,  dans  ce  local,  des  représentations 
dramatiques  et  autres,  cependant  aucune  pièce  n'est  venue,  jusqu'à  ce  jour, 
infirmer  ce  fait.  Toutefois,  dans  une  résolntion  prise  par  le  magistrat  de 
Mons,  le  4  décembre  1063,  nous  trouvons  certaines  expressions  qui  nous 
confirmeraient  dans  notre  opinion. 

Ce  fonctionnaire  déclara  ne  plus  vouloir  accorder  désormais  la  salle 
au-dessus  de  la  boucherie  «  à  aultre  usage  que  celui  auquel  elle  est  destinée, 
"  sçavoir  :  pour  le  simple  exercice  des  maîtres  du  serment  de  Saint-Michel, 
"  interdisans  à  tous  aultres  escrimeurs,  danseurs  sur  corde,  joueurs  de 
«  marionnettes,  expositeurs  de  bestes  et  choses  semblables,  de  s'en  servir, 
«  nonobstant  rétribution  ou  tel  autre  prétexte  que  ce  soit.  »  Cette  défense 
était  faite  à  l'effet  de  mettre  fin  aux  détériorations  qui  avaient  été  faites  à  ce 
bâtiment  «  à  raison  que,  depuis  plusieurs  années,  l'on  y  a  soufl"ert  l'accès 
«  d'un  grand  concours  de  personnes,  tant  par  exposition  de  diverses  bestes, 
<«  danseurs  sur  corde,  et  aultres  choses  représentées  au  peuple.  » 


(1)  Voir  aux  Documents. 
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Ces  dernières  expressions  pourraient  bien  avoir  trait  à  des  représentations 
dramatiques.  Au  reste,  la  salle  qui  se  prêtait  parfaitement,  par  sa  grandeur, 
aux  exercices  des  escrimeurs,  devait  être  trôs-favorablc  à  des  spectacles  de 
ce  genre.  Elle  occupait  l'étage  entier  qui  avait,  à  la  façade,  sept  fenêtres. 

Cet  état  de  choses  resta  subsister  ainsi,  pendant  bien  des  années,  puisque 
ce  ne  fut  qu'en  1759  qu'on  résolut  d'j  construire  une  salle  de  spectacle.  Ces 
faits  se  rapportant  à  une  époque  postérieure  à  celle  concernant  le  présent 
chapitre,  seront  développés  plus  tard. 

Mais  il  existe  d'autres  traces  de  spectacles  permanents,  qui  nous  sont 
révélées  par  un  dossier  de  procédure. 

Pendant  le  séjour  à  Mons,  de  Maximilien-Emmanuel  de  Bavière,  les  comé- 
diens de  Son  Altesse  Electorale  avaient  donné  régulièrement  des  représen- 
tations, do  1706  à  1709.  Ceux-ci  ayant  contracté  des  dettes,  le  magistrat  do 
la  ville  les  fit  arrêter  et  fit  faire  main-basse  sur  tous  leurs  eff'ets.  L'Electeur 
ayant  été  informé  de  ces  faits,  en  témoigna  son  mécontentement,  par  la  lettre 
suivante,  qu'il  adressa  au  comte  de  Dohna  de  Compienne,  le  15  février 
1710  (1)  : 

"  J'apprends,  Monsieur,  avec  desplaisir  que  le  Conseil  d'Haynaut  a  fait  arrêter  la  trouppe 
"  des  coramédiens  qui  étoit  à  mon  service  avec  tous  leurs  effets,  pour  les  dettes  qu'elle  a 
"  contractées  pendant  le  temps  que  la  garnison  ne  la  pajoit  qu'en  billets  de  thrésorier.  Le 
»  magistrat  que  j'avois  fait  consulter  pour  trouver  un  moyeu  de  satisfaire  les  créanciers  de 
"  la  trouppe  et  qui  convient  que  je  pourrois  leur  ordonner  d'accepter  leurs  dits  billets  à  dix 
"  pour  cent  de  perte,  pourra  vous  informer  qu'on  n'a  usé  d'aucune  violence  pour  les  faire 
«  prendre  aux  dits  créanciers,  puisque  c'est  après  mon  départ  qu'ils  les  ont  acceptés  aux  con- 
«  ditions  portées  par  mon  ordre,  et  puis  refusés  quand  ils  se  sont  veus  appuyés  du  Conseil 
"  d'Haynaut.  Vous  avez  toujours  eu.  Monsieur,  tant  de  considération  pour  tous  ceux  qui 
"  m'appartiennent  et  en  dernier  lieu  pour  ceux  qui  étoient  restés  après  moy  dans  la  ville  de 
"  Mons,  que  j'espère  que  vous  voudrez  bien  aussy  à  ma  réquisition  accorder  votre  protec- 
"  tion  à  la  dite  troui)])e  dans  laquelle  est  compris  un  nommé  V'alois,  maître  de  musicque  que 
"  j'ai  retenu  auprès  de  moy,  dont  la  femme  est  actuellement  à  Mons  détenue  pour  même 
"  sujet.  Vous  me  ferez  par  là  beaucoup  de  plaisir  et  je  suis,  Monsieur,  tout  à  vous.  »  Ktoit 
signé  :  M.  Emmanuel.  Avec  cachet  apposé  sur  cire  rouge. 

Le  procès  suivit  son  cours,  et,  le  28  novembre  1712,  on  remit  à  Made- 
moiselle Vasy,  comédienne  demeurant  près  de  l'Opéra,  à  Bruxelles,  des  copies 
des  arrêts  et  rencharges  pratiqués  à  Mons  par  l'huissier  Barbieux,  les  IG  et 
24  septembre,  sur  les  biens  des  comédiens  de  l'Electeur  de  Bavière,  ensuite 
d'autorisation  du  conseil  (2). 

Cette  troupe  des  comédiens  de  l'Electeur  de  Bavière  était  probablement 
prise  dans  celle  qui  occupait  le  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles.  Comme 


(1)  Archives  de  l'État,  à  Mons.  —  Avis  rendus  au  Gouvernemenl  par  te  Conseil  de  Hainaut.  —  Dossier 

n-  un. 

(21  Arclûves  de  rÉtat,  ii  Mons.  —Procès  Jugés  du  Conseil  souverain  du  Ilaltiaul,  n* 3(3,462. 
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cette  dernière  avait  été  formée  par  ses  ordres,  il  est  à  supposer  qu'il  eu  faisait 
voyager  une  partie  avec  lui. 

Par  les  détails  qui  précèdent,  on  voit  que  le  théâtre  pcrraament  n'était  pas 
encore  installé  à  Mons,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés.  Pendant  trois 
années  seulement,  lors  du  séjour  de  Maximilien-Emmanuel,  il  y  eut  dos 
représentations  régulières,  mais,  après  son  départ,  ce  sont  des  troupes  de 
passage,  seulement,  qui  y  parurent.  Nous  devrons  donc  attendre  encore 
pendant  quelques  années,  avant  de  constater  quelque  chose  de  sérieux. 

Ces  troupes  donnaient  des  représentations  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel 
de  ville,  ainsi  que  cela  résulte  d'un  document  que  nous  citerons  in  extenso, 
plus  loin,  et  dans  lequel  il  est  dit  :  "  ...  On  ne  verra  plus  les  Archives  de  la 
"  Province  exposées  à  être  consumées  par  le  feu,  comme  elles  l'ont  été  tant 
«  (le  fois  lorsque  le  salon  de  l'Hôtel  de  Ville  servait  au  spectacle  (1)...  " 

Quoique  la  ville  de  Maestricht  no  fasse  plus  partie  du  territoire  de  la 
Belgique  actuelle,  nous  devons  nous  occuper  de  l'établissement  du  théâtre 
français  dans  cette  localité,  car,  à  l'époque  que  nous  envisageons,  elle  appar- 
tenait à  l'une  des  provinces  belges. 

Les  premières  traces  que  nous  on  trouvions,  remontent  à  l'année  1673,  au 
moment  où  le  roi  Louis  XIV  s'empara  do  cette  ville.  Une  troupe  de  comédiens 
français,  sous  la  direction  d'un  sieur  Du  Mont,  vint  s'y  installer.  Nous  avons 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  donner  la  composition  do  cotte  troupe.  La  voici  : 

Directeur  :  DU  MONT. 

Acteurs. 

Messieurs  :  La  Vai.lke.  —  De  Qlerci.  —  Clainval.  —  Dai.couut.  —  Quevremont.  — 
Vincent.  —  Brouin.  —  La  Feinte.  —  Brécour. 

Actrices. 

Mesdames  :  Du  Mont.  —  Briamont  mère.  —  Gourdin.  —  Poirsson.  —  Brétan  mère. 
Mesdemoiselles  :  Janon.  —  De  Barville.  —  D'Aubermont.  —  Allain. 

Chanteurs. 

Messieurs  :  Du  Pont.  —  Clainval.  —  Dalcouut.  —  Vincent.  —  Bkécour.  —  La 
Vallée. 

Chanteuses. 
Madame  :  La  Vallée. 

Mesdemoiselles  :  De  Ghaumont.  —  D'Arras.  —  Brktan  fille.  —  Bellemont.  —  Allais. 
Janon. 


(1)  L.  Devillers.  —  AnaJt^ctes  uiontois,  4*  fascicule,  p.  17. 
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Danseurs  et  figurajis. 

Messieurs  :  Briamont  fils.  —  De  Touvii-lb.  —  Boisval.  —  Valcourt.  —  Philippe.  — 
De  Choix. 

Danseuses  et  figurantes. 

Mesdames  :  Du  Mont  fille.  —  Boisval  fille.  —  Dourlan.  —  La  Feue.  —  Hancourt. 

Comme  on  le  voit,  c'était  une  troupe  comique  et  l^Tique.  Seulement,  la 
difficulté  fut  de  lui  donner  un  local  pour  ses  représentations.  Il  n'existait  pas 
de  salle  de  spectacle  à  Macstricht.  La  ville  fit  construire  sur  le  grand  marché, 
à  côté  de  l'hôtel  de  ville,  une  barraque  en  planches.  Ce  fut  le  premier  théâtre 
de  cotte  localité.  Il  avait  son  entrée  vers  la  place  ;  la  scène  était  ovale  ;  il  n'y 
avait  point  de  loges;  la  disti-ibution  de  la  salle  con.sistait  en  deux  rangs  : 
le  premier  derrière  l'orchestre,  et  le  second  à  sa  suite,  sous  la  dénomination 
de  parterre.  Il  fut  plus  ou  moins  décoré.  Le  baron  de  Lemergelle,  officier  de 
l'état-major  français,  en  fut  nommé  commissaire. 

Ces  comédiens  donnèrent  leur  première  représentation  le  25  août,  jour  de 
la  Saint-Louis.  On  ]o\\ai.  Héraclius,  tragédie  de  P.  Corneille,  un  ballet  et  un 
divertissement  en  l'honneur  do  la  fote  du  roi. 

On  donnait  ordinairement  quatre  représentations  par  semaine,  mais  irrégu- 
lièrement, vu  que  l'on  devait  se  baser  sur  les  mouvements  dos  troupes,  dont 
les  officiers  étaient  la  principale  clientèle  du  théâtre. 

Le  spectacle  du  jour  était  annoncé  par  les  trompettes  do  la  garnison,  qui 
allaient,  de  carrefour  en  carrefour,  publier  les  pièces  qu'on  allait  rej^résenter. 
Celles-ci  étaient,  principalement,  les  œuvres  de  R.  Poisson,  P.  Corneille, 
Montfleuri,  Boursault,  Hauteroche. 

Les  représentations  continuèrent  ainsi  jusqu'au  moment  où  le  comte 
d'Estrades,  gouverneur,  quitta  Maestricht,  le  25  juin  1676.  Son  successeur, 
le  général  de  Calvo,  était  grand  amateur  de  spectacle.  Il  s'occupa  de  com- 
pléter la  troupe  qui  se  trouvait  alors  en  cette  ville,  et  l'on  cite,  parmi  ceux 
qu'il  fit  venir,  les  sieurs  Duchêne,  de  Riancourt,  Vilmar  et  Quivry,  et  les 
demoiselles  Berton  et  Siiré. 

Cependant  la  guerre  fut  préjudiciable  au  spectacle.  En  1677,  la  troupe  se 
dispersa  presqu'entièrement.  Les  choses  en  arrivèrent  même  à  un  tel  point, 
que  les  officiers  français  et  quelques  dames  se  réunirent  pour  jouer  la  comédie 
en  société.  Ils  ne  donnèrent  que  quatre  ou  cinq  représentations.  On  cite  parmi 
les  pièces  qu'ils  jouèrent  :  l'Ecole  des  jaloux,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
de  Montfleury. 

Enfin,  la  petite  troupe  qui  se  trouvait  encore  à  Maestricht,  joua  jusqu'au 
2  novembre  1678.  Elle  termina  ses  représentations  par  :  Scèvole,  tragédie  de 
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Duryor,  suivie  d'un  divertissement.  Quelques  officiers,  même,  parurent  en 
scène  avec  les  comédiens. 

Après  le  départ  des  armées  françaises,  le  0  novembre  1078,  on  démolit  la 
salle  qui  avait  servi  à  ces  diverses  représentations. 

Il  n'existe,  ensuite,  plus  de  traces  do  spectacles  réguliers  jusqu'en  1713.  On 
n'avait  plus  vu  à  Maostricht,  que  dos  bateleurs,  des  marionnettes,  etc.,  mais 
aucune  troupe  de  comédie. 

Après  la  paix  d'Utrecht,  le  14  juin  1713,  des  comMiens  de  campcu/ne  solli- 
citèrent l'autorisation  de  donner  quelques  représentations.  Comme  il  n'existait 
plus  de  salle  disposée  à  cet  usage,  on  appropria  le  vestibule  de  la  vieille  maison 
de  ville,  et  l'espace  laissé  aux  spectateurs  fut  trop  petit  pour  les  contenir  tous. 
Voici  les  noms  de  ces  acteurs  : 

Dui.iN,  eurégisseui-  (?),  sa  femme  et  sa  fille.  —  Coui.on  et  sa  femme.  —  Ciubdon  et  sa 
femme.  —  Lii  Comte  et  sa  femme.  —  La  Haye  et  sa  femme.  —  De  Puante  (1).  —  Le  Jeune. 

—  TOINON. 

Ils  donnèrent  seize  représentations.  La  première  eut  lieu  le  19  juin,  par  le 
Baron  de  la  Crasse,  de  Raimond  Poisson,  et  la  dernière,  le  25  juillet 
suivant,  par  le  Flatteur,  de  J.-B.  Rousseau. 

Voici,  au  reste,  la  nomenclature  do  toutes  les  pièces  qu'ils  représentèrent 
pendant  ce  court  espace  do  temps  : 

Lubin,  ou  le  sot  vengé.  —  Le  Baron  de  la  Croise.  —  Les  Faux  Moscovites. 
de  Raimond  POISSON. 

La  Fille  capitaine.  —  Crispin  gentilhomme.  —  L'École  des  filles.  —  Le  Mari  sans  femme. 

de  MONTFLEURI. 

L'Étourdi.  —L'Avare.  —  Le  Médecin  malgré  lui.  — Les  Fâcheux.  —  Le  Festiti  de  Pierre. 

de  MOLIÈRE. 

Le  Geôlier  de  soi-même.  —  Z,a  Devineresse. 
de  Th.  CORNEILLE. 

Le  Flatteur,  de  J.-B.  ROUSSEAU. 

La  Maison  de  campagne,  de  DANCOURT. 

Le  succès  couronna  leurs  efforts,  et  tons  les  acteurs  obtinrent  un  succès 
inespéré. 

Tous  ces  comédiens  avaient  été  obligés  de  s'incorporer  dans  le  régiment 
des  Dragons-Wallons  du  baron  de  Matha.  Les  jours  de  représentation,  ils 


(1)  Est-ce  celui  qui  fut  directeur  du  théâtre  de  Bruxelles  I 
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parcouraient  la  ville,  en  costumes  de  théâtre,  annonçant  partout  la  pièce 
qu'ils  devaient  représenter  le  soir.  Ils  se  faisaient  précéder,  dans  cette 
montre,  par  la  musique  de  leur  régiment. 

Ces  comédiens-soldats  furent  remplacés  par  une  troupe  dirigée  par  le  sieur 
Du  Buisson.  On  appropria,  pour  ce  spectacle,  un  ancien  Jeu  do  Paume,  situé 
rue  des  Trois  Frères.  Ils  inaugurèrent  leurs  représentations  le  14  janvier 
1714,  ])a.r  l'Avare,  comédie  de  Molière,  et  quelques  vaudevilles.  Elle  donna 
également  plusieurs  opéras-comiques  et  des  arlequinados  de  Ghérardi.  Comme 
cette  troupe  séjourna  cinq  ans  à  Maestrieht,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  faire 
connaître  la  composition^  Voici  les  noms  de  ces  artistes  : 

DIRECTEUR  :  DU  BUISSON. 

Acteicrs. 
Messieui-s  :  De  l'Ariîre.  —  Blondeau.  —  Piron.  —  Bidard.  —  Lannoi.  —  Du  RiEU. 

Actrices. 

Mesdames  :  Du  Buisson  mère.  —  Rémy  mère.  —  Rasqué. 
Mesdemoiselles  :  Du  Buisson  fille.  —  Varre.  —  De  Kraye.  —  Mani. 

Chanteurs. 
Messieurs  :  Remv.  —  Des  Jardins.  —  Gambier.  —  Bidard.  —  Du  RiEU. 

Chanteuses. 

Madame  :  Des  .Jardins. 

Mesdemoiselles  :  Du  Buisson  fille.  —  De  Fraye.  —  Mani. 

Danseurs. 
Messieurs  :  Delrue,  premier  danseur.  —  De  l'Arbre.  —  Pirox.  — Remy.  —  Murrin. 

Danseuses. 

Mesdames  Beaupré,  première  danseuse.  —  Rasqué. 
Mesdemoiselles  :  Du  Buisson,  fille.  — Varré.  —  Hennin. 

Figurans. 
Messieurs  :  De  Moustier.  —  Gaubin.  —  Rochemont.  --  Dallon  ville. 

Figurantes. 
Mesdemoiselles  :  Remy  fille.  —  Dubois.  —  Parcq.  —  Bellemont. 

Dans  cotte  troupe,  se  faisait  principalement  distinguer  la  demoiselle  Du 
Buisson,  qui  était  une  comédienne  accomplie,  possédant  tous  les  talents  : 
chant,  diction   et  danse.   Aussi   no   manqua-t-clle  pas  d'adorateurs,  parmi 
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lesquels,  il  faut  citer,  on  première  ligne,  le  gouverneur  lui-même,  le  général 
baron  de  Dopff. 

La  clôture  des  représentations  do  ces  comédiens  eut  lieu  le  18  avril  1718, 
par  Le  Départ  des  comédiens  italiens,  comédie  on  un  acte  et  on  prose,  de 
Rivière  du  Fresny,  suivi  du  Deuil,  comédie  de  Hautorocho,  également  en  un 
acte  et  en  prose  :  deux  pièces  de  circonstanco,  comme  on  voit. 

La  ville  de  Maestricht  resta  ensuite  sans  spectacle.  Le  comte  do  Schlip- 
ponbach  demanda  et  obtint  la  permission  de  drosser  un  tliéàtro  dans  la  grande 
salle  du  palais  du  gouverneur.  Il  y  fit  jouor  le  13  novembre  1719,  par  des 
jeunes  gens  de  la  ville,  le  George  Dandin,  de  Molière,  suivi  d'un  opéra  do  sa 
composition.  Cette  représentation  fut  la  seule  qu'on  donna,  car  les  parents  ne 
permirent  plus  à  leurs  enfants,  de  se  livrer  à  ce  genre  de  divertissement. 

Ensuite,  jusqu'en  1728,  il  n'existe  plus  de  traces  que  de  troupes  ambulantes, 
qui  n'ont  pas  laissé  souvenir  de  leur  passage.  En  cette  dernière  année,  des 
comédiens  français  vinrent  passer  trois  semaines  à  Maestricht,  pendant  la 
foire  de  Saint-Servais.  Elle  était  sous  la  direction  du  sieur  Du  Perron. 

Elle  fit  l'inauguration  de  son  spectacle  par  :  Ésope  à  la  ville,  comédie  de 
Boiirsault,  et  Mmnus  censeur  des  théâtres,  opéra-comique  de  Baillj.  Nous 
possédons  la  composition  complète  de  cette  troupe,  et  nous  la  donnons 
ci-dessous  : 

Directeur  :  DU  PERRON. 

Acteurs  et  Chanteurs. 

Messieurs  :  De  Sprémont.  — ValMeu.  —  Bougé. —  La  Motte.  —  Fontaine.  — Du  Baine. 
■ —  Hacoin.  —  Raincan.  —  FiRTON.  —  Boulogne. 

Actrices  et  Chanteuses. 

Mesdames  :  Fontaine.  —  Du  Perron.  —  De  Spré.mont.  —  Mirepoix  mère.  — Bougé. 
Mesdemoiselles  :  Mirepoix  fille.  —  Du  Bain.  —  Courtan.  —  Fohbinet. 

Maître  de  l'orchestre  :  DU  CARUN. 

Ils  clôturèrent  leurs  représentations,  le  23  du  même  mois,  par  les  Deux 
Suivantes,  opéra-comique  de  Pontau  et  Pannard,  précédé  de  Plutus,  comédie 
de  Le  Grand. 

On  signale,  ensuite,  la  présence  à  Maestricht,  de  comédiens  français,  en 
1735.  Parmi  ceux-ci,  se  trouvait  la  demoiselle  De  Cochoix.  Son  véritable  nom 
était  :  Silvie  Du  Tremblai.  Elle  avait  subjugué  le  célèbre  Jean-Baptiste  Do 
Bojer,  marquis  d'Argens,  qui  vécut  avec  elle  et  la  suivit  dans  toutes  ses  péré- 
grinations. 

Voici  le  portrait  qu'on  fait  de  cette  actrice,  qui  paraît  avoir  fait  sensation 
dans  cette  ville  :  "  . . .  Cette  femme  était  belle  et  brune,  d'une  taille  fine,  jeune, 
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>•  les  yeux  grands  et  noirs,  la  voix  sonore  et  touchante,  l'esprit  gai  et  fertile, 
"  et  bonne  danseuse  (1)...  "  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  séduire  un 
homme,  qui,  au  reste,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  laisser  prendre. 

Cette  demoiselle  De  Cochoix  était  auteur.  Pendant  son  séjour  à  Maestricht, 
elle  publia  cinq  ouvrages  qui  eurent  quelque  succôs  (2). 

En  1737,  arriva  de  Normandie,  une  troupe  de  comédiens  français  très- 
remarquable.  Nous  en  donnons,  ici,  la  composition  ainsi  que  la  désignation  de 
chacun  des  emplois. 

Directeur  :    DU    VALLON. 

Acteurs  et  Chanteurs. 
Messieurs  : 

Du  Vallon,  fliiaucier  et  valet. 

Bebtin,  premier  noble  et  haute-contre. 

De  la  Harpe,  les  comiques  et  chanteur. 

BouRJON,  seconds  rôles  et  chanteur. 

BouRNONviLLE,  basse-taillc  et  les  financiers. 

Dubois,  les  accessoires  dans  l'opéra  et  la  comédie. 

Malherbe,  les  comiques. 

Anterre,  les  accessoires  dans  la  comédie. 

Brionnier,  maître  de  musique. 

Délaye,  machiniste.  ^ 

Brevoir,  les  pères. 

Actrices  et  Chanteuses. 
Mesdames  : 

De  l'Isle,  première  actrice. 
Boorjon,  première  chanteuse. 
Des  Roches,  soubrette  et  chanteuse. 
Malherbe,  les  rôles  de  caractère. 

Mesdemoiselles  : 
Belleville,  les  secondes  amoureuses. 
DupiN,  les  accessoires  dans  l'opéra  et  la  comédie. 
Haye,  les  accessoires  dans  l'opéra  et  la  comédie. 
Bertain,  les  accessoires  dans  la  comédie. 

Daiiseurs  et  figurans. 

Messieurs  : 

Malherbe,  premier  danseur. 

CusTON.  —  FiRMAN.  —  Dorville.  —  Gastion. 


(1-2)  Tableau  du  spectacle  français,  ou  Autiaies  théâtrales  de  la  ville  de  Maslrlgt,  l'Sl  (1781).  In-S",  p.  92. 
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Danseuses  et  figurantes. 
Mesdemoiselles  : 
Belleviixe,  première  daDseuse 
FmviLLE.  —  De  Losin.  —  Oumont.  —  Régart. 

Dans  cette  troupe,  assez  complète,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre,  on  a 
surtout  remarqué  Madame  De  L'Islo,  qui  était,  à  ce  qu'il  paraît,  une  actrice 
hors  ligne,  ainsi  que  la  basse-taille  Bournonville;  ce  dernier  eut  un  succès 
prodigieux  et  bien  mérité,  si  l'on  en  croit  la  chronique  du  temps. 

Ces  comédiens  donnèrent  leurs  représentations  à  la  salle  de  la  comédie 
(ancien  Jeu  de  Paume).  Ils  débutèrent  le  17  février,  par  le  Comédien  poète, 
comédie  de  Montfleury,  suivie  des  Nœuds,  opéra-comique  de  Fuzelier.  Ils 
clôturèrent  le  29  avril  suivant,  par  Vlrrésohi,  comédie  de  Dcstouchos,  et 
Cydippe,  opéra-comique  de  Marignier.  En  outre,  chaque  représentation  se 
terminait  par  un  ballet. 

Ces  comédiens,  en  quittant  Maestricht,  se  rendirent  en  Allemagne,  où  de 
nouveaux  succès  les  attendaient.  Ce  fut  l'une  des  troupes  de  campagne  les 
plus  remarquables  qu'on  ait  signalées  dans  cette  ville. 

En  1739,  vint  une  troupe  de  comédiens  allemands.  On  leur  refusa  la  salle 
de  la  comédie  ;  ils  furent  obligés  de  donner  leurs  représentations  dans  une 
grange. 

La  guerre  avec  la  France  £^'ant  éclaté  en  1741  et  s'étant  prolongée  jusqu'en 
1748,  il  ne  fut  plus  guère  question  de  spectacles.  Toutefois,  il  est  fait  mention 
d'une  troupe  de  comédiens  français,  à  Maestricht,  à  la  fin  de  1742.  Elle  se 
trouvait  sous  la  direction  du  sieur  Dourdé,  ancien  maitre  de  ballets  du  théâtre 
de  l'Opéra -Comique,  à  la  Foire  Saint-Laurent  de  Paris.  Elle  ne  séjourna 
dans  Maestricht,  qu'une  dizaine  de  jours.  Elle  débuta  le  28  décembre  1742, 
par  une  tragédie  de  Pierre  Corneille,  suivie  d'un  opéra-comique  et  d'un  ballet. 
Elle  clôtura  ses  représentations,  le  7  janvier  1743,  par  le  Mùanthrope, 
comédie  de  Molière,  suivie  d'un  concert  et  d'un  ballet. 

Nous  donnerons,  également,  l'énumération  des  artistes  composant  cette 
troupe,  que  l'on  qualifiait  d'excellente  : 

Directeur  :  DOURDl^. 

Acteurs. 

Messieurs  :  Brkvan,  premier  rôle.  —  Vermand.  —  Saint-Léger.  —  Delcolrt.  — 
BouRMON  père.  —  Philan.  —  Terville.  —  Amont. 

Actrices. 

Mesdames  :  Dourdé,  première  actrice.  —  Saint-Léger  mère.  —  Amont  mère.  —  Du 
Briox.  —  Du   Hlis. 
Mesdemoiselles  :  Sai-nt-Léoer  fille.  —  Amont  fille. 
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Clianteurs. 

Messieurs  :  Bournon,  père,  premier  chanteur.  —  Philan.  —  Bournon  fils.  —  Abbé.  — 
Courtois.  —  Montdor.  —  Morrin.  —  Nongeant. 

Chanteuses. 

Madame  :  Amont,  mère,  première  chanteuse. 

Mesdemoiselles  :  Amo.nt  fille.  —  SAiNT-LiioEU  fille.  —  Brionol.  —  Marchin.  —  De  Lazare. 
—  Armain. 

Danseurs. 

Messieurs  :  Firton,  premier  danseur.  —  Monville.  —  Boisin.  —  De  Lande.  —  Fleury 

Danseuses. 

Mesdames  :  Crequignan,  première  danseuse.  —  De  Flori.viont.  —  Du  Perval. 
Mesdemoiselles  :  Simon.  —  Heuni. 

Figurans. 
Messieurs  :  Alchin.  —  De  Fbrmont.  —  Plorival.  —  Proichin. 

Figurantes. 
Mesdames  :  Armant.  —  De  Lorgue.  —  Boisrobert.  —  Bulai. 

On  peut  juger  de  l'importance  de  cette  troupe,  par  l'énumération  qui  pré- 
cède, d'autant  plus  que  des  écrits  du  temps  s'accordent  à  en  faire  l'éloge. 

Ensuite,  il  n'est  plus  fait  mention  d'aucune  représentation  dramatique 
jusqu'au  moment  de  la  prise  de  Maestricht,  par  l'armée  française.  Cette  partie 
de  notre  histoire  théâtrale  concernant  une  autre  période,  il  en  sera  question 
plus  loin. 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  le  théâtre  français  s'implanter  ainsi  dans 
cette  ville,  où  il  semblerait  que  la  langue  hollandaise  dut  être  plus  en  faveur. 
La  présence  des  armées  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  à  Maestricht,  donne 
l'explication  de  cet  état  de  choses.  Elle  amena  même  ce  fait  assez  singulier, 
c'est  que,  pendant  toute  l'occupation,  la  langue  française  détrôna  l'autre. 

Il  est  à  remarquer  que  l'histoire  du  théâtre  français  dans  cette  partie  du 
paj's,  est  de  beaucoup  plus  intéressante  que  celle  des  autres  villes  que  nous 
venons  d'envisager,  àpai't,  toutefois,  Bruxelles. 

Il  résulte  donc,  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  théâtre  cherchait  à 
s'implanter,  à  l'état  permanent,  dans  les  principales  villes  du  pays.  Cepen- 
dant, il  n'y  était  régulièrement  établi  qu'à  Bruxelles.  Les  villes  de  Gand,  de 
Namur,  d'Anvers  et  de  Tournai  possédaient  de  véritables  salles  de  spectacles, 
mais  aucune  exploitation  théâtrale  n'y  avait  lieu  d'une  manière  suivie.  Ce 
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n'est  donc  pas  encore  à  dater  de  cette  époque,  que  nous  pouvons  sérieuse- 
ment établir  l'installation  régulière  et  permanente  du  théâtre  français,  en 
Belgique.  L'arrivée  du  Maréchal  de  Saxe  dans  nos  provinces,  arrêta  ensuite 
l'élan  qui  se  produisait,  mais  sa  présence  eut  pour  résultat  de  propager  le 
goût  de  l'art  dramatique  dans  notre  pays,  et  de  l'y  faire  connaître  sous  un 
nouveau  point  de  vue.  Il  sera  fait  mention  des  faits  relatifs  à  ces  quelques 
années  de  l'occupation  française,  dans  un  chapitre  suivant. 


» 


» 


CHAPITRE  VI 

■  / 

LE    THÉÂTRE    FRANÇAIS   DANS    I,A    PRINCIPAUTÉ   DE   LIÈGE,    DEPUIS    SON 
ORIGINE   jusqu'à   LA    RÉVOLUTION    DE    1789. 

Il  nous  a  semblé  que  la  principauté  de  Liégo  devait  occuper  une  place  à 
part  dans  notre  histoire.  Ayant  toujours  été  gouvernée  par  les  princes- 
évêques,  avec  des  lois,  des  coutumes  et  des  usages  spéciaux,  elle  forma,  pour 
ainsi  dire,  un  territoire  distinct  du  reste  de  la  Belgique.  Nous  allons  donc 
tracer,  spécialement  pour  elle,  l'historique  de  son  théâtre  français. 

Les  premières  traces  que  l'on  trouve  concernant  l'art  dramatique  dans  la 
principauté  de  Liège,  remontent  aux  représentations  des  drames  litur- 
giques. Des  pèlerins,  venant  de  France,  traversaient  en  troupes  ce  pays  et  y 
donnaient  en  plein  air  ou  dans  des  granges,  des  actions  dialoguées  entrecoupées 
d'interminables  monodies.  Le  pays  de  Liège,  à  cette  époque,  était  tourmenté 
par  des  guerres  continuelles,  aussi  reste-t-il  peu  de  traces  de  ces  représenta- 
tions. Il  est  certain  pourtant,  que,  de  loin  en  loin,  dans  des  circonstances 
extraordinaires,  on  donnait  de  ces  solennités  semi-religieuses,  semi-payennes. 

Le  15  juin  1581,  lors  de  la  joyeuse  entrée  d'Ernest  de  Bavière,  élu  prince 
de  Liège,  on  avait  élevé  des  théâtres  en  divers  endroits  de  la  ville  ;  mais  ils 
étaient  si  nombreux  qu'il  est  probable  qu'au  lieu  d'y  donner  de  ces  solennelles 
représentations,  comme  il  en  existait  en  France,  on  s'était  contenté  d'une 
action  mimée. 

Les  représentations  théâtrales,  soit  de  mystères,  soit  autres,  avaient  lieu 
de  temps  en  temps,  à  Liège.  Ce  prince-évêquo,  dans  un  Edit  pour  la  conser- 
vation de  la  Religion  catholique,  qu'il  donna  en  1589,  en  parle  en  ces 
termes  : 
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"  EnNESTus,  Dei  gratiû  electus,  et  confiitnatus  A  rchiepiscoptts  Coloniensis  ;  Sacri  Romani 
'•  Imperii  2>ei'  llaliam  Archicancellarius,  et  Priitceps  Etector  ;  confirmât  un  Ephcopits 
»  LeodiensU,  etc.,  etc. 

«  XII.  Nullfe  comœtliœ,  tragoedhe,  aut  ludi  sœuici  exhiberi  possiut  uisi  prius  perlustren- 
«  tur,  visitentur,  et  approbentui'  per  uostros  ad  hœc,  et  siniilia  deputatos,  aut  deputaudos, 
»  sub  i)cena  ut  miniiiium  trium  florenorum  aureorum,  aut  alià  graviore  a  Judice  secuudura 
"  œquitatem,  privilégia,  leges,  edicta,  atleulâ  gravitate  delicti,  taxandâ. 

»  ...Datum  iu  iiostra  Civitale  Leod.  fsub  nostris  nomiiie  et  Sigillo  secuto,  21  Martii  1589 
«  Ernestus.  " 

"  Signatum. 
"  Sic  vidiiiatum  :  Carondelet  Vt. 

«  Et  iiifei'ius  scriptura. 
»  De  Mandate  speciali  S.  Celsit. 
"  Et  signatum.  »  D.  Lampson.  « 

Ce  prince-évêque  visait  probablement,  dans  cet  Sdit,  les  troupes  nomades 
qui  venaient  de  France  et  qui  donnaient  des  représentations  en  plein  vent  ou 
dans  une  grande  salie  appropriée  à  la  circonstance. 

Plus  tard,  en  1612,  à  l'occasion  de  la  joyeuse  entrée  du  prince  Ferdinand, 
un  manuscrit  de  l'Université  de  Liège  rapporte  qu'on  éleva  huit  tliéàtres  dans 
les  rues  et  carrefours.  Il  y  on  eut  quatre  pour  le  premier  jour,  et  autant  pour 
le  second.  On  n'y  représentait  que  des  symboles,  des  figures  emblématiques  : 
la  Foi,  Apollon,  Vulcain,  l'agneau  Pascal,  les  Anges,  Moïse,  etc.,  etc. 

Au  sujet  des  mystères,  on  rapporte  qu'un  jour,  un  bon  paysan  chargé  de 
représenter  le  Christ  en  croix,  ne  se  rappelant  pas  ce  qu'il  avait  à  dire,  y 
substitua  une  expression  grossière  qui  faillit  compromettre  la  gravité  de  la 
cérémonie,  par  le  rire  des  spectateurs  (1). 

La  ville  do  Liège  était  au  commencement  du  régne  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, une  cité  comportant  une  population  d'environ  cent  vingt  mille  âmes. 
Elle  fut  brûlée  et  saccagée  par  le  duc  Charles-le-Téméraire,  une  partie  nota- 
ble de  la  population  fut  massacrée,  et  à  peine  trois  cents  maisons  restè- 
rent-elles debout. 

Liège  eut  beaucoup  de  peine  à  sortir  de  ses  ruines.  Elle  accorda  droit  do 
cité  aux  étrangers,  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  habitants  et  repeupler 
la  ville.  Mais  l'agitation  continua  et  elle  ne  lui  permit  pas  de  reprendre  le 
rang  qu'elle  occupait  précédemment. 

Enfin,  en  1691,  le  marquis  de  Boufflers,  envoyé  dans  les  Pays-Bas  par 
Louis  XIV,  bombarda  Liège  pendant  cinq  jours  et  détruisit  la  plus  grande 
partie  de  la  ville. 


(1)  Roiiveioy.  Scènologle  de  Liège, 
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On  conçoit  aisément  qu'au  milieu  de  tous  ces  désastres,  la  population  ne 
trouvait  guère  le  moyen  de  se  divertir.  L'art  dramatique  n'eut  donc  pas 
l'occasion  de  s'installer  dans  la  principauté,  jusqu'à  la  fin  du  xvn"  siècle. 

Nous  avons  fait  mention,  précédemment,  d'une  tragédie  du  père  Corot, 
relative  au  jubilé  de  mille  ans  de  saint  Lambert,  patron  de  Liège,  qui  fut 
célébré,  dans  cette  dernière  ville,  le  17  septembre  1696.  Mais  ce  fut  un  fait 
accidentel  qui  n'établit  en  rien  l'installation  du  théâtre  en  cette  ville. 

II  est  certain  que  si  les  Français,  après  avoir  pris  Liège,  y  avaient  séjourné 
assez  longtemps,  au  lieu  des  alliés  qui  l'occupèrent  à  différentes  reprises,  les 
arts  et  les  lettres  eussent  prospéré.  Mais  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi. 

Pendant  donc  le  séjour  des  alliés,  vers  1702  ou  1703,  une  troupe  italienne 
vint,  à  Liège,  donner  quelques  représentations.  On  dressa  pour  eux  un  théâtre, 
dans  un  grenier  qui  se  trouvait  au-dessus  du  bâtiment  de  la  douane.  Quelle 
était  cette  troupe  ?  Quelles  pièces  donna-t-elle  ?  Je  l'ignore,  mais  le  fait  a  été 
constaté  par  un  écrivain  qui  s'est  spécialement  occupé  de  l'histoire  de  la 
musique  dans  le  pays  de  Liège  (1). 

Enfin,  les  alliés  se  retirèrent  et  la  principauté  rentra  dans  un  certain  calme. 
Ce  fut  à  dater  de  cette  époque  que  quelques  essais  furent  faits  pour  installer 
à  Liège,  un  théâtre.  En  avril  1718,  les  sieurs  Falcas  et  Gamba  Curta  firent 
construire  une  barraque  en  bois  près  du  bureau  du  poids  au  Bras.  Ce  bureau 
démoli  en  1789,  était  établi  contre  le  parapet  de  la  Meuse,  vis-à-vis  d'une 
place  où  se  tint  le  marché  aux  fruits.  Cette  barraque,  qui  fut  le  premier  théâtre 
de  Liège,  servait  à  deux  usages  :  on  y  jouait  des  farces  italiennes  et  l'on  y 
vendait  des  drogues. 

Ce  n'était  certainement  pas  un  théâtre  comme  on  l'entend  de  nos  jours, 
mais  c'était  un  spectacle  plus  ou  moins  régulier,  ou  l'on  donnait  des  repré- 
sentations à  jour  fixe.  Il  est  même  probable  que  l'installation  était  des  plus 
primitives  et  qu'il  n'y  avait  aucun  luxe  de  décorations,  ni  de  costumes. 

En  1735,  en  vertu  d'un  octroi  en  date  du  5  août  de  cette  année,  on  con- 
struisit une  nouvelle  barraque  sur  le  bord  de  la  Meuse.  Ce  fait  est  établi  par 
le  texte  suivant  : 


«  Etant  informé  que,  par  l'octroy  accordé  le  5  aoust  1735,  pom-  ériger  la  baraque  de  la 
"  comédie  sur  la  Batte,  il  est  dit  de  consigner  dix  escus,  à  quoy  on  n'en  at  cependant  donné 
"  ju.squ"icy  ])arition,  le  conseil  ordonne  à  qui  il  touche,  de  consigner  à  notre  grand  greffe 
"  ladite  somme  de  dix  escus,  sinon  serat  pourvu,  ordonnant  que  le  présent  recès  soit  insinué 
"  à  madame  Armand,  comédienne,  et  au  sieur  Pirotte,  entreprenneur  de  la  susdite 
«  baraque  (2).  » 


(1)  Manuscrit  rédigé  par  Henri  Hamal. 

(2)  Registre  aux  recès  de  la  7nagistrature  liégeoise,  1735-17.38,  I*  .^ 
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Mais  il  est  probable  qno  ce  ne  fut  qu'une  construction  provisoire,  comme 
celle  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Elle  était  exploitée,  croyons-nous,  par 
une  de  ces  troupes  nomades  appelées  troupes  do  campagne,  qui  étaient  »i 
nombreuses  à  ce  monient.  L'époque  de  l'année  où  se  fait  ce  produisit  nous 
confirme  mémo  dans  cotte  opinion,  l'été  étant  plus  favorable  à  ces  aortea 
d'excursions. 

L'année  suivante,  Gamba  Curta  revint  seul,  et  fit  construire  une  autre 
barraquo  sur  le  bord  do  la  Meuse,  presque  on  face  de  la  rue  Hougrée,  un  peu 
plus  loin  que  l'emplacement  où  se  trouvait  celle  qu'il  occupa  précédemment 
avec  son  associé.  Ce  théâtre,  le  second  qui  s'installa  à  Liège,  eut  quelque 
succès.  Il  était,  au  reste,  mieux  outillé  que  son  aine.  Il  possédait  quelques 
décorations,  et  la  troupe  était  assez  bonne.  On  y  jouait  des  farces  italiennes, 
petites  pièces  qui  étaient  à  la  mode  du  jour,  et,  comme  précédemment,  on  y 
vendait  des  drogues.  L'entreprise  réussit.  Au  bout  de  quelque  temps. 
Gamba  Curta  se  retira,  et  vécut  en  rentier  à  Liège,  où  il  se  fixa.  Il  mourut, 
en  17G8,  dans  cotte  dernière  ville,  rue  Sœurs-de-Hasque. 

La  période  de  calme,  dont  jouit  Liégo,  après  le  départ  dos  alliés,  permit 
de  s'occuper  des  arts  qui  avaient  dû  être  forcément  délaissés  pendant  les 
désastres  précédents.  On  se  mit  passionnément  à  l'étude  de  la  musique,  et,  à 
diverses  occasions,  on  put  faire  des  exécutions  qui  faisaient  bien  augurer  do 
l'avenir.  A  l'arrivée  d'un  personnage  marquant,  pour  l'élection  d'un  prince, 
on  exécutait  des  Te  Deum,  ou  des  oratorios  avec  chœurs.  On  organisa  même 
des  concerts  spirituels  qui  se  donnaient  pendant  le  Carême. 

Ces  concerts  avaient  lieu  dans  les  salons  de  personnes  riches,  ou  bien 
quelquefois  aussi  dans  la  salle  qui  existait  au-dessus  du  collège  (maintenant 
l'Université).  C'est  dans  cette  salle,  disposée  on  tliéàtre.  que  les  Jésuites  fai- 
saient quelquefois  jouer  la  comédie  à  leurs  élèves.  On  en  donnait  également 
à  l'École  dominicale,  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  de  la  rue  des  Croisiers. 

Le  goût  de  la  musique  se  répandit  rapidement,  et,  de  jour  en  jour,  l'orchestre 
s'augmentait  de  nouvelles  recrues,  qui  lui  permirent  plus  de  développement 
dans  les  exécutions. 

Le  manque  de  locaux  convenables  se  faisait  sentir  de  plus  en  plus,  chaque 
jour.  Le  magistrat  s'en  émut  et  résolut  de  doter  la  ville  d'une  salle  de  speo- 
tacle  définitive.  11  s'empara  de  l'emplacement  occupé  par  Gamba  Curta,  et  il 
y  fit  construire,  on  1740,  un  théâtre  véritable,  en  briques  et  en  bonne  char- 
pente. Ce  théâtre,  beaucoup  mieux  aménagé,  était  pourvu  d'assez  jolies 
décorations,  et  la  salle,  mieux  distribuée,  possédait  des  loges.  Toutefois,  il 
conserva  le  nom  de  Barraque,  donné  au  bâtiment  qui  l'avait  précédé.  Cette 
dénomination  même  se  maintint  pendant  les  vingt  années  qu'il  subsista. 

Les  représentations  n'étaient  pas  régulières  h  la  Barraque.  Des  troupes  de 
passage  y  venaient  de  temps  en  temps.  Plusieurs  fois  le  spectacle  fut  inter- 


THEATRE    FRANÇAIS    EN    BKI,GIQUE  <89 

rompu  par  des  cris,  des  querelles,  etc.,  provoqués  par  les  spectateurs,  à  telles 
enseignes  même  que  le  prince-évêquo  George-Louis  rendit,  le  3  décembre 
1742,  une  ordonnance  pour  les  réprimer  (1). 

Le  7  décembre  1744,1e  prince-évêque  Jean-Théodore  de  Bavière  renouvela 
l'ordonnance  ci-dessus,  en  termes  à  peu  près  identiques. 

Pendant  l'été  de  1745,  un  italien  nommé  Nioolini,  arriva  à  Liège  avec  une 
troupe  d'enfants,  et  donna  des  représentations  à  la  Barraque.  Ce  spectacle 
nouveau  dans  cette  ville,  attira  la  foule,  et  dès  quatre  heures  de  l'après-midi 
toutes  les  places  étaient  occupées.  Ces  petits  acteurs  étaient  fort  bien  disci- 
plinés; ils  jouaient  dos  pantomimes,  des  ballets  et  de  petits  opéras.  Ce  fut  la 
première  troupe  enfantine  qui  parut  à  Liège. 

Il  est  à  supposer  que  malgré  les  ordonnances  précédentes,  le  public  liégeois 
n'était  pas  moins  turbulent,  car  le  même  prince-évêque  Jean-Théodore,  les 
renouvela  en  lançant,  le  31  janvier  1747,  un  nouveau  mandement  beaucoup 
plus  sévère  que  les  précédents  (2),  où  il  n'ordonnait  rien  moins  que  ceci  :  "  qu'il 
"  y  ait  quatre  sentinelles  placées  au  parterre,  lesquelles  devront  admonester 
"  ceux  qui  feront  du  bruit  ou  du  désordre,  et  les  faire  sortir  à  coups  de  bou- 
"  rades,  en  cas  dCoposition.  » 

Le  prince-évêque  Jean-Théodore  donna  à  la  ville  de  Liège,  un  aspect  tout 
autre  que  celui  auquel  elle  était  accoutumée  depuis  quelque  temps.  Ce  prince 
aimait  la  musique,  et,  étant  musicien  lui-même,  il  donnait  au  palais  des  diver- 
tissements et  des  concerts.  Ces  fêtes  étaient  magnifiques;  sa  cour,  au  reste, 
était  l'une  des  plus  somptueuses  do  l'époque  et  elle  pouvait  lutter  avec  celles 
des  autres  monarques  de  l'Europe.  On  trouvera  des  détails  à  ce  sujet  dans  la 
Revue  de  Liège  (3). 

En  1746,  la  chambre  de  Saint-Jean-Baptiste  demanda  et  obtint,  du  conseil 
privé  du  prince-évêque  Jean-Théodore,  un  octroi  l'autorisant  à  construire  un 
théâtre  à  la  Halle  des  drapiers  (4).  Elle  fut  autorisée,  en  outre,  à  établir, 
à  cet  effet,  une  loterie  de  60,000  florins.  Cet  acte  portait  la  date  du  12  mars. 
Une  ordonnance  additionnelle  parut  le  28  mars  suivant,  et  tout  fut  mis  en 
garde  do  loi,  le  5  mai. 

Cette  chambre,  d'après  les  termes  mêmes  de  l'octroi,  représentait  la  corpo- 
ration des  drapiers  :  "  ...  Et  comme  il  importe,  -.  y  ost-il  dit,  «  que  les 
«  chartes  et  privilèges  du  Métier  des  Drapiers  et  Retondeurs,  qu'elle  repré- 
«  sente,  ne  soient  pas  enfrains...  "  Il  ne  peut  donc  être  question  ici  de 
Chambre  de  rhétorique;  la  date  seule  nous  indiquerait  le  contraire. 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  Id. 

(3)  1"  numéro,  pp.  35  à  40. 

(4)  Archives  de  l'État  k  Liège.  —  Conaeil  prM.  —  Dépêches,  n°  59.  —  Voir  aux  Pocuments. 
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Elle  était  autorisée  à  traiter  avec  tous  les  comédiens  ou  troupes  de  comé- 
diens qui  pourraient  se  présenter. 

Mais  le  conseil  de  la  ville  de  Liège  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Nous  trouvons, 
sous  la  date  du  5  juin  1750  (1),  ceci  :  "  Le  Conseil  privé  ayant  approuvé  un 
"  recès  (2)  do  la  chambre  de  Saint-Jean-Baptiste  dans  le  but  de  construire 
"  une  salle  de  théâtre,  dans  une  rue  qui  soroit  percée  entre  celles  de  Saint- 
"  Jean  et  de  Hors-Château,  le  Conseil  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas  en  son 
u  pouvoir  d'entreprendre  un  ouvrage  de  cette  conséquence,  et  demande 
«  l'ajournement  de  ce  projet  en  considération  de  la  fâcheuse  situation  où  se 
«  trouvent  la  cité  et  le  pays,  tant  à  cause  de  la  cherté  du  grain  que  de  la 
"  variation  des  monnoies...  " 

Ce  théâtre  ne  fut  donc  pas  édifié  et  l'on  dut  se  contenter  de  la  Barraque, 
tant  pour  les  représentations  dramatiques  que  pour  certains  concerts  donnés 
par  des  artistes  de  passage. 

Le  8  août  1749,  le  sieur  J.-B.  Leclair  est  autorisé,  jusqu'au  jour  des 
Cendres,  «  à  représenter  La  comédie  »  dans  la  cité  (3). 

Ce  directeur  est-il  celui  dont  il  a  déjà  été  question  pour  le  théâtre  de 
Bruxelles  et  pour  celui  de  Gand?  Cela  no  présenterait  rien  d'invraisem- 
blable. Seulement,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  il  ne  dut  séjourner  que  peu  de 
temps  à  la  direction  do  cette  derniùre  scène. 

Leclair,  ayant  obtenu  l'autorisation  de  donner  des  représentations  dans  la 
principauté  de  Liège,  trouva  le  local  trop  petit.  Il  demanda  d'occuper  les 
greniers  de  la  douane.  Le  conseil  de  la  cité,  par  recès  du  28  septembre  1750, 
lui  refusa  son  autorisation  (4). 

Il  ressortirait,  do  ceci,  que  Leclair,  ayant  séjourné  avec  sa  troupe  à  Liège, 
du  8  août  1749  au  jour  des  Cendres  de  l'année  1750,  se  serait  associé  avec 
Langlois  pour  exploiter  la  scène  de  Gand,  à  partir  de  cette  dernière  époque 
jusqu'au  mois  de  septembre  1750. 

Le  théâtre  construit  en  1740  sur  la  Batte,  par  ordre  de  la  cité,  dut  passer 
en  d'autres  mains,  car  le  26  octobre  1750,  le  magistrat  résolut  d'en  faire 
l'acquisition,  pour  une  somme  de  2,500  florins,  à  l'effet  do  le  louer  à 
Leclair  (5).  On  se  rappellera  qu'en  1740,  il  avait  fait  édifier  celui-ci. 

Enfin,  le  22  janvier  1751,  celui-ci  obtint  l'autorisation  do  donner  des  bals, 
masqués  ou  non,  dans  la  salle  de  la  comédie  (6).  Ce  fut  lui  qui  inaugura  ce 


(1)  Bormans.  Tables  dos  registres  a\ix  recès  de  la  cité  de  Liège. 

(2)  Recès  Bignilio  diHibératiOli. 

(3)  Bormans.  Tables  des  registres  aux  recès  de  la  cité  de  Liège. 

(4)  Id.  Id.  id. 

(5)  "  1750.  —  26  octobre.  —  Projet  de  faire  l'acquisition,  pour  2,500  florins,  de  la  maison  de  la  comédie, 
"  sur  la  Batte,  pour  la  louer  audit  I.eclalr.  Conditions  dudit  loyer.  »  Bormans.  Tables  des  registres  aux 
recès  de  la  cité  tUi  Liège. 

(6)  Bormans.  Tables  des  registres  aux  recès  de  la  cité  de  Liège. 
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genre  de  divertissement  dans  la  ville  de  Liège.  Ces  bals  eurent  le  plus  grand 
succès. 

Pendant  cotte  même  année,  deux  cantatrices  italiennes  do  renom,  don- 
nèrent des  concerts  à  la  sallo  do  spectacle.  Ce  furent  les  premiers  musiciens 
étrangers  qui  donnèrent  des  réprésentations  à  Liège.  Ce  fait  ressort  du 
texte  suivant  : 

"  Le  conseil  ayant  vu  la  supplique  très-humble  présentée  par  Jeux  virtuosi  de  musique  ile 
«  la  première  classe  d'Italie,  demandant  de  vouloir  gratuitement  ou  autrement  leur  per- 
"  mettre  de  faire  quelques  concerts  dans  la  salle  où  se  joue  la  comédie  sur  la  Batte,  qui  ne 
«  souffrira  aucun  préjudice  par  ces  concerts,  déclare  de  leur  accorder  leur  demaude  jusqu'à 
"  révocation,  voire  que  les  seigneurs  du  magistrat  pourront,  s'ils  le  trouvent  bon,  y  entrer 
«  gratis  ;  à  quel  effet,  l'archer  Pirard  se  placera  à  la  i)orle,  pour  les  recevoir  (1).  » 

Ensuite,  toujours  en  1751,  un  voltigeur,  nommé  Cara  Mustafa  (?),  vint 
danser  sur  un  fil  d'archat,  également  à  la  Barraque.  Il  est  probable  que  c'est 
de  cet  acrobate  qu'il  est  question  dans  l'autorisation  ci-dessous  : 

«  Le  conseil  ayant  vu  la  .suplique  présentée  par  Bonaventure  Fi.sty,  italien,  joint  Jean 
"  Perghcn,  accorde  qu'il  puisse,  avec  sa  troupe  italienne  des  danseurs,  danseuses  et  volti- 
"  geurs  de  cordes,  faire  ses  représentations  pendant  le  temps  de  quinze  jours  repris  à  l'octroy 
"  de  Sa  Sérénissime  Emineiice,  dans  la  maison  o\\  théâtre  de  la  comédie  sur  la  Batte,  ai)par- 
"  tenant  à  la  cité,  parmi  donnant  à  chaque  rei>résentation  un  ducat,  voire  que  les  seigneurs 
"  du  magistrat  pourront,  s'ils  le  trouvent  bon,  y  entrer  gratis;  à  quel  effet,  l'archer  Pirard 
«  se  placerai  la  porte,  pour  les  reconnoître  (2).  » 

L'Electeur  de  Bavière,  neveu  du  prince-évêque,  vint  à  Liège,  en  cette 
année.  On  organisa,  à  cette  occasion,  à  l'hôtel  de  ville,  le  plus  brillant  concert 
qu'on  eût  encore  donné  à  Liège.  Los  fêtes,  bals,  illuminations,  etc.,  durèrent 
deux  jours,  et  l'Électeur  en  fut  tellement  ravi,  qu'il  assura  que  la  cour  de 
Liège  était  plus  brillante  que  celle  de  Bavière. 

Leclair  abandonna  ensuite  la  direction  qui,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
dut  être  fructueuse.  Un  sieur  Laminno  lui  succéda  le  6  octobre  1751  (3).  Ce 
directeur  venait  à  Liège,  avec  la  troupe  des  comédiens  de  Valenciennes.  Les 
représentations  qu'ils  donnèrent  furent-elles  nombreuses  ?  Nous  l'ignorons. 
Toutefois,  nous  devons  le  supposer  par  les  faits  qui  suivirent. 

Le  29  octobre  suivant,  J.-B.  Toscany,  qui  s'intitulait  artificier  de  S.  M.  le 
roi  de  Pologne  et  de  Saxe,  fut  autorisé  à  donner  cinq  ou  six  représentations 


(1)  Archives  de  rÉtat,  à  Liège.  —  Registre  aux  recèsdola  magistratufe  liégeoise.  I'750-17r)2,  fI18. 
(î)  Id.  Id.  1750-1752,  1»  im 

(3)  "  1751.  —  6  octobi'e.  ~  Le  sieur  Laminne,  ayant  obtenu  de  S.  A.  l'autorisation  de  faire  venir  à  Liège  la 
"  troupe  des  comédiens  de  \'aloncieiuies,  le  conseil  Jixo  à  un  ducat  par  représentation  le  prix  de  la  loca- 
**  tion  du  théâtre,  et  se  réserve  le  droit  d'y  assister,  n  Uorinans.  Table  des  registres  aux  recès  de  la  cU^ 
de  Liège. 
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à  la  sallo  de  la  comédie  (1).  Ensuite,  le  22  novembre,  le  conseil  loua  cette 
salle  à  un  certain  Princcn  "  qui  s'était  arrangé  avec  les  personnes  que  S  A. 
«  avait  honorées  de  ses  ordres,  pour  les  divertissements  du  carnaval  pro- 
>■  chain  (2).  «  Ceci  semblerait  avoir  trait  à  Laminne.  Toujours  est-il  qu'il  n'est 
plus  question  d'un  autre  directeur,  jusqu'au  6  octobre  1752,  date  à  laquelle 
Delestres  occupa  la  salle  et  fut  autorisé  à  y  donner  des  représentations  (3). 

En  1753,  vint  à  Liège  un  nouvel  imprésario,  le  sieur  François  Ferrary. 
ïl  était  accompagné  d'une  troupe  italienne.  L'autorisation  de  donner  des 
représentations  lui  fiit  accordée  dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  conseil,  vu  la  supplique  très-humble  de  François  Ferrary,  entrepreneur  de  Topera 
«  Italien,  comme  aussi  Toctroy  de  Sa  Séréuissime  Eminence,  en  date  de  ce  jourd'huy, 
"  déclare  de  luy  accorder  jusqu'à  révocation,  de  représenter  dans  la  sale  de  la  comédie, 
•  appartenante  à  la  cité,  voir  qu'il  devra  donner  des  billets  gratis  aux  seigneurs  bourgue- 
»  maître  et  conseil,  de  même  qu'a  monsieur  le  grand  greffier,  ses  substituts,  mambour  et 
»  sindic  (4).  •> 

Pendant  la  direction  de  cet  entrepreneur,  le  célèbre  violoniste  de  Crémone, 
Dominique  Ferrari,  vint  donner  un  concert  à  la  Barraque  (5).  Etait-ce  le 
frère  du  directeur  ?  Rien  ne  l'indique,  les  deux  noms  n'étant  pas  écrits  de 
même.  Cette  rencontre  est  toujours  très-singulière  à  signaler.  Le  prix  des 
places  s'élevait  à  huit  escalins  au  premier  rang  (6),  prix  fort  élevé  ponr 
l'époque.  Le  goût  de  la  musique  était  tellement  répandu  à  Liège,  que, 
malgré  cette  cherté,  la  salle  regorgea  do  monde. 

Le  succès  obtenu  par  Ferrari  allécha  d'autres  musiciens.  Peu  de  temps 
après,  un  sieur  Jacinthe  Spinola  obtint  l'autorisation  de  donner  des  concerts 
en  alternant  avec  la  troupe  des  comédiens  (7).  Par  ce  fait,  la  ville  de  Liège 
posséda,  pendant  toute  une  saison,  ce  que  beaucoup  de  grandes  villes  purent 
lui  envier  à  cette  époque. 

Maintenant  se  présente  un  fait  important  pour  l'histoire  du  théâtre  à  Liège. 
En  1754,  deux  directeurs,  les  sieurs  Crosa  et  Resta,  vinrent  s'établir  à  la 


(1^  Bonnans.  Table  des  registres  aux  recés  de  ta  cité  de  Liège* 
(î;  Id.  Id. 

(3)  Id.  Jd. 

(4)  Archives  de  l'État,  à  Liège.  —  Registre  aux  recés  de  la  magistrature  liégeoise.  1753- 1"55, 1»  29,  V. 

(5)  »  Le  conseil,  vu  la  supplique  très -humble  du  sieur  Ferari,  violoniste,  deinantlant  pouvoir  donner 
•i  concert,  dimanche  prochain,  à  la  sale  de  comédie,  appartenante  a  la  cité,  déclare  de  lui  accorder  sa 
-  demande.  -  Id.  —  Id.,  l»  81,  v 

(6)  L'escalin  valait  dix  sous  de  Liège,  soit  60  centimes. 

(7)  "  Le  conseil,  vu  la  supplique  très-humble  de  Jacinte  Spinola,  et  l'octroy  de  Sa  Serenissiine  Eminence, 

•  en  date  du  vingt-deux  courant,  déclare  de  luy  accorder  jusqu'à  révocation,  de  donner  concert,  dans  la 

•  sale  de  comédie,  appartenante  a  la  cité,  les  jours  que  les  comédiens  ne  représenteront,  sans  pi>uvoir  eu 
<.  rien  déranger  le  théâtre,  mais  au  contraire  le  tenir  propre  et  donnant  des  billets  gratis  aux  seigneurs 

•  bourguemuitre,  etc.  •.  — Arclùves  de  l'Etat,  à  Liège.  —  Rei)i«lre  aiuc  recéa  de  la  titat/iiUi-alut^  Myeoiae. 
17531705,  f'  »3,  V. 
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Barraque,  avec  une  troupe  italienne.  Ils  y  donnèrent,  pour  la  première  fois, 
la  Serva  Padrona  (la  servante  maîtresse)  de  Porgolèse  (1). 

Ce  fut  à  cette  première  représentation  que  Grétry  assista.  Il  était  alors  âgé 
de  12  à  13  ans.  «  L'on  conçoit,  »  dit  M.  Van  Hulst  (2),  "  que  la  tête  orga- 
"  nisée  pour  créer  cette  musique  expressive,  que  M.  de  Gerlache  a  si  bien 
o  caractérisée,  en  disant  qu'elle  rappelle  les  paroles  et  que  les  paroles  la 
«  rappellent,  devait  tressaillir  d'aise  et  se  sentir  comme  au  milieu  d'un  élé- 
«  mettt  fait  pour  lui,  quand  il  entendit  exécuter  les  mélodies,  aujourd'hui 
"  encore  si  naturelles  et  si  suaves  de  la  Serva  Padrona.  Le  père  de  Grétry 
"  avait  obtenu  pour  lui  du  directeur  une  entrée  à  l'orchestre,  où  il  assista 
«  pendant  l'année  théâtrale,  comme  il  nous  apprend  lui-même,  à  toutes  le« 
"  représentations,  souvent  même  aux  répétitions.  » 

Ainsi  donc,  avec  l'établissement,  à  Liège,  du  premier  théâtre  régulier, 
digne  de  ce  nom,  coïncide  l'apparition  d'un  des  plus  grands  musiciens  dont 
la  Belgique  s'honore.  Ce  fait,  que  nous  constatons  tout  particulièrement, 
prouve,  que  si  Grétry  a  établi  sa  réputation  en  France,  ce  fut  dans  son  pays 
natal  qu'il  en  reçut  les  premières  aspirations. 

Ces  directeurs  se  soutinrent  pendant  deux  années.  Ils  donnèrent  également 
plusieurs  pièces  italiennes,  entre  autres  la  Tincta  Cameriana  qui  obtint  un 
grand  succès.  Après  leur  départ,  la  ville  de  Liège  resta  sans  théâtre  régulier. 

En  1755  et  1756,  on  exécuta  des  oratorios  à  grand  orchestre.  On  donna 
plusieurs  concerts,  qui  tous  réussirent. 

L'année  suivante,  en  1757,  le  sieur  Antonio  Perellino  donna  des  représen- 
tations d'opéras  à  la  Barraque  (3) .  L'octroi  était  accordé  à  la  condition  de  ne 
déranger  en  rien  les  concerts  qu'y  donnait  la  fameuse  Pompeati.  Celle-ci  eut 
le  privilège  d'attirer  la  foule,  et  les  relations  du  temps  s'accordent  à  dire  que 
ce  fut  la  musicienne  la  plus  parfaite  que  l'on  ait  entendue  depuis  longtemps. 

L'autorisation  accordée  à  Perellino  parlait  aussi  de  troupes  de  comédiens 
Représentant  dans  cette  salle.  Ceci  avait  trait  à  l'octroi  donné  à  un  certain 
Baron  Opris,  à  l'effet  «  de  pouvoir  représenter  dans  la  salle  de  comédie  appar- 
"  tenante  à  la  cité  ^4).  » 

En  1760,  un  sieur  Pitrot,  directeur  d'un  opéra  italien,  vint  également 
s'installer  à  la.  Bari^aque  {b) .  Il  y  fut  remplacé,  l'année  suivante,  par  Boutot 
de  Monvel  (6),  qui  donna  des  représentations  de  comédie. 

Ceci  doit  être  noté  tout  particulièrement.  Ce  Boutet  de  Monvel  était-il  le 
père  d'un  des  premiers  artistes  de  la  Comédie-Française  de  Paris?  En  ce  cas 


(1^  Cette  pièce  avait  été  donnée  pour  la  première  fois  à  Paris,  aux  Italiens,  le  1"'  août  1752. 

(2)  Orétry.  Liège,  1842,  p.  9  et  10. 

(3-4-5)  Voir  aux  Documents. 

(6)  Voir  aux  Documents.  L'autorisation  porte  :  d'Oulet  lîe  Monvel. 
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il  serait  l'aïeul  do  Mademoiselle  Mars.  11  ne  fut  pas  heureux,  car  il  termina 
par  une  banqueroute. 

Enfin,  à  celui-ci  succéda  Denis  du  Bois,  qui  occupa  le  dernier  la  salle  de  la 
Barraque,  avant  sa  démolition  (1).  Aux  termes  de  son  autorisation,  il  ne 
devait  donner  qu'une  seule  représentation.  Toutefois,  il  obtint  probablement 
une  prolongation,  car  nous  trouvons  traces  de  spectacles  donnés  sous  sa 
direction,  au  mois  de  mars  1702.  Le  4  de  ce  mois  débutèrent  à  la  Barraque, 
les  sieurs  Neuville  et  Desinaretz ,  dans  Mélanicle  et  le  Français  à  Londres. 
Le  9,  M""  Monvel  interpréta  Didon  avec  beaucoup  de  talent  (2) . 

VObservaleur  des  spectacles,  qui  semble  ne  pas  aimer  beaucoup  le  sieur 
Neuville,  ajoute,  au  sujet  de  la  représentation  du  9  :  «  Le  sieur  Neuville  qui 
"  court  à  pas  de  tortue  après  l'universalité  des  talens,  donna  le  même  jour 
"  un  ballet  de  sa  composition  sous  le  titre  de  la  Guinguette,  c'est  un  habit 
"  retourné,  qui  n'a  pas  frappé  ceux  qui  connoissent  le  bruyant  Vauxhall, 
<•  qu'il  donna  à  Bruxelles  l'été  dernier,  le  médiocre  corégraphe  y  dansa,  et  sa 
"  grosse  infante  qui  s'apclle  Mademoiselle  Des  Cœurs  dans  les  Païs-Bas  et 
-  Madame  de  Neuville  à  Liège,  y  marcha  sans  mesure  comme  à  son  ordinaire, 
"  la  conformité  de  son  corps  ne  lui  permet  pas  de  donner  sur  la  scène  toute 
"  l'élasticité  des  mouvemens  dont  elle  est  susceptible;  le  sieur  Neuville 
<•  dansa  aussi  dans  son  ballot,  et  les  amateurs  (le)  trouvèrent  un  baladin 
"  supportable,  s'il  avoit  sur  la  tête  l'excédant  des  chaires  {sic)  renfermées 
«  dans  son  énorme  jarêt...  « 

Le  16  mars,  on  donna  Ixihif/énie  en  Tauride.  La  comédie  et  la  tragédie 
alternèrent  ainsi  jusqu'au  3  avril.  Pendant  la  nuit  du  3  au  4,  le  directeur 
disparut  avec  la  recette,  et  Neuville  et  sa  femme  se  trouvant  sans  ressources, 
durent  faire  argent  de  quelques  nippes,  afin  de  pouvoir  gagner  Bruxelles,  où 
ils  espéraient  avoir  un  engagement. 

La  troupe  se  dispersa  complètement.  La  demoiselle  Sequeval  partit  pour 
Arras  ;  les  demoiselles  Gauthier  et  Villeneuve  furent  engagées  à  Munich  ;  la 
demoiselle  Monvel  eut  un  engagement  de  3,600  livres  à  Toulouse,  où  elle  fut 
accompagnée  du  sieur  Feuillée  ;  enfin,  la  demoiselle  Chavannes  se  contenta 
de  mille  francs  en  Languedoc  (3) . 

On  voit  que  la  ville  de  Liège  fut  assez  privilégiée  pendant  quelques  années. 
Quand  on  considère  que  les  concerts  alternaient  avec  les  représentations 
dramatiques,  on  conçoit  combien  dans  cette  cité  était  répandu  le  goût  des 
solennités  théâtrales. 

De  1757  à  1759,  Jean-Noël  Hamal,  maitre  de  chantres  à  Saint-Lambert, 


(1)  Voir  aux  Documents. 

[i)  Cheviier.  L'OOsercn'.eHf  îles  siiectadcs.  T.  II,  pp  JÎ^S. 

(3)         Id.  Id.  T.  II,  p  43. 
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donna  do  brillants  concerts  à  l'Hôtel  de  ville.  Il  y  lit  entendre  son  opéra 
liégeois  li  Vocgedi  Chô fontaine.  Et,  ensuite,  dans  d'autres  salles,  li  Lùjeois 
égagi,  li  Fiess  di  Hoût  si  Ploùt  et  les  Ipocondes,  trois  petits  opéras,  qui 
furent  vivement  applaudis.  Le  texte  en  fut  réuni  en  un  volume  sous  la  déno- 
mination de  Théâtre  liégeois, ei  publié  ehezLemarié.  Quant  aux  partitions,  l'on 
n'en  possède  que  des  fragments. 

Ceci  soit  dit  en  passant,  car  ce  serait  sortir  de  notre  cadre  que  de  nous  y 
arrêter  plus  longtemps. 

Les  magistrats  de  Liège  firent  démolir,  le  17  juin  1763,  la  Barraque,  qui 
avait  eu  vingt  années  d'existence.  Cela  n'eût  rien  été,  s'ils  avaient  fait 
construire  une  autre  salle  à  sa  place,  mais  ils  laissèrent  la  ville  sans  théâtr^, 
pendant  plusieurs  années. 

Le  9  février  1762,  un  sieur  Leclerc  (1)  fit  l'inauguration  d'une  salle  do 
concert,  qu'il  appela  Redoute.  C'est  celle  qui  fut  occupée,  ensuite,  par  la 
Société  d'Emulation.  On  y  donnait  également  des  bals  et  toutes  les  fêtes 
qui  ne  pouvaient  avoir  lieu  à  l'hôtel  de  ville,  ou  que  le  prince-évêque  no 
faisait  pas  donner  au  palais. 

Quantité  d'artistes  parurent  dans  la  salle  de  redoutes,  mais  nous  n'avons 
pas  connaissance  d'une  seule  représentation  dramatique. 

Enfin,  on  se  décida  à  remplacer  l'ancienne  Barraque  que  l'on  avait  si 
inopportunément  fait  disparaître.  On  choisit,  pour  la  construction  du  nouveau 
théâtre,  le  dessus  d'un  bâtiment  situé  sur  la  Batte,  lequel  servait  alors  de 
douane  et  qui  se  trouvait  à  cinquante  pas  environ  de  l'ancienne. 

Cotte  décision  fut  prise  le  7  février  1767,  par  le  conseil  do  la  cité,  dans  un 
arrêt  où  il  est  dit  que,  voulant  procurer  au  public  l'agrément  d'une  salle  do 
spectacle  et  satisfaire  par  là  à  une  demande  presque  générale,  considérant 
qu'une  comédie  procure  aussi  à  la  cité  un  avantage  considérable,  approuve  le 
plan  do  l'architocto  Dignclfe  pour  approprier  à  cet  effet  le  dessus  de  la  douane 
qui  a  déjà  servi  à  cet  usage  (2). 

Il  eut  été  difficile,  sinon  impossible,  de  trouver  un  autre  emplacement. 
Quantité  d'églises  et  de  couvents  occupaient  la  plus  grande  partie  de  la 
cité  ;  les  maisons  et  les  rues  qui  étaient  venues  ensuite,  s'étaient  groupées  un 
peu  au  hasard  suivant  l'emplacement  qu'on  avait  bien  voulu  leur  céder. 

L'inauguration  du  nouveau  théâtre  se  fit  le  19  septembre  1707,  par  un 
magnifique  concert  et  par  une  nouvelle  audition  du  Voége  di  Chofontaine . 
La  ville  en  fit  tous  les  frais. 

C'est  à  dater  de  cotte  époque  seulement  qu'on  peut  placer,  à  Liège,  l'instal- 
lation du  théâtre  régulier,  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot. 


(1)  Est  ce  le  môme  Leclair  que  nous  avons  vu  en  1750,  et  dont  ou  aurait  mal  écrit  le  nom  ï 
(î)  Bormans.  Tablet  lies  registres  aux  recis  de  la  cité  de  Liège. 
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Par  délibération,  eh  date  du  24  juillet  1767,  le  conseil  de  la  cité  accorda 
gratuitement  l'usage  de  la  sallo  de  la  comédin  à  un  sieur  D.  Dubois.  Celui-ci 
s'associa  avec  Bernardi.  Ce  furent  les  premiers  directeurs  qui  occupèrent  la 
nouvelle  scène  (1). 

Les  sieurs  Dubois  (2)  et  Bernardi  en  prirent  la  direction  le  17  octobre 
suivant,  et  ils  y  firent  rcpi'ésenter  des  opéras  français. 

Ils  en  firent  l'ouverture  par  un  Compliment  (3),  ainsi  qu'on  en  usait  à  la 
Comédie  Italienne  de  Paris.  C'était  une  manière  aimable  et  polie  de  présenter 
la  nouvelle  troupe  au  public  liégeois.  Cette  coutume  s'est  perdue,  et  c'est 
regrettable,  car  c'était  un  excellent  usage  théâtral  qu'on  a  eu  tort  de  laisser 
tomber  en  désuétude. 

Le  spectacle,  dès  lors,  fut  très-fréquenté  chaque  année  pendant  l'hiver, 
car  on  n'y  jouait  que  du  3  novembre  au  carême.  Les  représentations  avaient 
lieu  les  dimanche,  mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  pour  l'opéra,  et  le  samedi, 
en  abonnement  suspendu,  on  donnait  la  tragédie,  genre  très-goùté  à  cette 
époque. 

Los  directeurs  qui  se  succédèrent  au  théâtre  de  Liège,  firent  tous  leurs 
efforts  pour  varier  leur  répertoire.  Ils  donnèrent  successivement  plusieurs  des 
opéras  alors  en  vogue,  de  Philidor,  de  Duni,  de  Monsigny  :  le  Maréclml 
ferrant,  les  Deux  chasseurs,  le  Bûcheron,  Rose  et  Colas,  le  Tonnelier,  la 
Belle-Arsône,  les  Souliers  Mordorés,  et,  en  outre,  les  comédies  do  Regnard^ 
de  Le  Sage,  et,  surtout,  les  chefs-d'œuvre  de  Molière.  Les  tragédies,  ce  genre 
faux,  un  peu  abandonné  aujourd'hui,  y  étaient  à  la  mode  et  avaient  le  privi- 
lège d'attirer  la  foule. 

Le  goût  du  théâtre  se  répandit  rapidement,  et,  de  nos  jours  encore,  Liège 
est,  après  Bruxelles,  la  ville  de  Belgique,  où  les  exploitations  dramatiques 
obtiennent  le  plus  de  faveur.  Beaucoup  d'écrivains  indigènes  s'adonnent  à  ce 
genre  de  littérature  et  plusieurs  même,  ont  obtenu  des  succès  durables. 

Toutefois,  on  no  négligea  pas  les  concerts.  Do  brillantes  auditions  eurent 
encore  lieu.  On  fait  remonter  ;i  l'année  1768,  l'apparition  du  premier  forte- 
piano,  à  Liège.  Il  détrôna  la  harpe,  alors  en  grande  faveur.  Cependant  co 
dernier  instrument  avait  bien  son  charme,  et  il  est  regrettable  qu'il  soit  com- 
plètement abandonné. 

Grétry,  que  nous  avons  vu  assister  à  la  première  représentation  de  la 
Sei'va  Padrona,  avait  quitté  Liège,  où  il  ne  pouvait  donner  essor  à  son  génie, 
pour  Paris,  la  grande  ville,  qui  lui  offrait  toutes  les  ressources  nécessaires. 
Le  bruit  de  ses  triomphes  n'avait  pas  tardé  à  pénétrer  jusque  dans  sa  ville 


(1)  Rormans.  Loc.  cit. 

(2)  C'est  probablement  le  même  Dubois  cité  en  1761. 

(3)  Voir  la  Blbliograpliie. 
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natale,  aussi  était-on  désireux  d'ontendro  une  do  ses  productions.  Ce  moment 
tant  désiré  arriva,  et  le  20  janvier  1769  eut  lieu,  au  théâtre  de  Liège,  la  pre- 
mière représentation  du  Huron  (1),  opéra  en  deux  actes,  de  cet  illustre 
corapositear,  sur  un  poëme  dcMarmontol. 

Ce  fut  une  véritable  solennité  dramatique.  La  salle  regorgeait  de  monde, 
et  la  mère  do  Grétry,  ainsi  que  sa  famille,  y  assistèrent  dans  la  loge  des 
magistrats.  La  musique  fut  acclamée  et  trois  représentations  successives  ne 
lassèrent  pas  la  foule. 

Lo  théâtre  étant  installé  régulièrement,  les  concerts,  les  bals  continuèrent 
il  avoir  lieu  à  la  salle  de  Redoutes.  Tous  les  ans,  ces  amusements  se  renou- 
velaient aux  mêmes  époques,  et  constituaient  des  plaisirs  permanents  pour 
les  Liégeois. 

Lo  18  octobre  1773,  le  conseil  de  la  cité  accorda  la  salle  du  théâtre  à  Ber- 
nardi,  qui  l'occupa  avec  une  troupe  de  comédiens  français  (2). 

Après  cette  saison  théâtrale,  le  sieur  Cressant  eut  l'autorisation  do  l'occuper 
à  dater  du  2  mai  1774  (3).  Ce  fut  sous  ce  directeur  que  fut  représenté  le 
29  octobre  1774,  Luci'le,  le  second  opéra  de  Grétry.  Il  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  et  fut  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  pour  notre  compa- 
triote. Cette  pièce  avait  paru  pour  la  première  fois  à  Paris,  aux  Italiens, 
lo  5  janvier  1769. 

A  l'exemple  de  ce  qui  se  faisait  à  Paris,  et  de  ce  qui  se  fit  également  à 
Bruxelles,  les  acteurs  du  théâtre  de  Liège  prirent  le  titre  de  Comédiens  de 
Son  Altesse.  Toutefois,  ils  ne  s'érigèrent  pas  en  société,  ainsi  que  cela  eut  lieu 
dans  ces  doux  premières  villes. 

Le  28  janvier  1775,  on  représenta  au  théâtre  de  Liège,  une  pièce  d<î  deux 
auteurs  liégeois  :  Le  Triomphe  du  sentiment.  Les  paroles  étaient  de  Joseph 
Bertrand,  et  la  musique,  du  jeune  Hamal.  Cette  comédie  qui  était  mêlée  de 
chant  et  de  danses,  était  on  trois  actes,  pour  chacun  desquels  deux  autres 
liégeois,  les  sieurs  Defrance  et  Racle,  avaient  point  do  nouvelles  décorations. 
Tous  les  frais  en  furent  faits  par  le  compositeur  lui-même.  Cette  pièce  eut 
quatre  représentations  consécutives,  et  l'on  refusa  du  monde  chaque  fois.  Vcl- 
bruck  assista  aux  deux  premières,  et  sa  présence  fut  un  grand  encouragement 
pour  les  auteurs. 

Il  est  à  remarquer  qu'îi  cette  époque,  distante  de  nous  d'un  siècle,  les 
auteurs  indigènes  reçurent  l'appui  des  plus  hautes  autorités.  Le  même  fait  ne 
se  produit  plus  aujourd'hui.  Nos  écrivains  sont  forcés  do  se  soumettre  à  toutes 
les  exigences  et  quand,  par  eux-mêmes,   ils  no  trouvent  pas  le  soutien  qui 


(1)  Cette  pièce  avait  été  donnée,  pour  la  première  fois,  il  Paris,  aux  Italiens,  le  20  aoilt  17(58. 

(2)  lionnans.  Tables  des  re'jistres  des  reçus  de  la  cité  de  Liège. 

(3)  Id.  Id.  id. 
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leur  est  nécessaire,  ils  peuvent  remettre  dans  leur  portefeuille  leurs  produc- 
tions, souvent  fruit  de  bien  des  peines  et  des  veilles. 

A  dater  du  2  octobre  1775,  des  concerts  furent  donnés,  tous  les  mercredis, 
dans  la  salle  de  spectacle,  par  Madame  Bierthe,  née  de  Offhuys.Ces  concerts 
eurent  lieu  pendant  un  mois.  La  salle  fut  ensuite  louée  à  Rozelli,  qui  l'occupa 
avec  une  troupe  de  comédiens  français  (1). 

Le  conseil  de  la  cité  autorisa,  le  17  novembre  de  la  même  année,  un  sieur 
Jos.  Landiny,  musicien,  à  donner  trois  ou  quatre  concerts  "  dans  le  genre  de 
la  flutte,  n  à  la  salle  de  spectacle  (2). 

Un  an  après,  le  13  janvier  1776,  surgit  une  nouvelle  production  due  à  deux 
autours  liégeois  :  Nicette,  ou  l'École  delà  vertu  (3),  comédie  en  trois  actes, 
mêlée  d'ariettes,  par  le  commissaire  du  Perron  pour  les  paroles,  et  par 
de  Lange  pour  la  musique.  Cotte  piôce  ne  réussit  qu'à  moitié. 

Ce  fut  on  cette  même  année  177G,  que  Grétrj,  qui  avait  quitté  Liège 
depuis  dix-sept  ans,  revint  pour  la  première  fois  dans  sa  ville  natale.  Il  arriva 
au  mois  d'août,  accompagné  de  M.  De  Viltanetree.  On  le  reçut  avec  enthou- 
siasme, et  Velbruck  l'accueillit  avec  la  plus  grande  bonté.  11  le  nomma  son 
conseiller  intime,  et  l'admit  tous  les  jours  à  sa  table. 

On  organisa  en  son  honneur,  des  fêtes  et  des  concerts.  Ce  fut  une  succes- 
sion de  festivités,  telles  qu'on  n'en  avait  vu  de  longtemps  à  Liège.  On  rap- 
porte qu'un  jour,  en  sortant  de  la  cathédrale  où  l'on  avait  supérieurement 
exécuté  la  musique  religieuse,  Grétry  aurait  dit  à  M.  de  Viltaneuse  :  «  Voilà, 
"  mon  ami,  ce  qui  manque  à  Paris.  »  Cette  opinion  émise  par  un  tel  homme, 
a  son  poids. 

Pendant  son  séjour  à  Liège,  Grétrj  se  rendit  à  Spa.  Il  s'y  trouvait  une 
troupe  d'acteurs.  On  y  représenta  plusieurs  de  ses  opéras  :  Sylvain,  les 
Deux  Avares,  etc.  Sa  présence  donna  un  élan  tout  particulier  aux  artistes  et 
aux  musiciens,  et  ses  œuvres  furent  admirablement  exécutées.  On  y  inter- 
cala des  couplets  à  sa  louange,  et  à  chaque  audition,  ils  étaient  acclamés 
par  le  public  qui  l'emplissait  la  salle. 

Le  théâtre  continua  à  prospérer  à  Liège.  Ce  fait  amena  le  goût  des  lettres 
et  il  fut  résolu  de  former  une  réunion,  un  centre  où  elles  pussent  se  dévelop- 
per aisément.  A  cet  effet,  quelques  personnes  notables  se  réunirent,  et  ache- 
tèrent la  Salle  de  Redoutes  pour  y  installer  ce  cercle  qui  prit  la  dénomination 
de  :  Société  d'Emulation.  L'odit  ijui  l'autorisa  porte  la  date  du  29  avril 
1779  (4),  et  l'installation  eut  lieu  le  2  juin  de  la  même  année.  Ce  fut  une 
solennité.  Velbruck  présida  l'assemblée.  Saint-Péravi,  M.  do  Chcstret  et 


(1)  Bonnans.  Tables  des  registres  aux  recés  de  la  cité  de  Liage. 

(2)  Id.  Jd.  id. 
(3J  Voir  la  Bibliographie. 

(•Ij  Voir  aux  DucuiiienU. 


THÉÂTRE    FRANÇAIS    EN    BELGIQUE  149 

d'autres  lurent  des  pièces  de  poésie,  et  le  secrétaire  Logay  lut  le  programme 
d'un  prix  de  littérature  à  décerner  au  mois  de  janvier  suivant. 

Le  conseil  de  la  cité  loua  le  14  mai  1779,  la  salle  de  spectacle  au  sieur 
Clairville.  Ce  directeur  est  le  même  que  celui  que  nous  avons  rencontré  à 
Anvers  et  à  Gand.  Nous  le  retrouverons  même  dans  d'autres  villes,  un  peu 
plus  tard  (1). 

Le  retour  de  Grétry  dans  sa  patrie  et  la  réputation  do  plus  en  plus  grande 
dont  il  jouissait  dans  la  capitale  de  la  France,  avaient  surexcité  l'entliousiasmo 
des  Liégeois  en  sa  faveur.  Ils  résolurent  de  lui  élever  un  buste,  et  le  24  jan- 
vier 1780,  le  conseil  de  la  ville  de  Liège  prit  une  délibération  (2)  où  il  est 
décidé  "  que  le  buste  de  Grétry  sera  placé  sur  l'avant-scône  du  théâtre  de  la 
«  salle  de  spectacle  appartenant  à  la  cité,  afin  que  par  ce  monument,  la 
«  mémoire  de  cet  auteur  célèbre,  qui  fait  honneur  à  la  nation  liégeoise,  se 
«  transmette  à  la  postérité  la  plus  reculée,  ordonnons  en  conséquence  do 
«  faire  faire  le  buste  en  marbre  blanc.  " 

A  peine  cet  arrêté  fut-il  rendu,  que  le  sieur  Alexandre,  comédien  de  la 
troupe  du  sieur  Clairville,  composa  un  drame  lyrique  sur  cet  événement,  sous 
le  titre  do  :  Le  second  Apollon  (3).  11  fut  représenté  au  théâtre  de  Liège,  le 
28  janvier  1780,  c'est-à-dire,  quatre  jours  après  la  décision.  Dans  cette  pièce, 
qui  eut  un  grand  succès,  on  couronna  le  buste  du  grand  compositeur,  à  l'apo- 
théose finale. 

Le  31  de  ce  même  mois,  le  conseil  de  la  cité  donna  six  louis  au  sieur 
Alexandre,  «  l'un  des  comédiens  de  la  principauté  de  Liège,  pour  le  drame 
-  lyrique  qu'il  a  composé  à  l'occasion  de  l'érection  du  buste  et  couronnement 
••  de  M.  Grétry  notre  concitoyen  (4).  » 

Enfin,  le  23  septembre  1780,  le  buste  en  marbre  fut  inauguré  solennelle- 
mont,  ainsi  que  le  rapporte  un  témoin  oculaire  (5)  : 

"...  Le  buste  de  Grétry,  que  les  bourgmestre  et  conseillers  régeus  avaient  fait  sculpter  eu 
»  marbre  blanc  par  M.  Everard  d'après  un  modèle  de  Pajou,  fut  placé  au  théâtre  de  cette 
"  ville,  le  23  septembre  1780.  Les  comédiens  revinrent  de  Spa  pour  représenter  quatre  opéras 
«  de  ce  célèbre  artiste,  entre  autres  Lucileet  V Amant  jaloux.  Ces  ])ièces  furent  précédées 
«  d'un  prologue  en  prose  mêlé  de  chants  relatifs  au  buste  de  M.  Grétry.  Le  piédestal  est 
»  partie  en  marbre  noir  avec  cette  inscription  :  Grétry  Léodius,  sub  consulato  de  Vivariu 
"  et  de  Fossoul. 

"  Le  moment  où  la  toile  levée  montra  le  buste  aux  spectateurs,  fut  celui  des  acclamations 
»  réitérées  et  des  applaudissements  les  plus  vifs.  Cet  hommage,  le  i)remierde  ce  genre  dont 
"  la  nation  ait  honoré  un  de  ses  artistes,  est  bien  propre  à  exciter  l'émulation. 

»  Entre  les  deux  pièces,  Fubre-D'Eglantine  lut  un  poème  de  sa  composition  intitulé  : 
«   Triomphe  de  Grétry  (6),  qui  fut  généralement  goûté. 


(1-2)  Borinans.  Tables  des  registres  aux  recôs  de  la  elté  de  Liège 

(3)  Voiv  la  Bibliographie. 

(4)  Borinans.  Tables  des  registres  aux  recès  de  In  cité  de  Liège. 

(5)  Van  Hulst.  Orélry.  Liège,  1842,  p.  49  51. 

(6)  Voir  la  Bibliographie, 
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An  sujet  de  ce  dernier  fait,  M.  Van  Hulst  (1)  rapporte  une  anecdote  assez 
curieuse.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«...  Elle  avait  été  l'occasion  d'uuo  périjiélie  heureuse  dans  la  vie  fort  agitée  d'un  jeune 
»  homme  alors  comédien  au  théâtre  de  cette  ville  et  qui  devint  depuis  auteur  comique  dis- 
«  tiugué  et  acteur  trop  célèbre  <laus  les  scènes  moins  gaies  de  la  révolution  française  :  un 
«  talent  dramatique  peu  goûté,  tous  les  torts  d'une  mauvaise  tot«  et  beaucoup  d'inexactitude 
"  dans  ses  devoirs,  avaient  attiré  à  Fabre-d'Eglantine  non-seulement  la  disgrâce  de  son 
"  directeur,  mais  encore  celle  du  magistrat,  au  point  que,  chassé  avec  éclat  du  lliéalre,  il 
•»  lui  était  même  défendu  de  i>rendre  ]>lacc  iiarmi  les  spectateurs.  Cette  mésaventure  n'avait 
»  pas  arrangé  ses  affaires  qui  étaient  en  fort  mauvais  état,  et  l'on  assiu-e  même  que,  ne  ])0U- 
"  vaut  fuir,  et  cédant  au  chagrin  et  à  la  honte  qui  l'accablaient,  il  était  sur  le  point  d'attenter 
"  à  ses  jours,  quand  tout -à-coup  il  ai)prend  que  le  buste  <le  Gréti-y  sera  coui'onué  sur  le 
"  théâtre.  Sa  tête  se  monte,  sa  verve  s'échauffe,  en  huit  heui'es  il  crée  une  é])ître  de  cent 
"  quarante  vers  dans  lesquels  il  a  rapi)elé  et  caractérisé  avec  un  rare  boidieur  le  ])rincipal 
••  mérite  de  la  plupart  des  œuvres  de  Grétry  :  armé  de  son  manuscrit,  les  yeux  remplis  d'une 
•■  noble  audace,  il  se  précii)ite  vei-s  le  théâtre,  repousse  les  gardiens  qui  veulent  l'arrêter, 
«  s'élance  sur  la  scène...  On  venait  de  couronner  le  buste  :  son  air  insi)iré  commande  le 
»  silence  ;  on  l'écoute,  il  lit  son  é])itre  qui  n'est  interrompue  que  par  le  transport  de  la  ])lus 
«  bruyante  ivresse,  et  achève  sa  lecture  au  milieu  des  applaudissements.  Sou  sort  fut  changé 
«  par  cet  élan  <le  la  joie  commune.  Les  magistrats  et  le  peuple  ordonnèrent  au  directeur,  au 
«  nom  de  Grétry,  d'oublier  le  passé,  et  de  rendre  son  état  au  comédien  qui  devait  enrichir 
»  la  scène  française  du  Philinte  de  Molière,  de  Ylntrigue  épistolaire  et  des  Précepteurs.  » 

Cette  circonstance  de  la  vie  de  ce  célèbre  écrivain  n'est  pas  rapportée 
autre  part,  et  elle  est  assez  intéressante  pour  être  inscrite  ici.  Fabre  d'Eglan- 
tine  ne  séjourna  plus  longtemps  à  Liège.  II  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  livra 
exclusivement  au  culte  des  lettres  et  produisit  les  magnifiques  pages  que  nous 
connaissons  tous.  Malheureusement,  il  se  lança  dans  le  mouvement  de  l'époque 
et  il  y  périt  de  la  manière  qu'on  sait. 

La  ville  de  Liège  accorda,  le  23  septembre  1780,  cinq  louis  à  Fabre  d'Eglan- 
tine  •'  pour  son  poème  intitulé  :  Éloge  de  Grétry,  qu'il  va  prononcer  aiijour- 
-  d'hui  au  théâtre  de  cette  cité.  »•  (Texte  de  la  délibération). 

La  veille,  elle  avait  payé  80  louis  au  sculpteur  Everard  pour  le  buste  en 
marbre  blanc  de  Grétry,  sur  le  moule  en  plâtre  exécuté  par  le  sieur  Pajoux, 
do  Paris  (2). 

Le  5  novembre  1781,  le  conseil  de  la  cité  z.c.coTàSi gratuitement  la  salle  de 
spectacle,  aux  sieurs  Dufrenel,  Dupuis  et  Moreau,  comédiens  associés  de  la 
principauté  de  Liège  (3). 

Grétry  revint  pour  la  seconde  et  dernière  fois,  dans  sa  ville  natale,  le 
21  décembre  1782.  On  le  reçut  avec  le  même  enthousiasme,  et  Velbruck  lui 
donna  les  marques  les  moins  équivoques  do  sa  bienveillance. 


(1)  Grétry.  Loc.  Ht. 

(2-3)  Hormans.  Tables  des  rei/istres  aux  recès  de  ta  cité  de  Liège. 
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Le  jour  mémo  de  son  arrivée,  il  assista  à  un  spectacle  gala  donné  en  son 
honneur.  On  y  représentait  son  opéra  Y  Amant  jaloux,  et  l'Heureuse  Nou- 
velle, comédie  en  un  acte,  en  prose  et  en  vaudevilles,  écrite  spécialement 
pour  la  circonstance  par  un  sieur  de  Valbray  (1).  A  la  fin  de  cette  pièce,  un 
transparent  descendit  du  haut  du  théâtre,  et  vint  s'arrêter  devant  la  loge 
magistrale  où  se  trouvait  l'illustre  compositeur  ;  arrivé  là,  il  s'ouvrit  et  l'on 
offrit  à  Grétry  les  fleurs  qu'on  y  avait  enfermées. 

Le  lendemain,  une  nouvelle  représentation  eut  lieu,  composée  exclusive- 
ment d'opéras  du  maître.  Toutes  les  autorités  y  assistèrent,  et  elle  fut  un 
nouveau  triomphe  pour  Grétry. 

La  Société  d'Émulation,  récomment  fondée,  voulut  également  rendre  hom- 
mage à  cet  éminent  compatriote.  Elle  tint,  le  23  décembre,  une  séance  solen- 
nelle et  publique.  L'élite  dos  musiciens  exécuta  des  fragments  d'opéras  de 
Grétry,  et.  Régnier,  Bassenge  et  Henkart  lurent  des  pièces  de  vers  écrites 
en  son  honneur  (2).  On  le  nomma  membre  honoraire,  et  M.  Louis,  premier 
architecte  du  roi  de  Pologne,  qui  accompagnait  Grétry  à  Liège,  reçut  un 
diplôme  d'associé  honoraire. 

La  séance  terminée,  tout  le  monde  se  rendit  au  théâtre,  où  l'on  jouait  le 
Jugement  de  Midas  et  la  Fausse  Magie. 

Grétry  quitta  Liège  :  il  ne  devait  plus  y  revenir.  Il  retourna  à  Paris,  où  il 
mourut  le  24  septembre  1813. 

Cependant  Grétry  voulut  témoigner  à  sa  ville  natale,  toute  la  reconnais- 
sance qu'il  avait  de  l'accueil  qu'on  lui  avait  fait.  Il  lui  dédia  le  premier  opéra 
qu'il  fit,  à  son  retour  à  Paris.  C'était  :  L' Embarras  des  richesses.  Un  recôs 
du  conseil  de  la  cité  de  Liège,  en  date  du  21  novembr(*'Î783,  lui  vota  dos 
remerciments  à  ce  sujet  (3). 

En  1783,  le  théâtre  de  Liège  était  dirigé  par  les  sieurs  Lehr  et  Crèci.  Il 
nous  est  donné,  pour  la  première  fois,  de  connaître  entièrement  la  troupe  qui 
exploitait  alors  les  scènes  de  la  principauté.  C'est  une  trop  bonne  fortune  pour 
que  nous  n'en  fassions  pas  profiter  nos  lecteurs.  Voici  donc  exactement  les 
noms  de  ces  acteurs  et  actrices,  tels  que  nous  les  avons  trouvés  (4)  : 

Directeurs  associés  :  LEHR  et  CRÉGI. 

Acteurs. 
Messieurs  : 


De  Villepré,  premier  rôle  tragique  et  comique. 

Créci,  jeune  premier  rôle  tragique  et  comique  et  fort  second. 


(1)  Voir  la  Biblioi^aphie. 

(2)  Ces  pièces  ont  été  recueiUies  dans  une  petite  brochure  in-I8  publiée  en  1783. 

(3)  Bormans.  Loc.  cit. 

(4)  Almanach  ambirjxi-chanlanl  pour  l'annie  1783.  Ganrt,  Frères  Gimblet,  1783,  in-18. 
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Marc,  second  et  troisième  rôle  tragique  et  comique,  et  les  Trial. 

DuKBÉMEL,  rois,  pères  nobles  et  grands  raisonneurs. 

Calmus,  financier,  paysan,  manteaux  et  troisième  rôle  tragique. 

DuPBÈs,  les  premiers  comiques. 

Julien,  les  seconds  comiques,  et  les  Laruette. 

DuvEiiNET,  iiremière  basse-taille. 

Debatti,  seconde  basse-taille,  et  des  tabliers. 

ScuBUEUs,  les  premières  et  secondes  hautes-contres   i 

r>         D  -1  I  ^^  partage. 

De  la  Kue,  idem.  > 

Julian,  accessoires. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

De  la  Sablonne,  premier  rôle  tragique  et  comique,  à  Lii^ge  et  à  Maestricht. 
Créci,  les  iiremières  amoureuses  dans  l'opéra,  et  les  seconds  rôles  dans  la  comédie. 
Duvebnet,  les  seconds  rôles  dans  l'opéra,  et  des  amoureuses  dans  la  comédie. 
Gavaudan,  seconds  rôles  dans  rojjéra,  et  des  amoureuses  dans  la  comédie. 
Marchand,  première  soubrette  dans  la  comédie,  et  les  premières  duègnes  dans  l'opéra. 
Lehr,  les  secondes  soubrettes  dans  la  comédie,  et  des  duègnes  dans  l'opéra. 
Dargonne,  les  caractères  et  les  confidentes. 
De  Lisle,  rôles  d'utilité. 

CafTPMTT       \ 

'  j    accessoires  et  chanteuses  de  chœurs. 

tlONVAL,    ' 


Orchestre  :  M.  LEHR,  directeur  et  maître  de  musique. 

Premiers  violons  :  Sola  aîné.  —  Sola  cadet.  —  Dupont.  —  Hennevaux.  —  Duvivier. 

—  Baneu  cadet.  —  Corbeau. 

Seconds  violons  :  Faucau.  —  Senit.  —  André.    -  Robins.  —  Osmonde.  —Alexandre 

-  Delbouille. 

Alto  viola  :  Guillaume.  —  Libebt.  —  Franck. 
Violoncelles  :  Clément.  —  Dumarteau.  —  Bicrin. 
Contre-basses  :  Tilkin.  —  Van  der  Bero.  —  Deviter. 
Flûle  et  Haut-bois  :  Blavieu  aîné.  —  Blavier  cadet. 
Cors  :  Kars  aîné.  —  Kars  cadet. 
liassons  :  Baneu  l'aîné.  —  Bachi. 
Clarinettes  :  Latour.  —  Baneu. 
Trompette  :  Baneu  l'aîné. 
Timballier  :  Delsacx. 


Comme  on  peut  en  juger,  c'est  une  troupe  d'opéra  et  do  comédie  assez  com- 
plète. Quant  à  l'orchestre,  il  était  aussi  important  que  ceux  qui  desservaient 
les  théâtres  de  Bruxelles  et  de  Gand. 

Parmi  les  actrices,  nous  trouvons  une  demoiselle  Gavaudan.  Elle  faisait 
probablement  partie  de  cette  famille  qui  a  eu  tant  de  réputation  sur  les 
théâtres  de  Paris. 

Nous  ignorons  si  la  pièce  intitulée  :  Y  Impromptu  liégeois,  ou  la  fête  natio- 
nale, fut  représentée.  L'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître.  Elle  fut  imprimée 
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en  J784  (1),  et  se  composait  seulement  cFiin  acte  en  prose  mêlée  de  vaude- 
villes. 

Le  conseil  de  la  cité  accorda,  le  7  octobre  1785,  la  salle  do  spectacle,  aux 
sieurs  Liberti  et  Dupais,  pour  j  donner  des  comédies,  tragédies,  opéras, 
bals,  etc.  (2). 

Ceci  nous  indique  que  le  théâtre  do  Liège  fut  continuellement  occupé  à  cette 
époque.  Outre  les  concerts  qui  avaient  lieu  fréquemment,  les  représentations 
de  comédies  et  d'opéras  ne  chômaient  pas. 

Le  théâtre  de  Liège  continua  à  donner  des  représentations  pendant  l'hiver, 
comme  précédemment.  Le  24  avril  1786,  le  prince-évêque  Constantin- 
François  rendit  une  ordonnance  (3),  qui  accordait  à  Charles  Bernardi,  le 
privilège  exclusif  de  donner  des  représentations  dramatiques  dans  la  princi- 
pauté de  Liège,  ainsi  que  des  redoutes  et  dos  bals  dans  la  cité  (4). 

Bernardi  resta,  pendant  deux  années,  à  la  tête  des  comédiens  de  la  prin- 
cipauté. Le  8  mai  1788, le  sieur  N.  Malherbe  obtint  un  octroi  d'une  année  (5), 
aux  mêmes  conditions  que  son  prédécesseur.  Nous  trouvons,  dans  ce  docu- 
ment, une  clause  nouvelle  relative  à  rorchostre;  il  y  est  dit  : 

»  Ils  (les  directeurs,  Malherbe  avait  obtenu  l'octroi  concurremment  avec  sa  femme)  devront 
«  fournir  un  bon  orchestre,  composé  des  meilleurs  musiciens  pour  l'opéra,  à  la  satisfaction 
'4  du  public,  avec  charge  d'en  réjiondre.  " 

Après  cette  année  d'exploitation,  lo  Théâtre  de  Liège  passa  entre  les  mains 
du  sieur  Guilminot  Dugué,  qui  obtint  à  cet  effet  un  octroi,  le  16  avril  1789  (6). 
Le  texte  était  le  même  que  pour  le  précédent,  et  il  n'avait  trait  également, 
qu'à  une  année  d'exploitation. 

Dans  la  troupe  de  ce  directeur,  se  trouvait  l'acteur  Paris.  Celui-ci  eut,  en 
1789,  un  différend  avec  lo  public.  Ce  fait  est  relaté,  à  pou  près  en  ces  termes, 
dans  les  livres  du  Greffe  de  Justice  (7)  :  «  Attendu  qu'il  a  eu  hier  un  mauvais 
«^  compliment  du  parterre  à  raison  qu'il  avait  refusé  déjouer  dans  les  Femmes 
"  vengdes  (8),  il  a  assuré  au  sieur  Dugué  qu'il  jouerait  demain  dans  la  dite 
"  pièce  parce  qu'il  l'avait  promis  au  public,  mais  il  avertit  lo  directeur  qu'il 
"  ne  paraîtra  plus  au  Théâtre  de  Liège,  attendu  qu'on  l'a  menacé  de  le  jeter 
«  en  bas  de  la  scène.  Toutefois,  comme  il  est  à  la  pension  dudit  sieur  Dugué, 
"  il  se  déclare  prêt  à  partir  pour  Maestricht  ou  tout  autre  endroit  qui  lui  sera 
"  désisrné.  » 


fl)  Voir  la  Bibliofiraphie. 

(2)  Bormans.  Loc.  cit. 

(3)  Consei:  privé,  piotocole,  1785-1787,  K.  181. 

(4)  Ce  Charles  Bernardi  était  l'aneieu  associé  de  Dubois. 

(5)  Archives  de  Tl^tat,  à  I.iége.  —  Voir  aux  Docuiucuts. 

(6)  Id.  Id. 

(7)  Fait  inentionué  pai-  M.  Albin  Hody.  Loc.  cit. 

(8)  Opéra-Coinique  de  Sedaine  et  Philidor. 
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An  reste,  ces  contestations  étaient  assez  fréquentes  dans  les  troupes  de 
comédiens.  Quand  cela  se  bornait  à  un  déplacement  d'artiste,  ce  n'était  que 
demi-mal,  mais  il  y  eut  des  choses  bien  plus  fâcheuses,  et  l'on  en  a  déjà  trouvé 
quelques-unes  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Nous  retrouverons  Dugué,  un  peu  plus  loin,  et  nous  verrons  que  ce  ne  fut 
pas  la  fin  qui  couronna  l'œuvre. 

Il  ressort  de  ce  document,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  précède,  que  la  troupe 
des  comédiens  de  Liège  desservait  les  autres  villes  de  la  principauté.  Ainsi 
donc,  c'est  bien  le  théâtre  do  la  ville  de  Liège  que,  seul,  nous  devons  envi- 
sager dans  les  origines  jusqu'au  moment  de  la  révolution  brabançonne,  qui 
n'était  que  le  contrecoup  de  colle  de  P'rance,  et  qui  eut  de  l'écho  dans  tout 
le  paj'S. 

Notons,  on  passant,  un  singulier  rccés  du  conseil  de  la  cité,  relatif  à  une 
cabale  montée  par  les  musiciens  de  l'orchestre  du  théâtre.  Voici  le  texte 
exact  de  ce  document  qui,  j)our  ne  pas  être  très-important,  ne  laisse  pas  que 
d'être  très-curieux  : 

«  1788.  —  4  septembre.  —  Le  conseil  ayant  vu  avec  satisfaction  la  conduite  honneste  et 
«  respectueiise  qu'ont  tenue  envers  le  magistrat  les  sieurs  Decortis  et  Prévôt,  tous  deux 
»  musiciens  de  Torchestre  de  la  comédie,  lors  de  la  cabale  complotée  entre  huit  violons  dudit 
»  orchestre,  inventée  uniquement  à  dessein  de  forcer  le  magistrat  à  mettre  les  violons  de  leur 
«  goût,  décide  leur  maintien  i>our  l'année  suivante  (1).  •» 

Ceci  donnerait  à  entendre  que  l'orchestre  du  théâtre  de  Liège  appartenait 
à  la  cité,  et  n'était  pas  sous  la  dépendance  du  directeur.  Ce  serait  une  singu- 
lière disposition,  qui  devait  amener  souvent  un  conflit  d'autorités. 

Il  nous  reste  à  noter  pour  terminer  cet  aperçu  de  l'installation  du  théâtre 
régulier  à  Liège,  l'apparition  en  1781,  d'une  troupe  d'enfants,  la  seconde  qui 
s'y  présenta  depuis  celle  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  sous  la  date 
de  1745.  Ceux-ci  étaient  mieux  stj'lés.  Ils  donnèrent  de  nombreuses  représen- 
tations, tant  de  comédies  que  d'opéras.  On  leur  entendit  exécuter  avec  un 
certain  talent,  des  opéras  de  Dalayrac  et  de  Grétry  :  Mina,  Biaise  et  Babet, 
les  Petits  Savoyards,  la  Dot,  Richard  Cœur-de-Lion,  et  plusieurs  autres.  Ces 
enfants  séjournèrent  assez  longtemps  à  Liège,  et  le  théâtre  fut  très-fréquenté 
pendant  leurs  représentations. 

Cette  troupe  était  sous  la  direction  de  la  dame  Fleury,  fille  de  Bernardi, 
qui  fut  à  la  tète  do  plupieurs  de  nos  théâtres.  Ce  dernier  avait  paru,  en  1775, 
avec  une  troupe  d'enfants,  au  théâtre  d'Anvers.  Ce  début  fut  tellement  bien 
goûté  du  public  qu'il  continua  ce  genre  d'exploitation,  en  parcourant  toute  la 
Belgique,  la  Hollande  et,  parfois  même,  la  France,  en  augmentant  conti- 


(1)  Bormans.  Loc.  cit. 


THEATRE   FRANÇAIS    EN   BELGIQUE  ISS 

miellcmcnt  son  petit  porsonnol,  do  sujets  nouveaux. Voici  quelle  était  la  com- 
position (le  sa  troupe  en  1781  (1)  ; 

Directrice  :  M"""  FLEURY 

Acteurs  et  Chanteurs. 
Messieurs  : 

Du  Puis,  âgé  de  18  ans,  les  pretnicres  basses-tailles. 

Laurent,  âgé  de  iOans,  la  première  Laruettc. 

Massin,  âgé  de  15  a.ns,premer  rôle  dans  la  comédie. 

Du  Puis  cadet,  âgé  de  12  aus,  première  haute-contre. 

BussiER,  âgé  de  15  ans,  seconde  Itatite-contre. 

Fleury,  âgé  de  11  ans,  Laruette  en  partage,  et  la  basse-taille. 

Martin,  âgé  de  11  ans 


Charles,  âgé  de  12  ans 


les  accessoires  dans  l'opéra. 


Actrices  et  Chanteuses. 


Mesdemoiselles  : 

Florine  Fleury,  âgée  de  14  aus      )  . .         , 

_  ,     .„  I  premières  chanteuses. 

Adélaïde  Fleury,  âgée  de  13  ans     ' 

MiMi  Beunardi,  âgée  de  11  ans     )  ,       , 

^      ,,  .     ,     .„  (  secondes  chanteuses. 

MiMi  Le  Clair,  agee  de  10  ans     ' 

Lucie  Payonné,  âgée  de  8  ans,  les  jeunes  secondes. 

Sophie  de  Rosier,  âgée  de  10  ans,  les  jeunes  premières  dans  la  comédie. 

Trinette  Masin,  âgée  de  6  ans,  les  amoureuses  dans  la  comédie. 

Marianne  du  Lac,  âgée  de  15  ans,  les  duègnes  dans  l'opéra. 

Tous  ces  artistes  en  herbe  avaient  été  formés  au  théâtre  par  Antoine  Ber- 
nardi,  maître  de  musique  de  la  petite  troupe.  Le  jeune  Fleury,  ainsi  que 
Florine  et  Adélaïde  Fleury,  étaient  enfants  de  la  directrice;  Mimi  Bernardi 
était  sa  sœur,  et  Antoine  Bernardi,  son  frùre. 

Ce  fut  Bernardi  père  qui  produisit  à  Paris  une  troupe  d'enfants  connue 
sous  la  dénomination  de  Petits  conukliens  du  bois  de  Boulogne.  Son  succès 
fut  si  grand  qu'il  fut  jalousé  par  les  grands  théâtres  de  la  capitale,  qui  intri- 
guèrent de  telle  sorte  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  son  exploitation. 

Nous  sommes  très-heureux  d'avoir  pu  découvrir  la  composition  d'une  do  ces 
réunions  do  petits  comédiens.  C'est  un  document  des  plus  intéressants  pour 
l'histoire  de  notre  théâtre. 

Nous  devons  également  dire  quelques  mots  du  théâtre  do  la  ville  de  Spa. 
Quoiqu'il  proprement  parler,  cette  station  thermale  n'ait  jamais  eu  de  troupe 
de  comédiens  spéciale,  que  sa  scène  fut  toujours  desservie  parcelle  de  Liège, 
qui  était  celle  de  la  principauté,  il  y  a  quelques  faits  qui  demandent  à  être  mis 
en  lumière. 


(1)  Tatleau  du  spectacle  français,  ou  Annales  théâtrales  de  la  Hlle  de  MastvUjt,  1781,  in-S-,  pp.  213-2M. 
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Nous  ne  pouvons  guère  préciser  l'époque  à  laquelle  ce  genre  de  divertisso- 
mcnt  fit  sa  première  apparition  à  Spa.  En  17.34,  il  est  dit,  dans  une  publication 
locale,  à  propos  du  régime  h  suivre  par  les  buveurs  d'eau,  »  à  quatre  heures, 
on  va  à  la  comédie  (1)  ". 

On  possède  pourtant  une  pièce  ofFiciolle  qui  permet  de  prendre  date,  au 
sujet  de  l'installation  réelle  de  la  comédie  dans  cette  ville.  Elle  est  assez  inté- 
ressante pour  être  transcrite  ici,  en  entier  : 

«  En  l'assemblée  des  bourguemestre  et  magistrats  de  Spa  tenue  sur  la  halle  le  4«  jour 

"  d'avril  1736,  Nous  les  bourguemestre  et  magistrats  de  S]ia  ayant  entendu  les  bons  rap- 

»  ports  nous  faits  de  la  conduite  que  les  comédiens  françois,  qui  sont  depuis  environ  un  au 

»  dans  la  ville  de  Liège,  soub  la  protection  de  S.  A.  notre  prince,  ont  tenu  dans  ladite  ville 

"  et    nous   confiants   entièrement   dans  icelle.   Nous  leur  accordons  et  permettons  par 

"  icelle,  soub  l'agréation  cependant  de  Saditte  Altesse  de  pouvoir  faire  pendant  la  saison  de 

"  S])a  et  dans  l'endroit  qu'ils  trouveront  le  jjlus  à  propos  leure  représentations.  En  foy  de 

»  quoy  avons  ordonnez  à  notre  grelfier  de  signer  et  cacheter  la  présente  Fait  au  dit  Si)a,  le 

»  4"  d'avril  1736  (2)  -. 

En  cette  année,  c'était  Gamba  Curta  qui  se  trouvait  à  Liège,  avec  une 
troupe  de  comédiens.  C'est  donc  à  lui  qu'il  est  fait  allusion  dans  le  document 
que  nous  venons  de  donner. 

Nous  sommes  ensuite,  sans  aucun  renseignement  jusqu'en  1760.  Il  est  pro- 
bable cependant,  que,  pendant  les  années  antérieures,  des  troupes  de  comé- 
diens vinrent  à  Spa.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ce  qu'en  a  dit  un 
certain  ouvrage  spécial  à  cette  ville  (3),  en  cette  dernière  année  :•<...  On  a 
«  quelquefois  la  comédie  à  Spa,  jusqu'ici  on  l'a  donnée  dans  une  place 
«  affreuse,  à  la  Pommeletto...  "  Pendant  la  saison,  il  est  hors  de  doute  que 
les  acteurs  de  Liège  jouaient,  de  temps  on  temps,  dans  cotte  localité.  La 
Femmelette  était  située  à  peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui,  la  librairie 
Bruch-Maréchal,  place  royale  (4). 

Ce  fut  en  1760,  que  le  magistrat  acheta  une  maison  enseignée  la  Rose 
blanche  (5),  pour  y  faire  édifier  un  théâtre.  11  avait  l'intention  de  la  faire 
approprier,  de  façon  à  pouvoir  y  faire  jouer  la  comédie,  dans  le  courant  de 
la  même  année.  Cependant,  la  salle  ne  fut  pas  en  état  dans  le  délai  fixé.  Dans 
l'octroi  des  jeux  accordé,  on  1763,  par  le  prince-évêque,  il  était  question  des 
spectacles.  On  devait,  en  môme  temps  que  les  salles  destinées  aux  jeux  et  aux 
bals,  construire  celle  de  spectacle.  Tout  cela  demanda  du  temps,  et  l'on  con- 
tinua à  représenter  dans  l'ancien  local. 

Le  17  juin  1769,  la  Gazette  de  Liège  dit  :  "  Hier  on  fit   l'ouverture  du 


(1)  Amusements  de  Spa. 

(2)  Albin  Body.  Histoire  anecdotiqnr  du  Théâtre  de  Spa,  pp.  1  et  1  6. 

(3)  Nouveaux  amusements  de  Spa. 

(4)  Albin  Body.  Loc.  cit. 

(5)  Actuellement  la  Redoute. 
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théâtre,  par  le  Huron,  les  Chasseurs  (1)  et  le  ballet  des  Amadi'iades .  Ce 
début  fut  très-bien  accueilli  et  généralement  applaudi.  » 

Il  n'est  pas  question,  ici,  do  l'ouvorturo  de  la  nouvollo  salle,  c'est  do  la 
saison  théâtrale  qu'on  veut  parler.  Au  reste,  nous  en  verrons  la  preuve  ci- 
dessous. 

Le  2G  juillet  suivant,  la  Gazette  de  Liège  parle  encore  du  théâtre  do  Spa. 
Voici  ce  qu'on  y  trouve  :  "  Hier,  le  premier  danseur  de  la  comédie  eut  le 
«  malheur  de  se  casser  le  tendon  d'Achille,  dans  une  danse.  La  brillante 
«  compagnie  qui  s'y  trouvait,  touchée  do  cet  accident,  ne  se  borna  pas  à  une 
«  compassion  stérile,  elle  lui  fit  une  somme  de  plus  de  cinquante  louis;  cet 
«  acte  de  générosité  qui  adoucit  le  sort  de  cet  infortuné,  fait  honneur  à  Thu- 
«  manité  :  pour  surcroit  de  consolation,  M.  Lyster,  célùbre-chirurgion 
"  de  Bath  qui  se  trouve  aux  eaux,  lui  donne  tous  les  soins  qui  dépendent  de 
«  son  art.  » 

Tout  ceci  indique  que  le  spectacle  était  installé  à  Spa,  pendant  la  saison  des 
eaux,  et  que  la  société  qui  s'y  trouvait,  le  suivait  assiduement. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'inauguration  do  la  nouvelle  salle,  qui  se  fit, 
le  23  juin  1771  (2).  La  Gazette  de  Liège  nous  donne  quelques  détails  sur  ce 
qu'elle  était.  En  faisant  la  part  de  l'exagération,  nous  pouvons  admettre  que 
c'était  un  joli  petit  théâtre,  mais  rien  de  plus.  Ce  journal  s'exprime  en  ces 
termes  :  "  On  la  regarde  comme  une  des  plus  jolies  et  des  mieux  entendues 
"  de  l'Europe  (!).  Le  plan  général  de  cet  édifice  a  été  donné  par  le  sieur  I)i- 
«  gnoffe,  architecte,  et  entièrement  exécuté  sous  ses  ordres;  les  décorations 
«  sont  du  sieur  Candolli  ;  les  termes  et  les  autres  ouvrages  en  stuc,  du  siear 
«  Morretti,  sculpteur  ;  tous  les  trois  d'une  réputation  distinguée.  On  y  débu- 
»  tera  ■ça.v  MélanidesnWieàG  Sylvain.  La  troupe  est  très-bien  choisie,  surtout 
«  pour  l'opéra-bouflbn.  » 

M.  Body  (3)  ajoute  que  la  salle,  assez  vaste  pour  un  théâtre  de  petite  ville, 
était  telle  qu'elle  existait  encore  il  y  a  une  dizaine  d'années  ;  qu'elle  compre- 
nait doux  rangs  de  logos,  et  que  le  paradis  était  soutenu  par  de  gigantesques 
cariatides  assez  disgracieuses  et  surtout  disproportionnées. 

Ce  fut  la  troupe  de  Bernardi  qui  fit  l'ouverture  du  nouveau  théâtre.  Il 
conserva  la  direction  de  la  comédie  de  la  principauté,  do  1768  à  1773.  L'année 
suivante,  le  sieur  Cressant,  comédien,  obtint  le  18  mars,  un  octroi  exclusif. 
Billiony  fut  directeur  en  1777. 

Clairvillo  qui  était  directeur  des  spectacles  de  la  principauté,  en  1779  et 
en  1780,  avait  composé  une  pièce  intitulée  :  les  Eaux  minérales,  ayant  trait 
évidemment  à  la  ville  de  Spa.  Nous  ignorons  si  elle  fut  jouée  dans  cette  villo, 


1)  Probablement  l'opéra  des  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière 
(2)  Albin  Body.  Loc.  cit. 
(3J  Ouvrage  cité. 


^ 
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mais  nous  en  doutons,  à  cause  de  la  satire  mordante  qu'il  fait  des  salles  de 
.  jeu.  Cette  coniédio  parut  en  1778,  année  pendant  laquelle  le  chevalier  de 
Lezaack  était  l'administrateur  de  la  comédie.  Nous  trouvons  parmi  les  acteurs 
do  sa  troupe,  le  sieur  Plante,  le  même  peut-être  qui  fut  précédemment  à  la 
tête  du  théâtre  de  Bruxelles.  On  y  mentionne  également  Duboulays, 
Mesdames  Villemont  et  Lahayc. 
i^  MM.  Lehr  et  Créci,  qui  eurent  le  privilège  do  la  comédie,  dans  la  princi- 

pauté de  Liège,  de  1782  à  1784,  se  trouvaient  à  Spa,  au  moment  du  fameux 
'  orage  du  22  août  1782.  Les  dégâts  furent  considérables  et  l'on  organisa  des 

représentations  en  faveur  des  malheureuses  victimes  de  cet  épouvantable 
cataclysme.  Les  directeurs  ne  firent  pas  d'excellentes  affaires,  car  au  mois 
d'août  1784,  ils  céderont  leur  privilège  au  sieur  Clairançon,  comédien.  Les 
acteurs  réunis  en  société  terminèrent  cette  saison,  à  Spa. 
(  L'année  suivante  on  1785,  deux  artistes,  Dupuis  et  Lambcrti,  occupèrent 

ce  théâtre,  mais  ils  eurent  beaucoup  de  déboires  avec  leur  troupe. 

En  1787  et  1788,  nous  voyons  reparaître  IJernardi,qui  avait  eu  du  prince- 
évéque  Constantin-François,  le  24  avril  1780,  le  privilège  exclusif  de  donner 
des  représentations  dramatiques,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-dessus. 

Un  fait  que  nous  devons  mentionner  tout  particulièrement,  c'est  la  pré- 
sence de  Grôtry  à  Spa,  au  mois  d'août  1776.  Le  grand  compositeur,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  était  revenu  à  cette  époque,  pour  la  première  fois  dans  sa 
ville  natale.  Nécessairement,  il  assista  aux  rcpi'ésentations  qui  avaient  lieu  au 
théâtre  do  cette  station  thermale.  Une  gazette  du  temps  nous  raconte  on  ces 
termes,  l'une  de  celles  à  laquelle  Grètry  se  trouva  :  "...  Parmi  les  plaisirs 
"  inséparables  de  ce  délicieux  séjour  du  beau  monde  de  l'Europe  entière,  le 
"  spectacle  tient  un  des  premiers  rangs  ;  il  est  très-bien  monté,  il  a  été  très- 
"  suivi  et  méritait  de  l'être.  La  présence  du  célèbre  Monsieur  Grètry  a  ajouté 
"  au  zèle  des  acteurs  qui  se  sont  suspassés  par  la  manière  dont  ils  ont  joué 
»  successivement  diverses  pièces  de  ce  grand  maitre  que  la  nation  liégeoise 
«  s'applaudit  de  compter  au  nombre  de  ses  concitoyens  et  en  qui  l'univers 
u  reconnaitet  révère  les  qualités  essentielles  à  une  musique  sublime  :  la  science 
"  le  talent  et  le  sentiment  qui  le  distinguent  supérieurement  dans  toutes  les 
"  pièces  de  sa  composition.  A  chaque  pièce  qu'on  a  jouée  ici,  cet  aimable 
«  auteur  a  reçu  par  les  acclamations  du  public  les  preuves  les  plus  flatteuses 
"  du  cas  qu'on  fait  de  ses  talents,  et  l'entrepreneur  du  spectacle,  animé  du 
"  même  esprit  que  le  public,  fit  ajouter  dimanche  dernier  à  la  fin  de  l'opéra 
"  des  Deux  Avares,  un  couplet  à  sa  louange  qui  fut  chanté  et  répété  par  un 
«  chœur  avec  un  applaudissement  général  et  les  cris  de  Vivat  Orétry.  - 

Une  pièce  de  vers  fut  dédiée  à  Grètry  également.  On  y  passait  en  revue 
ses  principaux  opéras.  Elle  commençait  ainsi  (1)  : 


(1)  Albin  Body.  Loc.  dl.  —  Nous  avous  tiré  de  son  vuluiue,  les  pnucipaux  détails  qui  se  trauveut  ici. 
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«  Enfin  de  nos  Liégeois  l'espérance  est  remplie, 
«  Grélry  nous  te  voyous  au  sein  de  ta  patrie, 
"  Chacun  fait  éclater  les  plus  joyeux  accens  ; 

"  Permets  que  ma  muse  ravie 

••  Vienne  aussi  l'offrir  sou  encens. 
"  Dans  mes  vers,  chez  Grétry,  que  ne  puis-je  te  rendre 

«  Le  ravissement,  le  jilaisir 
"  Que  ta  musique  harmonieuse  et  tendre 

»  Chaque  jour  me  fait  ressentir. 
•<  Ah  !  si  les  chants  que  je  vais  faire  entendre 

"  Egalaient  tes  sons  séducteurs  ! 
«  Mais  c'est  en  vain  qu'on  l'oserait  prétendre. 
«  Il  faut  être  Grétry  pour  enchanter  les  cœurs. 

"  Le  Dieu  même  de  l'harmonie 

«  Remit  sa  lire  entre  tes  mains, 
«  Il  t'anima  du  feu  de  sou  génie, 
«  Il  t'ordonna  de  charnier  le»  humains. 

«  Toujours  le  sentiment  t'enflamme, 

"  Lui  seul  fait  naître  les  accords  ; 
«  Ta  musique  est  le  langage  de  l'âme, 
"  Tu  nous  fais  éprouver  ses  différents  transports...  « 

La  date  exacte  de  la  présence  de  Grétry  à  Spa,  est  établie,  d'une  manière 
irréfutable  par  la  Liste  des  Étrangers  de  1776.  On  y  trouve  au  n"  42,  le 
26  août  ; 

"  Monsieur  Grétry,  conseiller  intime  de  S.  A.  C.  Mgr.  VÈrêque  et  Prince  de  Liège, 
"  membre  de  l'Académie  des  Philarmoniques  de  Bologne.  —  A  l'hôtel  des  Armes  de  IIol- 
•  lande,  me  du  Wauœ-IIall.  » 

L'illustre  compositeur  revint  à  Liège,  en  1782,  mais  nous  n'avons  pas  trouvé 
de  traces  de  sa  présence  à  Spa,  en  cette  année. 

Nous  devons  citer  également  les  fêtes  et  les  spectacles  de  gala,  qui  curent 
lieu  en  1780,  à  l'occasion  de  la  présence,  dans  cette  ville,  du  roi  de  Suède 
Gustave  III.  Ce  souverain  voyageait  sous  le  nom  de  comte  de  Har/a.  Fabro 
d'Eglantine,  alors  comédien  de  la  principauté,  lui  adressa  une  pièce  do  vers, 
intitulée  :  L'Apparition  du  génie  de  la  Suède. 

M.  Body  nous  renseigne,  d'après  une  note  manuscrite  du  docteur  de  Lini- 
bourg,  sur  une  représentation  qui  eut  lieu  à  Spa,  par  ordre  de  ce  monarque, 
le  6  septembre  1780.  Voici  le  libellé  de  l'affiche. 


Par  octroi  et  privilège  exclusif  de  S.  A.  C,  les  Comédiens-associés  ordinaires 
de  la   Principauté  de  Liège  donneront  aujourd'hui  mercredi  G  septembre   1780. 

La  Comtesse  d'Escarbagnas, 

comédie  en  un  acte  et  en  prose,  de  Molière, 

SUIVIE  DE  : 

l'Amant  jaloux, 

opéra  eu  trois  actes,  musique  du  célèbre  Grétry, 
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La  composition  do  la  salle  était  dos  plus  aristocratiques.  Los  personnages 
suivants  s'y  trouvaient  :  le  duc  de  Chartres,  la  margrave  do  Brandebourg- 
Bareuth,  lo  prince  de  Nassau-Siegon,  le  prince  Charles  de  Hesse-Rhinfels.  le 
duc  de  Fronsac,  le  marquis  de  Cubiôre,  le  prince  Camille  de  Rohan,  le  prince 
et  la  princesse  OrlofT,  le  général  comte  Alexis  Orloff-Chesmenskoy,  la  prin- 
cesse Gagarin,  le  comte  de  Choiseul-Gouffler,  et  d'autres  qui  ne  le  cédaient  en 
rien  à  ceux  que  nous  venons  do  citer. 

Quand  la  salle  de  spectacle  n'était  pas  occupée  par  les  comédiens  de  la 
principauté,  dos  amateurs  y  donnaient  des  représentations,  au  début  et  à  la 
fin  des  saisons.  Ainsi,  on  en  constate  une  qui  eut  lieu  le  24  août  1785,  au 
bénéfice  des  personnes  ruinées  par  un  incendie  terrible  qui  avait  eu  lieu  rue 
do  la  Sauvenière.  La  recette  totale  s'éleva  à  1,300  francs.  Le  prix  des  places 
était  majoré  :  aux  logos  on  payait  une  couronne,  et  au  parquet,  une  demi- 
couronne.  On  représenta  le  Barbier  de  Séville,  comédie  de  Beaumarchais,  et 
la  Brouette  du  vinaigrier,  drame  de  Mercier.  La  distribution  de  la  première 
de  ces  pièces  avait  été  effectuée  de  la  manière  suivante  : 

Le  comte  Almavira M.  Deleau,  majeur. 

Figaro M.  Dei.eau,  avocat 

Bartholo M.  Wilkin  (de  l'État  Noble). 

Basile (Un  comédien). 

Rosine M""  Wilkin  (du  Loup). 

Dans  lo  drame  de  Mercier,  le  rôle  du  Vinaigrier  était  rempli  par  l'avocat 
Delcau. 

Enfin,  en  1789,  le  théâtre  de  Spa  fut  occupe  par  la  troupe  du  sieur  Guil- 
minotDugué.  L'exploitation  de  cette  scène  ne  lui  fut  pas  favorable,  car,  le 
28  septembre  de  cette  même  année,  on  saisit  tous  les  décors  et  les  costumes 
se  trouvant  à  la  salle  de  spectacle,  et  appartenant  au  dit  sieur  Dugué. 

Les  représentations  avaient  lieu,  à  Spa,  trois  fois  par  semaine,  savoir  :  le 
dimanche,  le  mardi  et  le  vendredi.  On  commençait  ordinairement  à  six  heures. 
Le  prix  des  places  était  do  3  florins  ou  6  escalins  aux  premières  et  aux 
secondes  loges,  de  1  florin  10  sous  au  parquet,  do  10  sous  au  parterre,  et  do 
5  sous  aux  troisièmes  loges  ou  paradis. 

Grâce  à  un  inventaire  découvert  par  M.  Body,  nous  sommes  renseignés 
sur  la  majeure  partie  du  répertoire  de  cette  petite  scène.  Ce  document  date 
de  1785,  il  donne  les  titres  des  partitions  et  permet  d'établir,  à  peu  près,  la 
composition  de  l'orchestre.  Il  s'y  trouvait  :  premier  et  second  violon,  basse, 
basson,  alto,  prmniùre  et  seconde  flûte,  hautbois,  premier  et  second  cor, 
clarinette,  flageolet  et  timbale.  Voici  la  nomenclature  de  ces  partitions, 
parmi  lesquelles  figurent  beaucoup  d'opéras  de  Grétry  : 

Sancho  Pança,  de  Philidor.  —  Le  Bûcheron,  de  Philidor.  —  Le  Milicien,  de  Duni.  — 
L'Amant  déguisé,  ou  le  Jardinier  supposé,  de  Philidor.  —  La  Fausse  Peur,  de  Darcis.  — 
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Snrn,  de  Vachon.  —  La  Rosière  de  Salency,  de  Grétry.  —  Henri  IV,  de  Philidor.  —  Acajou, 
de  Fiivart.  —  La  Fée  Uryèle,  de  Diini.  —  Le  Huron,  de  Grétry.  — L'Amoureux  de  quinze 
ans,  de  Martini.  —  Tom  Jones,  de  PhiUdor.  —  Le  Roi  et  le  Fermier,  de  Monsigny.  — 
L'Ami  de  la  maison,  de  Grétry.  —  Les  Femmes  vengées,  de  PhiUdor.  —  La  Colonie,  de 
Saccliini.  —  L'Amitié  à  l'épreuve,  de  Grétry.  —  Georgct  et  Georgette,  d'Alexandre.  —  Le 
Cadi  dupé,  de  Monsigny.  —  Annette  et  Lxtbin,  de  Biaise.  —  Le  Barbier  de  Séville,  de 
Paësiello.  —  Toinon  et  Toinette,  de  Gossec.  —  Le  Navigateur,  (anonyme).  —  La  Fatcsse 
Magie,  de  Grétry.  —  Les  Deux  Avares,  de  Grétry.  —  L'Erreur  d'un  moment,  de  Dezéde. 

—  Julie,  de  Dezéde.  —  Zémire  et  Azor,  de  Grétry.  —  Z,e  Magnifique,  de  Grétry.  —  Le 
Tableau  parlant,  de  Grétry.  —  La  Relie  Arsène,  de  Monsigny.  —  Le  Sorcier,  de  Phili<lor. 

—  L'Ile  des  Fous,  de  Duni.  —  Lucile,  de  Grétry.  —  Sylvain,  de  Grétry.  —  Le  peintre 
amoureux  de  son  modèle,  de  Duni.  —  Le  Devin  de  village,  de  J.-J.  Rousseau.  —  Le  Bon 
Fils,  de  PhiUdor.  —  Le  Tonnelier,  d'Audinot.  —  Les  deux  Chasseurs,  de  Duni.  — 
L'Aveugle  de  Palmijre,  de  Rodolphe.  —  Le  Déserteur,  de  Monsigny.  —  Bastien  et 
Bastienne,  de  M™^  Favart  et  Harny.  —  Le  Maître  de  musiqiie,  parodié  de  l'italien.  —  Le 
Maître  en  droit,  de  Monsigny.  —  Baïocco  et  Serpilla,  de  Sodi.  —  Le  Maréchal  ferrant,  de 
Philidor.  —  Les  Souliers  mordorés,  de  Fridzeri.  —  Isabelle  et  Gertrude,  de  Biaise.  —  Rose 
et  Colas,  de  Monsigny.  —  La  Clochette,  de  Duni.  —  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  de  Mon- 
signy. —  Le  Soldat  magicien,  de  Philidor.  —  Les  deux  Miliciens,  de  Fridzeri.  —  Les  Trois 
Fermiers,  de  Dezéde.  —  Les  Nymphes  de  Diane,  de  Moulinghem.  • —  Laiirette,  de 
Mereaux. —  Le  Retour  de  tendresse,  de  Mereaux.  —  L'Olympiade,  de  Sacchini.  —  Mélitte, 
de  (?). 

Cette  énumération  nous  expose  l'importanco  que  s'était  acquise  cette  petite 
scène.  Il  est  peu  de  villes  du  même  rang  que  Spa,  qui  puissent  se  vanter  de 
posséder  un  répertoire  aussi  étendu.  Il  est  à  noter  que  nous  ne  possédons  que 
les  titres  de  la  majeure  partie  des  opéras  représentés,  et  qu'il  est  hors  de  doute 
qu'on  jouait  également  des  comédies  et  des  drames,  peut-être  même  des 
tragédies. 

Il  nous  a  été  permis  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le  théâtre  de  Spa, 
grâce  au  curieux  travail  de  M.  Albin  Body.  Sans  nous  exagérer  l'importance 
de  cette  scùne,  il  est  toujours  intéressant  de  consigner  quelques  faits  qui  ne 
sont  pas  dénués  d'intérêt  et  qui  viennent  compléter  ceux  que  nous  possédions 
déjà  sur  l'histoire  de  l'art  dramatique  dans  la  principauté  de  Liège. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  cette  petite  localité  posséda  un  théâtre 
avant  Verviers.  Les  comédiens,  qui  venaient  dans  cette  dernière  ville,  y 
donnaient  des  représentations  dans  une  maison  particulière,  où  l'installation 
était  toute  primitive.  Cet  état  de  choses  dura  longtemps,  car  ce  ne  fut  que  le 
19  septembre  1774,  que  le  prince-évêque  François-Charles  accorda  un  octroi 
pour  l'érection  d'une  salle  de  spectacle  (1).  Elle  fut  donnée  à  un  certain 
Stanislas  Dutz,  à  la  condition  expresse  de  ne  pas  y  introduire  des  jeux  de 
hasard  "  lesquels  nous  tenons  ici  pour  défendus  et  interdits,  en  conformité  dos 

"  lois  et  mandements  généraux émanés  pour  notre  bourg  de  Spa..,  "  On 

y  autorisait,  par  contre,  les  représentations  dramatiques,  les  concerts  et  les 


[1)  Archives  de  TÉtat,  à  Liège,  —  Voir  aux  Documents. 

il 
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bals.  En  outre,  le  bâtiment  et  les  employés  étaient  placés  sous  la  sauvegarde 
du  souverain. 

Ce  fut  donc  à  une  époque  assez  rapprochée  de  nous  que  le  théâtre  français 
s'installa  à  Verviers.  Au  reste,  cette  scène  était  desservie  par  les  comédiens 
de  la  principauté,  et  les  représentations  y  étaient  pou  fréquentes. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  détailler,  on  remarquera  que  si,  dans  la  prin- 
cipauté de  Liège,  on  possédait  à  cette  époque  un  théâtre  régulier,  son  exploi- 
tation laissait  quelque  pou  à  désirer.  Les  directions  ne  subsistaient  pas  long- 
temps, mais  le  goût  des  représentations  dramatiques  était  très-répandu.  On 
constatera,  par  contre,  que  la  musique  y  avait  un  culte  tout  particulier.  Depuis 
de  longues  années,  elle  était  en  faveur,  et,  du  témoignage  de  Grétry  lui- 
même,  l'exécution  pouvait  rivaliser  avec  ce  qui  se  faisait  de  mieux  à  Paris, 
à  cette  époque. 


CHAPITRE  VII 

LE   MARÉCHAL    DE   SAXE    ET   FAVART.   —    LES    COMÉDIENS    FRANÇAIS 
DU    COMTE   DB   LOWENDAHL 

1745-1749 

Les  Français  avaient  envalù  la  Belgique  et,  après  la  bataille  de  Fontenoy, 
le  11  mai  1745,  ils  marcheront  sur  Bruxelles,  qu'ils  investirent  les  28  et 
29  janvier  1746.  Les  tranchées  furent  ouvertes  le  7  février,  et  la  ville  capi- 
tula le  20  du  même  mois. 

Le  Maréchal  de  Saxe,  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  ces  armées,  avait  à  sa 
suite  une  troupe  de  comédiens  que  dirigeait  un  certain  Parmcntier.  Collo-ci 
ne  réalisant  pas  toutes  ses  espérances,  le  généralissime  résolut  de  l'améliorer. 
Ayant  appris  la  suppression  de  l'Opéra-Comique,  à  Paris,  en  1745,  et  que 
Favart,  l'un  des  fournisseurs  habituels  de  ce  spectacle,  se  trouvait  réduit  à 
faire  représenter  ses  pièces  à  la  Foire,  il  tenta  de  le  décider  à  venir  prendre 
en  main  la  direction  de  ses  comédiens. 

Entretemps,  il  s'était  emparé  de  l'administration  du  pays  et  avait  fait  sup- 
primer la  troupe  qui  occupait  le  théâtre  de  Bruxelles  que  dirigeait  D'Hanne- 
tairo,  à  ce  moment.  Les  journaux  cessèrent  do  paraître  :  en  un  mot,  il  se 
mit  en  lieu  et  place  de  tout  ce  qui  existait. 

S'il  faut  en  croire  certaine  chronique  (1),  l'arrivée  des  Français  en  Bel- 
gique causa  des  déboires  à  D'Hannctaire.  Il  y  est  dit,  que  s'étant  rendu  a 
Gand,  en  1744,  pendant  l'occupation  de  cette  ville  par  le  Maréchal  de  Saxe, 


(IJ  Cheviier.  L'Observateur  des  spectacles. T.  II,  p.  118. 
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il  avait  chorché  à  enrôler  quelques  acteurs  de  la  troupe  de  ce  général. 
Celui-ci  en  ayant  eu  connaissance,  le  fit  emprisonner.  Mais,  ajoute  ce  volume, 
«  sa  femme  était  aimable  et  jolie,  on  le  délivra.  »  Ce  fait,  réel  ou  faux,  est 
toujours  intéressant  à  citer. 

Avant  d'entrer  dans  la  capitale,  le  Maréclial  do  Saxe  écrivit  à  Favart  la 
lettre  suivante  : 

«  Sur  le  rapport  avantageux  que  l'on  m'a  fait  de  vous,  Monsieur,  je  vous  ai  choisi  de 
'•  préférence  jiour  Vous  donner  le  i)rivilége  exclusif  de  ma  comédie.  Je  suis  iiersuadé  que 
"  vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  la  rendre  florissante  ;  mais  ne  croye^ipas  que  je  la  regarde 
"  ccrmme  ini  simple  objet  d'amusement  :  elle  entre  dans  mes  mes  politiques  et  dans  le  plan 
•'  de  mes  opérations  militaires.  Je  vous  instruirai  de  ce  que  vous  aurez  à  faire  à  cet  égard, 
"  lorsqu'il  eu  sera  besoin.  Je  compte  sur  votre  discrétiou  et  sur  votre  exactitude.  Dés  à 
«  lirésent  vous  pouvez  faire  toutes  vos  dispositions  pour  ouvrir  votre  théâtre  à  Bruxelles  au 
•  mois  d'avril  prochain.  • 

Ces  troupes  de  comédiens  à  la  suite  des  armées  françaises  ne  sont  pas  un 
fait  isolé.  Do  nos  jours  encore,  n'avons-nous  pas  vu,  pendant  la  guerre  de 
Crimée,  les  soldats  jouer  la  comédie  dans  leurs  camps?  Ce  genre  de  diver- 
tissement, si  en  rapport  avec  l'esprit  français,  les  distrayait  des  fatigues  do 
la  guerre,  et  entretenait,  chez  eux,  cet  entrain  qui  ne  leur  a  jamais  fait 
défaut. 

Au  reste,  le  Maréchal  de  Saxo  avait  connu  Favart,  à  Paris,  chez  le  fermier- 
général  Bourct.  C'était  donc  une  ancienne  connaissance  qu'il  allait  rechercher 
et  qui  pouvait  lui  être  d'une  grande  utilité  dans  les  projets  qu'il  avait 
conçus. 

P'avart  se  rendit  aux  ordres  du  Maréchal.  Il  quitta  Paris,  le  29  janvier  1746, 
où  il  laissait  sa  femme,  qu'il  venait  d'épouser  le  10  décembre  précédent. 
Celle-ci  n'avait  que  18  ans;  elle  se  nommait  Marie-Justine-Benoite  Duron- 
ccray,  mais  elle  était  connue,  au  théâtre,  sous  le  nom  de  Mademoiselle  de 
Chantilly.  Les  époux  se  trouvaient  donc  en  pleine  lune  de  miel,  lorsqu'ils  se 
séparèrent,  aussi  comprend-on  facilement,  qu'à  peine  arrivé  à  Pont-Sainte- 
Maxence,  c'est-à-dire  à  douze  heures  de  Pai'is,  P'avart  écrivait  déjà  à  sa 
femme  pour  lui  donner  de  ses  nouvelles. 

Il  arriva  à  Gand  et  contracta,  lo  8  février,  dans  cette  dernière  ville, 
l'engagement  que  lui  avait  demandé  Maurice  de  Saxe. 

La  troupe  de  comédiens  fut  partagée  en  deux  :  l'une,  sous  l'autorité  du 
Maréchal,  et  l'autre,  sous  celle  du  comte  de  Lowendahl.  Favart  eut  le  privi- 
lège de  la  première,  et  Parmcutier,  celui  de  la  seconde.  Ce  fait  nous  est 
signalé  par  Favart  lui-même  : 

«  1746.  Gand,  8  février. 

"  Ma  chère  petite  femme,  je  n'ai  pu  lerminer  qu'aujourd'hui  mardi,  8  de  février.  J'arrive 
»  de  l'armée,  où  j'ai  obteuu  de  M.  le  maréchal  la  direction  de  sa  troiipe,  conjointement  avec 
«  M.  Parmentier,  malgré  une  foule  d'envieux.  Je  suis  fort  fêté  dans  ce  pays-ci...  • 


THÉÂTRE   I-'RANÇAIS   EN   BELGIQUE  163 

Favart,  honnête  par  dessus  tout,  comprit  le  tort  que  cet  arrangement 
pouvait  occasionner  à  Parmontior.  Il  n'hogita  pas  à  l'indemniser,  pour  parer 
à  toute  éventualité. 

Une  fois  ces  dispositions  définitivement  prises,  le  nouveau  directeur  alla 
prendre  possession  de  son  poste.  Il  arriva  à  Bruxelles,  le  23  février,  deux 
jours  avant  l'arrivée  du  Maréchal.  Le  jour  do  l'entréo  do  ce  dernier,  toutes 
les  dames  de  la  haute  société  do  la  localité  se  trouvaient  réunies  à  l'hotcl  do 
ville.  Favart  s'y  rendit  également.  Au  moment  où  le  vainqueur  parut  sur  la 
place,  un  violent  coup  de  tonnerre  se  fit  entendre.  Favart  improvisa  immé- 
diatement le  couplet  suivant,  qui  fut  transcrit  par  tout  le  inonde  : 

Am  :  Notes  jouissons  dans  nos  hameaux. 

«  Est-ce  là  notre  général 

"  Que  ramène  Bellone? 

«  —  Eh!  oui,  c'est  ce  grand  maréchal, 

"  C'est  lui-même  en  personne. 

«  —  Non  :  je  le  vois  à  ses  regards, 

"  C'est  le  dieu  de  la  guerre, 

"  Et  Jujjiter  annonce  Mars 

>'  Par  un  coup  de  tonnerre.  » 

On  transmit  le  couplet  au  Maréchal,  au  moment  où  celui-ci  se  trouvait  à 
table  avec  ses  officiers-généraux.  Il  fît  venir  Favart  et  le  félicita  vivement. 
Cependant,  un  plaisant  lui  demanda  ce  qu'un  poète,  comme  lui,  venait  faire  à 
l'armée.  Je  viens,  répondit  Favart,  chanter  les  exploits  de  nos  guerriers,  et 
chansonner  leurs  ennemis. 

Le  4  mai  suivant,  le  roi  de  Franco  Louis  XV  fit  son  entrée  triomphale  h 
Bruxelles.  Il  y  eut  Te  Deum  à  Sainte-Gudule.  Le  soir,  on  donna  une  repré- 
sentation gala  au  théâtre,  pour  laquelle  Favart  composa  plusieurs  couplets 
do  circonstance.  Ce  monarque  résida  à  l'hôtol  d'Egmont,  aujourd'hui  palais 
du  duc  d'Arenberg.  Il  séjourna  dans  la  capitale  jusqu'au  9  juin,  puis  il  se 
rendit  au  camp  dos  assiégeants  devant  Anvers.  Après  la  prise  de  cette  ville, 
il  revint  à  Bruxelles,  le  11  juin,  mais  il  ne  fit  que  traverser. 

La  direction  de  la  troupe  du  Maréchal  de  Saxe  était  loin  d'être  une  siné- 
cure. On  ne  faisait  qu'emménager  et  déménager;  à  peine  dans  une  ville,  les 
comédiens  devaient  se  porter  dans  une  autre,  selon  la  marche  des  armées. 
C'est  Favart  lui-même  qui  nous  l'apprend,  par  une  lettre  à  sa  mère,  datée  de 
Lierre  du  15  juillet  1746,  dans  laquelle  il  dit  : 

"...  Depuis  que  j'ai  commencé  cette  lettre,  voilà  trois  villes  où  nous  séjournons,  et  d'où 
•  nous  décampons  au  moment  de  jouer.  Nous  avons  quitté  Anvers  en  six  heures,  Lière  (sic) 
"  en  quatre,  et  nous  sommes  partis  de  Louvain  au  milieu  de  la  nuit  ;  c'est  apprendre  à  dénjé- 
«  nager  promptement. 
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»  J'avais  fait  construire  en  cette  ville  un  théâtre  qui  m'avait  coûté  beaucoup  d'argent, 
"  nous  en  aurions  beaucoup  gagné  sans  la  mort  de  madame  la  dauphine.  Le  spectacle  a  été 
"  suspendu  trois  jours,  et,  au  moment  de  recommencer,  nous  avons  reçu  la  nouvelle  du 
«  départ.  Nous  avons  emporté  jusqu'à  la  dernière  planche  du  théâtre  ;  nous  sommes  à  i)réseut 
X  à  Bruxelles,  où  nous  attendons  en  sûreté  le  sort  de  la  bataille  que  l'on  est  à  la  veille  de 
"  donner...  » 

Une  plaisante  aventure  arriva  à  l'une  des  comédiennes  de  la  troupe  de 
Favart,  lors  de  son  séjour  à  Louvain.  Plusieurs  acteurs  qui  se  trouvaient 
avec  elle  aux  environs  de  cette  ville,  furent  surpris  par  un  gros  de  hussards 
ennemis,  qui  les  dépouillèrent  de  tous  leurs  vêtements  et  s'apprêtèrent  à  les 
tuer.  La  demoiselle  Grimaldy,  voulant  s'épargner  la  vue  du  sang,  rejeta  préci- 
pitamment sur  sa  tête,  l'unique  chemise  qu'on  lui  avait  laissée,  conjurant, 
dans  cette  posture  assez  singulière,  le  chef  ennemi,  de  prendre  pitié  d'elle  et 
de  ses  camarades.  Le  rire  occasionné  par  cette  vue,  désarma  les  hussards, 
qui  rendirent  la  liberté  aux  malheureux  artistes  (1). 

La  troupe  qui  occupait  le  théâtre  de  Bruxelles  s'était  fondue  en  partie  dans 
celle  de  Favart.  Celle-ci  avait  pour  régisseur  le  sieur  Bercaville.  La  femrao 
de  D'Hannetaire  avait  été  désignée  pour  faire  partie  de  celle  dirigée  par 
Parmentier,  mais,  par  ordre  du  Maréchal,  elle  vint  rejoindre  son  mari,  et 
partagea,  avec  madame  Bercaville,  l'emploi  des  soubrettes,  qu'elle  eut  en  titre 
lors  de  la  retraite  de  cette  dernière.  Dubois  et  Durancj  furent,  également, 
comédiens  de  Maurice  de  Saxe.  Cette  troupe  se  compléta,  plus  tard,  d'autres 
sujets  que  nous  aurons  occasion  de  citer  plus  loin. 

Le  Maréchal  avait  bien  auguré  du  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre,  on 
installant  la  comédie  dans  son  camp.  Elle  devint  le  point  de  réunion  de  tous 
les  officiers.  Pendant  qu'ils  se  distrayaient  ainsi,  ils  ne  se  livraient  pas  à  la 
passion  du  jeu,  et  ne  commettaient  aucun  des  excès  que  l'on  eût  pu  craindre, 
s'ils  n'en  avaient  été  distraits  par  le  spectacle.  C'était  là  l'une  de  ses  premières 
vues  politiques,  et  elle  avait  été  complètement  remplie. 

Si,  de  son  côté,  le  généralissime  était  satisfait,  Favart  ne  l'était  pas  moins 
du  sien.  Il  était  parvenu  à  payer  une  partie  do  ses  dettes  et  commençait  à 
amasser  une  petite  fortune  (2). 

Le  répertoire  de  cette  troupe  se  composait,  en  majeure  partie,  des  pièces  de 
son  directeur.  Celui-ci  variait  les  représentations  avec  les  nouveautés  qui  se 
présentaient.  Ainsi,  il  fit  venir  de  Paris,  le  célèbre  Turc  Ali,  qui  faisait  fureur 
à  la  Foire  Saint-Germain  (3).  Au  reste,  toutes  ces  fantaisies  ne  lui  coûtaient 


(1)  Anecdotes  dramatiques. 

(î)  "  Mes  affiiires,  grâce  au  ciel,  prennent  le  tour  le  phu  heuretix  gue  je  pouvais  désirer.  Je  me  suis 
"  acquitté  de  la  moitié  de  mes  dettes.  Je  fais  six  cents  livres  par  jour,  lun  portant  l'autre  :  si  cela  con-_ 
"  tinue  encore  un  mois,  comme  U  y  a  beaucoup  d'apparence,  je  n'aurai  plus  rien  à  désirer,  que  de  par- 
«  loger avecvousmapclite fortune... n{l^ttTeAe¥nvaHksRm^re.) 

(3)  Voir  :  Cami'ardon.  Les  Spectacles  de  la  foire,  faris,  1877.  î  vol.  in-S*. 
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pas  cher,  car  il  écrivait  à  sa  mère,  à  ce  sujet  :  "  ...  J'ai  encore  pour  dernière 
"  ressource  la  bourse  de  M.  le  Maréchal  qui  m'a  engagé  d'y  puiser  toutes  les 
«  fois  que  mes  besoins  le  commanderoient  ;  mais  je  no  veux  pas  en  abuser... 
"  Le  Turc  qui  a  paru  à  la  Foire  Saint-Germain  a  débuté  hier  sur  mon 
»  théâtre.  M.  le  Maréchal  le  paye  et  j'en  profite.  Il  m'a  produit  hier  huit 
«  cents  livres,  et  aujourd'hui  mille  cinquante.  C'est  un  homme  extraordinaire  ; 
"  et  si  je  voulois  croire  aux  sorciers,  il  ne  tiendroit  qu'à  moi  do  me  per- 
«  suader  qu'il  en  est  un  des  plus  noirs...  " 

On  conçoit  qu'avec  une  telle  facilité,  Favart  pouvait  tout  entreprendre  sans 
crainte,  et  encore  amasser  de  gros  bénéfices. 

Cependant,  si  les  deux  troupes  étaient  distinctes,  les  directeurs  étaient 
associés.  Parmentier,  toutefois,  ne  se  conduisit  pas  fort  bien  avec  Favart.  Il 
lui  occasionna  des  difficultés,  et,  en  fin  de  compte,  abandonna  sa  direction, 
en  laissant  à  son  collègue,  un  assez  grand  déficit  à  combler.  Celui-ci  prit  la 
chose  assez  philosophiquement,  et,  ayant  soldé  la  plus  grande  partie  des 
dettes,  il  reprit  seul  la  gestion  de  tous  les  comédiens  qui  ne  formèrent  plus 
alors  qu'une  seule  troupe  (1). 

Les  distractions  offertes  à  ses  officiers  par  la  comédie,  n'étaient  pas  le  seul 
but  que  se  proposait  le  Maréchal  de  Saxe.  Il  voulait  s'en  servir  également, 
pour  stimuler  leur  courage  à  la  veille  d'une  action. 

Au  mois  de  septembre  1746,  l'armée  se  trouvait  aux  environs  de  Tongres. 
Favart  avait  fait  élever  un  théâtre  sur  la  grande  place  de  cette  ville.  On 
était,  à  ce  moment,  dans  l'attente  d'une  bataille  décisive.  L'état-major 
général  était  rassemblé  et  toutes  les  troupes  se  préparaient  à  l'action.  Toute- 
fois, rien  n'était  encore  décidé.  La  salle  de  spectacle  était  le  rendez-vous 
ordinaire  des  officiers,  qui  suivaient  très-régulièrement  les  représentations. 
Le  9  octobre,  vers  deux  heures,  le  Maréchal  de  Saxe  fit  venir  Favart  : 
"  Demain,  »  lui  dit-il,  "je  livrerai  bataille;  on  n'en  n'est  pas  encore  instruit. 
«  Faites-la  annoncer  ce  soir  à  la  fin  du  spectacle  par  des  couplets  que  vous 
"  ferez  à  cette  occasion.  Que  rien  ne  transpire  jusqu'à  ce  moment.  »  Favart 
se  rendit  aux  ordres  du  Maréchal.  Le  soir,  la  salle  regorgeait  d'officiers  de 
toutes  les  armes  ;  une  animation  extraordinaire  y  régnait.  Quand  la  repré- 
sentation fut  sur  le  point  d'être  terminée,  une  des  actrices  s'avança  et  chanta 
les  deux  couplets  suivants,  composés  par  Favart  : 

"  Nous  avons  rempli  notre  tâche, 
«  Demain  nous  donnerons  relâche  ; 
«  Guerriers,  Mars  va  guider  vos  pas  ; 
«  Que  votre  ardeur  se  renouvelle  : 


(1)  '  ...Je  suis  maintenant  mai  Ire  absolu  de  toute  la  direction ,-  je  suis  débarrassé  de  tous  les  monstres 
u  qui  m'environnoient  ;  ils  dévoient  me  faire  beaucoup  de  chicanes  et  de  procès,  je  n'en  entends  point 
"  parler  et  je  les  en  défie:  tous  mes  intérêts  sont  arrangés,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  calculer  pour  mon 
«  profit...  «  (Lettre  de  Favart  à  sa  mère); 
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<<  A  (les  intrépides  soldats 

«  La  victoire  est  toujours  fidelle. 

"  Demain  bataille,  jour  de  ploire, 

"  Que  dans  les  fastes  de  Thistoire 

"  Triom|)he  encore  le  nom  Français, 

•'  Digne  d'éternelle  mémoire  ! 

«  Revenez  après  vos  succès, 

"  Jouir  des  fruits  de  la  victoire.  » 

Ces  couplets  soulevèrent  la  salie.  On  courut  à  la  loge  du  Maréelial,  pour 
s'enquérir  si  ce  n'était  pas  une  témérité  de  Favart,  mais  il  leur  confirma  ce 
qui  venait  d'être  dit.  Des  applaudissements  éclatèrent  de  toutes  parts,  et  tout 
le  monde  retourna  au  camp,  pour  se  préparer  au  combat  du  lendemain. 

Effectivement,  l'action  s'engagea  le  jour  suivant,  et,  le  11  octobre,  la 
bataille  de  Roucoux  était  gagnée  par  les  Français  sur  les  troupes  du  prince 
Charles  de  Lorraine. 

Au  retour,  on  fêta  joyeusement  cet  heureux  succès.  Il  j  eut  spectacle 
extraordinaire,  dans  lequel  Favart  célébra,  par  deux  ou  trois  scènes 
nouvelles,  la  victoire  que  l'on  venait  do  remporter.  L'une  d'elles  se  terminait 
par  ces  vers  : 


"  Anglais  chéris  de  la  victoire, 

"  Vous  ne  cédez  qu'aux  seuls  Français  ; 

»  Vous  n'en  avez  pas  moins  de  gloire  !  » 


Il  est  inutile  d'ajouter  que,  dans  un  pareil  moment,  cet  éloge  fut  accueilli 
avec  enthousiasme. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  l'armée  de  Maurice  de  Saxe,  la  troupe  des 
comédiens  français  placée  sous  les  ordres  du  Maréchal  de  Lowendahl,  parcou- 
rait lo  pays  de  son  côté.  On  signale  sa  présence  à  Malines,  en  1747,  par  le 
document  suivant  : 

«  L'hôte  de  la  Grue  logera  Madame  de  Beauvais,  actrice  de  la  commedye,  à  la  suitte  du 

«  corps  de  trouppe  commandé  par  M.  le  comte  Leuwendal  (le  maréchal  de  Lowendahl),  et  luy 

«  fournira  un  lit  de  maître  et  une  chambre  pour  sa  femme  de  chambre.  A  Malines,  le 

«  30  juin  1747. 

"  De  Tiiivii.le.  " 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  note  de  l'hôtelier,  jointe  à  cette  pièce,  le  séjour 
de  ces  comédiens  se  prolongea  jusqu'au  9  juillet  (1). 

C'est  peut-être  la  seule  trace  que  l'on  possède,  relativement  à  cette  troupe, 
à  cette  époque.  Nous  en  parlerons  longuement  plus  loin,  au  moment  où  le 
corps  d'armée  commandé  par  ce  général,  sera  établi  définitivement  à  Maes- 


1)  Archives  générales  du  royaume. 
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tricht.  Au  reste,  les  données  relatives  à  celle  de  Favart,  sont  très-rares,  et 
c'est  grâce  à  ses  mémoires  et  à  quelques  documents  isolés,  qu'il  nous  est 
permis  d'établir  certains  faits. 

Un  fait  assez  caractéristique  se  rapporte  à  la  présence  des  comédiens,  à  la 
suite  des  troupes  françaises.  Dans  le  camp  impérial,  on  était  jaloux  des  plaisirs 
que  l'on  goûtait  dans  celui  des  ennemis.  On  voulut  également  en  profiter,  et 
les  chefs  de  cette  armée  firent  demander  à  Favart  de  venir  donner  des  repré- 
sentations chez  eux.  Le  Maréchal  de  Saxe  ne  mit  aucun  obstacle  à  l'octroi  de 
cette  permission,  et  l'on  assista  à  ce  spectacle  singulier,  d'un  directeur  de 
tliéàtro  appelé  pour  stimuler  l'entrain  et  le  courage  des  armées  françaises, 
allant  porter  des  distractions  chez  les  adversaires  qu'elles  devaient  combattre. 

Au  reste,  ceci  contribua  beaucoup  au  rétablissement  de  la  paix.  Ces 
prévenances  mutuelles,  ces  plaisirs  pai'tagés,  amenèrent  bientôt  une  entente 
et  les  hostilités  cessèrent  en  1748. 

Comme  on  le  voit,  tout  souriait  à  Favart.  Il  s'était  acquis  l'amitié  et  la 
confiance  du  Maréchal  de  Saxe,  qui  le  comblait  de  faveurs.  Son  exploitation 
théâtrale  était  florissante.  En  un  mot,  il  pouvait  se  considérer  comme  parfai- 
tement heureux.  Il  n'en  fut  cependant  pas  ainsi,  et  un  brandon  de  discorde 
vint  semer  le  trouble  où  régnait  une  si  bonne  harmonie. 

Afin  de  donner  plus  d'éclat  à  ses  représentations,  Favart  fit  venir  de  Paris, 
sa  femme,  qui  était  la  meilleure  actrice  du  Théâtre-Italien.  Mal  lui  en  prit. 
Les  charmes  et  le  talent  de  cette  aimable  comédienne  subjuguèrent  tout  le 
monde  et,  en  particulier,  Maurice  de  Saxe.  Celui-ci,  ne  considérant  que 
l'actrice  et  no  doutant  nullement  do  sa  conquête,  lui  adressa,  peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  la  troupe  de  son  mari,  un  billet  ainsi  conçu  : 

"    A    MADEMOISELLE   DE    ClIANTILLY. 

<»  Mademoiselle  de  Chantilly ,  je  prends  congé  de  toits;  vous  êtes  une  enchanteresse  plus 
"  dangereuse  que  feu  madame  Armide.  Tantôt  en  Pierrot,  tantôt  travestie  en  Amour,  et 
••  puis  en  simple  Bergère,  vous  faites  si  bien  que  vous  nous  enchantez  tous.  Je  me  suis  vie 
»  au  moment  de  succomber  aussi,  moi  dont  l'art  funeste  effraie  l'univers.  Quel  triomphe 
»  pour  vous,  si  vous  aviez  pu  m,e  soumettre  à  vos  lois  !  Je  vous  rends  grâce  de  n'avoir  pas 
"  usé  de  tous  vos  avantages,  vous  ne  l'entendez  pas  mal  pour  une  jeune  sorcière,  avec  votre 
"  houlette,  qui  n'est  autre  que  la  baguette  dont  fut  frappé  ce  pauvre  prince  des  Français, 
"  que  Renaud  l'on  nommoit,  je  pense.  Déjà  je  me  suis  vu  entouré  de  fleurs  et  de  fleurettes, 
«  équiqage  funeste  pour  tous  les  favoris  de  Mars.  J'en  frémis  ;  et  qu'aurait  dit  le  roi  de 
»  France  et  de  Navarre,  si,  au  lieu  du  flambeau  de  sa  vengeance,  il  m'avoit  trouvé  une 
«  guirlande  à  la  main  !  Malgré  le  danger  auquel  vous  m'avez  exposé,  je  ne  puis  vous  savoir 
«  mauvais  gré  de  mon  erreur,  elle  est  charmante.'  Mais  ce  n'est  qu'en  fuyant  que  l'on  peut 
«  éviter  un  péril  si  grand  : 

"  Adieu,  divinité  du  parterre  adorée  ; 

"  Faites  le  bien  d'un  seul  et  les  désirs  de  tous  : 

«  Et  puissent  vos  amours  égaler  la  durée 

»  De  la  tendre  amitié  qitemon  cœur  a  pour  vous! 
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«  Pardonnez,  maâemoixelle,  à  un  reste,  d'irresse  cette  prose  rimée  que  vos  talent 
"  m'inspirent  ;  la  liqueur  dont  je  suis  abreuvé  dure  souvent,  dit-on,  plus  longtemps  qu'on 
"  ne  pense, 

"  M.  DE  Saxe.  « 

Ce  n'était  pas  trop  mal  tourné  pour  un  guerrier.  Cependant,  tous  ces  beaux 
sentiments,  si  bien  exprimés,  ne  toucheront  nullement  madame  Favart.  Elle 
résista  à  toutes  ses  avances,  et  lui,  quoique  ayant  dit:  ce  n'est  quen  fuyant 
que  Von  peut  éviter  un  péril  si  grand,  il  n'en  continua  pas  moins  ses 
obsessions. 

Cette  résistance,  à  laquelle  le  Maréchal  ne  s'attendait  pas,  irrita  ses  désirs, 
et  ce  qui  n'était,  au  début,  qu'un  caprice,  devint  une  véritable  passion.  11  ne 
pouvait  admettre  que  lui,  devant  qui  tout  cédait,  dut  battre  en  retraite  vis-à- 
vis  d'une  comédienne. 

Il  mit  tout  en  œuvre  pour  en  arriver  à  ses  fins,  mais  ce  fut  peine  inutile  : 
madame  Favart  résistait  toujours. 

Personne,  soit  au  spectacle,  soit  aux  armées,  no  pouvait  ignorer  les  tenta- 
tives du  Maréchal,  aussi  l'actrice  effrayée  de  cette  situation  et  de  l'éclat  qui 
pouvait  en  résulter,  résolut  de  fuir.  Elle  prétexta  une  indisposition,  et  se  rendit 
à  Bruxelles,  chez  madame  la  duchesse  de  Chevreuse,  sa  protectrice. 

Le  généralissime,  toutefois,  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  voulut  la  faire 
revenir  au  camp,  et  il  employa  même  la  menace  pour  obtenir  ce  qu'il  désirait, 
ainsi  qu'il  résulte  de  la  lettre  que  Favart  écrivit,  en  ce  moment,  à  sa  femme  : 

"  Je  suis  arrivé  en  bonne  santé,  mon  cher  petit  bouffe,  la  tienne  m'inquiète  beaucoup. 
«  Envoie  tnoi  le  certificat  du  chirurgien  pour  le  faire  voir  à  M.  le  Maréchal.  L'esprit  corné- 
1  dien  a  fait  courir  ici  le  bruit  que  ta  maladie  n'était  qu'une  fourberie  mal  concertée  jJour 
"  cacher  tes  craintes  et  ma  jalousie.  J'ai  répondu  que  je  n'étais  point  dans  le  cas  d'être 
"  jaloux,  et  que  le  soupçon  te  feroit  injure.  On  doit  écrire  à  M.  de  la  Grolet pour  savoir  si 
"  tu  es  en  état  de  partir  pour  l'armée  ;  on  m'a  même  menacé  de  te  faire  venir  de  force  par 
"  des  grenadiers,  et  de  me  punir  si  j'en  imposais  sur  ta  maladie.  Je  crains  peu  pour  moi 
"  les  menaces;  mais  je  ne  me  pardonnerais  pas  de  l'avoir  amené  dans  un  pays  pour 
<•  t' exposer  à  la  tyrannie.  Nous  sommes  ici  fort  mal,  je  ne  suis  pas  encore  logé,  et  j'ai  couché 
"  sur  la  paille  à  la  belle  étoile  depuis  que  je  t'ai  quittée.  Si  l'on  te  pressait  de  partir, 
"  implore  le  secours  de  madame  la  duchesse  de  Chevreuse  ;  elle  pense  trop  juste  pour  te 
"  refuser  sa  protection  da>is  un  point  au.ssi  essentiel,  et  les  bontés  dont  elle  nous  a  honorés, 
"  en  sont  une  preuve  certaine.  Elle  peut  dire  à  M.  de  la  Grolet  que  ta  santé  ne  te  permet  jtas 
"  de  faire  un  voyage  si  pénible.  Rien  ne  résistera  à  itn  pareil  témoignage.  Enfin,  ma  chère 
»  a>nie,  quoique  ta  présence  soit  ici  nécessaire  pour  le  bien  du  spectacle,  quoique  je  brûle 
"  d'impatience  de  te  revoir,  ta  santé,  plus  précieicse  que  tous  mes  intérêts,  plus  chère  que 
"  ma  vie  même,  doit  être  pré férée  à  tout.  Donne  au  plus  tôt  de  tes  nouvelles  à  ton  cher  mari. 

»  Favaht.  • 

Cette  lettre,  mieux  que  toutes  les  autres  preuves,  fait  comprendre  quels 
étaient  alors  les  sentiments  des  deux  époux. 

Il  paraît  acquis  que  Madame  Favart  resta  à  Bruxelles,  malgré  toutes  les 
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instances  du  Maréchal.  Au  reste,  le  quartier  général  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre, 
et  la  troupe  des  comédiens  s'installa  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Maurice  do 
Saxe  tenait,  dans  la  capitale,  une  véritable  cour,  et  s'y  donnait  des  airs  de 
prince  du  sang.  On  aurait  pu  croire  que  Louis  XV  lui-même  occupait  la 
capitale. 

Ici  se  place  un  doute  que  rien  n'est  encore  venu  éclaircir.  Madame  Favart,  au 
retour  du  Maréchal  à  Bruxelles,  lui  eéda-t-elle?  Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  nous 
trouvons  dans  un  écrit  du  temps  et  que  nous  donnons  sans  commentaire  : 

«...  Les  demoiselles  Navarre  et  Bline  captivèrent  successivement  la  hien- 
"  veillance  du  Maréchal;  mais  leur  règne  ne  fut  pas  long;  la  Chantilly  les 
"  débusqua  toutes,  et  sut  si  bien,  par  ses  minauderies,  s'insinuer  dans 
"  l'esprit  du  Maréchal,  que  toutes  les  grâces  ne  s'obtenaient  que  par  son 
«  crédit...  (1).  » 

Si  cela  se  passait  réellement,  comment  expliquer  la  disgrâce  dans  laquelle 
était  tombé  Favart  vis-à-vis  du  Maréchal?  Celui-ci  était  trop  haut  placé  et 
avait  un  pouvoir  trop  illimité  pour,  s'il  avait  triomphé  do  la  femme,  se  soucier 
pas  mal  du  mari.  Sa  conduite,  en  suscitant  des  déboires  à  ce  dernier,  eût  été 
plus  que  blâmable,  dans  une  telle  hypothèse.  Au  contraire,  pour  nous,  cette 
manière  de  faire  indiquerait  plutôt  le  froissement  qu'avait  subi  ce  guerrier 
vainqueur  partout,  et  que  son  caractère  entier  ne  supportait  que  diffici- 
lement. 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  maintenons  notre  opinion,  qui  est  encore 
affirmée,  par  le  départ  de  Madame  Favart  pour  Paris,  peu  de  temps  après. 
Elle  y  vécut  retirée,  et  donna  le  jour  à  un  fils. 

Ici,  encore,  ce  même  écrit  donne  à  entendre  que  cet  enfant  serait  la  suite 
des  œuvres  du  Maréchal.  On  ajoute  même  que  ce  dernier  lui  avait  assuré  une 
pension  de  deux  mille  quatre  cents  livres  de  rente,  dont  la  mère  avait  la 
jouissance,  sa  vie  durant. 

Marmontel,dans  ses  Mémoires,  en  parlant  du  théâtre  du  Maréchal  de  Saxe 
à  Bruxelles,  semble  également  admettre  que  Madame  Favart  avait  été  à 
cette  époque,  la  maitresse  de  ce  général  : 

«...  Deux  actrices  de  ce  théâtre  »  dit-il  (2),  «  Chantilly  (Madame  Favart) 
«  et  Beaumenard,  étaient  ses  maîtresses  favorites,  et  leur  rivalité,  leur 
«  jalousie,  leurs  caprices  lui  donnaient,  disait-il,  plus  de  tourmens  que  les 
"  hussards  de  la  reine  de  Hongrie.  J'ai  lu  ces  mots  dans  l'une  de  ses  lettres. 
«  C'était  pour  elles  que  mademoiselle  Navarre  avait  été  négligée...  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  allégations,  il  nous  semble  fort  difficile  d'admettre 
ainsi  cette  opinion.  En  voyant  les  sentiments  des  deux  époux  l'un  pour  l'autre, 


(1)  Manuscrit  trotivé  à  la  BastiUe.  Édition  Potiiet-Malassis,  1868.  P.  5.      . 

(2)  MurmoiUel.  Mémoires.  ÉJit.  Balin,  18!9.  T.  I  des  (Euvres  complètes.  P.  103. 
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et  surtout  ceux  de  Favart,  nous  ne  pouvons  supposer  que  deux  choses,  ou  une 
forfanterie  du  Maréchal,  ou  dos  propos  jaloux  émis  contre  cette  actrice  par 
les  autres  pensionnaires  de  la  troupe. 

Madame  Favart  ayant  quitté  Bruxelles,  la  comédie  y  subsista  encore,  tant 
bien  que  mal.  On  no  parvint  pas  à  remplacer  cette  oxcellento  actrice  pendant 
tout  le  séjour  des  armées  françaises  dans  les  Pays-Bas,  et  les  représentations 
s'en  ressentirent. 

Mais  ce  fut  seulement  en  1749,  que  surgirent  les  grands  déboires  de 
Favart.  Le  pays  conquis  ayant  été  remis  aux  troupes  et  aux  magistrats  de  la 
reine  Marie-Thérèse,  le  Maréchal  de  Saxe  partit  pour  Paris,  et  laissa  le 
pauvre  directeur  seul  aux  prises  avec  ses  créanciers.  La  situation  était  pour 
lui  des  plus  critiques,  ainsi  qu'on  va  en  juger. 

Le  théâtre  de  Bruxelles  appartenait,  comme  on  l'a  vu  ailleurs,  aux  demoi- 
selles Meeus.  Elles  avaient  consenti  à  le  louer  moyennant  la  somme  de 
150  ducats  par  an,  prix  fixé  par  le  Maréchal  lui-même.  Ce  loyer  avait  été 
exactement  payé  par  Favart,  tant  que  lui  dura  la  protection  du  généralis- 
sime, mais,  après  les  faits  que  nous  venons  de  détailler,  il  se  trouva  abandonné 
de  son  protecteur  et  livré  à  ses  propres  ressources.  Les  propriétaires,  sans 
avoir  fait  signifier  aucune  demande,  obtinrent  de  leurs  tribunaux,  un  décret 
de  prise  de  corps  contre  lui,  et  une  saisie  des  effets  de  son  magasin  jusqu'à 
concurrence  d'une  somme  de  26,000  francs,  chiffre  auquel  avaient  été  fixés 
les  loyers  arriérés. 

Favart  partit  précipitamment  pour  Paris,  en  laissant  à  son  régisseur 
l'ordre  écrit  de  payer  tous  les  acteurs  de  sa  troupe.  Cet  acte,  dans  un  pareil 
moment,  prouve  en  faveur  de  son  caractère. 

Il  alla  implorer  la  protection  du  Maréchal.  Celui-ci  lui  donna  un  certificat, 
et  lui  fit  obtenir  un  sauf-conduit  de  M.  de  Séchellcs,  intendant  de  l'armée 
française  dans  les  Pays-Bas.  Muni  de  ces  pièces,  il  revint  à  Bruxelles  et  tenta 
de  recouvrer  les  effets  de  son  magasin.  Toutes  ses  démarches  furent  inutiles. 
Il  retourna  à  Paris,  et  il  eut  pour  toute  consolation,  l'assurance  de  la  protec- 
tion de  M.  de  Sécholles,  contre  les  poursuites  que  les  propriétaires  lésés 
pourraient  faire  entreprendre  contre  lui,  en  France. 

Il  s'adressa  de  nouveau  à  Maurice  de  Saxe,  et,  le  samedi  7  juin  1749, 
M.  Bercaville,  secrétaire  de  ce  dernier,  apporta  à  Madame  Favart,  la  lettre 
suivante  : 

«  1749.  Paris,  7  juin. 

"  Je  suis  informé,  Mademoiselle,  que  les  demoiselles  Myes.ses  (sic)  veulent  poui-suivre 
«  Favart,  en  vertu  du  décret  qu'elles  ont  obtenu  contre  lui  à  Bruxelles.  Je  pense  que  vous 
«  prendrez  le  parti  de  vous  éloigner  ;  et  comme  votre  situation  n'est  pas  heureuse,  je  vous 
»  offre  un  secours  de  500  livres  qui  voug  seront  payées  tous  les  mois,  ju.squ'à  ce  que  votre 
o  situation  ait  pris  une  autre  tournure. 
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Il  Ayez  la  bonté  de  m'informer  du  parti  que  vous  prendrez  là-dessus,  et  du  lieu  que  voiis 
"  ou  Favart  avez  choisi  pour  votre  retraite. 

•  Vous  connaissez,  Mademoiselle,  mes  sentimens  pour  vous. 

"  M.  DK  Saxb.  X 

Ceci  ressemblait  quelque  peu  à  une  aumône,  aussi  Favart  écrivit-il,  le 
lendemain,  au  Maréchal,  qu'il  remerciait  très  humblement  Son  Altesse  de 
l'offre  qu'elle  avait  la  bonté  de  lui  faire,  que  ses  bienfaits  devaient  honorer, 
mais  que  ce  serait  une  honte  pour  lui  d'en  recevoir,  ne  les  ajant  pas  mérités, 
que  sa  protection  était  plus  que  suffisante  pour  le  tirer  d'embarras  (1). 

Ici  se  place  encore  une  réflexion  au  sujet  de  l'opinion  que  nous  avons  émise 
plus  haut.  Si  le  Maréchal  faisait  à  Madame  Favart,  une  pension  de  deux 
mille  quatre  cents  livres,  somme  considérable  à  cette  époque,  comment  pou- 
vait-il encore  en  offrir  une  autre  de  cinq  cents  par  mois  ?  Elle  devait  être 
certainement  à  l'abri  du  besoin  avec  cette  première  largesse,  et  l'offre  nou- 
velle qu'on  lui  faisait  n'avait  pas  raison  d'être. 

Ensuite,  les  termes  dans  lesquels  Favart  refuse  ce  bienfait  ne  prouvent-ils 
pas  une  fois  de  plus,  que  sa  femme  ne  se  trouvait  pas  vis-à-vis  du  Maréchal, 
dans  la  situation  qu'on  a  bien  voulu  lui  prêter.  Tout  ceci  nous  confirme 
encore  davantage  dans  notre  dire. 

Favart  croyait  que  les  demoiselles  Meeus  n'avaient  pas  de  titres  contre 
lui,  qui  leur  permissent  de  le  poursuivre  en  France  même.  Mais  ces  personnes, 
grâce  à  de  puissantes  protections,  étaient  parvenues  à  obtenir  l'autorisation 
de  faire  exécuter,  dans  ce  dernier  pays,  le  décret  de  prise  de  corps  rendu 
contre  lui  à  Bruxelles. 

Ce  nouveau  coup  l'anéantit.  Il  alla  de  nouveau  trouver  le  Maréchal,  qui 
lui  intima  l'ordre  de  quitter  Paris.  La  situation  devenait  de  plus  en  plus 
tondue.  Il  était  complètement  ruiné  ;  il  ne  pouvait  donc  faire  les  dépenses 
nécessaires  à  son  éloignement  de  la  capitale.  Sa  femme  écrivit  à  mademoi- 
selle Lamotte,  actrice  de  la  Comédie-Française,  pour  la  prier  de  lui  avancer 
quelque  argent.  Cette  dernière,  cœur  généreux  comme  en  général  beaucoup 
d'artistes,  leur  envoya  immédiatement  cinquante  louis  accompagnés  d'une 
lettre  charmante  qui  doublait  encore  le  prix  du  service  qu'elle  leur  rendait. 
Favart,  avant  son  départ,  s'arrangea  avec  sa  mère  et  avec  sa  femme,  de 
manière  à  reconnaître  la  dette  qu'il  venait  de  contracter  envers  mademoiselle 
Lamotte.  Ce  fait  est  encore  un  nouveau  témoignage  de  l'élévation  de  ses 
sentiments. 

Au  reste,  Favart  n'eut  guère  le  temps  de  prendre  beaucoup  de  dispositions. 
Le  10  juin,  une  lettre  de  cachet  l'obligea  à  quitter  subitement  Paris.  Il  alla 
se  réfugier  à  Strasbourg,  laissant  derrière  lui  sa  mère  et  sa  femme.  Dans 


(1)  Mémoires  de  Favart.  T.  I,  p.  XLIV 
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cette  ville,  il  reçut  de  M.  do  Conigliano,  avocat,  la  plus  large  hospitalité.  Cet 
excellont  ami  le  cacha  chez  lui  pendant  quatre  mois.  Favart,  obligé  de  se 
dérober  à  tous  les  yeux,  vivait  dans  une  cave.  Afin  do  ne  pas  être  trop  à 
charge  à  son  généreux  protecteur,  il  peignait  des  éventails  à  la  lueur  d'une 
lampe.  Ce  travail  et  le  séjour  malsain  de  l'endroit  qu'il  habitait,  lui  firent 
contracter  un  mal  grave  dont  il  ressentit  des  atteintes  jusqu'à  la  fin  do 
ses  jours. 

La  mère  de  Favart,  accablée  de  douleur,  fit  encore  une  nouvelle  tentative 
auprès  du  Maréchal  de  Saxe,  dont  elle  reçut  la  réponse  suivante  dans  laquelle 
se  trouve  une  proposition  d'une  perfidie  bien  caractérisée  : 

"  1749.  Dresdeu,  22  juin. 

"  J'ai  reçu,  madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  H  de  ce  mois.  Je  seroi  fort  aise  de 
»  rendre  service  à  monsieur  votre  fils;  il  trouvera  ici  un  asile  assuré  pour  autant  de  temps 
»  qu'il  le  désirera.  Il  y  trouvera  plusieurs  Français,  qui  sont  pensionnaires  du  roi.  S'il  s'y 
»  plaît,  je  pourrai  lui  procurer  un  emploi  honnête  :  plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  fortune, 
«  qui  n'ont  pas  ses  talens;  enfin,  vous  pouvez  compter  que  je  lui  rendrai  tous  les  services  qui 
«  dépendront  de  moi. 

«  Votre  affectionné, 

»  M.  DE  Saxe.  <• 

Il  est  inutile  de  dire  que  Favart  n'accepta  pas  cotte  proposition.  Il  demeura 
dans  sa  retraite,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Sa  femme,  restée  à  Paris,  débuta  ait  Théâtre  Italien,  le  5  août  1749,  où 
son  apparition  fut  pour  elle,  un  véritable  triomphe.  Des  écrits  du  temps  con- 
statent qu'il  n'y  a  pas  eu  d'exemple  d'un  plus  grand  succès. 

Cependant,  malgré  les  palmes  qu'elle  recueillait  chaque  jour,  elle  se  sentait 
isolée  :  elle  résolut  d'aller  rejoindre  son  mari.  Mal  lui  en  prit,  car  une  lettre 
de  cachet  fut  lancée  contre  elle,  et  on  l'enleva  en  route  pour  la  conduire  au 
couvent  des  Ursulines,  aux  Andelj-s,  où  elle  fut  enfermée  le  17  octobre  1749. 
Comme  on  craignait  qu'elle  ne  s'en  échappât,  on  obtint  une  nouvelle  lettre  de 
cachet  pour  la  transférer  aux  Pénitentes  d'Angers,  couvent  où  on  l'emprisonna 
le  P''  novembre  suivant.  Ce  nouveau  trait  était  évidemment  dû  à  l'influence 
du  Maréchal,  et  il  prouverait  une  fois  de  plus,  qu'il  n'avait  pas  triomphé,  en 
Belgique,  de  Madame  Favart.  Au  reste,  s'il  en  fallait  une  autre  preuve,  nous 
la  trouverions  dans  une  lettre  que  cette  dernière  adressait,  de  sa  prison,  à 
son  persécuteur.  Voici  ce  qu'elle  dit  : 

"  A  Angers,  le  5  décembre  1749  (1). 

"...  J'ai  cru  qu'il  était  plus  décent  de  vivre  avec  mon  mari  et  mes  parents  que  de  me 

t  livrer  d  contenter,  si  j'en  avais  été  capable,  les  caprices  qui  me  seraient  peut-être  venus, 

"  ce  qui  aurait  déshonoré  ma  conduite  passée;  vous  savez  qu'elle  est  irréprochable  de  ce 

«  côté-là,  et  vous  devez  me  rendre  assez  de  justice  pour  le  croire.  Si  j'ai  usé  de  vos  t/ienfaits 


(1)  Manuscrit  trouvé  à  la  Bastille.  Édition  Poulet-Malasais.  P.  38-39. 
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«  et  de  vos  secours,  j'y  ai  été  forcée,  n'étant  pas  la  niattresse  de  gagner  ma  vie,  et  vous  savez 
"  que  mes  parents  ni  moi  n'ont  aucune  fortune  que  mes  talents  et  les  leurs.  Il  valait  mieux 
»  faire  ce  que  je  vous  ai  dit  tant  de  fois,  me  reprendre  vos  bienfaits  et  me  laisser  tranquille, 
»  que  de  me  les  laisser,  et  qu'ils  me  servent  si  peu,  et  de  tne  faire  autant  de  >nal  que  vous 
"  nous  en  faites.  Vous  dites  que  ce  n'est  pa.t  vous!  mais  c'est  toujours  vous  qui  en  êtes  la 
«  cause.  Je  ne  cannois  point  les  gens  de  cour;  je  ne  leur  ai  jamais  rien  fait,  et  ils  ne  sont  pas 
"  assez  injustes  pour  me  faire  du  mal  à  propos  de  rien.  Je  ne  puis  que  meplaijidre  amére- 
"  ment  dit  sort  cruel  qui  m  arrive;  il  n'y  a  que  votre  bonté,  votre  générosité  et  votre  pitié 
«  qui  me  tireront  d'ici  :  voilà  le  seul  espoir  qui  m,e  reste.  Adieu.  » 

Ceci  n'est  pas  le  langage  d'une  maîtresse  délaissée,  c'est  celui  d'une  femme 
persécutée  qui  réclame  Injustice  qui  lui  est  due,  et  qui  ne  trouve  rien  de  mieux 
que  de  s'adresser  à  celui  qui  fut  le  protecteur  de  son  mari  et  qui  devint,  par 
dépit,  le  tyran  de  la  femme. 

Cette  actrice  qui  avait  tant  captivé  le  Maréchal  do  Saxe,  devait,  outre  son 
talent  de  comédienne,  posséder  de  grands  charmes  naturels.  Il  n'est  pas 
admissible  au  reste,  qu'il  en  ait  été  autrement,  car  le  public  est  grand  juge 
en  ces  matières,  et  les  ovations  qu'on  lui  faisait  étaient  aussi  bien  destinées  à 
la  femme  qu'à  l'artiste.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  vers  suivants, 
dûs  à  M.  Beauran,  auteur  de  la  Servante  maîtresse,  et  qu'il  composa  pour 
mettre  au-dessous  du  portrait  de  Madame  Favart  : 

"  Nature  un  jour  épousa  l'Art  : 
«  De  leur  amour  naquit  Favart, 
»  Qui  semble  tenir  de  son  père 
«  Tout  ce  qu'elle  doit  à  sa  mère.  » 

En  voici  également  d'autres  qui  renferment  la  môme  idée  : 

«  Pour  orner  la  raison,  l'amour  l'ayant  choisie, 

"  L'embellit  de  ses  agrémens  ; 
"  Et  comme  autant  de  fleurs  fit  naître  ses  talens, 

"  Pour  en  offrir  un  bouquet  à  Thalie.  •• 

Ceci  est  bien  loin  du  disgracieux  portrait  qu'on  en  a  fait  ailleurs  (1),  où  il 
est  dit  : 

«...  Elle  est  âgée  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  petite,  mal  faite,  sèche, 
«  les  cheveux  bmns,  le  nez  écrasé,  les  yeux  vifs,  la  peau  assez  blanche , 
"  enjouée  par  caprice,  minaudière,  fourbe  et  dissimulée  ;  elle  chante  et  danse 
«  passablement  bien...  » 

On  ne  peut  croire  qu'avec  aussi  peu  de  charmes,  elle  ait  pu  inspirer  au 
Maréchal  de  Saxe,  une  passion  qui  alla  jusqu'à  l'aveuglement.  Nous  admet- 
trons plutôt  que  c'était  une  charmante  actrice,  et  nous  serons  certainement 
dans  le  vrai. 


(1)  Manuscrit  trouvé  à  la  Bastille.  Édition  Poulet-Malassis.  P.  3-4 
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Il  est  probable  cependant,  que  les  persécutions  curent  quelque  effet.  Le 
Maréchal,  tout  en  poursuivant  Madame  Favart,  faisait  offrir  à  son  mari,  des 
sommes  d'argent  que  celui-ci  refusa  toujours  avec  indignation.  Il  avait  une 
confiance  aveugle  dans  sa  femme.  Cette  dernière,  toutefois,  dut  succomber 
à  la  fin,  aux  obsessions  dont  elle  était  l'objet,  car  on  trouve  dans  une  lettre 
adressée  par  Favart  à  l'un  do  ses  amis,  le  30  août  1750,  quelque  chose  qui 
le  prouverait.  Voici  ce  qu'il  dit  :  "...  Il  me  paroit  qu'on  s'est  lassé  de  me  per- 
u  sécuter  ;  mon  exil  est  expire,  mais  je  n'eu  suis  pas  plus  heureux  ;  mes 
"  chagrins  sont  d'une  nature  d  ne  finir  qu'avec  ma  vie.  » 

La  conduite  du  Maréchal  de  Saxe  est  d'autant  plus  blâmable  et  ternit 
d'autant  plus  sa  mémoire,  qu'il  est  avéré,  d'après  des  mémoires  et  d'autres 
écrits,  que  si  d'une  main  il  offrait  dos  secours,  de  l'autre  il  faisait  agir  les 
persécuteurs  des  deux  époux.  Ayant  l'air  de  s'apitoyer  sur  leur  sort  et  do 
déplorer  les  peines  qu'on  leur  occasionnait,  il  se  réjouissait  à  part  lui,  voyant, 
dans  CCS  circonstances,  une  facilité  do  plus  de  parvenir  à  ses  fins. 

La  chronique  scandaleuse  rapporte  que  Madame  Favart  sortait  du  lit  du 
Maréchal,  le  jour  de  la  mort  de  ce  dernier,  le  30  novembre  1750.  On  fit,  à  ce 
sujet,  les  vers  suivants  : 

•  0  toi,  qui  d'Albion  délias  le  courage, 

»  Et  qui  fus  (les  François  l'unique  boulevart, 

"  Toi  qui  portas  par-tout  la  mort  et  le  carnage, 

«  Devois-tu  donc  mourir  sur  le  sein  de  Favart  (1)  » 

Pour  être  impartial,  nous  devons  mettre  en  regard  do  ces  vers,  ceux  que 
fit  Favart  en  apprenant  cette  mort  : 

•»  Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  Maréchal, 
"  Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  dirout  jamais  rien  ; 
"  Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
•»  Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien.  » 

Enfin,  voici  au  sujet  de  la  mort  duhéros  de  Fontenoy,  une  tirade  singulière 
et  qui  est  assez  originale  pour  être  mise  à  la  suite  de  celles  que  nous  venons 
de  citer  (2)  : 

»  Son  courage  se  fit  admirer  de  chaque    .     .  .1 

"  Il  avait  des  rivaux,  mais  il  triompha  ....  2 
"  Les  combats  qu'il  gagna,  .sont  au  nombre  de  .  .  3 
"  Pour  Louis,  son  grand  cœur  se  serait  mis  en  .  .  4 
"  En  amour,  c'était  peu  i)Our  lui  d'aller  à  .  .  .  5 
«  Nous  l'aurions,  s'il  n'eût  fait  que  le  berger  Usyr.  6 
"  Mais,  pour  avoir  voulu  passer  douze,  hicja    .     .       7 


(1)  Chevrier.  Almanach  des  gens  d'esprit,  par  un  homme  qui  ii'esl  pas  sot,  calendrier  pour  toute  l,i  vie 

pulilii''  on  raniu'o  1702. 
(?)  L'IiilcnncdkUir.  Rt'iionsc  signée  Lcctor.  XI,  tlt. 
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•<  L'an  Mil  sept  cent  cinquante,  en  Décembre,  le  .  8 
«  Strasbourg  tient  le  héros  dans  un  Temple  tout  .  9 
■'  Mais,  pour  cent  Te  Deum,  pas  un  De  Profuu.     .     10 

Total  des  années  quil  a  vécu  :     55 

L'opinion  que  nous  venons  d'émettre  relativement  aux  rapports  qui  auraient 
existé  entre  Madame  Favart  et  le  Maréchal  de  Saxo,  est  conforme  à  celle 
de  M.  Saint-René-Taillandier,  dans  son  excellente  étude  historique  sur  ce 
général  (1).  Au  reste,  d'après  les  rapports  des  deux  époux  entre  eux,  il 
serait  difficile  d'admettre  une  version  contraire.  Est-il  à  supposer  que  Favart, 
ayant  connaissance  de  l'inconduite  do  sa  femme,  ait  continué  à  lui  écrire  dans 
les  termes  que  nous  avons  exposés  plus  haut?  Nous  ne  pouvons  nous  ranger 
à  cette  opinion,  et  nous  aimons  mieux  croire,  pour  la  réputation  de  ces  doux 
artistes,  que  Madame  Favart  n'a  cédé  qu'à  la  violence.  Ceci  est  beaucoup 
plus  digne  et  plus  en  rapport  avec  les  faits  qui  sont  venus  à  notre  connais- 
sance. 

Nous  avons  dû  nous  étendre  sur  cet  épisode  de  notre  histoire  dramatique, 
parce  que  Favart  y  tient  une  largo  place.  Lui  seul  à  cette  époque,  avait  droit 
de  représentation  dans  notre  pays,  et,  après  son  départ,  sa  troupe  s'étant 
dispersée,  celui-ci  resta  pendant  quelque  temps  sans  spectacle. 

Quels  furent  les  artistes  qui  composèrent  la  troupe  du  Maréchal  de  Saxe  ? 
Il  nous  est  impossible  d'être  fixés  avec  certitude  sur  ce  fait.  Nous  savons 
d'abord  que  U Hannetaire  et  sa  femme  en  firent  partie,  ainsi  que  BercavtUe 
et  la  sienne,  puis  Dubois ei  du  Rancy  avec  sa  femme,  appelée  au  théâtre  Dari- 
mat.  On  cite  encore  les  sieurs  Moly,  LMuse,  Désonnes  et  Dreuiilon,  puis 
les  demoiselles  Fleury,  Amand,  Verrifire,  Navan'e,  Bline,  Auguste  et 
Beauménard ov\  Gogo,  puis,  enfin,  Madame  Favart. 

Au  sujet  de  la  demoiselle  Beauménard,  à  laquelle  on  avait  donné  le  singu- 
lier surnom  de  Oogo,  à  cause  du  rôle  qu'elle  joua  dans  le  Coq  du  village, 
nous  avons  certains  renseignements  sur  la  carrière  qu'elle  a  suivie  dans  la 
suite.  Cette  actrice,  qui  avait  débuté  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  quitta  ce 
spectacle  en  1744,  pour  parcourir  la  province.  Nous  la  trouvons  ici,  dans  la 
troupe  du  Maréchal  de  Saxe,  dont  elle  fut  même,  dit-on,  l'une  des  préférées.  En 
1749  donc,  après  la  dissolution  de  la  comédie  de  Favart,  elle  débuta  à  la  Cour 
de  France,  par  le  rôle  de  Finette  dans  les  Mênechmes,  et  au  Théâtre  Fran- 
çais, par  celui  de  Dorine  du  Tartuffe.  Elle  épousa  le  comédien  Bellecour  (2). 

Quant  aux  autres  artistes,- nous  aurons  à  nous  en  occuper  plus  tard.  Toute» 
fois,  nous  en  rencontrerons  quelques-uns  dans  la  distribution  des  pièces  qui 
furent  représentées  à  cette  époque. 


(1)  Mauricede  Saxe.  Étude  historique,  d'après  des  documents  iuédits.  Paris,  Michel  Lévy,  1805,  iu  ii" 
(2}  Anecdotes  dramatiques.  T.  III,  p.  38. 
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A  co  sujet-,  nous  sommes  encore  dans  le  vague.  Le  répertoire  de  cette 
troupe  de  comédiens  se  composa  dans  le  principe,  des  pièces  dues  à  la  plume 
de  Favart.  Ceci  ne  fait  pas  de  doute.  Placé  à  la  tète  des  comédiens,  cet  auteur 
n'alla  pas  chercher  ailleurs  de  quoi  alimenter  ses  représentations.  Ses  œuvres 
avaient  eu  le  plus  grand  succès  à  Paris,  et  il  est  conséquent  qu'il  elierchàt 
encore  à  les  produire  devant  un  public  nouveau,  étant  certain  de  leur 
réussite. 

Nous  pouvons  citer  :  les  Amours  grivois,  le  Coq  de  village,  les  Fêtes 
publiques  et  les  Vendanges  de  Tempe.  Cette  dernière  pièce  avait  été  repré- 
sentée pour  la  première  fois  à  Paris,  à  la  P'oirc  Saint-Laurent  en  1744; 
mademoiselle  Chantilly  y  remplissait  le  rôle  du  petit  berger. 

Toutes  ces  productions  furent  évidemment  exécutées,  d'après  les  brochures 
imprimées  à  Paris.  Il  est  peu  probable  que  le  Maréchal  de  Saxe  ait  eu,  à  sa 
suite,  une  imprimerie  dans  son  camp.  Ceci  est  d'autant  plus  certain,  que  l'on 
changeait  à  chaque  instant  de  résidence,  et  que  l'on  avait  autre  chose  à  faire 
que  do  s'occuper  de  publications  de  pièces  de  théâtre.  On  se  servait  de  ce  qui 
existait.  La  comédie  était  un  délassement  pour  les  armées,  et  le  général  ne 
s'en  occupait  pas  autrement. 

Ce  fait  est  tellement  vrai  que  la  première  pièce  que  nous  connaissions  do 
cette  époque,  fut  imprimée  à  Liège,  en  1746.  Elle  est  intitulée  :  la  Brabançonne 
généreuse  (1).  Nous  y  voyons  qu'elle  fut  représentée  à  l'armée,  après  la  prise 
du  château  d'Anvers.  D'après  une  note  inscrite  au  titre,  elle  aurait  trait  à 
une  anecdote  arrivée  à  Bruxelles,  mais  dont  les  détails  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous.  Cette  pièce,  fort  rare,  ne  donnant  pas  le  nom  dos  artistes  qui 
l'ont  représentée,  nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter  davantage. 

C'est  la  seule  production  que  nous  possédions  de  l'époque  où  les  armées 
françaises  tenaient  la  campagne.  Celles  qui  nous  sont  parvenues  depuis 
sont  relatives  au  moment  où  la  troupe  de  Favart  était  installée  définitivement 
à  Bruxelles.  On  imprima  alors  quelques-unes  de  ces  pièces,  dont  nous  allons 
nous  occuper  spécialement. 

Ici  se  place  encore  un  doute.  A  notre  connaissance,  quatre  pièces  furent 
éditées  spécialement  pour  les  représentations  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Trois 
portent  la  marque  théâtrale  du  Maréchal  de  Saxe  (2),  mais  aucune  ne  men- 
tionne le  nom  de  la  ville  où  elles  virent  le  jour.  Nous  devons  supposer  que 
ce  fut,  dans  la  capitale;  mais  chez  quel  éditeur?  Fut-ce  chez  Boucherie,  qui 
imprimait  beaucoup  de  pièces  de  théâtre  à  cette  époque?  Nous  ne  pourrions 


(1)  Voir  la  BiblioRrapliie. 

(2)  Cette  marque  théâtrale,  ffravée  par  Clieilel  d'aprts  Boucher,  représente  des  amours  tenant  des  attrl» 
buts  de  la  comédie  et  entourant  le  blason  du  Maréchal  de  Saxe.  On  y  trouve  l'inscription  :  Lndunt  in  a^-^nis. 
Elle  a  déjà  été  reproduite  deux  fois  :  la  preniière,  dans  le  tome  deuxième  de  ta  Musique  aux  Pays-Bas, 
de  M.  Vanderstraeten,et  la  seconde  fois,  dans  la  réimpression  du  J/aniiscrit  à  la  Bastille. 
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rien  affirmer  à  cet  égard,  mais  nous  penchons  pour  cette  dernière  hypotliôse. 

La  première  de  ces  pièces  présente  un  intérêt  tout  particulier  pour  nous. 
C'est  l'opéra-comique  de  Favart,  les  Nymphes  de  Diane,  qui  fut  représenté 
d'origine  à  Bruxelles,  le  !«''  juin  1747  (1).  Ainsi  donc,  l'édition  qui  en  fut 
donnée  à  cette  époque,  est-elle  bien  la  première?  Cette  pièce  devait  être  repré- 
sentée à  Paris,  dès  1741,  mais  l'autorité  refusa  son  consentement.  Favart 
ne  la  produisit,  dans  cette  dernière  ville,  qu'en  1753,  à  la  Foire  Saint-Laurent. 

La  distribution  des  rôles  offre  donc  un  attrait  tout  spécial.  Elle  nous  don- 
nera, en  outre,  de  nouveaux  renseignements  sur  le  personnel  de  cotte  troupe  : 

Séverine,  grande  prêtresse  de  Diaue     .     .     .  M"»  Durancy. 

Cyane,  coufideute  deSet'eHne M''^  Danetaiue  (Sic.).' 

EgU,  nymphe M""  Jacsiont. 

Themire M"«  Cuaxtilli  ^iV/meJ^aiY»-*). 

VAmour La  petite  Evrard. 

Agetior,  axanul  i^  Themire Le  sr  Durancy. 

Cliton,\a\eX  A'Agenor Le  sr  Lecluse. 

Un  Satyre Le  s'  Rebours. 

La  Nymphe  Gangan Le  s""  Alexandre. 

Chœur  de  Nymphes. 

Troupe  de  Bergers  et  de  Satyres. 

On  le  voit,  nous  rencontrons  plusieurs  noms  nouveaux.  Il  en  sera,  au  reste, 
de  même  dans  les  pièces  qui  vont  suivre. 

La  seconde  est  l'opéra-comique  :  Cythère  assiégée,  qui  fut  représenté  à 
Bruxelles,  le  7  juillet  1748.  Il  avait  paru,  pour  la  première  fois,  à  la  Foire 
Saint-Laurent,  à  Paris,  la  même  année.  La  pièce  avait  été  complètement 
remaniée  par  Favart,  pour  la  produire  au  théâtre  de  la  Monnaie.  En  voici  la 
distribution  : 

Broutes.,  chef  des  Scites Le  s"'  Parent. 

Olgar,  Prince  Scite Le  s''  Durancy. 

Barbarin,  Aide  de  camp  A'Olgar   ....         Le  si"  Dreuillon. 

Nymphes. 

Daphné M""  Durancy. 

Cloé M'i"  Beauménard. 

C'arite M""  Ghantilli  l'ikfrae  Favart), 

Mirto M'io  Jacmont. 

Boris M"«  Danetaire  (sic.). 

Mademoiselle  Beauménard,  que  nous  voyons  figurer  ci-dessus,  avait  été 
longtemps  la  favorite  du  Maréchal  de  Saxe. 

En  troisième  lieu,  nous  avons  à  citer  :  Acajou,  opéra-comique   qui  avait 


(1)  Anecdotes  dmmaliqnes.  T,  II,  p.  6. 


180  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE  KT  KAVART 

paru,  (l'abord,  à  la  Foire  Saint-Germain  do  Paris,  lo  18  mars  1744.  Nous 
trouvons  dans  la  brochure  la  distribution  suivante  : 

Acajou M""  Beauménabd. 

Zirphile M"e  Chantilli  (M""  Favart). 

La  Fée  Harpngine Le  s'  Rebocrs. 

LnFéeNinette La  i)eti  te  Evrard. 

Podcigrambo,  Arlequin i      ,       .  „ 

.,  'i     has'  Dreuillon. 

Metromane,  Géomètre ' 

Mortifer,  Maître  d'armes  et  Médecin   ...  Le  s'  L'Ecluse. 

Gueulard,  Huissier Le  s''  Bkaumont. 

Glapissant,  Avocat Le  s'  Parent. 

Fausset,  Procureur N.  .  .  .  .  . 

Vient  ensuite,  ropéra-comique  :  Ragonde,  dont  le  livret  ne  porte  pas  la 
marque  théâtrale  du  Maréchal  de  Saxe. 

Enfin,  en  1748,  parut  chez  Boucherie,  imprimeur  à  Bruxelles,  un  opéra- 
comique  en  un  acte,  ayant  pour  titre  :  V  Époux  par  stratagème  [\).  L'auteur, 
un  certain  Varoquier,  conserva  l'anonyme,  il  ne  signa  que  V",  sur  la 
brochure.  Comme  il  n'existait  à  cette  époque,  à  Bruxelles,  d'autre  théâtre 
que  celui  subsidié  par  le  généralissime  français,  il  est  hors  de  doute  qu'il  y 
fut  représenté. 

Jusqu'à  ce  jour,  ces  comédiens  étaient  connus  sous  la  dénomination  de  : 
Troupe  du  Maréchal  de  Saxe;  on  ne  lui  en  connaissait  pas  d'autre.  Ceci 
vient  d'être  éclairci,  grâce  à  un  programme  imprimé  du  temps,  qui  nous  donne 
le  titre  exact  sous  lequel  ils  représentaient,  qui  était  :  Compagnie  de  la  Toison 
de  Oédéon  attitrée  de  t Amour  vainqueur.  Ceci  rappelle  bien  l'époque  où 
la  mythologie  jouait  un  si  grand  rôle,  tant  au  théâtre  que  dans  la 
littérature. 

Comme  ce  document  est  peut-être  la  seule  pièce  de  l'espèce  que  l'on  possède, 
il  nous  a  paru  intéi'essant  de  le  donner  ici  in  extenso.  Nous  avons  conservé, 
dans  cette  reproduction,  la  disposition  complète  du  programme,  tant  pour  le 
nombre  de  lignes  que  pour  le  choix  des  caractères.  Ce  n'est  pas  un  fac-similé, 
dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  mais  c'est  quelque  chose  qui  s'en  rapproche. 


(1)  Voir  la  BibliOiiraphie, 


VDALLAS 


/ 


ROI    DE   TRACE, 

ou  LA  CONSTANTE 

0  L  ï  M  P  I  E 

TRAGI-COMEDIE 

Ornée  de  Ballets,  de  Spectacles  cl  de  Danses,  où  M. le.  CHANTILLI,  attirera  les 
Applaudissemens  des  Spectateurs  ; 

Laquelle  sera  représentée  par  la  Compagnie  de  la 

TOISON  DE  GEDEON 

ATTITRÉE  DE  L'AMOUR  VAINQUEUR 

PORTANT  POUR  DEVISE 

Ainsi  que  le  Soleil  parcourt  son  Hémisphère, 
S'enfonçant  dans  la  Mer,  remontant  sur  la  Terre, 

De  même  la   Toison  de  Gedeon  décend. 

Et  reparoit  encore  avec  plus  de  brillant. 

DÉDIÉE  AU  TRES  NOBLE  SEIGNEUR, 

MESSIRE  JEAN,  EUGENE,  NICOLAS 

VANDER  DILFT 

DE  BORCHVLIET,  &. 

Licentié  es  Loix,  ancien  Amman,  Bourguemaître  et  Echevin  de  la  ville  Ducale  de 
Brusselles,  et  actuellement  Sur-Intendant  du  Rivage. 


Armes  du  sieur 
VANDER   DILFT. 


C'est  au  grand  Téatre  sur  la  Monnoye,  le  9.  le  16.  et  le  23. 
de  Janvier  1747.  où  l'on  commencera  juste  à  5  heures. 


ACTE  I. 


BALLET. 

PREMIERE    REPRESENTATION. 

Où  la  Princesse  Olimpie,  en  se  sauvant  à  cause  de  l'Amour 

déréglé  de  son  frère  Adallas,  est  jette  par  une  tempête  sur  le 

rivage  d'une  île,  et  y  voyant  Ariobaizane  fils  du  Roi 

d'Arménie  en  danger  d'être  noyé,  elle  lui  sauve  la  vie. 

DEUXIEME  REPRESENTATION. 

Où  l'amoureux  Adallas  poursuit  sa  sœur,  et  étant  ataqué  par  des 

Pirates,  Ariobarzane,  qui  se  fît  nommer  Ariaméne,  lui 

sauve  la  vie. 

TROISIEME   REPRESENTATION. 

Où  Adallas  s'en  retourne  avec  sa  sœur  dans  ses  Etats,  et  fait 
conduire  Ariaméne  dans  l'île  de  Chipre. 

QUATRIEME   REPRESENTATION. 

Où  Ariaméne,  s' étant  joint  aux  Traciens,  bat  les  ennemis 
(i'Adallas  dont  il  étoit  haï. 

SCENE  PREMIERE. 

Es   Princes  Traciens  annoncent  au  Roi  Adallas  la 
défaite  de  ses  ennemis,  par  la  bravoure  d' Ariaméne 
y^  I^QÀ'-^   pendant  son  absence,  ce  qui  lui  cause  un  très  grand 
TÛ^Ê>^^^^  chagrin. 

Scène  2.  Olimpie  fait  connoître  à  son  tuteur  Eurilas 
la  crainte  qu'elle  possède,  pour  la  vie  de  sou  amant,  ayant 
apris  qu'il  venoit  au  palais  où  on  l'altendoit. 
Scène  3.  Adallas  se  voyant  rebuté  par  sa  sœur  Olimpie,  jure 
de  faire  mourir  Ariaméne  son  rival,  ce  qui  met  cette  Princesse 
au  desespoir,  mais  son  tuteur  Eurilas  la  console. 

Scène  4.  Ariaméne  arrive  inconnu  au  palais,  où  Olimpie  lui 
conseille  de  se  retirer,  y  étant  en  danger  de  sa  vie,  sur  quoi  il 
prend  la  résolution  d'aller  combdtre  les  ennemis  du  Roi  son  frère. 

BALLET. 


ACTE  IL 

REPRESENTATION. 
Où  Ariaméne  défait  les  ennemis  rf'Adallas. 

SCENE  PREMIERE. 

A  Dallas  se  plaint  pour  avoir  été  rebuté  de  sa  sœur  Olimpie. 
Scène  2.  Il  reçoit  la  nouvelle  qa  Ariaméne  vient  d'obte- 
nir la  victoire  sur  ses  ennemis. 

Scène  3.  Ariaméne  est  conduit  en  prison  par  ordre  à'Adallas 
pour  recompense  de  sa  victoire. 

Scène  4.  Olimpie  veut  aller  voir  son  Amant  dans  la  prison,  mais 
elle  en  est  déconseillée  par  Eurilas  son  tuteur. 

Scène  5.  Olimpie  méprise  derechef  les  faveurs  à'Adallas,  ce 
qui  oblige  ce  Prince  à  redoubler  les  menaces  de  faire  mourir 
Ariaméne,  après  son  retour  de  l'armée. 

BALLET. 

ACTE  III. 

REPRESENTATION. 
Où  tannée  <Z'Adallas  est  batue  et  mise  en  fuite. 

SCENE  PREMIERE. 

Olimpie  très  inquiette,  appelle  Urmand  à  son  secours. 
Scène  2.  Eurilas  lui  aprend  que  les  armées  sont  aux  mains. 

Scène  3.  Irisméue  lui  annonce  un  combat  sanglant. 

Scène  4.  Telemaque  lui  vient  dire  qa'Adallas  est  totalement 
défait 

Scène  5.  Les  Bezantins  choisissent  Ariaméne  pour  leur  Géné- 
ral, afin  de  se  vanger  de  leurs  ennemis. 

Scène  6.  Qui  le  vont  tirer  par  force  de  la  prison,  celui-ci  pour 
l'amour  d' 01  impie  prend  la  resolution  d'aller  délivrer  Adallas. 

Scène  7.  Ariaméne  étant  recherché  par  le  roi  Merodate  pour 
être  le  chef  de  son  armée,  le  refuse,  et  se  prépare  pour  le  combâtre. 

Scène  8.  Olimpie  voyant  la  générosité  de  son  Amant,  prend 
la  resolution  de  le  suivre  au  combat. 

BALLET. 


ACTE   IV. 

REPRESENTATION. 
Où  Ariaméne  défait  le  Roi  Merodate. 

SCENE  PREMIERE. 

OLimpie  est  dans  la  dernière  inquiétude  sur  le  sort  de  la 
bataille. 

Scène  2.  Limardes  lui  annonce  la  victoire  remportée  sur  Me- 
rodate. 

Scène  3.  Ariaméne  veut  tirer  Adallas  de  la  captivité. 

Scène  4.  Il  en  est  empêché  par  Olimpie,  jusqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne plus  raisonnable  à  son  égard. 

Scène  5.  Adallas  se  plaint  de  sa  captivité. 

Scène  6.  Ariaméne  met  ce  Roi  infortuné  en  Liberté,  en  lui 
demandant  la  Princesse  Olimpie  pour  récompense. 

Scène  7.  Adallas,  convaincu  de  la  fidélité  à' Ariaméne  envers 
lui  et  sa  sœur,  lui  accorde  Olimpie. 

Scène  8.  Olimpie  remercie  son  frère  de  cette  faveur  et  accep- 
te Ariaméne  pour  son  Epoux,  lequel  se  fait  en  même  tems  con- 
noître  qu'il  est  Ariobarzane  Prince  d'Arménie. 

BALLET. 

REPRESENTATION. 
Où  Ariobarzane  épouse  Olimpie  dans  le  palais  rf' Adallas. 

F  I  N. 

LAQUELLE  SERA  SUIVIE 

D'ARLEQUIN  ET  DE  PIERROT 

DESERTEUR  S. 
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A  BRUSSELLES,  chès  G.  JACOBS,  Imprimeur,  près  du  Pont 

de  Barbe.  1747. 


) 
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La  pièce  dont  il  est  question  ici,  est  parfaitement  inconnue.  Nous  avons 
eu  beau  parcourir  tous  les  ouvrages  spéciaux,  nous  n'en  avons  pas  trouvé 
de  trace.  Il  en  est  de  même  de  celle  qui  est  renseignée  en  dernier  lieu.  Ce 
programme  est  donc  une  véritable  trouvaille,  de  quelque  côté  qu'on  l'envi- 
sage. Il  fait  partie  de  notre  collection  particulière. 

Il  est  à  espérer  que  des  découvertes  postérieures  nous  fixeront  sur  le 
répertoire  de  ces  comédiens.  Nous  ne  pourrons  rien  avoir  de  positif,  sans 
les  programmes  ou  les  livrets  que  le  hasard  fera  peut-être  rencontrer  un 
jour.  Ceux  que  nous  venons  de  signaler  sont,  croyons-nous,  les  seuls  qu'on 
ait  cités  jusqu'à  présent.  Il  y  a  donc  encore  beaucoup  à  faire  pour  préciser 
les  diverses  phases  d'une  des  époques  les  plus  intéressantes  de  notre  histoire 
dramatique. 

Si  nous  manquons  de  détails  circonstanciés  sur  les  comédiens  placés  sous 
.  la  direction  de  Favart,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  appartenant  au 
comte  de  Lowendahl,  et  qui  furent  primitivement  dirigés  par  Parmentier. 

Nous  avons  trouvé  une  trace  de  leur  passage  à  Malines,  en  1747.  A  dater 
de  ce  moment,  il  n'en  fut  plus  question,  mais  nous  les  retrouvons,  dans  le 
camp  français,  pendant  le  siège  de  Maostricht,  le  5  avril  1748.  Cette  troupe 
de  comédiens,  qui  avait  pris  le  titre  de  Comédiens  français  de  Son  Excellence 
Monseigneur  le  comte  de  Lowendahl,  était  dirigée  alors  par  un  certain  d'Orval. 
Elle  donnait  des  représentations  au  quartier-général  qui  se  trouvait  à  une 
lieue  de  la  ville,  au  château  de  Petersheim.  On  avait  converti  une  grange 
en  salle  de  spectacle.  Chose  curieuse,  l'abbaye  de  Hogt  avait  été  obligée  de 
fournir  le  bois  pour  la  construction  de  ce  théâtre. 

La  prise  de  Maestricht  eut  lieu  le  7  mai  1748.  Le  Maréchal  de  Lowendahl 
fut  nommé,  par  Louis  XV,  gouverneur  de  cette  place.  Il  s'empressa,  aussi- 
tôt sa  prise  de  possession,  d'y  installer  sa  troupe  de  comédiens  français. 
Mais  il  surgit  alors  quelques  difficultés  entre  l'autorité  militaire  et  les 
habitants  de  la  ville.  Le  généralissime  avait  ordonné  de  loger  tous  les 
acteurs  ^ra^ts,  mais  la  population  s'y  opposa.  Enfin,  le  magistrat  aplanit  le 
différend,  en  indemnisant  les  bourgeois,  des  frais  que  cet  état  de  choses  leur 
occasionnerait. 

Plus  heureux  que  pour  la  troupe  de  Favart,  nous  possédons  la  composition 
presque  complète  de  celle-ci,  et  nous  nous  empressons  de  la  donner  ici  : 


Directeur  :  D'ORVAL. 

Acteurs. 

Messieurs  :  Raimont.  —  Vili.e-Dieu.  —  RotiiiRMONT.  —  DeBrisson.  —  Saint-Réal. 
N...  —  N...  —  DuN'Y,  premier  rôle.  — -  N...  —  N...  —  N.. 
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Actrices. 

Mesdames  :  D'Orvai,  mère.  —  La  Vallette.  —  Rochemont.  —  Viixe-Dieu.  —  Jambs, 
Mesdemoiselles  :  Villon  —  N...  —  N... N... 

Chanteurs. 

Messieurs  :  D'Oroimont.  —  De  Villanton.  —  N...  —  Courtenan.— Fildain.—  Hartod. 
—  Anchon.  — N... 

Chanteuses. 

Mesdames  :  D'Orval.  —  Rochemont  mère.  —  Rosan  mère.  —  Rosan  «lie.  —  Almanville. 
Firville.  —  Hologne.  —  Feutan. 

Danseurs. 
Messieurs  :  De  Renvoi,  premier  danseur.  —  N...  — N... N.  .  —  N...  —  Puisieux. 

Danseuses. 
Mesdemoiselles  :  Auguste,  première  danseuse.  —  N...  —  De  Vitron. Dk  Londois.  — 

N...  —  BOUBBOURO. 

Figurons. 

Messieurs  :  De  Hurti.  —  N...  —  Philton.  —  N...  —  N...  -•  Vermont. 

Figurantes. 
Mesdames  :  De  Vilmont.  —  N...  —  N...  —  N... 

Malgré  les  quelques  noms  qui  nous  manquent,  cette  énumération  est  assez 
complète  pour  faire  juger  de  l'importance  de  cette  réunion  de  comédiens. 

Comme  Maestricht  ne  possédait  pas  de  salle  de  spectacle,  on  résolut  de 
transformer  à  cet  usage,  un  manège  qui  avait  été  construit  en  1707.  On 
travailla  jour  et  nuit,  mais  l'impatience  des  officiers  fut  telle  qu'on  dut  donner 
la  première  représentation  dans  cette  salle  inachevée,  ne  contenant  encore 
aucune  loge  et  n'ayant  pas  reçu  les  décors  nécessaires.  Cette  représentation 
eut  lieu  le  19  mai.  Le  spectacle  se  composait  de  :  Œdipe,  tragédie  de  Vol- 
taire, le  Bâcha  d'Alger,  opéra-comique  de  Favart,  et  l'Ai-t  et  la  Nature, 
grand  ballet.  Il  commença  par  un  compliment  adressé  au  public  par  le  direc- 
teur d'Orval. 

Une  particularité  à  noter,  c'est  que  ce  fut  à  dater  de  ce  moment  qu'on 
distribua  des  affiches  renseignant  le  spectacle  du  jour.  Précédemment,  on  le 
faisait  annoncer,  dans  toute  la  ville,  à  son  de  trompes.  Jusqu'à  ce  jour,  l'on 
n'a  pas  encore  signalé  l'existence  d'une  seule  de  ces  afficlios. 

Un  autre  fait  singulier  à  signaler,  c'est  que,  le  mobilier  de  la  salle  n'étant 
pas  prêt,  le  magistrat  ordonna  de  faire  transporter  à  la  comédie,  toutes  les 
chaises  de  l'église  réformée  de  Saint-Mathieu. 

Ce  fut  une  véritable  solennité  dramatique.  On  remarquait,  parmi  les  spec- 
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tatenrs,lo  Maréchal  de  Lowendahl.le  prince  de  Camille,  le  chevalier  d'Hallot, 
lieutenant  du  roi,  le  comte  de  Périgord,  colonel  du  régiment  de  Normandie, 
le  comte  d'Avrincourt,  commandant  de  la  ville,  le  chevalier  de  Lorme,  major 
de  la  place,  le  chevalier  de  Fault,  commissaire-général  de  la  régie  et  des 
revenus  du  Roi  et  receveur-général  de  ses  domaines  dans  les  pays  conquis, 
plus  quantité  d'autres  généraux  et  seigneurs  français. 

Pour  éviter  toute  difficulté  et  pour  assurer  la  bonne  gestion  de  l'administra- 
tion de  ces  comédiens,  le  prix  de  l'abonnement  avait  été  réglé  au  prix  uni- 
forme de  12  livres  de  France  par  mois  et  par  compagnie.  Quant  aux  officiers 
supérieurs,  ils  payaient  ce  qu'ils  voulaient. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  la  troupe  de  Favart,  dans  celle-ci  se  trouvait 
également  une  favorite.  Seulement,  le  comte  de  Lowondahl  ne  rencontra  pas 
chez  elle  les  mômes  difficultés  à  se  soumettre  à  ses  désirs,  qu'avait  trouvées 
le  Maréchal  de  Saxe.  Cette  actrice,  très-flattée  d'être  remarquée  par  le  géné- 
ralissime, no  fit  pas  la  coquette  et  bien  lui  en  prit,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la 
suite.  Elle  se  nommait  Auguste,  c'était  la  première  danseuse  de  la  troupe. 
Ce  ne  fut  certainement  pas  sa  beauté  qui  séduisit  ce  général,  car  sa  laideur, 
au  contraire,  était  telle  que,  pour  danser  en  public,  elle  se  couvrait  le  visage 
d'un  masque,  ce  qui  n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 

On  rapporte  que  le  Maréchal  de  Lowendahl  en  était  tellement  épris  que, 
chaque  fois  que  la  demoiselle  Auguste  allait  paraître  dans  un  ballet,  il  quittait 
sa  loge  et  allait  se  placer  à  l'orchestre,  pour  l'admirer  de  plus  près. 

Dès  que  les  représentations  furent  commencées,  elles  se  succédèrent  régu- 
lièrement quatre  fois  par  semaine  :  le  dimanche,  le  mardi,  le  jeudi  et  le 
samedi.  Le  spectacle  commençait  ordinairement  à  six  heures  et  demie. 

Au  mois  de  juillet,  pendant  l'armistice,  il  y  eut  de  grandes  fêtes  à  Maes- 
tricht,  à  l'occasion  du  séjour,  dans  cette  ville,  de  la  baronne  de  Rouvroi  et 
de  sa  fille,  ainsi  que  des  baronnes  de  Stein  et  de  Roscie,  que  le  comte  de 
Lowendahl  avait  fait  gracieusement  chercher  à  Namur.Ces  dames  honoraient 
fréquemment  le  spectacle  de  leur  présence. 

Elles  avaient  même  le  goût  du  théâtre  poussé  à  un  tel  point  qu'elles  enga- 
gèrent quelques  officiers  des  régiments  de  Normandie  et  de  Custine,  à  donner 
une  représentation  avec  elles.  Ces  amateurs  débutèrent  le  7  juillet,  dans  la 
salle  môme  de  la  comédie,  devant  un  public  des  plus  nombreux  et  des  mieux 
choisis.  Le  spectacle  se  composait  de  :  la  Métromanie,  comédie  de  Piron, 
Momus  censeur  des  théâtres,  opéra-comique  de  Bailly,  et  un  ballot.  Le  succès 
ayant  couronné  leurs  efforts,  ils  donnèrent  une  seconde  représentation, 
quelques  jours  après,  le  19  du  même  mois,  dans  laquelle  ils  jouèrent  : 
le  Naufrage  au  Port-à-V Anglais,  comédie  d'Autreau,  (Occasion,  opéra- 
comique  de  Dominique,  Romagnési  et  Riccoboni,  et  un  ballet. 

Dans  les  ballets  que  nous  venons  de  citer,  paraissait  la  demoiselle  Auguste, 
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que  son  intrigue  avec  le  comte  do  Lowendahl  faisait  admettre  dans  cette  aris- 
tocratique compagnie.  Tout  ce  qui  touchait  cette  actrice,  intéressait  tellement 
tous  ces  seigneurs,  qu'on  raconte  que  le  18  juillet,  en  dansant  avec  la  jeune 
baronne  de  Rouvroi,  le  prince  de  Camille  et  le  comte  de  Périgord,  elle  fit  ime 
chute  assez  sérieuse  pour  nécessiter  son  transport  chez  elle.  Cet  accident  mit 
tout  le  cercle  en  émoi.  Aussi,  le  lendemain,  quand  elle  reparut  dans  le  ballot 
qui  terminait  la  représentation,  on  lui  fit  un  accueil  enthousiaste.  On  voit 
que  les  courtisans  étaient  tout  aussi  nombreux  alors  qu'aujourd'hui. 

En  quittant  Maestricht,  le  22,  ces  dames  comblèrent  de  présents  la  demoi- 
selle Auguste.  Elles  en  donnèrent  également  au  directeur  d'Orval,  ainsi  qu'à 
certains  autres  sujets  de  la  troupe. 

Pour  éviter  toutes  contestations,  le  Maréchal  de  Lowendahl  nomma  le  comte 
de  Périgord,  commissaire  du  spectacle.  On  voit  donc  que  c'était  une  organi- 
sation sérieuse,  dont  on  cherchait  à  assurer  la  bonne  exécution. 

Les  habitants  s'étant  plaint  de  ce  que  l'accès  de  la  comédie  leur  était  inter- 
dit, attendu  qu'il  n'y  avait  que  des  alionnements  pour  les  officiers,  on  en  éta- 
blit également  pour  les  bourgeois  de  la  ville.  La  première  représentation  de 
ce  genre  eut  lieu  le  15  juillet.  Le  spectacle  se  composait  de  :  le  Médecin  par 
occasion,  comédie  de  Boissy,  la  Mère  «niarrass^e,  opéra-comique  de  Pannard, 
et  un  ballet. 

Le  5  août,  il  se  passa  au  théâtre,  un  fait  assez  scandaleux.  Deux  courti- 
sanes de  bas  étage  ayant  été  trouvées  au  paradis,  les  officiers  les  firent 
arrêter,  et,  le  lendemain,  à  la  parade  du  régiment  de  Normandie,  ils  ordon- 
nèrent de  les  passer  par  les  baguettes  :  ce  qui  fut  fait. 

Le  Maréchal  de  Lowendahl  quitta  Maestricht,  le  4  août,  pour  rejoindre,  à 
Bruxelles,  Maurice  de  Saxe.  Le  lendemain,  la  demoiselle  Auguste  le  suivit 
dans  cette  dernière  ville.  Il  fallait  qu'elle  fut  excessivement  bien  en  cour,  pour 
priver  ainsi  la  troupe  de  la  première  danseuse,  sans  qu'on  trouvât  à  y  faire  la 
moindre  observation. 

Quelques  jours  après,  certains  régiments  français  quittèrent  cette  garnison, 
où  ils  furent  remplacés  par  le  régiment  de  cavalerie  allemande  de  Rosen. 

Comme  ces  officiers  ne  comprenaient  pas  le  français,  ils  firent  venir 
d'Aix-la-Chapelle  une  troupe  de  comédiens  allemands.  D'Orval,  directeur  des 
comédiens  français,  ne  voulut  pas  leur  céder  sa  salle  de  spectacle,  à  moins 
d'un  demi-louis  d'or  par  représentation,  et  M.  de  Lorm,  le  major  de  place,  leur 
demanda,  du  même  chef,  un  ducat.  Ces  comédiens,  n'ayant  pas  accepté  ces 
conditions,  firent  approprier,  en  théâtre,  le  grenier  d'une  maison  enseignée 
aux  Trois  Rois,  et  située  au  Grand-Marché.  Ils  firent  l'inauguration  de  leur 
salle  le  22  août.  L'abonnement  était  au  même  prix  que  celui  de  la  comédie 
française.  Le  spectacle  avait  lieu  trois  fois  par  semaine. 

Le  25,  jour  de  la  Saint-Louis,  patron  du  roi,  il  y  eut  spectacle  gala  chez 
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les  comédiens  français.  On  donna  :  Œdipe,  tragédie  do  Voltaire,  ta  Barrière 
du  Pai-nasse,  opéra-comique  de  Favart,  et  un  ballet  composé  spécialement 
pour  la  circonstance.  L'affluenco  du  monde  fut  telle  qu'une  bonne  partie  des 
spectateurs  ne  put  entrer  dans  la  salle. 

Le  régiment  de  Rosen  ayant  quitté  Maestricht,  le  6  septembre,  les  comé- 
diens allemands  se  trouvèrent  sans  public.  Ils  voulurent  quitter  la  ville  clan- 
destinement, sans  payer  leurs  créanciers,  mais  on  eut  vent  do  la  chose  et 
leur  directeur  fut  emprisonné  tant  que  leurs  dettes  furent  complètement 
soldées  (1). 

Le  Maréchal  de  Lowendahl,  en  partant,  avait  remis,  pendant  son  absence, 
le  commandement  au  chevalier  d'Hallot.  Celui-ci ,  étant  d'une  sévérité 
extrême,  s'attira  l'inimitié  des  officiers.  Ces  sentiments  se  manifestaient  dans 
toutes  les  circonstances.  Ainsi,  le  12  septembre,  au  théâtre,  pendant  la  repré- 
sentation de  r Avare  de  Molière,  on  fit  voler  dans  la  salle  une  quantité  de 
petits  oiseaux,  aux  pattes  desquels  on  avait  attaché  dos  petits  papiers  conte- 
nant les  injures  les  plus  grossières  à  l'adresse  du  commandant. 

Lo  18  septembre,  eut  lieu  la  première  représentation  d'une  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  écrite  par  quelques  officiers  français,  à  l'adresse  d'une 
certaine  dame  de  la  ville  de  laquelle  ils  avaient  à  se  plaindre.  Elle  avait 
pour  titre  :  la  Capricieuse.  Cette  pièce  ne  fut  pas  imprimée. 

La  danseuse  Auguste  revint  à  Maestricht,  le  24  septembre,  en  compagnie 
de  son  adorateur,  le  généralissime.  On  la  reçut  avec  enthousiasme,  et  le  soir, 
après  le  spectacle,  les  officiers  de  la  garnison  lui  donnèrent  une  sérénade.  On 
n'en  ferait  pas  davantage  pour  un  personnage  de  la  plus  haute  distinction. 
Mais  c'était  la  favorite  du  Maréchal  !... 

Quatre  jours  après,  elle  reparut  sur  la  scène,  où  elle  dansa  dans  la  Foire 
de  Bezons,  pièce  do  Pannard  et  Favart.  Ce  fut  l'occasion  d'un  nouveau 
triomphe  pour  elle. 

En  dehors  même  de  ces  ovations  du  théâtre,  elle  en  eut  d'autres.  Ainsi, 
quand  le  régiment  des  hussards  de  Berchini  quitta  Maestricht,  les  officiers 
firent  présent  à  cette  danseuse,  d'une  magnifique  tabatière  d'or  enrichie  de 
diamants. 

Le  25  octobre,  le  Maréchal  de  Lowendahl  quitta  di^finitivement  Maestricht 
et  partit  pour  la  France.  Le  comte  d'Avrincourt  lui  succéda  en  qualité  de 
gouverneur.  Quant  à  la  demoiselle  Auguste,  elle  accompagna  son  amant,  et 
laissa,  dans  la  troupe,  un  vide  qu'on  ne  parvint  pas  do  suite  à  combler. 


1)  Voici  quelle  était  la  compositiou  de  cette  troupe  : 
Acteurs  et  danseurs  :  MM.  liouHBERii,  premier  acteui'.  —  Sciineidkr.  premier  danseur.  —  Speissbr.  — 

DeICUSTEIN.  —  KOFMAN.  —  LiNDHElM.  —  ReLSCH.  —  U.MSTAT.  —  VoN  I.INUAU. 

Actrices  et  aansfuses  :  Slesdames  Von  Lamberg,  pieiriiè;e  actrice.  -  Krknoelbbrg,  piemiéie  dan- 
seuse. —  LiNDSWoRD.  —  Kremnitz.  —  Mesdemoiselles  Uuppeï.  —  ScuutziiNg. 
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Les  comédiens  français  continuèrent  à  donner  leurs  représentations,  mais, 
de  jour  en  jour,  la  garnison  devenait  moins  nombreuse,  et  ils  avaient  toutes 
les  peines  imaginables  de  couvrir  leurs  frais.  Ils  eurent  même  quelques  défec- 
tions dans  leur  personnel. 

Enfin,  le  30  janvier  1749,  le  lieutenant-général  comte  de  Courten,  qui  avait 
succédé  au  comte  d'Avrincourt  en  qualité  de  gouverneur,  le  13  novembre 
précédent,  donna  un  dîner  d'adieu  au  magistrat,  pour  prendre  congé  de  tout 
le  monde.  Le  soir,  on  se  rendit  au  théâtre,  où  les  comédiens  français  don- 
nèrent leur  dernière  représentation  qui  se  composait  de  :  la  Guitare  enchantée, 
opéra-comique  de  Carolet,  Venise  sauvée,  tragédie  do  La  Place,  et  les  Dupes, 
ou  rien  nest  difficile  en  amour,  ballet  de  Mainbrai. 

Le  3  février  suivant,  les  Français  quittèrent  Maestriclit.  La  troupe  dos 
comédiens  se  disloqua  en  partie.  Ceux  qui  restèrent  obtinrent,  du  magistrat, 
l'autorisation  de  s'établir  sous  la  dénomination  de  :  Comédiens  français. 
Nous  en  parlerons  dans  un  autre  chapitre. 

Il  nous  a  semblé  intéressant,  pour  terminer  cette  notice,  de  donner  le 
répertoire  des  pièces  jouées  par  les  Comédiens  français  de  Son  Excellence 
Monseigneur  le  comte  de  Loicendahl.  Voici  les  titres  des  pièces  tels  que  nous 
avons  pu  les  recueillir  : 

Tragédies. 


Aben-Saïd   . 
Agrijipa .     . 
A  lexandrc   . 
Le  Cid 
Genseric . 
Mahomet  II. 
Œdipe 
Pharamond 
Tancrède.     . 


A))bé  Le  Blanc    . 

.     .        1748 

Quiiiault    .     . 

.     .        1748 

Racine .... 

.     .         1748 

P.  Corneille   .     . 

.     .        1748 

jjme  Jes  Houlières 

.     .         1748 

Chateaubrun  .     . 

,     .         1748 

Voltaire     .     .     . 

.     .         1748 

de  Gahvisac    .     . 

.     .         1748 

Voltaire     .     .     . 

.     .         1748 

Comédies. 

EN   CINQ   ACTES  ET  EN   VERS. 


Le  Baron  d'Albikrac.     . 
Le  Médecin  par  occasion. 

Mélanide 

La  Métromanie     .     .     . 


Th.  Corneille  ....  1748 

Boissy 1748 

Nivelle  de  la  Chaussée.  1748 

Pirou 1748 


EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS. 


Alger  ine 

L'École  des  maris  .  . 
La  Fausse  Antipathie 
La  Gouvernante  ,  . 
Xe  Nouveau  Monde  . 
Painila 


de  Cahusac     ....  1748 

Molière 1748 

Nivelle  de  la  Chaussée.  1748 

Avisse 1748 

Abbé  Pellegrin    .     .     .  1748 

Boissy 1748 
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EN  DEUX  ACTES  ET  EN'  VERS. 

L'Êpouxpar  supercherie    .     .         Boissy 1748 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS. 

Le  Florentin     .....         La  P'outaiiie  .     .     .     .  1748 

Le  Je  ne  sçai  quoi Boissy 1748 

Xe  Rendez-vous Fagan 1748 

Le  Retour  de  la  Paix    .     .     .        Boissy 1748 

Le  Triomphe  de  l'intérêt     .     .            Id 1748 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 

Les  Sermens  indiscrets  .     .     .        Marivaux 1748 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE. 

La  Capricieuse (Anonyme) 1748 

La  Fausse  Agnès Destouches     ....  1748 

Le  Triomphe  de  l'intérêt     .     .        Croquet 1748 


EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE. 


L'Apparence  trompeuse . 

Arlequin  au  sérail    , 

Les  Comédiens  de  campagne 

L'Épreuve 

Le  Fat  puni 

La  Réunion  des  amours . 


Guyot  de  Merville    . 

1748 

Saint-Foix.          .     . 

1748 

Le  Grand  .... 

1748 

Marivaux  .... 

1748 

Pont-de-Veyle     .     . 

1748 

Marivaux  .... 

1748 

Opéras-comiques. 

EN  TROIS  ACTES. 


Argenie Mariguier . 

Le  Malade  par  complaisance.        Fuzelier     . 

EN  DEUX  ACTES. 

La  Pénélope  moderne    ...         Le  Sage     . 


1748 
1748 


1748 


EN  UN  ACTE. 

L'Abondance 

Valois 1748 

Le  Hacha  d'Alger.           .     . 

Favart  . 

1748 

Le  Bal  bourgeois  .... 

Id.     . 

1748 

Cydippe 

Marignier 

1748 

La  Guitarre  enchantée  .     . 

Carolet . 

1748 

L'Heureux  Retour     .     .     . 

Fagan  . 

1748 

Les  Jeunes  Mariés     .     .     . 

Favart  . 

1748 

La  Lanterne  véridique    .     . 

Carolet . 

1748 

Le  Magazin  des  modernes    . 

Pannard 

1748 

Le  Mariage  du  Canada  .     . 

Le  Sage 

1748 

La  Meunière  de  qualité  .     . 

Drouiu . 

1748 
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L'Occasion 

Dominique     .     . 

.     .         1748 

La  Réunion  des  époux    .     . 

Paniiard    .     .     . 

.     .         1748 

Le  Triomphe  de  l'hymen     . 

BaiUy    .... 

.     .        1749 

Ballets,  pantomimes,  etc. 


L'Art  et  la  nature 

Ponteau 

1748 

L'Augustrale 

Rebel  et  Fraucœur  .     . 

1748 

Alcide  et  Iléhé 

Passerai 

1748 

Le  Ballet  des  Sens     ... 

Mounet 

1748 

Les  Caractères  de  la  folie     .     . 

Bury 

1748 

Le  Carnaval  et  la  folie    .     .     . 

Destouches     .     .     .     . 

1748 

Les  Dupes 

Mainbrai 

1749 

L'École  des  amans     .... 

Niel •.     . 

1748 

Licaniers 

(Anonyme).     ... 

1748 

Les  Petits -Maîtres     .... 

(      Id.      ) 

1749 

Les  Quatre  Parties  du  monde. 

Mion 

1748 

Les  Romans 

Niel 

1748 

La  Tarentule 

Malezieu 

1748 

Le  Temple  de  la  gloire    .     .     . 

Rameau 

1748 

Zaïde 

Royer 

1748 

Zaïs 

Rameau 

1748 

Zelindor 

Rebel  et  Fraucœur  .     . 

1748 

Zelisca 

Jeliotte 

1748 

Il  est  regrettable  que  nous  ne  possédions  pas  sur  la  troupe  de  Favart,  des 
renseignements  aussi  complets.  Cette  époque  de  l'histoire  de  notre  théâtre 
français  est  très-intéressante,  et  c'est  réellement  de  ce  moment  que  date  sa 
véritable  installation  dans  nos  provinces.  Ces  comédiens  à  la  suite  des  armées, 
allant  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en  bourgade,  donner  des  représentation.s, 
devaient  nécessairement  répandre  le  goût  du  théâtre  dans  les  masses.  Ce  fait 
est  indéniable,  et  nous  en  trouverons  les  conséquences  dans  les  développe- 
ments qui  vont  suivre. 
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CHAPITRE  VIII 

LE   THEATRE   FRANÇAIS    EN    HELGIQUE,    APRÈS    LE   DÉPART   DU 
MARÉCHAL   DE   SAXE,    JUSQU'eN  1766. 

Les  Français  quitteront  les  Pays-Bas  au  commencement  do  l'année  1749. 
Le  pays  fatigué  des  guerres  continuelles  et  de  l'ospôco  de  sujétion  dans 
laquelle  on  l'avait  tenu,  célébra,  par  de  grandes  fêtes,  le  retour  dos  Autri- 
chiens. On  reçut  magnifiquement  le  prince  Cliarles  do  Lorraine,  qui  fit  son 
entrée  à  Bruxelles,  le  23  janvier  do  cotte  môme  année.  Ces  fêtes  durèrent 
longtemps  ;  les  comédiens  voulurent  également  célébrer  cet  heureux  événe- 
ment. Voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  : 

"  Dimanclie  (27  avril),  S.  A.  R.  assista  à  la  grande  messe  chantée  eu  actions  de  grâces 
«  de  son  heureux  retour,  à  1  église  de  Coudenherg,  céléhrée  pontificalemeut  par  M.  l'abhé 
«  Nicolas  Cloquet;  après  laquelle  S.  A.  R.  assista  à  un  conseil  de  cabinet.  Le  soir,  elle  se 
"  rendit  au  théâtre  où  on  représeutoit  le  Retour  de  la  paix.  Le  concours  de  monde  y  étoit 
"  si  grand,  qu'où  ne  pouvoit  plus  y  trouver  place.  Les  poissonniers  ont  fait,  le  même  soir, 
"  tirer  un  très-beau  feu  d'artifice,  dans  la  jilace  de  la  i)oissonnerie,  où  on  avoit  construit  une 
«  piraraide  transparente,  aussi  ingénieuse  qu'artistement  inventée,  avec  des  chronogrammes 
»  et  des  inscriptions  (1).  » 

La  pièce  dont  il  est  fait  mention  ici,  a  pour  titre  véritable  :  Le  Retour  de 
la  paix  dans  les  Pays-Bas  (2).  L'auteur  des  paroles  était  Bruscau  do  hi 
Roche,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  ci-dessus,  et  la  musique  était  de  la 
composition  d'un  sieur  Le  Clair,  qui  s'intitule  Directeur  de  la  Comédie  de 
Bruxelles. 


(1)  Gazette  de  Bruxelles,  n'  5  ilu  mardi  29  avril  1719. 

(2)  Voir  la  Bibliograpliie. 

13. 
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Quel  était  ce  Le  Clair?  Était-ce  Jean-Marie  Le  Clair,  fils  d'Antoine,  qui 
fut  attaché  à  la  musique  du  roi  Louis  XIV,  depuis  1731  ?  On  est  amené 
à  le  supposer,  quoique  rien,  dans  ses  biographies,  n'ait  trait  à  un  séjour  qu'il 
aurait  fait  on  Belgique.  Toutefois,  depuis  la  représentation,  à  Paris,  de  son 
opéra  de  Glaucus  et  Scylla,  le  4  octobre  1747,  on  perd  ses  traces,  et  il  se 
pourrait  fort  bien  qu'il  soit  venu  à  Bruxelles  avec  une  troupe  de  comédiens, 
pour  occuper  le  grand  théâtre.  L'occasion,  au  reste,  était  belle.  Le  Maréchal 
de  Saxe  étant  parti,  et  Favart  ayant  également  quitté  la  direction,  la  ville 
se  trouvait  sans  spectacle  au  moment  où  tout  faisait  prévoir  une  abondante 
moisson  pour  celui  qui  voudrait  en  profiter.  De  plus,  nous  trouvons,  en 
1750,  la  direction  du  théâtre  de  Gand  occupée  par  les  sieurs  Le  Clair  et 
Langlois  (1).  11  n'y  a  donc  pas  de  doute  sur  la  présence  de  ce  musicien  en 
Belgique  ;  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  maintenons  cette  hvpothè!5e  qui 
ne  nous  semble  pas  trop  inadmissible  Au  reste,  nous  le  rencontrons  égale- 
ment à  la  tête  du  théâtre  de  la  principauté  de  Liège,  vers  la  même  époque  (2). 

Grâce  au  librctto  de  la  pièce,  il  nous  est  donné  de  connaître  une  partie 
de  la  troupe  qui  occupait,  à  ce  moment,  le  théâtre  de  la  Monnaie.  On  y 
trouve  d'abord,  au  premier  rang,  la  famille  du  directeur  :  J/"**  Bocard 
Le  Clair,  jI/"»  Bocard  Le  Clair  la  jeune,  et  M.  Le  Clair  le  jeune,  puis 
i/"'*'*  Roland  et  Villeneuve,  et  les  sieurs  de  Villeneuve  et  Le  Moyne. 

Ceci  nous  confirme  encore  dans  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre. 
Jean-Marie  Le  Clair  était  surnommé  l'ainé.  Or,  nous  trouvons,  dans  les 
noms  ci-dessus,  M.  Le  Clair  le  jeune.  C'est  donc  encore  une  preuve  de  plus 
à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

A  la  même  époque,  surgit  une  autre  production  portant  un  titre  identique  : 
Le  Retour  désiré,  divertissement  pour  la  paix  (3).  Charles-Joseph  Van 
Helmont  en  était  l'auteur.  On  ignore  si  ce  divertissement  fut  représenté  lors 
de  l'entrée  du  prince  Charles  de  Lorraine,  mais  toujours  est-il  qu'il  fut  com- 
posé à  cette  intention.  Cette  partition,  car  c'en  est  une  et  nullement  un 
libretto,  est  citée  et  analysée  par  M.  Vanderstraeten  (4),  qui  on  signale  la 
rareté  excessive,  et  l'absence  complote  dans  nos  bibliothèques  publiques.  Les 
personnages  sont  allégoriques  et  aucune  distribution  n'est  renseignée. 

Toutefois,  la  troupe  du  sieur  Le  Clair  ne  dut  pas  séjourner  longtemps  à 
Bruxelles,  car,  le  21  juin  1749,  un  octroi  fut  accordé  à  trois  seigneurs 
bruxellois  :  le  duc  d'Arcnberg,  le  duc  d'Ursel  et  le  marquis  Deynse,  pour 
l'exploitation  du  Grand-Théâtre  (5).  Leur  premier  acte  d'administration  fut 


(1)  Revue  historique,  chronologique  et  anecdolique  du  théâtre  de  Gand,  de  l'année  1750  à  ISH,  par 
A.  Neuville.  Gand,  Juillet  182S,  p.  5. 

(2)  Voir  chapitre  VI. 

[3}  Voir  la  Bibliographie. 

(4)  La  Musique  auœ  Pays-Bas.  T.  I,  p.  96, 

(5)  Archives  géuérales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents 
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de  faire  venir  une  troupe  d'opéra  italien,  dont  la  présence  est  confirmée  par 
un  journal  du  temps,  dans  lequel  il  est  dit  : 

«  Le  5  août  (1749).  —  Le  sieur  Grosa,  entrepreneiu*  de  l'opéra  comique  italien  donnera 
«  aujourd'hui  la  première  représentation,  où  le  sieur  Lasky  jouera  le  rôle  de  bouffon.  Cette 
»  troupe  est  aussi  parfaite  que  nombreuse,  tant  pour  les  voix  que  pour  les  iustruniens,  dont 
"  l'orchestre  est  des  plus  accomi)lis.  Le  sieur  Grosa  ne  donnera  des  représentations  que 
"  pendant  deux  mois  de  suite,  étant  obligé  de  retourner  pour  le  mois  de  novembre  à 
•'  Londres  où  il  fait  les  délices  du  Théâtre,  et  où  il  y  eut  uu  concours  extraordinaire  de 
»  monde  (1).  » 

A  dater  de  ce  moment,  il  est  fait  souvent  mention  do  représentations  de 
l'opéra-comique  italien,  jusqu'à  l'époque  de  la  clôture  qui  s'effectua  dans  la 
première  quinzaine  du  mois  d'octobre. 

Ce  fut  alors  que  ces  seigneurs  firent  venir  de  Rouen,  la  troupe  dos  frères 
Hus,  qui  débuta  en  novembre  (2).  Cotte  troupe  se  dispersa  à  la  fin  de  l'hiver 
de  1750,  et  fut  remplacé  par  différents  sujets  sous  la  direction  de  ces  mémos 
seigneurs  qui  la  continuèrent  ainsi  pendant  trois  années,  et  s'en  démirent 
ensuite  en  faveur  do  M.  et  M'""  Durancy,  qui  obtinrent  un  privilège  pour 
trois  autres  années  (3). 

Ces  directeurs-acteurs  étaient  donc  à  la  tête  do  la  troupe  des  comédiens 
du  théâtre  de  Bruxelles,  en  1753.  D'après  les  renseignements  que  nous 
fournit  le  petit  volume  que  nous  venons  de  citer,  cette  première  année 
d'exploitation  fut  brillante. 

Cet  almanach  rend  compte,  jour  par  jour,  des  pièces  données  pendant  le 
cours  de  cette  année.  Dans  les  préliminaires,  nous  trouvons  que  les  repré- 
sentations avaient  lieu  le  dimanche,  le  mardi  et  le  jeudi,  et  quelquefois  le 
samedi.  En  outre,  les  jours  où  il  n'y  avait  pas  comédie,  on  donnait  au  théâtre, 
des  opéras-comiques  italiens  et  quelques  concerts,  également  italiens,  inno- 
vation que  l'on  devait,  à  ce  qu'il  parait,  aux  nouveaux  directeurs. 

Il  nous  donne,  également,  la  composition  complète  de  la  troupe,  et  comme 
c'est  la  première  fois  que  cette  bonne  aubaine  nous  arrive  pour  le  théâtre  do 
Bruxelles,  nous  nous  empressons  de  la  transcrire  ici  : 


(I)  Gazette  de  Bruxelles. 
(2J  Spectacle  français  à  Bruxelles.  Loc.  cit. 

[3)  Alinanacfi  historique  et  chronolooi'iue  de  ^^  Comédie  fi'aii}Olse  établie  à  Bruxelles,  sous  la  protec- 
tion de  S.  A.  R.  le  Prince  Charles  de  Lorraine. 
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léTAT    PRÉSENT   DES    COMÉDIENS 

qui  composent  la  Troupe  de  Bruxelles 

Noms  des  actrices. 
Mesdemoiselles  : 

DuiiAxcY,  Directrice,  les  rôles  do  caractères. 

^  !  Premier  rôle. 

DESTUELLIi,    ' 

Leoxice,  Reine. 

Le  Brun-,       )  _         ,      

r,  1  Seconde  et  troisième  amoureuses. 

Desciiamps,    ) 

La  Chaussée,  seconds  rôles  de  caractère  et  première  coiilideule. 

D'Hainktaibe  (sic),  Première  soubrette. 

Agathixe,  Seconde  soubrette. 

Sophie  (Lothaire),  Confidente  et  rôles  rompus. 

RosALiDE,  Rôle  de  jeune  fille. 

Céleste  Durancy,  )  „.,     ,.„   . 

_  „.„  !  Rôle  d  Enfans. 

Eugénie  D  Haixetaire,  > 

Noms  des  acteurs. 


Messieui-s  : 

Duranxy,  Directeur  et  premier  comique. 

GouRvii.i.E,  premier  rôle  en  chef. 

Dehiom,  second  rôle  en  chef. 

DuDois,  Rois,  raisonneurs  et  pères  nobles. 

D'Hainetaire,  Rôles  à  manteaux,  Crispins  et  grands  troisièmes  rôles 

Villeneuve,  Financiers,  paysans  et  confidents. 

Dufresxe,  Troisièmes  amoureux  et  confidents. 

Babrox,  Arlequin,  seconds  comiques  et  confidents. 

Julien,  Les  rôles  de  niais  et  confidents. 

D'Argens,  Chantant  la  basse-taille,  et  jouant  la  comédie. 


Personnages  daiisans  dans  les  ballets. 
Maîtres  de  ballets. 


Messieurs  : 


La  Comme,  premier  danseur  et  maître  des  ballets  en  clief. 

,  '  î   Danseurs  seuls,  et  maîtres  des  ballets  en  second. 

Julien,        ) 

Danseuses  seules. 
Mesdemoiselles  : 

Chateauneof,)   _       .,        , 

j  Premières  danseuses. 

GOURVILLE,         ) 

Qreooire,  dansant  seule. 

Figurantes. 

Mesdemoiselles   :   Dubuisson.  —  Agathine  (Rosalide).  —   Le  Brun    —  Manijel. 
DuBZEUiL.  -  Sophie  (Lothaire). 
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Figttratis. 
Messieurs  :  Villeneuve,  fila.  —  Babuon.  —  Piévot.  —  Vaxderlinden.  —  Joardin. 

ORCHESTRE  :  M.  De  Langellery,  maître  de  musique. 

Violoncelles  ou  basses  :  Vicidomini.  —  Godecharles.  —  Lartillon. 
Hautbois  :  Vanderhaqen.  —  Burbure. 

Violons  :  L'Œillet.  —  Vandenhouten.  —  Van  Malder.  —  Partzazi.  —  Cardon.  — 
Bauwens.  —  Fauconnier.  —  N... 

Comme  on  le  voit,  cette  troupe  était  bien  complète,  mais  seulement  au 
point  de  vue  de  la  comédie  et  de  la  tragédie.  Nous  j  rencontrons  d'anciennes 
connaissances;  d'abord  D'Hannetaire  et  sa  femme,  puis  M.  et  M'"®  Du  Rancy 
que  nous  avons  déjà  vus  parmi  les  comédiens  dirigés  par  Favart  ;  ensuite 
Villeneuve,  qui  a  été  cité  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Quant  au  répertoire,  il  fut  principalement  composé  des  comédies  de  Molière, 
de  celles  de  Regnard,  de  Dancourt  et  de  Marivaux,  ainsi  que  des  tragédies 
de  Racine  et  de  Corneille.  L'opéra-comique  italien  n'apparaît  que  pendant 
deux  mois  à  la  fin  de  l'année,  sous  la  direction  du  sieur  Crosa(l). 

La  réputation  de  ces  comédiens  s'est  parfaitement  établie  plus  tard,  et  l'on 
peut  avancer  que  ce  fut  à  dater  de  ce  moment  que  le  théâtre  de  Bruxelles 
acquit  un  renom  mérité  à  l'étranger. 

Le  sieur  La  Comme  qui  figure  ici  comme  maître  des  ballots,  ne  fit  pas  un 
long  séjour  à  Bruxelles,  car  le  11  novembre  1753,  pendant  la  représentation, 
l'acteur  Gourville  vint  annoncer  au  parterre,  que  ce  danseur  avait  quitté  la 
ville  subitement  et  qu'on  ne  pouvait  représenter  le  ballet  des  Chasseurs,  qui 
était  même  de  sa  composition  (2) . 

Les  spectacles  gratis  étaient  également  de  mode,  à  cette  époque.  On  en 
signale  un  le  11  décembre  de  cotte  même  année,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  du  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  assista  même  à  la  représenta- 
tion. 11  y  eut  une  telle  affluonce  de  monde  qu'à  cinq  heures  du  soir  toutes  les 
places  étaient  envahies.  On  donnait  :  La  Ceinture  magique,  le  Bal  bourgeois 
et  V Entrée  gratis. 

Le  lendemain  eut  lieu  une  représentation  assez  originale.  On  fit  jouer,  par 
les  plus  jeunes  filles  de  la  troupe,  les  Folies  amoureuses  do  Regnard.  Les 
principaux  rôles  étaient  tenus  par  M"*'^  Du  Rancy,  D'Hannetaire,  Deschamps, 
Sophie  et  Rosalide.  Avant  de  commencer  la  pièce,  la  petite  Céleste  Du  Rancy 
prononça  un  discours  au  public,  et  Eugénie  D'Hannetaire  termina  le  spectacle 
en  récitant  au  prince  Charles  de  Lorraine  un  compliment  composé,  pour  la 
circonstance,  par  D'Hannetaire  son  père. 


(1)  A'manachhi^toyîqHS  etchronotof/iqiis  delà  conii'^diefrancoise,  etc.  Loc.  cit. 
(i)  Jdem. 
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La  potito  Céloste  Duranoy,  que  nous  voyons  débutor  ici  aussi  jeune,  était 
née  à  Paris,  le  21  mai  1746.  Son  père  s'appelait  Jean-François  Fieuzal,  et 
sa  mère,  Françoise-Marine  Dessuslefonr .  Ils  avaient  pris,  au  théâtre,  le 
pseudonyme  de  Durancy.  Nous  avons  même  vu  que,  lorsqu'ils  faisaient  partie 
de  la  troupe  du  Maréchal  de  Saxe,  cette  dernière  était  connue  sous  le  nom 
de  Darimat. 

Magdelaine-Céleste  Fieuzal,  dite  Mademoiselle  Durancy,  débuta  à  Paris,  à 
la  Comédie-Française,  à  peine  âgée  do  treize  ans,  le  19  juillet  1759,  par  le 
rôle  de  Dorine  du  Tartuffe,  et  celui  de  Lisette  des  Folies  amoureuses,  rôle 
dans  lequel  elle  avait  paru  à  Bruxelles.  Elle  continua  ses  débuts  le  29,  par 
Bahet  dans  le  Jaloux  désabusé,  et  le  9  août,  par  Cléantis  de  Démocrite 
amoureux.  Sa  jeunesse  fut  un  obstacle  à  son  admission.  Elle  quitta  la 
Comédie-Française  et  débuta,  le  19  juin  1762,  à  l'Opéra.  Enfin,  lors  de  la 
retraite  de  Mademoiselle  Clairon,  elle  revint  dans  la  maison  de  Molière,  et  y 
reparut,  le  13  octobre  1766,  dans  le  rôle  de  Pulchérie  à'Héraclius  (1). 

Il  est  étonnant  que,  dans  la  biographie  que  Monsieur  De  Manne  a  donnée 
de  cette  actrice,  il  n'y  ait  pas  fait  mention  de  ses  succès  sur  la  scène  de 
Bruxelles.  Ce  fait  aurait  servi  à  expliquer  comment,  âgée  seulement  de 
treize  ans,  elle  ait  pu  débuter  à  la  Comédie-Française. 

Voici  l'opinion  émise  sur  son  talent,  toujours  d'après  le  môme  biographe  : 
"  Le  jeu  de  Mademoiselle  Durancy,  réunissoitau  même  degré  l'énergie,  l'in- 
u  telligence  et  la  vérité;  mais  il  lui  manquoit  la  beauté  du  visage,  et 
«  peut-être  est-ce  là  qu'il  faut  chercher  les  motifs  de  cet  excès  de  sévérité 
"  dont  on  la  rendit  victime.  Les  critiques  contemporains,  à  l'exception  du 
«  Mercure...  lui  ont  aussi  reproché  une  voix  dure  et  sèche...  » 

La  direction  échut,  en  1754,  à  D'Hannetaire.  Quoique  nous  ne  possédions 
pas  le  texte  de  son  octroi,  par  la  pièce  suivante,  émanant  de  lui,  nous  en 
trouvons  la  trace  (2).  C'est  une  réclamation  qu'il  faisait  relativement  au  prix 
du  loyer  du  théâtre  : 

«  Remontre  avec  le  plus  profond  respect  Nicolas  D'Hannetaire,  que  Votre 
«  Altesse  Roïale  aiant  daigné  lui  accorder  un  octroi  exclusif  en  date  du 

"   1754  (la  date  manque)  pour  l'entreprise  de  la  comédie  pendant  un 

«  terme  de  trois  ans,  il  en  a  fait  la  représentation  au  Grand-Théâtre  de  cette 
"  ville  de  Bruxelles  après  être  convenu  verbalement  pour  le  louage  avec  les 
"  propriétaires  au  prix  de  trois  cent  pistolles  par  an. 

"  Et  quoique  ce  prix  surpasse  de  cent  cinquante  florins  celui  paie  par  feu 
"  le  Duc  d'Aremberg  et  les  Seigneurs  qui  lui  étoient  associés  dans  l'ontre- 
«  prise  de  la  comédie,  dont  ils  s'étoient  bien  voulus  charger,  comme  il  se 
"  voit  des  quittances  de  1751  et  1752  ci-jointes  avec  respect...  - 


(1)  De  Manne  et  Hillenmcher.  Troupe  de  Voltaire,  pp.  115-176. 

(2)  Archives  si^nt^rales  du  royaume.  —  ConseU  privé.  —  Carton  n*  1090,  intitulé  ;  ComMies.  théâtres. 
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Ce  document  est  précieux,  en  ce  sons  qu'il  nous  donne  exactement  le  prix 
du  loyer  du  théâtre,  à  cette  époque,  et  la  date  certaine  de  la  fin  do  la  direc- 
tion des  seigneurs  bruxellois. 

D'après  ceci,  nous  devons  admettre  que  Du  Rancy  et  sa  femme  se  démirent 
de  leur  octroi  avant  son  expiration.  Ils  n'ont  donc  dirigé  le  Grand-Théâtre 
que  pendant  dix-huit  mois. 

D'Hannetaire  donna  au  théâtre  de  Bruxelles  une  grande  impulsion.  Cet 
acteur,  avant  do  revenir  aux  Pays-Bas,  s'était,  à  son  retour  de  Bordeaux, 
arrêté  quelque  temps  à  Paris,  où  il  fut  appelé  à  débuter  à  la  Comédie- 
Française.  Il  y  remplit  les  rôles  à'Orçon  dans  le  Tartuffe,  d'Amolphe  dans 
ÏÉcole  des  femmes,  d^ Harpagon  dans  t Avare,  et  A'Orgon  dans  le  Consente- 
ment force.  Il  y  obtint,  paraît-il,  beaucoup  de  succès  (1). 

Au  reste,  D'Hannetaire  n'était  pas  un  acteur  ordinaire.  Avant  même  qu'il 
ait  été  question  do  lui  comme  directeur  du  théâtre  de  Bruxelles  et  même 
comme  comédien  dans  la  troupe  qui  l'exploitait,  sa  réputation  l'avait  précédé. 
Il  avait  pris  sa  profession  du  côté  sérieux  et  il  était  parvenu  à  tenir  les 
premiers  emplois  sur  les  diverses  scènes  où  il  s'était  produit.  Comme  il  occupe 
une  place  importante  dans  l'histoire  de  notre  théâtre,  nous  lui  avons  con- 
sacré une  notice  spéciale  dans  le  chapitre  suivant. 

Ainsi  que  pendant  la  direction  de  Du  Rancy,  le  répertoire  se  composa 
principalement  de  comédies  et  de  tragédies,  l'opéra-comique  y  parut  quel- 
quefois, mais  à  titre  accessoire.  Ainsi  l'on  cite  une  représentation  de  ce  genre, 
en  1754  :  Il  était  tems,  ou  VEcuyer  tém&i~aire;  une  autre,  l'année  suivante, 
du  Maître  de  musique,  opéra-comique  dans  lequel  les  principaux  rôles  étaient 
tenus  par  MM.  Lejeune,  Du  Rancy  et  D'Hannetaire,  et  par  M""**^  Détrel  et 
Nonancourt;  puis,  le  28  juin  de  cette  même  année  :  Le  Trompeur  trompé, 
de  Vadé,  et,  le  12  juillet,  La  Servante  maltresse  (Serva  padrona),  de  Pergo- 
lôse.  Ce  fut,  en  cette  même  année,  que  Grétry,  enfant,  assista  à  Liège  à  la 
première  représentation  de  cette  pièce  (2) . 

Pour  une  cause  qui  n'est  pas  déterminée,  D'Hannetaire  quitta  Bruxelles, 
en  1755,  et  alla  donner  des  représentations  à  Gand,  pendant  les  mois  do 
novembre  et  de  décembre  (3).  La  capitale  est-elle  restée  sans  spectacle  pon 
dant  ce  temps?  Nous  l'ignorons.  Il  peut  être  admis  qu'une  partie  de  la  troupe 
se  rendit  en  province  avec  le  directeur,  tandis  que  l'autre  restait  au  Grand- 
Théâtre  sous  la  gestion  de  Gourville  qui  paraît  avoir  été  le  bras  droit  de 
D'Hannetaire. 

Le  30  janvier  1756,  eut  lieu  la  première  représentation  du  Caprice  amou- 


(1)  Mercure  de  France,  Juin  1752. 

(2)  Voir  chapitre  VI. 

(3l  Revue  historique,  chronologique  et  anecdotique  du  théâtre  de  Gand.  Loc.  cit.  P.  6. 
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veux  de  Favart,  musique  de  Saint-Amans.  Ce  fait  témoigne  d'un  progrès 
réel.  La  pièce  était  en  trois  actes  et  l'un  des  succès  de  l'époque.  Los  rôles 
étaient  tenus  de  la  manière  suivante  :  Lejeune  {As(olphe),  Dubois  {Fabrice), 
M"'"  D'Hannetaire  [Emilie],  M"«  Detrel  {Ninette)  et  Eugénie  D'Hannctaire 
(Colas). 

On  remarque  encore,  le  18  mars,  une  apparition  do  la  comédie  à  ariettes  : 
Les  Chinois,  et  de  l'opéra-comique  on  trois  actes  :  Les  Amans  trompés,  de 
Mareou  ville. 

Le  20  avril  de  cette  année,  le  théâtre  lit  son  ouverture  par  une  pièce  écrite 
spécialement  pour  cette  scène  :  Le  Triomxthe  de  la  musique  italienne,  pièce 
en  un  acte  en  prose  mêlée  d'ariettes.  Elle  était  due  à  un  marquis  de  L*"  (1) 
et  à  Gaubior  de  Barreau  (2).  C'est  une  espèce  de  prologue  pour  servir  de 
prétexte  à  la  présentation  de  la  nouvelle  troupe. 

On  trouve,  dans  la  brochure,  la  distribution  suivante  : 

Le  Directeur M.  D'Hannetaire. 

Momus M.  Le  Jeune. 

La  Folie '  .     .     .     .         M"^  D'Hannetaire. 

La  Musique ...         AP'»  d'Estrelle. 

Le  Seulimeut M.  Goio-ville. 

Etc.,  etc.  Les  auti'es  wtistes  ue  sont  i)as  désignés. 

Nous  retrouvons  donc,  à  ce  moment,  tous  les  acteurs  que  nous  avons  déjà 
cités  précédemment. 

Après  ses  trois  années  d'exploitation,  D'Hannetaire  s'adjoignit  à  la  direction 
le  comédien  Gourville.  Ils  obtinrent  un  octroi,  le  24  octobre  1757  (3),  par 
lequel  ils  étaient  autorisés  à  occuper  le  théâtre  de  Bruxelles  pendant  un  an, 
à  dater  de  Pâques  1758,  moment  de  l'expiration  de  celui  du  premier  direc- 
teur. Nous  remarquons,  dans  le  texte  do  l'octroi,  que,  en  dehors  de  l'ex- 
ploitation du  théâtre  de  la  Monnaie,  il  leur  était  permis  de  faire  venir, 
pendant  l'été,  des  spectacles  étrangers,  «  l'exclusion  de  tous  autres.  En 
outre,  on  leur  permettait  d'aller  donner  des  représentations  dans  les  autres 
villes  du  pays. 

Pendant  cette  année,  surgit  un  musicien  qui  s'acquit  une  certaine  célé- 
brité dans  la  suite,  le  sieur  Van  Malder.  Il  était  déjà  noté  comme  violo- 
niste distingué,  mais  il  se  fit  bientôt  connaître  comme  compositeur.  Le 
12  décembi'e  1759,  il  fit  représenter,  au  théâtre  de  Bruxelles,  un  opéra- 
comique  en  un  acte,  intitulé  :  Le  Déguisement  pastoral  (A\  Cette  pièce, 
composée  par  Bret,  avait  été  représentée,  en  1744,  à  Paris,  à  la  Foire 


(1)  l\  sera  question  de  ce  personna^'e  dans  le  chapitre  suivant. 
(î)  Voir  la  Bibliographie. 

(3)  Archives  générales  duroyaunie.  Voir  aux  Documents. 
{4)  Voir  la  Bibliographie, 
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Saint-Laurent;  elle  était  alors  tout  en  vaudevilles.  Van  Maldor  y  adapta  une 
musique  nouvelle. 

D'Hannetairo  et  Gourville,  après  leur  année  d'exploitation,  se  séparèrent 
et  ce  dernier  obtint,  le  20  août  1759,  un  nouvel  octroi,  mais  pour  le  terme 
de  six  années  consécutives  (1). 

Lo  théâtre  de  Bruxelles  qui,  jusqu'alors,  avait  semblé  poursuivi  par  la 
fatalité,  se  remit  quelque  peu.  On  a  pu  remarquer  que,  depuis  le  départ  des 
Français,  les  directeurs  firent  assez  bien  leurs  affaires,  et  que  la  capitale 
jouit  d'un  spectacle  permanent.  On  y  signalait  même  des  artistes  d'un 
mérite  reconnu  et  que  n'auraient  pas  désavoués  les  théâtres  de  Paris. 
D'Hannetairo  et  sa  famille  viennent  en  première  ligne,  parmi  ceux-ci  on  cite 
encore  M"°  Destrello,  et  les  siours  Gourville,  Dubois  et  Lejoune,  sans  oublier 
Conipain  Dospicrriores  qui  appartenait  à  la  scène  de  Bruxelles  depuis  1757. 

A  la  fin  de  l'année  1760,  eût  lieu  le  mariage  de  l'archiduc  Joseph  avec 
une  princesse  de  Parme.  On  donna,  à  cette  occasion,  les  5,  6  et  7  octobre, 
des  spectacles  extraordinaires,  dans  lesquels  fut  exécuté  un  ballet  du  sieur 
Félicini,  danseur  et  maître  de  ballets  :  V Impromptu  du  cœur.  On  y  remarqua 
principalement  Mademoiselle  Rosalide,  la  même  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrée, enfant,  dans  la  troupe  de  Du  Rancy. 

On  représenta,  le  15  janvier  1761,  une  pièce  de  Jean-Baptiste  Rousseau, 
qui,  quoique  composée  depuis  1751,  n'avait  encore  paru  sur  aucune  scène: 
U Hypocondre,  ou  la  femme  qui  ne  parle  point,  tel  est  le  titre  de  cette 
comédie.  Elle  ne  réussit  cependant  qu'à  moitié.  Ce  fut  le  talent  de  D'Hanne- 
tairo seul  qui  la  sauva  d'une  ciiûte  complète.  Aussi  en  fit  on  un  éloge  mérité 
dans  les  journaux  du  temps.  Ce  comédien  ayant  écrit  une  lettre  de  remereî- 
ment,  à  ce  sujet,  reçut  du  journaliste,  la  réponse  rimée  suivante  : 

"  Quand  j'ai  parlé  de  YHipocondre, 

«  Qui  de  nos  grands  acteurs  auroit  été  l'écueil  ; 

"  Je  u"ai  point  prétendu,  j'ose  vous  en  répondre, 

••  En  vil  adulateur  caresser  votre  orgueil. 

"  J'ai  connu  vos  talens  sur  la  scène  où  Molière 

"  Remi)lit  avec  éclat  une  double  carrière, 

"  Sans  manège  odieux  vous  sçutes  réussir, 

"  Hélas  !  a-t-on  besoin  d'une  cabale  inique, 

"  Dès  que  l'on  réunit  au  talent  de  sentir, 

»  La  voix  des  connaisseurs  et  l'estime  publique?  (2)  » 

On  se  rappellera  que  nous  avons  dit  ci-dessus  que  D'Hannetairo  avait  débuté 
à  Paris,  à  la  Comédie-Française,  et  qu'il  y  eut  même  quelque  succès. 

Le  30  janvier  1761,  un  événement  douloureux  vint  attrister  les  comédiens 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  Voir  aux  Documents. 

(2)  QazeUn,  n*  39,  p.  156. 
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de  Bruxelifis.  Madame  D'Hannetairc,  née  Marguerite  Huet,  décéda  à  l'âge  de 
33  ans.  Tout  le  monde  était  unanime  à  louer  ses  talents,  et  même  le  journal 
du  temps,  si  sobre  d'appréciations  de  l'espèce,  se  laissa  aller  à  la  louange  : 
•»  actrice  fameuse,  "  disait-il,  «  qui  réunissait  aux  charmes  de  la  figure  un 
"  esprit  aimable  et  des  talents  supérieurs  (1).  » 

De  toutes  les  pièces  do  vers  qui  parurent  au  sujet  de  cette  perte  regrettable, 
voici  celle  qui  nous  a  paru  la  meilleure  à  être  citée  : 

»  Elle  joignit  à  d'aimables  talens 
"  L'art  d'embellir  la  raison  et  de  plaire; 

"  Piillas  forma  son  caractère, 

••   Vénus  pétrit  ses  agrémens, 

•<  L'Amour  anima  sa  figure, 
«  Et  Thalie  à  son  tour  lui  prêta  ces  accens 
"  Qui  firent  dans  son  jeu  triompher  la  nature.  " 

Au  reste,  on  n'avait  pas  attendu  sa  mort  pour  lui  décorner  des  louanges. 
A  l'époque  où  elle  entra,  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  Bruxelles,  on 
lui  adressa  les  vers  suivants  : 

"  Sous  telle  forme  tour  a  tour 

"  Que  tu  paroisses  sur  la  scène, 

"  Soit  en  soubrette,  soit  eu  reine, 

■•  Tu  charme  la  ville  et  la  Cour  : 

■'  D'Haiuetaire  (sic),  ta  voix  .sonore 

"  Inspire  à  tous  de  tendres  feux, 

"  Mais  ce  qui  frappe  plus  encore 

"  C'est  le  brillant  de  tes  beaux  yeux,  « 

Ces  vers  flatteurs  font  comprendre  combien  la  perte  de  cette  excellente 
actrice  fut  préjudiciable  au  théâtre  de  Bruxelles.  Elle  avait  heureusement  des 
filles  qui  lui  succédèrent  favorablement  et  rendirent  son  absence  moins 
pénible. 

On  clôtura  l'année  théâtrale  le  7  février,  par  l'opéra-comique  de  Dauvergne  : 
les  Troqueurs,  qui  ne  réussit  qu'à  moitié. 

Le  spectacle  fit  sa  réouverture  le  21  mars  suivant,  par  les  comédies  du 
Joueur  et  du  Consentement  forcé.  Le  directeur  Gourville,  fidèle  à  l'ancienne 
coutume,  prononça,  entre  les  deux  pièces,  un  discours  destiné  à  prévenir  le 
publie  en  faveur  de  la  troupe  et  des  nouveaux  artistes  qui  devaient  se  pro- 
duire. 

Au  nombre  de  ces  derniers,  nous  voyons  figurer  la  demoiselle  Menassier  et 
le  sieur  Duquency,  pour  la  danse.  Puis,  dans  le  genre  tragique,  Cameli  et  sa 
femme,  ainsi  que  Desmarets.   Ceux-ci  débutèrent  dans  Alzire,   le  31.   Ces 


(1)  Oazetln.  n»  40,  p.  160. 
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débuts  furent  heureux.  Toutefois,  les  époux  Cameli  ne  ûrent  qu'une  courte 
apparition  au  théâtre  de  Bruxelles. 

Nous  voyons  ensuite  apparaître  un  personnage  qui  tint  une  place  considé- 
rable dans  l'histoire  do  notre  théâtre,  c'est  le  musicien  Vitzthumb,  qui  était 
connu  à  Bruxelles  sous  le  pseudonyme  de  Fiston,  sans  doute  à  cause  de  son 
nom  allemand  assez  difficile  à  prononcer.  La  premiôro  fois  qu'on  fit  mention 
de  lui,  fut  au  sujet  d'un  concert  donné  en  présence  de  la  Cour.  Voici  ce  qu'en 
dit  le  journal  du  temps  : 

••  Le  6  juin  1761,  à  la  salle  du  concert,  en  présence  de  la  Cour:  le  Temple  des  Arts, 
"  paroles  de  (Ghevrier),  musique  du  sieur  Vitzthumb.  M.  Van  Maldere,  homme  de  chambre 
"  de  S.  A.  R.,  et  violon  d'une  célébrité  que  l'Italie  enviait,  y  exécuta  avec  le  plus  grand 
"  succès  une  symphonie  de  sa  composition;  plusieurs  autres  artistes  s'y  distinguèrent 
"  aussi  (1).  » 

Ignace  Vitzthumb,  d'origine  allemande,  était  venu  en  Belgique,  dès  l'âge  de 
quinze  ans.  Il  entra  comme  enfant  de  chœur,  dans  la  chapelle  do  l'archi- 
duchesse Marie-Elisabeth.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans  (1741-1748),  il  servit 
dans  un  régiment  de  hussards.  Il  fut  ensuite  nommé  timbalier,  puis  maître 
de  chapelle  de  la  Cour. 

Ce  fut  donc  en  1761  qu'il  se  révéla,  pour  la  première  fois,  comme  composi- 
teur. La  production  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  n'était  probablement  pas  une 
pièce  de  théâtre  ;  il  est  à  supposer  que  c'était  une  espèce  do  cantate  ou  d'ora- 
torio, comme  on  en  avait  exécuté  à  la  Cour,  au  commencement  du  siècle. 

Vitzthumb,  à  cette  époque,  dirigeait  une  troupe  d'enfants  On  en  a  la 
certitude  par  la  représentation  donnée  le  25  octobre  1761,  de  la  Fausse 
Esclave,  opéra-comique,  où,  disait-on,  les  enfants  do  la  troupe  de  Vitzthumb 
ont  joué  avec  succès. 

Ce  compositeur  ne  s'en  tint  pas  là.  Le  4  novembre  de  la  même  année,  jour 
de  la  Saint-Charles,  on  donna  une  représentation  extraordinaire  au  Grand 
Théâtre,  où,  en  présence  du  prince  Charles  de  Lorraine,  on  exécuta  une 
pièce  de  circonstance  :  V Éloge  de  la  vertu,  ou  le  tribut  des  comrs,  dont  les 
paroles  étaient  de  Compain  Despierrièros,  artiste  du  théâtre,  et  la  musique 
d'Ignace  Vitzthumb.  La  Gazette  de  Bruxelles  en  fit  un  grand  éloge.  Cette 
pièce  ne  fut  pas  imprimée. 

Cependant,  ce  petit  à-propos  ne  fut  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Chevrier 
en  parle  avec  un  dédain  que  le  journal  de  l'époque  semble  no  pas  pouvoir 
faire  admettre,  d'après  tout  le  bien  qu'il  en  a  dit.  Voici  la  manière  peu 
gracieuse  dont  le  pamphlétaire  en  fait  mention  (1)  : 


(1)  Oazetin.  n-B,  p.  24. 

(2)  Chevrier.  Le  Colporteur,  pp.  26,3-264. 
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"  Les  lettres  de  Bruxelles  de  ce  matin  me  recommandent  un  galimatias  prétendu  lyrique, 
«  qu'un  chanteur,  nommé  Compain,  a  composé  à  l'honneur  d'un  grand  jirince;  ceux  qui  me 
"  demandent  justice  sur  cette  pièce,  ignorent  que  le  rimailleur,  avouant  son  incapacité,  se 
"  met,  en  se  jugeant  lui-même,  à  l'abri  de  mes  coups;  d'ailleurs  Comi)ain  a  de  bonnes  mœurs, 
»  et  ce  titre  si  rare  dans  le  sanhédrin  comique  où  il  vit,  nous  engage  à  lui  faire  grâce,  et  à  ne 
••  juger  son  verbiage  rimé  que  par  le  motif  qui  l'a  amené  à  demander  de  l'argent  en  vers.  » 

C'est  juger  bien  sévèrement  une  production  éphémère,  qui  fut  probable- 
ment écrite  rapidement  et  sans  prétention  aucune.  Quant  à  accuser  Compain 
de  demander  de  l'argent  en  vers,  c'est  fort  gratuitement  que  Chovrier  le  fait. 
En  admettant  mémo  que  cela  fut,  nous  n'y  voyons  pas  un  grand  crime. 

Le  23  décembre,  on  signale  une  nouvelle  représentation  de  la  Servante 
maîtresse,  do  Pergolèse,  où,  dit-on,  les  demoiselles  D'ilannctairo  et  Bulto-s, 
élèves  de  Vitzthumb,  jouèrent  les  principaux  rôles.  Ces  jeunes  filles  faisaient 
donc  probablement  partie  de  la  troupe  citée  plus  haut. 

Les  représentations  de  comédies  et  de  tragédies  se  continuèrent  jusqu'à  la 
clôture  do  l'année  théâtrale,  le  27  février  1762.  On  rencontre,  cependant, 
encore  quelques  apparitions  d'opéras-comiques;  ainsi,  le  16  janvier,  on  donna 
le  Diable  à  quatre,  de  Philidor;  le  14  février,  l'Ile  des  foux,  de  Duni,  et  le 
25  février,  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  do  Monsigny. 

Grâce  à  un  écrit  de  l'époque  (1),  il  nous  est  permis  de  connaître  les  comé- 
diens qui  composaient  cette  troupe. 

Ce  petit  ouvrage  du  à  la  plume  du  sieur  Chevrior,  auteur  du  Colporteur, 
est  quelque  peu  satyrique,  mais,  malgré  cela,  les  renseignements  qu'il  donne 
sur  la  troupe  de  Bruxelles,  sont  intéressants  et  méritent  d'être  reproduits.  Il 
se  fait  adresser  une  lettre,  de  cette  dernière  ville,  relativement  aux  acteurs 
de  la  susdite  troupe,  et  voici  ce  que  nous  y  trouvons  : 

»  Le  sieur  Gowville,  directeur,  il  a  quitté  la  Nonancourt  et  vit  actuellement  avec  la 
»  demoiselle  Dalilo,  qui  l'honore  de  sa  couche. 

Chevrier  traite  assez  mal  ce  directeur  (2).  Au  sujet  d'un  portrait  do  ce 
dernier,  il  dit  :  "  Le  portrait  du  nommé  G'",  directeur  expirant  du  si)ectacle 
"  mal  ordonné  de  Bruxelles,  avoit  ces  quatre  vers  qui  font  allusion  à  sa 
"  femme  qui  court  le  monde,  à  sa  maîtresse  qui  l'a  couru,  et  à  un  chirurgien 
"  habile,  dont  l'art  bienfaisant  peut  être  ntile  à  tous  trois,  en  cas  do  réunion  : 

"  Dans  ces  yeux  insolents  qui  font  frémir  l'amour, 

"  On  voit  un  infâme  A'"*, 

"  Qui,  des  bras  de  la  Nonancourt, 
"  Va  chercher  chez  Bouquet  un  secours  salutaire.  • 

»  Dubois  joue  les  rois  et  les  pères,  toujours  mauvais,  mais  toujoura  applaudi  par  les  sots. 


(1)  L'Observateur  des  spectacles. 

(2)  Le  colporletir,  pp.  S3'M. 
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»  Neufille,  les  seconds  amoureux  dans  les  deux  genres,  vos  feuilles  l'ont  fait  couuàitre 
«  assés,  sans  que  j'aille  cliarger  le  tableau. 

«  D'Hcmnetaire,  les  rôles  à  manteau  et  quelques  financiers. 

•  Des  Marets,  vous  avés  prédit  dans  le  Gazetiu  qu'il  acquereroit  des  talens,  et  vous  avés 
"  eu  raison,  il  joue  des  pères  nobles  et  quelques  autres  rôles  avec  vérité. 

"  Monfieuri,  douljle  Neuville,  vaut  moins  que  lui,  quoiqu'il  ait  la  manie  de  faire  de 
X  l'esprit. 

"  Dimmcy,  le.s  comiques  eu  chefs,  excellent  acteur  et  il'un  caractère  honnête. 

"  C'avon  double  Dm-ancy,  c'est  l'ombre  au  tableau  ;  il  est  on  ne  peut  pas  plus  foibie. 

"  Mesdemoiselles, 

"  Dalilo,  premier  rôle,  elle  n'est  pas  sans  talent,  mais  elle  est  trop  déclamât rice,  pour  ne 
"  |)as  dire  chcmtense. 

"  Rosalie....  je  m'ai-rète,  personne  ne  sachant  mieux  cette  histoire  que  vous.  « 

Cet  écrivain  veut  parler  ici  de  Rosalide,  la  sœur  naturelle  de  D'Hanne- 
taire.  Il  va,  au  reste,  en  être  question  plus  loin. 

«  Valcoiir,  les  secondes  amoureiises  à  la  glace,  continue  toujours  de  se  monter  sur  le  ton 
<»  de  la  virginité  dont  elle  n'a  pas  cependant  la  tendre  iialeur. 

"  Sophie,  joue  indifférement  toutes  sortes  de  rôles,  elle  partage  par  économie,  le  lit  du 
"  sieur  Durand. 

"  Rang,  les  rôles  de  caractère. 

••  Elle  ne  m'aigrit  {sic)  point  de  l'embonpoint  d'autrui. 

"  Eugénie  D'Hannetaire,  joue  les  soubrettes  en  chef;  malgré  tout  le  mal  que  vous  avés 
"  pu  eu  dire  avec  raison,  elle  auroit  mérité  liier  vos  éloges,  si  vous  l'aviés  vu  représenter  la 
"  Dorinc  du  Tartuffe. 

»  Nonnancour,  veuve  du  directeur  :  les  secondes  soubrettes;  le  public  continue  à  la 
"  détester,  elle  entretient  modestement  et  avec  temi)érance  un  Chevalier  François,  à  qui  elle 
"  vient  de  donner  une  de  ses  robes  jiour  servir  de  doublure  à  un  habit  d'été. 

«  Malgré  cet  illustre  favori,  le  sieur  Desmarets  voit  cette  actrice  avec  des  yeux  sacramen- 
"  taux,  et  on  prévoit  que  les  nœuds  de  l'himen  si  souvent  salis  par  les  amours  clandestins 
"  de  la  comédie,  vont  lier  ces  deux  cœurs  ;  le  beau  coup  de  filet  ? 

••    P.VRTIE    DU    CHANT. 

«  Les  sieurs  : 

"  Godard,  belle  voix,  vous  l'avés  dit,  mais  vous  avés  oublié  d'ajouter  qu'il  étoit  gauche 
"  au  théâti'e,  et  que  droit  à  la  ville,  il  n'étoit  supportable,  que  lorsqu'il  faisoit  le  Devin  au 
"  village  ;  vous  n'avés  pas  dit  non  plus  qu'il  avoit  jotié  de  la  guitare,  qu'il  a  été  hué,  et  que 
••  iiour  se  vanger  du  public,  il  a  dit  qu'il  faisoit  froid  au  i)arterre;  le  thermomètre  étoit 
"  cependant  ce  jour-là,  au  soixante-unième  degré. 

"  Chatillon,  joli  sujet,  mais  il  faudroit  qu'il  vécut  en  Turquie  où  la  prudence  du  prophète 
"  a  deffendu  cette  liqueur  traîtresse  qu'on  vend  si  cher  à  Bruxelles,  une  marchande  d'eau 
"  chaude  qui  demeure  sur  le  Gré  (Gracht,  Fossés-aux-Lou])s),  l'enchaîne  au  grand  et  notable 
«  préjudice  de  la  belle  chrétienne,  qui  est  toujours  férue  pour  lui. 

"  Mademoiselle  Lucile,  dont  vous  avés  déjà  parlé,  passe  sa  vie  à  disputer  la  préséance  des 
•  rôles  à  la  demoiselle  Nonancour,  le  sjiectacle  devient  languissant  par  ses  tristes  querelles. 

•«  Partie  de  la  danse. 
"  Les  sieurs  : 

"  Felicini,  premier  danseur,  excellent  corégraphe  et  pantomime  admirable. 

«  La  Rivière,  premier  danseur,  il  a  4000  livres  d'ajipoiutemens,  il  gagneroit  son  argent, 
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••  s'il  se  boriioit  à  la  danse,  mais  il  a  la  fureur  de  faire  des  Ballets  auxquels  le  public  u'entend 
"  rien. 

"  //ils,  premier  danseur  dans  le  genre  sérieux,  il  fait  bien  de  composer  des  programes 
"  pour  les  Ballets  qu'il  donne,  c'est  un  Fiat  lux  très-nécessaire  aux  spectateurs. 

"    FlOURANS. 

.'  Jourdain,  Vanderlin,  Correti,  Caron,  Rang,  Verdier,  Delfir,  Corrang,  Michiie. 

"  Mesdemoiselles  : 

"  Victoire,  fille  de  la  demoiselle  Agathine,  sœur  du  sieur  D'Hannetaire  et  nés  tous  deux 
"  des  œuvres  galantes  du  fameux  Servandoni;  danse  très-joliment  dans  le  sérieux  où  elle 
"  occupe  le  jiremier  rang. 

"  Grenier,  première  danseuse,  elle  a  la  manie  du  sérieux  qui  n'est  pas  son  genre,  nos 
"  dames  qui  portent  l'austérité  de  la  décence  jusques  dans  leurs  coups  d'œil  lui  ont  fait  dire 
"  en  dernier  lieu  qu'elle  ouvroit  trop  ses  jambes  en  dansant,  mais  la  demoiselle  Grenier  a 
»  répondu  que  dansant  imirjnement  pour  les  hommes,  elle  n'aroit  point  de  conseil  à  prendre 
»  des  femmes,  la  réponse  a  fait  rire,  et  les  rieurs  ont  été  de  son  côté. 

«  Eugénie,  mise,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  au  rang  des  premières  danseuses. 

Figurantes. 
Mesdemoiselles  : 

"  Bibi,  maîtresse  du  sieur  Hus,  cette  danseuse  qui  fait  des  pas  et  des  enfans  est  accouchée 
"  en  dernier  lieu  ;  la  belle  Chrétienne  et  le  comte  de  "*  ont  nommé  l'enfant  de  l'amour, 
"  c'étoit  un  si)ectacle  bien  majestueux  de  voir  une  fille  publique  conduite  à  l'autel  par  un 
»  Cordon  bleu,  mais  que  ne  fait-on  pas  pour  la  religion  î 

«  Des  Cœurs  (1),  se  traînant  toujours  au  char  brisé  du  petit  Neuville. 

"  La  belle  Chrétienne,  (nous  venons  de  la  faire  connaître). 

"  Nogrand,  paysanne  lionnoise,  ci-devant  balayeuse  de  l'Opéra-Comique,  à  Paris;  iiitri- 
»  guante  adroite  elle  arraiigeoit  tous  les  soupes  de  six  francs;  depuis  la  translation  de  ce 
.'  spectacle  au  Théâtre  Italien,  elle  s'est  rendue  dans  les  Pays-Bas  où  elle  a  trouvé  un 
"  homme  de  nom  qui  en  pi'eud  un  charitable  soin,  la  jirincesse  n'eu  est  pas  moins  infidèle, 
«  quoiqu'elle  soutienne  que  sa  grossesse  soit  un  garant  certain  de  sou  unique  attachement  a 
"  son  tendre  amant. 

»  L'oracle  a  cependant  été  consulté  \)o\iv  savoir  qui  a  fait  cette  mauvaise  plaisanterie  à  la 
il  demoiselle  Nogrand,  mais  la  crainte  de  compromeltre  quantité  d'iuuocens,  l'a  emi)êché  de 
-  s'expliquer  sur  une  parenté  aussi  équivoque;  s'il  est  important  que  vous  sachiez  que  la 
"  demoiselle  Nogrand  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  je  vous  garantis  ce  fait. 

«   Valcour,  Catherine,  Emilie,  Vanderberg,  Durant. 

■•  Ces  quatre  dernières  sont  des  savantes  parvenues  par  leur  honnêteté. 

«  Et  pour  ne  rien  vous  omettre,  je  finirai  par  le  souffleur  nommé  Jeannot  (2).  >• 

On  le  voit,  la  pudeur  et  la  moralité  n'étaient  pas  les  qualités  dominantes  de 
la  troupe,  surtout  du  côté  des  femmes.  Si,  cependant,  elles  rachetaient  au 
théâtre,  les  vices  qu'elles  avaient  au-dehors,  le  public  de  l'époque  a  du  se 
considérer  comme  bien  servi. 


(1)  Autrement  dit  Madame  Neuville. 

(2)  L'Oiinervaleur  des  spectacles,  par  M.  de  Chevrier.  T.  II.,  pp.  Î48  254. 
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En  1762,  le  sieur  Gourville  eut  quelques  difficultés  avec  les  demoiselles 
Meous,  propriétaires  du  Grand-Théâtre.  Son  entreprise  ne  rapportant  pas 
l'argent  nécessaire  aux  frais,  il  fut  on  retard  dans  le  paiement  du  loyer. 
Celles-ci  no  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  faire  fermer  le  théâtre  et  d'y 
empêcher  tout  accès,  Do  Là,  contestations  violentes,  et  recours  du  directeur 
au  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  rendit  le  décret  suivant  : 

"  S.  A.  R.  étant  infoi-mée  du  refus  que  font  les  propriétaires  du  Grand-Théâtre  de  cette 
»  ville,  de  l'ouvrir  et  d"eu  laisser  l'usage  soit  |)our  les  répétitions  ou  pour  les  représentations 
"  des  spectacles  ;  Elle  a  ordonné  et  ordonne  auxdites  propriétaires  d'ouvrir  sur-le-champ  le 
»  théâtre,  et  d'en  ])ermettr6  l'usage  toutes  les  fois  que  le  directeur  des  spectacles  le  voudra, 
»  à  peine  que  ledit  théâtre  sera  ouvert  par  force;  sauf  au.\dite5  propriétaires  de  prendre  les 
"  autres  précautions  convenables  pour  s'assurer  le  paiement  de  la  somme  que  leur  doit  le 
»  directeur  des  spectacles  pour  le  loier  du  théâtre;  et  leur  sera  le  présent  décret  signifié 
"  d'abord  par  l'un  des  huissiers  de  Sa  Majesté,  qui  en  donnera  sa  relation.  Fait  à  Bruxelles, 
•<  sous  le  cachet  secret  de  Sa  Majesté,  le  iO  avril  1762.  Paraphé  :  Ne  v',  signé  :  G.  de 
"  Lorraine,  contresigné  :  de  Reul  (1).  » 

Ce  décret  souleva  tons  les  ohstacles  et  les  représentations  continuèrent 
sans  entraves  de  la  part  des  propriétaires.  Gourville  resta  en  possession  de 
la  direction  du  Grand-Théâtre  de  Bruxelles,  jusqu'aux  Pâques  de  l'année 
1763,  époque  de  l'expiration  de  son  octroi. 

L'exécution  du  répertoire  devait  se  faire  avec  un  certain  soin.  On  en  trouve 
une  preuve  dans  le  voyage  que  fit  à  Paris,  le  9  janvier  1763,  Rosalide, 
accompagnée  de  D'Hannetaire,  pour  aller  entendre,  à  la  Comédie  Française, 
Mademoiselle  Clairon,  dans  le  rôle  de  Zelmire,  qu'elle  devait  jouer  quelques 
jours  après,  sur  la  scène  de  Bruxelles  (2).  Un  départ  pour  Paris  ne  s'effec- 
tuait pas  alors  comme  de  nos  jours,  où  grâce  aux  chemins  de  fer,  nous  ne 
connaissons  plus  les  distances.  Le  public  a  donc  dû  lui  savoir  gré  de  son 
désir  de  lui  plaire,  en  affrontant,  à  cette  époque  do  l'année,  les  rigueurs  de  la 
saison  et  les  fatigues  d'une  longue  route,  pour  se  perfectionner  dans  son  art. 

Gourville  céda  la  place  au  sieur  Guillaume  Charliers,  sieur  de  Borghraven- 
broeck,  qui  avait  obtenu  un  octroi,  le  30  novembre  1761  (3).  Celui-ci  s'adjoi- 
gnit un  certain  Gamon  et  le  musicien  Van  Malder,  tous  trois  acquéreurs  de 
la  propriété  des  demoiselles  Meeus. 

Gourville,  en  quittant  la  direction  du  théâtre  de  Bruxelles,  parcourut  la 
province  avec  diverses  troupes.  Pendant  la  révolution  française,  nous  le 
trouvons  en  1791  et  1792,  au  théâtre  de  Nantes,  où  il  remplissait  l'emploi 
des  financiers  (4).  Il  y  jouissait  d'une  réputation  telle  que  la  Comédie- Fran- 


(1)  Archives  générales  (tu  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  n°  1090,  intitulé  :  Comédies,  théâtres, 

(2)  L'Observateur  des  spectacles,  1763.  T.  I,  p.  45. 

(3]  Archives  générales  (lu  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 
(4)  Spectacles  de  Paris,  années  rîlS  et  1793, 
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çaisc  de  Paris  tenta,  à  diverses  reprises,  de  se  l'attacher;  mais  Gourviile,  déjà 
d'un  certain  ;ige,  préféra  finir  sa  carrière  dans  une  ville  ou  on  l'aimait 
beaucoup. 

Nantes  était,  à  cette  époque,  en  pleine  effervescence  révolutionnaire. 
C'était  cependant  avant  l'arrivée  de  Carrier,  qui  y  avait  répandu  la  terreur, 
par  ses  noyades  ot  l'épouvantable  système  qui  décima  tous  les  départements 
de  l'ouest.  Toutefois,  l'écliafaud  ne  chômait  pas,  et  la  société  des  sans-culottes 
Vincent-la-Montagne  avait  décrété,  pour  le  15  août  1792,  une  véritable 
hécatombe  humaine  :  pendant  deux  heures  consécutives,  le  bourreau  guil- 
lotina. 

Gourviile  qui  était  trôs-aimé  du  parterre  et  qui  avait  fait  preuve  de 
civisme,  fut  élu  capitaine  des  grenadiers  du  bataillon  Graslin.  En  cette 
qualité,  il  avait  accès  aux  réunions  du  club  de  Vincent-la-Montagne. 
C'est  là  qu'il  eut  connaissance  de  l'affreux  projet  qu'on  avait  d'égorger  les 
quatre  cents  prêtres  détenus  au  château,  et  qui,  au  contraire,  devaient  s'em- 
barquer pour  la  déportation.  On  aurait  figuré  une  émeute  dans  les  prisons. 
Les  captifs  auraient  eu  soi-disant  l'intention  d'égorger  les  geôliers,  de  se 
répandre  ensuite  dans  la  ville,  pour  y  semer  le  désordre,  l'incendie  et  le 
pillage.  Tel  était  le  mot  d'ordre  convenu,  ot  qui  fut  communiqué  en  ville. 

Gourviile,  indigné,  résolut  de  sauver  ces  pauvres  victimes.  Il  obtint,  par 
un  innocent  subterfuge,  de  remplacer  le  capitaine  qui  devait  commander  le 
poste  du  château.  A  onze  heures  du  soir,  la  populace  se  précipita  vers  la 
prison  pour  y  pénétrer.  Le  comédien  no  voulut  ouvrir  que  sur  la  production 
d'un  ordre  écrit,  pièce  que  le  Comité  s'était  bien  gardé  de  donner.  Il  subit, 
pendant  plusieurs  heures,  les  insultes  de  cette  foule  avinée  et  ivre  de  sang, 
qui  se  lassa  enfin  et  se  retira.  Le  lendemain,  Gourviile  et  sa  compagnie  escor- 
tèrent ces  quati'e  cents  malheureux  jusqu'au  lieu  de  leur  embarquement,  et 
ne  les  quittèrent  que  lorsqu'ils  furent  à  l'abri  de  tout  danger. 

Le  soir,  quand  il  parut  sur  la  scène,  des  sifflets  se  firent  entendre,  mais  la 
masse  des  spectateurs  protesta  par  des  bravos.  Ce  n'était  pas  l'acteur  qu'on 
voyait  alors  :  c'était  l'homme  qu'on  sifflait,  c'était  l'homme  qu'on  applau- 
dissait. 

Cette  anecdote  nous  a  semblé  assez  intéressante  pour  être  mise  ici,  avant 
de  quitter  ce  comédien  qui  avait  tenu  une  certaine  place  dans  l'histoire  de 
notre  théâtre. 

La  troupe  des  comédiens  de  Bruxelles  ne  paraît  pas  avoir  été  la  réunion 
de  toutes  les  vertus.  Après  les  exploits  amoureux  du  directeur,  de  la  Nonan- 
cour,  de  Rosalide  et  d'autres,  la  belle  Chrétienne  semble  avoir  voulu 
dépasser  ses  camarades.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  un  écrit  du 
temps  (1)  : 


(1)  Cheviier.  L'Obsertaleur  des  spcclacUs.  T.  II,  pp.  318-319. 
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"  Bruxelles. 
"  Les  acteurs  gauches  de  ce  théâtre  continuent  à  fatiguer  la  Cour  et  la  ville.  La  belle 
«  Chrétieuue  parfaitement  rétablie  de  ses  couches,  recommence  à  faire  les  plaisirs  du  public. 
"  On  nous  apprend  que  ses  chastes  compagnes  se  sont  scandalisées  de  l'enfant  qu'elle  vient 
»  de  mettre  au  monde;  cette  délicatesse  est  plaisante  dans  des  filles  de  théâtre,  de  quoi  en 
"  vérité  s'avisent-elles  de  se  scandaliser,  un  enfant  est  une  si  bonne  chose  î 

«  De  son  amant,  Chrétienne  a  fait  un  père, 

"  Sexe  malin  pourquoi  vous  en  ralier(sjc^î 

•  L'amour  lui  fit  lever  le  tablier, 

"  Le  vôtre  est-il  d'étoffe  moins  légère  ?  » 

L'octroi  accordé  à  Charliers  contient  une  disposition  nouvelle  qui  semble 
avoir  été  le  point  do  départ,  en  Belgique,  des  subventions  accordées  par  la 
Cour,  aux  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Il  y  est  dit  : 

«  ....  Et  voulant  par  un  effet  de  Notre  bienveillance  particulière  favoriser  et  soulager  ledit 
«  directeur  et  le  mettre  en  état  de  faire  face  aux  dé|)enses  considérables  auxquelles  il  s'est 
"  engagé  à  l'eff'et  de  remplir  les  difîérens  objets  que  renferme  le  plan  contenu  dans  le 
"  mémoire  joint  à  la  requête  qu'il  Nous  a  présentée.  Nous  déclarons  que  Nous  lui  ferons 
•'  payer,  pendant  les  six  années  de  sa  direction,  le  prix  annuel  de  la  location  du 
••  théâtre...  « 

C'est  donc  bien  une  subvention  en  bonne  et  due  forme,  puisque  nous  venons 
do  voir  que  les  propriétaires  du  théâtre  étaient  associés  à  la  direction. 

A  dater  de  ce  moment  la  troupe  porta  le  titre  de  Comédiens  ordinaires  de 
Son  Altesse  Royale  le  Prince  Charles  de  Lorraine  (termes  de  l'octroi)  (1). 

Au  sujet  de  cette  troupe,  Chevrier  nous  donne  quelques  renseignements  (2). 
Il  cite  d'abord  : 

»    DIRECTEURS  EXTRAORDINAIRES  : 

»  Messieurs  :  CHARLIER  (sic),  GAMON  et  VAN  MALDER, 

"    DIRECTEUR  ORDINAIRE  ET  ENROLEUR. 

"  Le  sieur  BERCAVILLE. 

«  La  place  de  la  Monnoie,  .•  dit-il,  «  est  une  nouvelle  rue  de  Quinquempoix,  c'est  là  où  l'on 
"  traite  toutes  les  affaires  qui  ont  raport  à  la  Comédie,  et  le  dos  du  premier  crocheteur  sert 
"  de  table  pour  rédiger  les  eugagemens  de  tous  ceux  qui  s'adressent  par  lettres  ou  en  per- 
"  sonne  au  Directeur  Ordinaire.  » 

Il  ajoute  ensuite,  au  sujet  des  acteurs  : 

"  Acteurs  de  la  troupe  actuelle  retenue  pour  l'année  prochabie. 

"  Dubois,  Duranxy,  Giiatillon,  Gompain  le  transfuge. 

«  La  demoiselle  Sophie. 


(1)  Quoique  rigoureusement  le  cliapitre  suivant  eiW  dû  commencer  ici,  nous  ne  l'avons  fait  partir  que  de 
la  direction  de  D'Hannetaire  qui  ouvrit  une  phase  iiouveUo  au  théâtre  de  BruxeUos. 
|2)  VOhsenalew  des  Speclacles,  pji.  2bi-i^. 
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"  La  famille  D'Hannetnire  va,  on  ne  sait  pas  oii,  le  sieur  Oourville  travaille  à  lever  une 
"  troupe,  mais  sa  destination  est  encore  un  mistère.  » 

Quelque  temps  avant  que  Charliers  prit  les  rênes  de  la  direction  du 
théâtre,  l'Arehevêquo  do  Malinos  adressa  une  requête  à  la  Cour,  à  l'effet  de 
faire  interdire  la  présence  d'enfants  dans  la  composition  de  la  troupe,  fait 
qui  s'était  déjà  produit  précédemment  et  que  ce  prélat  considérait  comme 
déplorable  au  point  de  vue  do  leur  avenir.  Il  cite  entre  autres  les  enfants 
Bulios  et  Isabau,  comme  faisant  partie  des  comédiens  placés  sous  la  direc- 
tion de  Gourville.  Cette  demande  fut  favorablement  accueillie,  et  défense  fut 
signifiée  à  Charliers,  dans  les  termes  suivants  : 

«  A  MONSIEUR  CHARLIERS  DE  BORGRA  VENBROEK, 

»  Surintendant  du  canal  de  cette  ville, 
«    Directeur  des  spectacles  de  Bruxelles. 

•  Ciiables-Alexandre,  etc. 

"  Etant  informé  que  des  enfans  de  cette  ville  s'étoient  ci-devant  engagés  dans  la  trouppe 
"  des  comédiens  françois  qui  y  a  représenté;  et  voulant  arrêter  un  pareil  penchant  dans 
••  d'aussi  jeunes  gens  et  prévenir  qu'un  pareil  exemjile  ne  les  entraîne.  Nous  vous  faisons  la 
"  présente  pour  vous  interdire  comme  Nous  vous  interdisons  d'engager  dans  la  trouppe  que 
«  vous  formez  des  enfants  sujets  de  ces  pais-ci,  vous  ordonnant  d'en  faire  retirer  et  de  ren- 
"  voier  ceux  qui  pourroient  y  être  déjà  engagés  à  tort  (1). 

"  Signé  :  C.  de  Lorraine. 
•  Bruxelles,  le  26  février  1763.  » 

L'acte  de  vente  porte  la  date  du  16  mars  1763.  Le  théâtre  y  est  appelé 
Grand-Opéra,  ou  Grand- Théâtre  de  la  Monnaie.  Il  fut  vendu  avec  loges, 
dépendances  et  appendances,  avec  tous  les  décors,  magasins  d'habille- 
ments, etc.,  excepté  les  habillements  que  Favart  y  avait  laissés.  Cette  excep- 
tion au  sujet  des  costumes  abandonnés  par  ce  dernier,  semblerait  prouver 
que  toute  action  à  son  égard  n'était  pas  terminée,  et  que  les  anciennes  pro- 
priétaires se  réservaient  encore  de  poursuivre  l'affaire.  Ces  habits  étaient 
probablement  restés  en  magasin  hors  de  service  ;  ils  devaient  se  trouver  en 
assez  bel  état  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  c'est-à-dire  près  de  vingt 
ans  après  le  départ  de  ce  directeur. 

Les  nouveaux  entrepreneurs  obtinrent  de  joindre  aux  différents  plaisirs 
qu'offrait  le  théâtre,  le  Jeu  de  Pharaon.  Cette  autorisation  leur  fut  donnée 
le  28  août  1764.  Mais  des  abus  s'étant  glissés,  et  des  désordres  étant  sur- 
venus, l'année  suivante  un  décret  l'abolit  purement  et  simplement  (2).  Toute- 


(11  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  ptlvi.  —  Carton  n*  lOU),  iuUtulé  :  Comédies,  Ihéùlret. 
(2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 
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fois,  les  directeurs  reçurent,  comme  gratification,  une  somme  de  400pistoles 
de  Brabant,  soit  environ  8,000  livres  de  France. 

Ceci  rectifie  une  erreur  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  Il  avait  été  dit 
que  l'installation  du  Jeu  de  Pharaon  et  sa  suppression  avaient  eu  lieu  sous 
la  direction  do  D'Hannetaire  (1).  Ce  que  nous  venons  de  dire  met  les  choses 
à  leur  place  et  prouve  suffisamment  que  ces  faits  se  passèrent  au  début  do 
celle  de  Charliers,  Gamon  et  Van  Malder. 

Ces  entrepreneurs  mirent  le  spectacle  do  Bruxelles  sur  un  pied  fort  bril- 
lant. Ils  apportèrent  plusieurs  innovations,  entre  autres  celle  d'un  règlement 
pour  la  discipline  de  la  troupe,  chose  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  encore  été 
faite.  Le  Tribunal  Aulique  en  élabora  un  qui  fut  mis  à  exécution  le 
12  octobre  1764(2). 

Les  renseignements  manquent  complètement  sur  la  gestion  de  ces  trois 
directeurs  ;  nous  savons  seulement  que  les  frais  énormes  que  leur  occasion- 
nait l'exploitation  du  théâtre,  les  forcèrent  à  se  démettre  de  leur  octroi  aux 
Pâques  do  l'année  1766,  c'est-à-dire  au  bout  de  trois  ans,  soit  la  moitié  du 
temps  concédé. 

Ils  adressèrent,  à  cet  effet,  une  requête  au  prince  Charles  de  Lorraine, 
qui  rendit  un  décret  les  déchargeant  de  leur  direclion.  Ce  document  porte  la 
date  du  1'^"'  avril  1766  (3).  Toutefois,  il  ne  portait  autorisation  que  pour  les 
années  1768  et  1769,  mais  grâce  à  la  combinaison  faite  par  les  comédiens 
eux-mêmes,  on  put  anticiper  d'une  année,  ainsi  qu'il  sera  établi  plus  loin. 

Au  commencement  de  l'année  1766,  on  donna  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  par  Collé.  Ce  fut,  à  ce  qu'il 
parait,  un  grand  succès.  La  pièce  fut  fort  bien  jouée,  et  l'on  fit  le  plus  grand 
éloge  des  costumes  et  des  décorations. 

Le  5  février,  le  prince  Charles  de  Lorraine,  relevant  d'une  maladie  grave, 
assista  à  la  représentation  de  cette  pièce.  Au  moment  où  l'acteur  dit  : 
<•  ...  C'est  lorsqu'un  prince  est  bien  malade  qu'on  peut  connaître  jusqu'à  quel 
"  point  il  est  aimé  de  ses  sujets...  »,  la  salle  entière  se  leva  et  fit  au  prince 
une  ovation  des  plus  enthousiastes  (4).  Ceci  prouve  combien  il  était  populaire 
et  combien  sa  bonté  communicative  lui  avait  attiré  l'affection  de  tous. 

C'est  le  seul  fait  saillant  qu'il  nous  soit  donné  de  connaître,  relativement  à 
la  direction  des  sieurs  Charliers,  Gamon  et  Van  Malder.  Il  est  probable  que 
des  recherches  ultérieures  amèneront  certaines  découvertes,  qui  nous  permet- 
tront de  préciser  mieux  que  nous  n'avons  pu  le  faire,  l'exploitation  brillante 
qu'on  avait  signalée. 


(1)  Speclacle  traiviait  à  Bruxelles.  Loc.  cit. 

(2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(3)  Id.  Id. 

(4)  Spectacle  français  à  Bruxelles.  Loc.  cit.  Seconde  partie. 
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Nous  sommes  cependant  renseignés  sur  le  répertoire  de  l'année  1706,  der- 
nière de  cette  administration.  En  ne  nous  occupant  que  des  opéras  repré- 
sentés, nous  atteindrons  mieux  notre  but,  attendu  que  les  comédies  et  les 
tragédies  qu'on  mit  en  scène  sont  uniquement  celles  des  auteurs  classiques 
du  premier  et  du  second  ordre.  11  n'en  fut  pas  de  même  des  représentations 
lyriques  qui  présentèrent  quelques  particularités. 

Voici  donc,  à  ce  dernier  point  de  vue,  quel  fut  le  répertoire  (1)  : 

Le  20  avril  1766,  eut  lieu  l'ouverture  de  l'année  théâtrale. 

Le  29  avril.  —  Les  Arianées,  ou  Fêtes  de  Bacchus  en  l'honneur  d'Ariane, 
ballet  de  Saint-Léger,  danseur  et  maitre  de  ballets  du  théâtre. 

Le  1'^''  mai.  —  La  Rencontre  imprévue,  de  Gluck.  Voici  la  note  qui  accom- 
pagne cette  pièce  :  "  Sujet  tiré  d'un  ancien  opéra-comique,  intitulé  les  Péle- 
«  rins  de  la  Mecque,  et  qui  a  été  mis  en  l'état  où  il  est  maintenant  par 
«  M.  Dancourt,  qui  pour  lors  était  comédien  de  S.  A.  L  et  R.  à  Vienne.  Cet 
«  auteur,  sans  rien  ôtcr  à  cette  pièce  de  ses  agréments,  l'a  purgée  de  toutes 
«  les  obscénités  dont  elle  était  remplie,  et  l'a  rendue  digne  d'être  jouée  en 
"  présence  do  LL.AA.  RR.  h  ■<  arcliiduchessos.  La  musique  qui  on  est  magni- 
"  fique,  est  de  la  composition  de  M.  le  chevalier  Gluck.  Cette  pièce  a  été 
«  donnée  à  Bruxelles  avec  le  plus  grand  spectacle  et  couronnée  du  succès  le 
«  plus  brillant.  On  la  revoit  toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  » 

Le  26  juillet.  —  Tom  Jones,  opéra  en  trois  actes,  de  Philidor. 

Le  15  octobre.  —  Le  Couronnement  de  Roxelane,  ballet  de  Saint  Léger. 

Le  4  novembre.  —  Le  Soldat  par  amour,  opéra-bouffe  en  2  actes,  de 
Vitzthumb,  officier  de  la  musique  de  S.  A.  R.,  et  de  Van  Malder,  officier  de 
la  chambre  de  S.  A.  R.  Les  paroles  étaient  de  Jean-François  Bastide  (2),  qui 
fit  représenter  le  même  jour  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  sa  com- 
position :  Gezoncourt  et  Clémentine  (3) . 

Le  12  décembre.  —  La  Fée  Vrgèle,  ou  Ce  qui  plaît  aux  dames,  opéra  en 
quatre  actes,  de  Duni.  Pièce  composée  par  Favart. 

Il  existe  un  libretto  d'opéra  imprimé  à  Bruxelles  en  1766,  qui  fut  proba- 
blement représenté,  mais  sur  lequel  nous  manquons  de  renseignements  :  le 
Médecin  de  l'amour,  opéra-comique  en  un  acte  et  en  vers,  remis  en  musique 
par  M.  Van  Maldere  (4).  Il  ne  vit  certainement  le  jour  qu'après  cotte  année, 
car,  aux  termes  du  privilège  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  brochure,  il  est  dit  : 
"  ...  Nous  avons  reçu  la  supplication  de  Jean-Joseph  Boucherie...  conte- 
«  nant  qu'il  souhaitoit  de  pouvoir  imprimer,  vendre  et  débiter  toutes  les 
«  pièces  qui  n'avaient  point  été  représentées  sur  le  Théâtre  de  cette  notre- 


(1)  Extrait  du  volume  :  Spectacle  français  à  Bruxelles.  1767.  Loc.  cil. 
(2-3)  Voir  la  Bibliographie. 
W  là. 


t 


THÉÂTRE    FRANÇAIS    EN    BELGIQUE  213 

«  dite  Ville  de  Bruûoellea...  »  Il  n'y  a  donc  point  àa  doutfi  possible  à  co  sujet. 

Nous  donnons,  ensuite,  d'après  le  même  petit  volume,  le  catalogue  des 
opéras  qui  composaient  le  répertoire  des  comédiens  ordinaires  de  S.  A.  R. 
et  qui  furent  successivement  représentés  sur  le  théâtre  de  Bruxelles  : 

^glé,  de  Blavet;  Annette  et  Lubin,  de  Biaise;  les  Amans  trompés,  de 
Marcouville  ;  les  Aveux  indiscrets,  de  Monsigny. 

Baiocco  et  Sei-pilla,  de  Sodi;  la  Bohémienne,  de  Clément;  le  Bûcheron,  de 
Philidor;  Bertholde  à  la  ville,  du  marquis  de  La  Salle;  Biaise  le  savetier, 
de  Philidor. 

Les  Chasseurs  et  la  laitière,  de  Duni  ;  le  Cadi  dupé,  de  Monsigny  ;  Cen- 
drillon,  de  Laruette. 

Le  Diable  à  quatre,  de  Philidor;  le  Docteur  Sangrado,  do  Duni  et 
Laruette  ;  le  Devin  de  village,  de  J.-J.  Rousseau. 

L'École  de  la  jeunesse,  de  Duni. 

La  Fortune  au  village,  de  Gibert;  la  Fausse  Aventurière,  de  Laruette; 
la  Fée  Urgèle,  de  Duni. 

Georget  et  Georgette,  d'Alexandre. 

Isabelle  et  Gertrude,  de  Biaise;  Vlsle  des  fouoc,  de  Duni. 

Le  Jardinier  et  son  Seigneur,  de  Philidor. 

Le  Maître  de  musique,  (parodié  de  l'italien)  ;  Mazet,  de  Duni  ;  le  Milicien, 
de  Duni;  le  Magasin  des  modernes,  de  Pannard  (musique  parodiée)  ;  le  Maître 
en  droit,  de  Monsigny  ;  le  Maréchal- ferrant,  de  Philidor. 

Ninette  à  la  Cour,  de  Saint- Amans. 

On  ne  s' avise  jamais  de  tout,  de  Monsigny. 

Le  Prétendu,  de  Gaviniès  ;  le  Peintre  amoureux  de  son  modèle,  de  Duni  ; 
les  Précautions  inutiles,  de  Chrestien  et  Van  Malder.  Ce  musicien  avait 
ajouté  quelques  morceaux  à  la  musique  primitive,  pour  les  représentations 
au  théâtre  de  Bruxelles. 

La  Rencontre  imprévue,  de  Gluck;  le  Roi  et  le  Fermier,  de  Monsigny; 
Rose  et  Colas,  de  Monsigny. 

Sancho  Pança,  de  Pliilidor;  le  Serrurier,  de  Kohault;  la  Servante  maî- 
tresse, de  Pergolèse;  les  Sœurs  rivales,  de  Desbrosses  et  Van  Malder.  Ce 
dernier,  comme  pour  l'opéra  ci-dessus,  avait  ajouté  quelques  morceaux  à  la 
musique;  le  Sorcier,  de  Philidor;  le  Soldat  magicien,  do  Philidor. 

Le  Tonnelier,  d'Audinot  (musique  parodiée);  To m  Jones,  de  Philidor;  les 
Troqueurs,  de  Dauvergne. 

Ceci  représente  donc  le  répertoire  complet  des  opéras  représentés  au 
théâtre  de  Bruxelles,  pendant  la  gestion  des  sieurs  Charliers,  Gamon  et  Van 
Malder.  Il  faut  y  ajouter  :  la  Clochette,  de  Duni,  qui  fut  donnée  le  18  jan- 
vier 1767,  peu  de  temps  avant  qu'ils  se  démissent  de  leur  direction. 

Comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  ce  sont  exclusivement  les   pièces   des 
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tliéâtres  Favart  ot  Foj-dean  de  Paris,  qui  étaient  mises  en  scène  à  Bruxelles. 
On  ne  constate  aucune  représentation  de  grand-opéra  ou  de  tragédie  lyrique. 
Le  répertoire  était  donc  entièrement  composé  d'opéras  comiques,  fort  à  la 
mode,  il  est  vrai,  à  cette  époque,  mais  la  grande  musique  n'avait  aucun  accès. 

Ces  pièces,  d'après  ce  que  nous  devons  admettre,  étaient  fort  bien  jouées, 
et  ces  représentations,  au  dire  des  écrits  du  moment,  pouvaient  rivaliser  avec 
celles  dos  théâtres  de  la  capitale  de  la  France. 

Après  Bruxelles,  ce  fut  à  Gand  seulement  qu'on  trouva  un  théâtre  régu- 
lier. Dans  les  autres  villes,  malgré  l'existence  d'une  salle  de  spectacle,  les 
représentations  n'y  avaient  lieu  que  de  loin  en  loin,  et  à  des  époques  très- 
irrégulières. 

En  1750,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  au  commencement  de  ce  chapitre, 
la  direction  du  théâtre  de  Gand  était  aux  mains  des  sieurs  Le  Clair  et 
Lanr/lois. 

L'année  suivante,  nous  y  trouvons  un  certain  Riboii,  qui  est  probable- 
ment celui  qui  eut  la  direction  du  théâtre  de  Bruxelles,  de  1740  à  1743.  On 
cite  dans  cette  troupe  qu'on  intitule  Troupe  du  prince  d'Orange,  les  sieurs 
Quinault,  Devos,  Julien,  Corbin,  Brault  et  les  dames  Baptiste,  Bernardy, 
Restier  et  Chamfleur.  Elle  séjourna  à  Gand,  du  mois  de  novembre  1751  au 
samedi  des  Rameaux  1752  (1). 

Du  mois  d'octobre  1752  au  samedi  des  Rameaux  1753,  le  sianv  Bei~)iard[2) 
fut  directeur,  et  l'année  suivante,  aux  mêmes  époques,  on  y  trouve,  comme 
associés,  Fatigmj,  Bandour  et  Lescot.  Puis,  du  mois  de  novembre  1754  au 
28  février  1755,  la  direction  échut  à  une  certaine  dame  Mercier.  Ce  fut,  en 
cotte  même  année  1755,  en  novembre  et  en  décembre,  que  D'Hannetaire  vint 
à  Gand,  avec  la  troupe  de  Bruxelles,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  plus  haut. 

Le  répertoire  de  ces  différentes  troupes  devait  probablement  se  composer 
des  pièces  représentées  sur  les  théâtres  de  Paris.  Aucune  production  origi- 
nale n'a  été  signalée  jusqu'à  présent,  et  à  moins  que  des  découvertes  futures 
ne  viennent  en  décider  autrement,  nous  maintenons  cette  supposition  qui 
peut  être  raisonnablement  admise. 

En  1756,  vint  à  Gand,  la  célèbre  chanteuse  italienne  Pompeati,  que  nous 
avons  déjà  citée  au  chapitre  relatif  à  la  principauté  de  Liège.  Elle  resta  à 
Gand  jusqu'au  samedi  des  Rameaux  1758. 

Ce  fut  l'année  suivante  que  cette  cantatrice  parut  à  Liège,  à  la  Barraque. 
La  réputation  de  cette  comédienne  devait  être  bien  établie,  à  cette  époque, 
puisqu'on  lui  décerna  l'épithôte  de  fameuse,  fait  qui  ne  se  produisit  que  pour 
les  acteurs  ou  les  musiciens  d'une  notoriété  solidement  assise. 


(1)  Revue  historlq\u,  chronologique  ot  anecdoUqxie  d»  théâlrede  Oand.  hoc,  cil.  P.  6. 

[î]  C'est  Bernariii  qu'il  faut  Ure.  Voir  à  ce  sujet  :  Taileau  du  spectacle  français,  elc.  Loc.  cit.  P.  185. 
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Se  présentent  en  1758,  les  sieurs  Beaugrand,  Pietro  et  Bienfait  cadet,  ce 
.  dernier  est  probablemont  le  frùrc  de  l'acteur  qui  dirigeait,  en  1725,  le 
théâtre  do  Namur,  au  moment  de  la  triste  aventure  que  nous  avons  racontée. 
Ce  devait  toujours  être  un  parent  de  ce  directeur,  car,  l'année  suivante, 
nous  voyons  la  direction  entre  les  mains  de  Bienfait  aine,  associé  à  un  sieur 
Roqueville. 

La  fin  de  l'année  1760  est  signalée  par  quatre  représentations  d'un  opéra- 
bouffon-italien  dirigé  par  M.  Deaniicis,  qui  céda  son  privilège  à  un  certain 
Baron,  directeur  d'une  troupe  d'enfants,  qui  donnait  également  des  opéras- 
bouffons.  Puis  parut  à  Gand  la  troupe  do  Gourville,  qui  était  entrepreneur 
du  théâtre  de  Bruxelles.  Ce  fut  pondant  la  présence  do  ces  comédiens  qu'eut 
lieu  la  première  redoute  à  celui  do  Gand.  La  troupe  de  Gourville  séjourna 
dans  cotte  dernière  localité  jusqu'aux  Rameaux  1761. 

Au  mois  de  novembre  de  cotte  même  année  1761,  nous  voyons  reparaître 
Bienfait  cadet,  associé  avec  les  sieurs  Patron,  Pietro  et  Marinville,  qui 
restèrent  à  la  direction  jusqu'au  milieu  de  l'année  1762. 

L'année  suivante  jusqu'en  1763,  un  siour  Lavoy  fut  directeur.  Puis,  un 
fait  singulier  se  produisit.  La  direction  du  théâtre  de  Bruxelles  était  tombée 
entre  les  mains  de  Charliers  depuis  le  lundi  de  Pâques  1763,  et  nous  voyons 
qu'à  Gand,  D'Hannetairo,  avec  la  troupe  de  Bruxelles  (1),  fut  directeur,  du 
mois  d'octobre  1763  au  samedi  des  Rameaux  1764.  Ceci  ferait  supposer  que 
le  nouveau  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie  avait  congédié  toute  la  troupe 
de  Gourville  et  que  celle-ci  s'était  mise  à  parcourir  la  province  sous  la  con- 
duite de  D'Hannotaire. 

De  1764  à  1765  reparut  le  sieur  Lavoy.  Le  19  août,  le  décès  de  l'empe- 
reur François  P"",  duc  de  Lorraine,  etc.,  fit  former  tous  les  spectacles 
jusqu'au  mois  d'avril  1766.  A  la  fin  do  cette  dernière  année,  le  théâtre  de 
Gand  fut  dirigé  par  Bernardy,  Ferré  et  David. 

Ce  fut  probablement  ce  Bernardy  qui  occupa,  en  compagnie  de  Dubois,  le 
théâtre  de  Liège,  le  17  octobre  1767.  Il  abandonna  la  direction  de  celui  de 
Gand,  le  samedi  des  Rameaux  do  cette  dernière  année,  et  la  concordance  des 
dates  peut  parfaitement  confirmer  ce  fait. 

On  peut  donc  conclure  do  ce  qui  vient  d'être  exposé,  que,  depuis  le  départ 
du  Maréchal  de  Saxo,  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  le 
théâtre  fut  régulièrement  et  définitivement  établi.  Los  directions  qui  se 
succédèrent  à  Bruxelles,  eurent  plus  de  .stabilité.  De  1754,  époque  à  laquelle 
D'Hannotaire  l'occupa,  jusqu'en  1763,  année  où  Charliers  la  prit  en  main,  le 
théâtre  ne  cliôma  jamais  ot  même  le  nouveau  directeur,  en  le  reprenant,  lui 
donna  une  impulsion  plus  grande,  ainsi  que  l'établissent  des  écrits  du  temps. 


(1)  Rmte  historique,  nhronologlque  et  anecdollqne  du  théâtre  de  Gnnd,  p.  7. 
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A  Gand,  également,  le  théâtre  fut  continuellement  occupé,  et  le  spectacle 
français  y  était  en  grand  honneur. 

A  cause  de  son  importance,  nous  devons  toutefois  nous  occuper  de  ce  que 
devint  le  théâtre  français  dans  la  ville  de  Maestricht,  après  le  départ  des 
armées  de  Louis  XV. 

Le  3  février  1749,  les  troupes  hollandaises  y  firent  leur  entrée,  et  le  général- 
baron  d'Aylva  en  fut  nommé  gouverneur. 

Les  débris  de  la  troupe  des  comédiens  du  Maréchal  de  Lowendahl,  se  recon- 
stituèrent sous  la  direction  du  même  D'Orval,  et  demandèrent  l'autorisation 
de  pouvoir,  de  nouveau,  exploiter  la  salle  de  spectacle.  Elle  leur  fut  accordée 
par  le  gouverneur,  de  concert  avec  le  magistrat. 

Une  fois  cette  permission  obtenue,  le  directeur  se  mit  en  mesure  de  com- 
pléter sa  troupe.  Il  fit  venir,  de  France,  de  nouveaux  sujets,  et  présenta  au 
public  de  Maestricht  les  artistes  suivants  : 

Directeur  :  D'ORVAL. 

Acteurs. 

Messieurs  :  Villedieu.  —  Duny;  premier  rôle.  —  Beauménil.  —  Saint-Amand.  — 
Artai.n.  —  Grandvii.i.e.  —  Le  Grand. 

Actrices. 

Mesdames  :  D'Orval  mère.  —  Villedieu. 

Mesdemoiselles  :  Villon.  —  D'Orval  fille.  —  Anchon.  —  Hartou. 

Chanteurs. 

Messieurs  :  D'Orgimont.  —  Abtain.  —  Harton.  —  N...  —  Danoeville.  —  Le  Grand. 
—  Rauvin. 

Chantaises. 
Mesdames  :  D'Orval  fille.  —  Rosan.  —  N...  —  Hartou.  —  La  Motte.  —  Bouoain. 

Danseurs  et  /igttrans. 
Messieurs  :  Puisieux.  —  Massin.  —  Du  Château.  —  Minet.  —  N... 

Danseuses  et  figurantes. 
Madame  :  L'Enolet. 
Mesdemoiselles  :  De  Vitron.  — N...  —  Bourbouro.  —  N... 

Ils  prirent  le  titre  do  Comédiens  français  de  la  ville  de  Maestricht.  L'ouver- 
ture du  théâtre  eut  lieu  le  13  février  1749.  On  représenta  :  Alcibiade, 
tragédie  de  Campistron,  le  Charivari,  comédie  de  Dancourt,  to  Jeunes  Mariés, 
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opéra-comique  de  Favart,  et  les  Ages,  ballet-pantomime.  Le  spectacle  com- 
mença par  le  compliment  suivant  prononcé  par  le  sieur  D'Orval  ^1)  : 

«  Messieurs  et  dames! 

"  Le  soleil  dans  le  cours  de  sa  vaste  carrière, 
"  Dérobe  quelquefois  son  éclat  à  nos  yeux  ; 
«  Mais  il  franchit  bientôt  l'importune  barrière, 
»  Des  nuages  confus,  qui  nous  cachoient  ses  feux  ; 

"  Et  d'une  nouvelle  lumière 

"  Il  embellit  son  front  majestueux. 

«  L'aimable  paix  succède  aux  horreurs  de  la  guerre. 

«  L'Europe  trop  longtems  insensible  à  sa  voix, 

«  Aux  soins  de  la  justice,  a  confié  ses  droits  ; 

«  Un  jour  beau  et  serain  vient  éclairer  la  terre. 

»  Tout  rentre  enfin  dans  l'ordre  et  la  tranquilité, 
"  La  sagesse  forçant  Bellone  à  disparoître, 
«  Réserre  les  liens  de  la  société, 
«  Sur  l'équité  des  loix  fonde  la  liberté, 
«  Et  pour  règle  la  vérité  1 

"  Précieuses  vertus  qui  vont  faire  renoître 

"  La  publique  félicité, 
"  Ce  n'est  que  dans  l'accès  d'une  erreur  passagère, 

"  Que  la  fureur  peut  s'allumer. 
«  Dans  les  cœurs  des  humains  la  haine  est  étrangère. 

«  Ils  furent  créés  pour  s'aimer. 
"  Le  caractère  saint,  l'amour  de  la  patrie, 

«  Que  la  nature  avec  égalité, 
«  Gxave  aux  fonds  de  nos  cœurs,  en  nous  donnant  la  vie 

"  Est  le  sceau  de  l'humanité. 

«  C'est  cet  amour  dont  la  force  agissante, 

"  Attache  les  amis,  réunit  les  rivaux 

"  Fait  qu'une  âme  bien  née,  en  sa  vertu  touchante, 

«  Partage  de  l'État  et  les  biens  et  les  maux. 

«  L'univers  entier  s'intéresse 

«  A  cette  heureuse  paix,  objet  de  ses  désirs, 

«  Et  dans  la  commune  allégresse, 

"  Tout  Citoien  retrouve  ses  plaisirs. 

«  Nous  n'osons  nous  flatter  de  réussir  dans  notre  entreprise,  que  par  l'espoir  de  vos 
«  bontés  et  de  votre  indulgence,  qui  daigneront  agréer  les  efforts,  que  nous  tenterons 
"  toujours  sans  cesse,  pour  avoir  le  bonheur  de  vous  satisfaire.  « 

Cet  amphigouri  fut  assez  bien  reçu,  parait-il,  et  les  représentations  se 
succédôrent  réguliôrement,  à  dater  de  ce  moment.  Dans  toutes  les  occasions 
solennelles,  le  spectacle  tint  sa  place  et  apporta  sa  quote-part  à  la  magnifi- 
cence des  diverses  réjouissances  publiques. 


(1}  Bernard.  Tableau  du  apectaclfl  français,  etc.,  p.  141-143. 
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Ainsi,  le  8  mars  suivant,  pour  la  proclamation  du  stadhoudérat-héréditairo 
du  prince,  il  y  eut  de  grandes  fêtes.  Le  soir,  toute  la  Cour  assista  à  la  repré- 
sentation gala,  qui  se  composait  de  :  Esope  à  la  ville,  comédie  de  Boursault, 
les  Epoux  réunis,  opéra-comique  de  Pannard,  et  Arlequin  peintre  et  musi- 
cien, ballet. 

Quelques  jours  après,  le  13  du  môme  mois,  se  fit  la  publication  de  la  paix 
avec  la  Franco.  Il  y  eut  de  grandes  réjouissances,  et  les  comédiens  français 
jouèrent  :  Idoménée,  tragédie  de  Crébillon,  l'Abondance,  opéra-comique  de 
Valois,  et  un  ballet. 

Il  en  fut  de  môme,  lors  de  l'installation  du  gouverneur  d'Aylva,  le  26  mars 
suivant.  On  lui  fit  une  réception  magnifique  et,  le  soir,  il  se  rendit  au 
spectacle,  où  l'on  jouait  :  Achmet  et  Almanzine,  opéra-comique  de  Lesage, 
Dorneval  et  Fuzolier,  Y  Amour  ven(;(',  comédie  de  La  Font,  et  un  ballet. 

Un  fait  singulier  à  noter,  fut  l'anniversaire  de  l'évacuation  de  la  ville  do 
Maestricht  par  les  armées  françaises,  célébré  avec  le  concours  d'une  troupe 
de  comédiens  de  cette  nation.  Il  est  vrai  qu'ils  étaient  sous  l'autorité  du 
magistrat  et  du  gouverneur  et  que,  par  le  fait,  ils  faisaient  cau.se  commune 
avec  eux.  Ils  jouèrent  à  cette  occasion  :  les  Plaideurs,  comédie  de  Racine, 
les  Deux  »S'i«mwto,  opéra-comique  de  Pannard  et  Pontau,  et  un  ballet.  Toutes 
ces  pièces  sont  également  ducs  à  dos  auteurs  français.  Cette  représentation 
eut  lieu  le  3  février  1750. 

Un  certain  Clavel,  cadet  volontaire  au  régiment  des  Mineurs  du  baron  de 
Broda,  publia,  en  1751,  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  intitulée  :  la 
Mort  de  Nadir,  ou  de  Thomas  Koidi-Khan,  usurpateur  de  l'empire  de  Perse. 
II  la  présenta  aux  comédiens,  mais  ceux-ci,  pour  une  cause  qui  n'est  pas 
déterminée,  la  refusèrent.  L'auteur,  pour  se  venger,  publia,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  une  comédie  en  un  acte  et  on  vers,  sous  le  titre  de  :  l'Esprit 
acheté,  dans  laquelle  il  malmène  assez  les  artistes  (I).  Il  se  met  lui-même  on 
scène  sous  le  nom  de  :  le  Chevalier  de  Le  Valc  (anagramme  de  Clavet).  Cotte 
pièce,  quoique  imprimée  à  Maestricht,  chez  Lekens,  porte  pour  sui5cription  : 
Sur  le  Parnasse,  aux  dépens  des  Muses. 

La  garnison  do  cette  ville  ayant  été  diminuée,  les  recettes  de  la  comédie 
s'en  ressentirent.  Le  directeur  décida  que  sa  troupe  quitterait  pour  aller 
s'établir  ailleurs,  si  cet  état  de  clioses  continuait.  Rien  n'étant  venu  modifier 
cette  situation,  il  fit  donner,  le  samedi  des  Rameaux  de  l'année  1751,  une 
dernière  représentation  composée  de  :  Bajazet,  tragédie  de  Racine,  la 
France  galante,  opéra-comique  de  Boissy,  et  un  ballet. 

Ces  comédiens  avaient  exploité  le  théâtre  de  Maestricht  pendant  deux 
années  et  demie.  Après  leur  départ,  cette  ville  fut  sans  spectacle  français 


11  Bernard.  Ouvr.ige  citi',  pp.  147-151. 
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pondant  onze  ans.  Elle  n'eut  plus  que  des  saltimbanques,  qui  s'y  rendaient  à 
l'époque  de  la  foire. 

En  1762,  quand  se  présenta,  à  Maestricht,  une  nouvelle  troupe  de  comé- 
diens français,  il  se  passa  un  fait  assez  singulier. 

Au  moment  du  départ  de  D'Orval  et  de  ses  acteurs,  la  salle  de  la  comédie 
étant  vacante,  les  Pères  Jésuites  la  demandèrent  au  magistrat  pour  y  faire 
représenter  leurs  élèves.  On  la  leur  accorda.  Ils  l'occupaient  donc  depuis 
environ  onze  ans,  quand  do  nouveaux  comédiens  parurent  pour  s'y  installer. 
Bien  loin  d'y  mettre  obstacle,  les  Pères  s'arrangèrent  avec  le  nouveau  direc- 
teur, de  telle  manière  que  les  répétitions  et  les  représentations  des  comédiens 
et  des  élèves  des  Jésuites  se  donnaient  dans  le  môme  local,  et  sans  qu'il  en 
résultât  de  gêne,  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres.  C'était  le  cas  de  dire  :  les 
extrêmes  se  touchent. 

La  nouvelle  troupe  de  comédiens  français  était  sous  la  direction  du  sieur 
De  Bersac.  En  voici  la  composition,  avec  l'emploi  de  chacun  d'eux  : 

DE  BERSAC,  directeur  et  premier  rôle. 

Acteurs, 
Messieurs  : 

Drouillon,  financier  et  valet. 

Julien,  les  comiques. 

Pesk,  les  comiques,  danseur  et  figurant. 

FoRTEViLLE,  secouds  rôles  ei  figurants. 

Landois,  père  noble  et  Arlequin. 

Bellemont,  raisonneur. 

GoYER,  haute-contre. 

JouKDAN,  basse-taille. 

BoxNAL,  premier  danseur. 

L'Ore,  maître  des  ballets  et  figurant. 

Valcourt,  second  rôle  et  figurant. 

Beaubeuf,  danseur  et  figurant. 

Dervilliers,  danseur  et  figurant. 

Des  Rônes,  danseur  et  figurant. 

Actrices. 
Mesdames  : 

Des  Rônes  mère,  première  actrice. 
Bonnal,  soubrette  et  chanteuse. 
Julien,  seconde  amoureuse. 
Du  Buisson,  les  rôles  de  caractère. 
GoYER,  second  rôle  et  figurante. 
Forteville,  danseuse  et  figurante. 

Mesdemoiselles  : 

Thilly,  soubrette  et  chanteuse. 

Mouche,  seconde  amoureuse,  danseuse  et  chanteuse. 
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VrcToiBE,  seconde  amoureuse  et  danseuse. 

Marchant,  première  danseuse. 

Camille,     i 

Caroline,  >  figurantes  et  danseuses. 

Thurin,      ' 

Des  Rônes  fille,  figurante. 

Cette  troupe,  paraît-il,  était  excellente.  On  fit  l'éloge  de  plusieurs  des 
artistes  qui  la  composaient,  en  termes  assez  élogioux  pour  être  rapportés 
ici  (1)  : 

"  Madame  Des  Rônes  mère,  qui  brillait  supérieurement.  Chaque  fois  qu'elle  parût  sur 
«  la  scène,  on  croiait  voir  Mérope  ou  quelqu'autre  héroïne  dicter  ses  volontés  à  ses  sujets. 
"  Bref,  cette  actrice  trans])orta,  par  la  noblesse  de  son  jeu,  le  spectateur,  dans  tous  les  pais, 
"  où  la  scène  se  passa,  enfin  c'était  une  actrice  parfaite. 

"  Mademoiselle  Mouche  (aujourd'hui  Madame  L'Heb)  était  estimable  par  son  jeu,  son  chant 
>  et  sa  cadance  dans  ta  danse,  toujours  neufs,  variés  et  iutéressans.  •> 

Cette  actrice  avait  fait  partie  de  la  troupe  du  théâtre  de  La  Haye.  Elle  n'eut 
pas  le  bonheur  de  plaire  à  tout  le  monde,  car,  au  moment  où  elle  quitta  cette 
dernière  scène  pour  celle  de  Maestricht,  voici  ce  qu'un  pamphlétaire  écrivit  (2)  : 

"  La  demoiselle  Mouclie  rompt  la  neutralité,  et  va  combattre  d'estoc  et  de  taille,  sur  le 
«  Bas-Rhin,  son  père  et  sa  mère  qui  l'accompagnent  dans  ses  exploits  qui  seront  plus  mili- 
"  taires  que  dramatiques,  seront  placés  l'un  et  l'autre  avantageusement  à  la  porte  du  si)ec- 
«  tacle  de  Dusseldorf,  où  ils  jouiront  du  plaisir  de  recevoir  les  contre-marques  de  ceux  qui, 
"  captivés  par  le  bon  goût,  iront  ajtplaudir  M""  Mouche  dite  Grégeois,  nom  qu'on  lui  a  donné 
"  relativement  au  feu  dont  elle  embrase  tous  ceux  qui  l'entendent.  » 

Plus  loin,  le  même  pamphlétaire  parle  des  débuts  de  cette  actrice,  sur  cette 
scène,  et  il  ne  la  ménage  pas  davantage  (3).  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

"  On  vient  de  donner  le  Cadi  dupé.  La  demoiselle  Mouche  qui  a  fait  pendant  si  longtems 
«  les  plaisirs  clandestins  des  amans  honteux  de  Namur  et  de  La  Haye,  y  auroit  été  applaudie 
•<  avec  justice  dans  le  rôle  de  Zelmire,  si  elle  avoit  moins  grimacée...  La  demoiselle  Mouche 
"  qui  jouit  ici  des  avantages  du  proverbe  en  faveur  des  borgnes,  régna  sur  la  scène,  elle  vient 
"  d'y  faire  le  personnage  de  Ninette  à  la  Cour.  G'étoit  exactement  le  singe  de  la  demoi- 
«  selle  Batiste,  elle  met  des  grimaces  partout  où  l'autre  met  des  grâces  !  Ah  quelle  Ninette  !  " 

Après  ce  portrait  peu  flatteur,  reprenons  maintenant  ceux  plus  agréables 
des  autres  artistes  de  la  troupe  : 

«  Madame  Du  Buisson  mérita  les  suffrages  du  public,  par  le  feu  dans  plusieurs  de  ses 
"  morceaux,  et  par  son  intelligence  continue. 

"  Mademoiselle  Marchant,  dont  l'agilité  du  corps  ressemblait  à  une  fée,  surpreuuait 
«  tellement  le  spectateur,  qu'elle  lui  fit  sentir  les  endroits  frappans  des  pantominea,  comme 
«  elle  les  sentait.  » 


(1)  Bernard.  Taileau  du  Spectacle  français,  etc.,  p.  157-158. 

(2}  Chevrier.  VObservalew  des  spectacles,  t.  II,  p.  68. 

(3)         Id.  Id.  T.  II,  pp.  Ï57-258. 
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Le  folliculaire  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus,  avait  probablement  eu 
à  se  plaindre  de  cette  danseuse,  car  il  en  fait  mention  dans  des  termes  fort 
peu  bienveillants  (1).  Voici  la  manière  dont  il  s'exprime  : 

«  ...  Nous  avons  ici  une  première  danseuse  nommée  Marchand,  ah  c'est  bien  la  meilleure 
"  pâte  de  fiJIe,  la  plus  humaine  et  la  moins  chère  (sic)  qui  soit  au  théâtre  ;  je  ue  sais  si  c'est 
•  désintéressement  ou  besoin,  mais  cette  fille  fait  un  grand  cas  d'une  pièce  de  vingt-quatre 
"  sous,  peut-être  aussi  agit-elle  ainsi  par  ménagement  pour  le  militaire  que  la  guerre 
»  dérange.  » 

On  n'est  pas  plus  méchant.  Aussi,  passons  vite  aux  articles  élogieux  qui 
sont  toujours  plus  agréables  que  ces  choses  acerbes  et  malsonnantes  qui  sont 
presque  évidemment  dictées  par  le  dépit. 

«  Monsieur  De  Bersac  possédait  une  grande  facilité  dans  l'expression,  et  un  esprit  vif,  de 
"  sorte  qu'il  s'acquitta  avec  toute  l'aisance  désirable,  et  qu'il  fit  à  chaque  représentation  un 
»  nouveau  plaisir. 

"  Monsieur  Goyer,  dont  la  voix  surprennait  tout  amateur,  mérita  l'estime  du  public. 

"  Messieurs  Jourdan,  Drouili.on,  Bellemont  et  Bonnal  excellèrent  dans  leurs  emplois. 

u  Monsieur  Landois  était  un  véritable  père  tendre,  qui  fait  voir  à  son  fils  débordé,  avec 
"  une  véritable  amitié  paternelle,  tous  les  désordres  qu'il  a  commis,  et  les  inquiétudes  dans 
"  lesquelles  il  plonge  un  père,  qui  ne  désire  que  le  bien-être  d'un  fils.  » 

Cette  troupe  venait  de  Dusseldorf,  oil  elle  était  placée  sous  la  direction  du 
sieur  Brouillon.  Elle  débuta  à  Maestricht,  le  3  mai  1762,  par  le  Cid,  tragédie 
de  P.  Corneille,  le  Gage  touché,  opéra-comique  do  Pannard,  et  un  ballet. 

Ils  séjournèrent,  dans  cette  dernière  ville,  pendant  un  an  environ.  La 
clôture  do  leurs  représentations  eut  lieu  le  8  mars  1763,  par  Ylnconnu, 
comédie  de  Th.  Corneille,  les  Deux  Frères,  opéra-comique  de  Le  Sage,  un 
divertissement  et  un  grand  ballet.  La  troupe  prit  congé  du  public,  par  les 
quelques  mots  suivants,  prononcés  par  un  des  acteurs  : 

«  Messieurs, 

«  Les  bontés  dont  vous  nous  avez  honorés  jusqu'à  ce  jour  mettraient  le  comble  à  notre 
«  bonheur,  si  le  regret  de  vous  quitter  n'offusquerait  entièrement  nos  esprits;  cependant 
"  nous  n'oublierons  jamais  que  nous  devons  vos  suffrages,  à  votre  indulgence  beaucoup  plus 
"  qu'à  nos  faibles  taleus.  » 

Au  départ  de  Maestricht,  la  troupe  se  disloqua.  Madame  Des  Rônes  et  les 
siens  s'engagèrent  pour  Saint-Pétersbourg.  Quant  aux  autres  artistes,  ils  se 
dispersèrent  dans  d'autres  villes  de  France. 

Nous  retrouvons  le  sieur  De  Bersac  à  la  tète  du  théâtre  de  Gand,  depuis 
octobre  1772  jusqu'au  samedi  des  Rameaux  1773,  avec  les  sieurs  Marion, 


(1;  Chevrier.  L'Oàservateur  des  spectacles,  T.  II,  p  258. 
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Datibercour,  Diimarret  et  Gardorra.  L'année  suivante,  il  resta  à  cotte  direc- 
tion avec  le  sieur  Casimir  (1). 

Enfin,  le  sieur  Gojer  devint  directeur  des  spectacles  de  la  principauté  de 
Liège,  en  1780  et  en  1781  (2). 

Après  le  départ  de  ces  comédiens,  la  ville  do  Maostricht  resta  sans  spec- 
tacle pendant  plus  d'une  année.  Ce  fut  en  17G4  seulement  que  vint  s'y 
installer  une  nouvelle  troupe  dirigée  par  le  sieur  Marion  et  sa  femme  (3). 
Elle  so  produisit  sous  la  dénomination  de  Comédiens  français  et  italiens. 

Voici  quelle  était  la  composition  de  cette  troupe  : 

Directeur  :  MARION. 

Acteurs. 

Messieurs  :  Neven.  —  N...  —  Artain.  —  Hartou.  —  N...  —  Daxgevii.i.e.  —  Le- 
CIhand.  —  Anciion. 

Actrices. 

Mesdames  :  Mahiov.  —  Beaumenil.  —  Saint-Amand.  —  Artain.  —  Grandville.  — 
Lk  Grand. 

Mademoiselle  :  Ville-Dieu. 

Chanteurs  et  danseurs. 

Messieiu-s  :  Ville-Dieu.  —  D'Orval.  —  N...  —  Hartou.  —  La  Motte.  —  Bougain.  — 
Massin.  —  Duchateau.  —  Minet.  —  N... 

Chanteuses  et  danseuses. 
Mesdemoiselles  :  Bouquet.  —  N...  — -  Rosan.  —  L'Englèt.  —  De  Viniox.  —  N...  — 

BOURBOURG.  — N... 

Comme  on  peut  s'en  convaincre,  c'était,  en  grande  partie,  l'ancienne  troupe 
dirigée  par  D'Orval,  en  1749,  et  dans  laquelle  lui-même  so  trouvait  comme 
simple  artiste. 

Ces  comédiens  donnaient  leurs  représentations  quatre  fois  par  semaine  : 
le  lundi,  le  mardi,  le  jeudi  et  le  .samedi.  Ils  débutèrent  le  24  juillet  17G4, 
par  le  Joueur,  comédie  de  Regnard,  le  Retour  imprilcu,  comédie  du  même, 
et  le  Bouquet,  grand  ballet.  Le  directeur  Marion,  au  lieu  du  discours  d'usage, 
se  contenta  de  réciter  le  quatrain  suivant,  au  lever  du  rideau  : 

«  Spectateurs  éclairés,  bienfésans  (sic),  généreux, 

»  Vos  seules  bontés  sout  toute  notre  espérauce, 

"  Vous  boruez  vos  plaisirs  à  faire  des  heureux  ; 

»  Nous  Ibudons  notre  espoir  sur  cette  connaissance.  • 


(1)  Iti'tne  hlitorlque,  chroiiolooique  et  aiiecdoUque  du  théâtre  de  Gond,  p.  8. 

(2j  Voir  clinintre  VI, 

(3)  Le  mèinc  que  nous  avons  vu  ù  la  tètedu  théi^tre  de  GaïuL 
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Les  représentations  furent  très-suivies.  Il  y  en  eût  même  quelques-unes 
qui  eurent  un  grand  succès.  Do  ce  nombre  sont  celles  où  les  comédiens 
jouèrent  avec  la  tragédie  d'un  auteur  on  renom,  la  parodie  de  cette  même 
pièce.  Ainsi,  ils  donnèrent  hu's  de  Castro,  tragédie  de  La  Motte,  suivie 
à'Afjnès  de  Chaillot,  parodie  de  Le  Grand  et  Dominique;  Marianne,  tra- 
gédie de  Voltaire,  puis  la  Méchante  Femme,  de  Le  Grand,  et  quantité 
d'autres  dont  l'énumération  serait  trop  longue. 

Pendant  la  durée  de  l'occupation  de  la  salle  de  comédie  par  ces  acteurs, 
il  y  eut,  au  môme  local,  des  représentations  données  par  des  acteurs  do  pas- 
.sage.  Le  17  décembre  1764,  le  sieur  Vascor  et  sa  femme,  tous  doux  Italiens, 
donnèrent  une  représentation  de  Baiocco  et  Serpilla,  parodie  du  Joueur,  et 
de  la  Serva  Padrona  de  Pergolèse. 

L'année  suivante,  au  mois  do  septembre,  une  troupe  de  chanteurs,  chan- 
teuses, danseurs  et  danseuses  italiens,  vint  donner  quatre  représentations 
dans  la  salle  de  la  comédie,  le  14,  le  17,  le  21  et  le  24.  Ils  donnèrent  égale- 
ment la  Serva  Padrona.  On  remarquait,  principalement,  parmi  ces  artistes, 
la  demoiselle  Mingotti,  qui  excellait  comme  danseuse  et  comme  chanteuse. 

Les  comédiens  français  et  italiens  sous  la  direction  du  sieur  Marion,  clôtu- 
rèrent la  série  de  leurs  représentations,  lo  27  septembre  1765,  par  Eugénie, 
drame  de  Beaumarchais,  le  Tonnelier,  opéra-bouffe  d'Audinot,  et  un  ballet. 
Cette  troupe  se  dispersa.  Toutefois,  quelques  sujets  restèrent  à  Maestricht, 
entre  autres  le  directeur  et  sa  femme,  la  demoiselle  Bouquet,  etc.  Ils  s'asso- 
cièrent et  demandèrent  l'autorisation  d'occuper  la  salle  de  la  comédie. 
L'ayant  obtenue,  ils  firent  l'ouverture  de  leur  spectacle,  le  23  novembre, 
par  le  Siège  de  Calais,  tragédie  do  De  BoUoy,  et  le  Français  à  Londres, 
comédie  de  Boissy. 

Le  14  décembre  suivant,  survint  un  incident.  Un  des  comédiens  de  la 
troupe,  le  sieur  Vincent,  ayant  eu  une  altercation,  dans  les  coulisses,  avec 
son  directeur,  s'avisa  de  tirer  son  épée  contre  lui.  On  le  désarma  et  il  fut 
conduit  en  prison,  où  il  fut  enfermé  pondant  quinze  jours.  Il  obtint  son  élar- 
gissement, mais  à  la  condition  do  faire  des  excuses  publi(iues.  Il  y  acquiesça, 
et  le  21  du  même  mois,  au  commencement  du  spectacle,  s'avancant  au  bord 
de  la  scène,  il  adressa  aux  spectateurs  lo  discours  suivant  (1)  ; 

"  Messieurs, 

«  Après  la  scèue  scandaleuse,  occasionnée  par  le  sieur  Marion  et  moi,  je  craignis  de  ne 
«  pouvoir  plus  paraître  décemment  devant  vous,  cette  crainte  m'avait  fait  prendre  le  parti 
"  de  renoncer  tout-à-fait  au  théâti'e,  iHJiir  lequel  je  n'ai,  ni  les  talens,  ni  les  dispositions 
«  nécessaires,  mais  une  personne,  dont  je  n'oublierai  jamais  les  soins  généreux,  m'a  fait 
«  sentir,  que  tout  faible  comédien  que  j'étais,  ma  place  ne  pouvait  pas  être  remplacée  par  un 


(1)  Bernard.  Tableau  du  spectacle  français,  etc.  pp.  165  1B6. 
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«  autre,  et  que  par  conséquent  ma  retraite  apporterait  un  préjudice  considérable  à  mes 
"  camarades;  je  me  suis  rendu,  Messieurs,  à  une  remontrance  aussi  sage,  et  cela  avec 
«  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'elle  me  procure  des  moiens  de  vous  assurer  aujourd'hui,  com- 
«  bien  je  suis  au  désespoir  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  je  ne  chercherai  point  à  me  justifier, 
»  parce  que  je  ne  pourrais  le  faire  qu'aux  dépens  du  sieur  Marion,  je  me  contenterai  de  vous 
•  dire,  que  je  n'ai  point  eu  recours  le  premier  aux  voies  de  fait,  que  mon  éducation,  mon 
"  propre  penchant,  et  plus  encore  un  sistème  de  vie,  que  je  me  suis  formé,  m'engage  a  fuir 
»  ces  occasions,  dont  l'honnête  homme  rougit,  lorsque  ses  sens  appaisés  lui  permettent 
"  d'écouter  la  raison  ;  pendant  le  peu  de  tems  qu'il  me  reste  à  jouer  sur  ce  théâtre,  Messieurs, 
»  je  ne  négligerai  rien  de  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moi,  pour  faire  réussir  les  jjièces  que 
"  nous  devons  représenter  ;  après  cela,  je  serai  content,  si  je  vous  entends  dire  :  Vincent 
"  était  un  faible  comédien,  mais  il  avait  une  belle  àme.  C'est  par  là  que  je  m'efforcerai 
"  toujours  de  plaire  aux  honnêtes  gens,  et  partout  je  n'emploïrai  jamais  d'autres  moïens, 
»  pour  mériter  leur  estime  et  leur  approbation.  » 

Cet  événement  fut  suivi,  quelques  jours  après,  d'un  autre,  du  même  genre. 
La  demoiselle  Bouquet,  première  danseuse,  ayant  occasionné  quelque  scan- 
dale, fut  arrêtée  et  emprisonnée  à  l'hôtel  de  ville.  Comme  sa  présence  était 
nécessaire  pour  la  marche  du  répertoire,  et  qu'au  reste  son  crime  n'était  pas 
grave,  on  lui  rendit  la  liberté,  après  cinq  jours  de  détention. 

On  signale  une  représentation  extraordinaire,  le  8  mars  1766,  à  l'occasion 
de  la  majorité  du  prince-stadhouder.  On  représenta  le  Comte  de  Warwick, 
tragédie  do  La  Harpe,  le  Poirier,  opéra-comique  de  Vadé,  et  un  ballet,  dans 
lequel  la  demoiselle  Bouquet  se  surpassa.  Enfin,  le  spectacle  fut  terminé  par 
un  dialogue  de  circonstance,  entre  Mars  et  la  Liberté,  représentés  par  le 
directeur  et  sa  femme. 

La  représentation  d'adieu  de  cette  troupe  eut  lieu  le  15  mars  suivant.  On 
donna,  à  cette  occasion,  l'Enfant  prodigue,  comédie  de  Voltaire,  et  les 
Vacances  des  Procureurs,  comédie  de  Dancourt.  Ces  comédiens  se  disper- 
sèrent et  plusieurs  restèrent  dans  les  troupes  qui  exploitaient  les  diverses 
scènes  des  Pays-Bas. 

En  dernier  lieu,  des  comédiens  français  et  italiens  vinrent,  au  mois  de 
septembre,  donner  douze  représentations  à  Maestricht.  On  nous  a  conservé 
la  composition  de  ces  divers  spectacles  et  nous  nous  empressons  de  la  donner 
ici,  à  titre  de  renseignement. 

1.  Jeudi   4  septembre. 

La  Gouvernante,  comédie  de  La  Chaussée.  —  L'Anglais  a  Bordeaux,  comédie  de 
Favart. 

2.  Samedi  6  septembbe, 

Dèmocrite  amoureux,  comédie  de  Regnard.  —  L'Amant  auteur  et  valet,  comédie  de 
Cérou. 

3.  Lundi  8  septembre. 

Mérape,  tragédie  de  'Vollaire.  —  Le  Philantrope,  comédie  de  Le  Grand* 
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4.  JkUDI    11    SEPTEMBRE. 

Le  Baron  d'Albikrac,  comédie  de  Th.  Corneille.  —  Le  Bon  Soldat,  comédie  de  R.  Poisson 
et  Dancourt. 

5.  Samedi  13  septembre. 

Alzire  ou  les  Américains,  tragédie  de  Voltaire.  —  Heureusement,  com^ie  de  Rochon  de 
Chabannes. 

6.  Lundi  15  septembre. 

La   Réconciliation  normande,  comédie  de  Du  Fresny.  —  Le  Babillard,  comédie  de 
Boissy. 

7.  Jeudi  18  septembre. 

Le  Philosophe  marié,  de  Destouches.  —  Heureusement,  de  Rochon  de  Chahannes. 

8.  Samedi  20  septembre. 
La  Dame  invisible,  de  Hauteroche.  —  L'Aveugle  clairvoyant,  de  Le  Grand. 

9.  Lundi  22  septembre. 

Le  Joueur,  comédie  de  Regnard.  —  L'Amour  diable,  de  Le  Grand. 

10.  Jeudi  25  septembre. 

Crispin  tnédecin,  comédie  de  Hauteroche.  —  Arlequin  maître  et  valet,  comédie  de 
Marivaux. 

11.  Samedi  27  septembre. 

Le  Légataire  universel,  comédie  de  Regnard.  —  L'Épreuve  réciproque,  comédie  de 
Le  Grand. 

12.  Lundi  29  septembre. 

Hyperinnestre,  tragédie  de  Le  Mierre.  —  La  Sérénade,  comédie  de  Regnard. 

Il  est  étonnant  que  ces  comédiens  ne  représentèrent  pas  une  seule  des 
comédies  de  Molière.  Celles  de  Regnard  avaient  eu  le  privilège  de  fixer  leur 
attention,  et  nous  ne  nous  expliquons  pas  trop  pourquoi  cette  préférence. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  c'était  une  troupe  purement  comique  ;  elle 
ne  possédait  ni  chanteurs,  ni  danseurs. 

Après  leur  douzième  et  dernière  représentation,  ils  retournèrent  en  Alle- 
magne d'où  ils  étaient  venus. 

On  vient  de  voir  combien  le  théâtre  français  avait  de  succès  dans  la  ville 
de  Maestricht.  Nous  avons  déjà  dit  comment  cette  langue  s'était  implantée 
dans  ce  pays  essentiellement  hollandais,  et  l'on  a  pu  se  convaincre  qu'elle  y 
avait  gagné  droit  de  cité.  Ce  qui  alimentait  principalement  le  théâtre  et 
faisait  la  fortune  des  directeurs,  fut  la  présence  continuelle  de  nombreuses 
garnisons.  Cette  ville  étant  fortifiée  et  ayant  une  position  à  la  tète  du  pays, 
demandant    à  être    sérieusement    défendue,    occupait  une  grande    partie 

15. 
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(lo  l'armée.  Or,  pour  rendre  le  séjour  agréable  à  tous  ces  militaires,  le 
magistrat  faisait  le  meilleur  accueil  à  toutes  les  troupes  de  comédiens  qui  se 
présentèrent.  De  là,  cette  succession  de  jolies  représentations,  dont  nous 
venons  do  parler. 

n  ressort  donc  de  tout  ce  qui  précède,  que  l'on  peut  établir  avec  certi- 
tude, que  ce  fut  à  dater  de  1749  que  le  théâtre  français  acquit  son  droit  de 
cité  en  Belgique.  Depuis  lors,  ainsi  que  la  suite  le  démontrera,  il  ne  fit 
que  se  consolider  davantage,  pour  en  arriver  à  devenir  une  véritable  nécessité 
pour  lo  public. 


CHAPITRE  IX 

LES  COMÉDIENS  ORDINAIRES  DE  S.  A.  R.  LE  PRINCE  CHARLES  DE  LORRAINE. 

1766-1790 

Il  ne  sera  question  ici  que  des  faits  relatifs  au  théâtre  de  Bruxelles,  pon- 
dant cette  période.  Un  chapitre  spécial  traitera  de  ceux  qui  concernent  les 
autres  théâtres  du  pays.  Cette  époque  remarquable  pour  la  scène  de  la  capi- 
tale, demandait  à  être  exposée  séparément,  afin  do  permettre  d'entrer  dans 
des  détails  plus  circonstanciés.  Ces  vingt-cinq  années  mirent  le  théâtre  de  la 
Monnaie  sur  un  pied  si  brillant  qu'il  put  rivaliser  avec  les  scènes  de  Paris, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  les  développements  qui  vont  suivre. 

Les  sieurs  Charliers,  Gamond  et  Van  Malder  ayant  donné  leur  démission 
de  directeurs  au  commencement  d'avril  1766,  la  ville  de  Bruxelles  menaçait 
d'être  sans  théâtre,  lorsqu'une  combinaison  faite  par  les  acteurs  eux-mêmes 
empêcha  cet  événement  de  se  produire.  Ils  se  formèrent  en  société,  à  l'instar 
de  ce  qui  existait  à  la  Comédie-Française  de  Paris,  et  demandèrent  d'exploiter 
la  scène  de  Bruxelles.  Cela  leur  fut  accordé  en  vertu  d'un  octroi  en  date  du 
30  juin  1766  et  d'un  décret  en  interprétation  et  confirmation  du  23  juillet 
suivant  (1). 

La  société  d'acteurs  prit  le  titre  de  :  Comédiens  ordinaires  de  S.  A.  R.  le 
Prince  Charles  de  Lorraine,  en  continuation  de  ce  qui  s'était  fait  sous  la 
direction  précédente.  Elle  était  fondée  sur  une  base  de  quinze  parts,  et  la 
direction  était  donnée,  à  tour  de  rôle,  de  quinzaine  en  quinzaine,  à  deux 


(1)  Voir  aux  Documents. 
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d'entre  eux.  Les  premiers  directeurs  nommés  furent  les  sieurs  D'Hannetaire 
et  Dubois. 

C'est  le  moment,  maintenant,  de  dire  quelques  mots  de  D'Hannetaire  qui 
tient  une  si  large  place  dans  l'histoire  de  notre  théâtre,  et  dont  il  a  déjà  été 
question  dans  les  chapitres  précédents. 

Jean-Nicolas  Servandoni-D'Hannetaire  était  descendant  du  fameux  Servan- 
doni,  peintre-décorateur  de  Louis  XIV.  Il  était  né  à  Grenoble  en  1718,  et  il 
mourut  à  Bruxelles  en  1780.  Il  n'était  nullement  destiné  à  embrasser  la  car- 
rière de  comédien.  Ses  parents  lui  firent  donner  une  excellente  éducation  et 
la  firent  diriger  vers  l'état  ecclésiastique.  Mais  comme  il  ne  se  sentait  aucune 
vocation  pour  cette  profession,  il  se  fit  comédien.  Grâce  à  des  aptitudes  spé- 
ciales et  à  une  instruction  soignée,  il  prit  le  côté  sérieux  de  son  art,  et  brilla 
constamment  au  premier  rang.  11  publia  même  un  ouvrage,  à  ce  sujet  : 
Observations  sur  ïart  du  comédien  et  sur  d'autres  objets  concernant  cette 
•profession  en  général,  avec  quelques  extraits  de  différents  auteurs  et  des 
remarques  analogues  au  même  sujet.  Le  succès  de  ce  livre  fut  tel  qu'il  eut 
quatre  éditions  successives  de  1764  à  1801. 

Il  tenait  à  Bruxelles  salon  ouvert  où  se  réunissait  l'élite  de  la  société.  Le 
prince  de  Ligne,  surtout,  était  l'un  de  ses  hôtes  les  plus  assidus.  Ce  seigneur, 
ami  et  protecteur  des  arts  et  des  artistes,  trouvait  chez  D'Hannetaire  un  délas- 
sement au  cérémonial  que  lui  imposait  le  rang  élevé  qu'il  occupait  à  la  Cour. 
Tous  les  hommes  de  talent  se  réunissaient  dans  ce  salon.  L'un  des  passe- 
temps  favoris  de  cotte  société  distinguée  était  de  jouer  des  comédies 
improvisées,  dont  le  sujet  était  donné  séance  tenante.  Les  honneurs  de  la 
réunion  étaient  faits  par  les  filles  do  D'Hannetaire,  connues  à  Bruxelles  sous 
le  nom  des  Trois  Grâces  (1). 

Ce  directeur  pouvait  donner  beaucoup  de  relief  à  ces  assemblées,  car,  au 
dire  d'un  témoin  oculaire  (2),  il  possédait  80,000  livres  de  rente,  ce  qui  con- 
stituait une  fortune  importante  pour  l'époque. 

On  conçoit  que  les  acteurs  placés  sous  sa  direction  durent  se  ressentir  de 
l'impulsion  donnée  par  un  homme  aussi  remarquable.  Aussi  cette  époque-là 
fut-elle  l'une  des  plus  glorieuses  du  théâtre  de  Bruxelles. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  direction  échut  à  D'Hannetaire  et 
Dubois.  Ce  poste  leur  avait  été  octroyé  d'une  voix  unanime,  par  tous  leurs 
camarades. 

Les  Comédiens  ordinaires  de  S.  A.  R.  le  Prince  Charles  de  Lorraine 
débutèrent  le  20  avril  1767.  D'Hannetaire  fit  l'ouverture  du  théâtre  par  le 
discours  suivant  (3)  : 


(1)  Nous  parlerons,  plus  loin,  de  ces  Trois  Grâces. 

(2)  Mémoires  de  Dazincourt. 

(3)  Spectacle  français  à  Bi-uœeUes.  Seconde  puUe  pour  ranuée  bissexUle  1788. 
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«  Messieuas, 

"  I!  ne  serait  pas  d'usage,  à  la  rentrée  des  spectacles,  de  vous  rendre,  dans  un  discours, 
"  l'hommage  qui  vous  est  dû,  que  vos  bontés  et  les  circonstances  nous  en  feraient  aujourd'hui 
"  un  devoir  indispensable;  non  que  je  veuille  ici  me  hasarder.  Messieurs,  à  vous  offrir  un 
«  tribut  de  louanges,  dont  l'entreprise  serait  au-dessus  de  mes  forces  et  de  ma  capacité  : 
"  pour  oser  louer  une  assemblée  aussi  illustre  et  aussi  éclairée,  il  faudrait  une  éloquence  que 
"  je  n'ai  pas,  et  mes  faibles  éloges  ne  jjourraient  jamais  paraître  qu'infiniment  au-dessous  de 
"  leur  objet  respectable. 

«  Je  me  bornerai  donc.  Messieurs,  à  vous  témoigner  d'abord  notre  zèle  et  notre  reconnais- 
"  sance,  que  vous  venez  de  ranimer  de  la  manière  la  plus  sensible,  et  aussi  la  mieux  sentie  ; 
"  nous  avons  exposé  les  besoins  du  spectacle,  et  vous  avez  daigné  y  pourvoir  avec  autant  de 
"  justice  que  de  générosité  :  après  tant  de  marques  de  bonté  et  de  complaisance  de  votre 
-  part.  Messieurs,  quelques  efforts  que  nous  puissions  faire,  rien  ne  pourra  jamais  nous 
»  acquitter  envers  vous  ;  c'est  une  vérité  et  un  sentiment  dont  nous  sommes  tous  pénétrés 
"  en  général. 

"  Si  cependant,  Messieurs,  la  soumission  la  plus  respectueuse  à  toutes  vos  volontés, 
"  l'attention  la  plus  inquiète  et  l'empressement  le  plus  vif  à  prévenir  et  à  satisfaire  vos  désirs, 
"  peuvent  nous  être  de  quelque  mérite,  et  nous  tenir  lieu  des  talens  que  nous  n'avons  pas, 
»  soyez  persuadés  qiie  ce  sont  là  les  i)remières  lois  que  s'im])osera  notre  reconnaissance  : 
"  nous  espérons  même.  Messieurs,  que  notre  zèle  et  notre  activité  à  vous  servir,  seront  un 
"  des  plus  forts  liens  de  notre  société;  animés  du  même  esprit,  guidés  par  le  même  objet, 

•  qui  est  celui  de  vous  plaire,  cette  noble  énmlation,  plus  efficace  encore  que  notre  propre 
"  intérêt,  va  resserrer  de  jour  en  jour  les  nœuds  qui  nous  associent,  et  donner  contre  toute 
"  attente,  de  la  stabilité  à  notre  établissement  :  et  nous  osons  enfin,  vous  promettre  que 
"  l'union,  la  concorde,  souvent  si  difficiles  à  conserver  parmi  nous,  deviendront  l'heureux 
»  effet  de  cette  ardeur  unanime  et  générale,  qui  nous  fera  rechercher  sans  cesse  à  mériter  et 
"  à  justifier  de  plus  en  plus  l'honneur  de  votre  bienveillance. 

»  Il  me  reste  à  vous  prier.  Messieurs,  de  vouloir  bien  ne  pas  nous  juger  sur  les  commen- 
«  cemens  de  notre  spectacle  ni  même  sur  les  acquisitions  de  notre  première  année  :  la  rareté 
"  des  talents  de  toute  espèce,  jointe  au  peu  de  temps  que  nous  avons  eu  pour  en  faire  la 
"  découverte,  peut  en  quelque  façon  nous  servir  d'excuse  à  cet  égard,  et  quant  à  nos  pre- 
•>  mières  représentations,  la  difficulté  d'arranger  convenablement  un  répertoire  faute  d'avoir 
"  toute  la  troupe  rassemblée;  les  débuts  d'ailleurs  qu'il  est  d'usage  d'accorder  aux  différons 
"  sujets  qui  arrivent  :  tous  ces  motifs.  Messieurs,  nous  forceront  sans  doute  à  vous  donner 
"  d'abord  quelques  pièces  rebattues  :  mais  dont  nous  travaillerons  à  vous  dédommager,  par 
»  des  nouveautés,  le  plutôt  qu'il  nous  sera  possible. 

"  Le  comique  moderne  ne  nous  ayant  rien  fourni  qui  fut  digne  de  vous  être  présenté  le 
"  premier  jour,  nous  avons  été  obligés  d'y  sujjpléer  par  une  tragédie.  Celle  que  nous  avons 
»  choisie,  Messieurs,  nous  a  semblé  avoir  un  mérite  particulier,  qui  la  rend  peut-être  plus 
"  digne  de  vos  regards  que  tout  autre  :  nous  vous  supplions  donc,  Messieurs,  de  daigner 
"  l'écouter  et  de  l'honorer  même  de  toute  votre  attention. 

"  Si  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV  a  produit  sur  vous  un  effet  aussi  prodigieux  que 

•  bien  mérité  (1);  si  cet  événement  même  est  devenu  une  époque  à  jamais  mémorable  et  des 
"  plus  glorieuses  à  la  nation;  le  portrait  de  Titus,  quoique  peint  dans  un  autre  genre,  n'a 
"  pas  moins  le  mérite  d'une  ressemblance  qui  ne  pourra  manquer  de  vous  affecter  vivement. 
"  C'est  une  des  principales  raisons,  Messieurs,  qui  nous  ont  déterminés  à  vous  l'off'rir  ; 
"  sachant  par  expérience,  combien  il  est  doux  et  âatteur  pour  des  âmes  sensibles  comme  les 
»  vôtres  de  revoir  souvent  sur  la  scène  le  portrait  de  tous  ces  bons  princes,  l'honneur  de  leur 
"  siècle  et  l'amour  de  tous  les  âges  ;  surtout  lorsqu'on  a  comme  vous,  Messieurs,  le  rare 
«  bonheur  d'en  posséder  I'Imaoe  vivante.  " 


(1)  Voir  le  chapitre  précédent. 
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Co,  discours  fut  parfaitement  accueilli.  Il  disposa  le  public  en  faveur  des 
comédiens.  La  représentation  d'ouverture  se  composait  de  Titus,  tragédie 
imitée  de  Métastase,  par  de  Belloj,  et  du  Tonnelier,  opéra-bouffon  on  un  acte, 
paroles  de  Quêtant,  musique  de  Gossec.  La  tragédie,  grâce  aux  soins  apportés 
par  les  directeurs,  à  la  mise  en  scène,  aux  décors  et  à  l'exactitude  des 
costumes,  réussit  parfaitement,  quoiqu'à  Paris  elle  n'ait  pas  eu  tout  le  succès 
que  son  auteur  en  attendait. 

Ce  début  fit  bien  augurer  de  la  troupe  des  comédiens.  Aussi  cette  année 
fut-elle  remarquable  pour  le  théâtre.  Toutefois,  deux  rolâclios  forcés  entra- 
vèrent la  marche  du  répertoire.  Ce  fut  d'abord  la  mort  do  l'impératrice 
Marie-Josôphc-Antoinette  de  Bavière,  seconde  femme  de  Joseph  II,  qui  décéda 
le  28  mai  17G7.  Cet  événement  suspendit  le  spectacle  depuis  le  mardi  2  jus- 
qu'au mardi  30  juin  inclusivement,  c'est-à-dire  pendant  environ  un  mois. 
Ensuite,  le  décès  de  l'archiduchesse  Josèphe,  reine  de  Naples,  occasionna  une 
seconde  interruption  du  24  octobre  au  5  novembre,  pendant  encore  environ 
le  même  laps  de  temps. 

Pendant  le  cours  de  cette  année,  les  comédiens  ordinaires  organisèrent 
une  troupe  pour  aller  exploiter  la  scène  de  Gand  (1).  Un  certain  nombre  des 
comédiens  y  jouaient  trois  fois  par  semaine,  le  dimanche,  le  mardi  et  le 
jeudi.  L'acteur  Grégoire  en  fut  nommé  directeur,  et  le  début  eut  lieu  le 
P''  octobre  1707,  par  le  discours  suivant  prononcé  par  de  Rozelj  (2)  : 

"  En  cherchant  à  vous  procurer  les  agréments  de  la  scène,  nous  avons  désiré,  Messieurs, 
«  de  vous  prouver  notre  zèle  par  nos  efforts  ;  et  si  nous  n"y  avons  réussi  qu'imparfaitement, 
"  c'est  qu'il  est  dans  ces  sortes  d'entreprises  des  diflicultés  insurmontables  que  l'esprit  de 
"  justice  est  obligé  d'avouer.  Daignez  accueillir  avec  bienveillance  les  talens  que  nous  osons 
"  vous  présenter  aujourd'hui;  si  tous  ne  s'élèvent  pas  au  même  degré,  tous  ont  le  même  désir 
"  de  vous  plaire,  et  cette  commune  émulation  semble  annoncer  un  progrès  général  qui  ne 
"  dépendra  tous  les  jours  que  de  l'encouragement  Nous  osons  vous  montrer  cette  confiance 
"  parce  qu'elle  prend  sa  source  dans  nos  sentimens  et  dans  l'espoir  de  vos  bontés.  Nous 
••  souhaitons  avec  ardeur  que  ces  moments  de  dissipation  qu'on  donne  au  tableau  des  i-idi- 
»  cules  et  des  passions,  loin  de  tromper  votre  attente,  soient  pour  vous  des  instans  d'amuse- 
"  ment  et  d'intérêt. 

«  Votre  intention  est  de  contempler  les  actions  de  la  vie  dans  les  jeux  de  la  scène,  vous 
•  venez  pour  sourire  et  pour  être  attendris  tour-à-tour.  Quel  motif  d'ambition  pour  le  comé- 
»  dien  sensible  qui  sait  s'honorer  de  son  état  :  quel  vaste  sujet  de  gloire  pour  lui  ! 

»  En  mon  particulier,  Messieurs,  je  sens  en  ce  moment  combien  il  est  flatteur  d'intéresser 
1  et  de  toucher  un  public  éclairé.  L'univers  n'a  rien  qui  ne  soit  soumis  à  la  scène,  rien  que 
«  la  représentation  ne  puisse  offrir  au  cœur  et  à  l'esprit;  et  c'est  créer  les  objets  que  de  les 
"  reproduire  ainsi.  L'acteur  a  besoin  d'être  encouragé  par  le  spectateur,  il  ne  peint  bien  les 
"  autres  qu'en  sortant  hors  de  lui-même,  et  cet  enthousiasme  heureux  est  l'effet  des  applau- 
"  dissements  que  son  amour-propre  apprécie  et  que  sa  reconnaissance  s'efforce  de  justifier. 

"  Daignez  donc,  Messieurs,  animer  les  talents  qui  s'offrent  à  vous  dans  l'espoir  de  votre 
«  indulgence.  Daignez  leur  faire  entrevoir  aujourd'hui  le  bonheur  qui  les  attend  s'ils  ont 
»  celui  de  vous  plaire.  » 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  Spectacle  île  Bruxelles.  Seconde  partie,  pour  Tannée  bissextile  1768,  pp.  111-113. 
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La  troupe  des  comédiens  ordinaires  de  S.  A.  R.  le  Prince  Charles  de 
Lorraine  nous  est  entièrement  connue,  grâce  à  un  petit  volume  déjà  fréquem- 
ment cité  dans  cet  ouvrage  (1),  et  que  l'on  peut  attribuer  à  D'Hannetaire,  ou 
du  moins  qui  fut  inspiré  par  lui.  Au  reste,  il  était  coutumier  du  fait.  En  1754, 
lors  do  son  second  séjour  en  Belgique,  un  fait  identique  s'était  produit  ;  un 
petit  almanach  avait  paru  (2),  donnant  également  des  renseignements  précieux 
sur  la  gestion  du  théâtre  à  cette  époque.  On  peut  également  lui  attribuer  une 
certaine  paternité  dans  l'enfantement  de  cet  opuscule.  D'Hannetaire  était 
littérateur,  il  aimait  son  art,  et  il  est  certain  qu'il  a  cherché  à  faire  tout  ce 
qui  était  en  son  pouvoir  pour  lui  donner  quelque  éclat  (3). 

Comme  la  nomenclature  de  cette  troupe  présente  certaines  données  intéres- 
santes pour  notre  théâtre,  nous  la  donnons  ci-dessous  in  extenso. 


ETAT 

DES   COMÉDIENS   ORDINAIRES 

SON  ALTESSE  ROYALE 

Etablis  à  Bruxelles  en  vertu  de  l'octroi  signé  le  30  juin  1766, 
suivant  leur  rang  d'ancienneté . 

Acteurs  à  part. 

D'Hannetaire, 

a  débuté  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  en  1745  par  le  rôle  du  Comte  cl'Essex,  et  a  continué 
d'y  remplir  les  premiers  rôles  tragiques  jusqu'en  1740.  Depuis  s'étaut  borné  au  seul  comique, 
il  a  tenu  longtemps  l'emploi  des  rôles  à  manteau  et  de  Financiers,  auquel  il  joignit  l'emploi 
de  Poisson.  Il  a  chanté  aussi  les  rôles  de  basse-taille  dans  les  commencements  de  l'Opéra- 
Bouffon  ;  actuellement  il  s'en  tient  aux  seuls  Financiers,  et  rôles  à  manteau  caractérisés. 
Il  a Part  entière. 

Dubois, 

a  débuté  en  l'année  1745  par  le  rôle  de  Tartufe.  Il  joue  présentement  les  rôles  de  Rois  et  de 
Pères-Nobles.  Il  a Part  entière. 

DURANCT, 

a  débuté  en  l'année  1746.  Il  était  de  la  troupe  du  Maréchal  de  Saxe.  Il  chantait  alors  les  rôles 
d'Amoureux  dans  l'Opéra-Comique;  depuis  il  a  changé  d'emploi.  Il  joue  maintenant  les  rôles 
de  Valets  et  chante  dans  l'Opéra-Bouffon.  Il  a Part  entière. 


(1)  Spectacle  fran'}<iis  à  Bruxelles.  Loc.  cit. 

(*)  Almanach  historique  et  chronologique  de  la  Comédie  française.  Loc.  cit. 

(3)  Voir  &  la  Bibliographie. 
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COMPAIN  DES  PtESRIÉRES, 

a  débuté  l'année  1757  par  le  rôle  du  Prince  dans  Ninette  à  In  Cour.  Il  a  longtemps  chanté  les 
rôles  d'Amoureux  dans  les  Opéras  Sérieux  Comiques  et  Bouffons.  II  a  changé  d'emploi  et 
joue  présentement  les  rôles  de  Paysans,  chante  les  mêmes  rôle»  et  autres  de  basse-taille  dans 
rOpéra-Bouffon.  Il  a Part  entière. 

Jerville, 

a  débuté  l'année  1758  par  le  rôle  de  Orispin  des  Folies  amoureuses.  Il  continue  de  jouer  les 
mêmes  rôles  et  autres  de  caricature,  ainsi  que  les  Arlequins.  lia.     .     .     .        Part  entière. 

Pkévost, 

a  débuté  l'année  1763  par  le  Jaloux  désabusé,  il  a  continué  son  début  par  le  rôle  de  Gen- 
gishan  dans  l'Orphelin  de  la  Chine.  Il  joue  toujours  les  forts  premiers  rôles,  tant  dans  la 
tragédie  que  dans  la  comédie.  Il  a Part  entière. 

Oréooire, 

a  débuté  l'an  1763  par  le  rôle  A'Hortensius  dans  la  Surprise  de  l'amour,  il  joue  des  rôles  à 
manteau,  des  confidents  et  autres  rôles  de  différents  caractères.  lia.     .     .         Part  entière. 

Le  Petit, 

a  débuté  l'année  1764  par  Colin  dans  le  Devin  de  village.  Il  joue  des  rôles  d'amoureux  et 
chante  les  mêmes  rôles  dans  les  Opéras-Bouffons.  Il  a Part  entière. 

D'ROÏELY, 

a  débuté  l'année  1765  par  le  rôle  du  Menteur  et  celui  de  Desronnais.  Il  continue  déjouer  les 
premiers  rôles  d'amoureux.  Il  a Part  entière. 

Acteurs  à  pension. 

MAraviLLE, 

joue  des  seconds  rôles  dans  la  Tragédie,  les  amoureux  dans  la  Comédie  et  chante  les  mêmes 
rôles  dans  l'Opéra-Bouffon. 

Louis, 

joue  les  grands  confidents  et  des  rôles  de  rois  dans  la  Tragédie,  des  raisonneurs  et  des  pères 
dans  la  Comédie. 

Chatillon, 

chante  dans  l'Opéra-Bouffon,  des  rôles  de  paysans  et  autres  de  différents  caractères  ;  il  joue 
des  confidents  dans  la  Tragédie. 

Lisis, 
joue  et  chante  des  rôles  accessoires. 


Actrieea  à  part. 


Mesdames  et  Demoiselles  : 


ROSALIDE, 


parente  et  élève  du  sieur  D'Hannetaire,  a  commencé  dès  l'enfance  à  jouer  des  petits  rôles  sur 
ce  théâtre  où  elle  remplit  actuellement  les  forts  premiers  rôles,  tant  dans  le  tragique  que 
dans  le  comique.  Elle  a  .... Part  entière, 
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D'Hannbtaire  (Eugénie), 

née  à  Bruxelles,  a  succédé  à  sa  mère  dans  les  rôles  de  soubrette  qu'elle  tient  en  chef. 
£[jg  j^ Part  entière. 

Sophie  (Lothaire), 

a  débuté  l'année  1754  par  le  rôle  de  Fatime  dans  Zaïre.  Elle  continue  de  jouer  les  grandes 
confidentes  dans  la  Tragédie  et  les  soubrettes  dans  la  Comédie.  Elle  a    .     .         Demi-part. 

D'Hannktaike  (Angélique), 

a  commencé  dès  l'enfance  à  représenter  sur  ce  théâtre.  Elle  joue  les  rôles  d'amoureuses  et 
chante  ceux  de  duègnes  dans  les  Opéras-Bouffons.  Elle  a Paj-f  entière. 

Granier, 
danse  les  premières  entrées  ;  elle  a  débuté  l'année  1762,  Elle  a    .     .     .     .        Part  entière. 

Defoy, 

a  débuté  l'année  1766  par  la  Servante  Maitresse;  elle  continue  de  chanter  les  premiers  rôles 
d'amoureuseB  dans  l'Opéra-Bouffon.  Elle  a Part  entière. 

Actrices  à  pension. 

Mesdames  et  Demoiselles  : 

Marchainville, 
joue  les  confidentes  dans  la  Tragédie  et  les  rôles  de  mères  et  de  caractère  dans  la  Comédie. 

BORDIER, 

chante  les  rôles  d'amoureuses  dans  l'Opéra-Bouffon. 

M.  Jannot,  souffleur. 

M.  Behcaville,  inspecteur,  est  nommé  des  acteurs  à  part,  pour  régir  en  leurs  noms, 
veiller  à  leurs  intérêts,  au  bon  ordre  et  au  service  du  spectacle. 


ÉTAT  DE  LA  DANSE. 

M.  St-Léger,  maître  des  ballets  et  premier  danseur. 
M">»  Granier,  première  danseuse. 

Figurants. 
Messieurs  : 

Vincent,  danse  les  secondes  entrées.  —  Lisis   —  Jouardin.  —  L'Orange  —  Vander- 

LINDE.  VaUTIER.    —  NORMAND.  —  LaURE. 

Figurantes. 
Mesdames  et  Demoiselles  : 

CoMPAiN.  —  Lasis.  —  James.  —  Verneuille.  —  Durancy.  —  Massçin.  —  Artus.  — 
Nooentollç. 


M4  LES   COMÉDIENS   OUDINAIUES 

Surnmnéraires. 
Mesdemoiselles  : 

Anguei..  —  N... 

ORCHESTRE. 

L'orchestre  est  composé  de  28  à  30  musiciens. 
M.  Gbanieb,  maître  de  musique  (1). 

Ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre,  nous  trouvons  parmi  ces  comédiens, 
d'anciennes  connaissances.  Outre  D'Hannetaire,  nous  y  rencontrons  Durancy, 
l'ancien  directeur  du  théâtre  de  Bruxelles,  qui  fit  partie  de  la  troupe  du 
Maréchal  do  Saxe,  ainsi  que  Dubois,  que  nous  avons  déjà  cité  précédemment. 
Compain  Des  Pierriôres  nous  est  également  connu  ;  nous  avons  signalé  une 
de  ses  productions  à  l'année  1761  (2). 

Quant  à  Prévost,  quoique  nous  n'en  ayions  pas  encore  fait  mention,  nous 
pouvons  en  parler  spécialement  d'après  un  de  ses  collègues  (3).  Ce  comédien, 
nous  apprend  ce  dernier,  était  un  acteur  tragique  distingué  par  ses  mœurs  et 
par  le  plus  précieux  talent.  Il  venait  de  quitter  le  théâtre  français  de  Saint- 
Pétersbourg,  lorsqu'il  parut  sur  celui  de  Bruxelles.  Il  aurait  pu  débuter  à 
Paris,  où,  nul  doute,  il  aurait  eu  le  plus  grand  succès  ;  mais,  pendant  son 
séjour  en  Russie,  il  avait  eu  les  pieds  gelés,  au  point  qu'on  avait  été  obligé 
de  lui  faire  l'amputation  d'une  partie  des  doigts,  en  sorte  qu'il  marchait  très- 
difficilement  sur  la  scène.  Il  redoutait  l'attention  sévère  du  public  de  Paris 
sur  ses  attitudes  forcées  par  cet  accident. 

On  voit  que,  du  côté  des  hommes,  cette  troupe  laissait  peu  à  désirer.  Quant 
aux  femmes,  on  y  trouve,  d'abord,  toute  la  famille  de  D'Hannetaire  :  ses  deux 
filles,  Eugénie  et  Angélique,  et  Rosalide,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont 
il  sera  fait  longuement  mention  plus  loin. 

Nous  y  voyons  également  figurer  une  certaine  demoiselle  Granier,  qu'on 
dit  avoir  débuté  en  1762.  Ce  doit  être  la  même  que  l'Observateur  des  Spec- 
tacles appelait  Grenier,  en  cette  même  année,  et  sur  laquelle  il  raconte  une 
anecdote  très-plaisante  que  nous  avons  même  rapportée. 

Enfin,  Sophie  Lothairc  figurait,  on  1754,  parmi  les  comédiens  de  Durancy. 

Cette  troupe  était  donc  parfaitement  composée  et  pourrait  faire  admettre 
comme  n'étant  pas  entaché  d'exagération,  ce  qui  s'était  dit  à  l'époque  de  sa 
formation  (4)  : 


(1)  Spectacle  français  à  Brtiocelles.  BruxeUes,  Boucherie,  1767-1768. 

(2)  Voir  cliapitre  VIII. 

(3)  Mémoires  de  Dazincourt, 

(4)  Spectacle  français  à  Bruxelles.  Loc  .cit. 
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«  Après  le  théâtre  de  Paris,  celui  de  Bruxelles  peut  sans  contredit  être  regardé  comme  un 

"  des  premiers  et  des  plus  considérables  de  l'Eui-ope.  Tout  concourt  à  lui   mériter  cet 

"  honneur  :  le  grand  prince  dont  il  porte  le  nom,  les  talents  qu'il  l'éunit  en  tout  genre,  la 

«  forme  de  sa  constitution  actuelle,  la  sagesse  de  ses  règlements,  l'esprit  de  paix  et  de  con- 

"  corde  qui  règne  dans  la  société,  l'existence  légale  accordée  par  S.  M.  aux  acteurs-associés 

»  dans  un  décret  qui  les  fixe  irrévocablement  dans  cette  ville,  et  leur  donne  un  rang  parmi 

«  les  citoyens.  » 

Los  comédiens-sociétairos  élaborôrent  un  nouveau  règlement  d'ordre  inté- 
rieur (1).  Ces  statuts  furent  mis  en  vigueur  le  15  décembre  1766.  C'était  une 
organisation  sérieuse  qui  permettait  do  maintenir  une  bonne  discipline  entre 
les  artistes.  Tous  les  cas  y  étaient  prévus,  mémo  ceux  relatifs  à  la  constitu- 
tioii  des  rentes  viagères. 

Ils  se  virent  également  obligés  de  changer  le  prix  des  places  et  voici  les 
dispositions  qu'ils  prirent  à  cet  égard  : 

«  L'abonnement  en  général  est  augmenté  d'un  cinquième  en  sus  de  ce  qui  se  payait  précé- 
"  demment,  à  l'exception  de  celui  du  parterre. 

«  On  peut  aussi  s'abonner  par  mois,  moyennant  trois  ducats,  payés  d'avance  pour  aller 
«  partout. 

«  Pour  ce  qui  est  de  ce  qui  se  paie  à  la  porte  pour  l'entrée,  le  prix  fixé  est  d'une  couronne 
«  neuve  pour  le  parquet  et  autres  premières  places. 

»  D'une  demi-couronne  aux  secondes  loges  et  à  l'amphithéâtre. 

"  De  deux  escalins  aux  3i=  loges  et  au  parterre,  et  d'un  escalin  au  paradis. 

«  Pour  une  loge  entière  contenant  six  personnes  au  premier  rang,  on  paie  36  escalins,  au 
«  second  rang  24  escalins,  au  troisième  rang  12  escalins. 

"  Le  spectacle  de  Bruxelles  est  gouverné  par  deux  acteurs  de  la  société,  qui  se  succèdent 
«  les  uns  aux  autres  de  quinzaine  en  quinzaine.  L'un  de  ces  deux  acteurs  se  nomme  Direc- 
"  leur,  et  lorsqu'il  sort  de  fonctions  à  la  fin  de  la  quinzaine  (ou  même  avant,  en  cas  d'absence 
"  ou  de  maladie),  il  est  remplacé  par  le  second  son  substitut,  auquel  succède  uu  autre  associé 
"  et  ainsi  à  tour  de  rôle  de  quinzaine  en  quinzaine. 

«  Il  se  tient  une  assemblée  générale  avec  les  comédiens-associés  tous  les  dimanches  à 
"  l'hôtel  de  la  Comédie  pour  délibérer  sur  les  afaires  de  la  troupe.  Cette  délibération  étant 
"  finie,  les  pensionnaires  sont  admis  à  l'assemblée  tant  pour  former  le  nouveau  répertoire 
"  des  pièces  qui  doivent  être  jouées  pendant  la  quinzaine  que  pour  le  reviser  et  y  faire  les 
"  changements  jugés  nécessaires.  Le  directeur  en  exercice  préside  à  ces  assemblées;  il  peut 
"  même  en  indiquer  d'extraordinaires  suivant  l'exigence  des  cas  et  l'importance  des 
«  matières  (2).  " 

On  remarquera  qu'une  augmentation  assez  sensible  était  établie  sur  cer- 
taines places.  Le  public  avait  été  prévenu  de  ce  fait,  attendu  que  la  dernière 
année  de  la  direction  des  sieurs  Charliers,  Gamon  et  Van  Malder  avait  accusé 
un  déficit  de  près  de  24,000  livres  avec  les  anciens  prix,  et  que  les  entrepre- 
neurs actuels,  à  cause  des  grands  frais  occasionnés  par  l'engagement  do 
sujets  nouveaux  et  la  reprise  du  matériel,  n'auraient  pu  mener  à  bien  leur 
direction  sans  cette  majoration  des  prix. 


(1}  Archives  gt^niirales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 
(2)  Spectacle  français  à  Bi-uxelles.  Seconde  partie,  pp.  39-40. 
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Pour  éviter  les  contestations  entre  artistes  et  tous  les  différends  qui  pour- 
raient survenir,  le  gouvernement,  à  l'exemple  de  ce  qu'il  avait  déjà  fait 
précédemment,  nomma  un  commissaire  chargé  de  veiller  à  tout  ce  qui 
regardait  le  spectacle.  Un  décret,  en  date  du  30  juin  1766,  nomma  à  ce 
poste,  Charliers  de  Borghravenbroek,  l'ancien  directeur  (1). 

Comme  cela  s'était  produit  en  1763,  la  Cour  de  Bruxelles  maintint,  dans 
son  octroi,  le  subside  qu'elle  accordait  au  théâtre,  en  payant  annuellement  la 
location.  Ceci  passait  donc,  par  le  fait,  presque  à  l'état  de  coutume  admise. 

Nous  possédons,  sur  la  première  année  d'occupation  du  théâtre  par  les 
comédiens-sociétaires,  dos  données  complètes  (2),  qui  sont  malheureusement 
les  seules  positives  que  nous  ayions.  A  l'aide  de  quelques  documents  qui  nous 
sont  tombés  entre  les  mains,  il  nous  sera  possible, plus  loin,  do  donner  un  cer- 
tain aperçu  de  la  situation  de  cette  exploitation  vers  la  fin  de  son  existence. 
Occupons-nous  d'abord  du  répertoire  de  1767,  en  ne  renseignant,  comme 
nous  l'avons  fait  précédemment,  que  les  opéras;  les  comédies  et  les  tragédies 
représentées  furent  toujours  celles  des  auteurs  classiques  du  premier  et  du 
second  ordre.  Voici  ce  que  nous  sommes  appelés  à  connaître  : 

Le  20  avril  1767,  ouverture  du  théâtre  sous  la  direction  des  comédiens- 
associés.  —  Le  Tonnelier,  opéra-comique  en  un  acte,  d'Audinot  (musique 
parodiée). 

Le  2  mai.  —  La  Fête  chinoise,  grand  ballet  héroïque,  renouvelé  de 
Noverre,  par  de  Saint-Léger.  Le  chroniqueur  dit  à  ce  sujet  :  Le  spectacle  en 
fut  très-pompeux  et  trôs-coùteux.  On  fit  faire  à  cet  effet  des  habillemens  et 
des  décorations  exprès.  Tous  les  comédiens  ont  été  employés  dans  ce  ballet  et 
s'y  sont  prêtés  avec  une  bonne  volonté  et  un  zèle  dont  le  public  leur  a  su  bon 
gré.  M""  Rosalide  et  Eugénie  D'Hannetaire  y  ont  exécuté  un  pas  de  trois  avec 
M'""  Granier,  et  on  a  remarqué  qu'elles  n'ont  pas  moins  de  talent  pour  les 
exploits  joyeux  de  Terpsichore  que  pour  les  leçons  do  l'aimable  Thalie  et  de  la 
sévère  Melpomène.  —  On  remarquera  combien  on  encense  toujours  la  famille 
de  D'Hannetaire.  Ce  fait  viendrait  à  l'appui  de  ce  que  nous  disions,  que  tous 
ces  petits  almanachs  de  théâtre  ont  été  inspirés  par  lui. 

Le  9  mai.  —  Le  Ballet  turc,  de  la  composition  du  sieur  d'Aigueville  l'ainé, 
maître  de  ballets  et  premier  danseur  à  Liège.  D'Aigueville  et  M'"®  Granior  y 
remplirent  les  principales  entrées. 

Le  19  mai.  —  Les  Iroquois,  ballet  de  Saint-Léger. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Docam«QU. 
(?)  Spectacle  français  à  Bruxelles,  seconde  partis, 
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Le  !"■  août.  —  Le  Petit-Maître  en  province,  opéra-comique  en  un  acte, 
d'Alexandre. 

Le  8  août.  —  La  Pantomime  du  Marché^aux-Herbes,  ballet  de  Saint- 
Léger. 

Le  20  août.  —  Les  Peintres,  ballot  de  Saint-Léger. 

Le  10  septembre.  —  Les  Pécheurs,  opéra-comique  en  un  acte,  de  Gossec. 

Le  22  septembre.  —  Le  Ballet  des  Chasseurs,  de  Saint-Léger. 


Le  18  octobre.  —  La  Nouvelle  Annette,  opéra-bouffe  en  un  acte,  par 

Cette  pièce,  trop  libre,  ne  fut  représentée  qu'une  fois. 

Le  5  novembre.  —  Nanette  et  Lucas,  ou  la  Paysanne  curieuse,  opéra- 
comique  en  un  acte,  du  chevalier  d'Herbain. 

Le  12  novembre.  —  Arlequin  fait  magicien,  ballet  de  Saint-Léger. 

A  ce  répertoire  de  pièces  nouvelles,  il  convient  d'ajouter  la  nomenclature 
que  nous  avons  donnée  plus  haut,  ce  qui  établira  la  composition  réelle  des 
représentations  de  l'année. 

L'exploitation  du  théâtre  de  Gand  par  les  comédiens-associés,  ne  dura 
qu'une  saison,  du  mois  d'octobre  1767  au  samedi  des  Rameaux  1768  (1).  Il 
est  probable  qu'elle  n'a  pas  répondu  à  l'attente,  et  qu'on  abandonna  une  entre- 
prise qui  pouvait  devenir  onéreuse. 

Un  abus  qui  était  passé  à  l'état  d'usage,  fut  supprimé  pendant  la  gestion 
actuelle.  Les  laquais,  qui  venaient  au  théâtre  à  la  suite  de  leurs  maîtres, 
se  plaçaient  d'habitude  gratuitement  au  quatrième  rang;  or,  il  arrivait 
fréquemment  que,  se  basant  sur  cette  tolérance,  ils  venaient  au  théâtre 
sans  eux  et  allaient  également  se  mettre,  sans  payer,  à  leur  place  accou- 
tumée. On  réforma  tout  cela,  et  le  placart  suivant  fut  affiché  au  théâtre  : 

«  Avertissement  par  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale. 

«  L'on  notifie  au  public,  que  désormais  les  laquais  ne  pourront  plus  se  placer  au  quatrième 
»  rang  de  la  sale  de  spectacles  que  l'on  appelle  Paradis,  à  moins  qu'ils  n'entrent  à  la  suite 
«  de  leurs  maîtres,  et  que  ceux  qui  viendront  sans  leurs  maîtres  devront  paier  leur  entrée 
«  sur  le  pied  accoutumé  et  comme  le  fout  d'autres  personnes  qui  vont  au  quatrième.  Fait  à 
»  Bruxelles,  le  22  mars  1769  (2).  « 

Ce  fut  en  cette  même  année  qu'on  élabora  le  premier  règlement  relatif  aux 


(1)  Revue  historique,  chronologique  et  anecâoiique  du  théâtre  de  Gand,  p.  8. 

(2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Caiton  n'  KM),  iutitulé  :  Comédies,  théâtres. 
—  En  placard. 
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voitures  allant  au  théâtre  et  en  venant.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  cou- 
tume de  faire  débarrasser  complètement  la  place  do  la  Monnaie,  pendant  le 
spectacle  et  d'obliger  les  cochers  à  se  mettre,  avec  leurs  voitures,  le  long  du 
Fossé-aux-loups  (Gracht).  Ce  fait  est  donc  vieux  de  plus  d'un  siècle  (1). 

Beaucoup  d'anciens  habitués  du  Grand-Théâtre  de  Bruxelles  se  rappellent 
y  avoir  vu  une  boutique  de  librairie,  où  se  débitaient  exclusivement  des 
pièces  de  théâtre.  Bien  peu,  pour  ne  pas  dire  aucun,  connaissent  l'origine  de 
cet  établissement.  La  première  autorisation  de  l'espèce  fut  donnée  à  Jean- 
Louis  de  Boubers,  libraire  bien  connu  ii  Bruxelles,  et  dont  les  publications 
étaient  alors  fort  en  vogue  (2).  C'était  un  monopole  qui  s'est  perpétué  jusque 
dans  ces  dernières  années.  Ce  fait,  qui  peut  paraître  peu  important  en  lui- 
même,  témoigne  cependant  de  l'état  florissant  de  la  comédie.  Il  est  certain 
qu'une  entreprise  commerciale  no  serait  pas  venue  se  placer  là  où  elle 
n'aurait  pas  cru  trouver  quoique  chance  de  réussite.  Or,  cotte  réussite  no 
pouvait  être  basée  que  sur  celle  du  spectacle,  et  c'est  certainement  ce  qui 
existait. 

Dès  le  début  de  l'exploitation,  nous  trouvons  quelques  changements  dans 
le  personnel  du  théâtre.  Nous  avons  donné,  plus  haut,  les  noms  de  tous  les 
acteurs  et  actrices,  composant  la  troupe,  pour  la  première  année  de  gestion. 
Voici  ceux  de  la  seconde,  au  moins  les  changements  survenus  (3)  : 

Parmi  les  acteurs  à  parts  ou  brevetés,  nous  retrouvons  :  D'Hannetaire, 
Dubois,  Durancy,  Compain,  Prévost,  Grégoire,  Le  Petit  et  iSRozely.  Il  n'y 
manque  que  Jerville. 

Quant  aux  acteurs  à  pension,  on  n'y  trouve  plus  que  Louis  et  Lisis.  Par 
contre,  les  artistes  suivants  firent  partie  de  la  troupe  : 

Belnos, 

joue  (les  seconds  rôles  dans  la  Tragédie,  des  amoureux  dans  la  Comédie,  et  chante  dan» 
rOjjéra-Boufîoii. 

Du  Feuille, 

chante  les  rôles  de  taille  dans  rOpéra-Bouifou  et  joue  des  amoureux  dans  la  Comédie  et  des 
confidents  dans  la  Tragédie. 

D'AUBERCOURT, 

joue  des  comiques  et  autres  rôles  de  convenance. 

Du  côté  des  actrices  à  parts,  il  n'y  eut  aucun  changement.  Les  deux  actrices 
à  pension,  qui  se  trouvaient  dans  la  troupe,  l'année  précédente,  furent  rem- 
placées par  les  trois  suivantes  : 


(1-2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documeats. 
(3)  Spectacle  français  à  Bruxelles.  Seconde  partie,  pp.  •13-57. 
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Mesdames  et  Demoiselles  : 

D'AUBERCOURT, 

joue  les  rôles  de  mères  et  de  caractère  dans  la  Comédie,  et  chante  les  duègnes  dans  l'Opéra- 
Bouffon. 

De  Rufosse, 

joue  des  rôles  d'amoureuses  et  chante  les  mêmes  rôles  dans  l'Opéra-Bouffon. 

DuilANCY, 

joue  et  chante  les  rôles  d'amoureuses. 

Nous  sommes  assez  étonnés  de  retrouver,  ici,  cette  dernière  comédienne. 
Nous  avons  vu,  d'après  un  auteur  digne  de  foi  (l),  qu'elle  avait  débuté  pour 
la  seconde  fois  à  la  Comédie-Française,  en  1766,  et  qu'elle  y  réussit.  Elle 
parcourut  donc,  ensuite,  la  province,  malgré  son  admission  sur  cette  scène. 

L'état  de  la  danse  fut  composé  des  mêmes  artistes.  Quant  aux  figurants  et 
aux  figurantes,  voici  les  petites  mutations  qui  se  produisirent  : 

Figurants. 
Les  mêmes,  excepté  le  sieur  L'Orange  qui  fut  remplacé  par  Bouchet. 

Figurantes. 

Les  mêmes  personnes  s'y  trouvent,  lï  l'exception  des  demoiselles  Jawies  et  Vevnenille,  qui 
cédèrent  la  place  aux  demoiselles  D' AUincour  e\  N.  . 

Dans  les  figurantes  surnuméraires,  outre  la  demoiselle  Anguel,  nous  trou- 
vons les  suivantes  : 

Normand.  —  Auguste.  —  De  la  Choix.  —  St-Yon. 

Le  sieur  Granier  resta  chef  d'orchestre.  Nous  pouvons  donner  la  com- 
position de  cet  orchestre,  ou  du  moins  les  noms  do  la  majeure  partie  des  musi- 
ciens qui  s'y  trouvaient  : 

Premiers  violons. 
Messieurs  : 

Van  Malder  l'aîné.  —  Lanolois,  répétiteur.  —  Lamberti  l'aiué.  —  Potdevin.  —  Vande- 
RouTEN  l'ainé.  —  N...  —  N...  —  N... 

Seconds  violons. 

Van  Malder  cadet.  —  Pallet.  —  Maurice.  —  Pauwbls.  —  Poiteau.  —  Bultos.  — 
Lambert:  cadet.  —  Bouvens. 


(1)  De  Manne  et  Hilleinacher.  Troupe  de  Voltaire.  Loc.  cit. 
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Hautbois,  flûtes  et  clarinettes 

BOHTA.  BURBURE.  —  OODECHARLE,   —  N...  —  N.  .. 

Cors  de  chasse. 
Wyrts  père.  —  Vander  Eyken  —  N... 

Bassmis. 
Defoye.  —  Vanderouten  cadet.  —  N... 

Violoncelles 

ViCEDOMINI.  —  VaNDENBROK.  —  SeaUREON. —  ISABEAU. 

Contrebasses. 

Lartillon  père.  —  N...  -   N... 

Claveciniste. 
Stoup. 

Tiinbalier. 

N... 

Nous  possédons  une  pièce  qui  fut,  à  coup  sûr,  représentée  au  théâtre  de 
Bruxelles,  mais  nous  ignorons  à  quelle  date.  La  distribution  que  donne  cette 
brochure  et  la  date  de  son  apparition,  nous  font  admettre,  avec  certitude, 
qu'elle  fut  mise  à  la  scène  en  1769  ou  en  1770.  En  voici  le  titre  :  Le  Combat 
nocturne,  ou  les  morts  vivans,  opéra-bouffon  en  un  acte.  Les  paroles  de 
M.  Dancourt  et  la  musique  de  M.  Le  Petit  (acteur  de  la  troupe). .4  Bruxelles, 
Chez  Vanden  Berghen,  1770.  In-8°  <1).  Nous  en  donnons  ci-dessous  la  distri- 
bution : 

Le  Marquis ,     ....  M.  Va:*  HovrS  (?). 

Colette,  amoureuse  de  Jeannot M""  Le  Roy. 

Cokes,  frère  de  Colette M.    Compain. 

Jeannot,  amoureux  de  Colette M.    Le  Petit. 

Comme  on  le  voit,  ce  sont  bien  les  artistes  du  théâtre  de  Bruxelles.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  le  répétons,  ce  sera  seulement  à  l'aide  do 
ces  brochures  que  l'on  parviendra  à  établir  sérieusement  le  répertoire  de  ce 
théâtre. 

Nous  sommes  sans  renseignements  sur  ce  qui  se  passa  depuis  1767,  sur 
la  scène  de  la  capitale.  Il  y  eut  pourtant  un  fait  important  qui  demande  à  être 
exposé  avec  quelques  détails.  Ce  fut  le  début  d'Albouy,  dit  Dazincourt,  qui  fit 
ses  premières  armes  sur  cette  scène.  Voici  dans  quelles  circonstances  (2)  : 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Mémoires  de  Dazincourt. 
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Albouj,  né  à  Marseille,  le  11  décembre  1747,  était  fils  d'un  négociant  très- 
cstimé.  Ses  parents  le  destinaient  à  la  carrière  diplomatique,  et  le  confièrent, 
à  cette  fin,  à  M.  de  La  Salie,  ancien  consul  dans  le  Levant.  C'était  son  par- 
rain. Celui-ci  étant  mort.  Madame  Audibert,  tante  d'Albouy,  le  fit  admettre  en 
qualité  de  secrétaire  du  Maréclial  do  Richelieu.  Dans  ces  nouvelles  fonctions, 
il  était  en  contact  avec  toutes  les  personnalités  marquantes  de  l'époque,  entre 
autres  avec  l'abbé  de  Voisenon,  dont  tout  le  monde  connaît  le  rôle  qu'il  a  joué 
dans  l'histoire  du  théâtre. 

Dans  la  société  du  Maréchal,  la  comédie  d'amateurs  était  fort  à  la  mode,  et 
Albouy  fut  do  ceux  qui  s'y  adonnaient  avec  le  plus  de  passion.  Il  y  débuta 
sur  le  petit  théâtre  de  la  rue  Popincourt,  dans  le  rôle  de  Crispin,  des  Folies 
amoureuses.  Il  y  eut  même  quelque  succès. 

Le  poste  qu'il  occupait  auprès  du  Maréchal  étant  plus  honorifique  que 
lucratif,  Albouy  tomba  bientôt  dans  les  mains  dos  usuriers.  Cette  situation 
ne  pouvait  se  prolonger  indéfiniment,  aussi,  pour  en  sortir,  résolut-il  de 
mettre  à  exécution  un  projet  qu'il  caressait  depuis  longtemps  :  celui  do 
se  faire  comédien.  11  profita  d'un  moment  où  le  Maréchal  se  rendait  à  Bor- 
deaux, pour  se  rendre  à  Bruxelles  avec  un  jeune  officior  de  dragons,  qu'il 
avait  réussi  à  faire  adopter  ses  idées.  11  faut  ajouter,  qu'avant  do  partir, 
Albouy  avait  fait  en  sorte  do  solder  tous  ses  créanciers. 

Les  deux  fugitifs  partirent  d'abord  à  Lille,  à  l'clfel;  de  trouver  Monvel, 
qu' Albouy  avait  connu  à  Marseille.  Celui-ci,  n'ayant  pas  réussi  à  les  détourner 
de  leur  projet,  leur  donna  une  lettre  pour  D'Hannetaire. 

Arrivés  à  Bruxelles,  ils  se  rendirent  immédiatement  chez  ce  dernier,  et  lui 
remirent  la  missive  de  Monvel.  D'Hannetaire  chercha  à  leur  prouver  que  la 
carrière  qu'ils  voulaient  embrasser  n'était  pas  leur  fait,  et  qu'ils  feraient  beau- 
coup mieux  de  retourner  dans  leur  famille.  Albouy  résista  et  finit  par  lui  dire  : 
«  Puisque  vous  nous  refusez  votre  appui,  nous  allons  nous  rendre  à  la  Haye  ; 
«  là,  nous  trouverons  sans  doute  dans  Merillan,  un  homme  qui  nous  donnera 
"  les  seuls  conseils  que  nous  attendions  de  vous,  et  que  nous  nous  serions 
»  fait  une  gloire  de  suivre.  Il  nous  eût  été  agréable  de  débutor  dans  la  carrière 
"  de  la  comédie,  sous  les  auspices  du  plus  grand  maître  qu'on  reconnaisse 
"  aujourd'hui  dans  cet  art.  » 

Cet  à-propos  porta  ses  fruits.  D'Hannetaire,  flatté  du  tribut  que  l'on  payait 
à  son  talent,  cessa  de  dissuader  les  jeunes  gens,  et  se  mit  en  mesure  de  les 
faire  débuter.  11  fit  réciter  au  jeune  oflîcier  le  rôle  XEgyste,  dans  la  tragédie 
de  Mërope,  et  celui  d'Arviane  dans  Mélanide.  Albouy  lui  dit  le  rôle  à' Hector 
dans  la  comédie  du  Joueur,  et  quelques  scènes  du  Crispin  des  Folies  amou- 
reuses. 

D'Hannetaire  les  avait  écoutés  avec  la  plus  grande  attention.  Il  remarqua, 
surtout  dans  Albouy,  une  diction  pure,  une  manière  originale.   "  De  quelle 

16. 
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«.  école  sortez-vous  donc?  »  lui  dit-il,  «  et  quel  maître  oserait  vous  donner  des 
«  leçons?  Mon  ami,  je  vous  prédis...  »  Il  s'arrêta  et  chercha  encore  à  le  dis- 
suader; mais  le  comédien  rojjrit  le  dessus  sur  l'homme,  et  il  finit  parleur  dire 
à  tous  deux  :  «  Revenez  quand  vous  voudrez  !  " 

Deux  jours  après,  ils  reparurent  chez  D'Hannetaire  pour  lui  faire  fixer  le 
moment  de  leurs  débuts,  lis  répétèrent  alors  en  scène  les  rôles  qu'ils  avaient 
récités,  et  l'on  annonça  leur  première  apparition  en  public  pour  la  quinzaine. 

Entre  temps,  la  famille  de  l'officier  de  dragons  ayant  été  avertie  par  l'envoyé 
de  Franco  à  Bruxelles,  fit  telle  diligence,  que,  la  veille  de  son  début,  un  ami 
particulier  vint  le  trouver  et  parvint  à  le  faire  renoncer  à  son  projet.  Il 
partit  pour  la  France. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Albouy.  Sa  famille  ne  fut  prévenue,  par  la 
même  voie,  qu'après  ses  débuts.  La  cause  de  ce  retard  s'explique.  Pour 
débuter  k  Bruxelles,  il  avait  changé  son  nom  contre  celui  de  Dazincourt,  et 
l'envoyé  de  France  n'en  fut  instruit  que  trop  tard. 

Dazincourt  débuta  dans  le  rôle  de  Crispin  des  Folies  amoureuses.  Ce  début 
fut  un  véritable  triomphe  pour  lui.  Ses  camarades  eux-mêmes,  chose  rare, 
mêlèrent  leurs  applaudissements  à  ceux  du  public.  Quant  à  D'Hannetaire, 
désireux  de  mieux  juger  sa  nouvelle  recrue,  il  s'était  placé  au  milieu  du  par- 
terre. Quand  la  pièce  fut  terminée  :  «  Jamais,  "  dit-il  à  ses  voisins,  -  début 
no  fut  aussi  brillant.  » 

Ceci  se  passait  en  \îl\,  et  nullement  en  1772, comme  on  l'a  écrit  par  erreur. 
En  cette  dernière  année,  D'Hannetaire  s'était  retiré  de  la  scène,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin. 

Comme  les  renseignements  relatifs  à  la  gestion  dos  comédiens-sociétaires 
sont  très  clair-semés,  il  ne  nous  paraît  pas  hors  de  propos  de  mettre  au  jour 
deux  pièces  qui,  tout  en  étant  longues,  sont  assez  curieuses  pour  donner  une 
idée  de  ce  qu'était  cotte  communauté  à  la  fin  de  son  exploitation. 

La  première  de  ces  pièces,  quoique  n'étant  pas  signée,  est  due  à  D'Hanne- 
taire. Nous  avons  été  confirmés  dans  cette  opinion,  en  la  comparant  à  une 
requête  écrite  entièrement  de  sa  main,  et  reposant  égîiloment  aux  archives 
générales  du  royaume  (1).  Celle-ci  a  pour  titre  :  Mémoire  ou  observations  sur 
l'état  actuel  du  spectacle;  elle  n'est  pas  datée,  mais  elle  doit  être  reportée  à 
l'année  1770,  comme  la  suite  le  prouvera.  Voici  comment  s'exprime  D'Han- 
netaire : 

«  Entr'autres  inconvéniens,  je  crois  apperccvoir  deux  causes  principales  de 
«  la  négligence  et  du  désordre  qu'on  remarque  journellement  à  notre 
«  spectacle. 


(V  Comeit  privé.  —  Carton  n*  lOBO,  Intitulé  :  Comédies,  théâtres. 
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«  Premièrement,  la  constitution  de  la  troupe  en  elle-même  :  et,  ce  qui  en 

•>  est  une  suite  inséparable,  la  mauvaise  manière  dont  elle  est  gou- 

"  vernée. 

«  Secondement  (ce   qiii  paroitra  peut-être  singulier),  le  peu  de  police,  de 

«  silence  et  d'attention  qui  règne  parmi  les  spectateurs  :  d'où  il  résulte 

"  non-seulement  beaucoup  de  nonchalance  et  de  découragement  do  la 

"  part  des  acteurs,  mais  ce  qui  suffit  même  pour  fournir  à  ceux-ci 

"  une  excuse  et  un  prétexte  de  leur  négligence  et  de  leur  pou  d'acti- 

••  vite. 

«  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  les  deux  principales  sources  du  mal,  inde  niali 

«  labes.  Or,  avant  que  d'indiquer  les  remèdes  qu'il  conviendroit  d'y 

X  apporter,  il  paroit  à  propos  d'entrer  dans  quelques  légers  détails  sur 

•<  chaque  objet  on  particulier. 

«  A  l'égard  du  premier  objet,  tout  le  monde  convient  que  cet  assemblage  de 

"  douze  directeurs  (dont la  plupart  même  n'ont  ni  expérience  ni  capa- 

"  cité  pour  la  conduite  d'un  spectacle)  n'est  rien  qu'un  brigandage 

"  anarchique,    absolument  contraire   à  une    bonne   administration. 

"  Effectivement  ces  douze  directeurs  (n'ayant  souvent  pour  guide  que 

«  leur  caprice, leur  amour-propres  {sic)  ou  d'autres  intérêts  personnels) 

«  ne  peuvent  jamais  s'entendre  ni  se  concilier  pour  le  bien  de  la  chose 

"  en  général,  tôt  capita,  tôt  sensus    Enfin  il  me  semble  voir  douze 

"  généraux  sans  expérience,  à  la  tète  d'une  armée  mal  disciplinée.  A 

«  quoi  on  peut  ajouter  l'inconvénient  d'une  stabilité  pernicieuse,  au 

"  moyen  de  laquelle  on  fait  supporter  éternellement  au  public  les 

«  mêmes  acteurs,  qui  souvent  lui  sont  désagréables,  ou  qui  du  moins 

»  le  privent  d'une  variété  de  nouveaux  sujets,  parmi  lesquels  on  trou- 

"  veroit  peut-être  des  talens  qui  pourroient  mériter  la  préférence  : 

"  variété  d'ailleurs  nécessaire  dans  un  spectacle  permanent. 

"  On  a  bien  prévu  tous  ces  inconvéniens  lorsqu'on  a  permis  l'établissement 

«  de  cette  société;   plusieurs   observations   en  conséquence  ont  été 

«  même  communiquées,  dans  le  tems,  à  feu  Monsieur  de  Cobenzl  ; 

•'  mais  ce  ministre,  faute  de  trouver  alors  un  directeur  qui  voulut  se 

'»  charger  seul,  du  fardeau  de  l'entreprise,   crut  devoir  passer  sur 

"  toutes  ces  considérations  en  acquiesçant  à  la  forme  de  cet  établisse- 

«  ment  comme  à  un  mal  nécessaire.  Peut-être  étoit-ce  aussi  l'unique 

"  moyen  de  pouvoir  indemniser  le  sieur  Charliers  qu'il  protégeoit, 

"  en  faisant  rentrer  dans  les  coffres  de  celui-ci  quatre-vingt-dix  mille 

«  livres  pour  l'achapt  do  son  magasin  qui,  à  le  bien  évaluer,  n'en 

«  auroit  pas  valu  dix  mille  pour  un  entrepreneur  particulier,  au  lieu 

"  que  les  comédiens  furent  obligés  de  fermer  les  yeux  sur  le  prix 
"  exorbitant  de  cotte  première  somme. 
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«  Quoiqu'il  en  soit,  le  mal  fut  fait  ;  et  il  est  question  aujourd'hui  d'y  trouver 

<•  un  remède...  Le  meilleur  et  le  plus  coui't(mais  aussi  le  plus  violent 
».  do  tous)  scroit  sans  doute  de  commencer  par  détruire  l'établisse- 
t  ment  et  de  couper  ainsi  le  mal  dans  ses  racines;  mais  cette  opéra- 
»  tion  souffriroit  peut-être  quelques  difficultés,  vu  l'octroi  de 
'•  Sa  Majesté  auquel  ce  scroit  porter  une  atteinte  préjudiciable  à 
"  chaque  membre  de  la  société.  Car  enfin,  pourroiton  dire,  ayant  pu 
«  et  môme  dû  compter  là-dessus  invariablement,  chacun  s'est  arrangé 
«  en  conséquence  et  a  même  négligé  d'autres  établisscmens  peut-être 
«  encore  plus  avantageux  que  celui-ci.  Ainsi  cette  corde  paroit  assez 
«  délicate  à  toucher  par  raport  à  une  apparance  d'injustice  qu'il 
«  pourroit  y  avoir.  Mais  au  défaut  de  cet  expédient,  il  y  en  a  un 
«  autre  très-facile,  lequel,  sans  extirper  le  mal  tout-à-fait,  pourroit 
«  du  moins  lui  servir  de  palliatif.  Ce  scroit  de  faire,  ce  qui  se  pratique 
«  dans  tous  les  corps  de  magistrature  ou  autres,  et  dans  presque  tous 
«  les  États  du  monde  entier,  enfin  ce  que  faisoient  les  Romains  dans 
«  les  crises  de  la  République,  c'est-à-dire,  de  nommer  un  Dictateur 
«  ou  chef  do  la  troupe  ;  pris,  si  l'on  veut,  dans  la  société  même  à  la 
o  pluralité  des  voix  :  Et  afin  que  le  Gouvernement,  comme  de  rai- 
«  son,  eut  la  prééminence  pour  faire  ce  choix,  il  seroit  ordonné  à  la 
«  société  de  présenter  trois  personnes  (élues  au  scrutin)  entre 
«  lesquelles  il  en  nommeroit  une  seule  pour  être  à  la  tête  du  spec- 
«  tacle  :  laquelle  personne  étant  responsable  de  la  bonne  ou  mau- 
«  vaise  régie  de  toute  la  machine,  devroitêtre  autorisée,  soutenue  et 
"  ne  rendre  compte  de  ses  opérations  qu'au  ministre  directement  ou  à 
"  tel  autre  supérieur  respectable  préposé  à  cet  effet.  En  un  mot  ce  ne 
"  seroit,  à  proprement  parler,  qu'une  espèce  de  Rrgisseur  pet-pétuel, 
"  sous  les  ordres  du  gouvernement.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  choix 
«  d'un  chef  expérimenté,  ne  soit  le  parti  le  plus  convenable  à 
«  tous  égards,  ne  fùt-il  même  que  j)rimus  inter  pares.  La  crainte 
«  seule  du  blâme, jointe  aux  appas  de  la  louange,  scroit  un  double  motif 
"  plus  que  suflisant  pour  exciter  son  zèle  et  son  activité.  Au  lieu  que, 
«  dans  la  régie  actuelle,  chaque  associé  n'y  étant  intéressé  que  pour 
"  sa  douzième  part,  s'embarasse  fort  peu  d'éviter  Xun,  et  de  mériter 
«  ïaiUre.  Bailleurs  ce  choix  d'un  seul  directeur  répondroit  au  vœu 
»  du  public  en  général  et  seroit  même  conforme  au  l*""  article  de 
"  l'octroy.  Ce  ne  scroit  donc  y  déroger  en  aucune  façon  et  les  choses 
"  pourroient  toujours  subsister  dans  le  même  état  où  elle  sont  actuol- 
"  lement.  Et  si  quelqu'un  de  la  société  trouvoit  à  redire  à  ce  nouvel 
«  établissement,  il  n'auroit  qu'à  s'en  retirer,  ce  qui  ne  seroit  pas  un 
«  grand  mal  ;  et  au  cas  que  ce  fut  un  sujet  agréable  au  public,  on 
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«  pourroit  lui  offrir  des  apointomens.  Do  mcmo  si,  dans  lo  nombre,  il 

«  s'en  trouvoit  qui  eussent  le  malheur  de  déplaire,  je  crois  que  le  parti 

"  lo  plus  court  soroit  do  les  renvoyer  moyennant  la  pension  annuelle  et 

"  viagère  de  six  cents  livres,  prises  sur  la  masse  générale  de  la  recette 

«  suivant   le  2"  article  de   l'octroi   (aux   grands  maux,  les  grands 

«  remèdes).   On  pourroit,  cliaque  année,  indemniser  le  spectacle  de 

«  cette  petite  charge  par  quelques  abonnemens  suspendus  ou  par  lo 

«  retranchement  de  quelques  autres  dépenses  moins  nécessaires.  Il 

"  est  à  présumer  que  lo  public  se  prêteroit  à  cet  arrangement  d'autant 

«  plus  volontiers,   qu'il  seroit  par  là  délivré  de  certains  sujets  qui 

«  peuvent  lui  déplaire,  joint  à  l'avantage  d'en  avoir  de  nouveaux  qui 

«  pourroient  lui  être  plus  agréables.  C'est  ainsi  qu'on  en  use  à  Paris 

"  quand  on  est  dans  le  cas  de  remercier  un  acteur  de  ses  services, 

«  on  lui  donne  la  pension  et  tout  est  dit. 

«  A  propos  de  Paris,  on  pourroit  objecter  que  les  deux  théâtres  français  et 

"  italien,  y  subsistent  néanmoins  depuis  nombre  d'années  sans  chef 

"  et  à  peu  près   dans  la  même  forme  d'établissement  que  celui-ci; 

«  mais  aussi  en  connaît-on  tous  les  abus  et  les  inconvéniens;  et   le 

"  public,  qui  est  mal  servi,  ne  cesse  de  se  plaindre  et  de  clabauder. 

"  Souvent  même  on  a  été  tenté  de  mettre  ces  deux  spectacles  en 

«  régie,  ce  qui  auroit  valu  aux  comédiens,  à  ce  qu'on  prétend,  un  bon 

«  tiers  de  plus  en  recette.  Car  s'ils  font  de  l'ariçent,  dit-on,  c'est  qu'ils 

"  n'en  peuvent  pas  moins  faire,  vu  l'influence  prodigieuse  de  monde 

«  dans  cette  ville  immense.  Bailleurs  il  y  a  bien  de  la  différence,  de 

"  ces  spectacles  à  celui  de  Bruxelles,  on  a  que  le  public  de  Paris  se 

"  renouvelle  presque  tous  les  jours,  au  lieu  que  celui-ci,  restant  con- 

«  stamment  à  pou  près  le  même,  exige  bien  plus  de  soins,  de  ména- 

«  gemens,  et  d'attentions  et  a  besoin  par  conséquent  de  beaucoup  plus 

"  de  variétés. 

"  Passons  maintenant  au  second  inconvénient,  c'est-à-dire,  au   défaut  de 

«  silence  de  la  part  des  spectateurs  :  auquel  inconvénient  il  est  peut- 

"  être  encore  plus  essentiel  de  remédier  qu'au  premier.  Bruxelles  est, 

"  sans  contredit,  la  seule  ville  au  monde  où  il  y  ait  le  moins  de  police 

"  à  cet  égard  ;  ce  dont  tout  le  monde,   et  surtout   les  étrangers,  se 

«  plaignent  généralement. 

«  D'un  autre  côté,  y  a-t-il  rien  de  désagréable  et  de  plus  décourageant  pour 

«  un  acteur,  qui  a  quelques  talons,  que  de  s'égosiller  en  pure  porte 

«  vis-à-vis  d'une  assemblée  tumultueuse  qui  ne  l'écoute  pas.    Peut-il 

"  alors,  faute  de  s'entendre  lui-même,  ne  pas  sortir  des  bornes  du 

"  naturel  et  de  la  vérité,  et  no  perd-il  pas  toute  l'impression,  tout  le 

«  feu  qui  doit  l'animer  dans  le  caractère  qu'il  a  à  représenter.  Enfin, 
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«  si  l'on  n'est  pas  tout  entier  à  soi-même,  est-il  possible  de  saisir  l'ora- 
"  preinte  des  choses  et  de  les  reproduire  aux  yeux  du  spectateur, 
«  avec  autant  de  force  et  d'énergie  qu'on  est  capable  de  les  concevoir. 
«  J'en  appelle  à  ceux  qui  ont  joué  la  comédie  pour  leur  plaisir,  car  ce 
"  sont  do  ces  choses  qu'il  faut  avoir  éprouvées,  pour  les  sentir. 

«  Or  de  cotte  attention  du  public  une  fois  établie,  naitroit  bientôt  cette  cha- 
"  leur  des  applaudissemens  si  nécessaires  pour  échauffer  le  comédien 
«  et  pour  ajouter  à  son  jeu  plus  de  force  et  do  vérité.  Enfin  il  ne  se 
"  veiToit  plus  frustré  de  cette  douce  récompense  si  légitimement  due 
"  aux  talens  et  même  aux  seuls  efforts  qu'on  fait  pour  en  acquérir,  et 
«  l'unique  peutrêtre  capable  de  dédomager  un  acteur  de  ses  peines  et 
"  de  ses  travaux.  Si  je  parois  m'appesantir  un  peu  sur  cet  objet,  c'est 
"  que  je  le  sons  vivement,  et  qu'enfin  c'est  ma  propre  cause  que 
«  je  detfens  (1). 

«  Rien  n'est  plus  facile  que  de  remédier  à  cet  inconvénient.  On  peut  suivre 
"  ce  qu'on  a  fait  à  cet  égard  dans  les  spectacles  de  Paris  et  dans  tous 
«  ceux  des  autres  villes  de  France  où  le  silence  est  observé  rigoureu- 
o  sèment.  Il  suffiroit  d'un  simple  décret  du  gouvernement  comme  il 
"  a  été  pratiqué  pour  la  police,  il  n'y  a  pas  plus  d'un  an  (2).  Ce  der- 
"  nier  arrangement  que  jusqnes  là  on  avoit  cru  impraticable,  n'a  pas 
"  souffert  la  moindre  difficulté  et  tout  le  public  s'en  trouve  bien  tous 
»  les  jours.  Enfin  on  sçait  qu'on  a  qu'à  vouloir  lorsqu'on  a  l'autorité 
"  en  main  et  que  surtout  ce  qu'on  ordonne  est  pour  le  bien  général. 

"  Si  on  alléguoit  que  ce  seroit  peut-être  gêner  le  public,  ce  seroit  voir  mal  la 
"  chose;  rien  ne  le  gênant  plus  eff'ectivement  que  ce  brouhaha  éternel 
"  qui  regno  à  presque  toutes  les  représentations,  car  sur  .500  specta- 
"  teurs,  il  y  en  a  toujours  au  moins  les  trois  quarts  et  demi  qui 
»  viennent  pour  entendre  et  qui  ne  le  peuvent  point  par  raport  au 
"  bruit  horrible  que  l'on  fait  de  tous  côtés.  Quant  à  la  forme  qu'on 
"  employoroit  pour  remédier  à  cet  abus,  elle  (est)  aussi  facile  à 
"  trouver  qu'à  être  mise  en  exécution.  » 

D'Hannetaire  termine  cet  exposé  par  une  :  Récapitulation  des  trois  princi- 
paux objets  contenus  dans  ce  mémoire. 

"  1"  Nommer  un  chef  directeur  de  la  troupe  et  détruire  ce  gouvernement 
"  anarchique,  d'où  provient  tout  le  désordre. 

«  2°  Etablir  la  police  dans  le  spectacle,  objet  aussi  essentiel  que  le  premier, 


(!)  Ce  passafre-ci  seul  fait  conclure  que  cette  pièce  est  bien  de  D'Hannetaire. 

(î)  Ce  règlement  étant  (in  l.S  février  1760.  il  est  évident  rpie  ce  mémoire  date  du  courant  de  1770. 
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"  VU  que  cela  seul  est  capable  de  faire  naître  l'émulation   parmi  les 
"  acteurs  et  de  leur  oter  tout  prétexte  de  négligence. 

"  3°  Remercier  les  acteurs  de  la  société  qui  peuvent  être  désagréables  au 
"  public,  moyennant  la  pension  de  000  £  ;  et  leur  en  substituer 
«  d'autres  qui  ayant  plus  de  talens.  " 

Ce  document  nous  fournit  un  renseignement  précieux,  que  nous  no  pourrions 
probablement  trouver  que  là  :  c'est  le  prix  d'achat  de  tout  le  matériel  à  Char- 
liers  et  consorts,  pour  la  somme  de  90,000  livres,  prix  exorbitant  ainsi  que  le 
dit  D'Hannetaire,  et  qui  ne  fut  payé  que  pour  indemniser  largement  ce  per- 
sonnage qui  était  très-bien  en  cour. 

Si  nous  ne  possédions  que  ces  observations,  nous  serions  amenés  à  admettre 
que  D'Hannetaire,  en  bon  administrateur,  voyant  la  gestion  péricliter  et  le 
public  fatigué  de  la  troupe,  toujours  la  même,  recherchait  les  moyens  de  tirer 
l'administration  d'un  mauvais  pas,  en  lui  donnant  une  impulsion  nouvelle 
par  d'autres  éléments.  Il  compare  cette  réunion  de  comédiens  à  celles  du 
théâtre  français  et  du  théâtre  italien,  en  faisant  remarquer  que  le  public,  à 
Paris,  se  renouvelle  davantage  et,  par  suite,  ne  peut  pas  aussi  facilement  se 
fatiguer  de  voir  toujours  les  mêmes  artistes.  Il  constate  l'inattention  du 
public,  eu  égard  à  cet  état  de  choses.  Tout  cela  est  parfaitement  admissible,  et 
parlerait  en  faveur  de  D'Hannetaire.  Mais  il  n'exposait  pas  les  faits  sous  leur 
véritable  jour.  Il  se  posait  en  réformateur  et,  d'après  ce  qu'on  va  lire,  ce 
serait  plutôt  sur  lui  et  sur  sa  famille  que  devraient  retomber  les  princi- 
pales objections  qu'il  a  fait  valoir  contre  l'organisation  du  spectacle  de 
Bruxelles. 

Les  comédiens,  vis-à-vis  de  l'initiative  prise  par  D'Hannetaire,  adressèrent, 
de  leur  côté,  un  mémoire  qui  présente  les  faits  tout  différemment.  Ils  com- 
battirent, point  par  point,  tout  ce  qu'il  avait  avancé  et  présentèrent  des  con- 
clusions quelques  peu  différentes.  Ce  mémoire  était  intitulé  :  Observations 
relatives  à  la  conduite  du  spectacle  de  Bruxelles,  dont  peuvent  suivre  les 
propositions  cy-aprés  (1). 

D'abord,  D'Hannetaire  propose  de  réviser  complètement  l'organisation, 
disant  que  cette  réunion  de  douze  directeurs,  la  plupart  incapables,  n'était 
qu'une  cause  d'anarchie,  et  nuisait  à  la  bonne  harmonie  de  la  troupe.  Les 
comédiens  furent  d'im  avis  contraire.  Voici  ce  qu'ils  dirent  : 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Consellvrivé.  —Carton  u°  1090,  intitulé  :  Comédies,  Théâtres, 
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«  Première  observation. 


"  Le  spectacle  de  Bruxelles  ne  peut  se  soutenir  dans  la  splendeur  où  il  a  été 
"  il  y  a  trois  ans  (1),  qu'au  moyen  de  la  continuation  de  l'établisso- 
«  ment  fait  aux  comédiens  en  vertu  de  l'octroi  de  S.  M.  l'Impératricc- 
"  Reine.  C'est  un  fait  assez  prouvé  pour  éviter  d'entrer  dans  des 
«  détails  superflus.  On  se  contentera  d'observer  :  1"  Que  jusqu'à  pré- 
"  sent  personne  n'a  pu  soutenir  cette  entreprise  comme  dans  un  temps 
"  où  le  spectacle  était  sur  un  pied  bien  inférieur  à  celui  d'aujourd'huy; 
"  2»  que  la  sûreté  de  l'établissement  pour  les  principaux  acteurs  les 
«  déterminant  à  sacrifier  leurs  intérêts  en  vertu  d'une  place  honorable 
«  et  solide.  (Les  parts  des  acteurs  de  la  troupe  de  Bruxelles,  dans  le 
"  temps  des  meilleures  recettes,  n'ont  jamais  passées  {sic)  cinq  mille 
"  livres  de  France,  et  on  peut  faire  voir  qu'elles  n'ont  même  pas  été  là 
«  qu'une  année,  au  lieu  qu'à  Bordeaux,  Lyon  et  dans  d'autres  villes  de 
"  France  et  dos  pays  étrangers,  on  voit  tous  les  jours  payer  sept  et 
"  huit  mille  francs).  Il  en  résulte  un  bien  manifeste  pour  l'économie 
'■  du  spectacle,  dont  la  recette  ne  sufflroit  jamais  pour  les  payer  si 
"  l'on  étoit  obligé  de  leur  donner  des  appointements  tels  qu'ils  gagne- 
"  roient  ailleurs.  •> 

Ceci  réplique  donc  d'abord  victorieusement  à  D'Hannetaire.  Mais,  quand 
ce  dernier  demande  la  cassation  de  l'octroi,  les  coniédions  exposent  dos  faits 
qui  mettent  l'exploitation  théâtrale  sous  un  jour  inconnu  jusqu'alors.  On  avait 
toujours  considéré  D'Hannetaire  et  sa  famille  comme  les  chevilles  ouvrières 
de  l'association,  comme  les  sujets  sans  lesquels  rien  n'aurait  pu  marcher.  Il 
n'en  était,  paraît-il,  pas  ainsi,  comme  on  va  s'en  convaincre  immédiatement. 

"  Deuxième  observation. 

«  Si  le  spectacle  dégénère,  on  ne  croit  donc  pas  que  ce  soit  une  raison  pour 

'  «  détruire  l'établissement;  mais  on  croit  que  c'en  est  une  essentielle 

"  pour  que  le  gouvernement  fasse  veiller  à  l'administration  et  à  la 

"  conduite  du  spectacle  en  général,  et  en  particulier  on  observera  : 

"  1"  que  la  première  année  ayant  été  mal  administrée,  la  part  do 

«  chaque  acteur   n'a  pas  passée    {sic)  cent  louis  et  même  n'a  pas 

"  montée  {sic)  à  cette  somme  que  la  seconde  année  (qui  est  colle  où 

"  M.  D'Hannetaire  a  renoncé  au  théâtre),  la  recette  a  été  bien  supé- 


(1)  C'est-à-dire  en  1707,  première  année  de  leur  exploitation. 
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"  rieure,  que  la  part  de  chaque  acteur  a  été  bien  plus  forte  qu'elle  ne 
"  l'a  été  depuis,  que  les  comédiens  ont  mis  des  nouveautés,  et  que  le 
«  publique  a  paru  satisfait;  2"  que  depuis  la  rentrée  de  M.  D'Hanne- 
«  taire,  on  a  remarqué  qu'on  ne  mettoit  plus  de  nouveauté,  que  les 
"  directeurs  no  s'entendoient  plus  dans  l'administration  du  service,  au 
"  moyen  des  protections  accordées  ou  refusées  par  M.  D'Hannetaire 
"  et  (sa)  famille  aux  pensionnaires  de  la  troupe  ;  que  par  conséquent 
"  il  a  été  impossible  aux  directeurs  de  former  la  trouppe  comme  ils 
"  l'auroient  désirés  {sic),  et  de  faire  l'acquisition  des  femmes  à  talent 
"  dans  la  crainte  de  déplaire  à  M.  D'Hannetaire,  car  on  n'ignore  pas 
«  que  pour  peu  qu'un  acteur  en  prenant  à  cœur  l'intérest  général,  ait 
«  rompu  en  visière  à  M.  D'Hannetaire,  il  s'est  vu  tout  de  suite  dos 
"  ennemis  de  toute  part  ;  3"  que  les  intrigues  des  filles  de  M.  D'Han- 
«  netaire  ont  causé  pareils  désagréments  aux  acteurs  qu'elles  ont  dis- 
"  graciés  :  de  là  sont  venus  les  cabales,  pour  lesquelles  elles  ont 
"  employées  (sic)  le  crédit  de  leurs  amants  (tel  entre  autres,  l'affaire 
"  qui  a  fait  tant  de  bruit,  pour  la  tragédie  où  M"°  Angélique  a  joué  le 
'>  rôle  d'Andromaque  1)  ;  de  là  le  refus  de  mettre  des  nouveautés,  à 
"  moins  que  les  principaux  rôles  ne  fussent  dans  les  emplois  do  leur 
"•  famille,  le  tout  dans  l'intention  de  nuire  à  ceux  ou  celles  qu'ils  vou- 
«  loient  perdre  ;  ou  de  dégoûter  tellement  le  public  du  spectacle  qu'il 
"  demanda  la  cassation  de  l'octroi,  afin  d'exclure  ceux  qui  pourroient 
"  leur  donner  de  l'ombrage,  étant  bien  assurés  (comme  elles  s'en  sont 
"  vantées  publiquement  plusieurs  fois)  qu'au  moyen  do  leurs  protec- 
«  tiens,  de  leurs  intrigues,  elles  se  tiroroient  toujours  d'affaire,  et  que 
"  M.  D'Hannetaire  parviendroit  à  être  à  la  tête  du  spectacle.  » 

Ceci  nous  présente  D'Hannetaire  et  les  siens,  sous  un  aspect  tout  nouveau. 
H  ne  s'agit  plus  ici  d'une  bonne  administration;  il  y  est  question  d'une 
famille  qui  veut  s'ériger  en  maitre,  et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  tout  l)Ou- 
leverser  pour  tâcher  de  parvenir  à  la  faveur  du  désordre.  D'après  l'organisa- 
tion de  cette  société  de  comédiens,  le  public  devait  nécessairement  subir 
souvent  les  mêmes  artistes,  mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  que  les  D'Han- 
netaire accaparassent  les  meilleurs  emplois,  sans  vouloir  en  céder  quoique 
ce  soit  à  leurs  camarades.  Cet  état  de  choses  devait  nécessairement  amener 
l'anarchie,  et  il  fut  cause  do  la  dissolution  de  l'association. 

Quelle  est  cette  affaire  relative  au  rôle  A'Andromaqiie,  et  qui  fit  tant  de 
bruit?  Malheureusement,  nous  n'avons  aucun  renseignement  à  cet  égard.  C'est 
dommage,  car,  par  un  fait  précis,  il  nous  eut  été  possible  de  reconstituer  une 
partie  de  la  situation  des  comédiens  entre  eux.  Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici 
d'un  rôle  qu'Angélique  enleva  à  une  autre  actrice,  grâce  aux  grandes 
influences  qu'elle  possédait  à  l'aide  de  ses  amants. 
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Cette  tendance  de  domination  des  D'Hannotairo,  exposée  ci-dessus  par 
leurs  collègues,  reçoit  encore  une  confirmation  plus  grande  dans  la  troisiùme 
observation  qui  suit  : 

"  Troisième  observation. 

«  L'on  se  ressouvient  très-bien  que  le  genre  tragique  plaisoit,  il  y  a  cinq  ans, 
«  et  si  ce  genre  de  spectacle  a  dégénéré,  on  observera  : 

«  1°  Que  c'est  parce  que  l'on  a  manqué  d'actrico,  jamais  M.  D'Hannetaire 
«  n'a  voulu  permettre  qu'on  engageât  une  femme  à  talents  pour  jouer 
«  les  jeunes  premiers  rôles  dans  la  crainte  de  porter  ombrage  à  sa 
«  fille  Angélique.  Mademoiselle  Rosalide  a  été  obligée  de  jouer  à  elle 
"  seule  toutes  les  tragédies  à  une  femme;  elles  se  sont  épuisées,  il  a 
"  fallu  en  rester  là,  ou  recommence  toujours  les  mêmes  ce  qui  est 
»  devenu  insipide; 

«  2"  Mademoiselle  Rosalide  ayant  extrêmement  gagné  de  l'embonpoint,  elle 
"  ne  peut  plus  jouer,  ainsi  qu'elle  en  convient,  que  les  Reines,  les 
"  mères-nobles,  et  quelques  forts  premiers  rôles  ;  c'est  donc  par  une 
"  adresse  bien  préjudiable  au  bien  général  que  M.  D'Hannetaire  s'étoit 
"  hâté  de  faire  engager  M.  Dufresne,  parce  qu'il  sçavoit  à  n'en  pou- 
"  voir  douter  que  sa  femme  n'étoit  point  en  état  de  jouer  des  rôles 
x  importants  tels  que  Zaïre,  Rodogune,  Adélaïde  du  Guesclin,  et 
"  autres  jeunes  que  Mademoiselle  Rosalide  ne  peut  plus  jouer  ainsi 
«  qu'elle  l'a  annoncé  en  déclarant  qu'elle  prenoit  l'emploi  des  reines, 
"  des  mères-nobles,  qui  vraiment  lui  conviennent  mieux.  » 

Le  système  d'absorption  est  donc  indiscutable.  Au  point  de  vue  de  D'Hanne- 
taire, cette  association  n'était  formée  que  pour  faire  briller  ses  deux  filles  et 
Rosalide. 

Au  sujet  de  cette  dernière,  il  nous  a  surgi  une  idée  qui  pourrait  peut-être 
être  admise,  pour  éclaircir  certains  doutes.  Dans  les  mémoires  et  dans  tous 
les  écrits  du  temps,  il  est  question  des  Trois  Grâces,  quand  on  parle  des  filles 
de  D'Hannetaire.  Or,  il  n'a  jamais  été  fait  mention  que  de  doux  :  Eugénie  et 
Angélique.  Quelle  était  la  troisième  ?  Rien  ne  nous  renseigne  à  cet  égard.  Ne 
pourrait-on  pas  admettre  que,  sous  cette  dénomination,  on  ait  toujours  com- 
pris, les  trois  femmes  parentes  de  ce  directeur,  et  qu'on  considérait  Rosalide 
comme  la  troisième  grâce?  Ceci  n'est  nullement  impossible,  et  nous  le  tenons 
pour  certain,  jusqu'à  preuve  du  contraire.  Au  reste,  on  en  trouvera  une 
preuve  certaine  plus  loin. 

Rosalide  était,  chez  D'Hannetaire,  une  des  personnes  le  plus  en  évidence, 
et  il  est  probable  que  cette  dénomination  générale  leur  avait  été  donnée 
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par  lonrs  admirateurs  et  les  familiers  de  la  maison.  Nous  ne  voyons  donc, 
dans  cette  hypotliôse,  rien  que  de  trôs-naturel,  et  qui  peut  parfaitement  être 
admis. 

Le  système  exclusif  n'eut  encore  été  que  demi-mal,  s'il  n'eut  porté  que  sur 
la  distribution  des  rôles.  Mais  il  portait  sur  tous  les  détails.  Ainsi,  pour  les 
répétitions,  cheville  ouvrière  de  toute  bonne  exécution,  cette  famille  ne  pré- 
tendait pas  se  plier  aux  exigences  du  service,  et  ne  répétait  que  nonchalam- 
ment quand  elle  voulait  bien  s'y  soumettre.  Ceci  ressort  des  observations 
suivantes,  qui  touchent  à  un  autre  point  capital  : 

■<  Quatrième  observation. 

"  Il  est  impossible  que  la  comédie  soit  bien  jouée  lorsqu'on  observera  : 

«  1°  Que  les  acteurs  font  très-peu  de  répétitions,  parce  que  M.  D'Hannetaire 
"  et  sa  famille  s'y  refusent,  ou  n'y  viennent  qu'une  heure  après 
«  qu'elle  est  indiquée,  et  ropettent  nonchalament  assises,  refusant 
"  d'aller  au  théâtre,  et  surtout  Mademoiselle  Angélique,  qui  dit 
"  toujours,  qu'elle  sçait  ce  quelle  a  à  faire. 

"  C'est  en  partie  pour  ces  raisons  que  M.  D'Hannetaire  a  dit  qu'il  falloit 
"  éviter  de  se  donner  des  maîtres,  lorsqu'on  lui  a  représenté,  à  la 
«  mort  do  feu  S.  E.  le  comte  de  Cobenzl,  qu'il  étoil  convenable  qu'on 
»  se  mit  sous  la  protection  de  S.  E.  Monseigneur  lé  Chef  et  Président, 
«  et  qu'il  a  fait  pareil  refus  lorsque  pareille  proposition  lui  a  été  faite  à 
«  l'arrivée  de  S.  A.  Monseigneur  le  prince  de  Staremberg,  en  criant 
«  toujours,  pom^  de  maîtres,  messieurs,  point  de  maîtres.  Ce  sont  ses 
"  propres  termes,  ce  qui  a  dû  indisposer  ces  seigneurs  contre  les 
«  comédiens,  qui  dans  tout  cola,  n'ont  eu  d'autre  tort  que  coluy  de 
"  suivre  l'avis  de  M.  D'Hannetaire  dans  la  crainte  de  le  contrecarrer. 

«  2»  Que  tant  que  les  cabales  subsisteront,  les  acteurs  qui  s'appliquent  à  leurs 
«  devoirs  prendront  du  découragement ,  lorsqu'ils  verront  qu'on 
"  applaudit  Mademoiselle  Angélique  contre  toute  équité,  et  qu'on  fera 
"  des  chut...  chut...  pour  arretter  les  applaudissements  vraiment 
"  mérités  par  les  talens,  ou  par  le  zèle. 

»  30  Que  tant  que  M.  D'Hannetaire  aura  le  privilège,  ainsi  qu'il  l'annonce 
«  hautement,  de  ne  jouer  que  les  rôles  qu'il  voudra,  les  autres  acteurs 
"  prendront  du  découragement,  lorsqu'ils  se  verront  obligés  de  tra- 
"  vailler  continuellement  pour  la  seule  satisfaction  de  M.  D'Hannetaire 
••  qui  ne  veut  jouer  que  des  pièces  à  son  choix,  de  sorte  qu'il  arrive 
"  qu'il  jouera  deux  à  trois  fois  dans  un  mois,  tandis  que  ses  cama- 
«  rades  le  font  tous  les  jours,  » 
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Comme  on  le  Toit,  D'Hannotaire  tranchait  du  monarque  absolu.  Il  tenait, 
chez  lui  une  petite  cour  où  se  réunissaient  tous  les  adorateurs  de  ses  fiUos,  et 
il  se  servait  du  théâtre  coninio  d'un  piédestal  pour  faire  valoir  ces  dorniores,  au 
détriment  des  autres  comédiens  de  la  troupe.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait 
évidemment  pas  durer;  il  devait  amener  la  division  et,  de  là,  à  la  dislocation 
il  n'y  avait  qu'un  pas,  qui  fut  franchi  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Nous  allons  terminer  ces  citations,  en  donnant  les  conclusions  que  les 
comédiens  tirèrent  dos  observations  qui  précédent,  et  qui  ne  coïncident  nulle- 
ment avec  celles  do  D'Hannotaire. 

«  Propositions  à  faire  d'après  le.i  quatres  [sic]  observations  précédentes. 

..  Première  proposition. 

«  D'assurer  la  solidité  de  rétablissement  afin  que  les  premiers  acteurs  y 
u  trouvant  une  place  honorable  et  stable,  s'y  contentent  d'une  part 
u  qui  peut  aller  au  plus  à  2500  florins  do  ce  pays,  tandis  qu'ils 
"  gagneroient  sept  et  huit  mille  livres  de  France  ailleurs,  ce  qui 
"  seroit  impossible  de  leur  donner  à  Bruxelles. 

»  Deuxième  proposition. 

"  Que  le  gouvernement  nomme  une  personne  scrupuleuse  et  intègre  pour 
"  assister  aux  assemblées,  pour  veiller  au  bon  ordre  du  spectacle, 
"  obliger  les  comédiens  à  mettre  toutes  les  nouveautés  quelconques 
"  lorsqu'elles  auront  été  jouées  à  Paris,  à  faire  régulièrement  tous 
^  les  mois  un  répertoire  qu'ils  ne  seront  pas  absolument  obligés  de 
"  tenir  mais  qui  leur  servira  de  source  dans  laquelle  ils  puiseront  tous 
"  les  dimanches  pour  faire  un  répertoire  do  huit  jours,  qui  sera  inva- 
«  riable  sous  peine  de  punition  et  qu'enfin  ce  répertoire  seroit  porté 
•>  chez  S.  A,  le  prince  de  Staremberg,  au  sortir  de  l'assemblée  jftr  le 
«  directeur  en  service. 

«  Troisième  proposition. 

«  Que  le  jour  de  l'assemblée  qui  est  le  dimanche  soit  à  l'avenir  le  lundi  par 
"  la  raison  que  le  dimanche  il  y  a  spectacle,  par  conséquent  répéti- 
"  tion,  et  que  les  acteurs  qui  sont  à  la  répétition  ne  pouvant  en  môme 
"  temps  être  à  l'assemblée,  il  y  en  a  qui  profitent  de  cette  occasion 
"  pour  prétondre  cause  d'ignorance  de  ce  qui  s'y  est  fait,  et  faire 
"  manquer  les  pièces  qui  sont  sur  le  répertoire. 
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«  Quatrième  proposition. 

"  Qu'il  soit  ordonné  aux  comédiens  de  supprimer  toutes  les  entrées  gratuites, 

"  qu'ils  ont  données  eux-mêmes,  par  la  raison  que  cela  occupe  des 

«  places  qui  seroient  occupées  par  des   payants,  que  d'ailleurs  les 

-  personnes  qui  y  ont  leurs  entrées  favorisent  ceux  auxquels  ils  croient 

"  être  redevables  par  des  applaudissemens  déplacés,  que  le  même 

"  ordre  deffende  à  tous  les  acteurs  et  actrices  de  donner  plus  d'un 

".  billet  d'entrée  gratuite,  chaque  jour  de  spectacle,  par  la  raison  que 

"  ces  billets  deviennent  abusifs,  et  qu'enfin  on  ne  se  souvient  pas 

<■  qu'il  y  aye  eu  jamais  des  cabales  à  Bruxelles  tant  que  les  comédiens 

«  n'ont  pas  eu  le  droit  d'y  donner  des  entrées  gratuites. 

«  Cinquième  proposition. 

«  Que  pour  le  bon  ordre  et  le  bien  gênerai  du  publique  et  des  acteurs,  le 
«  gouvernement  donne  des  ordres  pour  faire  observer  le  silence  au 
«  spectacle,  pour  chercher  à  connoitrc  les  personnes  mal  intcntion- 
«  nées  qui  le  troublent,  soit  en  donnant  des  applaudissements  déplacés, 
"  soit  en  voulant  interrompre  ceux  qu'on  accorde  aux  acteurs  qui  le 
"  méritent. 

«  Sixième  proposition. 

«  Qu'il  soit  ordonné  aux  comédiens  d'engager  pour  l'année  prochaine  une 
«  actrice  à  talents  pour  jouer  les  premiers  rôles,  avec  deffense  à 
"  M.  D'Hannetaire  de  se  mêler  de  cette  acquisition,  qu'il  soit  enjoint 
«  aux  directeurs  de  donner  jusqu'à  3,000  livres  de  France  de  dédit 
"  au  cas  qu'ils  n'en  trouvent  pas  qui  ne  soit  déjà  engagée  ailleurs,  par  la 
"  raison  qu'on  sçait  que  dans  une  même  année  ils  ont  reçus  jusqu'à 
«  5,000  livres  de  dédit  de  différons  sujets,  qu'ils  avoient  engagés,  et 
"  qui  leurs  ont  manqué. 

«  Septième  proposition. 

«  Que  par  ordre  du  gouvernement  on  révoque  un  congé  abusif  donné  par  les 
«  comédiens  au  sieur  D'Hannetaire  et  à  sa  fille  Eugénie,  par  la  raison 
"  que  ce  congé  n'est  point  limité,  et  qu'il  peut  durer  un  an  ainsi  qu'il 
«  est  dit  dans  ledit  congé,  ce  qui  gêneroit  beaucoup  les  comédiens, 
"  non  pas  à  cause  de  M.  D'Hannetaire  mais  parccqu'il  seroit  possible 
«  qu'on  manquât  de  soubrette  pendant  une  année  entière,  ou  qu'il  n'y 
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«  en  aurait  une  que  de  la  main  de  M.  D'Hannetaire,  qui  aurait  grand 
«  soin  d'éviter  qu'elle  fut  bonne  (1). 

«  Huitième  proposition. 

«  Qu'il  soit  ordonné  à  M.  D'Hannotairo  déjouer  tous  les  rôles  de  son  emploi 

»  tant  dans  les  pièces  anciennes  que  dans  les  nouveautés,  ainsi  que 

»  font  tous  ses  camarades,  ou  bien  qu'il  demande  sa  retraite  par  la 

«  raison  qu'il  est  injuste  qu'il  leur  prenne  une  part  qu'il  ne  gagne  pas, 

"  tandis  que  ses  confrères  travaillent  pour  luy;  et  que  pareil  ordre 

"  soit  donné  à  sa  iille  Angélique  qui  dit  iiiipertinomment,  quand  on 

"  veut  mettre  une  pièce,  je  ne  vetuv  pas  Jouer  ce  rôle-là,  qu'on  le  fasse 

«  apprendre  à  une  autre  (2). 

«  Neuvième  proposition. 

«  Qu'il  soit  ajouté  aux  règlements  de  la  comédie  un  nouvel  article  conforme- 
«  ment  à  celui  des  comédiens  de  Paris  qui  est  que  lor.squ'une  actrice 
«  de  la  société  qui  ne  sera  point  mariée,  sera  dans  le  cas  de  manquer 
«  le  devoir  par  raison  de  grossesse,  elle  perdra  le  quart  de  sa  part, 
"  qui  sera  réversible  sur  les  autres  en  forme  do  dedomagoment,  et 
"  si  elle  reste  plus  de  deux  mois  sans  paroitre  sur  la  scène,  elle  en 
"  perde  la  moitié.  » 

Ce  dernier  article  visait  directement  les  filles  de  D'Hannetaire,  qui,  proba- 
blement, se  sont  trouvées  dans  ce  cas,  quoique  la  chronique  se  taise  sur  ce 
point. 

Les  propositions  faites  par  les  comédiens  constituaient  une  réforme  radicale 
dans  l'association.  Nous  ignorons  si  le  gouvernement  leur  accorda  tout  ce 
qu'ils  demandaient,  mais  toujours  est-il  qu'il  accéda  à  une  partie  de  la  requête 
en  donnant  une  commission  auprès  de  la  comédie  do  Bruxelles,  au  comte  do 
Maldeghem,  par  décret  eu  date  du  14  février  1771  (3),  commission  par  laquelle 
il  était  chargé  de  •<  veiller  à  la  régie  générale  du  spectacle,  ainsi  que  de  toutes 
«  les  parties  de  détail;  assister  aux  délibérations  des  associés,  soit  en 
"  personne,  ou  par  tel  substitué  qu'il  jugera  à  propos  de  commettre  pour  cet 
"  effet;  voir  leurs  comptes;  accepter  ou  rejetter  les  nouveaux  siyots  qui 
"  seront  proposés,  soit  pour  membres  de  l'association,  ou  pour  sujets  à  gages 


(1)  Ceci  prouve  tout  siinpleiiieut  que  D'Hannetaire,  quoique  lié  par  un  engagement,  no  Jouait  la  comédie 
qu'en  amateur. 

(2)  U  ressort  évidemment  de  tout  cela,  que  D'Hannetaire  et  ses  lllles  étaient  un  obstacle  réel  à  la  bonue 
administration  de  la  8ooi*^té. 

(3J  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 
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«  fixes  ;  assurer  le  service,  et  une  bonna  police  parmi  les  comédiens  et  autres 
«  suppôts  du  théâtre  ;  faire  émaner  dans  cette  vue,  un  ou  plusieurs  réglo- 
«  mens,  qui  devront  être  rigoureusement  exécutés  dans  tous  leurs  points  ; 
"  faire  corriger  et  punir  les  négligences  ou  excès  des  dits  comédiens  et  autres 
"  suppôts  du  tiiéàtre,  par  les  moïens  usités  dans  d'autres  troupes  de  spec- 
«  tacle,  et  généralement  pour  tenir  la  main  à  l'exacte  et  entière  exécution 
"  dudit  octroi...  "  Ces  pouvoirs,  beaucoup  plus  étendus  que  tous  ceux  qui 
avaient  été  donnés  précédemment  pour  le  même  objet,  atteignaient  à  peu  près 
le  but  que  proposaient  les  comédiens.  Grâce  à  cet  espèce  de  ministre  plénipo- 
tentiaire, on  pouvait  espérer  voir  l'association  entrer  dans  une  voie  nouvelle, 
cesser  les  abus  et  la  gestion  prendre  une  meilleure  tournure.  Tout  semblait 
le  présager,  mais  la  discorde  avait  surgi  entre  les  associés,  et  la  bonne  entente 
ne  put  être  rétablie.  Ce  qui  nuisait  principalement  à  cette  bonne  entente, 
c'était  l'espèce  de  système  d'absorption  qu'exerçait  la  famille  D'Hannetaire, 
au  détriment  de  leurs  camarades.  Une  administration  théâtrale  ne  peut  avoir 
quelque  chance  do  réussite  que  lorsque  chacun  apporte  de  la  bonne  volonté 
dans  la  gestion  commune.  Il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  tout  devait  inévitablement 
sombrer.  Ce  fut  ce  qui  arriva. 

Quelques  mois  après  que  le  comte  de  Maldeghem  fut  revêtu  de  ses  nouvelles 
attributions,  les  comédiens-associés  offrirent  de  se  désister  de  leur  octroi,  par 
la  requête  suivante  (I)  : 

"  Les  comédiens  directeurs  associés  du  spectacle  de  cette  ville,  offrent  de  se  désister  de 
"  leur  octroi,  en  faveur  de  quiconque  voudra  s'en  charger,  moyennant  les  conditions  sui- 
"  vantes  : 

"  Les  dits  comédiens  s'obligent  à  faire  une  cession  entière  et  absolue,  non-seulement  du 
"  magasin,  en  total,  pour  lequel  ils  auront  déjà  compté,  à  M.  Charliers,  quarante-cinq  mille 
«  livres  à  la  fin  de  l'année  ;  mais  encore  de  tous  les  effets  quelconques,  dont,  depuis  cinq 
"  ans,  ils  ont  enrichi  le  ditmagazin,  et  dont  les  déboursés  montent  à  près  de  trente  mille 
«  livres,  tant  eu  décorations,  qu'en  habillemens  et  autres  dépenses  nécessaires  au  spectacle  : 
»  c'est-à-dire  :  que  lesdits  comédiens  proposent  de  substituer,  à  leur  lieu  et  place,  tel  suc- 
"  cesseur,  qu'on  jugera  à  propos  de  nommer,  moyennant  : 

«  l"  Qu'en  à-compte  des  sommes  ci-dessus  spécifiées,  il  leur  soit  compté  un  capital  de 
»  vingt-quatre  mille  livres  à  partager  entre  eux  ; 

«  2o  Que,  pour  l'excédent,  ledit  successeur  s'engage  à  payer,  à  chacun  des  douze  membres 
"  de  la  Société,  une  pension  annuelle  et  viagère  de  trois  cents  livres  hypothéquée  sur  ledit 
"  octroi  ;  ce  qui  formeroit  un  objet  annuel  de  trois  mille  six  cens  livres,  lesquelles  viendroient 
•  à  s'éteindre  successivement,  par  le  décès  de  chaque  tête  jiensionuée.  En  foi  de  quoi,  ils  ont 
"  tous  signé  la  présente  à  Bruxelles,  le  20  juin  1771. 

«  Signé  :  Angélique.  —  Compain  Despierrières.  —  Sophie  Lhotaire.  —  J.  Vitzthumb. 
„  —  De  Grand-Ménil.  —  Rosalide.  —  D'Hannetaire,  tant  pour  moi  que  pour  Eugénie; 
»  —  DuouÉ.  —  Grégoire.  —  Dekoy.  —  Dubois.  » 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Consetlprivé.  —  Carton  n°  1000,  intitulé  ;  Comédies,  IhéMrea. 
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Parmi  les  associés,  nous  ne  voyons  plus  figurer  Durancy,  JerviUe,  Prévaut, 
Le  Petit,  De  Rozely,  ni  mademoiselle  Granier.  Par  contre,  nous  y  trouvons, 
comme  nouveaux,  Vitzthumb,  chef  d'orchestre.  De  Grand- M&>iil  et  Dxujué. 
En  outre,  le  nombre  do  parts  qui  était  de  quatorze  et  demie,  en  1700,  ne  se 
trouva  plus  être  que  do  douze,  on  1771. 

Quoiqu'il  on  soit,  ce  désistement  fut  admis,  et  la  Cour  ne  voulant  pas  priver 
la  ville  de  Bruxelles,  de  spectacle,  accorda,  le  14  août  1771,  un  octroi  de  dix 
années  à  Ignace  Vitzthumb,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  et  à  Compain 
Despierrières,  ancien  comédien-associé  (1). 

L'octroi  accordé  aux  deux  nouveaux  entrepreneurs,  était  beaucoup  pins 
étendu  que  tous  ceux  que  l'on  avait  donnés  jusqu'alors.  Outre  les  obligations 
pécuniaires  relatées  dans  la  requête  des  comédiens,  on  les  obligeait  à  entretenir 
continuellement  un  bon  orchestre,  à  donner  des  ballets  au  moins  trois  fois 
par  semaine,  à  donner  souvent  des  nouveautés.  En  outre,  ils  devaient  pré- 
senter, tous  les  samedis,  le  répertoire  des  pièces  à  exécuter  pendant  la 
semaine.  Enfin,  tous  les  sujets  composant  la  troupe  ne  pouvaient  être  enga- 
gés ou  congédiés  que  du  consentement  du  gouvernement. 

En  compensation  de  ces  conditions  assez  sévères,  on  accordait  à  ces  direc- 
teurs, le  droit  exclusif  de  représentations  dramatiques  à  Bruxelles  et  dans 
ses  faubourgs.  En  outre,  ils  ne  devaient  faire  jouer  que  quatre  fois  par 
semaine  :  le  dimanche,  le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi. 

Toujours  est-il  qu'avant  de  commencer  leur  entreprise,  Vitzthumb  et  Com- 
pain se  trouvèrent  devant  une  dette  de  24,000  livres  de  France  à  payer  aux 
comédiens-associés,  d'une  autre  do  300  à  chacun  d'eux  pour  pensions  viagères, 
soit  3,600  livres,  et  d'une  troisième,  de  45,000  autres  livres  pour  parfaire  le 
paiement  dû  au  sieur  Charliers,  pour  l'achat  de  son  magasin.  Ce  qui  faisait 
un  total  de  72,000  livres  de  France  dues  en  dehors  des  frais  généraux  de 
l'exploitation. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  D'Hannetaire  se  retira  du  théâtre.  Les  causes  de 
cette  retraite  peuvent  trouver  une  certaine  explication  dans  les  documents 
que  nous  avons  produits  ci-dessus.  N'ayant  pu  parvenir  à  se  poser  en  maître 
omnipotent,  il  se  dégoûta  d'une  position  secondaire,  et  abandonna  la  scène 
définitivement,  en  laissant,  toutefois,  ses  deux  filles  et  Rosalide  (la  troisième 
grâce),  dans  la  nouvelle  exploitation. 

Au  reste,  D'Hannetaire,  par  sa  position  de  fortune,  ne  faisait  du  théâtre 
qu'en  amateur.  Il  possédait  au  petit  village  de  Hacren,  près  de  Vilvorde,  un 
château,  dans  lequel  il  recevait  les  plus  grands  seigneurs  de  l'époque.  Lui- 
même  s'intitulait  baron,  titre  que  lui  décernaient  avec  la  plus  grande  complai- 
sance, tous  les  habitants  de  la  petite  localité,  où  il  avait  établi  sa  résidence. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 
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Si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  dire  d'un  pamphlétaire  {l\  voici  comment 
D'Hannetaire  acquit  sa  propriété  de  Haeren,  et  se  donna  labaronnie  : 

»  ...  L'histrion  d'Heniielaire  (sic),  ••  dit-il,  «  eut  une  manière  de  femme  :  créature  vraiment 
"  aimable  et  faite  pour  plaire  à  un  galant  homme.  Le  mari  acheta  du  patrimoine  de  cette 
"  jolie  personne  une  baronnie  sous  le  titre  d'Haren,  située  entre  Malines  et  Bruxelles. 
"  D'Hennetaire,  devenu  baron,  n'en  est  pas  plus  tier,  et  il  continue  à  divertir  le  peuple  pour 
«  deux  escalins.  » 

Nous  trouvons  ensuite  un  renseignement  qui  nous  fixe  définitivement  sur 
les  trois  grâces  dont  il  a  déjà  été  parlé  précédemment.  En  admettant  même 
que  le  fait  dont  il  va  être  question  soit  quelque  peu  controuvé,  ou  seulement 
que  D'Hannetaire  ait  manifesté  le  désir  de  l'accomplir,  il  n'en  ressort  pas 
moins  que  nous  sommes  complètement  renseignés  sur  ses  filles,  et  que  bien 
certainement  il  n'en  avait  que  deux  :  Eugénie  et  Angélique.  Voici  ce  que 
nous  dit  le  même  pamphlet  : 

"  Ce  comédien  ingénieux,  voulant  embellir  le  parc  de  sa  baronnie,  y  a  fait  élever  une 
"  statue  pédestre  représentant  un  grand  prince  qui  réunit  l'amour  de  l'humanité  au  goût  des 
-  beaux-ai-ts  qu'il  daigna  cultiver  lui-même  (2).  Jusque-là  l'hommage  de  l'excellence  Postiche 
«  étoit  respectueux,  mais  une  maladie  de  famille  à  laquelle  d'Hennetaire  est  sujet,  a  occa- 
"  sionné  une  licence  téméraire  qui  offenseroit  le  prince,  si  les  héros  n'étaient  pas  au-dessus 
»  de  ces  indignités,  le  comédien,  s'écartant  du  respect,  a  l'audace  insolente  de  faire  mettre 
"  dans  les  nouvelles  publiques,  que  les  figures  de  ses  filles  et  de  ses  cousines  vont  être  placées 
"  aux  quatre  coins  de  la  statue.  Ne  rougit-on  pas  de  donner  une  pareille  comjiagnie  à  ce 
«  grand  jirince?  Sa  statue  devoit  être  entourée  de  Minerve,  de  Thémis,  de  la  Bienfaisance 
"  et  de  la  Prudence;  mais  que  veut-on  substituer  à  ces  quatre  divinités,  compagnes  insépa- 
"  râbles  de  S  A.  R.?  Une  Rosalide,  oymphe  poulinière,  qui  n'est  point  assez  chaste  pour 
"  représenter  une  muse,  une  Eugénie,  une  Victoire  (3)  et  une  Angélique,  disposées  par  la 
»  nature  et  par  leur  état  à  ne  jamais  démentir  les  vertus  de  la  famille.  » 

Ce  fait  dut  courir  le  monde,  car  il  donna  naissance  à  deux  épigrammes  qui, 
quoique  un  pou  crues,  demandent  à  être  reproduites  ici  : 

"  Possesseur  d'un  jardin  payé  du  prix  du  crime, 
"  Un  histrion  crut  à  son  protecteur 

"  Offrir  un  tribut  légitime, 
«  En  plaçant  dans  le  parc  son  portrait  enchanteur  : 
"  C'est  bien  fait,  dit  Uamou,  à  l'homme  des  coulisses; 

»  Mais  près  du  héros  immortel 

«  Voyant  figurer  quatre  actrices, 
«   Il  se  lève  en  fureur  et  renverse  l'autel. 
"  Quelqu'un  lui  demandant  raison  de  ses  caprices, 
"  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  voir  les  dieux  au  *■***".  „ 


(1)  Chevrier.  Le  Colporteur,  pp.  281-262. 

(2)  Le  prince  Charles  de  Lorraine. 
(3J  Fille  de  Rosalide. 
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Comme  on  le  voit,  c'est  fort  peu  gazé.  Voici  la  seconde,  qui  est  attribuée  à 
l'acteur  Garrick  : 

«  Peut-on  ainsi  de  Mars  profanei-  le  rival  ? 

u  Ces  ornements  pour  lui  sont  une  injure, 

«  Et  voire  place  enfin,  filles  de  la  luxure, 

«  Est  aux  pieds  de  Priape,  et  non  pas  d'Annibal.  » 

Le  fait  en  lui-même  était  réel.  D'Hannctairc  avait  fait  élever,  dans  son 
parc  de  Plaeren,  une  statue  en  pierre  de  15  pieds  de  haut,  représentant  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  en  costume  romain.  Sur  les  quatre  faces  du 
piédestal,  se  trouvaient  les  inscriptions  suivantes,  qui  sont  un  peu  trop  adu- 
latrices : 

"  A  cet  air  de  bonté,  l'on  reconnaît  sans  peine 
'.  Le  modèle  des  Grands,  l'exemple  des  Vertus  : 
"  C'est  Auguste,  Antonin,  Marc-Aurèle,  Titus, 
"  Sous  les  traits  immortels  de  Charles  de  Lorraine. 

<>  C'est  pour  ce  Héros  seul  que  ce  paisible  lieu 
"  Reçut  le  peu  d'éclat  que  chacun  y  contemple  ! 
••  Lorsque  sur  un  autel  on  place  un  Demi-Dieu, 
"  Le  ZÈLE  peut-il  trop  en  décorer  le  temple  ? 

"  De  ces  jardins  rians  l'heureux  cultivateur, 

"  A  LA  Reconnaissance  érigea  cet  hommage  : 

<i  D'un  Protecteur  chéri  plaçant  ici  l'image, 

••  C'est  exposer  aux  yeux  ce  qu'il  porte  eu  sou  cœur. 

"  Ce  Prince  couronné  par  le  Dieu  de  la  guerre, 

"  Sans  doute  de  Bellone  ornera  les  autels  : 

"  A  l'ombre  des  lauriei-s  déposant  son  tonnerre, 

"  Il  ne  se  montre  ici  que  l'Ami  des  Mortels.  » 

Ce  qui  occasionna  les  épigrammes  que  l'on  vient  de  lire,  c'est  que  D'Han- 
netaire  fit  sculpter  quatre  statues  destinées  à  être  placées  aux  coins  du 
piédestal  de  celle  du  prince  Charles.  Elles  représentaient  quatre  muscs 
spéciales  au  théâtre,  sous  les  traits  de  ses  filles  et  de  ses  parentes  :  Ros.\lide 
figurait  Melpomé'ne,  Evgénie,  Thalie,  Victoire,  Eutei'pe,  Angélique,  Tei-jisi- 
chore  (1).  C'était  un  peu  présomptueux,  et  nous  ignorons  si  ce  projet  reçut 
pleine  et  entière  exécution.  Toujours  est-il  qu'il  fut  connu  et  qu'il  donna  lieu 
aux  jolies  choses  que  nous  avons  rapportées  ci-dessus. 

L'octroi  ayant  été  accordé  à  Vitztliumb  et  Compain,  un  décret  fut  rendu, 
le  16  mars  1772,  par  lequel  les  pensions  viagères  des  comédiens-associés 
étaient  garanties,  tant  sur  celui-ci  que  sur  les  octrois  qui  pourraient  être 
donnés  par  la  suite  (2). 


(1)  Gazelin,  n'  27,  p.  108. 

(2)  Arcliives  gtïnérules  du  royaume.  —  Voir  aux  Docuiiieuts. 
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Maintenant  que  la  nouvelle  direction  est  parfaitement  établie  et  que  tout 
est  réglé  au  gré  do  chacun,  nous  devons  dire  quelques  mots  des  deux  entre- 
preneurs, qui  déjà  ne  sont  plus  des  inconnus  pour  le  lecteur. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  Vitzthumb,  au  chapitre  précédent.  Il  est 
cependant  un  fait  que  nous  devons  relater  et  qui  le  produira  sous  un  nouvel 
aspect. 

Pendant  l'exploitation  du  théâtre  de  Bruxelles  par  les  comédiens-associés, 
Vitzthumb  avait  fait  construire,  sur  la  place  Saint-Michel,  aujourd'hui  place 
des  Martyrs,  une  grande  salle  en  planches.  Sur  cette  scène  improvisée,  il  fit 
paraître  des  chanteurs  exclusivement  belges,  et  bientôt  cette  troupe  rivalisa 
victorieusement  avec  celle  de  D'Hannetaire.  Ce  fut  là  que  se  produisit 
Henri  Mees,  plus  connu  à  Bruxelles  sous  le  nom  de  Heintje  Mees.  Ce  chanteur, 
natif  do  Bruxelles,  ruelle  du  Chien  marin,  avait  été,  jusqu'à  l'âge  do  douze 
ans,  un  petit  gamin  courant  les  rues  et  vivant  de  la  charité  publique.  Le  soir, 
il  allait  quelquefois  à  la  société  de  rhétorique,  la  Fleur  de  Lis,  aider  le  machi- 
niste. Ce  fait  décida  de  sa  vocation.  Il  parvint  à  apprendre  à  solfier  et  à  jouer 
la  comédie,  aux  frais  de  la  société.  Enfin  il  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il 
dépassa  tous  ses  camarades  et  qu'il  fut  remarqué  de  Vitzthumb,  qui  l'engagea, 
et  le  produisit  dans  sa  salle  en  planches,  devant  son  public  mi-flamand, 
mi-français.  Il  alla  mémo  plus  loin  ;  quelques  années  plus  tard,  il  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Mario,  qui  déjà  brillait  au  théâtre  (1).  Cet  opéra  flamand 
eut  une  vogue  réelle  qui  engagea  son  directeur  à  le  produire  ailleurs  : 

"  L'entreprise  de  Fiston  (Vitzthumb)  ayant  été  couronnée  de  succès,  et  lier  d'avoir  réuni 
»  tant  de  talents,  il  voulut  les  faire  admirer  ailleurs.  A  cette  fin,  il  fit  construire  deux 
"  navires,  un  pour  les  artistes,  les  musiciens,  les  malles,  l'autre  pour  les  gens  de  service,  la 
»  baraque,  le  matériel  de  la  scène.  Tous  les  ans,  ajirès  Pâques,  ces  navires  quittèrent 
«  Bruxelles,  et  la  troupe  alla  cueillir  des  lauriers  dans  nos  principales  villes  et  dans  toute  la 
-  Hollande  (2).  « 

Vitzthumb  quitta  cette  direction  et  entra  au  théâtre  do  Bruxelles,  on 
qualité  de  chef  d'orchestre,  avec  part  entière,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
la  requête  citée  plus  haut. 

Quant  à  Compain  Despiorriôres,  c'était  un  des  meilleurs  chanteurs  du 
théâtre  do  Bruxelles.  De  plus,  ainsi  qu'on  a  déjà  pu  s'en  convaincre,  il 
était  auteur.  Outre  les  productions  déjà  citées,  il  existe  encore  de  lui  une 
feuille  volante  de  quatre  pages,  sans  lieu  ni  nom  d'imprimeur,  et  datée  de 
Bruxelles, 9  août  1774,  intitulée  :  Lettreàun  inconnu,  auteur  d'une  brochure 
intitulée  :  Essais  sur  l'étude  du  comédien,  ou  complainte  sur  le  théâtre  actuel 


(1)  Delhasso.  L'Opéra  de  Bruxelles.  I"  période,  p.  31-32. 

(2)  Popeliors.  Précis  de  l'histoire  des  Chambres  de  Rhétorique  et  des  sociétés  draiiuittques  belge», 
Bruxelles,  IS'»,  inlS-. 
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de  Bruxelles  (1).  Réponse  acerbe  à  un  pamphlet  pou  spirituel.  Enfin  il  publia  : 
Couplets  pour  MM.  les  bourffeois  de  Bruxelles,  chantés  par  eux  au  hal  quil* 
ont  eu  thonneur  de  donner  à  S.  A.  R.,  à  la  maison  du  Roi,  le  2  février  1115, 
par  M.  Compain.  (Bruxelles)  De  (imprimerie  de  J.-L.  De  Boubers,  pot.  in-4° 
do  3  pp.  avec  mus.  (2).  Compain  était,  de  plus,  excellent  connaisseur  en 
matière  d'art,  et  plus  d'un  de  ses  jugements  était  d'accord  avec  ceux  des 
auteurs  les  plus  estimés. 

Le  théâtre  de  Bruxelles  ne  pouvait  que  prospérer  en  de  pareilles  mains, 
aussi  cette  direction  fut-elle  une  des  plus  brillantes  tant  sous  le  rapport  du 
mérite  dos  artistes  que  de  l'exécution  des  œuvres. 

Au  moment  où  les  comédiens-associés  se  désistèrent  de  leur  octroi,  et  peu 
de  temps  avant  que  Vitzthumb  obtint  le  sien,  Compain  partit  pour  Paris,  à 
la  recherche  do  pièces  nouvelles.  Il  écrivit  à  Vitzthumb  ses  impressions  sur 
l'exécution  dans  les  théâtres  de  musique  de  cette  dernière  ville;  il  lui  dit  : 

«  De  Paris,  le  26  juillet  1771. 
«  Mon  ami, 

«  ...Veux- tu  bien  présenter  mes  hommages  à  M.  le  comte  de  Maldeghem.  Dis  beaucoup 
"  de  choses  de  ma  part  à  M"«  Beaumenard,  ainsi  qu'à  Dazincourt  (3),  de  même  qu  a  Duvalon 

•  et  M'">  Angélique. 

"  Je  suis  on  ne  peut  plus  mécontent  des  spectacles  de  Paris,  excepté  de  la  Comédie- 

•  Française J'ai  été  aux  Italiens.  On  y  a  donné  les  Aveux  indiscrets  (pièce  détestable), 

«  et  Tom  Jones.  Oh  !  mon  ami,  qu'on  a  raison  de  dire  que  bonne  renommée  vaut  mieux  que 
"  ceinture  dorée.  Eu  vérité  cela  est  incroyable.  Et  il  faut  le  voir  pour  en  avoir  une  idée  juste. 

•  Si  nous  donnions  des  pièces  aussi  mal  exécutées  que  l'ont  été  celles-là,  on  nous  enverrait 
«  coucher  à  la  porte  de  Lack L'on  chante  mieux  à  Bruxelles  qu'ici  (4)...  « 

En  mettant  à  part  l'esprit  do  parti,  il  est  avéré,  d'après  d'autres  témoi- 
gnages, ceux  do  Burney,  du  Prince  de  Ligne,  de  Favart,  qu'à  Bruxelles  l'opéra- 
comique  était  mieux  exécuté  qu'à  Paris,  à  cette  époque.  Au  reste,  toutes  ces 
appréciations  d'écrivains  étrangers  étaient  confirmées  largement  par  plusieurs 
lettres  adressées  de  1771  à  1774,  à  Franck,  secrétaire  du  prince  de  Stah- 
remberg,  ministre  plénipotentiaire  des  Pays-Bas  autrichiens,  et  à  Vitzthumb, 
par  Compain  Dcspierrières,  et  par  d'autres  correspondants. 

•  D'après  les  témoignages  des  auteurs  contemporains  et  des  correspondances  inédites,  » 
dit  M.  Piot  (5),  «  l'opéra  était  sous  certains  rapports  mieux  rendu  à  Bruxelles  qu'à  Paris. 

•  Sachant  répudier  la  méthode  de  uos  voisins  du  midi,  quand  il  ne  s'agissait  pas  d'exécuter 
«  leur  musique,  les  acteurs  établis  à  Bruxelles  se  laissaient  diriger  par  un  chef  d'orchestre 

•  instruit  et  capable.  Vitzthumb,  artiste  de  goût,  avait  bien  saisi  le  caractère  des  Bruxellois. 


(1)  Cité  par  M.  Piot.  La  Méthode  de  chanter  à  l'opéra  de  BruaxUeset  de  Paris  pendant  to  XVIII'siMe. 

(2)  Cité  par  le  même. 

(8)  Ceci  est  une  preuve  nouveUe  constatant  que  Dazlucourt  avait  débuté  à  Bruxelles  en  1771,  et  non  en 

rm. 

(4  5)  Piot.  La  Méthods  de  chanter  à  Vopéra  de  Paris  et  de  Bruxelles  pendant  le  X  Vlll"  »Md«.  Loc.  cit. 
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»  Très-cosmopolites  par  suite  des  changements  continuels  des  gouvernements  étrangers, 
"  appelés  à  diriger  les  affaires  du  pays,  les  habitants  de  Bruxelles  avaient  appris  à  connaître 
«  la  musique  de  ces  peuples  et  à  l'apprécier  sans  prévention,  comme  sans  sympathie  exclu- 
"  sive.  Les  cours  des  gouverneurs-généraux  envoyés  en  Belgique  par  l'Espagne,  la  France  et 
"  l'Autriche,  avaient  laissé  des  ti-aces  de  l'art  musical  de  la  nationalité  à  laquelle  ils  appar- 
»  tenaient,  et  l'influence  qu'exercèrent  dans  notre  pays  leurs  chapelles  particulières  ne 
»  saurait  être  contestée.  » 

Sans  trop  exagérer  ce  fait,  nous  pouvons  admettre  qu'à  Bruxelles,  grâce  à 
Vitzthumb,  l'opéra  était  parfaitement  rendu,  et  que  sa  réputation  était  bien 
établie  à  l'étranger. 

La  troupe  était  excellente,  et,  par  cela  même,  les  exigences  du  public 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  grandes.  Il  ne  voulait  presque  plus  de  repré- 
sentations de  tragédies  et  de  comédies  ;  il  exigeait  un  nombre  plus  grand  de 
pièces  à  musique,  qui  étaient  beaucoup  plus  coûteuses  pour  la  direction. 
Aussi,  dûs  le  début,  voyons-nous  colle-ci  accuser  un  déficit  assez  considérable. 
Voici,  pour  l'année  1772-1773,  la  répartition  des  dépenses  qui  présente  un 
chiffre  très-élevé  : 

Acteurs  et  actrices FI.  38,050—  0—5 

Opéra  et  ballet -  27,563—  4-7 

Pensionnaires  et  gagistes »  6,553 — 10—9 

Personnes  sans  emploi  désigné     ....       »  4,228 — 16—3 

Orchestre 11,719—  3—9 


Total.    .     .     FI.   88,109—15-9 

Comme  corollaire  à  ceci,  nous  donnons  ci-dessous  le  relevé  des  appointe- 
ments des  acteurs  du  théâtre  de  Bruxelles,  à  cette  époque  : 

Acteurs  et  chanteurs. 
Messieurs  : 

De  LAtiivE,  rôles  de  Le  Kain  et  de  Bellecour Liv.     6,000 

De  Grand  Menil,  grande  livrée 5,000 

Faroks,  jeunes  premiers,  emploi  de  Clairval 6,000 

Chevalier,  jeune  premier  rôle 6,000 

Dazincourt,  Armand,  Poisson,  les  Crispins 3,000 

Dubois,  rois,  pères  nobles 3,000 

Florence,  troisièmes  amoureux 2,000 

Louis,  deuxièmes  rois,  troisièmes  amoureux 2,400 

Lambert,  premier  et  deuxième  rôle  d'opéra 1,600 

Grégoire,  grandes  utilités   ....          .          ....  2,200 

Denis  DuBus,  utilités,  rôles  accessoires 1,600 

Caneel,  accessoires ....  1,500 

Lisis,  utilités 800 

Bocquet,  maître  de  ballets .          .     .  1,200 

P'Humainbourg,  souffleur ...  1,000 
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Actrices  et  chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

VEnTEUii,,  jeune  première  et  rôles  de  M""  Clairon  .     .     .     .     Liv.     8,000 

Ano.  D'HAXNETAinE,  première  amoureuse 5,000 

Euo.  D'HANNETAmE,  première  soubrette. 5,000 

Sophie  LoTHAiRE,  confidentes 2,000 

OoNTiER,  première  soubrette 2,400 

Defoye,  première  amoureuse  opéra 5,000 

Eui..  Dur AXCY,  deuxième  et  troisième  amoureuse.     .     ,     .  1,800 

De  i.A  Bernardiére,  deuxième  amoureuse  opéra  .     .     .     .  1,200 

Beauménard,  utilités 600 

Ro?.  D'HuMAiNBOUKO,  Utilités  opéra 300 

Orchestre. 
VAN  MALDERE  aîné,  violon  pour  conduire  l'orchesti-e    .       FI.       760 

Violons.  —  Lanolois.  .  .  400  fl.  —  Pallet.  .  .  320  fl.  —  Mohis.  .  .  450  fl.  — 
Vax  Mai.dere  cadet  .  400  fl.  —  Van  Ekckiioudt     .     .  350  fl.  —  Balwens  .  230  fl. 

—  Poitiaux     .     .  230  fl.  —  Vaxdexiioute     .     .  2.30  fl.  —  Ipperseei.     .     .  100  fl.  —  Seyf- 
fritii.     .     .  700  liv.  —  Sauerwein.     .     .  230  fl. 

Altos-riolas.  —  Borremans.     .     .  325  fl.  —  Vanderpi.aets.     .     .  280  fl. 

liasses. — VicEDOMixi     .     .  760  fl.— Vandexbhock     .     .  .350  fl.  —  L.vRTri.i.oN.     .  3.50  fl. 

—  Doudelet.     .     .  260  fl.  —  HixNE.     .     .  200  fl. 

Cors.  —  Vandereycken.     .     .  340  fl.  —  Pris.     .     .  340  fl. 

Clarinettes.  —  GEiiarainé.     .     .  450  fl.  —  Wirtii.     .     .  317  fl 

Basson.  —  Gehot  cadet.     .     .  300  fl. 

Hautbois,  petite  et  grande  fli'ite.  —  De  Bubbure  .    .  230  fl.  —  Van  Hamme  fiU.    .  200  fl. 

—  GODECHARLE.       .       .       440  fl. 

Serpent.  —  Délai.     .     .  280  fl. 

Ce  relevé  est  établi  d'après  les  documents  authentiques  (1)  que  nous  avons 
trouvés  aux  Archives  générales  du  royaume.  Ceci  nous  donne  toujours,  comme 
renseignement  précieux,  le  montant  exact  des  appointements  de  chacun  des 
artistes  en  cette  année  1772-1773. 

Parmi  ces  derniers,  nous  remarquons  le  comédien  La  Rive,  qui  devint 
sociétaire  de  la  Comédie-Française,  à  Paris. 

Jean  Mauduit,  dit  Delarive,  naquit  à  la  Rochelle  le  6  août  1747.  Il  eut 
quelque  peine  à  réussir  à  la  Comédie-Française,  où  florissait  Le  Kain.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  il  fut  en  possession  des  premiers  rôles,  mais  il  ne  put  le 
faire  oublier.  "  La  nature,  si  prodigue  envers  lui  sous  le  rapport  des  dons 
<»  extérieurs,  »  dit  M.  De  Manne  (2),  «  lui  avait  refusé  la  sensibilité,  et. 


(1)  Ce  sont  les  engagements  originaux  signés  par  les  artistes  {Conseil  priri'.  —  Carton  n*  1092,  intitulé 
Comédies,  Théàtves). 

(2)  QcAerle  Mstm-ique  des  portraits  des  comédiens  de  la  trouie  de  Vo'.laire.  P.  296. 
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«  disons-le,  cette  intelligence  que  possédait,  à  un  degré  si  éminent,  son  pré- 
»  décesseur.  Il  ne  s'écliauffait  que  lorsqu'il  était  porté  par  la  situation  et  il 
"  était  loin  de  saisir  l'esprit  général  d'un  rôle.  On  se  rappelait,  en  l'enten- 
«  dant,  ce  mot  de  Garrick,  qui,  voyant  une  actrice  s'échauffer  beaucoup  dans 
"  un  moment  donné  et  se  refroidir  tout-à-coup,  dès  qu'elle  avait  fini  le  mor- 
"  ceau  où  elle  devait  poindre  l'emportement,  disait  assez  plaisamment  ; 
«  Voilà  une  femme  qui  a  de  la  colère,  mais  qui  n'a  pas  de  rancune.  » 

Ce  fut  La  Rive  qui  épousa,  pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  Eugénie,  fille 
ainée  do  D'Hannetaire.  Il  divorça  à  Paris,  en  1795.  Il  est  probable  qu'à  dater 
de  cette  époque,  Eugénie  resta  habiter  cette  dernière  ville,  où  elle  finit  ses 
jours,  selon  toute  apparence.  Rien  n'est  cependant  établi  à  ce  sujet,  mais 
cette  supposition  peut  parfaitement  être  admise. 

Nous  retrouvons  également  dans  cette  troupe,  Dazincourt,  qui  avait 
débuté  l'année  précédente,  sous  la  direction  des  comédiens-associés. 

De  plus,  on  y  rencontre  un  artiste  d'une  tout  aussi  grande  valeur,  qui  fit 
également  ses  premières  armes  au  théâtre  de  Bruxelles.  Nous  voulons  parler 
de  Grand-Ménil. 

Jean-Baptiste  Pauchard,  dit  De  Grand-Ménil,  naquit  à  Paris,  le 
19  mars  1737,  et  il  y  mourut  le  24  mai  1810.  Son  père  était  un  chirurgien- 
dentiste  distingué  qui  acquit  une  grande  fortune.  Il  fit  donner  au  jeune  Jean- 
Baptiste  une  excellente  instruction,  grâce  à  laquelle  il  devint  avocat  au 
Parlement  de  Paris.  Ce  fut  lui  qui  plaida,  en  1700,  la  cause  du  fameux  Ram- 
ponneau.  Il  fut  nommé,  ensuite,  conseiller  de  l'Amirauté,  fonctions  dont  il 
fut  revêtu  jusqu'à  la  dissolution  du  Parlement,  en  1770.  Il  fut,  en  1765,  un 
des  membres  du  Conseil  de  la  Comédie-Française.  Etant  rentré  dans  la  vie 
privée,  il  eut  quelques  démêlés  avec  sa  famille,  il  quitta  Paris  et  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  il  débuta  dans  les  rôles  de  valets.  Il  y  acquit  de  suite  une  grande 
réputation,  puisque  nous  venons  de  voir  ci-dessus  qu'il  avait  5,000  livres 
d'appointements,  chiff're  considérable  à  cette  époque.  Il  ne  séjourna  pas  long- 
temps dans  notre  ville.  Le  bruit  de  sa  réputation  s'étant  répandu  en  France, 
il  y  fut  rappelé.  Il  joua  successivement  sur  les  scènes  de  Marseille  et  de 
Bordeaux,  où,  en  1778,  il  obtint  les  plus  brillants  succès.  Enfin,  il  reçut  un 
ordre  do  début  à  la  Comédie-Française,  où  il  parut,  pour  la  première  fois,  le 
30  août  1790,  dans  le  rôle  d'Arnolphe  de  l'École  des  Femmes.  «  Doué  d'une 
"  grande  intelligence  et  d'une  verve  chaleureuse,  "  dit  M.  De  Manne  (1), 
"  il  possédait  en  outre  un  masque  tout  à  fait  approprié  à  la  nature  de  ses 
"  rôles;  aussi  fut-il  regardé  comme  un  des  meilleurs  interprètes  de  Molière. 
'.  C'est  principalement  dans  les  rôles  d'Arnolp/ie  et  à' Harpagon  qu'il  s'éleva 
«  à  la  hauteur  de  ses  plus  célèbres  devanciers.  « 


(l)  Galerie  histot-lque  des  portraits  des  comédiens  du  la  trouve  de  Voltaire,  P.  348. 
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Trois  artistes  de  cette  valeur  dans  cette  troupe  doit  donner  la  plus  haute 
idée  de  ce  qu'était  la  scène  de  Bruxelles  à  cette  époque.  Aussi,  était-ce  ajuste 
titre  qu'on  la  considérait  comme  l'une  des  meilleures  do  l'Europe. 

Comme  complément  à  ce  que  nous  venons  d'exposer,  nous  donnons  égale- 
ment ici  le  tableau  des  appointements  des  artistes  de  ce  théâtre  à  une  autre 
époque  un  pou  plus  éloignée,  mais  qui  démontrera  que,  si  le  talent  des  artistes 
était  grand,  les  sommes  qu'on  leur  allouait  n'augmentaient  pas  dans  la  même 
proportion  (1)  : 

Emplois  de  la  comédie. 

Premier  rôle  tragique  et  comique.  —  St-Fnl Liv.     6,000 

Fort  premier,  rois,  raisonneurs,  etc.  —  Ihirsai    ....  4,000 

Père  noble,  rois,  etc.  —  Vanhove  ou  A' 4,000 

Jeune  premier.  —  N 3,000 

Premier  comique.  —  Btdtos 7,000 

Manteau,  financiers,  etc.  —  Pin 5,000 

Crispin,  marquis  ridicules  et  Poisson. — N. 3,600 

Troisième  rôle  et  à  récits   —  AT. 2,000 

Liv.  34,600 
Mesdames  : 

Premier  rôle  tragique  et  comique.  —  M'"'  Dursai     .     .     .     Liv.     4,000 

Premier  rôle  en  partage  et  grande  coquette.  —  Afme  Goault  6,600 

Reine,  mère  noble.  —  N. 4,000 

Première  soubrette  —  N 3,600 

Premier  caractère  et  deuxième  duègne.  —  A^ 3,600 

Deuxième  soubrette.  —  N 1,500 

Seconds  caractères.  — N 1,500 

Liv.  20,800 

Opéra. 

Première  haute-contre.  —  N Liv.     6,000 

Seconde  haute-contre  et  Colins.  —  A^ 3,000 

Première  basse-taille.  —  Chenaud 4,000 

Première  en  partage.  —  Mees 4,000 

Premier  Laruette.  —  Bultos — . 

Second  Laruette.  —  Berger 2,000 

Mesdames  : 

Première  chanteuse.  —  Rogier Liv.     5,000 

Première  eu  double.  —  Schettiens 2,400 

Rôles  de  Beaupré  et  Dugazon. — Mees 3,000 

Première  duègne.  —  Gouault 

Total  général      .     .     Liv    84,800 


Quand  on  compare  ces  modiques  appointements,  à  ceux  que  nos  chanteurs 
exigent  aujourd'iiui,  on  est  réellement  stupéfait.  Ainsi  un  premier  ténor,  à 


(2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  n*  1090,  inutulé  :  Comédies,  théâtres. 
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cette  époque,  ne  demandait  que  6,000  livres  annuellement.  De  nos  jours,  c'est 
par  50,000  francs  que  l'on  traite.  Est-ce  un  bien  de  taxer  le  talent  à  un  prix 
aussi  exagéré?  Nous  no  nous  prononcerons  pas  à  ce  sujet,  mais  toujours  est-il 
qu'il  est  une  des  causes  principales  du  peu  de  stabilité  des  directions.  Il  est 
impossible,  maintenant,  sans  d'énormes  subsides,  de  pouvoir  faire  face  aux 
frais  considérables  qu'entraîne  une  exploitation  théâtrale. 

Parmi  les  artistes  que  nous  venons  de  citer,  se  rencontrent  Saint-Phal 
et  Van  Hove,  qui  devinrent,  tous  deux,  sociétaires  de  la  Comédie-Française. 

Etienne  Meynier,  dit  Saint-Fal.  naquit  à  Paris  le  10  juin  1752.  Il  était 
destiné  à  devenir  barbier-perruquier.  Cet  état  no  lui  souriait  guère.  Il  le 
quitta  pour  s'engager  dans  la  troupe  de  la  Montansier,  à  Versailles.  Il  par- 
courut ensuite  la  France.  Nous  le  trouvons  à  Bruxelles  en  1772;  il  se  rendit 
ensuite  à  Lyon.  Il  alla  en  Hollande,  puis  revint  à  Bruxelles  en  1781,  où  un 
ordre  de  début  l'appela  à  Paris,  à  la  Comédie-Française  (1). 

Voici  l'appréciation  de  M.  De  Manne,  sur  cet  artiste  : 

«  Saint-Fal  était  d'une  taille  avantageuse  ;  les  traits  de  son  visage,  agréables  dans  sa 
"  jeunesse,  avaient  conservé  dans  un  âge  plus  avancé  une  expression  de  douceur  et  de  bonté 
"  qui  prévenait  favorablement.  Toutefois,  il  manquait  d'aisance  à  la  scène,  et  ce  défaut  ne 
"  s'atténua  pas  avec  le  temps.  Sa  voix,  naturellement  rude,  le  paraissait  encore  davantage, 
"  grâce  à  un  système  de  déclamation  gutturale  qu'il  s'était  formé  et  qui  ne  laissait  pas  que 
«  d'affecter  péniblement  les  oreilles  de  ses  auditeurs.  Tant  qu'il  joua  la  tragédie,  son  débit 
■'  accusa  une  trop  grande  recherche  des  transitions,  défaut  qui  disparaissait,  il  est  vrai,  dans 
«  les  scènes  dialoguées  simplement.  Lorsqu'il  ne  se  croyait  point  obligé  d'enfler  le  volume  de 
"  sa  voix,  il  en  nuançait  l'expression  avec  assez  de  bonheur.  En  résumé,  cet  acteur  n'était  pas 
"  dépourvu  d'âme  :  il  avait  le  jugement  droit,  et  s'il  n'a  pas  dépendu  de  lui  de  s'élever  au 
»  sublime  de  l'art,  il  en  a,  du  moins,  pratiqué  avec  habileté  les  ressources  connues.  Il  enten- 
»  dait  bien  le  pathétique,  et  sa  manière  de  dire  la  comédie  était  pleine  de  justesse  et  de 
»  vérité.  .' 

Charlos-Joseph  Van  Hove  naquit  à  Lille  le  8  novembre  1739.  Il  fut  comé- 
dien fort  jeune.  Il  séjourna  longtemps  en  Hollande,  où  il  figura  comme  acteur 
attaché  au  théâtre  français  de  La  Haye.  Il  vint  ensuite  a  Bruxelles,  et  il  y 
resta  deux  ans.  Il  débuta  alors  à  la  Comédie-Française  (2). 

«  Un  bel  organe,  de  l'intelligence,  de  la  sensibilité  et  de  la  vérité,  »  dit  Le  'Vacher  de 
Chamois  (3),  "  telles  sont  les  qualités  que  nous  avons  cru  apercevoir  dans  le  sieur  Vanhove  ; 
«  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  bel  organe  et  une  prononciation  facile,  il  faut  encore 
"  connaître  la  prosodie  et  cet  acteur  pèche  souvent  contre  elle.  Il  ne  suffit  pas  non  plus 
"  d'avoir  l'intelligence  de  la  scène  ;  l'habitude  du  théâtre  suffit  presque  toujou2-s  pour  la 
"  donner  :  c'est  dans  le  caractère  de  ses  rôles  qu'un  comédien  déploie  son  intelligence,  et,  sur 
«  cet  article,  le  sieur  Vanhove  n'est  pas  exempt  de  reproche. ..  Nous  ne  dirons  que  deux  mots 
"  de  quelques  autres  défauts  qu'on  a  généralement  remarqués.  Ses  gestes  sont  assez  vrais, 
"  mais  ils  sont  lourds  et  sans  grâce  ;  sa  démarche  est  pesante  et  son  maintien  n'est  point 
'•  assez  imposant. . .  " 


(1)  De  Manne  et  HiUemacher.  Troupe  de  Talma.  Lyon,  Sclieuring,  1866.  In-8",  pp.  57-58. 

(2)  M.  Id.  Id.  P.  ?7, 

(3)  Journal  des  Théâtres  pour  1777. 
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Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux  artistes  do  premier  ordre,  devaient  singulière- 
ment rehausser  les  représentations  de  tragédies  et  de  comédies.  On  peut  donc 
admettre,  sans  exagération,  que  ce  qui  a  été  dit  pour  la  bonne  exécution  de 
l'opéra  au  tliéàtre  de  Bruxelles,  pouvait  l'être  également  pour  celle  des  autres 
genres  dramatiques. 

De  nos  jours,  la  réclame  a  atteint  les  dernières  limites.  On  no  sait 
qu'inventer  pour  attirer  la  foule  :  affiches  immenses,  couleurs  voyantes, 
caractères  géants,  tout  est  mis  en  œuvre  pour  alléclier  les  curieux.  A  l'époque 
dont  nous  nous  occupons,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Voici  la  reproduction  litté- 
rale d'une  affiche  ou  programme,  imprimée  chez  De  Boubers,  et  ne  mesurant 
que  vingt-cinq  centimètres  carrés  (1)  : 

«  Les  Comédiens  ordinaires  ds  S.  A.  R.  donneront  aujourd'hui  dimanche,  10  mai  1772. 

»  Ninette  à  la  Cour,  opéra  en  deux  actes,  précédé  de  : 

"  L'École  des  Maris,  comédie  en  trois  actes,  de  Molière. 

"  On  prendra  aux  premières  loges  et  pai^quet  une  couronne  neuve;  aux  secondes  loges 
"  une  demi-couronne;  aux  loges  du  parterre  quatre  escalins,  ou  vingt  escalins  en  louant  la 
"  loge  pour  six  personnes  ;  et  à  la  grande  du  fond  trois  escalins  par  personne  ;  aux  troisièmes 
«  loges  et  parterre  deux  escalins;  â  l'amphithéâtre  et  aux  loges  du  quatrième  rang  un 
•'  escalin,  et  six  escalins  pour  la  loge  entière. 

"  Ceux  qui  voudront  retenir  des  loges  ou  s'abonner,  pourront  s'adresser  au  sieur  Janeau, 
"  receveur,  rue  des  Boiteux,  près  la  Blanchisserie 

«  Par  ordre  de  S.  A.  R.  la  livrée  n'entrera  pas,  même  en  payant. 

»  On  commencera  à  six  heures  précises.  » 

Il  serait  difficile  d'être  plus  laconique.  On  se  contentait  d'annoncer  pure- 
ment et  simplement  la  représentation  du  jour  sans  y  ajouter  cette  foule  de 
circonlocutions  et  de  trompe-l'œil  dont  on  nous  sature  aujourd'hui. 

Les  directeurs,  en  présence  du  surcroît  de  dépenses  que  nous  venons  de 
constater,  voulurent  se  désister  de  la  direction.  Toutefois,  leur  requête  était 
faite  en  des  termes  si  peu  convenables  qu'elle  mécontenta  la  Cour  et  qu'on 
exigea,  au  contraire,  l'exécution  stricte  des  conditions  de  l'octroi.  A  ce  qu'il 
parait,  les  directeurs  en  prenaient  assez  à  leur  aise,  à  ce  sujet.  Ainsi,  les 
représentations  qui  devaient  commencer  à  6  1/4  heures  et  finir,  au  plus  tard, 
à  9  1/4  heures,  ne  duraient  quelquefois  pas  jusque  huit  heures,  et,  d'autres 
fois,  ne  se  terminaient  qu'après  dix  heures.  En  outre,  les  directeurs  se  dis- 
pensaient, de  leur  propre  chef,  de  faire  connaître  à  la  Cour  le  répertoire  des 
pièces  à  représenter  pendant  chaque  semaine.  Ils  se  donnaient,  à  cet  égard, 
liberté  pleine  et  entière,  malgré  les  termes  précis  de  l'octroi.  Enfin,  ils 
annonçaient,  à  leur  guise,  des  représentations  à  abonnement  suspendu,  sans 
souci  de  leurs  engagements. 

Ces  procédés  irritèrent  la  Cour  et  la  disposèrent  fort  peu  à  leur  accorder 


(1)  Citée  par  M.  F.  Delhasse.  L'Opéra  à  Bruxelles,  l-  période,  p.îS. 
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quelque  faveur.  Toutefois,  en  présence  de  la  situation  peu  florissante  de 
l'exploitation,  le  prince  Charles  de  Lorraine  voulut  bien  leur  faire  quelques 
concessions.  Vitzthumb  et  Compain  avaient  demandé  de  pouvoir  supprimer 
les  ballets,  afin  de  diminuer  d'autant  leurs  frais  généraux.  Cette  demande,  qui 
avait  été  rejetée  une  première  fois,  fut  enfin  favorablement  accueillie,  et 
l'autorisation  nécessaire  leur  fut  accordée  le  15  avril  1773  (1). 

Aux  griefs  que  la  Cour  avait  contre  les  deux  entrepreneurs,  venaient  s'en 
joindre  d'autres  tout  aussi  préjudiciables  aux  intérêts  du  théâtre  et  à  la  bonne 
exécution  du  répertoire.  Au  mois  d'octobre  1772,  on  avait  autorisé  les  meil- 
leurs musiciens  de  l'orchestre  à  aller  prêter  leur  concours  à  une  fête  que 
donnait  le  duc  d'Aremberg  à  Héverlé.  Pendant  leur  absence,  le  public  et  la 
Cour  devaient  se  contenter,  à  Bruxelles,  de  représentations  plus  que 
médiocres,  ce  qui  amena  nécessairement  un  mécontentement  général.  On  en 
fit  dos  remontrances  à  Vitzthumb  qui  s'empressa  d'écrire  au  comte  de  Figuo- 
rola,  pour  demander  le  retour  de  son  personnel.  Celui-ci  lui  répondit  par  la 

lettre  suivante  (2)  : 

"  De  Héverlé,  le  19  octobre  1772. 

"  J'ai  reçu  votre  lettre,  Monsieur,  je  l'ay  communiquée  <i  M.  le  duc;  mais  j'avais  prévu 
"  sa  réponse.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'obtenir  le  retour  de  vos  messieurs.  Il  veut  absolu- 
•«  meut  les  garder  icy  pendant  le  temps  que  sa  compagnie  y  restera. 

"  Pour  moy,  je  pense,  qu'en  retardant  encore  de  quelques  jours  votre  représentation 
"  A'Ernelinde,  ce  retard  ne  pourra  que  vous  être  favorable,  d'autant  plus  que  je  crois  que  les 
'•  Anglais  qui  sont  icy,  s'arrêteront  à  Bruxelles.  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  dans  ce  moment-cy 
«  vous  donner  des  preuves  de  l'envie  que  j'ay  de  vous  faire  plaisir. 

"  Je  suis  parfaitement.  Monsieur,  votre  très-himible  serviteur. 

(Signé)  "  Le  comte  de  Fioueuola.  •> 

On  conçoit  les  difficultés  que  cet  état  de  choses  devait  entraîner  pour 
Vitzthumb.  D'un  côté,  il  n'osait  refuser  à  un  seigneur  aussi  puissant  que  le 
duc  d'Aremberg,  et  de  l'autre,  la  Cour  exigeait  que  le  spectacle  de  Bruxelles 
fût  mis  sur  le  pied  que  traçait  l'octroi  qu'elle  avait  accordé.  C'était  une 
situation  pénible  qui  devait  inévitablement  amener  un  confiit.  Les  directeurs 
voulurent  prévenir  le  coup  et  offriront  leur  démission  ;  nous  avons  vu,  plus 
haut,  ce  qu'il  en  advint. 

Au  sujet  de  la  représentation  iVErnelinde,  dont  parle  cette  lettre,  il  se  pré- 
senta un  fait  assez  singulier.  Le  comte  de  Figuerola  conseilla  à  Vitzthumb,  le 
19  octobre,  d'en  retarder  la  représentation,  et  la  brochure  que  nous  avons 
sous  les  yeux  porte  :  Représentée  à  Bruxelles  par  les  Comédiens  ordinaires 
de  S.  A.  a.  le  15  octobre  1772.  Ceci  voudrait-il  dire  que  le  directeur  passa 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(2)  C.  Piot.  Quelques  lettres  de  ta  correspondance  de  Grélry  avec    Vitithumb.  Bulletin  de  TAcadémle 
44-  année,  T  série,  t.  40,  pp.  408-435. 
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outre  à  la  représentation,  quitte  à  offrir  une  exécution  médiocre?  On  ne  peut 
guère  admettre  que  cette  hypothèse,  car  le  libretto  est  positif  et  donne  même 
la  distribution  de  la  pièce,  qui  est  la  suivante  : 

Emelinde,  princesse  de  Norwége M""  AnoéliouE  D'Hannbtairb. 

/iodoaW,  père  d'£)-ne/iHrfe,  Roi  (le  Norwége    ....  M.  Compain. 

jSandowTîV,  prince  royal  de  Danemark M.  Faroès. 

Eddbert ,  a.m\  àe  Sandomir M.  Lambert. 

iîtcî'mer,  Roi  de  Oothie  et  d'Ingrie M.  Dugué. 

Une  Norwégienne M"«  DuraNCY. 

Un  Norwégien ....  M.  DuBUS. 

Un  Lieutenant  de  Ricimer .  M.  Grégoire. 

Le  Grand-Prêtre  de  Mars M.  Dehatty. 

La  Grande- Prêtresse  de  Vénus M'"«  Go.NTisa. 

Choeurs  et  danses. 

Au  reste,  le  libretto  fut  remanié  et  la  pièce  refaite  fut  représentée,  plus 
tard,  le  4  novembre  1774,  en  présence  de  Philidor  (1). 

Il  est  probable  que  les  directeurs  s'aperçurent  qu'on  désertait  leur  théâtre, 

les  jours  d'abonnement  suspendu,  qui  furent  de  plus  en  plus  fréquents,  ainsi 

que  nous   venons  de   le  dire.  Pour  parer  aux  éventualités  fâcheuses    qui 

pouvaient  en  résulter  pour  eux,  et  pour  attirer  le  monde,  ils  firent  afficher 

l'avis  suivant  : 

"  Avis  au  Public. 

»  Les  Entrepreneurs  du  spectacle,  jaloux  de  témoigner  au  Public,  combien  ils  désirent 
»  mériter  de  i)lus  en  plus  sa  bienveillance,  et  l'engager  à  honorer  le  spectacle  de  sa  pré- 
•'  sence  :  prennent  la  liberté  de  le  prévenir,  qu'à  commencer  du  Mercredi  18  novembre  1772, 
"  on  ne  payera  plus,  les  jours  d'abonnemens  suspendus,  à  leur  profit,  que  5  escalins  aux 
«  premières  loges  et  au  parquet,  et  3  escalins  aux  secondes  loges,  ainsi  qu'aux  loges  du  par- 
«  terre  (2).  » 

Tout  cela  ne  les  empêcha  pas  d'avoir  des  frais  considérables,  qui  rendirent 
leur  gestion  do  plus  en  plus  difficile. 

Il  nous  est  tombé  sous  la  main  une  brochure  qui  est  une  réimpression 
dUArlequin  sauvage  de  Delisle  de  la  Drevetiôre.  Cette  pièce  porte  pour 
suscription  :  Telle  quelle  a  été  représentée  à  Bruxelles,  par  les  Comédiens 
ordinaires  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Prince  Charles  de  Lorraine,  etc.,  etc., 
et  elle  est  datée  de  1772  (3).  Cette  comédie,  en  trois  actes  et  en  prose,  fut 
représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  au  Théâtre  Italien,  en  1721.  Fut- 
elle  reprise  sous  la  direction  de  Vitzthumb,  ou  précédemment?  Nous  l'igno- 


(1)  C.  Piot.  Particularités  inédiles  concernant  tes  œuvres  musicales  de  Gossec  et  de  Philidor.  Bulletin 
do  l'Académie,  t'  série,  t.  40,  pp.  624-fi.')-l. 

(2)  En  impiimé  aux  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  n*  lOiW,  intituM 
Comédies,  Théâtres. 

(3)  Voir  la  Bibliographie. 
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rons,  d'autant  plus  que  los  noms  des  artistes  ne  sont  pas  renseignés.  Toujours 
est-il  que  cotte  date  do  1772  nous  la  fait  reporter  à  cette  dernière  direction. 
Ce  fait  est  peu  important  peut-être,  mais  il  est  toujours  assez  curieux  de 
constater  une  réimpression,  à  Paris,  d'une  pièce  française  reprise  à 
Bruxelles. 

Cette  première  année  d'exploitation,  quoique  présentant  certains  ennuis 
pour  la  direction,  n'en  fut  pas  moins  assez  belle  pour  le  théâtre  de  Bruxelles. 
L'orchestre,  sous  l'excellente  direction  de  Vitzthumb,  acquit  de  précieuses 
qualités,  et  les  représentations  d'opéras  furent  très-suivies.  Los  grands  frais 
résultant  des  directions  précédentes  furent  une  des  principales  causes  du 
déficit  constaté  à  la  fin  de  l'exercice. 

Malheureusement,  l'année  suivante  1773-1774  ne  fut  pas  plus  heureuse.  On 
constate  encore  une  perte  de  5,818  florins,  résultant  d'une  recette  totale  de 
115,735  florins  et  de  dépenses  s'élevant  à  121,553. 

Nous  ne  possédons,  sur  la  composition  de  la  troupe  pendant  cette  année, 
que  des  données  incomplètes.  Telles  qu'elles  sont  nous  les  donnerons  ci-des- 
sous, car  nous  sommes  de  l'avis  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  ne  faut  pas  négliger 
un  seul  renseignement,  quelque  minime  qu'il  soit. 

Les  musiciens,  dont  nous  avons  donné  l'énumération  pour  l'année  1772- 
1773,  ont  tous  souscrit  un  nouvel  engagement  pour  celle-ci,  sur  celui  même 
qui  avait  été  fait  précédemment  (1).  Nous  ne  trouvons,  en  plus,  que  le  sieur 
Lambert,  qu'on  désigne  comme  maître  de  musique  avec  un  appointement  de 
7G0  florins  plus  600  florins  pour  conduire  l'orchestre.  A  ce  compte-là,  ce 
dernier  aurait  donc  eu  deux  chefs,  outre  le  directeur  Vitzthumb. 

Voici,  maintenant,  les  noms  des  comédiens  et  des  comédiennes  : 

Acteurs  et  chanteurs. 
Messieurs  : 

Alex.  Bultos,  comiques  et  La  Ruette Liv.     4,000 

DuBus,  amoureux 2,000 

Chevalier  aîné,  jeuue  premier  rôle 6,000 

Dazincourt,  premier  comique,  Armand,  Poisson  ....  4,000 

Jean-Baptiste  Broquin,  premier  et  second  comique  .     .     .  4,000 

DuBOULEis,  financiers,  manteaux 5,000 

Chevalier  le  jeune  (2),  deuxième  et  troisième  rôle     .     .     .  1,000 

BocQUET,  maître  de  ballets 1,200 

Actrices  et  chanteitses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

DuMARAND,  premier  rôle  en  partage Liv.     3,300 

Ano.  D'Hannetaihe,  premier  rôle  d'opéra  ......  5,000 

(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  pyivé.  —  Carton  n'  1092,  intitulé  ;  Co^nédies,  théâtres. 

(2)  Sur  son  engagement,  il  est  mis  entre  parenthèses  :  le  libertin  {i). 
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GoNTiER,  première  soubrette Liv.      3,000 

Sophie  Lothaire,  caractères,  mères 2,000 

Nauroy,  caractères,  confideutes 2,400 

Stéphanie,  deuxième  rôle  d'opéra 1,800 

Drouin,  soubrette  et  travesti 5,000 

Verteuil,  premier  rôle  tragique  (Clairon)  et  jeune  première 

amoureuse 8,000 

Bernardine  Thiebaut,  figurante 600 

Il  est  impossible  que  ceci  ait  constitué  la  troupe  entière  du  théâtre  de 
Bruxelles.  Évidemment,  il  y  a  des  lacunes  dans  les  documents  reposant  aux 
Archives,  et  c'est  regrettable,  car  c'est  là  seulement  que  nous  aurions  pu 
trouver  ce  qui  nous  était  nécessaire  pour  établir  exactement  le  personnel 
existant  à  cette  époque. 

C'est  ici  que  nous  rencontrons,  pour  la  première  fois,  Alexandre  Bultos,  en 
qualité  de  comédien  de  notre  principale  scène.  Encore  une  date  à  noter  spé- 
cialement. 

Madame  Drouin  que  nous  trouvons  dans  la  composition  de  cette  troupe, 
appartenait  au  théâtre  do  Toulouse.  Elle  y  avait  laissé  les  meilleurs  souve- 
nirs. Aussi,  au  moment  de  son  départ,  un  de  ses  admirateurs  ne  voulut  pas 
la  laisser  partir  sans  lui  adresser  des  vers  de  sa  façon.  Voici  ceux  que  fit,  en 
cette  circonstance,  un  Monsieur  de  la  Louptiére,  et  qu'il  lui  dédia  de  la 
manière  suivante  : 

"  EPITRE  A  MADAME  DROUIN, 

"  qui,  après  avoir  fait  les  délices  du  théâtre  de  Toulouse, 
'•  et  avoir  habité  aux  environs  de  cette  ville  une  maison 
>•  de  campagne  appelée  Mon-Plaisir,  s'est  engagée  pour 
"  quelque  temps  à  la  Comédie  de  Bricxelles  {!). 

«  Vous  dont  la  sagesse  riante 
«  Aux  Amaus  de  Tlialie  offre  un  nouvel  attrait  : 

"  Vous,  d'une  soubrete  piquante 

«  Le  modèle  le  plus  parfait, 
"  Avez-vous  dans  vos  jeux  oublié  que  Toulouse 

n  De  ses  droits  fut  toujours  jalouse? 
•  Je  l'ai  vue  exhaler  ses  plaintes,  ses  regrets  : 
«  Peut-on  cueillir  ailleurs  des  couronnes  plus  belles? 
«  Depuis  que  vos  talens,  tels  que  des  feux  folels, 
"  Ont  entraîné  les  Ris  aux  mai-ais  de  Bruxelles, 
"  En  vain  vers  la  Garonne  un  champêtre  manoir 

"  Rajipelle  leur  troupe  folâtre  : 
••  Son  bocage,  qui  fut  leur  plus  digne  théâtre, 
"  Renaît  sans  ranimer  leurs  jeux  et  leur  espoir  : 
«  Le  nom  de  Mon-plaisir  est  tout  ce  qui  lui  reste. 


(1)  Meicure de  France.  Février  mj.  PP.  38-40. 
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«  Les  coucei'ts  de  ma  Muse  agreste 
«  Pouvoient-ils  remplacer  la  douceur  de  vous  voir  ? 
«  Tout  lauguit,  tout  ressent  voti-e  absence  funeste. 
»  Quelquefois,  au  retour  d'un  paisible  bosquet, 

«  Et  des  erreurs  d'un  labyrinthe, 
«  Où  des  pas  de  Tiialie  on  vient  clierclier  l'empreinte, 

>'  Je  ne  sais  quel  trouble  secret, 

"  Me  ramenant  à  l'hermitage, 
"  Fixoit  sur  un  pastel  mes  yeux  et  mon  hommage, 

"  Si  le  crépuscule  du  soir 

«  Au  salon  venoit  me  surprendre, 

"  Lisant  le  roman  le  plus  tendre, 

»  J'allois  rêver  dans  le  boudoir; 
"  Quel  charme  règne  encor  dans  l'air  qu'où  y  respire  '. 
•<  Et  qu'il  méloit  divressc  aux  acceus  de  ma  lyre  ! 

<•  Pour  chanter  les  feux  de  l'Amour 

"  J'avois  bien  choisi  mon  séjour. 
"  Fidèle  ami  des  arts,  le  Toulousain  souhaite 

'•  Que  cette  agréable  retraite 
*  Rentre  en  votre  pouvoir  à  votre  heureux  l'etour  : 

"  C'est  pour  les  Talens  qu'elle  est  faite, 
••  Et,  quoique  je  renonce  à  ce  traité  jaloux 

■•  Qui  pour  long-temps  m'en  rend  le  maître, 
•'  Les  coteaux  champenois  où  les  dieux  m'ont  fait  naitre, 
-  Paris  même,  Paris  qui  remjjlit  tous  mes  goûts, 
»  N'offrent  pas  à  ma  Muse  un  asyle  si  doux  : 
"  Elle  n'est  pas  transfuge  :  est-ou  tenté  de  l'être, 
■'  Lorsque  l'on  a  signé  des  accords  avec  vous  ?  •> 

Ces  résultats  négatifs  étaient  peu  engageants.  Cependant  les  dii-ecteurs  ne 
perdirent  pas  courage.  Au  commencement  de  1774,  Compain  partit  pour 
Paris,  à  la  recherche  d'artistes.  Il  se  rendit  au  Théâtre  Italien,  dont  il  fait 
un  bien  piètre  tableau  :  «  . .  .Nous  devons  être  bien  orgueilleux,  »  écrivait-il 
le  26  février  à  Vitzthumb,  «  car  je  t'assure  que  notre  spectacle  n'est  pas  com- 
"  parable  à  celui  des  Italiens  (en  mal  s'entend).  Nous  sommes  délicieux  auprès 

"  d'eux.  Ils  ont  trois  sujets  bons  et  voilà  tout Le  théâtre  est  mal  servi  et 

«  a  l'air  d'une  écurie.  Je  voudrais  que  notre  public  put  se  transporter 
«  ici  (1).  » 

Compain,  étant  à  Paris,  entra  en  relations  avec  Grétry.  Après  d'assez  longs 
pourparlers,  les  conditions  de  ce  dernier  furent  admises,  c'est-à-dire  qu'il 
devait  toucher  26  louis  par  partition  quelle  que  fut  son  étendue  (2). 

Il  obtint  à  ce  prix,  la  Rosière  de  Saleney,  qu'il  appela  la  Nouvelle  Rosière, 
pour  la  distinguer  de  celle  de  Favart.  Elle  fut  représentée  à  Bruxelles,  le 
20  mai  1774.  L'opinion  de  Compain,  au  sujet  de  cotte  pièce,  ne  lui  était  pas 
très-favorable  :  "  La  musique  est  charmante,    '>  écrivit-il  le   26  février  à 


(1)  C.  Piot.  Im  Méthode  de  chanter  à  Vopêra  de  Paria  et  de  Bruxelles  pendant  te  X  VIW  siècle, 
(i)  C.  Piot.  Quelques  lettres  de  la  correspondance  de  Orélry  avec  Vitzthuml). 
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Vitzthumb,  «  mais  je  trouve  le  sujet  un  peu  mesquin  pour  souffrir  quatre 
«  actes...  »  Quelques  jours  après,  Compain  vit  cette  pièce  aux  Italiens,  pour 
la  seconde  fois,  et  voici  ce  qu'il  en  écrivit  à  Franck  (1),  le  5  mars  1774, 
après  avoir  assisté  à  cette  représentation  :  «  ...La  pièce  n'a  pas  le  sens 
«  commun.  M.  le  Marquis  de  Pesé  (Pezay),  auteur  des  paroles,  a  cru  qu'en 
«  surchargeant  son  poème  d'incidents,  de  coups  de  tonnerre,  et  de  mille 
«  autres  choses  aussi  inutiles,  cela  causerait  plus  de  plaisir.  Il  s'est  trompé. 
«  Tout  le  monde  a  plaint  M.  Grétry  d'avoir  fait  de  la  belle  musique  sur  un 
«  aussi  mauvais  poëme.  Moi  je  trouve  qu'il  y  a  trop  de  morceaux  d'ensemble 
«  et  pas  assez  d'ariettes.  Cependant  je  pense  que  cette  pièce  fora  de  l'effet 
«  chez  nous,  parce  qu'elle  est  susceptible  de  beaucoup  de  spectacle  (2)...  » 
Compain  avait  bien  jugé,  car  la  pièce  plut  et  Vitzthumb  continua  à  traiter 
avec  Grétry,  sur  le  pied  que  celui-ci  avait  déterminé. 

Ce  fut  à  la  fin  de  l'année  1774,  qu'on  redonna  une  nouvelle  représentation 
à^Ernelinde,  de  Philidor,  revue  et  corrigée.  Ces  changements  furent  faits  par 
le  musicien  lui-même,  ainsi  qu'on  en  a  la  certitude  par  sa  lettre  du  13  mars  à 
Compain  :  <>  J'aurai  l'honneur  de  vous  attendre  mercredi  prochain  pour 
«  dinner  [sic]  avec  moi,  étant  le  jour  qui  vous  convient.  Nous  causerons  sur 
«  le  prix  que  vous  m'offrez  -pour  les  changements  d'EuNELiNDE  (3) . . .  »  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  cette  représentation  eut  lieu  le  4  novembre. 
Philidor  y  assista,  comme  on  peut  le  supposer  d'après  ce  que  Compain  en 
écrivait  à  Franck,  le  22  mars  :  "  ...M.  Philidor  viendra  entendre  la  V"  repré- 
«  sentation  de  son  Ernelinde,  et  m'a  prié  de  l'en  prévenir  quand  on  la 
"•  donnera  (4)...  » 

Cette  représentation  fit  un  certain  bruit,  puisqu'un  journal  du  temps  (5) 
en  fait  mention  dans  les  termes  les  plus  élogieux.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

•    BRUXELLES. 

«  Le  4  novembre,  jour  de  la  S*  Charles,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Son  Altesse  Royale, 
»  MM.  Vistumen  (sic)  et  Compain,  Directeurs  du  spectacle  de  Bruxelles,  ont  fait  jouer 
"  Ernelhide,  Tragédie  lyrique  de  Poiusinet,  corrigée  et  remise  en  cinq  actes  pai-  M.  Sedaiue, 
»  et  dont  la  musique  est  de  M.  Philidor.  Cet  opéra  a  été  exécuté,  joué  et  chanté  avec  beau- 
"  coup  de  précision  et  de  talent.  Il  a  eu  un  très-grand  succès;  ce  qui  confirme  le  jugement 
»  que  les  amateurs  français  ont  porté  de  ce  bel  opéra,  qui  peut  reparoitre  avec  avantage  à 
"  Paris,  après  ceux  qui  y  ont  été  le  plus  accueillis.  » 

Un  grand  événement  se  préparait  à  Bruxelles,  pour  les  premiers  jours  de 


(1)  Franck  était  secrétaire  du  prince  de  Stahremberg,  ministre  plénipotentiaire  aux  Pa]rs-Bas  autri- 
chiens. 

(2)  C.  Piot.  La  Méthode  de  chanter,  etc.  Loc.  cit. 

(3)  C.  Piot.  Parlicularilés  inédites  concernant  les  cewvres  de  Gossec  et  de  Philidor. 
H)  /<*.  td.  M. 

(5)  Mercure  de  Fratice.  Décembre  1774.  PP.  217-Î18. 
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l'année  1775.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  s'était  tellement  attiré  l'amour 
de  son  peuple,  et  avait  acquis  une  telle  popularité,  qu'on  résolut  d'élever  une 
statue  en  son  honneur.  De  grandes  l'êtes  devaient  avoir  lieu  à  cette  occasion, 
et  les  directeurs  du  théâtre  do  Bruxelles  voulurent  également  pa^-er  leur 
tribut  au  gouverneur-général  des  Pays-Bas.  Ils  résolurent  de  mettre  à  la 
scène  une  pièce  écrite  spécialement  pour  le  théâtre  de  la  Monnaie.  Compain, 
étant  à  Paris,  entra  en  relations  avec  un  certain  Regnard  de  Pleinchosne, 
littérateur  dramatique  dont  plusieurs  productions  avaient  déjà  paru  sur  les 
théâtres  de  cette  ville.  Il  tira  un  libretto  d'opéra  du  roman  de  Berte  aux 
grans  pies,  dû  à  un  Belge,  Adenis  Li  Rois,  qui  l'écrivit  à  la  fin  du  xm^  siècle. 
Le  poème  terminé  sous  la  dénomination  de  Berthe,  Pleinchesne  passa  avec 
Gossec  le  traité  suivant,  pour  qu'il  en  écrivit  la  musique  : 

"  Je  soussigné,  m'engage  et  promets  à  MM.  les  directeurs  du  spectacle  de  Bruxelles,  de 

«  mettre  en  musique  le  poème  de  l'opéra  de  Berthe,  paroles  de  M.  Pleinchesne,  moyennant 

"  la  somme  de  douze  cent  livres,  dont  GOO  livres  me  seront  païés  sur-le-cliamp  à  la  réception 

"  du  présent  engagement,  sans  compter  mes  frais  de  vojage,  si  je  suis  nécessaire  pour  l'exé- 

"  cation  de  la  pièce  ;  me  réservant  la  propriété  totale  de  ma  musique  tant  pour  la  gravure, 

«  que  pour  le  parti  que  je  pourrai  en  tirer  vis-à-vis  de  tout  autre  spectacle  que  celui  de 

»  Bruxelles.  Je  m'engage  de  plus  à  fournir  la  i)artitiou  entière,  et  les  parties  simples  et  les 

"  rôles  à  part,  le  tout  d'ici  au  premier  octobre.  Fait  et  convenu  avec  M.  Pleinchesne,  chargé 

"  de  ce  traité  par  MM.  les  directeurs  de  Bruxelles. 

"  A  Paris,  17aoustl774. 

(Signé)  »  GossEc  (1).  » 

Cependant  Gossec,  accablé  de  besogne,  déclara  à  Pleinchesne  qu'il  ne  pou- 
vait pas  se  charger  seul  de  mener  à  bon  port  toute  la  partition.  Le  poëte  se 
mit  à  la  recherche  d'un  autre  musicien  et,  après  bien  des  courses  inutiles,  il 
finit  par  décider  Philidor  à  y  travailler  de  concert  avec  Gossec  :  «<  ...J'ai 
"  fait,  »  dit-il,  "  des  pas,  des  démarches,  dos  suppliques  vis-à-vis  des  trois  ou 
"  quatre  de  nos  amphions  {sic)  qui  tous  ont  fait  les  ditticiles  et  les  renchéris, 

-  me  demandant  des  sommes.  Enfin  par  un  chef-d'œuvre  de  mon  génie  et  do 
"  mon  bon  génie,  je  suis  parvenu  à  faire  exécuter  cette  entreprise  par  Gossec 

-  et  notre  ami  Philidor,  que  j'ai  accroché,  sermoné,  persuadé,  piqué  d'hon- 
«  neur,  et  enfin  mis  à  la  besoigne.  Dieu  merci!  le  tout  conformément  à  la 
«  soumission  que  je  vous  ai  envoyée  de  Gossec,  qui  dans  la  vérité  n'est  pas 
"  bien  chier.  Ils  sont  convenus  de  partager  les  25  louis,  que  Gossec  vous  a 
"  demandés  d'avance,  qu'il  attend  et  qui,  probablement,  sont  en  chemin.  En 
"  un  mot,  ils  mettent  on  communauté  tous  les  bénéfices  et  toutes  les  charges. 
«  J'ai  réduit  les  morceaux  do  miisi(iuo  à  18.  Chacun  en  a  pris  neuf,  le  morceau 
«  d'ensemble  et  cinq  ariettes.  Gossec  ne  me  parait  pas  aussi  enthousiasmé 
«  de  cette  association  que  Philidor  et  moi.  » 


(1)  C.  Piot.  Parlicularilés  inédites,  etc.,  broctmre  citée  dont  sont  tiiés  tous  les  détails  qui  vont  suivre. 

18. 
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L'idée  première  de  Vitzthumb  et  do  Compain  était  de  faire  représenter  cette 
pièce  le  12  décembre,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  prince  Charles  de 
Lorraine  II  devait  y  avoir,  à  cette  occasion,  des  fêtes  plus  brillantes  que  de 
coutume,  à  cause  de  la  présence,  à  Bruxelles,  de  l'archiduc  Maximilicn .  Ce 
projet  ne  put  être  mis  à  exécution,  car,  le  moment  arrivé,  l'opéra  ne  fut  pas 
terminé.  Philidor,  qui  avait  eu  un  accès  de  fi:outte,  avait  proposé  de  faire 
écrire  les  morceaux  qu'il  devait  faire  par  Blanchi,  mais  cette  combinaison 
n'eut  pas  de  suite.  Il  s'adressa  à  un  autre  musicien  :  «  Ils  ont  pris,  "  écrit 
Pleinchesne,  «  un  musicien  pour  aide,  qui  est  un  jeune  homme  plein  de  zèle, 
«  de  talents  et  de  docilité.  Il  joint  à  ces  qualités  essentielles  celle  d'être 
«  aimable,  d'avoir  une  jolie  ligure  et  dans  le  fait  une  basse-taille  fort 
«  agréable.  "  Ce  compositeur  se  nommait  Botson.  Voilà  donc  une  partition 
qui  devait  être  écrite  par  Gossec  seul,  mise  en  œuvre  par  trois  musiciens  à 
la  fois,  et  qui  no  put  être  prête  pour  le  jour  auquel  on  la  destinait. 

Gossec,  désireux  de  bien  faire  connaître  ce  qui  lui  était  propre  dans  le 
travail  entier,  écrivit,  le  19  janvier  1775,  à  Vitzthumb,  quels  étaient  les 
morceaux  dus  à  sa  plume.  Ce  sont  les  suivants  : 

1.  Dans  la  prairie  chaque  matin Bkbthe. 

2.  Otic  des  yeitx  on  a  ru Balmond. 

3.  lirillante  aurore Balmond. 

4.  (^tie  j'admire  le  délire Bainfroi. 

5.  Fils  de  Vénus Pepix. 

G.  Nous  n'avons  qu'une  cime Chœur. 

Ainsi  donc,  il  n'a  écrit  que  le  tiers  do  la  partition,  au  lieu  de  la  moitié, 
suivant  la  première  détermination  de  Pleindiesne. 

Un  autre  ennui  attendait  les  directeurs  bruxellois.  Ils  avaient  fait  parvenir 
à  Pleinchesne  les  600  livres  convenues  pour  la  mise  en  œnvrc.  Celui-ci  abusa 
de  la  confiance  qu'on  avait  en  lui,  et  garda  l'argent.  Ce  fait  amena  une  pertur- 
bation dans  les  rapports,  mais,  entin,  tout  s'arrangea,  et  l'on  songea  à  mettre 
la  pièce  ù  la  scène.  Toutefois,  les  compositeurs  ne  furent  complètement  payés 
que  longtemps  après  la  représentation. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  elle  ne  put  être  terminée  pour  le 
12  décembre  ;  on  résolut  alors  de  la  donner  pour  l'inauguration  de  la  statue 
du  prince  Charles  de  Lorraine.  Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  atteindre  ce  but, 
mais  inutilement.  Philidor  qui  s'était  charge  de  l'ouverture,  ne  put  être  prêt 
à  temps,  et  la  pièce  parut,  sans  elle,  le  18  janvier  1775,  lendemain  du  jour  de 
la  fête  précitée.  Vitzthumb  écrivit,  le  24  du  même  mois,  à  Gossec  pour  lui 
rendre  compte  de  la  représentation  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  du 
"  soin  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  d'engager  M.  Philidor  à  accélérer 
«  l'ouverture  de  Berthe.  Je  l'ai  reçue  conformément  à  l'avis  que  vous  m'en 
«  donnez,  mais  pas  assez  tôt  pour  pouvoir  l'exécuter  à  la  première  représen- 
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"  tation  de  la  pièce,  qui  s'est  faite  le  18  de  ce  mois.  Toute  la  musique  en  a  été 
«  trouvé  charmante,  et  la  piôce  eut  eu  un  succès  achevé,  si  le  poëme,  que 
••  l'on  a  trouvé  un  peu  froid,  avait  été  goûté  de  mémo  (1).  Je  n'en  augure 

-  cependant  point  de  mal  pour  cela,  d'autant  plus  que  les  opéras  qui  plaisent 

-  le  plus  aujourd'hui  sont  précisément  ceux  que  l'on  a  le  moins  accueillis 

-  d'abord.  D'ailleurs  une  première  représentation  n'est  guère  qu'une  répéti- 

-  tion  générale.  Et  jo  n'épargnerai  ni  soins,  ni  peines  pour  lui  donner  le 
••  succès  qu'il  mérite  de  votre  part  et  de  celle  de  M.  Philidor.  Je  suis  on  ne 
X  peut  plus  content  des  morceaux  de  musique  dont  vous  êtes  l'auteur  ;  et  ils 
"  ont  été  parfaitement  accueillis  du  public,  ainsi  que  ceux  de  M.  Philidor.  Il 
■>  n'y  en  a  pas  un  dans  toute  la  pièce  qui  n'ait  été  trés-applaudi.  J'ai  reconnu 
•  les  vôtres  et  ceux  de  M.  Philidor,  comme  un  connaisseur  connait  doux 
"  tableaux,  qui  quoique  également  bons,  sont  de  maîtres  différents.  Et  j'ai 

-  l'honneur  de  vous  en  faire  à  tous  deux  mes  plus  sincères  remercimens...  » 
Il  est  regrettable  pour  nous  que  nous  ne  puissions  également  faire  connais- 
sance avec  cette  partition.  Celle-ci,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  pas  été  retrouvée.  Il 
est  à  espérer  que  des  recherches  ultérieures  finiront  par  la  mettre  au  jour. 

Voici,  d'après  la  brochure,  quelle  fut  la  distribution  de  cet  opéra,  que 
l'auteur  a  intitulé  :  Comédie  héroi-pastorale  : 

Jicrthe,  Reine  légale  de  France,  et  Bergère  au 

service  de  Ilainfroi Ml'"  Axoiii.iQLE  D'H.vn.netaire. 

Pépin,  Roi  de  France M.  De  Soligni. 

iîa!n/»'0(.  Gentilhomme  oampagnard    ....  M.  Compain  des  PiERuiiinES. 

^?wr,  fausse  Reine  de  France M">"  de  Oontier. 

Ftilrad,  ConfiAenl  Ae  Pi'pin M.  DeHatty. 

lialmond,  Paysan  et  domestique  de  Raiiifroi    .  JI.  Bui.tos. 

Eylente  \  ■    d    ■   ^     •  i M""  d'Humaixbourg  l'ainée. 

,     ,   ,,    !   b Mes  da  Umnfroi  \ 

Isabelle  \  '       I    .....     .     M»"  St-Quextin. 

Troll  brigands MM.  Lambert,  Mees  et  Berge. 

Les  deux  principaux  artistes,  Angélique  et  Compain,  donnèrent  un  relief 
particulier  à  cette  représentation,  qui  réussit  au  delà  de  toute  attente,  puisque 
la  recette  atteignit  le  chiffre  de  1,417  florins,  plus  élevé  de  beaucoup  que  tous 
ceux  constatés  pendant  l'année  (2). 

Le  prince  de  Ligne,  grand  admirateur  de  la  famille  D'Hannotaire  et 
familier  de  la  maison,  adressa,  en  1774,  à  Eugénie,  ses  Lettres  sur  les  si^ec- 

tacles  (3),  dans  lesquelles  il  dit,  en  parlant  d'Angélique  :  «  Votre  char- 

«  mante  sœur  fait  l'ornement  du  spectacle.  Ses  sons  enchanteurs,  sa  méthode 


(1)  La  brochure  fut  imprimée  à  Bruxelies,  en  1774  (Voir  la  nibiiosrapliiei.  Elle  porte  connue  Uate  de  la 
première  représentation,  le  ...  décembre  1774.  Mais  elle  est  bien  diflèrente  de  ce  qu'elle  devint  après  les 
remaniements  qui  eurent  lieu. 

(2)  K.  \ie\\\a!ise.  L'Opéra  à  BruxeUea.  P.  2,"). 

(3)  Lcltfes  Siii'lcs  spectacles.  l'P.  MOetsuiv. 
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«  à  présent  et  son  goût  lui  attirent  la  plus  brillante  réputation.  Sa  négligence 
«  mémo  a  des  grâces  ;  et  avec  son  air  honnête  et  distingué,  elle  fait  un  grand 
«  tort  à  toutes  ces  actrices,  qui  jouent,  chantent  et  mâchent  tout,  qui 
«  s'avancent  avec  la  cadence  du  grand-opéra,  qui  font  des  bras  partout,  et 
«  qui  ont  l'air  de  ne  chanter  que  pour  le  parterre...  La  douleur  d'Angélique 
"  l'embellit  encore  s'il  est  possible;  et  je  l'aime  autant  désolée  dans  Louise 
«  (du  Déserteur)  que  très-gaie  et  malicieuse  sans  indécence  dans  Colombine 
"  (d  u  Tableau  parlant) « 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  qu'on  jouait  la  comédie  de  société  chez  D'Han- 
netaire.  Il  on  était  de  même  dans  les  salons  du  prince  de  Li^ne.  Celui-ci  était 
le  directeur  do  cotte  petite  troupe  d'amateurs,  qui,  d'après  les  relations  du 
temps,  ne  manquait  pas  de  talent. 

Ces  réunions,  tout  en  étant  agréables  et  intéressantes,  n'étaient  guère 
exemptes  de  trouble.  Cette  familiarité  permise,  conséquence  inévitable  de  la 
chose  en  elle-même,  amena  la  jalousie  et  la  discorde.  Le  prince  de  Ligne, 
tout  le  premier,  en  fut  l'une  des  causes  principales. 

Parmi  ces  comédiens-amateurs,  se  trouvait  une  Jeune  et  charmante  per- 
sonne chargée  de  l'emploi  des  amoureuses.  Le  prince-directeur  en  fut  épris, 
mais  il  fut  supplanté  parle  comte  de  Sparre,  qui  devint  son  rival  préféré.  Ce 
fait  excita  sa  jalousie  et,  pour  se  venger  de  ce  jeune  seigneur,  il  le  ridiculisa 
aux  yeux  des  autres  amateurs,  en  le  persifflant  sur  son  talent  scénique. 
De  Sparre,  froissé  dans  son  amour-propre,  ne  céda  toutefois  pas  à  son  premier 
moment  de  colère,  il  prit  un  parti  plus  sage  :  il  résolut  de  mettre  fin,  par  des 
actes  sérieux,  aux  sarcasmes  que  le  prince  répandait  sur  son  talent. 

Il  prétexta  un  voyage  et  se  rendit  à  Bordeaux.  Dans  cette  ville,  il  s'annonça 
comme  comédien  français  de  la  troupe  de  l'Electeur  de  Bavière.  S'étant 
abouché  avec  le  directeur  du  théâtre  de  cette  ville,  il  obtint  de  pouvoir  donner 
trois  représentations.  Il  prit,  à  cet  effet,  un  nom  d'emprunt.  Aux  trois  appa- 
ritions qu'il  fit  sur  cette  scène,  il  obtint  un  succès  tel  que  le  directeur  lui- 
même  vint  lui  proposer  do  donner  trois  autres  représentations.  Elles  eurent 
lieu  avec  le  même  succès.  Le  directeur,  enthousiasmé,  vient  trouver  le  comte 
chez  lui,  pour  le  féliciter  lui-même  et  pour  régler  la  somme  que  le  soi-disant 
acteur  désirait  recevoir  pour  ces  brillantes  soirées.  Il  lui  offrait  une  somme 
de  six  mille  écus  qui  fut  acceptée.  Seulement,  le  comte  demanda  à  son  direc- 
teur de  vouloir  bien  réunir,  pour  le  lendemain,  toute  sa  troupe,  en  un  diner 
que  lui,  comédien  de  passage,  désirait  offrir  pour  la  remercier  de  son 
excellent  concours.  Cette  proposition  fut  acceptée  et,  à  l'heure  dite,  tous  les 
artistes  étaient  réunis  à  l'hôtel  où  était  descendu  le  comte.  Avant  de  se  mettre 
à  table,  celui-ci,  par  quelques  paroles  bien  en  situation,  leur  exprima  toute 
sa  gratitude  pour  leur  bienveillant  appui  dans  ces  six  représentations,  et  les 
engagea  à  se  rendre  dans  la  salle  du  festin,  qui  était  élégamment  parée.  Le 
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comte  avait  bien  fait  les  choses.  Outre  un  repas  des  plus  fins,  chaque  actrice 
trouva  à  sa  place  un  charmant  bouquet,  et  tous  les  artistes,  à  part  le  direc- 
teur, découvrirent  sous  leur  serviette,  un  rouleau  de  cinq  cents  francs  en  or. 
Ébahissement  général  qui  se  traduisit,  pondant  tout  le  repas,  par  la  plus 
franche  gaité. 

Au  dessert,  le  comédien  de  l'Électeur  de  Bavière,  dénomination  qu'il  avait 
conservée,  demanda  un  moment  de  silence,  et  s'adressant  au  directeur,  il  lui 
réclama,  en  échange  de  ce  qu'il  avait  fait,  un  certificat  attestant  les  succès 
réels  qu'il  avait  obtenus  sur  la  scène  de  Bordeaux.  Il  lui  demanda,  en  outre, 
que  cet  acte  soit  revêtu  de  la  signature  de  toutes  les  personnes  présentes  au 
festin.  Cette  proposition  fut  accuoillio  avec  enthousiasme  et  le  directeur 
s'apprêta  à  dresser  l'acte.  Quand  il  arriva  au  nom  du  comédien,  il  lui  demanda 
ce  qu'il  devait  mettre.  Mettez,  dit  celui-ci,  Gustaix  Eric,  comte  de  Sparre. 
Qu'on  juge  de  l'étonnement  des  convives  à  une  pareille  révélation!  Tous  se 
confondent  en  excuses  sur  les  familiarités  qu'ils  ont  pu  se  permettre,  et 
témoignent  de  la  satisfaction  qu'ils  éprouvent  de  s'être  montrés  sur  la  scène 
avec  un  seigneur  d'un  rang  aussi  élevé. 

Enfin,  l'acte  est  dressé  et  le  comte  de  Sparre  demanda,  avant  la  séparation, 
de  pouvoir  embrasser  toutes  les  actrices  présentes,  auxquelles  il  a  dû  une 
partie  des  succès  qu'il  a  obtenus.  Inutile  de  dire  que  celles-ci  se  prêtèrent 
do  la  meilleure  grâce  à  cette  dernière  galanterie  de  leur  ex-camarade. 

La  fête  se  termina,  les  artistes  se  retirèrent  et  le  comte  de  Sparre  reprit, 
dès  le  lendemain,  la  route  do  Bruxelles,  muni  de  sa  précieuse  attestation. 

A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  il  s'empressa  de  se  rendre  chez  le  prince 
de  Ligne.  Il  j  trouva  les  comédiens-amateurs  occupés  à  répéter  une  pièce 
nouvelle  que  leur  directeur  mettait  en  scène.  Tout  le  monde  fut  étonné  de 
le  revoir,  sans  que  rien  leur  ait  fait  prévoir  ce  retour.  Le  comte  de  Sparre, 
après  ces  premiers  moments  donnés  à  l'amitié,  s'approcha  du  prince  de  Ligne, 
pour  le  saluer  et  lui  dit  en  substance  les  paroles  suivantes  :  "  Prince,  j'ai 
"  appris  que  vous  étiez  un  juge  très-sévère  à  mon  égard,  relativement  à  ce 
«  que  je  n'ose  appeler  mes  aptitudes  dramatiques.  Je  vous  avoue  même  ((ue 
«  les  arrêts  d'un  juge  aussi  redoutable  que  vous,  m'avaient  aflligé,  découragé. 
«  J'ai  désiré  en  rappeler;  j'ai  fait,  pour  cela,  une  tentative  bien  hardie  sans 
«  doute  :  j'ai  paru  sur  la  scène  de  Bordeaux.  Cela  m'a  réussi  J'ai  trouvé  un 
«  Aréopage  plus  indulgent  et  je  me  suis  rendu  forcément  à  cet  adage  ;  vox 
«  populi,  vox  Dei\  »  En  disant  ces  mots,  il  présenta  son  certificat  au  prince 
de  Ligne.  Celui-ci,  après  en  avoir  pris  connaissance,  le  passa  à  toute  la 
société.  Il  fut  le  premier  à  rire  de  cette  aventure  et  à  féliciter  le  comte  de 
Sparre  sur  ses  brillants  succès.  Tout  le  monde  en  fit  autant,  et,  à  dater  de  ce 
moment,  ce  jeune  seigneur  put  faire  la  cour  à  toutes  ses  charmantes  parte- 
naires, sans  que  le  prince  de  Ligne  songeât  à  l'inquiéter  ;  les  rieurs  n'étaient 
plus  de  son  côté. 


278  I.KS    COMEDIENS    ORDINAIRES 

Cette  charmante  anecdote,  entièrement  inédite,  trouve  parfaitement  sa 
place  ici.  Elle  nous  permet  de  faire  connaissance  avec  ces  artistes  par  occa- 
sion, et  de  nous  initier  quelque  peu  à  leurs  mœurs  intérieures. 

On  a  pu  voir  combien  de  difficultés  il  a  fallu  surmonter  pour  arriver  à  pro- 
duire l'opéra  de  Berthe  au  théâtre  de  Bruxelles.  Il  faut  rendre  à  Vitzthumb 
et  à  Compain,  le  tribut  d'élog:es  qu'ils  méritent  pour  avoir  mené  à  bonne  fin 
une  telle  entreprise. 

Pour  la  fête  qui  eut  lieu  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  du  prince 
Charles  de  Lorraine,  on  dut  se  contenter  d'un  petit  divertissement  en  un 
acte,  intitulé  :  La  Fête  du  Cœur  (1),  pièce  sans  importance,  qui  eut  pour 
interprètes  :  Compain  [le  Magister).  —  M"^  Angélique  {la  Mari('é).  —  Bultos 
(le  Bailli).  Des  rondes  furent,  en  outre,  chantées  par  de  Soligny,  Dazincourt, 
Mesdames  Gonthier,  Rogi(U'  et  Saint-Quentin. 

Pendant  l'année  1774,  Compain  Dospierrières  demanda  par  lettre  en  date 
du  26  décembre,  à  être  déchargé  de  la  direction  «  qu'il  a  en  société  avec 
Vitzthumb  ".  Sa  demande  fut  accordée  le  19  janvier  1775,  et  des  précautions 
furent  prises  afin  que  cette  mesure  n'ait  rien  d'onéreux  ni  de  dangereux  pour 
Vitzthumb.  On  exigea,  toutefois,  que  ce  dernier  fasse  choix  d'un  autre  associé, 
et  qu'il  le  présentât  à  l'agrément  du  Gouvernement. 

Vitzthumb  n'avant  ]>as  rempli  cette  formalité  le  25  février  suivant,  ordre 
lui  est  donné  de  proposer,  au  plus  t(")t,  la  personne  qu'il  désirerait  prendre 
pour  associé,  en  remplacement  de  Compain  dont  la  démission  a  été  donnée  et 
acceptée.  Cependant,  on  n'en  fit  pas  une  condition  sine  quâ  non,  car  Vitzthumb 
conserva  seul  la  direction,  n'ayant  probablement  trouvé  personne  qui  voulut 
courir  les  chances  avec  lui,  et  le  gouvernement,  eu  égard  au  caractère  hono- 
rable du  musicien,  n'insista  pas  davantage  (2). 

Cette  année  1774-1775  ne  fut  pas  Iieureuse,  au  point  de  vue  pécunier.  Elle 
se  clôtura  par  un  déficit  de  2,081  florins,  ce  qui  accuserait  une  certaine  amélio- 
ration. Les  recettes  furent  de  131,852  florins,  et  les  dépenses  de  133,933.  La 
direction  était  donc  arrivée  à  diminuer  son  découvert,  de  plus  de  moitié,  ce 
qui  témoigne  d'un  progrès  réel. 

Pour  cette  année  1774-1775,  nous  possédons  des  renseignements  complets 
sur  la  composition  de  la  troupe  (3).  Nous  les  donnons  ci-contre,  avec  le  mon- 
tant des  appointements  de  chacun  des  artistes. 


(1)  Voir  la  Bibllogi'aphie. 

(2)  Archives  générales  dii  i-oyaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  n'  1090,  intitulé  :  ComMief.  Ihéôim. 

(3)  Arcliives  générales  (lu  royaume.  —  Conseil  prifii.  —  Carton  n*  109Î,  intitulé  -.  ComMies,  Ihé6lrfii. 
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Acteurs  et.  chanteurs. 

Messieurs  : 

Chevalier  aln'é,  premier  rôle Liv.     0,000 

Dazincourt,  Crispiiis,  Armand,  Poisson.     .     .     .  4,000 

BiGOTTiNi,  Arlequins .  5,000 

Pin,  financiers,  manteaux 4,000 

Alex.  Bultos,  deuxième  comique,  La  Ruette  .      .  5,000 

DE  SoLiQXY,  Clairval  dans  l'opéra 5,000 

DE  Florence,  jeune  premier 2,600 

Dubois,  rois,  pères  nobles 2,400 

Calmus,  grandes  utilités 1,500 

Chevalier  j'eiDie,  deuxième  et  troisième  rôle    .     .  1,200 

Grégoire,  utilités 2,200 

r,AMHERT  aîné,  Laruette 1,500 

Lecomte,  rôles  accessoires  (1) 1,500 

C.tNNEEL,  rôles  de  convenance 1,600 

DeBatty,              id.            (2) 1,800 

H.  Mees,                id.            et  pour  battre  la  caisse      FI.  500 

Berger,  utilités 600 

Keyser,     id.     (3) 300 

Vincent,  figurant  et  danseur  seul Liv.        800 

Fisc,                        id.                     000 

BocQUET,  maître  de  ballets 1,200 

D'HuM,UNBOLRG,  soullleur 1,000 

Jacobs,  copiste FI.  333  — Gs.— 8d. 

Figurants. 
Messieurs  : 
Normand.  —  Joardin   —  Wautier.  — Vandkri.inden.  —  A  GOO  livres  chacun. 

Actrices  et  chanteuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Le  Clair,  premier  rôle Liv.     6,000 

Cai.sioxt,  reines,  mères  nobles 0,000 

Ang.  D'Hanxrtaire,  première  chanteuse    .     .     .  5,000 
OoNTiEH,    première    soubrette,    et  duègne   dans 

l'opéra 4,000 

Dlmorand.  jeune  premier  rôle 3,500 

Sophie  Lhotaire,  caractères 2,300 

Saint-Quentin,  deuxième  amoureuse 1,800 

DeClagny,                        id.               1,800 

D'HuMAiNBOURQ  cadette,  grandes  utilités.    .     .     .  1,000 


(1)  Lecomte  était  également  peintre -décorateur  aux  appointements  de  1,500  livres. 

(2)  De  Jlatly  était  macliinisto.  Il  touchait,  en  plus,  de  ce  chef,  GOO  livres. 

(3)  Keyffer  était  peintre  de  décors.  Il  n'avait  pas  d'.Tppointements  supplf^inentaires,  de  ce  chet. 
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BoBREMANS  afn<!e,  duègnes  dans  l'opéra  ....  FI.        400 

BoRBKMAN.sjVîoie,  première  amoureuse  d'opéra     .  COO 

RooiER,  deuxième  amoureuse  d'opéra 35O 

D'HuMAiNBouRO  aînée,  danseuse  seule     ....  Liv.        800 

Figurantes. 
Mesdemoiselles  : 

Delisle.  .  .  600  liv.  —  Dupuis.  .  .  .500  liv.  —  Lucn,E.  .  .  400  liv.  —  Cam- 
BiER.  .  .  400  liv.  —  Julie  'Vilen.  .  .  350  liv.  —  Forestier  .  .  300  liv.  —  José- 
phine EcK.     .     .  300  liv.  —  RosELLi  de  Barras.     .     .  300  liv.  —  Lai.oux.     .     .  200  liv. 

—  Heiohers.     .     .  200  liv  —  De  Jo.nckheer.     .     ,  200  liv.  —  Adélaïde.     .     .  200  liv. 

—  Vandeleer.     .     .  200  liv. 

Orchestre. 

O. 'VAN  MALDERE.  aîné. — Violon  et  pour  conduire  l'orchestre.     .     .  FI.  760. 

Violons.  —  J.-F  Dewinne.  .  .  272  fl  —  C  -S  Bauwens.  .  .  Z%0  a.  —  Poi 
TIAUX.  .  230  fl.  —  Vandenhouten  .  230  fl.  —  J.-B.  Van  Mai.dere  cadet  .  400  fl.  — 
Van  Eeckout.  .  .  380  fl.  — ^cao-v  père.  .  .  200  fl.  -  S.  Ipperseel.  .  .  1.50  fl.  - 
Ambelano.  .  .  200  fl.  —  Pallet.  .  .  320  fl.  —  Lanolois.  .  .  4.30  fl.  —  Seyf- 
FRiTH.     .     .  400  fl.  —  MoRis.     .     .  450  fl.  —  Mechtler.     .     .700  fi. 

vi;(os-r/oZ«s.  —  Vanderplasse      .     .  300  fl.  —  C  Borremans.     .     .  350  fl. 

Violoncelles. —  Laur.  Vandenbroeck.     .     .  350  fl. — Vicedomixi.     .     .  760  fl. 

Contrebasses  —  Parent.  .  250  fl.  —  Doudelet.  .  300  fl.  —  P.  Hinne.  .  300  fl.  — 
Lartillon.     .     .  350  fl. 

Cors. —G.  Kaysser.  .  .  641  liv. —  Heinefetter.  .  .  700  liv.  —  Gram.  .  .  270  fl. 
Vandereycke.     .     .  390  fl, 

Clarinettes. — WiRTH/îi«.     .     .  350  fl.  —  Purscha.     .     .  641  liv. 

Bassons.  —  De  Burbure.     .     .  230  fl.  —  F  Gehot.     .     .  3.ï0  fl. 

Hautbois,  grande  et  petite  flûte.  —  Gehot.  .  .  450  fl.  —  Van  Hamme  .  .  300  fl.  — 
Gooecharle.     .     .  440  fl. 

Serpent.  —  Dim.ay.     .     .  300  fl. 

La  nomenclature  que  nous  venons  de  donner  prouvera,  mieux  que  tons  les 
arguments  possibles,  l'importance  de  notre  première  scène.  Outre  un  personnel 
considérable,  tant  par  le  nombre  que  par  les  qualités,  on  remarquera  la  valeur 
numérique  de  l'orohestre  qui,  on  le  voit,  se  renforce  d'année  en  année. 

Ce  fut  en  cette  année  que  parut,  pour  la  première  fois,  à  Bruxelles,  l'acteur 
Pin,  qui  devint,  i)lus  tard,  directeur.  Il  venait  du  théâtre  de  Valeneiennes. 

Henri  Mees  se  produisit  également  en  cette  année,  mais  dans  les  emplois 
inférieurs.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  prit  véritablement  rang  parmi  ses 
camarades. 

Vitzthumb  avait  donc  accompli  ce  tour  de  force,  d'avoir  une  troupe  beau- 
coup plus  considérable  et,  par  suite,  plus  coûteuse,  et  de  diminuer  sa  dette 
dans  de  fortes  proportions.  Il  fit  donc  preuve  de  qualités  de  bon  administra- 
tour,  tout  en  procurant,  au  public,  des  plaisirs  plus  complets^ 

Vitzthumb  resté  seul  à  la  direction,  s'empressa  de  renouer  avec  Grétry, 
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les  relations  commencées  par  Compaln.  Les  œuvres  de  ce  musicien  jouissaient 
à  Paris,  d'une  grande  vogue,  et  le  théâtre  de  Bruxelles  s'était  mis  aies  pro- 
duire à  son  public. 

Vitzthumb  entra  en  correspondance  avec  Grétry,  au  sujet  de  son  opéra  : 
la  Fausse  Magie.  En  envoyant  la  partition,  Grétry  lui  donna  quelques  détails 
sur  l'exécution  de  cette  pièce  à  Paris,  et  du  peu  de  succès  du  poëme  qui,  par 
sa  faiblesse,  faillit  tout  compromettre.  Voici  ce  qu'il  dit,  dans  sa  lettre  du 
21  février  1775  (1)  :  "  .  .  La  pièce  que  vous  allez  recevoir  est  susceptible  de 
"  beaucoup  de  soin.  Paris  néglige  tous  les  accessoires,  et  ils  ont  grand  tort. 
"  Une  personne  nous  avoit  proposé  d'exécuter  une  pantomime  d'ombres  der- 
"  riôre  un  transparent.  La  place  étoit  après  le  chœur  :  0  grand  Albert. 
«  Nous  n'avons  pas  osé  risquer  cette  plaisanterie,  {|ui  peut-être  auroit  réussi. 
"  Le  sujet  de  la  pantomime  auroit  été  en  cérémonies  de  magie  exécutées  sur 
"  un  second  Dalin,  pareil  à  celui  qui  est  sur  la  scène.  Enfin  ce  projet  n'a  pas 
«  été  bien  digéré.  La  nuit  qu'il  auroit  fallu  faire  après  le  chœur,  le  jour  qu'il 
«  auroit  fallu  faire  revenir  au  dénouement,  c'est-à-dire  au  morceau  :  Ne  troii- 
"  blons pas  le  mistère,  tout  cela  a  paru  embarassant.  Au  lieu  de  faire  appor- 
"  ter  la  glace  par  M.  Dalin,  c'est  les  Bohémiens  eux-mêmes  qui  apportent  un 
"  miroir  magique  en  cérémonie  sur  la  marche;  et  au  lieu  de  dire  :  Ayez 
«  seulement  une  glace,  la  Bohémienne  dit  ;  Avec  ce  miroir  ayez-moi  seiile- 
"  ment  un  ruban,  etc.  Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir,  Monsieur,  de  me 
«  faire  part  du  succès  de  cet  ouvrage.  Je  ne  vous  cache  pas  que  les  paroles 
«  ont  été  fort  critiquées.  On  juge  l'académicien  dans  un  opéra-bouffon,  et  l'on 
"  est  bien  injuste  sur  le  compte  de  M.  Marmontel...  "  Cependant,  Grétry 
reconnut  bien  les  défauts  du  libretto  de  cet  académicien  (2).  Il  avoue  parfaite- 
ment que  ceux-ci  étaient  assez  graves  pour  que  le  succès  de  la  musique  put 
être  contrebalancé. 

Vitzthumb  paya  25  louis  cette  partition.  En  accusant  réception  de  l'ouvrage 
il  écrivit  à  Grétry  (3)  :  "  ...  Quant  à  cet  opéra,  j'en  ferai  exécuter  la  panto- 
"  mime  indiquée  par  votre  lettre,  de  manière  à  en  espérer  la  réussite;  et 
«  j'aurai  soin.  Monsieur,  de  vous  mander  quel  succès  en  aura  eu  la  première 

'•  représentation Du  reste,  soyez  assuré,   Monsieur,  que  j'y  emploierai 

"  tous  mes  soins,  et  que  vous  no  sauriez  me  faire  un  plus  sensible  plaisir  que 
••  de  venir  entendre  l'exécution  de  toutes  les  pièces  de  votre  composition, 
"  goûtées  et  suivies  universellement...  » 

Cependant,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  Vitzthumb  ne  put  donner  la 
première  représentation  de  la  Fausse  Magie,  dans  la  première  quinzaine  de 


(1)  C.  Piot.  Quelques  lettres  de  la  correspondance  de  Orélry  avec  VHslhuvià. 

(2)  Grétry.  Mémoires,  1. 1,  p.  «61. 

(3)  Lettre  du  25  février  1775.  C.  Piot.  Brocliure  àtée. 
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l'ouvorturo  du  théâtre,  (lui  avait  lieu  alors  à  Pâques.  Grétry  s'en  émut  et  en 
écrivit  à  Vitzthumb,  no  «'expliquant  pas  les  causes  de  ce  retard.  Ceci  l'inté- 
ressait d'autant  plus  qu'il  aimait  particulièrement  la  musique  do  cotte  pièce  : 
«  Le  premier  acte  de  la  Fausse  Maç/if.,  "  dit-il  (1),  <•  est  peut-être  ce  qu'il  v 
"  a  do  plus  essentiel  dans  mes  ouvrages  :  on  n'écoutant  que  le  chant  de  cet 
••  acte,  on  est  tonte  do  lo  motlrc  au  rang  dos  compositions  faciles;  mais  le 
«•  travail  dos  accompagnonionls,  les  routes  liarmoni(iues  qu'ils  parcourent, 
"  arrêtent  le  jugement  trop  précipité  ;  et  l'on  sont  enfin  que  le  caractère 
"  distinctif  do  cette  production  vient  d'un  certain  équilibre  entre  la  mélodie 
«  et  l'harmonie...  <> 

Enfin,  Vitzthumb  lui  annonça  que  la  pièce  serait  représentée  le  10  mai. 
Elle  réussit  entièrement,  et  Grètry  en  fut  enchanté  (2) . 

Il  proposa,  ensuite,  l'acquisition  de  son  opéra  do  O'phale  et  Procris,  dont 
la  première  représentation  devait  avoir  lieu  le  2  mai  suivant.  Cet  opéra  no 
réussit  pas  à  Paris.  Les  causes  de  cet  insuccès  reposent  principalement  sur 
ce  que  Grétry  avait  changé  son  genre,  en  abandonnant  l'opéra-bouffon  pour  la 
musique  dramatique.  Cette  innovation  no  plut  pas,  et  la  pièce  fut  raédiocroment 
accueillie.  Au  reste,  Vitzthumb,  connaissant  son  pul)lic,  avait  demandé  à  Grétry  : 
«  ...  Quand  vous  aurez  quoique  chose  de  nouveau  dans  le  genre  comique,  je 
"  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  vous  souvenir  de  moi  (3).  »  Il  déclina 
donc  l'oiFre  de  Grétry,  et  il  fit  bien. 

D'autres  opéras  de  notre  compati'iote  furent  représentés  à  Bruxelles.  Outre 
ceux  que  nous  venons  de  citer,  on  donna  :  Lucile,  le  Tableau  parlant,  Syl- 
vain, les  Deux  Avares,  l'Amitié  à  l'épretive,  Zémire  et  Azor,  t Ami  de  la 
maison,  le  Magnifique. 

Au  sujet  de  l'opéra  de  Zémire  et  Azor,  il  est  assez  intéressant  de  comparer 
l'opinion  de  doux  hommes  qui,  certainement,  ne  s'étaient  pas  consultés  pour 
se  rencontrer  sur  lo  même  terrain. 

Lors  de  l'exécution  de  cette  pièce  à  Bruxelles,  Burney  y  assista.  11  on 
trouva  la  musique  généralement  admirable,  l'ouverture  spirituelle  et  pleine 
d'eff'ets,  ainsi  que  les  autres  morceaux  de  symphonie  qui  fourmillent  d'idées 
neuves  et  do  poésie.  A  son  avis,  la  mélodie  on  était  plus  italienne  que 
française,  les  accompagnements  bien  choisis  et  exécutés  de  manière  à  laisser 
dominer  complètement  'le  chant.  Répudiant  en  tout  point  la  méthode 
française,  l'actrice  principale  chantait  sans  crier.  Enfin,  l'exécution  comparée 
ù  celle  de  Paris  présentait  un  contraste  frappant.  Quant  aux  voix,  ello< 
étaient  ordinaires.  Aucun  ne  prit  cependant  le  ton  voulu.  L'orchestre,  conduit 


(1)  Grétry.  Mémoires,  t.  I,  p.  JOO. 

[î)  La  FanMe  Maijie  fui  jouée  pour  la  premifire  fois,  .nux  Italiens,  A  Paris,  le  1"  Kvrier  1775, 

(3)  Lettre  du  30  avril  177.i.  C.  l'iol.  lirorluire  citOe. 
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(runo  manière  remarquable  par  Vitzthumb,  exécutait  toutes  les  parties  avec 
un  soin  et  un  ensemble  dignes  d'éloges.  De  l'aveu  de  cet  auteur,  les  artistes 
français  fixés  à  Bruxelles,  employaient  pour  exécuter  les  opéras  étrangers  à 
l'école  de  leur  pays,  une  méthode  différente  do  celle  des  chanteurs  pari- 
siens (1). 

A  cette  appréciation,  tout  on  faveur  du  théâtre  de  Bruxelles  et  de  son 
excellent  directeur  Yitzthumb,  il  convient  d'en  joindre  une  autre  relative  à 
l'exécution  de  cet  opéra  au  Tliéàtre-Italien  de  Paris.  Celle-ci  nous  sera  fournie 
par  Compain  Despierrières  lui-même,  qui  assista  à  une  représentation  de 
Zémire  et  Azor,  lors  de  son  séjour  dans  cette  dernière  ville,  au  commence- 
ment de  l'année  1774. 

«  Je  sors  des  Italiens,  »  éerivait-il  à  Franck  (2),  «  où  j'ai  vu  représenter  Zémire  et  A;oi: 
i»  Je  vous  avoue,  sans  aucune  prévention,  que  j'ai  été  surpris;  mais  ce  n'est  pas  d'admira- 
"  tion.  En  vérité,  voir  cette  pièce  à  Bruxelles  ou  ici  sont  deux  choses  bien  opposées.  On 
•<  croirait  que  c'est  chez  nous  qu'elle  a  été  composée,  jouée  d'origine,  sous  les  yeux  des 
"  auteurs,  et  que  les  comédiens  italiens  n'en  sont  que  des  mauvais  imitateurs.  Enfin, 
"  Monsieur,  plus  je  hante  le  spectacle  italien,  plus  je  tombe  de  mon  haut  en  voyant  la 
•>  manière  dont  on  applaudit  les  choses  au-dessous  du  médiocre.  Je  n'ai  été  content  ce  soir 
"  que  de  Glerval  (Clairval).  Il  a  chanté  et  joué  comme  un  dieu.  C'est  bien  dommage  que  ses 
"  moyens  diminuent  chaque  jour.  M.  Trial  n'a  point  mal  joué  ^^/,-  mais  il  lui  donne  un  air 
»  imbécile  que  je  n'aime  pas.  M'""  Trial  a  chanté  comme  à  son  ordinaire,  c'est-à-dire  froide- 
"  ment,  sèchement,  sans  nuances  ny  transitions  Avec  une  qualité  de  voix  fraîche  et  mor- 
"  dante,  on  ne  peut  pas  chanter  plus  platement.  Pour  M.  Suin,  ce  serait  perdre  son  temps 
"  que  d'eu  parler.  Il  est  pourtant  l'heureux  successeur  de  M.  Caillant  C'est  bien  la  plus 
•'  détestable  voix,  le  chanteur  le  plus  pitoyable,  l'être  le  plus  bote  dans  la  société.  Bon  Dieu  ! 
«  qu'on  est  bêt«  à  Paris.  Et  cette  pauvre  ariette  de  la  Fauvette,  ah!  c'est  cela  qu'il  faut 
"  entendre!  quels  gargarismes!  quels  chevrottemenBs!  Allons,  il  y  en  a  pour  quatre...  " 

Il  y  a  quelque  peu  d'exagération  dans  ce  qu'écrit  Compain,  mais  il  n'en 
ressort  pas  moins  qu'en  fondant  les  deux  opinions  ci-dessus,  on  doit  être  con- 
vaincu que  l'exécution  des  opéras  ))ouffons  au  théâtre  de  Bruxelles  était  meil- 
leure, dans  certaines  circonstances,  qu'à  Paris. 

Le  compositeur,  enchanté  do  la  bonne  réception  faite  à  ses  oeuvres  à 
Bruxelles,  désira  en  être  témoin.  Il  écrivait,  à  ce  sujet  à  Vitzthumb  (3)  : 
«  ...  Si  M.  Franck  vous  a  rendu  un  compte  exact  de  notre  conversation,  il 
«  vous  aura  dit  que  je  préméditois  un  voïage  dans  ma  patrie.  Quelques 
"  circonstances  m'empêchent  encore  de  me  décider.  .Te  désire  cependant  faire 
"  ce  voïage,  et  c'est  beaucoup  pour  un  homme  libre.  Si  mon  voïage  a  lieu, 
"  comme  je  l'espère,  j'aurai  bien  du  plaisir.  Monsieur,  à  vous  entendre  et 
-  vous  admirer  dans  mes  ouvrages  mêmes,  que  vous  savez  faire  exécuter,  à 
1.  ce  que  dit  l'Europe  entière,  dans  la  plus  grande  perfection.  .J'aurai  l'hon- 


(1)  cil.  I^iot.  La  Mt^thodfl  de  chanter,  etc.  Brochure  citre. 

(2j  Lettre  du  lUnLirs  177-1,  Cli.  Piot.  Id. 

(3)  Lettre  (tu  3  juillet  177«.  0.  Piot.  Brochure  çitiie. 
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•  neur,  Monsionr,  do  vous  informer  dans  la  huitaine  si  mon  voïage  do 
"  Bruxelles  à  Liégo  aura  lieu.  Je  serai  surtout  enchanté  de  voir  la  Fausse 
«  Mar/ie,  que  vous  donnez,  dit-on,  mieux  qu'à  Paris...   » 

Ceci  donne  la  mesure  de  la  perfection  à  laquelle  Vitzthumb  était  parvenu 
à  arriver  au  théâtre  de  Bruxelles.  Do  l'aveu  même  de  Grétry  qui  faisait 
autorité  à  cette  époque,  on  y  rendait  mieux  ses  ouvrages  que  dans  la  capitale 
do  la  France. 

Pendant  cette  même  année  1775,  on  mit  au  théâtre  le  Barbier  de  Séville 
de  Beaumarchais.  Une  circonstance  heureuse  fit  que  l'auteur  se  trouvait  juste- 
ment à  Bruxelles,  à  ce  moment.  Il  eut  connaissance  de  la  chose,  et  il 
profita  do  l'occasion  pour  engager  Vitzthumb,  à  faire  chanter  des  ariettes  et 
des  couplets  par  les  artistes  chargés  des  rôles  de  Rosine  et  d'Almaviva,  chose 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  à  Paris.  Il  lui  adressa  la  lettre  suivante,  où  il  déve- 
loppe son  idée  : 

••  Bniselles,  le  21  juillet  1775. 

"  Le  hazard,  Mon.sieiir,  qui  me  fait  passer  à  Bruxelles  à  1  instant  ov'i  vous  allés  donner  le 
"  Barbier  de  Séville,  ne  dnit  point  présider  à  la  distribution  des  rôles  de  cette  pièce.  Et  c'est 
"  ce  qui  arriverait  si  un  étranger  abusait  de  la  déférence  que  vous  lui  montrés,  comme  aviteur 
«  pour  faire  ici  des  acceptions  de  personnes,  peu  flatteuses  pour  les  unes,  impérieuses  aux 
»  autres,  et  surtout  pi'opres  à  nuire  au  succès  de  son  ouvrage,  par  l'ignorance  où  il  est  des 
"  différens  taleus  qtii  s'exercent  à  votre  théâtre 

»  La  seule  observation  que  je  doive  me  permettre,  est  de  vous  indiquer  les  acteurs  à  qui 
»  j'ai  donné  les  rôles  à  Paris,  pour  que  vous  et  tous  Messieurs  les  comédiens  fassiés  ensemble 
"  la  distribution  sur  cet  aperçu  : 

"  Le  comte  Almaviva M.  Belcouht  (Bellecour). 

'•  Bartholo M.  Des  Essarts. 

"  Rosine M""  Doligni. 

"  Figaro M.  Préviixe. 

"  D.  Basile M.  Auger. 

"  Le  reste  ad  libitum.. 

«  Il  est  seulement  à  désirer  que  l'actrice,  qui  remplira  le  rôle  de  Rosine,  joué  à  Paris  par 
•<  M  "e  Doligni,  puisse  au  moins  chanter  une  arriète  sic),  qui  a  toujours  manqué  à  la  pièce 
"  aux  Français  par  la  timidité  de  M"''  Doligni 

"  Le  comte  Almaviva  doit  aussi  pouvoir  chanter  trois  coiiplets,  essentiels  à  l'intrigue, 

»  avec  accompagnement. 

"  Le  reste  ira  de  lui-mesme... 

"  Beaumarchais.  - 

"  A  Monsieur  Wiston  (Vitzthumb),  directeur  du  spectacle  à  Bnurelles.  •• 

Il  est  probable  que  Vitzthumb,  en  sa  qualité  de  musicien,  accueillit  avec 
faveur  cette  demande  de  Beaumarchais,  et  qu'il  fit  chanter,  par  ses  artistes 
les  morceaux  que  celui-ci  lui  désignait.  Rien  ne  vient,  cependant,  appuyer 
notre  opinion.   La  représentation  eut  probablement  lieu  à  la  satisfaction 
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de  l'auteur,  comme  tout  ce  qui  se  faisait,  à  cette  époque,  au  théâtre  de 
Bruxelles  (1). 

Aucune  édition  du  Barbier  de  Séville  ne  donne  ces  ariettes,  avant  la 
cinquième,  où  l'on  en  trouve  deux.  Ce  sont  peut-être  ces  morceaux  dont 
Beaumarchais  parlait  (2) . 

En  dehors  des  tragédies  et  des  comédies,  dont  les  représentations  alter- 
naient avec  celles  de  l'opéra,  on  donna  encore,  pendant  l'année  1775-1776,  les 
Femmes  vengées,  opéra-comique  en  un  acte,  de  Scdaine  et  Philidor,  Henri  IV, 
ou  la  Bataille  d'Ivry,  drame  lyrique  on  trois  actes,  également  de  Philidor, 
paroles  de  du  Rozoy,  et  la  Colonie,  opéra-comique  en  deux  actes,  imité  de 
l'italien  [l'Isola  d'Amore),  et  parodié  sur  la  musique  de  Sachini. 

Le  19  février  1776,  eut  lieu  la  première  représentation  de  la  Belle  Arsine, 
opéra-féerie  en  quatre  actes,  de  Favart  et  Monsigny.  Cette  pièce  eut,  parait-il, 
un  grand  succès  et  fut  supérieurement  rendue.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  lettre 
suivante  adressée  par  De  La  Place  à  Favart,  à  cet  égard  (3)  : 

"  ...  La  Cour  et  la  ville  entière  assistaient  à  la  représentation.  Jamais  spectacle  ne  m'a 
»  paru  produire  xme  sensation  plus  vive  et  plus  marquée,  et  je  ne  vis  jamais  applaudir  avec 
.'  plus  de  discernement  et  de  goût  à  toutes  les  beautés  tant  du  poëme  que  de  la  musique 
"  d'aucun  autre  ouvrage. 

«  Le  rôle  à' Arsène,  chanté  et  joué  par  M""  Angélique  d'Hannetaire,  avec  toute  la  noblesse, 
•1  les  grâces  et  l'intelligence  qu'exigent  les  sentiments  contrastés  qu'elle  éprouve,  et  rendus 
»  encore  plus  touchants  \yaï  un  organe  aussi  brillant  et  aussi  léger  que  sensible,  a  réuni  tous 
"  les  suffrages  en  faveur  d'une  actrice  dont  les  ])rogrès,  surtout  deimis  deux  ans,  semblaient 
"  même  avant  ce  jour  avoir  rempli  les  vœux  des  plus  délicats  connaisseurs. 

"  M.  Petit,  dans  celui  A'Alcitidor,  a  joint  à  la  voix  la  plus  agréable,  et  aussi  flexible 
"  qu'étendue,  les  talens  d'un  acteur  fait  pour  son  rôle  et  pénétré  de  son  sujet;  le  rôle  de  la 
"  Fée  a  reçu  de  M'""  Gonthier  tout  ce  que  le  spectateur  avait  droit  d'attendre  de  la  gaîté,  du 
»  naturel  et  du  sentiment  qui  anime  et  fait  toujours  aimer  les  ditférens  personnages  dont 
»  elle  est  chargée  au  théâtre  ;  et  M'""  de  Clagny,  MU"  Saint-Quentin,  M.  CompainetM.  Calais 
"  dans  ceux  à' Eugénie,  de  la  Statue,  du  Charbonnier  et  de  l'Ècuyer  ont  également  répandu 
"  tous  les  agrémens  dont  ils  étaient  suscejrtibles.  Ajoutez  à  ceci,  mon  cher  ami,  que 
"  M.  Filztumbe  (Vitzthumb)  directeur  des  spectacles  de  cette  ville  (surtout  de  rorche.stre),  et 
»  dont  les  talens  distingués  sont  aussi  connus  qu'ils  sont  dignes  de  l'être,  n'avait  rien 
»  épargné,  soit  du  côté  des  décorations,  soit  de  celui  des  habillemens,  pour  rendre  ce  spec- 
"  tacle  aussi  pompeux  et  aussi  agréable  qu'il  eut  pu  l'être  à  l'Opéra  de  notre  capitale  même, 
'•  et  que  l'exécution,  tant  de  l'ensemble  que  des  détails  les  i)lus  soignés,  n'a  laissé  place 
"  à  d'autres  désirs  qu'à  celui  de  revoir  bientôt  ce  charmant  ouvrage.  » 

Ce  tribut  d'éloges  donné  à  Vitzthumb,  ne  fut  pas  le  soûl  qu'on  lui  décerna. 
Le  prince  de  Ligne  se  plut,  également,  à  reconnaître  le  talent  de  cet  excellent 
musicien.  Il  dit  (4),  après  avoir  plaint  les  instrumentistes  de  se  trouver  en 


(1)  C.  Piot.  La  méthode  de  chanter,  etc, 

(2)  Loméûie.  Beawnurchais  et  son  temps,  t.  I,  p.  452. 

(3)  Mémoires  de  Favart.  Paris,  Colliu,  1808, 1. 111,  p.  67. 
(4;  Lettres  à  Eugénie,  p.  152. 
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contact  avec  des  ignorants  qui  sautaient  six  mesures  à  pieds  joints  :  -  Il  faut 
'•  bien  du  talent  pour  réparer  tout  cela.  C'est  encore  un  des  talents  de 
"  Vitzthumb,  qui,  à  beaucoup  de  science,  ajoute  l'exactitude  pour  lui  et  les 

-  autres.  C'est  lui  qui,  voïant  de  sens  froid,  sans  intérêt,  sans  partialité,  les 
'<  ouvrages  des  plus  grands  musiciens,  les  perfectionne,  comme  ils  l'auraient 
••  fait,  s'ils  y  avaient  pensé  et  s'ils  n'avaient  pas  été  trop  prévenus  en  leur 
■•  faveur...  » 

Nous  pouvons  encore  donner,  pour  l'année  théâtrale  1775-1776,  la  compo- 
sition de  la  troupe  du  théâtre  de  Bruxelles.  On  y  retrouvera  plnsieurs  an- 
ciennes connaissances,  mais  il  s'y  rencontre  également  quelques  sujets  nou- 
veaux, qui  ont  eu  leur  moment  do  prospérité,  dans  la  suite.  La  voici,  telle 
que  nous  l'avons  relevée  sur  les  pièces  originales  (1). 

Acteurs  et  chanteurs. 
Messieurs  : 

Van  Hovk,  rois,  jières  nobles Liv.     0.000 

Pin,  financiers,  i)a.vsaus,  mail leaii\     . ."),000 

Dazixcourt,  Armand,  Poisson,  Cris])in .^,000 

BiGOTTixi,  Arlequins 5,000 

CoMPAix,  basses- bail  les .5,000 

Petit,  Clairval .5,000 

Alex.  Blltos,  Laruette,  niai.s,  comiques 5,000 

Callais,  deuxièmes  basses-tailles 4,000 

SoLiGNY,  deuxièmes  amoureux 3,000 

Dubois,  rois,  ])ères  nobles,  raisonneurs 2,400 

DoRFEUiLLE,  Lekaiu,  Bellecour,  Mole 0,000 

FleijRY,  jeunes  premiers  rôles,  forts  seconds 4,000 

Florence,                        idem.                            3,000 

Calmus,  rois,  pères  nobles,  raisonneurs 1,800 

Lambert,  grandes  utilités 2,200 

De  Batty  (2),        idem        1,800 

Lecomte  3),           idem         1,500 

Bekgé,                    idem        600 

Caxeel,                  idem        600 

H.  Mees,  accessoires  et  batti'c  la  caisse FI.  6(X) 

Keyser,  accessoii-es 3-30 

DuMOLLiN,  coryphée Liv.        600 

BocQUET,  maître  de  ballets 1,200 

Fisse,  second  maître  de  ballets 1,000 

Vincent,  danseur  seul 800 

D'IIuMAiNBOURO,  souflleur  et  copiste 1,000 

Figurants. 

Vasderlixde.     .     .     600  liv.  — Jouardin.     .     .     600  liv. —  Wautier.     .     .     600  liv. 

—  Laxglois.     .     .     000  liv.  —  Gervais.     .     .     400  liv. 


(1)  Archives  générales  du  rojainiie.  —  Conseil  privé.  —  Carton  u*  lOOÎ,  iutituté  :  Comédies,  thiàlres. 

(2)  n  était  également  niaoliinisto,  aux  appointements  de  GOO  livies. 

(3)  n  touchait,  en  outre,  1.500  livres,  connue  |ieintro  décorateur. 
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Actrices  et  chcoiteuses. 
Mesdames  et  MesderiKiisellcs  : 

Lu  C.i.Ain,  premier  lùle I-iv.     0,000 

Calmont,  i-eiiies,  mères  nobles 0,00') 

GoxTiEit,  soubrettes,  duègnes  daus  Topàra 5,000 

Ang.  D'Haxxetaike.  premier  rûle  d'opéra 5.000 

Regnault,  premières  amoureuses 4,000 

Pezey  DE  FoxBosE,  jeune  première,  deuxième  amoureuse  .  3,C00 

Sophie  Lothaire^  première  confidente 2,400 

Saint-Quentin,  deuxième  amoureuse 2,400 

De  Claony,               idem                  2,400 

D'Hi;MAixnouRojC(<«<î,  grandes  utilités 1,500 

J.  BoRBEMANS,  première  amoureuse  d'opéni PI.         (300 

Axne-Marie  Vitztiiumb,  jeune  première  d'opéra  ....  500 

Marie-Fraxçoise  Vitztiiumb,  jeune  première  d'opéra   .     .  500 

RoGiER,  jeune  première  d'opéra     .           500 

D'HuMAixBOURG  aînée,  danseuse  seule Liv.       800 

Fisse,  deuxième  danseuse 600 

Figurantes. 

Delisle.  .  .  600  liv.  —  LuciLE.  .  .  600  liv.  —  Camiueh.  .  .  600  liv. —  Fores- 
tier    .     .     600  liv.  —  Vilers  .     .     400  liv.  —  Reixe  Leborxk,  dite  Adélaïde.     .     200  liv. 

—  RosELLi  DE  Barras.     .     .     250  liv.  —  Vandeleer.     .     .     200  liv. 

Orcliestre, 

GuiL.  VAN  MALDERE,  chef  dorchesfre.     .     .     760  11. 

Violons.  —  Meciitler     .     .     700  fl.  —  Moris     .     .     450  fl.  —  Langlois.     .  .     430  fl 

—  J.-B  Vax  Maldere.     .     .     400  il.  —  Teniers.     .     .     350  fl.  —  Pallet.     .  .     320  fl. 

—  VanEeckhout     .     .     380fl.  —  De  Wi.nxe     .     .     500  fl.  —  Vandexiiouten  .     2.30  fl. 

—  Ipperseel.     .     .     200  fl.  —  Ambelang.     .     .     2.50  fl.  —  Poitiaux  .     .     .  230  fl.  — 
Bauwkxs.     .     .     2.50  fl.  —  Ben.  Gehot.     .     .     250  fl. 

Altos-violas.  —  Ev.  Borremaxs.     .     .     400  fl. —  Vaxderplasse     .     .     300  fl. 

Violoncelles.  —  Vicedo-mixi.     .     .     760  fl.  —  Hume.     .     .     350  fl. 

Contrebasses.  —  Vandenbrock.     .     .     400  fl.  —  Lartili.on.     .     .     350  fl.  —  Doudelet 

.     .     300  fl.  —  Parent.     .     .     250  fl. 

Cors. — Vander  Eycken.  .  .  390  fl.  —  Gram  .  .  .  300  fl.  —  Heinefetïer.  .  . 
700  liv.  —  Kayser.     .     .     700  liv. 

Hautbois,  grande  et  petite  ftiite.  —  Godecharle.  .  .  440  fl. -- Vax  Ham.me  .  .  . 
350fl.—R.-J.  Gehot.     .     .     450  fl. 

Clarinettes. — Wirth.     .     .     3.50  fl.  —  Purschka.     .     .     700  liv. 

Bassons.  —  F.  Geiiot.     .     .     400  fl. — J.vcQ.-Jos.  De  Burbure.     .     ,     230  fl. 

Serpent.  —  Jos.  Billay.     .     .     350  fl. 

Nous  remarquons,  dans  cotte  troupe,  la  présence  de  Van  Hove.  Il  a  déjà 
été  fait  mention  de  cet  acteur,  nous  pouvons  donc  établir  exactement  la  date 
à  laquelle  il  appartint  au  théâtre  de  Briixelles. 

Mais  ce  que  nous  noterons  spécialement,  c'est  que  Vitzthumb  avait  deux 
filles,  et  que  toutes  deux  appartinrent  à  notre  scOue.  Jusqu'aujourd'hui,  il 


388  LES   COMÉDIENS   ORDINAIRES 

n'avait  jamais  été  question  que  de  Anne-Mario,  qui  épousa,  plus  tard,  Henri 
Meos.  Il  est  donc  établi,  par  des  documents  irréfutables,  qu'il  en  exista  deux, 
et  toutes  doux  actrices  do  Bruxelles. 

Le  comédien  Dorfciiille,  que  nous  verrons  sur  d'autres  scènes,  débuta  donc 
en  Belgique,  surcollo  do  la  capitale.  Il  nous  est  particuliôremont  intéressant 
à  cause  d'une  production  draniati(iue  qu'il  publia  à  Gand,  en  1777  (1). 

Il  se  trouve,  également,  parmi  ces  artistes,  un  certain  Fleury,  qui 
jouait  les  rôles  de  jeunes  premiers.  Est-ce  celui  qui  fut  sociétaire  de  la 
Comédie-Française,  à  Paris,  et  qui  y  brilla  d'un  si  vif  éclat?  Nous  n'oserions 
l'affirmer,  pourtant  dans  les  lignes  suivantes,  se  trouve  quelque  chose  qui 
pourrait  nous  en  faire  douter.  Après  son  premier  début,  n'ayant  pas  réussi, 
il  quitta  Paris.  «  Emportant  donc,  »  est-il  dit  (2),  «  avec  lui  la  promesse  des 
"  supérieurs  d'être  rappelé  en  temps  utile  et  d'être  admis  sans  essai  au  rang 
«  dos  sociétaires,  il  retourna  en  province  et  reparut  sur  le  théâtre  de  Lyon, 
X  où  il  avoit  laissé  de  bons  souvenirs  ;  et,  après  quatre  années  employées  avec 
X  persévérance  à  assouplir  son  organe  et  à  acquérir  ce  ton  de  bonne  com- 
■^  pagnie  sans  lequel  il  n'y  avoit  point  alors  de  succès  possible,  il  revint,  dès 
«  qu'il  se  crut  assez  sûr  de  lui-même,  se  soumettre  à  l'appréciation  du  public 
«  parisien.  » 

Ces  quatre  années  passées  en  province  à  une  époque  correspondante  à 
celle  que  nous  envisageons,  puisque  le  premier  début  do  Fleury,  à 
Paris,  eut  lieu  le  7  mars  1774,  pourraient  parfaitement  donner  à  sous- 
entendro  qu'il  vint  à  Bruxelles,  dont  la  scène  avait  une  grande  réputation  à 
l'étranger. 

L'arlequin  Bigottini,  que  nous  rencontrons  dans  la  composition  do  la 
troupe  du  théâtre  de  Bruxelles,  pour  l'année  1775-1776,  devait  être  un  acteur 
de  grand  talent.  Au  reste,  le  taux  de  ses  appointements  en  ferait  foi  :  il  tou- 
chait 5,000  livres  comme  les  premiers  sujets.  Nous  trouvons,  dans  un  écrit 
du  temps  (3),  un  éloge  de  son  mérite,  et  comme  cet  extrait  nous  permet  de 
faire  plus  amplement  connaissance  avec  lui,  nous  n'hésitons  pas  à  le  trans- 
crire ici  : 

"  Le  mardi  18  février  (1777),  on  a  donné  à  ce  théâtre  (la  Comédie  Italienne  de  Paris)  Arle- 
"  quin  Esprit-Follet,  comédie  italienne  en  trois  actes,  dans  laquelle  le  sieur  liigotini  a 
"  débuté  par  le  rôle  A' Arlequin...  Le  sieur  Bigotini  est  admiré  par  la  variété  de  ses  chan- 
"  gemens,  par  la  promptitude  et  l'adresse  avec  laquelle  il  les-exécute,  par  le  contracte  qu'il 
"  met  daus  ses  ditférens  rôles,  et  jiar  les  divers  talens  qu'il  développe.  Cet  acteur  chante, 
"  d'une  manière  fort  plaisante,  des  airs  de  sa  composition.  Son  jeu  est  vif,  plaisant,  siiiniuel. 
"  Il  n'a  pas  la  grâce  et  la  souplesse  des  mouvemens  de  M.  Carlin,  mais  il  entend  bien  la 
M  scène,  et  il  la  varie  avec  beaucoup  d'intelligence.  Aux  talens  d'un  Arlequin,  il  joint  ceux 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  De  Manne  et  Hillemacher.  Troupe  de  Voltaire,  p.  318. 

(3;  Mercure  de  France.  Mais  1777,  pp.  183-184. 
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•<  (l'un   iiiusicieu,  il'un  cliaiiteiii',  d'un  iimcliiiiiste,   et   même  d'uu  compositeur  de   pièces 

•'  italiennes.  Car  dans  cette  pièce  de  son  début,  tout  est  de  sa  composition  :  Comédie,  musique, 

"  machines,  décoration.  Il  a  été  fort  applaudi,  et  ce  qui  l'ait  son  éloge,  il  amuse  et  fait  beau- 

"  coup  rire  les  spectateurs.  >» 

On  conçoit  qu'avec  tons  ces  talents  réunis,  ce  comédien  devait  se  faire  valoir 
bien  haut,  et  que  pour  le  posséder  dans  leur  troupe,  les  directeurs  étaient 
forcés  de  faire  de  grands  sacrifices.  Ceci  vient  encore  ajouter  une  preuve 
nouvelle  à  la  bonne  gestion  de  Vitzthumb,  et  convaincre,  une  fois  de  plus, 
que  s'il  a  dû  abandonner  la  partie,  ce  fut  uniquement  par  impossibilité  maté- 
rielle de  faire  face  aux  grands  frais  qu'entraînait  l'exploitation  du  théâtre  de  la 
Monnaie. 

Comme  nous  sommes  d'avis  qu'il  ne  faut  rien  négliger  et  que  les  plus 
petites  choses  ont  leur  valeur,  nous  donnons  plus  loin  (1),  le  libellé  d'un  des 
engagements  des  comédiens  ordinaires  de  S.  A.  R.  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine. Nous  avons  pris,  comme  modèle,  celui  de  Compain  qui,  en  cette 
année,  avait  quitté  la  direction  et  avait  pris  rang  comme  artiste.  Cette  pièce 
n'est  peut-être  pas  très-importante,  mais,  comme  document  historique,  nous  la 
considérons  comme  faisant  date. 

La  troupe  de  Bruxelles  continua  donc  à  garder  son  importance.  Nous  y 
trouvons  des  artistes  de  grand  mérite,  qui  no  sont  plus  des  inconnus  pour 
nous.  Il  est  à  remar(iuor  que,  sous  l'impulsion  de  Vitzthumb,  l'orchestre 
acquit  une  supériorité  telle  que  plusieurs  scènes  étrangères  nous  le  jalou- 
saient. 

Au  commencement  de  l'année  théâtrale  de  1776-1777,  Vitzthumb  mit  en 
répétition  l'opéra  :  les  Mariages  Sumnites,  de  Grétry,  paroles  de  Du  Rozoi. 
En  envoyant  la  partition,  Grétry  lui  fit  part  des  changements  arrivés  depuis 
la  première  représentation  (2).  Cette  pièce  n'avait  que  médiocrement  réussi  à 
Paris,  et  Grétry  attribuait  cet  insuccès  à  ce  que  les  spectateurs  ne  pouvaient 
pas  s'habituer  à  voir  sous  le  casque,  les  acteurs  qu'ils  voyaient  chaque  jour 
dans  des  rôles  comiques  (3). 

Une  autre  bonne  fortune  attendait  Vitzthumb.  Dans  la  lettre  qui  accom- 
pagnait la  partition  ci-dessus,  Grétry  annonçait  son  arrivée  à  Bruxelles, 
voyage  qu'il  remettait  depuis  un  an.  «...  Je  pars  le  15  août  de  Paris,  » 
écrivait-il  à  Vitzthumb  (4),  «  et  le  17  je  serai  bien  près  de  Bruxelles,  Si  vous 
"  êtes  en  train  de  répéter  les  Hamniies,  et  que  je  puisse  vous  être  utile,  j  on 
«  serai  bien  enchanté.  Je  ne  ferai  plus  long  séjour  en  arrivant  à  Bruxelles.  Je 
"  ramène  ma  sœur  qui  est  chanoinesse  dans  mon  pays,  et  je  compte  revenir 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  La  première  représentation  eut  lieu  au  Tliéâti  e  des  Italiens  de  Paris,  le  22  juin  1178. 

(3)  Grétry.  Mémoires,  t.  I,  p.  288. 

(4)  Lettre  du  ISjuUlet  n76.  C.  Plot.  Quelques  lettres  de  la  correspondance  de  Orètry  avec  Vitzthumb. 
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«  ensuite  à  Bruxelles  pour  voir  les  Samnites  et  la  Fausse  Mayie,  telle  que 
vous  l'avez  donnée  jusqu'à  présent...  « 

Effectivement,  Grétrjr  arriva  à  Bruxelles,  à  l'époque  qu'il  avait  annoncée. 
Il  fut  reçu  iiar  Vitzthiimb,  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  grande  défé- 
rence. On  donna  pour  lui,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  un  spectacle  extraordi- 
naire, auquel  il  assista  et  qui  était  composé  exclusivement  de  ses  œuvres. 

Vitzthunib  se  permettait  quelquefois  d'arranger  pour  la  plus  grande  facilité 
de  son  orchestre,  quelques  morceaux  des  partitions  qu'il  faisait  exécuter.  On 
joua,  proliablement  ce  soir-là,  la  Fausse  Magie,  puisque  Grétry  avait  mani- 
festé le  désir  de  la  voir.  Mais  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  ce  dernier  d'en- 
tendre des  changements  à  son  œuvre.  Il  ne  reconnut  plus  certaines  parties. 
Ce  procédé,  qui  blessait  son  amour-propre,  le  froissa  cruellement  et  il  en 
marqua  le  plus  grand  dépit.  Il  adressa  la  lettre  suivante  à  Vitzthumb,  dans 
laquelle  se  manifeste  une  profonde  indignation  : 

«  Bruxelles,  ce  21  aoust  1776. 

•<  ...Monsieur,  nous  vous  ]irions  «l'agréer  nos  remerciements  de  toutes  les  honnêtetés  dont 
"  nous  avons  été  comblés  par  vous  pendant  notre  séjour  à  Bruxelles.  Que  ne  puis-je  vous  eu 
«  dire  autant  de  la  part  de  ma  musique,  Monsieur.  Mais  elle  est  loin  d'être  aussi  satisfaite  de 
«  vos  prétendues  corrections  que  nous  ne  le  sommes,  M.  de  Viltaneuse  et  moi,  de  toutes  vos 
"  honnêtetés.  Ne  comptez  plus  sur  mon  retour  à  Bruxelles,  Monsieur.  Je  viendrais  vous 
«  gêner  dans  vos  opérations.  Vous  m'avez  banni  à  jamais  du  théâtre  de  Bruxelles.  Mais 
"  l'honnête  Monsieur  Vitzthumb  conservera  toujours  sur  mon  coeur  les  droits  que  l'homme 
«  de  probité  obtint  si  naturellement  des  âmes  reconnaissantes  (1).  « 

»  Grétby.  " 

Grétry  tint  parole.  Non-seulement,  il  ne  revint  plus  à  Bruxelles,  même 
lors  de  son  voyage  à  Liège,  on  1782  (2),  mais  encore,  il  poussa  la  rancune 
jusqu'à  ne  pas  faire  mention,  dans  ses  Mémoires,  de  son  voyage  en  Brabant. 
Blesser  Grétry  dans  son  amour-propre,  c'était  s'en  faire  un  ennemi,  car  per- 
sonne ne  l'avait  plus  haut  placé  que  lui. 

Toutefois,  le  répertoire  continua,  et  les  MaHages  Samnites  furent  repré- 
sentés le  4  novembre.  Ce  fut  un  grand  succès,  et  la  recette  s'éleva,  ce  jour-là, 
à  1,14G  florins,  une  des  plus  considérables  de  l'année. 

Outre  le  succès  pécuniaire,  ce  fut,  parait-il,  un  grand  succès  de  pièce 
et  d'artistes.  Voici,  à  ce  sujet,  l'appréciation  d'un  écrivain  de  l'époque  (3)  : 

"  On  a  donné  plusieurs  fois,  au  commencement  de  novembre,  sur  le  théâtre  de  Bruxelles, 
1  les  Mariages  Samnites,  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès. 

«  Ce  spectacle  a  été  fort  brillant,  pac  les  soins  des  directeiu-s.  Toutes  les  filles  Samnites  et 
■  ••  les  acteurs  étaient  habillés  eu  sauvages,  ce  qui  formoit  un  tableau  convenable  à  l'action  et 


(1)  C.  Piot.  Idcni. 

;2)  Voir  chapitie  IV. 

(3)  Mercure  de  t'raitce.  Décembre  n"6,  pp.  167-168. 
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«  aux  iiiteutions  des  auteurs.  La  superbe  musique  de  cette  pièce  d'un  caractère  mâle  et  guer- 
«  rier,  a  été  seutie  comme  un  nouveau  chef-d'œuvre  du  génie  fécond  de  M.  Grétry. 

u  Mademoiselle  Angélique  d'Annetaire  (sic),  qui  a  le  plus  grand  talent,  et  qui  jouit  de  la 
•'  réputation  la  mieux  méritée,  s'est  distinguée  dans  le  rôle  si  saillant  et  si  martial  tVEliane. 
"  Elle  a  goûté  le  plaisir  de  rendre  une  musique  expressive,  d'un  nouveau  genre  et  d'enchanter 
••  les  spectateurs  par  son  rôle,  par  son  jeu  et  par  son  chant.  " 

Lo  prince  de  Ligne,  grand  admirateur  du  talent  de  la  belle  Angélique 
D'Hannotaire,  et  qui  lui  était  même  quelque  chose  do  plus,  voulut  lui  fournir 
une  occasion  oxccptionnolle  de  se  produire.  Il  écrivit  pour  elle,  le  libretto  d'un 
opéra-comique  en  trois  actes  :  Ccphalide,  ou  les  autres  Mariages  Samnites, 
dont  la  musique  fut  composée  par  Vitzthumb  et  Cifolelli  (1).  Voici,  d'après  la 
brochure,  la  distribution  de  la  pièce  : 

Céphalide M""  AxGiir.iQUE. 

Eliane M""  Clagxy. 

Isméne M"»  Vitzihumb. 

Zirphé Mm»  Saint-Quentin. 

Mêlante,  veuve,  mère  d'Eliane M"""  Gontier. 

Agathis,  amant  de  Céphalide M.  Beauval. 

PaniîCHO»,  amant  d',e/ia»e M.Dupont. 

Lycomedon,  occ\\\iin\e  Zirphé M.  Giievalieu  i'cH'ué. 

P/îo;(0)',  passablement  épris  d'/«mc)ie.     .     .     .  M.  Henki. 

Eristhéne M.  Chevalier,  cadet. 

Thelcspont,  père  A'Agathis M.  Bultos. 

Aiidroyée,  père  de  Parménoii Vax  Hovk. 

Le  Général  des  Samnites Compain. 

Le  Juge Pin. 

; Grégoire. 

Vieillards  \ ...        d'Azincouut  (sic). 

• Lamiîeut. 

Cet  opéra,  malgré  son  succès,  ne  put  tenir  longtemps  l'afflclio,  car  Vitz- 
thumb, succombant  sous  les  dépenses  trop  lourdes  de  sa  direction,  dût  fermer 
son  théâtre  le  15  février  1777.  Cé2}halide  a.va,it  été  exécuté,  pour  la  première 
fois,  le  30  janvier  précédent. 

Cet  événement  fut  regrettable  pour  le  théâtre  de  Bruxelles.  Vitzthumb, 
musicien  consommé,  avait  fait  de  cette  scène,  l'une  des  meilleures  de  l'Europe. 
11  avait  formé  un  orchestre  remarquable,  qu'on  se  plaisait  à  citer  comme 
modèle  dans  d'autres  grandes  villes.  Quant  aux  chanteurs,  il  les  avait  stylés 
de  telle  sorte  qu'ils  pouvaient  se  présenter  partout  ailleurs  et  tenir  honora- 
blement leur  place.  En  un  mot,  ce  fut  lui  qui  fit  le  plus  pour  les  progrès  de 
l'art  musical  en  Belgique. 

Cependant,  Vitzthumb  tenta  encore  pendant  quoique  temps,  de  se  mainte- 
nir, mais  le  coup  était  porté  et  il  no  put,  malgré  tous  ses  efforts,  soutenir  les 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 
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lourdes  charges  incombant  à  sa  direction.  Le  28  mai  1777,  il  fit  une  requête 
pour  obtenir  sa  démission.  Le  gouvernement  ne  voulut  pas  l'accepter  et  il 
ordonna  au  Tribunal  Aulique,  de  prendre  des  mesures  pour  le  cas  où  Vitz- 
thumb  viendrait  à  abandonner  son  entreprise.  Malgré  ce  refus  et  se  trouvant 
dan.s  l'impossibilité  de  faire  face  aux  nombreuses  dépenses  qui  grossissaient 
chaque  jour,  il  abandonna  définitivement  la  direction,  le  1®'' juin  suivant. 

Dans  le  compte  que  fit  le  curateur  nommé  à  la  faillite,  on  voit  encore 
figurer  comme  artistes  touchant  des  pensions  viagères  :  D'Hannetaire,  ses 
deux  filles  Angélique  et  Eugénie,  Rosalide  et  Vitzthumb,  chacun  pour  une 
somme  de  163  florins. 

En  présence  de  cette  situation,  les  comédiens  se  réunirent  en  société  et 
obtinrent  un  octroi  (1),  qui  les  autorisait  à  exploiter  le  Grand-Théàtrc  jusqu'à 
l'expiration  de  l'année  théâtrale. 

D'Hannetaire  qui  se  trouvait  en  ce  moment  près  de  Paris,  à  Chaillot,  rue 
des  batailles,  apprenant  la  vacation  de  cette  direction,  adressa,  le  12  juin,  une 
requête  à  l'effet  de  l'obtenir.  Elle  ne  put  lui  être  accordée,  vu  qu'il  ne  se 
décida  pas  à  temps  sur  les  conditions  qu'on  lui  imposait. 

Un  octroi  de  dix  années  fut  donné,  le  8  août  1777,  à  Louis-Jean  Pin  et 
Alexandre  Bultos,  tous  deux  comédiens  de  la  troupe  de  Vitzthumb  (2).  Un 
décret  do  la  même  date,  les  autorisait  comme  leur  prédécesseur,  à  ne  pas 
donner  de  ballets,  mais  pendant  la  première  année  seulement  ;3). 

L'ctetroi  accordé  à  Pin  et  Alexandre  Bultos  leur  permettait  d'abandonner 
leur  direction  au  bout  de  cinq  ans,  s'ils  ne  pouvaient  soutenir  leur  entreprise, 
en  réservant  la  même  faculté  pour  le  gouvernement.  En  outre,  il  leur  était  loi- 
sible, avec  l'approbation  du  gouvernement,  de  s'adjoindre  une  tierce  personne 
associée.  La  troupe  continua  à  avoir  la  dénomination  de  :  Comédiens  ordi- 
naires de  S.  A.  R.  le  prince  Charles  de  Lorraine. 

Avant  cela,  Vitzthumb  avait  tenté  de  reprendre  la  direction.  Le  4  juillet, 
il  adressa  une  requête  à  cet  effet,  demandant  à  être  réintégré  dans  ses  droits. 
Il  avait  fait,  disait-il,  un  arrangement  avec  ses  créanciers,  ce  qui  lui  permet- 
trait de  remettre  le  théâtre  sur  le  même  pied  qu'auparavant.  Cette  demande 
n'eut  pas  de  suite.  Dans  un  mémoire  qu'il  joignit  à  sa  requête,  se  trouvent 
renseignées  les  données  suivantes  sur  les  sommes  qu'il  a  dépensées  pendant  son 
séjour  à  la  tête  du  théâtre  : 

Il  a  payé  à  l'ancienne  société  des  comédiens   ....         24,000  livres. 
A-comple  des  45,000  livres,  qui  étaient  dues  du  chef  du 

magasin 27,000     — 


(1  )  Archives  générales  du  royaume.  Voir  aux  Documents. 

(2)  Id.  id. 

(3)  Id.  lU. 
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Cinq  années  de  pensions  viagères,  à  raison  de  3,600  liv. 

par  an 18,000     — 

Les  enibellisseraens  de  la  sale,  les  augmentations  du 
magasin,  des  décorations,  de  la  musique,  de  la  biblio- 
thèque; la  construction  de  la  sale  de  bal,  celle  des 
loges  des  acteurs,  des  deux  amphithéâtres,  etc. ,  on 
peut  les  porter  sans  exagérer  à 100,000     — 

Total    .     .     .       169,000  livres  (1). 

C'est  un  assez  joli  chiffre,  d'autant  plus  qu'il  était  indépendant  des  frais 
journaliers. 

Il  est  intéressant  d'établir  quelle  fut  l'importance  de  la  troupe,  pendant 
cette  année  1776-1777,  dernière  de  l'exploitation  de  Vitzhumb.  Ceci  viendra 
encore  établir  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  satisfaire  le  public,  et  que  ce 
fut  uniquement  l'accroissement  continuel  des  frais  qui  occasionna  sa  ruine. 
Voici  donc  l'énumération  de  ces  artistes,  avec  le  chiffre  de  leurs  appointe- 
ments (2)  : 

Acteurs  et  chfiyitexrs. 
Messieurs  : 

Chevalier,  premier  rôle Liv.      6,000 

Van  Hove,  rois,  pères  nobles .5,000 

Dazincourt,  Armand,  Poisson,  Crispin 5,000 

Pin,  financiers 5,000 

GuiTEL,  seconds  rôles  comiques 3,000 

Florence,  jeunes  premiers  rôles 3,000 

Beauval,  premiers  amoureux  d'opéra 5,000 

Alex.  Bultos,  comiques,  La  Ruette 5,000 

Dupont,  premier  et  deuxième  amoureux 4,000 

Dubois,  pères  nobles 2,400 

Du  Saint-Preux,  seconds  rôles 2,000 

Grégoire  Patras,  grande  utilité 2,200 

Lambert,                         idem          2,200 

Durand,  seconde  basse-taille 2,500 

Lecomte  (3),  grande  utilité 1,500 

DeBatty,4),        idem        1,800 

H.  Mees,  accessoires  et  pour  battre  la  caisse FI.         600 

Canneel,  accessoires Liv.         600 

GiLLis,            idem FI.         400 

Berger,          idem 600 

Keyser,          idem 330 

Fisse,  premier  danseur  et  maître  de  ballets Liv.     1,000 

Bocquet,  maître  de  ballets 1,000 


(1)  Archii-es  générales  du  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  n"  1090,  Intitulé  :  Com-idies,  théâtres. 

(2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  n°  1092,  intitulé  :  Comédies,  théâtres. 

(3)  Il  recevait,  en  outre.  1,.tO()  livres,  comme  peintre-décorateur. 

(4)  Il  était  également  machiniste,  aux  appointements  de  600  livres, 
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Langlois. 

deri.inden. 


Figurons, 


.  SOOliv.  —  Le  Jeune. 
.  000  liv.  —  Wautiiieb. 


.  200  liv.  —  Gebvais. 

.  600  liv.   .loiABDIN'. 


.  400  liv.  -  Aan 
.  000  liv. 


Actrices  et  chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Saixvii.le,  premier  rôle I,iv.     0,000 

Calmart,  reines,  mères  nobles 6,000 

Ooxtier,  soubrettes 5,000 

Pezey  DE  Foxkose,  jeune  premier .3,000 

De  Clao.ny,  seconde  amoureuse 3,000 

DoFOUR,  première  amoureuse 4,000 

Sophie  Lotiiaire,  caractères 2,400 

Saint-Quentin,  deuxième  amoureuse 2,400 

CociiE,  épouse  Van  Hove.  confidentes,  caractères.     .     .     .  2,000 

D'Humainbourg  cadette,  deuxième  soubrette 1,500 

Anne-Mabie  Vitzthusib,  jeune  première  d'opéra  ....  FI.          .'lOO 

Makie-Françoise  Vitithumb,             idem            ....  500 

RoussioN,                                              idem            ....  400 

RooiER,  utilités 000 

D'HuMAiNBOUHO,  première  danseuse Liv.        800 

Fisse,  seconde  danseuse 600 

Figurantes. 

DoBVALi.E.  .  .  .300  liv.  ^  Reine  Leboane,  dite  Adélaïde.  .  .  200  liv.  —  Rosei.i.i  de 
Barras.  .  240  liv. — Vii.ebs.     .     .  400  liv.  —  Delisi.e.     .     .  600  liv.  —  Cambier     .     . 

600  liv.  —  PoxPELEUR.     .     .  300  FI.  —  Hkernaux.     .     .  400  fl. 

Quant  à  l'orcheistre,  il  resta  ce  qu'il  avait  été,  l'année  précédente,  oxcei)té 
que  le  sieur  Charles  do  Marthe  {serpent)  remplaça  Dillay.  Coci  est  peu 
important. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  les  engagements  d'Angélique  D'Hannetaire,  ni 
celui  de  Chevalier  cadet.  Or,  comme  ils  figurent  dans  la  distribution  de 
Céphalide,  nous  supposons  qu'ils  auront  continué  à  faire  partie  de  la  troupe, 
aux  mémos  conditions  que  précédemment.  Il  en  est  de  même  de  Compain. 

Au  commencement  de  l'année  177G ,  Compain  Despierrières ,  quoique 
faisant  partie  do  la  troupe  de  Vitzthumb,  alla  débutor  à  la  Comédie-Italienne 
de  Paris,  ainsi  que  cela  résulte  de  l'extrait  suivant  (1)  : 

«  M.  Compin  [sic),  qui  a  long-temps  joué  avec  succès  sur  le  Théâtre  de  Bruxelles,  a  débuté 
"  à  Paris  (à  la  Comédie-Italienne)  en  Février  et  Mars  derniers,  dans  plusieurs  rôles  de  c^nrac- 
«  tère,  tels  que  Sancho,  le  Bûcheron,  l'Avare,  etc  Cet  acteur  a  un  grand  usage  du  théâtre, 
•<  et  il  est  parfait  musicien.  11  peut  se  rendre  très-utile  dans  l'emploi  qu'il  a  adopté.  " 


(1)  Mercure  de  France.  A.\t'û\''<}.  V.  IWi. 
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Plusieurs  des  artistes  que  nous  venons  de  citer,  appartenaient  à  des  troupes 
importantes.  Beauval  venait  de  Lyon  —  Madame  Sainville,  do  Bordeaux  — 
Madame  Dufour  faisait  partie  des  comédiens  du  roi  de  Saxe  —  Dupont 
venait  de  Metz  —  Durand^  do  Sedan. 

On  voit  donc  bien  que  Vitztluimb  était  trôs-difflcilo  sur  le  choix  des  sujets 
qu'il  présentait  au  public  bruxellois,  et  qu'on  doit  lui  savoir  gré  pour  le  relief 
qu'il  a  donné  à  notre  première  scène.  Il  a  succombé,  comme  tant  d'autres  et 
pour  les  mêmes  motifs,  mais  il  a  énergiquement  lutté. 

Maintenant  que  Vitztliumb  a  abandonné  définitivement  la  direction  du 
théâtre  do  Bruxelles,  et  qu'il  ne  la  reprendra  plus,  nous  ne  pouvons  le  quitter 
sans  en  dire  encore  quelques  mots  pour  payer  un  juste  tribut  à  un  musicien 
aussi  honorable  que  distingué. 

Sa  réputation  n'était  pas  restée  circonscrite  à  Bruxelles  seul,  elle  avait 
pénétré  en  France  où  l'on  en  faisait  le  plus  grand  cas. 

Dans  une  lettre,  en  date  du  5  juillet  17G3,  adressée  de  Vienne  à  Favart, 
par  Dancourt,  nous  trouvons  ce  qui  suit  :  "  ...  Si,  dans  la  capitale  (à  Paris), 

-  vous    ne   trouvez  point   de    musicien  qui    veuille   se    charger   de    cette 

-  besogne  (1),  le  maitre  de  cliapelle  do  Monseigneur  le  prince  Charles  à 
"  Bruxelles  pourrait  bien  la  faire.  Il  se  nomme  M.  Wikstum  (Vitzthumb). 
"  On  en  dit  un  bien  infini  dans  ce  pays  ;  il  a  paru  désirer  que  je  lui  envoyasse 
'■  quelques-unes  de  mes  productions,  et  si  mes  pièces  sont  lues,  reçues  et 
"  corrigées  de  votre  main,  et  approuvées  à  la  police,  je  vous  prierais,  sauf 
<•  meilleur  avis,  do  lui  en  envoyer  copie  étant  plus  à  portée  (2).  » 

Quand  Vitzthumb  quitta  la  direction  du  théâtre  de  Bruxelles,  il  se  rendit, 
en  1779,  à  Gaud,  où  il  se  mit  à  la  tète  de  celui  de  cette  dernière  ville, 
avec  son  gendre  Meos,  et  les  artistes  Dobatty  et  Lambert,  jusqu'au  samedi 
des  Rameaux  de  1781  (3). 

11  revint,  ensuite,  à  Bruxelles,  où  nous  le  trouvons  chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  d'Herman  Bultos,  en  1785. 

L'année  suivante,  le  27  décembre  178G,  il  fut  nommé  maitre  de  musique 
de  la  chapelle  du  prince  Charles  de  Lorraine.  Il  succédait,  dans  cette  posi- 
tion, à  H.-J.  Croes,  décédé  le  IG  août  de  cette  année.  Vitzthumb  ne  resta  pas 
longtemps  on  place,  il  fut  suspendu  do  cet  emploi,  le  14  mars  1791.  Cette 
défaveur  inopinée  le  priva  de  toute  ressource.  Espérant  que  cette  suspension 
ne  serait  pas  irrévocable,  il  adressa,  le  23  avril  suivant,  la  requête  suivante 
au  conseiller  des  finances.  De  Limpens  (4)  : 


(ï)  La  mise  en  musique  do  cei-taiiies  pit>ces  de  Dancourt,  destinf>es  d'abord  à  Glncl<. 

(2)  Mémoires  de  Favori.  T.  III,  p.  27fl. 

(3)  Rente  histm-tque.  f.hronologiqne  et  anecdoHqiie  du  tltMlre  de  Gand.  P.  9. 

(4)  Arrliives  générales  du  royaume. 
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"  Ignace  de  Vitzthumb  prend  la  respectueuse  liberté  d'exposer  et  de  soumettre  â  la  con- 

«  naissance  de  monsieur  le  conseiller  de  Limpens,  charge  des  affaires  concernant  la  cliapelle 

••  royale,  qu'aïant  é[é  suspendu  de  la  place  de  mailre  de  musique  de  ladit«  chapelle  le 

«  14  mars  1791,  et  le  terme  de  cette  suspension  étant  indéterminé,  sans  fortune  ni  d'autre 

•<  ressource  de  subsistance  que  ses  faibles  talens,  il  se  trouve  forcé  par  la  nécessité  et  nial)fré 

"  lui  de  chercher  du  pain  chés  l'étranger.  En  conséquence  il  se  transporte  à  Amsterdam,  en 

"  qualité  de  maître  de  musique  et  régisseur  de  l'opéra  du  (héàtre  du  collège  dramatique  et 

"  lyriqiie,  pour  y  exercer  sa  profession  jusques  au  tems  qu'il  plaira  au  gouvernement  de 

••  disposer  autrement  en  faveur  de  l'exposant.  —  Bruxelles,  le  23  avril  1791.  » 

Cette  requête  de  Vitzhumb  lui  attira  une  révocation  conçue  en  ces  termes  : 

"  Le  conseil  croit  devoir  regarder  la  place  de  directeur  de  musique  de  la  chapelle  de  la 
"  cour  comme  absolument  vacante,  tant  pour  la  publicité  reconnue  de  la  mauvaise  conduite 
"  de  Vitzthumb  ])ére  que  par  le  parti  qu'il  a  pris  de  s'engager  à  la  direction  d'un  orchestre 
«  de  comédie  en  Hollande  (1).  « 

Il  ne  faut  pas  entendre  ici  par  mauvaise  conduite,  la  dépravation  des 
mœurs,  c'est  au  point  de  vue  des  opinions  politiques  qu'il  faut  l'envisager. 
A  cette  époque  de  tourmente  révolutionnaire,  tout  le  monde  était  plus  ou 
moins  suspect,  et  il  est  à  présumer  que  Vitzthumb  aura  été  victime  de 
la  jalousie  et  qu'on  n'aura  rien  trouvé  de  mieux  que  de  le  rendre  impopulaire 
à  la  Cour.  Toujours  est-il  qu'il  perdit  sa  place,  et  qu'il  alla  pendant  quelque 
temps  en  Hollande. 

lia  carrière  de  ce  musicien  fut  longue,  mais  ses  dernières  années  furent 
pénibles.  Dénué  de  ressources,  il  vécut  de  privations  et  s'éteignit  à  Bruxelles, 
le  23  mars  1816,  II  était  presque  centenaire,  étant  né  à  Baden,  en  Autriche, 
le  10  juillet  1720. 

Outre  son  talent  de  compositeur,  qui,  toutefois,  n'était  pas  bien  remar- 
quable, il  possédait,  comme  théoricien,  des  capacités  distinguées.  Il  forma 
d'excellents  élèves,  parmi  lesquels  on  peut  citer  :  Pautoels,  Ferdinand  Staes 
et  Verheyen,  sans  compter  son  gendre  Henri  Mees,  et  sa  fille  Marie. 

Comme  compositeur,  Vitzthumb  a  considérablement  produit.  Il  a  écrit  une 
quantité  d'ariottes  pour  les  almanachs  et  les  recueils  périodiques  du  temps. 
Il  fit  publier  chez  Van  Ypen,  éditeur  à  Bruxelles,  plusieurs  réductions  en 
trios  et  quintettes,  des  opéras  en  vogue.  Il  composa  des  morceaux  pour 
quelques-unes  des  pièces  qu'il  faisait  représenter  au  grand  théâtre,  ce  qui  lui 
valut  même,  on  s'en  souvient,  l'anathèrac  de  Grétrj.  Enfin,  il  écrivit  les  opéras 
que  nous  avons  cités  dans  les  cours  de  cet  ouvrage.  Il  en  existe  un,  toutefois, 
dont  le  libretto  est  imprimé,  mais  dont  nous  ne  connaissons  ni  la  date  ni  le 
lieu  de  la  première  représentation,  c'est  :  La  Foire  de  village,  comédie- 
parodie  en  deux  parties,  avec  la  musique  des  vaudevilles  qui  est  de 
M.  Witzthumb  [air).  {Bruocelles)  veuve  Pion,  1780.  In-8".  Fig.  (2). 


(1)  Archives  générales  du  roy-Timie. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 
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Il  existe  un  fort  hcan  portrait  do  Vitzthumb,  gravé  par  Antoine  Cardon. 
Il  forme  un  médaillon  où  l'on  a  inscrit  :  I.  VITZTHUMB,  DIRECTEUR 
DE  L'ORCHESTRE  DE  BRUXELLES.  Au  bas  se  trouve  une  tablette  sur 
laquelle  sont  gravés  les  vers  suivants  : 

Le  calme  des  vertus  et  le  feu  du  génie 
Sont  unis  dans  ces  traits  par  le  burin  tracés, 
Ses  talents  et  son  nom  seront  par  Polymmie 
Au  temple  de  mémoire  avec  honneur  placées. 

Nous  devions  à  Vitzthamb,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  sa  carrière; 
car  c'est  de  sa  direction  que  datent  les  grands  progrès  que  fit  la  musique 
dans  notre  pays.  C'est  réellement  à  lui  que  nous  sommes  redevables  de  la 
faveur  dont  jouit  notre  scène,  et  du  goût  musical  qui  se  répandit  dans  les 
masses.  Il  forme  époque  dans  l'histoire  de  notre  théâtre,  et,  à  ee  titre  seul, 
il  méritait  que  nous  nous  appesantissions  quelque  peu  sur  les  diverses  phases 
de  son  existence  artistique. 

Louis  Pin  et  Alexandre  Bultos,  aussitôt  en  possession  de  leur  octroi, 
s'adjoignirent  comme  associée  Marguerite- Louise  Odiot  de  Montroty,  dite 
Sophie  Lothaire. 

Cette  dernière  eut  pour  répondant  de  la  caution  qu'exigeait  le  gouverne- 
ment, Angélique  D'Hannetaire,  qui  s'engagea  envers  elle  et  pour  deux 
années,  pour  une  somme  de  6070  fi.  13  s.  4  d.  (I).  Connaissant  les  rapports 
du  prince  de  Ligne  avec  cette  actrice,  on  est  amené  à  supposer  que  ce  fut 
peut-être  lui  qui  avança  cotte  somme.  Angélique  signa,  à  cotte  occasion  : 
D' Hannetaire-Servandonny .  C'est  la  première  fois  que  nous  constatons  ce 
fait.  Il  nous  est  passé,  sous  les  yeux,  bien  des  signatures  de  son  père,  qui 
mettait  :  D'Hannetaire,  tout  simplement. 

Au  début  de  leur  direction,  aux  Pâques  de  l'année  1778,  ils  élaborèrent  et 
firent  approuver  un  règlement  pour  la  police  du  spectacle.  Ce  document, 
daté  du  15  avril  1778  (2),  visait  entièrement  l'ordre  parmi  les  comédiens, 
celui  des  répétitions  et  des  représentations,  ainsi  que  la  défense  complète  de 
permettre  l'accès  des  coulisses  au  public 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  cette  gestion.  Toutefois,  nous 
savons  que  l'année  1778-1779,  première  do  leur  exploitation,  se  solda  par  un 
bénéfice  de  130  florins  10  sous,  se  répartissant  de  la  manière  suivante  : 

Recettes     ....         82,523  fl.  —    9  s.  —  3  d. 
Dépenses    ....         82,392  — .— 19  .. .— 3  ... 

Reste.     .     .  130 /?.  —  10  s   —  ..  (3). 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(2)  Id.  Id. 

(3)  Arcliives  généi'ales  du  royaume.  —  Cotueiî privé.  —  Carton  n"  1090.  intitulé  :  Comédies,  Ihéàtran, 
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Ce  fait  était  assez  raro  dans  los  annales  du  théàtro  do  BrnxcUcs,  pour  mé- 
ritor  d'être  niontioniié  tout  spécialement. 

Le  même  document  qui  nous  fournit  ce  détail,  nous  donne  la  composition 
de  la  troupe  pour  l'année  17791780,  ainsi  que  le  montant  des  appointe- 
ments (1).  De  toute  la  famille  D'Hannetaire,  nous  n'y  voj'ons  plus  figurer 
qu'Angélique.  Qu'étaient  devenus  les  autres  membres  ?  Rosalido  et  sa  fille 
Victoire,  et  Eugénie?  Quant  à  D'Hannetaire  lui-ménio,  nous  savons  qu'il  est 
mort  le  l'-''  janvier  1780,  ainsi  que  le  constate  l'extrait  suivant  tiré  do.s 
registres  de  la  paroisse  de  Sainto-Gudule,  à  Bruxelles,  pour  1780  : 

"  Johannes-Nicolaus  Semmrloni  D'Hanxktairk,  )est  en  houwelyck  met  Catharina 
"  Janssens,  overleden  den  1''""  deser  January,  outrent  5  uren  s'avonds,  in  den  oudei-doni  van 
»  61  jaren,  woonende  by  hetglaesen  huys  op  den  Schaerbeekscheii  steenweg.  « 

Cet  extrait  présente  cette  particularité  qu'il  nous  fait  connaître  que 
D'Hannetaire  s'était  marié  doux  fois.  Quant  à  sa  seconde  femme,  Catherine 
Janssens,  il  est  probable  qu'elle  n'appartenait  pas  au  théâtre  de  Bruxelles, 
puisque  dans  rénumération  que  nous  on  avons  donnée,  on  ne  la  voit  pas  figurer. 

Pour  ce  qui  concerne  Rosalide,  un  manuscrit  du  temps  (2)  nous  fournit  à 
son  égard,  certains  détails  assez  curieux.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  La  folie  de  D'Hannetaire  est  de  se  faii-e  un  nom  et  d"arracher  de  la  pourriture  où  sa  tige 

"  a  pri.s  racine,  des  ramifications  qui  jettent  du  lustre  sur  son  obscurité.  Dans  un  certain 

•'  acte  secret,  mais  que  j'ai  vu,  il  a  pris  le  titre  de  baron;  cet  acte  établit  les  droits  d'une 

<•  certaine   Rosalide,   cousine  du  baron,  sur   la  bourse  d'un  grand   seigneur   nommé  le 

«  M.  de  L.  qui  a  eu  l'imbécilité  d'éi)ouser  cette  Messaline.  L'affaire  fit  du  bruit,  le  baron 

"  eut  ordre  de  ramener  sa  cousine  de  Hambourg  (où  le  mariage  avait  eu  lieu),  lui,  feignant 

"  d'être  offensé  de  cet  enlèvement,  cria  très-haut;  les  époux  revinrent  et  cette  marquise  de 

"  nouvelle  fabrique  déclara  ses  prétentions  et  affirma  qu'elle  soutiendrait  .ses  droits.  La  mère 

•'  du  JL,  pour  effacer  en  quelque  sorte  la  tache  de  cette  alliance,  fit  accepter  à  Rosalide  une 

•■  pension  de  4,000  f.  dont  elle  lui  fit  acte,  à  condition  qu'elle  ne  verrait  plus  son  fils,  et  que 

'■  le  mariage  serait  nul,  c'est  de  cet  acte  dont  j'ai  jjarlé.  Cependant  Rosalide  touche  la 

'.  pension  et  continue  à  voir  son  amant.  Tout  le  monde  en  sait  autant  que  moi  sur  l'affaire  et 

•1  chacun  déplore  le  risque  que  la  noblesse  court  avec  des  gens  aussi  rusés  et  qui  se  jouent  de 

"  tout  ce  que  la  société  a  de  plus  respectable  pour  ruiner  les  familles,  avilir  la  noblesse, 

"  dégrader  les  sentiments  d'honneur,  porter  la  désolation  et  le  trouble  dans  l'àme  des  pères 

.'  et  des  mères,  et  d'avoir  l'impudence  d'étaler  audacieusement  le  prix  de  leur  scélératesse  en 

'■  bâtissant  des  châteaux  magnifiques,  jouis.sant  de  maisons  vastes,  en  promenant  partout  un 

"  luxe  et  une  abondance  qui  insultent  à  l'honnêteté.  •■ 

Il  est  probable  qu'après  avoir  conclu  ce  mariage,  Rosalide  se  sera  retirée 
complètement  de  la  scène,  pour  jouir  de  la  pension  qu'on  lui  faisait  et  dos 
faveur.^  de  son  amant. 


(1)  Arcliives  Rénérales  du  ro.vaume.  —  Voir  aux  Documents. 
'î)  Cité  p.ir  M.  Delhasse.  —  LOihH-a  à,  Bn<.rrl!e.i.  P.  37. 
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Pour  ce  qui  concorno  Eugénie,  nous  en  parlerons  plus  loin,  tout  en  ne 
sachant  pas  définir  exactement  ce  qu'elle  est  devenue  en  dernier  lieu. 

Un  des  principaux  acteurs  de  la  troupe  de  Bruxelles,  le  sieur  Petit,  que 
nous  avons  possédé  depuis  la  constitution  de  la  société  des  comédiens-asso- 
ciés quitta  notre  ville,  et  se  rendit  à  Paris.  Il  débuta  à  la  Comédie-Italienne, 
le  14  juin  1779,  dans  le  rôle  de  Cliton  do  VAmi  de  la  maison  (1). 

Si  la  première  année  de  la  gestion  de  ces  trois  directeurs  fut  relativement 
heureuse,  il  n'en  fut  malheureusement  pas  de  même  de  la  seconde,  si  nous  nous 
en  rapportons  à  une  requête  qu'ils  adressèrent,  le  3  avril  1780,  au  prince 
Charles  do  Lorraine  (2).  Ils  y  exposent  que  leurs  meilleurs  sujets  les  ont 
quittés,  que  d'autres  sont  partis  en  emportant  les  avances  qu'on  leur  avait 
faites,  et  enfin,  que  le  sieur  Saint-Léger  leur  a  volé  900  florins.  Ils  terminent 
en  demandant  qu'on  nomme  à  leur  place,  do  nouveaux  entrepreneurs. 

Alexandre  Bultos  et  ses  associés,  restèrent  cependant  à  la  direction 
jusqu'à  l'expiration  de  l'octroi,  le  gouvernement  n'ayant  pas  accédé  à  leur 
désistement. 

Bultos  demanda  et  obtint,  le  6  décembre  1780,  un  octroi  l'autorisant  à 
établir  un  Vaux-Hall,  au  parc  de  Bruxelles  (3).  11  espérait,  en  créant  un 
genre  nouveau  pour  la  ville,  attirer  la  foule  et  parer  aux  éventualités 
fâcheuses  que  pourrait  lui  susciter  son  théâtre.  Ce  nouvel  établissement 
s'ouvrit  dans  le  courant  de  l'année  1781. 

C'était  une  sage  précaution,  car,  aux  Archives  générales  du  royaume, 
reposent  plusieurs  requêtes  de  ces  entrepreneurs,  par  lesquelles  ils  se  plai- 
gnaient des  ennuis  que  leur  causaient  les  acteurs  par  le  refus  de  jouer  et  la 
mauvaise  volonté  qu'ils  mettaient  dans  l'exécution  de  leurs  engagements. 

Le  Tribunal  Aulique  saisi  de  toutes  ces  réclamations,  rendit  un  nouveau 
règlement,  plus  strict  et  plus  sévère  que  les  précédents,  et  qui  fut  mis  en 
vigueur  le  27  mars  1781  (4).  Des  articles  additionnels  y  furent  ajoutés  le 
l^""  septembre  de  la  même  année  (5). 

Le  Vaux-Hall  primitif  n'était  pas  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  C'était  un  bâti- 
ment dans  lequel  on  donnait  des  concerts,  et  où  se  trouvait  une  salle  spécia- 
lement destinée  aux  joueurs.  Un  théâtre  n'y  était  pas  encore  installé,  mais  ce 
fait  ne  tardera  pas  à  se  produire,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Toutes  les  réclamations  adressées  par  les  directeurs  fatiguèrent  le  gouver- 
nement, et  celui-ci  s'autorisant  du  droit  qu'il  s'était  réservé  par  l'article 
second  de  l'octroi  du  8  août  1777,  leur  fit  signifier,  le  29  mars  1782,  qu'ils 
aient  à  quitter  la  direction  aux  Pâques  de  cette  dernière  année  (6).  Ce  fut  la 
première  fois  qu'un  fait  semblable  se  produisit,  depuis  l'ouverture  du  théâtre 


(I)  Les  SpectaclfS  de  Paris.  Paris,  Ducliesne,  1780.  P.  238. 

(2-3-4-5  6)  Arcliives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Docimients. 
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de  Bruxelles.  Tons  les  directeurs  précédents  cessèrent  ou  fermèrent  par  suite 
de  faillite,  mais  aucun  ne  reçut  une  révocation  de  son  octroi.  Il  a  fallu, 
pour  cela,  dos  faits  d'une  haute  gravité  qui  enlevèri^nt  toute  conflanco  dans 
leur  gestion. 

Voici  quelle  était  la  composition  de  la  troupe  du  théâtre  de  Bruxelles, 
pendant  la  dernière  année  d'exploitation  do  ces  directeurs-associés  : 

Directeurs  t  MM.  PIX  et  RI'I.TOS.  pt  M""  SOPHIE. 

Actnirs. 
Messieurs  : 

Saint-Pal,  premiers  rôles  tragique.?  et  comiques. 

Van  Hove,  père  noble,  rois  et  paysans. 

BuRSAi,  premier  rôle  marqué,  raisonneurs  et  rois. 

M011.1N,  second  amoureux. 

BuLTOS,  premier  comique,  premier  Laruette. 

Armand,  Crispiu,  marquis  ridicule. 

Pin,  manteaux,  financiers  et  grimes. 

Grégoire,  seconds  manteaux  et  utilités. 

Vallière,  première  haute-contre. 

MoNTROSE,  seconde  haute-contre  et  troisième  rôle. 

Mees,  première  basse-taiJle. 

Calais,  première  et  seconde  basse-faille. 

Berger,  second  Laruette  et  niais. 

Mouton,  confidents  et  utilités. 

Darcourt,  soufHeur  et  second  comique. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Bursai,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques 

GoAULT,  premier  rôle,  grande  coquette  et  première  duègne. 

Montrose,  première  soubrette. 

MuRSON,  caractère  et  seconde  duègne. 

Armand,  soubrettes  en  partage. 

Rogier,  première  chanteuse. 

ScHELTJENS,  première  chanteuse  en  double. 

Mees,  emploi  de  Dugazon  et  Beaupré. 

LociioN,  seconde  chanteuse  et  seconde  amoureuse. 

Devienne,  seconde  soubrette. 

D'HuMAiNBOUHO,  confidentes  et  second  caractère. 

Choristes  et  utilités. 
Messieurs  : 
Canel,  haute-contre.  —  Demoulin,  basse-taille.  —  Larivikre,  taille. 

Mesdames  : 
Canel.    -  Key.ser  — Darcourt.    -  Souveau. — Perolle. 
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Ballet. 

Messieurs  : 

Gambu,  maître  de  ballets  et  premier  danseur. 
Perolle,  premier  figuraut  et  premier  danseur. 

Figurants. 
JouAKDiN  père. —  Jou.vrdin  fils.  —  Henri.  —  Du  Tack.  —  Cociiois.  —  Erard. 

Mesdames  : 

D'HuMAiNBOURG,  première  danseuse. 
GiLBAiN,  seconde  danseuse. 

Fifjuy^aates  et  chanteuses  des  chœurs 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

DucHAL-.MONT  aînée.  —  Duchaumo.nt  cadette.  —  Hubain.—  Artus.  —  Leclerc.  —  Rosalie. 
—  Du  Moulin.  —  Vol. 

Orchestre  :  M.  VITZÏHL'MB,  maître  de  musique  et  de  Torchestre. 

Icrs  violons.  —  Van  Maldere  l'aîné.  —  Moris.  —  Mechïler.  —  Langlois.  —  Laur.  — 
Wauthier.  —  Gehot. 

2«"  violons.  —  Van  Maldere  cadet  —  Marichal.  —  Potiau.\.  —  Bauwens.  —  Dewinne 
père.  —  Ipperseel. 

Basses  eiserpens. —  Hinne.  —  Doudelet.  — Lartillon.  —  Scueltjens.  — Beciimans. — 
Gehot.  —  Lohen 

Contre-basses.  —  Gehot.  —  Sunnens. 

Cors  de  chasse.  ■ —  Léon.  —  Seggers. 

Clarinettes.  —  Geiiot  —  Aucaigne. 

Flûte  et  hautbois.  —  Van  Ham.me.  —  Godeciiakle 

Alto  viola.  — Borremans.  —  Godecuarle.  — DuiuvxD. 

On  remarquera  qu'à  cette  époque  Mees  avait  épo:i,sé  la  fille  aînée  de 
Vitzthumb,  et  qu'il  était  en  possession,  en  chef,  de  l'emploi  des  basses-tailles. 

Le  jour  même  où  le  décret  de  révocation  fut  rendu,  l'empereur  Joseph  II 
accorda  un  nouvel  octroi  de  dix  ans  aux  deux  frOres  Alexandre  et  Herman 
Bultos,  en  se  réservant  également  le  droit  do  résiliation  après  les  cinq  pre- 
mières années  (1).  Les  conditions  imposées  aux  nouveaux  directeurs  étaient 
beaucoup  plus  détaillées  que  toutes  celles  qu'on  avait  exigées  précédemment. 
On  spécifiait  les  personnes  ajant  leurs  entrées  libres  à  la  comédie,  on  régula- 
risait les  abonnements  et,  de  plus,  on  leur  déterminait  les  rôles  qui  devaient 
toujours  être  remplis,  en  leur  assignant  un  minimum  de  dépenses,  pour  cet 
objet,  d'au  moins  133,000  livres. 


(1)  Arcliives  générales  du  loyaume.  —  Voir  aux  Documents. 
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Pondant  la  direction  de  Pin  et  Alexandre  Bultos,  le  répertoire  se  composa 
prcsqu'uniquenient  des  pièces  classiques  et  dos  nouveautés  représentées  avec 
succès  à  Paris.  Nous  ignorons  si  la  pièce  suivante  d'un  auteur  inconnu,  fut 
jouée  au  théâtre  do  Bruxelles  :  Bélisaire,  ou  le  Triomphe  du  patriolisme 
malhenretcx,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers.  Elle  fut  imprimée  dans  cette 
dernière  ville,  en  1781  (1). 

Quant  à  la  tragédie  de  M.  Néel,  qui  parut  l'aniiéo  suivante,  sous  le  titre  de  : 
les  Belges,  ou  Sabinus,  elle  ne  vit  pas  le  feu  de  la  rampe.  L'auteur  l'avait 
dédiée  au  prince  de  Ligne  (2). 

11  en  fut  probablement  de  même  de  la  pièce  suivante  :  Les  Faucheurs, 
ou  r Amour  couronné  par  la  bienfaisance,  opéra  en  un  acte  et  en  vaude- 
villes, par  MM.  do  Beauropaire  et  du  S'",  qui  fut  éditée  à  Bruxelles,  en 
1782  (3). 

Les  frères  Baltes  résolurent  d'agrandir  leur  établissement  du  Vaux-Hall, 
en  y  joignant  une  salle  de  spectacle.  Seulement,  comme  ils  s'ingéniaient  à 
créer  du  nouveau,  ils  établirent  dans  ce  théâtre  une  école  dramatique  destinée 
à  former  des  jeunes  gens  pour  la  scène  de  Bruxelles.  L'acte  d'amortissement 
leur  fut  délivré  le  1"''  mai  1782,  et  il  y  est  parfaitement  stipulé  que  c'était 
"  pour  y  faire  représenter  à  leurs  frais  et  profits  par  des  enfans  de  l'âge 
"  d'entre  sept  et  quatorze  ans  des  pièces  adaptées  à  des  petits  spectacles.  "  (4) 
La  salle  fut  construite  sur  les  plans  do  l'architecte  Montoyer,  et  c'est  à 
quelques  modifications  près,  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

L'octroi  leur  fut  accordé  pour  dix  années.  11  les  autorisait,  en  outre,  à  con- 
struire dans  le  massif  entourant  le  Vaux-Hall,  six  boutiques  dans  lesquelles 
pourraient  s'établir  des  marchands  do  la  ville,  à  la  condition,  toutefois, 
que  ceux-ci  «  no  pourront  exercer  dans  ces  boutiques  d'autres  débits  que 
"  les  suivans,  sçavoir  de  soiries,  parfumeur,  bijouteries,  quincailleries,  modes, 
«  libraires  et  estampes.  >»  Tontes  ces  installations  durent  donner  une  anima- 
tion extraordinaire  à  cette  partie  de  la  ville,  qui  était  devenue  par  le  fait, 
un  véritable  contre  de  plaisirs.   . 

A  peine  cette  autorisation  venait-elle  d'être  accordée,  que  le  Cardinal- 
Archevêque  do  Malines  adressa  au  gouvernement  une  requête  pour  faire 
interdire  les  spectacles  d'enfants,  disant  à  l'appui  que  c'était  une  excitation 
à  la  paresse,  à  la  débauche  et  à  la  dépravation. 

Les  gouvernants  ne  furent  pas  tout-à-fait  do  cet  avis.  Ils  comprirent  que, 
dans  l'intérêt  do  l'art,  il  fallait,  si  l'on  voulait  arriver  à  posséder  de  bons 
sujets,  les  exercer  de  bonne  heure,  et  qu'un  artiste  dramatique  ne  se  forme 


(1)  Voir  la  Bibliograpliie. 
W  là. 

(3)  Id. 

(4)  ArclUves  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 
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pas  en  un  jour.  Toutefois,  ils  admirent  qu'il  fallait  entourer  l'exécution  de 
certaines  garanties,  alin  do  sauveg-arder  la  morale  et  no  pas  former  de  petits 
vauriens  pour  l'avenir.  A  cet  effet,  on  rendit  le  10  mai  1782,  un  décret  adressé 
à  l'amman  de  Bruxelles,  dans  lequel  il  était  dit  :  "...  Vous  vous  ferez 
"  remettre  en  conséquence  par  lesdits  Bultos  une  liste  des  enfans  qu'ils 
"  peuvent  déjà  avoir  engagés,  vous  interrogerez  ces  enfans,  ainsi  que  leurs 
"  parens,  pour  vous  assurer  si  c'est  de  l'aveu  de  ceux-ci  qu'ils  ont  été  enga- 
"  gés,  et  vous  préviendrez  les  mêmes  Bultos  qu'ils  ne  pourront  dans  la 
^  suite  engager  aucun  enfant  pour  ces  spectacles,  sans  votre  aveu,  que 
'■  vous  ne  donnerez  qu'après  avoir  interrogé  l'enfant  et  ses  parens  comme 
"  dessus  "  (1). 

En  procédant  de  la  sorte,  on  donnait  satisfaction  aux  susceptibilités  du 
prélat,  et  l'on  n'entravait  pas  l'établissement  d'un  spectacle  qui  pouvait  rendre 
de  grands  services  à  l'art  dramatique,  dans  la  ville  de  Bruxelles. 

Au  début,  beaucoup  d'enfants  se  produisirent  sur  ce  théâtre.  On  y  jouait  de 
petites  comédies,  et  principalement  les  proverbes  de  Carmontelle  et  d'autres 
auteurs  qui  s'était  occupés  de  ce  genre  de  productions.  On  y  donnait  égale- 
ment de  petits  opéras,  pour  former  des  chanteurs.  En  un  mot,  c'était  un  avant- 
coureur  de  nos  conservatoires. 

Le  succès  couronna  les  efforts  des  directeurs,  qui  résolurent  do  produire 
leurs  petits  élèves  sur  une  scène  plus  vaste.  Il  fallait  pour  cela  l'autorisation 
du  gouvernement,  qui  leur  fut  acquise  par  acte  du  13  décembre  178.3,  et 
par  laquelle  on  leur  permettait  de  donner  «  au  Grand  Théâtre,  deux  jours  de 
"  la  semaine  non  destinés  au  grand  spectacle,  et  pendant  les  mois  d'hiver 
«  seulement,  leur  petit  spectacle  du  Parc  »,  et  cela  sous  certaines  clauses 
et  conditions  déterminées  (2j. 

Au  reste,  ces  spectacles  d'enfants  existaient  déjà  ailleurs.  Plus  d'un  direc- 
teur avait  eu  l'idée  d'exploiter  les  talents  naissants,  et  de  les  produire  dans 
diverses  villes.  Ainsi,  en  1780,  un  certain  Bernardi,  le  même  que  nous 
avons  vu  directeur  à  Liège  et  à  Gand,  demanda  de  donner  à  Bruxelles  pen- 
dant le  Carême,  des  représentations  avec  de  petits  enfants.  On  réconduisit 
par  apostille  du  11  novembre  de  cette  môme  année,  par  la  raison  que, 
pendant  cette  époque  les  théâtres  devaient  être  fermés  (3). 

L'idée  d'établir  ce  genre  à  Bruxelles,  fut  donc  suggérée  aux  frères  Bultos, 
par  ce  qui  se  passait  en  province.  Il  ne  firent  en  cela,  que  suivre  l'exemple  de 
beaucoup  d'autres. 

Il  avait  été  interdit  précédemment  de  donner  des  représentations  drama- 


[l)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Docuiiieuts. 
(f)  Id.  Id. 

(3)  Id.  Id. 
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tiques  pendant  le  Carême.  Elles  ne  pouvaient  recommencer  que  le  lundi  de 
Pâques,  ce  qui  constituait  un  relâche  forcé  de  six  semaines.  Ce  fait  était  assez 
préjudiciable  aux  directeurs,  aussi  les  frères  Bultos  tentèrent-ils  de  déraciner 
cet  usage,  et  s'adressérent-ils,  dans  ce  but,  à  l'amman  de  Bruxelles.  Celui-ci 
fit  une  requête  au  gouvernement,  et,  le  13  décembre  1783,  on  rendit  un  édit 
par  lequel  on  autorisait  l'ouverture  des  théâtres  pendant  le  Carême  jusqu'au 
dimanche  des  Rameaux  exclusivement  (1).  C'était  un  événement  heureux  pour 
les  directeurs  ainsi  que  pour  le  public  qui  voyait  ainsi  s'ouvrir  à  lui  une  série 
de  divertissements  dont  il  avait  été  privé  jusqu'alors. 

Jusqu'en  1784,  le  conseiller  au  Conseil  privé  Le  Clerc  avait  eu  dans  ses 
attributions,  la  partie  relative  au  théâtre.  Par  décret  en  date  du  17  mars  de 
cette  année,  le  conseiller  deLeViclleuze  lui  fut  substitué  (2).  11  possé- 
dait la  haute  main  sur  tout  ce  qui  concernait  le  spectacle  de  Bruxelles, 
tant  au  point  do  vue  de  la  police  et  de  la  discipline  qu'à  celui  de  la  juridiction 
au  Tribunal  Aulique. 

Les  frères  Bultos  ayant  donné  trop  d'extension  à  leur  entreprise,  ne  virent 
pas  le  succès  couronner  leurs  efforts.  Leurs  affaires  s'embrouillèrent  et  ils 
furent  à  la  veille  de  devoir  quitter  leur  direction,  quand  une  combinaison  inat- 
tendue vint  les  tirer  d'embarras. 

Une  société,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  Cupis  de  Camargo,  proposa 
aux  directeurs  de  continuer  la  gestion  du  théâtre,  en  soldant  tous  les  arriérés, 
sous  certaines  conditions.  Ainsi,  les  créanciers  diminueraient  les  sommes 
dues  de  six  pour  cent,  et  la  société  retirerait,  pour  son  bénéfice  particulier, 
une  part  de  cinq  pour  cent,  prise  sur  la  recette  brute.  La  direction  générale 
de  la  recette  appartiendrait  aux  payeurs,  et  celle  de  la  troupe  resterait 
abandonnée  aux  frères  Bultos,  comme  précédemment.  Toutefois,  cet  arrange- 
ment ne  concernerait  que  le  Grand-Théâtre,  le  Vaux-Hall  resterait  entre  les 
mains  des  anciens  exploitants.  Cette  convention  fut  acceptée  par  les  frères 
Bultos,  le  23  mars  1784  (3). 

D'un  autre  côté,  le  gouvernement  ayant  eu  connaissance  de  la  position  peu 
prospère  dans  laquelle  se  trouvait  la  Comédie,  avait,  par  acte  en  date  du 
22  mars  de  la  même  année,  nommé  Pierre-Jean  L'Ortye,  greffier  du  Tribunal 
Aulique,  en  qualité  de  caissier  audit  théâtre  (4). 

Malgré  toutes  ces  combinaisons,  la  première  année  d'exploitation  sur  ces 
bases,  ne  fut  pas  heureuse.  Les  recettes  s'élevèrent  à  126,858  florins,  et  les 
dépenses  à  129,053,  ce  qui  constitua  une  perte  do  2,795  florins. 

Parmi  les  pièces  annexées  aux  différents  comptes,  se  trouve  un  document 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  n*  1000,  intitulé  :  Comédiea,  théAlr»$. 
i'i)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(4)  Id.  Id. 
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excessivement  curieux,  c'est  le  relevé  de  tous  les  abonnements  aux  loges, 
avec  les  noms  des  titulaires  (1).  Parmi  ces  derniers,  nous  trouvons  aux  loges 
de  troisième  rang,  au  milieu  des  personnes  do  la  plus  haute  distinction, 
Agatine,  c'est-à-dire  Rosalicle,  qui  occupait  la  lorgnette  de  gaucho,  et  qui 
payait,  de  ce  chef,  une  somme  de  210  florins.  Elle  venait  donc  voir,  à  titre 
permanent,  l'ancien  théâtre  de  ses  exploits. 

Ce  relevé,  signé  L'Ortye,  établit  que  l'ensemble  de  la  location  de  cotte 
partie  de  la  salle,  s'élevait  à  49,939-16  florins.  11  nous  permet  d'établir  ce 
que  valait,  en  location  annuelle,  le  prix  d'une  place  dans  une  loge.  Voici  ces 
chiffres  : 

Loges  de  p7-emier  rang 112   florins  par  an. 

Id.     de  second  rang 84  id.  et    112    florins 

pour  le  balcon  et  les  lorgnettes. 

Id.    de  troisième  rang 70    florins  par  an. 

Id.    de  quatrième  rang 31-6  id. 

Basses-loges 63  id. 

Que  l'on  compare,  maintenant,  la  modicité  do  ces  prix  à  ceux  qui  existent 
aujourd'hui,  et  l'on  sera  étonné  de  la  cherté  à  laquelle  ils  se  sont  élevés. 

De  tout  le  répertoire  des  enfants-comédiens,  sous  la  direction  des  frères 
Bultos,  nous  ne  connaissons,  comme  pièce  originale,  que  la  pantomime 
intitulée  :  Sophie  de  Brabant  (2).  Cette  production,  éditée  en  1784,  mais  ne 
renseignant  pas  la  date  de  la  première  représentation,  nous  donne  les  noms 
de  quelques-uns  des  sujets  qui  composaient  cette  troupe.  Voici  la  distribution 
d'après  la  brochure  : 

Sophie,  épouse  de  Si/)-o! M^^"  des  Rosiers. 

SiFROi ' M.  Maréchal. 

GoLO M.  Maugé. 

Un  Magicien M.  le  Vasseur. 

Benoni,  enfant  de  Sophie IfUe  Leemans. 

Un  MAITRE  DE  BALLETS M.  Vanhèmelryk. 

U.N  ARCHITECTE M.  le  Vasseur. 

De  tous  ces  artistes,  aucun  n'a  été  signalé  exceptionnellement  plus  tard. 
Cependant  cette  école  a  produit  quelques  bons  sujets,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Massin  et  Van  Campenhout. 

Au  Grand-Théâtre,  furent  représentées,  d'ordinaire,  les  pièces  à  succès  de 
Paris.  Il  ne  nous  est  parvenu  qu'une  seule  œuvre  qui,  à  cette  époque,  ait  été 
jouée  d'origine  à  Bruxelles;  c'est  un  opéra  en  trois  actes  et  en  vers,  dont 
l'auteur  s'est  cachée  sous  le  pseudonyme  de  i/"®  de  W",  et  qui  a  pour  titre  ; 
Zc'phire  et  Flore  (2.) .  La  première  représentation  eut  lieu  le  8  mars  1784. 

(1)  Archives  géuérales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 

(3)  Ici. 

20. 
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Malheureusement,  la  brochure  ne  nous  donne  pas  les  noms  des  artistes; 
nous  devons  donc  nous  contenter  de  la  simple  mention. 

Voici,  au  reste,  la  composition  de  la  troupe  du  théâtre  de  Bruxelles, 
pendant  cette  année  1784  : 

DmECTEURs  :  MM.  Alex,  et  Herm.  BULTOS. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Dufresnel,  roi,  père  noble. 

Garnier,  (__•,•  •        ., 

'  !  premiers  et  jeunes  premiers  roleg. 
Julien,       ) 

BuRSAY,  seconds  rois,  raisonneurs,  rôles  de  caractère  et  de  convenance. 

Berville,  seconds  rôles. 

Du  Sauzin,  des  amoureux,  des  troisièmes  rôles. 

BuLTOs,  premiers  comiques  et  rôles  de  caractère. 

Saint-Vair,  premier  et  second  comique. 

Calais,  les  financiers,  paysans,  manteaux. 

Grégoire,  rôles  dans  les  mêmes  emplois  et  grandes  utilités. 

Mouton,  confidents  et  utilités. 

Darcourt,  seconds  comiques,  utilités,  souffleur. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Calmont,  reines,  mères  nobles  et  caractères. 
BuRSAY,  premiers  et  jeunes  premiers  rôles. 
Berville,  des  premiers  rôles,  les  grandes  coquettes. 
Bergné,  jeunes  premiers  et  seconds  rôles. 
Leemans,  seconds  rôles. 
Devienne,  ])remière  soubrette. 
D'HuMAiNiiouRG,  seconds  caractères,  confidentes. 
DuBuissoN,  des  soubrettes. 
Flavier,  des  amoureuses. 
Darcourt,  des  rôles  d'utilités. 
FoLLY  mère,  des  accessoires. 
Folly  fille,  des  rôles  d'enfants. 

Opéra. 

Chanteurs. 

Mees,  I  premières  basses-tailles. 

Du  Sau7.in,   j 

Saint-Léger,  première  haute-contre. 

Defonds,  premier  et  second  rôle  de  haute-contre. 

BuLTOs,  premiers  rôles  de  taille  et  autres. 

'  ;  secondes  basses-tailles.   1 

Desbatty  ,    )  J 

Grégoire,  basse-taille  accessoire.  f       .    , 

-,  .11  •  /     et  chœurs. 

Mouton,  taille  accessoire.  i 

La  Rivière,  basse-taille  accessoire.      \ 

Canel,  haute-contre  accessoire.  j 
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Chanteuses. 


Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

'        {  premières  chanteuses. 
Clairville,    ) 

Le  Roi,  première  duègne. 

'     !  jeunes  premières  et  secondes  chanteuses. 
Begué,  ) 

Dabcourt,   seconde   duègne.     \ 

Leemans,  )     -,  ;     et  chœurs. 

'  '  rôles  accessoires.    \ 


Ballet. 


Ganel, 

Keyser,    j  j^^  jgg  chœurs. 

FOLLY.         ' 


Messieurs  :  Devos  et  Gambu,  maîtres  des  ballets  et  premiers  danseurs  dans  les  deux  genres. 
Mademoiselle  :  D'Humainbouro,  première  danseuse. 
Madame  :  Devos,  danseuse  seule. 

Figurans  et  Figurantes. 
Orchestre  :  M.  VITZTHUMB,  maître  de  l'orchestre  et  de  musique. 

ler»  violons.  —  Van  Maldere  l'ainé.  —  Mechtler.  —  Moris.  —  Laur.  —  Gehot.  — 
Lanolois,  (répétiteur).  —  Claessens. 

2"''  violons.  —  Van  Maldere  cadet.  —  Marichal.  —  Potiaux.  —  Dewinne  père.  — 
Dewinne  fils.  —  Bauwens.  —  Ipperseel. 

Susses  et  serpens.  —  Doudelet.  —  Bischop.  —  Lartillon.  —  Oostens.  —  Lohen. 

Bassons.  —  Gehot  (premier  .  —  Immers  (second). 

Clarinettes.  —  Gehot   (première).  —  Ausaione  (seconde). 

Flûtes  et  hautbois.  —  Van  Hamme  l'aîné.  —  Toussaint. 

Cors  de  chasse.  —  Léon.  —  Seohers. 

Alto  viola.  —  BoRREMANS.  —  Durand. 

Trompette  et  timballier  de  la  Cour. 

Dubois,  pour  montrer  les  chœurs. 

En  même  temps  qu'une  organisation  nouvelle  était  établie  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  on  refondit  les  divers  règlements  qui  avaient  été  élaborés  préoé- 
demment.  Le  17  mai  1784,  on  en  décréta  un  nouveau  (1)  beaucoup  plus 
complet  et  plus  détaillé  que  tous  les  précédents.  Ainsi,  entre  autres  innova- 
tions, se  trouvait  celle  de  l'installation  d'un  officier  de  police  nommé  par  le 
Tribunal  Aulique,  pour  assister  aux  répétitions,  à  la  formation  du  répertoire 
et  à  toutes  les  représentations.  Il  était,  en  outre,  chargé  de  l'application  des 
amendes  et  de  leur  recouvrement.  En  un  mot,  il  avait  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  tant  pour  la  gestion  de  la  comédie  que  pour  l'exécution  des  règle- 
ments. Ce  fut  le  sieur  Chavéo  qui  fut,  le  premier,  investi  do  ces  fonctions. 

Les  règlements  élaborés  pour  la  discipline  et  le  bon  ordre  de  la  comédie  de 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 
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Bruxelles,  reçurent  plus  d'une  fois  leur  exécution  vis-à-vis  des  artistes  récal- 
citrants. Les  directeurs  donnaient  à  l'officier  de  police  du  théâtre,  l'ordre  de 
colloquer  le  défaillant  à  la  prison  de  la  porte  de  Laoken,  où  celui-ci  restait 
autant  qu'il  plaisait  au  Tribunal  Aulique  d'en  décider  autrement. 

Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  l'ordre  donné  par  les  frères  Bultos,  au 
sieur  Chavée,  officier  de  police  de  la  comédie,  do  conduire  à  cette  prison, 
l'acteur  Chateaunouf,  pour  avoir  refusé  de  jouer  le  rôle  de  Fabio.  Cet  ordre 
porte  la  date  du  2  juin  1785  (1). 

Ce  fut  en  1785  qu'on  résolut  de  reconstruire  le  Grand-Théâtre  de  Bruxelles. 
L'architecte  de  Wailly  élabora  des  plans  qui  ne  reçurent  pas  d'exécution 
immédiate.  On  remettait,  d'année  en  année,  la  décision  à  prendre.  On  arriva 
ainsi  à  1788,  et  l'architecte  de  Wailly,  désireux  de  voir  son  projet  se  réaliser, 
demanda  que  l'on  nommât  une  commission  pour  examiner  ses  plans  et  décider 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  à  cet  égard.  Parmi  les  personnes  qu'il  proposait  à 
ce  sujet,  nous  trouvons  Vitzthumb,  qui,  donc,  à  cette  époque,  était  encore 
chef  d'orchestre  du  théâtre.  Il  no  fut  pas  donné  suite  à  cette  demande. 

La  direction  dos  frères  Bultos,  sous  l'égide  de  l'autorité,  dura  jusqu'en  1787, 
époque  de  la  mort  d'Alexandre.  Cette  perte  fut  vivement  sentie  par  les 
Bruxellois,  qui,  non-seulement  appréciaient  son  talent  d'acteur,  mais  encore 
l'estimaient  personnellement  pour  son  instruction  et  l'agrément  de  son  esprit. 
Il  était  reçu  dans  tous  les  salons  de  la  ville.  On  lui  fit  de  fort  belles  funérailles 
à  l'église  des  Augustins.  Tout  le  personnel  du  théâtre  s'y  trouvait  en 
costumes  de  deuil,  et  l'on  exécuta  une  messe  de  Gossec. 

Herman  Bultos,  resté  seul  à  la  direction,  continua  à  gérer  le  théâtre  jusqu'à 
Pâques  1787.  Il  prit  alors  pour  associé  l'acteur  Adam. 

Voici  quelle  était  la  composition  do  la  troupe  de  ce  théâtre,  pendant  la 
dernière  année  de  la  direction  des  frères  Bultos.  Nous  la  donnons  telle  que 
nous  l'avons  trouvée,  sans  malheureusement  pouvoir  citer  celle  de  l'orchestre. 
Ce  dernier,  au  reste,  devait  posséder  encore  les  principaux  musiciens  que 
nous  avons  désignés  plus  haut  : 

Directeurs  :  MM.  Herm.  et  Ai.ex.  BULTOS. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acte\trs. 
Messieurs  : 

De  Champmêlé,  rois  et  pères  nobles. 

Adam,  premier  rôle. 

BuRSAY,  seconds  rois,  raisonneurs,  rôles  de  caractère  et  de  convenance. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  -  Voir  au\  Documems. 


THÉÂTRE  FRANÇAIS  EN  BELGIQUE 

RiQUiEB,  jeunes  premiers  et  seconds  rôles. 

Du  Sauzin,  des  amoureux  et  des  troisièmes  rôles. 

Saint  Vair,  premier  comique. 

De  la  Sozeliére,  les  rôles  à  manteaux,  financiers  et  paysans. 

Calais,  rôles  dans  les  minces  emplois  et  grandes  utilités. 

Vernet,  des  seconds  et  troisièmes  amoureux. 

Maréchal,  seconds  comiques  et  utilités. 

Le  Jeune,  les  confidents  et  utilités. 

Grégoire,  des  grimes  et  la  grande  utilité. 

La  Rivière,  des  rôles  accessoires 

BuRSAY  fils,  les  rôles  d'enfants, 

Virion,  souffleur. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

BuRSAY,  les  premiers  et  jeunes  premiers  rôles. 

Fleury,  seconds  rôles. 

Bebthias,  première  soubrette. 

Duquesnois,  les  rôles  d'ingénuités. 

De  la  Sozeliére,  les  caractères,  mères  nobles. 

Adam,  des  premiers  caractères. 

D'HuMAiNBouRG,  les  secondcs  soubrettes,  seconds  caractères,  confidentes  et  utilités. 

D'HuMAiNBOURG  ulèce,  les  rôles  d'enfants. 


Opéra. 

M.  VITZTHUMB,  maître  de  musique  et  de  l'orchestre. 

Chanteurs. 

Meer, 


Meer,  ) 

Du  Sauzin,      >  premières  basses-tailles. 

Du  QuEsxois,  ) 

Rioiiier  s  premières  hautes-contres. 

Calais,  i 

Desbatty,       '  secondes  basses-tailles. 

Grégoire,        ) 

La  Rivière     '  basses-tailles  accessoires. 

Pauwels,  haute-contre  accessoire. 
Fontaine,  taille  accessoire. 

Chanteuses. 

Mesdames,  Mesdemoiselles  : 

RlQUIEH,     )  ..  ,        ^ 

_,  !  premières  chanteuses. 

Cretu,       ' 

Pleury-Déltonie,  des  premières  et  secondes  amoureuses. 

Mees,  emplois  de  première  dugazon  et  seconde  chanteuse. 

Le  Roy,  première  duègne. 

Blondel,  seconde  duègne. 

Chanteurs  et  Chanteuses  des  chœurs. 

Messieurs  :  Desbatty.  —  Grégoire. —  Pauwels.  —  La  Rivière.  —  Fontaine.—  Vasseub. 
Mesdames  :  Blondel.  —  Frange.  —  La  Tour.  —  Saint-Léger.  —  Julie.  —  Adélaïde. 
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Ballet. 

Messieurs  : 


JouARDiN,         .        o   j   danseurs. 

"        "  E,      i 


Le  Fèvbe,  maître  des  ballets  et  premier  Janseur. 

JoUARDIN, 

Van  Hamme, 

Mesdemoiselles  : 
Mercier,  |  premières  danseuses. 

D'HUMAINBOURO,      ' 

Figurons  et  Figurantes. 

De  1785  à  1787,  nous  n'avons  guère  à  signaler  qu'une  seule  production 
indigène.  Elle  avait  pour  titre  :  Almanzor,  ou  le  Triomphe  de  la  gloire, 
grand  opéra  ballet  en  deux  actes.  Les  paroles  étaient  do  d'Aumale  de  Corsen- 
ville,  et  la  musique  était  due  à  Duquesnoy  (1).  Voici  quels  étaient  les  artistes 
qui  chantèrent  cet  opéra  : 

Ai.manzor,  jeune  prince M.  Duqicesnoy. 

Edonide,  déesse  des  plaisirs M""  Mees. 

Pallas,  déesse  de  la  gloire M™»  Riquier-Fleuri. 

Aglaé,  nymphe  d'Edonide ik/"'  Souliers. 

On  connaît  ensuite  doux  pièces  éditées  on  1785,  mais  qui  ne  furent  proba- 
blement pas  représentées,  du  moins  les  brochures  sont  muettes  à  cet  égard. 
Ce  sont  :  les  Rivaux  domestiques,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  d'un 
sieur  D***,  et  t Intrigue  punie,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  également 
d'un  anonyme  qui  signe  De  L***  (2). 

A  partir  do  1787,  nous  entrons  dans  la  période  agitée.  Les  premiers  souflfios 
révolutionnaires  se  firent  sentir. 

L'empereur  Joseph  II  ayant  hésité  à  ratifier  la  constitution  élaborée  par 
les  Etats,  une  surexcitation  violente  surgit,  qui  se  traduisit  même  en  voies 
de  fait,  dans  lesquelles  le  sang  coula. 

Une  pièce  parut  qui,  sous  le  titre  de  :  la  Députation,  critique  violemment 
la  conduite  du  souverain,  et  principalement  la  proposition  que  ses  ministres 
avaient  faite  aux  Etats  du  Brabant,  d'envoyer  à  Vienne  une  ambassade  pour 
exposer  ce  qu'on  désirait. 

Cette  parade  (ainsi  que  la  nomme  son  auteur  anonyme)  repose  entièrement 
sur  les  hésitations  du  monarque  à  consentir  à  la  demande  des  Brabançons. 
En  voici  la  scène  principale  : 

"  San'cho,  Ministre. 
"  Voici  fort  à  propos  des  nouvelles  des  P.-B.  (Pays-Bas).  Que  m'écrit-on  ?.. 


(1)  Voir  à  la  HIbliographie. 
(î)  Id. 
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.'  Le  Roi  Jacob  {Joseph  II). 
»  Que  dis-tu?  Allons,  lis...  le  principal,  passe  les  formalités. 

«  Le  Ministre,  lisant. 

-  Après  tout  ce  que  nous  avons  si  souvent  répété  sur  nos  droits,  il  est  inutile  d "en  parler 
"  encore,  il  nous  suffit  de  mettre  sous  les  yeux  de  V.  M.  ces  paroles  qu'elle  a  jurées,  ou  du 
"  moins  leur  sens  exact. 

"  Si  je  manque  à  ce  que  je  i-iens  de  promettre,  je  me  reconnais  dés-lors  déchu  de  tous 
»  droits  sur  cette  partie  de  mes  sujets,  quipoun'a  disposer  d'elle-même.  » 

-  Sire,  nous  pouvons  donc,  sans  être  rebelles,  choisir  un  autre  maitre  ;  mais  l'attachement 
"  pour  votre  Maison  nous  porte  à  vous  préférer  encore  ;  accordez-nous  des  droits,  que  nous 
<.  vous  rendons  le  pouvoir  d'accorder,  et  conservez-vous  nos  provinces. 

«  Quant  à  la  Députatiou  que  vos  Ministres  ont  demandée,  voyez  combien  cette  démarche 
.■  seroit  puérile.  On  parle  de  sauver  par  là  votre  gloire  ;  mais  quel  homme  sensé  ne  sait  pas 
..  que  votre  pouvoir  décidera  ce  que  vous  ferez,  et  non  une  vaine  Députation?...  Envoyer  à 
»  Vienne  nos  chefs,  nos  soutiens,  vous  ne  l'espérez  pas.  Sire,  et  vous  en  envoyer  d'autres 
»  sans  presque  de  pouvoir,  qu'est-ce  que  cela  signifierait?  S'il  y  avoit  quelques  points  à 
«  éclairer,  vous  pourriez  envoyer  vos  instructions  à  L.  A.  R...  » 

La  ratification  de  la  Constitution  Belgique  fut,  enfin,  donnée,  au  nom  de 
l'empereur  Joseph  II,  le  21  septembre  1787. 

Peu  après,  parut  une  nouvelle  production  dramatique  relative  à  cet  événe- 
ment. L'auteur  anonyme  met  en  scène  des  Femmes  Belges  (titre  de  la  pièce), 
qui  stimulent  le  courage  des  leurs  pour  combattre  les  Autrichiens.  Mais  un 
des  personnages  de  la  pièce  vient  annoncer  dans  les  termes  suivants,  la  rati- 
fication sollicitée: 

"  ...  Je  viens  d'entendre  la  lecture  de  la  lettre  de  l'Empereur,  par  laquelle  ce  prince 
"  déclare,  qu'il  confirme  tout  ce  que  Leurs  Altesses  Royales  ont  accordé  provisionnelle- 
"  ment,  et  qu'il  ne  veut  dorénavant  plus  rien  innover  sans  avoir  ouï  les  parties  iuté- 
"  ressées...  » 

Quand  tout  fut  calme,  que  les  esprits  eurent  repris  un  peu  de  tranquillité, 
les  Gouverneurs-Généraux  rentrèrent  à  Bruxelles,  le  28  janvier  1788.  Il 
parut  à  cette  occasion,  une  petite  pièce,  anonyme  également,  sous  le  titre  de  : 
Le  Retour  an  Château  (1),  destinée  à  célébrer  cet  heureux  événement. 

Le  gouvernement  profita  de  ce  calme  pour  prendre  diverses  mesures 
préventives. 

Le  théâtre,  ce  grand  moyen  de  propagande,  devait  être  l'un  des  premiers 
points  de  mire.  On  fit  imprimer  une  liste  des  pièces  qui  pouvaient  être  repré- 
sentées sur  les  différentes  scènes  des  Pays-Bas  (2),  et  cotte  brochure  fut 
transmise  à  toutes  les  administrations  théâtrales. 

Jusqu'à  ce  moment,  toutes  les  pièces  produites  sur  la  scène  bruxelloise, 
n'avaient  eu  que  des  données  fort  inoffensives,  mais  l'apparition  de  celles 


(1)  Voir  la  Bibliogl-aphie. 

(2)  Catalogue  des  pièces  qu'il  est  permis  de  représenter  sur  les   théiitres  des  Pays-Bas  autricliieus, 
jusqu'à  ce  jour  12  avril  17^. 
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que  nous  venons  de  citer,  quoique  de  pou  de  mérite,  prouvait  qu'il  y  avait  une 
certaine  tension  dans  les  esprits.  De  là,  la  mesure  prise  par  le  gouvernement 
pour  parer  à  l'agitation  qui  couvait  depuis  quelque  temps. 

On  signale  encore,  comme  ayant  été  représentée  à  Bruxelles,  la  comédie 
suivante  de  M.  Rouillé  :  le  Connaisseur.  Elle  fut  éditée  en  1789  (1),  mais 
nous  ignorons  la  date  de  son  apparition  sur  notre  scène. 

Nous  ne  savons  quelle  est  la  pièce  suivante,  qui  fut  soumise  à  la  censure 
du  gouvernement,  et  dont  on  autorisa  la  représentation  :  l'Impudent  ou 
l'Aventurier  (2).  C'était  une  comédie  en  cinq  actes  et  on  vers,  nous  ignorons  si 
elle  vit  le  feu  de  la  rampe.  L'autorisation  date  du  20  juin  1789. 

D'après  ce  qui  précède,  on  a  vu  que  sur  la  plupart  des  membres  de  la 
famille  D'Hannetaire,  nous  avons  des  renseignements  plus  ou  moins  complets. 
Sur  Angélique  seule,  nous  ne  possédons  rien.  Qu'cst-elle  devenue  en  quittant 
le  théâtre,  sous  la  direction  des  frères  Bultos  î  Rien  ne  vient  éclaircir  cette 
partie  do  son  existence.  Il  a  été  dit  que  peut-être  elle  avait  suivi  son  amant,  le 
prince  de  Ligne,  au  siège  de  Belgrade  (3).  Ceci  est  vraisemblable,  mais  enfin, 
rien  ne  vient  le  prouver. 

La  période  de  vingt-cinq  années  que  nous  venons  de  parcourir,  fut 
des  plus  brillantes  pour  le  théâtre  de  Bruxelles.  De  nombreux  talents  se 
révélèrent,  et  des  artistes  du  plus  grand  mérite  y  firent  leurs  premières 
armes. 

Nous  pouvons  donc  admettre  ce  qu'on  disait  à  cette  époque  :  <■  Le  théâtre 
«  de  cette  ville  peut  actuellement  être  placé  au  second  rang  des  théâtres  de 
"  l'Europe  ;  il  deviendrait  bientôt  un  des  premiers,  si  l'on  y  établissait  plus 
"  d'ordre,  plus  de  magnificence,  et  si  le  bon  goût  y  dominait  davantage  (4).  » 

On  a  vu  se  produire  plusieurs  pièces  indigènes,  dont  quelques-unes  même, 
dues  à  d'illustres  plumes.  Toutefois,  le  répertoire  des  théâtres  de  Paris, 
fournit  le  véritable  contingent  habituel  de  cette  scène. 

Le  défaut  de  stabilité  dos  directions  fut  la  pierre  d'achoppement  qui  se 
produisit  pendant  cette  période,  mais,  malgré  cela,  le  talent  des  artistes  et  le 
goût  du  public  pour  les  représentations  dramatiques,  triomphèrent  de  toutes 
ces  diflîeultés,  et  cette  scène  ne  chôma  jamais. 

Ce  qui,  précédemment,  n'était  qu'un  caprice  passager  et  une  distraction 
pour  la  majeure  partie  de  la  population,  était  devenu  un  besoin,  une  nécessité 
tant  pour  la  Cour  que  pour  la  ville.  Le  théâtre  était  devenu  une  question 
sérieuse,  dont  ne  dédaignaient  pas  de  s'occuper  les  personnages  les  plus  haut 
placés. 

Nous  allons  voir,  ensuite,  ce  que  fut  le  théâtre  français  en  province. 


(1]  Pour  cette  pièce  et  les  deux  précédentes,  voir  la  Bibliographie, 
(2)  Arcliives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 
{3J  F.  Delliasse,  L'Opéra  à  Bruxelles,  p,  36. 
(4;  Almatiach  tiu  spectacle  de  Brtucelles,  1702.  Avant-propos. 
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CHAPITRE  X 

APERÇU    DE   LA   SITUATION   DU   THEATRE   FRANÇAIS   EN    PROVINCE, 
DE    1760  A    1790. 

Après  avoir  exposé  avec  autant  de  détails  que  possible  l'historique  du 
théâtre  français  dans  la  ville  de  Bruxelles,  il  nous  reste  à  donner  quelques 
renseignements  sur  ce  qu'il  fut  en  province.  Il  n'est  pas  douteux  que  là  où  se 
trouvaient  la  Cour  et  le  siège  du  gouvernement,  ce  genre  de  divertissement 
devait  être  bien  plus  en  faveur  et,  par  suite,  acquérir  plus  de  stabilité;  mais, 
toutefois,  les  faits  relatifs  aux  autres  théâtres  du  pays  no  sont  pas  dénués 
d'un  certain  intérêt. 

Dans  le  chapitre  précédent,  on  a  vu  qu'en  1780,  un  arrêté  avait  fait  sus- 
pendre tous  les  spectacles,  à  cause  de  la  maladie  grave  dont  était  atteinte 
l'Impératrice-Reine.  A  cet  arrêté  se  trouvait  une  annexe  ainsi  conçue  (1)  : 


(1)  Archiveis géuéralas du  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  n*  1092,  intitulé  :  CtMnMies,  théâtres. 
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«    VII.LKS    OU    IL   Y    A   SPECTACLE. 

-  linixelles permanent. 

"  Anvers passagèrenieul. 

»  Gand I)ermanent. 

"  Bruges passagèrement. 

"  Ostemle idem. 

"  Motus idem. 

"  Namur idem. 

"  Tournai idem. 

"  Luxembourg idem. 

••  Malines idem. 

Après  Bruxelles,  ce  fut  à  Gand  seulement  que  le  théâtre  exista  d'une 
façon  régulière.  Nous  allons  donc  nous  occuper  spécialomont  do  cette  dernière 
scène,  en  y  joignant  tous  les  renseignements  que  nous  aurons  pu  recueillir 
sur  celles  d'autres  villes. 

En  1767,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  les  Comédiens  ordinaires  de  S.  A.  R.  le 
prince  Charles  de  Lorraine  exploitèrent  le  théâtre  do  Gand.  Leur  séjour 
dans  cette  Tille  ne  fut  que  d'un  an,  du  mois  d'octobre  1767  au  samedi  des 
Rameaux  1768. 

Nous  possédons  la  composition  complète  de  la  troupe.  Ce  document  étant 
très-important,  nous  le  donnons  ici  in  extenso  (1)  : 


ÉTAT  DES  ACTEURS  ET  ACTRICES 

qui  composent  le  Spectacle  de  Gand. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 


Messieurs  ; 


GuiiGoïKE,  Comédien  ordinaire  et  lireveté  de  S.  A.  R.  ;  est  chargé  de  la  régie  du  spectacle: 
il  joue  l'emploi  des  rôles  à  manteau,  financiers,  paysans,  etc. 

Du  BouKNKUF,  ^  tiennent  entre  eux  l'emploi  des  premiers  rôles  en  tous  genres  et  des 

Desrosets,        )       forts  seconds. 

Delà  VAL,  joue  des  seconds  et  troisièmes  rôles  en  tous  genres  et  autres  rôles  de  conve- 
nance. 

CoRDiER,  tient  l'emploi  des  rois,  pères  nobles  et  raisonneurs. 

_,  '  "  '      '  !  tiennent  entre  eui  l'emploi  du  comique  à  livrée,  Crispins,  Marquis,  etc. 
DUTACT,      > 

DoRMAL,  joue  les  rôles  de  second  roi,  confidents,  pères  et  raisonneurs. 

Ci.ARYS,  joue  les  rôles  de  convenance. 


(1)  Spectacle  fraiitais  à  Bruxelles,  Seconde  partie  pour  l'année  bissextile  ITCS. 
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Actrices. 

Mesdames  et  Demoiselles  : 

De  RuFossE,  )  jouent  entre  elles  les  premiers  et  seconds  rôles  d'amoureuses  dans  tous 

Clarys,  i       les  genres. 

Du  BouRNEUF,  )  jouent  entre  elles  tous  les  rôles  de  soubrettes  et  autres  annexés  à  cet 

Du  BoucHET,     S       emploi. 

De  Mahchaniville,  joue  les  rôles  de  caractères  et  les  confîdenfes. 

BoRDiER,  joue  les  rôles  de  jeunes  amoureuses  et  autres  de  convenance. 


Opéra-bouffon. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

De  Poxt-la-Ville,  /     ,  ,  ,  ,       .,      ,    , 

rv         „  1  chantent  entre  eux  généralement  les  rôles  de  basse-taille. 

De  la  Bourdktte,    1  ° 

Du  Breuil,  chante  les  rôles  d'amoureux. 

DuTACT,  chante  les  rôles  de  bailly  et  autres  de  difTéreuts  caractères. 

Grkooire,  ),,,,.,       I 

_  i  chantent  les  rôles  de  convenance. 

Reoxard,   ' 

Actrices. 
Mesdames  et  Demoiselles  : 

Du  BoucHET,  chante  les  rôles  de  duègnes  et  autres  de  convenance. 

BORDIER,  )     ,       .  ,,,.., 

„    „  (  chantent  entre  elles  les  rôles  de  premières  et  secondes  amoureuses. 

De  Rufosse,  '  ' 

Dormesal,  chante  les  rôles  de  duègnes  et  autres  de  convenance. 

Outre  cotte  troupe  qui,  on  le  voit,  était  assez  nombreuse,  les  comédiens  de 
Bçuxolles  venaient  de  temps  en  temps  se  produire  sur  la  scène  gantoise.  Le 
répertoire  était  évidemment  le  même  que  celui  du  théâtre  de  la  capitale.  Il 
était  formé  de  toutes  les  pièces  en  vogue  à  Paris,  et  de  celles  qui  avaient  eu 
du  succès  aux  représentations  données  par  les  comédiens  de  S.  A.  R.  le 
prince  Charles  de  Lorraine. 

Quant  à  l'orchestre,  en  voici  la  composition  (1)  : 

Maître  de  musique  :  M.'  LAMBERTI. 

Premiers  violons:  MM.  Lajiberti,  Frichs,  Van  der  Mar,  N..,  —  Seconds  violons  : 
MM.  Morel,  Flour,  Friciis  fils,  N...  —  Hautbois,  Flûtes  et  Clarinettes  :  MM.  Lindeman, 
Bkinder  (Bender?).  —  Violoncelles  :  MM.  Isabeau,  Naret,  Dutact.  —  Contrebasse  : 
M.  Soupar.  —  Cors  de  chasse  :  N...,  N...,  musiciens  du  régiment  Saint-Iguon,  dragons. 
—  Altos  :  AisiR,  DuiiRÉciL.  —  Basson  ;  Er.... 


(1)  Spectacle  français  à  Bruxelles.  Seconde  partie,  pour  l'année  bissextile  17 
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Après  le  départ  de  la  troupe  bruxelloise,  le  sieur  Dernardy  revint  à 
Gand,  du  mois  de  novembre  1768  jusqu'au  samedi  des  Rameaux  1769.  Une 
dame  Meziéres  le  remplaça  du  mois  d'octobre  an  5  décembre  1769,  puis  son 
privilège  passa  aux  sieurs  Le  Bœuf,  Belroche,  Bultns,  DiUailly,  Calais, 
Dalincourt,  Monrose,  Volgeant,  et  Godard.  Le  BuHos,  dont  il  est  question 
ici,  est  probablement  Iferman,  le  même  que  nous  avons  vu  directeur  du 
théâtre  de  Bruxelles  après  la  faillite  do   Vitzthumb. 

Aux  directeurs-associés  succéda  un  certain  David,  du  mois  d'octobre  1770 
au  samedi  des  Rameaux  1772.'  Il  eut,  comme  associé,  pour  la  première  année, 
le  sieur  Deforce.  On  signale  la  présence  d'un  amateur  dans  la  troupe, 
pendant  les   six  derniers  mois  de  cette  gestion  (1). 

En  1771,  l'on  inaugura  les  redoutes  à  la  salle  de  la  Comédie.  La  Confrérie 
de  Saint-Sébastien  ouvrit  une  souscription  à  cet  effet  (2),  le  17  novembre  de 
cette  année,  pour  en  donner  huit,  en  1771  et  on  1772.  La  liste  se  couvrit  des 
signatures  de  tous  les  nobles  de  la  ville.  La  première  redoute  eut  lieu  le 
2  décembre.  Elle  commença  à  quatre  heures  de  relevée  et  finit  à  minuit.  C'est 
le  point  de  départ  des  bals  que  l'on  donne  encore  de  nos  jours  au  théâtre. 

Pendant  l'année  17721773,  la  direction  échut  aux  sieiirs  Debersac, 
Marion,  Daubercour,  Dumarret  et  Garderra. 

Au  moment  où  ces  derniers  se  mirent  à  la  tète  de  la  gestion,  des  diffi- 
cultés surgirent  pour  la  location  de  quelques  loges.  La  princesse-douairière 
de  Montmorency,  entre  autres,  ne  put  obtenir  celle  à  laquelle  elle  s'était 
abonnée.  Après  s'être  vainement  adressée  à  la  Confrérie  de  Saint-Sébastien, 
la  princesse  en  référa  à  Marie-Thérèse  elle-même  qui  envoya  la  requête  à 
son  Conseil  privé,  le  chargeant  de  réclamer  du  Magistrat  de  la  ville  de  Gand 
le  règlement  existant  sur  les  spcctachis.  Voici  comment  était  conçue  cette 
pièce  : 

«  La  Princesse  Douairière  de  Montmorency  Nous  aïant  présenté  la  requête  ci-jointe,  par 
"  laquelle  après  avoir  exposé  la  difficulté  qu'elle  éprouve  vis-à-vis  de  ceux  de  la  Confi'érie 
»  de  Saint-Sébastien  eu  la  ville  de  Gand  i)our  une  luge,  qu'elle  a  prise  au  Théâtre,  Klle 
«  Nous  suplie  d'ordonner  à  ceux  de  ladite  Confrérie,  ou  au  Magistrat  de  la  ville  de  Gand, 
«  de  la  laisser  jouir  pour  toujours  de  ladite  loge,  Nous  la  remettons  au  Conseil,  afin  qu'il 
«  entende  sur  son  contenu  le  Magistrat  de  Gand,  en  le  chargeant  eu  même  tems  de  porter  à 
"  la  connoissance  du  Gouvernement  le  règlement,  qui  peut  exister  à  l'égard  de  la  police  du 
"  spectacle  de  ladite  ville,  et  eu  cas  qu'il  n'en  existât  pas  d'en  former,  et  de  Nous  en  proposer 
»  un  projet  ;  cet  avis  étant  rentré,  le  Conseil  Nous  consultera  sur  la  demande  de  la  sujjliante, 
»  ainsi  que  sur  ce  qu'il  pourroit  convenir  de  statuer  pour  la  Police  du  spectacle  de  la  ville 
«  de  Gand.  Paraphé  :  N«.  —  Bruxelles,  le  25  août  1772. 

"  Au  Conseil  Privé  (3).  » 


(1)  Reçue  histoi-iiiue,  etc.  du  théâtre  de  Gand.  Loc.  cit.,  dont  sont  tirés  ces  détails  et  les  suivants. 

(2)  Bibliothèque  de  l'Université,  à  Gand.  —  Farde  intitulée  :  Confrérie  de  St-Sébastien.  —  Voir  aux 
Documents. 

(3)  Archives  générales  du  royaume.  —  CotueU  privé.  —  Caftoa  n'  1090,  intitulé  :  Comédie»,  théâtre». 
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Dans  le  cas  présont,  le  magistrat  do  Gand  déclara  que  jusqu'à  co  jour, 
on  s'en  était  tenu  aux  usages  établis  par  la  Confrérie  do  Saint-Sébastion  et 
qu'il  n'existait  aucun  règlement  officiel  sur  la  police  des  spectacles.  Ordre  lui 
fut  donné  d'en  élaborer  un  : 

«  L'Impératrice  Douairière  et  Reine, 

••  Aïant  vu  l'avis  que  vous  Nous  avez  renihi  le  6  <le  ce  mois  sur  la  requête  de  la  Princesse 
»  Douairière  de  Montmorency,  Nous  vous  faisons  la  présente  pour  vous  dire  que  c'est  Notre 
x  iutention  que  vous  formiez  le  proiet  d'un  règlement  pour  les  spectacles  de  Notre  ville  de 
"  Gand  que  vous  remettrez  à  Notre  approbation  le  plutôt  qu'il  se  pourra.  A  tant,  etc. 
"  Paraphé  :  N».  v*  Signé  :  P.  Maria. 

"  Bruxelles,  le  29  octobre  1772.  —  Au  Magistrat  de  la  Retire  de  Gand  (1).  « 

On  se  conforma  à  cet  ordre,  et  un  projet  de  rôgloraont  fut  adressé,  le 
18  novembre,  au  Conseil  privé,  qui  l'adopta  le  2  décembre  suivant  (2).  Ce  fut 
le  premier  acte  officiel  qui  parut  pour  le  bon  ordre  du  théâtre  de  Gand. 
D'après  ce  document,  tout  ce  qui  concernait  la  police  de  cette  scène  dépen- 
dait du  Magistrat,  et  un  comité  spécial  était  établi  à  cette  fin.  «  Ce  comité,  » 
y  est-il  dit,  «  décidera  sommairement  et  sans  appel  toutes  les  difficultés  qui 
«  surviendront  à  l'égard  dos  spectacles,  tant  à  l'égard  des  contestations  entre 
«  la  Confrairie  et  l'entrepreneur  et  directeur,  qu'entre  ce  dernier  et  la  troupe 
«  ou  pensionnaires  entre  eux  ;  comme  aussi  entre  spectateurs  et  la  troupe  ; 
"  il  sera  tenu  néanmoins  en  matière  d'intérêt  considérable,  appointer  la 
»  partie  au  jugement  ordinaire  du  Magistrat.  *> 

L'année  suivante,  Debersac  resta  directeur  avec  un  sieur  Casimir.  Leur 
association  subsista  jusqu'en  1774.  Ce  fut,  en  cette  dernière  année,  que,  sur 
les  plans  de  l'architecte  gantois  Desomere,  on  reconstruisit  entièrement 
l'intérieur  de  la  salle,  en  y  ajoutant  un  rang  de  loges  ainsi  que  les  logos 
d'avant-scène.  Cela  prouve  que  les  représentations  étaient  fort  suivies,  puis- 
qu'on avait  jugé  la  salle  trop  petite  vu  l'affluence  du  public. 

Pour  recueillir  les  fonds  nécessaires  à  ces  cmbellissomonts,  la  Confrérie  do 
Saint-Sébastien  fit  un  emprunt  remboursable  en  l'espace  de  dix  années.  C'est 
ce  que  nous  donne  à  entendre  l'extrait  suivant  (3)  : 

'.  1774. 

«  La  Confrérie  de  S'  Sébastien  dans  la  vue  de  contribuer  à  l'amusement  public,  ayant  pris 
"  la  résolution  de  renouveller  entièrement  et  d'aggraudir  autant  que  possible  la  salle  du 
.'  spectacle,  a  jjour  cet  eflet  et  atin  de  trouver  les  fonds  requis,  invile  tous  les  zélés  amateurs 


(1)  Arcliives  générales  du  royaume.  —  Conseil  privé.  —  Carton  n"  1090,  intitulé  :  Comédies,  théâtres. 

(2)  id.  id.  Voir  aux  DocumeiUs. 

(3)  Bibliothèque  de  l'Université,  a  Gand,  —  Far  Je  intitulée  :  Confrérie  de  StrSêlxiMen, 
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•  de  vouloir  bien  concourir  à  cette  chose  généralement  désirée  par  une  avance  ou  un  prêt 
»  modique,  remboursable  par  forme  de  lotlerie  en  dedans  les  X  premières  années  selon  le 

•  plan  imprimé  qu'elle  a  fait  distribuer  passé  quelques  mois,  etc.,  etc.  • 

La  pièce  suivante,  émanant  du  doyen  de  la  Confrérie,  semble  avoir  trait  à 
la  même  cliose.  C'est  une  quittance  donnée  au  Grand  Bailli  de  la  ville  de 
Gand  pour  la  restauration  de  sa  loge.  La  voici  textuellement  (1)  : 

«  Le  soussigné  Doïen  de  la  Confrérie  de  S'  Sébastien  en  la  Ville  de  Gand,  déclare  au  Nom 
«  et  par  Autorisation  du  Serment  de  ladite  Confrérie,  avoir  reçu  de  Monsieur  le  Vicomte 
"  de  Velain  Grand  Bailli  de  la  ville,  la  somme  de  cinq  livres  de  gros  deux  escalins  de 
«  change  pour  Recounoissauce  de  la  Cheminée  dans  sa  Loge,  suivant  l'arrangement  et  con- 
»  ditions  faits  dejjuis  la  Réfection  de  la  ladite  salle,  ce  pour  les  vingt-quatre  Mois  de  spec- 
"  tacle  passés,  le  11  Novembre  1776,  1777,  1778,  1779. 

-  f.  5—2-0. 

»  Jan  BApie  VKnnAOHEN.  « 

Casimir  reprit  ensuite  les  rênes  de  la  direction,  du  4  novembre  1774  au 
samedi  des  Rameaux  1777,  en  ayant  pour  associé  le  sieur  Lange,  pendant 
la  première  année,  et  le  sieur  Delatour,  pendant  les  deux  autres. 

Le  9  janvier  1775,  le  Magistrat  de  Gand  rendit  une  ordonnance  concer- 
nant les  voitures  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  théâtre  (2).  La  salle  de  spectacle 
était  située  dans  une  rue  étroite,  ce  qui  rendait  nécessaire  cette  décision,  si 
l'on  voulait  prévenir  les  malheurs  que  cause  toujours  une  grande  agglomé- 
ration sur  un  point  restreint  et  étranglé. 

Nous  trouvons,  après  Casimir  et  Delatour,  à  la  tête  du  théâtre  do  Gand, 
Clairville,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  dans  le  chapitre  consacré  à  la 
principauté  de  Liège.  Nous  le  reverrons  plus  loin  dans  les  détails  relatifs 
au  théâtre  de  Maestricht.  Clairville  séjourna  à  Gand  pendant  toute  l'année 
théâtrale  1778-1779. 

Il  doit  y  avoir  une  erreur  dans  le  volume  que  nous  consultons  pour  le 
théâtre  de  Gand.  La  direction  de  Casimir  et  Delatour  cessa,  y  est-il  dit,  au 
samedi  des  Rameaux  1777,  et  Clairville  ne  la  reprit  qu'en  octobre  1778. 
Donc,  pendant  l'année  1777-1778,  cette  scène  aurait  été  inoccupée.  Or, 
nous  possédons  une  pièce  qui,  s'il  faut  en  croire  les  indications  de  la  bro- 
chure, fut  représentée  à  ce  théâtre  en  novembre  1777.  Elle  a  pour  titre  : 
U Illustre  Voyageur,  ou  le  Retour  du  comte  de  Falckenstein  clans  ses  états, 
comédie  en  deux  actes,  du  sieur  Dorfeuille  (3).  Il  est  probable  que  la  direc- 
tion de  Casimir  se  prolongea  jusqu'en  1778,  car  il  est  peu  admissible,  surtout 
à  cette  époque,  qu'une  troupe  de  campagne  fut  venue  exploiter  la  scène  de 
Gand,  sans  que  mention  en  eût  été  faite. 


(1)  Bibliothèque  de  ITTiiiversité,  A  Gand.  —  Farde  intitulée  :  Confrérie  de  StSibmIien. 

(2)  Bibliothèque  de  l'Université,  à  Gand.  -  Carton  intitulé  :  Théâtre.  —  Voir  aux  Documents. 

(3)  Voir  la  Bibliographie. 
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Cette  pièce,  écrite  en  l'honneur  de  l'empereur  Joseph  II,  qui  voyageait 
en  France,  sous  la  dénomination  de  Comte  de  Falckenstein,  porte,  dans  la 
brochure,  la  distribution  de  cette  comédie  : 

Thérèse M"""  Bertier. 

M,  FaWîjî^,  père  (le  Thérèse M.  Corbin. 

Le  Bailli M.  Moreao. 

Joseph M.  DORFEUILI.E. 

L'Inconmi  (Joseph  II) M.  Devercy. 

La  Valeur,  déserteur  français M.  Bertier. 

Antoine,  domestique  de  M.  Valling M.  Dubuisson. 

Un  Paysan M.  Jolbert. 

Vn  autre  Paysan M.  Spindler. 

Dans  sa  dédicace  au  prince  Charles  do  Lorraine,  l'autour  signe  : 
P.-A.-G.  DoRFEUiLLE,  premier  Acteur  de  la  Comédie  de  Gand. 

Survient  ensuite  la  direction  de  Vitzthmnh,  Mees,  Debatty  et  Lambert,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dura  deux  années,  de  1779  à  1781. 
A  l'occasion  de  la  mort  de  l'Impératrico-Reine  Marie-Thérèse  (29  novembre 
1780),  les  spectacles  furent  fermés  pendant  six  semaines. 

Vitzthumb,  à  son  entrée  on  fonctions,  à  la  fin  de  l'année  1779,  demanda 
au  Magistrat  l'autorisation  de  ne  plus  devoir  accepter  l'entrée  gratuite  de  la 
livrée.  Celui-ci  en  référa  au  Conseil  privé  qui  rendit,  le  25  novembre  de 
cette  même  année,  un  décret  homologuant  l'ordonnance  que,  dès  le  9,  ce 
fonctionnaire  avait  prise,  aux  fins  sollicitées  par  le  directeur  (1). 

La  composition  de  la  troupe  pour  l'année  théâtrale  1779-1780,  première 
de  la  gestion,  était  la  suivante  : 

Directeurs  :  MM.  VITZTHUMB,  MEES,  DEBATTY  et  SWINNENS  dit  LAMBERT. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

D'Alinval,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques,  les  rois,  pères  nobles  et  raisonneurs. 

JuuEx,  premiers  rôles  et  jeunes  premiers  tragiques  et  comiques. 

D'Axisis,  seconds  rôles  et  jeunes  premiers. 

Deversy,  première  haute-contre  et  troisième  amoureux. 

Taiîary,  les  financiers,  manteaux,  grimes  et  paysans. 

Mees,  premier  comique  et  première  basse-taille. 

Le  Comte,  lemploi  de  Poisson,  niais,  second  comique  et  premier  Laruette. 

Debatty,  grandes  utilités  et  basse-taille. 

Lambert,  second  Laruette  et  utilités. 

La  Porte,  seconde  haute-contre. 


(1!  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 
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)     accessoires 
i    et  annonces. 


chœurs 


Bernard, 

Manceau, 

GiLLET, 

rovantiny, 

Keyfer, 

Caneel, 

GlLLIS, 

Phano, 

Actrices, 
Mesdames  et  Demoiselles  : 

D'Alinval,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques,  les  reines,  mères  nobles  et  grandes 
coquettes. 

!     leunes  premières. 
Alexandrins,  ' 

Minette,  caractères  \       »  ,   i 

Lambert,  seconds  caractères     > 

Dupont,  première  soubrette. 

Mebs,  seconde  soubrette,  Beaupré  et  jeunes  premières  dans  l'Opéra, 

AUCAIONE, 


^  1    premières  chanteuses. 

DOMENIL,       ) 

D'Anisis,  confidentes. 
Fisse,  accessoires. 
Vandenberohen, 

GiLLIS, 

MoLLEMANS,  }     chœurs. 

Gambier, 

Du  JONCOURT, 

Jacobs,  souffleur. 

Orchestre. 

M.  VITZTHUMB,  directeur  et  maître  de  musique. 

Premiers  violons  :  De  Smbt.  —  Seyfrith.  —  Duchaumont.  —  Carton.  —  Van  Opdorp.  — 
Manilius  cadet.  —  Vander  Mandel. 
Seconds  violons  :  Marichal.  —  Claessens.  —  De  Smkt  junior.  —  Oysdaele.  —  Delpaert. 
Alto  violes:  De  Vigne.  —  Gavel. 
Violoncelles  :  Hinne.  —  Manilius  l'aîné. 
Contre-basses  :  Scheltjens.  —  Orétry. 
Clarinettes  :  Aucaigne.  —  Waepfelaers. 
Flûtes  :  Bender  père.  —  Bender  fils. 
Cors  de  chasse  :  Seohers.  —  Leeuw. 
Basson  :  F  Oehot  l'aîné. 
Serpents  :  P.  Gehot  cadet.  —  De  Marthe  fils. 

Tous  les  documents  relatifs  à  Vitzthumb  nous  sont  précieux.  La  place 
que  tient  ce  musicien  dans  l'histoire  de  notre  théâtre  doit  nous  les  faire 
rechercher  avec  un  soin  tout  particulier.  Il  sera  peut-être  possible,  plus  tard, 
grâce  à  eux,  de  reconstituer  sa  biographie  complète  qui  serait  d'un  bien 
grand  intérêt.  Jusqu'à  ce  jour,  l'on  n'a  parlé  de  lui  que  superficiellement;  il 
est  temps  qu'on  lui  rende  la  justice  qu'il  mérite  à  tous  les  points  de  vue. 
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Quand  Vitzthumb  revint  à  Bruxelles,  la  scène  de  Gand  fut  occupée  par 
la  troupe  du  sieur  Julien,  pendant  l'année  théâtrale  de  1781-1782. 

Nous  voyons  ensuite  reparaître  Casimir  qui  conserva  la  direction, 
d'octobre  1782  au  samedi  des  Rameaux  1786,  c'est-à-dire  pendant  quatre 
ans.  Voici  quelle  était  la  composition  de  la  troupe,  pour  sa  première  année 
d'exploitation  1782-1783  : 

Directeur   :   M.   CASIMIR. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 

Messieurs  : 

Adam,  les  premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 

d'Oroeville,  jeunes  premiers  et  seconds  rôles. 

Chapisseau,  rois  et  pères  nobles. 

Bailly,  seconds  rois,  troisièmes  rôles  et  grands  raisonneurs. 

Hennique,  financiers,  manteaux  et  paysans. 

DuTiLLiER,  les  premiers  comiques. 

ViLLENKuvE,  les  scconds  et  troisièmes  amoureux. 

Tabary,  des  comiques  et  grandes  utilités  en  tous  genres. 

Constant,  des  confidents  et  rôles  d'utilités. 

Leduc,  des  accessoires. 

Chateau-neuf,  des  utilités. 

Le  Mardblé,  souffleur. 
FoRMONT,  magasinier. 
Roland,  perruquier. 

Actrices. 

Mesdames  et  Demoiselles  : 

Bailly,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 

Auguste  Bailly,  jeunes  premières,  secondes  amoureuses  et  princesses. 

Lebrun,  des  premières  amoureuses. 

Hennique,  des  secondes  amoureuses. 

Adam,  première  soubrette. 

Chapisseau,  caractères  et  confidentes. 

d'Oroeville,  seconde  soubrette. 

Plavier,  les  accessoires. 

Rosières,  utilités. 

Opéra. 

M.  PARIS,  Maître  de  musique. 

Chanteurs. 

Messieurs  : 

d'Oroeville,  s  .,       ,      .  . 

)  premières  hautes-contres. 

Villeneuve,    ( 

Çhateau-neuf,  seconde  haute-contre, 


iO  THÉÂTRE   EN   PROVINCE 

Hknnique,  première  basse- taille. 
Casimir,  Laruette. 
Constant,  seconde  basse-taille. 
Leduc,  troisième  basse-taille. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Demoiselles  : 

SuzItTE  DE  Foix,    i  .,  ,       . 

,     _  i  premières  chanteuses. 

Le  Bbux,  ) 

d"Orgeville,  seconde  chanteuse. 

Auguste  Baii.i.y,  les  Betzy. 

Bailly,        1  . 

I  i)remiercs  duègnes 
Henmque,  ' 

Flavier,  seconde  duègne. 

Rosières,  accessoires. 

Chanteurs  des  chceiirs. 
Florvii.le,  taille.  —  Qamboutchi,  haute-contre.  —  Robert,  basse-taille 

Chanteuses  des  chœurs. 

GaM.IOTTI.  —  TOHRUIT.  —  Dui'I-ESSIS. 

Orchestre. 

M.  PARIS,  chef  d'orchestre. 

1er»  violons.  —  Smedt  père.  —  Smedt  fils.  —  Duciiaumont.  —  Manilius.  —  Vermandel 
aîné.  —  Vehmandei.  cadet. 
2me»  violons.  —  GïSDAKLE.  —  Dei.saert.  —  Devigne.  —  Verheye.  —  Nicaise. 
Basson.  —  Demabtiie. 
Contrebasses.  —  Grétry.  —  Latin. 
Alto-violes.  —  Verheye  l'aîné.  —  Gavel. 
Violoncelle.  —  Smet. 
Cors  de  chasse.  —  Cats.  —  Menoal. 
Clarinettes  et  Flûtes.  —  Lefevre.  —  Waffelaers. 

Casimir  resta  seul  à  la  tête  du  théâtre  de  Gand  pendant  l'année  suivante. 
Il  prit,  ensuite,  comme  associés,  pour  celle  de  1784-1785,  les  acteurs  Adam 
et  d'Orgeville.  Leur  troupe  se  composait  alors  des  sujets  suivants  : 

Directeurs  :  MM.  CASIMIR,  ADAM  et  D'ORGEVILLE. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  ; 

Adam,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 
D'Orgeville,  jeunes  premiers  el  seconds  rôles. 
Simonnet,  jeunes  premiers  et  seconds  i-ôles  en  partage. 
L'Ange,  troisièmes  amoureux  et  confidents. 
Van  Hovb,  rois,  pères  nobles. 
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De  la  Croix,  seconds  rois,  troisièmes  rôles  et  raisonneurs. 

La  Marche,  )  ,,         . 

,.  (  financiers,  gnmes  et  paysans. 

Urbain,  '  ' 

De  Quincy,  premier  comique. 

DuMONT,  seconds  comiques  et  paysans. 

D'Hermilly,  des  seconds  comiques  et  souffleur. 

Constant,  des  confidents  et  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Demoiselles  : 

L'Ange,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 

Klisabetii  L'Ange,  ingénuité. 

D'Hermilly,  reines,  caractères,  mères  nobles  et  confidentes 

MuRSON,  caractères. 

Adam,  première  soubrette. 

d'Orgeville,  seconde  soubrette  et  amoureuse 

MoNTET,  confidente  et  utilités. 


Opéra. 

M.  PARIS,  Maitre  de  musique 


Chanteurs. 


Messieurs  : 

d'Orgeville,  première  haute-contre. 
Manoeau,  seconde  haute-contre. 
La  Marche,  première  basse-taille. 
Casimir, 

DlIMONT, 

Constant,  seconde  basse-taille. 


Laruettes. 


Chanteuses. 


Mesdames  et  Demoiselles  : 

Suzette  de  Foix,  )  . ,         ,      , 

„  i  premières  chanteuses. 

ScHELTJENS,  )    "^ 

d'Orgeville,  des  secondes. 

Henriette,  les  Betzy. 

MuRsoN,  les  duègnes. 

Montet,  seconde  duègne  et  utilités. 


Orchestre. 

M.  PARIS,  Chef  d'orchestre.  . 

Ira  violons.  —  De  S.medt  père.  —  De  Smedt  fils.  —  Manilius.  —  Vermandel  aîné. 
Vermandel  cadet. 

2mc8  violons.  —  Prévost.  —  Dehaert.  —  Duigne.  —  Verheye.  —  Nicaise. 

liiisson.  —  Demartue. 

Contrebasses.  —  Schklt.iens.  —  RoucK. 

Alto-violes.  —  Verheye  l'aîné.  —  Gavel. 

Violoncelle.  —  Smet. 

Cors  de  chasse.  —  Cats.  —  Mengal. 

Clarinettes  et  Fliites.  —  Waffelaers.  —  Finstinberqer. 
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Cotte  association  ne  dura  qu'un  an.  Casimir  prit,  poar  Tannée  1785-1786, 
la  direction  avec  le  siour  Durand.  Ensuite,  il  quitta  définitivement  ce 
théâtre. 

Pendant  la  dernière  année  de  leur  exploitation,  eut  lieu  un  épisode  qui 
demande  à  ne  pas  être  passé  sous  silence  (1). 

Lo  21  novembre  1785,  l'aéronaute  Blanchard  arriva  de  Hulst  à  Gand.  11 
s'empressa  de  présenter  à  l'évêque  le  drapeau  qui  devait  orner  son  ballon, 
au  moment  de  l'ascension  [Locht-Vaendel).  11  on  reçut  une  trôs-belle  taba- 
tière en  or. 

Le  soir,  il  parut  au  théâtre  dans  la  loge  du  Grand-Bailli.  A  son  entrée,  il 
fut  accueilli  par  de  vifs  applaudissements  et  par  les  cris  mille  fois  répétés  de  : 
Vive  Blanchard  !  On  jouait  lu  Femme  jalouse.  Au  lever  du  rideau,  le  sieur 
Folly,  un  des  acteurs,  s'avança  vers  le  public  et  débita  les  vers  suivants  de 
sa  composition  : 

En  ce  jour,  quel  jirodige  étonnant,  admirable, 
P^ternise  un  Mortel  d'une  gloire  durable. 

O  spectacle  touchant!  autant  que  merveilleux! 

Vous  honorez  la  Terre  et  surprenez  les  Dieux! 
En  vain  Jupiter  tonne  :  en  vain  sa  foudre  gronde  : 
'  L'intrépide  Blanchard  abandonne  ce  Monde  : 

Et  d'un  vol,  à  la  fois  noble  et  majestueux. 

En  s'immortalisaut  s'élève  jusqu'aux  Cieux. 
Il  emporte  avec  lui  nos  vœux  et  nos  hommages. 
Pour  ses  travaux  savants  cajitivaut  les  suffrages 

De  l'Univers  entier,  qui  jnesse  son  retour... 

Quel  mortel  ne  voudrait  partager  ce  grand  jour? 

Madame  Dupont,  artiste,   succéda  à  Folly  et  récita  d'autres  vers  dus  à 

l'acteur  Villers  : 

Neptune  eut  l'empire  des  Mers, 
Junon  celui  des  Airs 
Ce  fut  leur  appanage. 
Blanchard  sçait  mieux  mériter  notre  hommage. 
Daus  son  voyage  d'Angleterre, 
Et  dans  celui  qu'il  vient  de  faire 
Il  a  sçu  traverser  l'un  et  l'autre  Elément, 
Un  Prodige  aussi  brillant 
Fait  honneur  à  la  Terre. 

Enfin,  l'acteur  Marion  s'inspira  lui  aussi  de  la  circonstance  : 

Nouveau  Jasou,  Dominateur  des  Mers; 
Toi,  qui  règne  dans  l'empire  des  Airs  : 
Qui,  méprisant  et  les  vents  et  l'orage. 
De  Colomb  et  de  Cook  surpasse  le  courage. 


(1)  QazeUe  van  Gend,  Donderdag  ti  november  1785. 
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De  ce  peuple  enchanté,  par  tes  hardis  travaux, 
Toi,  le  plus  grand  des  Argonautes  nouveaux, 
Blanchard,  de  tous  les  cœurs  reçois  le  juste  hommage, 
C'est  le  prix  de  l'honneur,  c'est  le  prix  du  courage. 

La  comédienne  Dupont  offrit  alors  à  Blanchard  une  couronne  de  roses, 
que  deux  dames  de  la  haute  société  lui  posèrent  sur  la  tête. 

A  la  fin  do  la  pièce,  madame  Berville,  jouant  le  rôle  de  la  Femme  jalouse, 
vint  lui  présenter  une  couronne  de  laurier  et  lui  décocha  cet  impromptu  : 

Elle  est  désabusée,  elle  est  heureiise  Epouse  : 
Ue  t'offj'ir  ce  Laurier  elle  est  encore  jalouse. 

Comme  pour  la  précédente,  deux  dames  notables  en  coiffèrent  le  célèbre 
aéronaute. 

On  donna  ensuite  VÉpreuve  villageoise,  opéra  de  Grétry.  L'acteur  chargé 
du  rôle  A' André  jeta,  pendant  la  pièce,  un  bouquet  dans  la  loge  du  Grand- 
Bailli,  accompagné  de  ce  quatrain  : 

André  n'est  point  éloquent, 
Le  cœur  seul  doit  suffire 
Pour  célébrer  l'Homme  étonnant. 
Que  le  Public  admire. 

Blanchard  se  retira  à  la  fin  du  spectacle,  au  milieu  d'une  ovation  enthou- 
siaste. Le  Grand-Bailli  donna  un  souper  en  son  honneur.  Il  y  eut  ensuite  au 
théâtre  un  bal  qui  termina  la  fête. 

Il  nous  a  semblé  assez  intéressant  de  remettre  au  jour  une  anecdote  qui 
ne  manque  pas  d'originalité.  Cet  immense  enthousiasme  soulevé  par  la  pré- 
sence d'un  aéronaute  est  au  moins  chose  singulière  à  noter.  Nous  ne  dirons 
rien  et  pour  cause,  de  la  facture  de  tous  ces  bouts-rimés. 

Durand  se  donna  ensuite  comme  associés  Garnier  pour  l'année  1786-1787, 
puis  Madame  de  Narelle  pour  1787-1788. 

Pendant  l'association  de  Durand  et  Garnier,  en  1786-1787,  la  troupe 
était  fort  nombreuse.  Elle  pouvait  presque  rivaliser  avec  celle  de  la  capi- 
tale. Tous  les  genres  y  étaient  représentés;  nous  y  rencontroBS,  comme  chef 
d'orchestre,  un  musicien  qui  nous  est  entièrement  inconnu.  Nous  don- 
nons ici  la  nomenclature  : 
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DiKECTEURs  :   MM.   DIjRAND  kt  GARXIKR. 

Régisseur  de  la  Comédie  :  M.  PRËBOURG. 

Régisseur  de  l'Opéra  :  M.  PONSIONON, 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 

Messiem-s  : 

Oarnier,  les  premiers  rôles  tragiques  et  comiques,  en  chef  et  sans  partage. 

Bkbville-Patras,  les  jetines  premiers  et  forts  seconds  rôle», 

Haudel,  jeunes  premiers  tragiques  et  comiques. 

Dukues.nel,  rois  et  pères  nobles. 

Dlraxd,  financiers,  manteaux,  grimes  et  jjaysans. 

Gaillard,  troisièmes  rôles,  raisonneurs  et  confidents. 

Prébourg,  premier  comique  en  tout  genre. 

DuvAL,  second  comique. 

Durand  fils,  des  jeunes  rôles,  et  comiques. 

Actrices, 
Mesdames  et  Demoiselles  : 

Berville-Patras,  les  forts  premiers  rôles,  grandes  coquettes,  reines,  mères  nobles,  et 
caractères  brillants, 
Dextrkmons,  des  premiers  rôles,  jeunes  premiers  et  ingénuités. 
Durand,  des  premiers  rôles  et  jeunes  premiers. 
Dupont,  première  soubrette. 
Garnier,  seconde  soubrette. 
Desvarennks,  des  caractères  et  confidentes. 


Opéra. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Dibocaoe,  première  et  seconde  haute-contre. 

DuTAiLLY,  des  premières  hautes-contres  et  Trial. 

La  Marche,  première  basse-taille. 

Olivier,         j 

Maublanc  première  et  seconde  basse-taille. 

Le  Pebvre,  Laruette. 

Préhouro,  j 

Berville-Patras,     >    rôles  de  convenance. 

Durand  fils,  / 

Chanteuses. 
Mesdames  et  Demoiselles  : 
Dknisant,  première  chanteuse. 
Durand,  première  et  seconde  chanteuse. 
Mausselierre,  seconde  et  Belzy. 

Rainville,     j 

,r  !     duègnes. 

\  IXCENT,  j  " 

Garnier,  ) 

Desvarennes,    i    '"les  de  convenance. 
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Orchestre. 
M.  PONSIGNON,  maître  de  musique. 

Premiers  violons  :  De  Smedt  père.  —  De  Smedt  fils.  —  Vermandel  l'aîné.  —  Vermandel 
cadet.  —  Vebheye  cadet. 

Seconds  violons  :  Manilius.  —  Devigse.  —  Nicaise.  —  Vasten-s'Avonds.  —  Blom.vert. 

DoBELAERE 

Jiassons  :  Demarthe.  —  Fustenbergh. 
Contre-basse  :  Jaqlemyn. 
Violoncelles  ;  Smet.  —  Rouck. 
Alto-violes  :  Gavelle.  —  Veriieye  l'aîné. 
Clarinettes  et  fûtes  :  Le  Feveke.  —  Wirt. 
Cors  de  chasse  :  Mengal.  —  Calts. 

Madame  de  Narelle  resta  seule  directrice  pendant  l'année  suivante.  Voici 
la  composition  de  la  troupe,  au  début  de  son  exploitation  : 

Directrice  ••  Madame  DENARELLE. 
Régisseur  ;  Monsieur  PRÉBOURO. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 
Messiews  : 

De  Volmeranges,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques  en  chef  et  en  partage. 

De  la  Rivierhe,  id.  id. 

DoRGiVAL,  les  jeunes  premiers  et  fats,  seconds  rôles  tant  tragiques  que  comiques. 

Paris,  rois  et  pères  nobles. 

Durand,  financiers,  manteaux,  grimes  et  paysans. 

Lavaux,  troisième.s  rôles,  raisonneurs  et  confidents. 

Prébouro,  premier  comique  en  tous  genres. 

Fleury,  second  comique. 

Durand  fils,  des  jeunes  rôles  et  comiques. 

De  Croix,  souffleur. 

Actrices. 

Mesdames  et  Demoiselles  : 

D'Entremont,  les  premiers  rôles  tant  tragiques  que  comiques,  mères  nobles  et  grandes 
coquettes.  , 

Denarelle  (MU«),  premier  rôle  et  fort  jeune  premier  tragique  et  comique. 
GouRviLLE,  les  reines  et  les  caractères. 

Manié,  jeunes  premiers  tant  tragiques  que  comiques  et  ingénuités. 
Marsillac,  première  soubrette. 
De  Volméranges,  seconde  soubrette. 
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Opéra. 

M.  QUAISIN,  Maître  de  musique 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Dk  la  Rivierrk,  i)remière  hante-contre. 

Durand  fils,  seconde  haute-contre  et  Colins. 

RUBANPRÉ,    1  .,         , 

-,  ;  premières  basses-tailles. 

Grimaldi,    )  '^ 

Lavaux,  seconde  basse-taille. 

Fleury,  les  Laruette  et  Trial. 

Durand  père,  ) 

Prébouho,        '  troisièmes  basses-tailles. 

Paris,  ' 

DoRGiVAL,  rôles  de  convenance. 

De  Croix,  accessoires. 


Ckanteitses. 


Mesdames  et  Demoiselles  : 


Pkcinadi,  première  chanteuse. 

Denarelle,  première  chanteuse  et  des  Dugazon. 

De  Volméranges,  seconde  chanteuse. 

Manie,  seconde  chanteuse  et  Betzy. 

Marsillac,   \ 

GouRviLLE,   ;  duègnes. 

Ruban  PRÉ,    ' 

Orchestre. 

M.  QUAISIN,  Chef  d'orchestre. 

l»"  violons.  —  Femy.  —  Vermandel  aîné.  -  Vermandel  cadet.  —  Veriieye  cadet.  — 
Femy  cadet. 
2"»»  violons.  —  Maniuus.  —  Devione.  —  Nicaise.  —  Vaston.  —  s'Avonds.  —  Blom- 

MAERTj  —  DOBBELAERE. 

Bassons.  —  Demarthe.  —  Fustenbero. 
Contre-basse.  —  Lotin. 
Violoncelles.  —  Smet.  —  Rouck. 
Alto-violes.  —  Gavel.  —  Veriieye  Taîné. 
Clarinettes  et  Flûtes.  —  Le  Fevehe.  —  Hertrix. 
Cors  de  chasse.  —  Menoal.  —  Cauts. 
Mengal,  cojiiste. 

Parmi  ces  artistes,  nous  voyons  figurer  Volméranffe.i .  Est-ce  Pelletier- 
Volméranffes,  auteur  de  plusieurs  drames,  et  qui  fut  professeur  de  déclama- 
tion ?  Nous  l'ignorons,  quoique  le  fait  soit  possible. 

Enfin,  madame  de  Narelle  resta  seule  directrice  jusqu'en  1790,  soit 
pendant  doux  ans. 

Les  spectacles  devaient  fermer  pendant  le  carême,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait 
relâche  obligatoire  de  six  semaines.  Habituellement,  l'année  théâtrale   se 
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terminait  à  cette  époque.  Le  13  décembre  1783,  cotte  interdiction  avait  été 
levée  pour  la  ville  do  Bruxelles.  Les  Magistrats  des  autres  localités  du  pays 
pétitionnèrent  pour  obtenir  la  même  faveur,  et,  le  15  février  1780,  un  décret 
d'autorisation  fut  donné  pour  Tournai,  Gand,  Bruges,  Ostende,  Malines  et 
Luxembourg  (1).  Il  y  eut  donc  similitude  entière  pour  toutes  les  directions 
théâtrales. 

Le  5  janvier  1788,  représentation  d'une  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 

d'un  certain  clievalier  A.  de  N t,  intitulée  :  le  Mariage  d'Afflué.   Les 

initiales  cachent  le  nom  du  comte  de  Niculant  (2).  La  distribution  de  la 
pièce  est  celle-ci  : 

il.  de  Selicourt M.  Paris. 

Mad.  de  Selicourt M"e  Gourville. 

Aglaé,  leur  fille  ....  Jliie  Dknarrelle. 

d'Ersmi,  ami  de  Selicourt,  amaut  i'Aglaé  ....  M.  Ghimai.dy. 

Valsain,  neveu  de  d'Ersaii,  et  amaut  d' Aglaé.     .     .  M.  Dorgival. 

Lucas,  jardinier M.  Prebouhg. 

T.rt  .  ,      ■  ,.  I    MM-  Fleury. 

L  Epine,  valet  de  M.  de  Sehcouit J  y,  „, 

■^  (  Durand  fils. 

Cette  comédie  fut  donc  jouée  sous  la  direction  de  Madame  de  NaroIIe. 
Parmi  les  acteurs,  une  demoiselle  Gourville  remplit  les  rôles  de  mères. 
Etait-ce  la  femme  de  l'ancien  directeur  du  théâtre  do  Bruxelles?  Ce  ne 
serait  pas  impossible.  Peut-être,  fatigué  de  courir  de  maîtresse  en  maîtresse, 
Gourville  se  sera-t-il  fixé  et  aura-t-il  terminé,  on  Belgique,  par  un  mariage 
en  bonne  et  due  forme.  Toutefois,  son  nom  ne  figure  pas  dans  la  nomencla- 
ture de  la  troupe. 

Nous  ignorons  si  la  pièce  suivante  vit  le  jour  à  Gand  :  Divertissement 
lyrique,  paroles  de  l'abbé  Gbiot,  musique  de  P.  Verheyon(3).  Elle  était 
dédiée  à  l'évêque  de  Gand,  Ferdinand  de  Lobkowitz.  Cela  se  pourrait, 
car  nous  trouverons,  dans  un  chapitre  suivant,  une  production  du  même 
abbé,  qui  fut  donnée  sur  cette  scène. 

Par  la  rapide  énumération  que  nous  venons  de  faire,  on  peut  constater  que 
le  théâtre  de  Gand  fut  continuellement  exploité,  et,  chose  plus  extraordinaire, 
dans  un  pays  flamand,  par  des  troupes  françaises. 

Le  théâtre  de  Namur,  dont  il  a  été  fait  mention  autre  part  (4),  ne  fut 
jamais  occupé  qu'accidentellement.  Des  troupes  du  nord  de  la  France,  ainsi 
que  celle  du  théâtre  de  Bruxelles,  y  venaient  de  temps  en  temps. 

D'après  la   brochure   imprimée,   on   représenta,   en   décembre   1749,  au 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voii-  aux  Ducuiiieuts. 
(i)  Voir  la  Bibliographie. 
(3)  Idem. 

(4]  Chaijitre  V. 
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théâtre  de  cette  ville,  la  pièce  suivante  :  le  Retour  des  comcdiens  à  Nanmr, 
désignée  comme  tragi-conii-ljrique  (?)  on  un  acte,  vers  et  prose,  des  sieurs 
Armand  et  Gaspariny,  qui  s'intitulent  eoniédions  à  Namur  (1).  Ceci  a  tout 
l'air  d'un  prologue  destiné  ù  servir  de  début  à  une  troupe  de  pas»<age  dans 
cette  localité. 

Ce  fut  à  Namur  probablement  qu'on  donna  une  autre  production  des 
mêmes  auteui's  :  Les  Élrennes  d'Arlequin  au  public,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  (2). 

Lors  de  la  visite  de  l'arcliiduc  Maximilien  d'Autriche,  à  Namur,  un  certain 
Klairwal,  artiste  de  la  localité,  fit  représenter  une  pièce  do  sa  composition  : 
Les  Fêtes  Namuroises,  ou  le  Combat  des  échasses,  divertissement  dramatique 
en  un  acte,  mêlé  de  vers  et  do  chants,  avec  intermèdes  en  patois  naniurois  (3). 
Cette  pièce  était  toute  d'actualité.  On  sait  que  le  combat  des  échasses  a  tou- 
jours été  en  faveur  dans  cette  ville,  et  que,  mémo  dans  les  grandes  circon- 
stances, il  faisait  toujours  partie  du  programme  des  fêtes. 

Ce  même  Klairwal  publia  à  Namur,  en  177.5,  un  drame  en  deux  actes  et 
en  prose,  intitulé  Fanni  (4).  Cotte  pièce  fut-elle  représentée  ?  Nous  avons  lieu 
do  le  supposer,  car  l'auteur,  à  la  fois  artiste  de  la  troupe,  ne  se  serait  pas 
attaché  à  une  simple  publication,  n'ayant  probablement  pas  l'ambition  de  se 
faire  passer  pour  auteur  dramatique. 

Un  homme  qui  devait  un  jour  marquer  dans  les  annales  révolutionnaires, 
était,  en  1777,  parmi  les  comédiens  du  théâtre  de  Namur  :  nous  voulons , 
parler  de  Fabre  d'Eglantine.  C'est  à  cotte  époque  que  l'on  reporte  sa  pré- 
sence en  Bolgi(iuo. 

D'après  dos  documents  qui  sont  aux  Archives  générales  du  rovaume  (5), 
il  parait  que  Fabre  avait  enlevé  la  fille  d'un  de  ses  camarades,  une  nommée 
Catherine  de  Remond.  Le  père  porta  plainte  et  le  fit  condamner  par  le  magis- 
trat à  être  détenu  dans  les  prisons  de  la  ville.  Ses  camarades  présentèrent 
une  requête  au  duc  Charles  de  Lorraine,  gouverneur-général  des  Pays-Bas, 
pour  obtenir  son  élargissement.  On  en  référa  au  Conseil  Privé  qui  donna  un 
avis  défavorable.  Le  prince,  malgré  cola,  en  ordonna  autrement;  il  fit 
rendre  la  liberté  à  Fabre  d'Eglantine  en  y  mettant  pour  condition  qu'il 
paierait  les  frais  de  justice,  et  qu'il  sortirait  immédiatement  des  Etats  de 
rimpératrice-Reine,  sans  pouvoir  y  rentrer  jamais.  Plus  tard,  et  sur  une 
nouvelle  supplique  des  comédiens,  le  duc  de  Lorraine  lui  fit  remise  du 
payement  des  frais,  auquel  Fabre  se  trouvait  hors  d'état  de  satisfaire.  Nous 
avons  vu  précédemment  (6]  qu'en  1780  Fabre  fut  comédien  de  la  principauté 


(1-2-3  4)  Voir  la  Blblionraiiliie. 

(5)  L.-P.  Gacluird.  Amilectes  Uelijlqties.  Paris,  Janet  et  Cotelle,  ISCtO.  Tome  1',  p.  473. 

((>)  Voir  chapitre  VI. 
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de  Liège;  nous  allons  même  constater,  plus  loin,  qu'on  1779,  il  faisait  partie 
de  la  troupe  do  Maestrieht. 

Le  3  février  1778,  représentation  d'un  opéra  ayant  pour  titre  :  Justine,  ou 
Vesclave  échappe.  L'autour  dos  paroles  était  M.  Patigny,  procureur  au 
conseil  de  Namur,  et  celui  do  la  musique,  un  certain  Saint-Fritz,  comédien 
de  la  troupe.  Nous  ignorons  l'accueil  qu'on  fit  à  cette  pièce  (1). 

Enfin,  une  autorisation  fut  donnée  (2),  le  14  marsl789,  auMaïeur  de  Namur, 
à  l'effet  de  permettre  la  représentation  d'une  pièce  intitulée  :  les  Deux  Jaloux, 
ou  l'Heureux  Stratagème,  dont  le  manuscrit  avait  été  soumis  à  l'approbation 
du  gouvernement.  Cette  comédie  vit-elle  le  feu  de  la  rampe?  Toujours  est-il 
qu'elle  ne  fut  pas  imprimée. 

Ce  sont  là  ces  seuls  faits  isolés  qui  sont  parvenus  à  notre  connaissance.  Il 
n'y  eut,  au  reste,  aucune  exploitation  régulière  et  continue,  et  rien  ne  peut 
être  définitivement  fixé  sur  l'histoire  tiiéàtrale  de  Namur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  une  salle  de  spectacle  fut  con- 
struite à  Tournai,  en  1745.  Au  bout  de  quelques  années,  on  la  trouva  incom- 
mode et  trop  petite.  IjO  Magistrat  de  cette  ville  autorisa  Douai,  architecte  et 
charpentier,  à  la  reconstruire.  Le  sieur  De  Clippèle,  à  qui  elle  appartenait, 
accorda  un  tiers  de  la  propriété  à  l'entrepreneur,  pour  rembourser  celui-ci  do 
ses  frais  (3). 

Le  magistrat  de  Tournai  s'adressa  à  l'Empereur  Joseph  II,  à  l'effet  d'obte- 
nir un  subside  qui  lui  permît  de  faire  face  aux  dépenses  qu'avait  entraînées 
la-  reconstruction  de  la  salle.  Cette  demande  fut  assez  mal  accueillie.  Cepen- 
dant, on   voulut  bien  y  accéder,  en  partie,   et  dans  la  réponse  qu'on  lui 

fit  (4),  il  est  dit  :  "  Nous  vous  prévenons  en  "  oultre  que  l'engagement 

"  que  vous  avez  pris  à  ce  sujet,  datant  de  l'année  1779  et  étant  par  consé- 
"  quent  antérieur  à  la  dépèche  du  22  octobre  1782  par  laquelle  on  vous  a 
»  annoncé  qu'on  userait  de  plus  de  rigueur  à  l'avenir  à  l'égard  des  dépenses 
"  extraordinaires  que  vous  vous  permettriez  sans  autorisation.  Nous 
i.  voulons  bien  par  cette  considération  dissimuler  cet  objet  sans  conséquence 
"  pour  l'avenir.  " 

Nous  avons  à  parler  ensuite  d'une  nouvelle  production  indigène  :  Bathilde, 
ou  l'Héroïsme  de  l'amour,  drame  en  cin(i  actes  et  en  vers,  par  M.  Dysembart 
de  la  Fossardrie.  (5). 

Cette  pièce  imprimée  en  1775,  a-t-elle  été  jouée?  Nous  ne  savons.  Un 
document  qui  est  aux  Archives  générales  du  royaume  nous  apprend  qu'elle 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Archives  générales  du  royauiTio.  —  Voir  aux  Documents. 

(3)  lîozit're.  Tournai  ancien  et  inodiirne, 

(4)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(5)  Voir  la  Bibliographie. 
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fut  postériouremcnt  soumise  en  manuscrit  à  la  censure  do  la  Commission 
Ecclésiastique,  et  que  la  représentation  en  fut  autorisée  par  une  décision,  en 
date  du  31  décembre  1788  (1).  Ainsi  remanié,  le  drame  de  Bathtlde  aura  été 
mis  en  un  état  plus  sortable  pour  la  scène. 

Le  théâtre  de  Tournai,  à  cette  époque,  n'étant  occupé  que  passagôrement 
par  des  troupes  nomades,  il  est  impossible  de  suivre  les  diverses  phases  des 
directions  qui  s'y  sont  succédées.  On  doit  s'en  tenir  aux  quelques  faits  que 
nous  venons  do  rapporter. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  ci-dessus  (2),  le  théâtre  d'Anvers  fat  incendié  en  1746. 
Ayant  été  réédifié  par  les  soins  des  aumôniers,  la  nouvelle  salle  fut  mise  en 
exploitation  dès  l'année  1752. 

Cependant,  on  signale  en  1749,  des  représentations  d'un  opéra  italien  : 

•  1749,  21  août.  —  Anvers.  —  S.  A.  R.  le  duc  de  Lorr.iine  arriva  ici  de  Bruxelles  par 
•  Maliues...  Le  soir  il  fut  voir  ropéra-comiciue  italien  (3).  " 

Quelle  était  cette  troupe?  Etaient-ee  des  acteurs  de  passage,  ou  bien  l'opéra 
italien  de  Bruxelles  venu  à  Anvers  pour  la  circonstance?  En  tout  cas,  ce 
n'étaient  pas  des  comédiens  à  demeure,  l'incendie  du  théâtre  ayant  forcément 
fait  cesser  toute  représentation  dramatique. 

La  nouvelle  salle  de  spectacle  s'ouvrit  en  1752,  soit  six  ans  après  l'événe- 
ment qui  détruisit  l'ancien  théâtre.  On  avait,  jusqu'ici,  reporté  cette  inaugu- 
ration à  l'année  1754.  Une  pièce  que  nous  avons  découverte  nous  fournit  un 
renseignement  irrécusable  à  cet  égard.  Comme  cette  production  est  signalée 
pour  la  première  fois,  nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  la 
transcrivant  ici  dans  son  vrai  contexte  : 


(1)  Arclilves  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(2)  Chapitre  V. 

(3)  Relations  féritables. 
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LA 

CITTELLA 

INGANNATA 

Operà  jouieujf 
POUR    ÊTRE    REPRÉSENTÉ- 
en  Musique 

A    l'ouverture    du    nouveau 

THEATRE 

de  la  ville  d'Anvers,  l'année  1752. 

Dédié 

A  Monsieur  de  Beughem, 

Ecoutet  de  la  ville  d"Anvers,  Marc-Grave  du  Pais  de  Rhyën. 

A  ANVERS,  chez  la  Veuve  Van  der  Hey, 
à  la  place  de  Mer,  1752. 


Ainsi  donc,  le  théâtre  d'Anvers  fut  ouvert  par  une  troupe  italienne.  La 
brochure  nous  renseigne  également  sur  les  auteurs  qui  sont  :  Jérôme  Bon,  de 
Venise,  pour  les  paroles,  et  Jean-Frédérique  Agricola,  pour  la  musique  (1). 

Elle  nous  donne,  en  outre,  les  noms  des  principaux  artistes  ainsi  que  la 
distribution  do  l'opéra  : 

iWce«e,  jeune  fille M™*  Rose  Bo>j,  de  Bologne, 

Climène,  maikesse  de  Cléarque     ....  M"ic  Marguerite  Barberim,  de  Venise. 

Cléarqtte ,  ^a\a.nl  ie  Climène MU"  Bérénice  Penni,  de  Livorne. 

Dirone,  amoureux  de  Nicette M.  Joseph  Ferini,  de  Florence. 

Lindore,  amant  feiut  de  Nicette  et  frère  de 

Climène M.  Chrétien  Todeschino,  de  Rome. 

Autres  parties  muettes N...,  N...  &  G... 

Plusieurs  autres  Masques  à  la  Redoute. 

La  scène  est  représentée  au  voisinage  du  royaume  de  Naples,  pendant  le  Carnaval. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'ouverture  du  nouveau  théâtre  eut  lieu 
(1)  Voir  la  Bibliographis, 


• 
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en  1752,  par  l'opéra  italien.  Ce  genre  dramatique  avait  fait  invasion  partout 
dans  notre  pays,  à  l'exemple  do  nos  voisins  do  France. 

Nous  sommes  sans  renseignements  sur  ce  qui  ensuiteeut  lieu  jusqu'en  1751. 
Au  16  décembre  de  cette  année,  on  signale  l'apparition  d'une  troupe  de 
comédie  française  et  italienne,  dans  les  termes  suivants  : 

«  1754,  16  déceml)ie.  —  Représentation  donnée  au  théâtre  d'Anvers  par  les  troupes  de 
••  comédie  française  el  italienne.  Elle  consistait  en  La  Fausse  Ay)>ês  oit  le  PoHe  campa- 
»  ynard,  comédie  on  trois  actes  du  sieur  Néricanlt  Destouclies,  qui  n'avait  jamais  été  jouée 
>'  en  notre  ville,  suivie  d'une  comédie  bouffe  ilu  nouveau  théâtre  italien,  intitulée  :  Arlequin 
•'  pe7~sécnté  2icir  une  Gnomirle  oie  la  Sylphide,  eniùclii  de  décf)rs  mouvants  et  mécaniques,  et 
"  finissant  par  un  divertissement  de  chant  et  de  danses  de  la  com])ositiou  du  sieur  Quinault 
•>  Pendant  l'entre  acte  deux  artistes  exécutèrent  une  nouvelle  danse  (1)  ,« 

Quelques  jours  après,  cotte  même  troupe  donna  une  seconde  représentation 
dont  il  est  fait  mention  de  la  manière  suivante  : 

«  1754,  28  décembre.  —  Nouvelle  représentation  donnée  ce  jour  par  la  troupe  des  comé- 

«  diens  français  et  italiens,  consistant  en  la  facétie  (?)  eu  cinq  jiarlies  et'  en  vers  du  sieur 

"  Néricault  Destouches,  intitulée  le  Dissipateur,  suivie  de  l'opéra-comique  la  Nièce  rengée 

"  et  d'un  ballet.  A  cause  de  la  solennité  du  jour  —  Fête  des  Innocents,  —  la  facétie,  le 

«  Dissipateur,  fut  jouée  par  les  enfants  de  la  troupe.  l'our  clôturer  dignement  celte  repré- 

"  sentation  on  donna  encore  un  bal  pantomime  "  d'un  goût  toul-à-fait  nouveau,  exécuté  par 

"  les  dames  de  la  troupe  et  représentant  les  enfants.  »  L'affiche  à  laquelle  nous  empruntons 

"  cette  éphéraéride  ajoute  dans  un  P.-S.  que  cette  représentation  aura  lieu  au  Grand-Théâtre 

«  de  la  ville,  et  que  les  prix  d'entrée  ne  seraient  point  augmentés  (2),  •• 

Il  est  assez  outrecuidant  de  voir  appeler  facétie,  la  charmante  comédie 
de  Destouchos,  celle  qui  passe  même  pour  iino  do  ses  meilleures. 

Enfin,  on  constate  encore  une  représentation  donnée  par  les  mêmes  comé- 
diens, au  eommcncomcnt  de  l'annéo  1755  : 

«  1755,  27  janvier.  —  De  par  la  permission  de  nos  édiles,  la  troupe  de  comédie  française 

■'  et  italienne  donna  ce  jour,  lundi,  une  représentation  d'une  comédie  inlilidée  :  le  l'riomphe 

«  dn  temps,  composée  de  trois  pièces  diverses,  représentant  le  Passé,  le  Présent  et  l'Areitir; 

"  chacune  de  ces  pièces  se  trouvait  eud^ellie  d'un  grand  divertissement  de  chant  et  de  danse  j 

»  le  tout  précédé  d'un  prologue  et  suivi  de  l'opéra  comique  :  Ma  Comére  Cliquet.  Pour  la 

»  clôture   on   représenta   un  grand  ballet-panlomiiue.  Le  spectacle  se  donnait  au  Grand- 

«  Théâtre  de  la  ville  et  la  levée  du  rideau  avait  lieu  à  5  1/2  heures  très-précises  (3).  " 

Pour  cette  môme  année  1755,  les  comptes  des  hospices  contiennent  les 
données  suivantes  (4)  : 


(1)  Courrier  de  la  semaine.  [Cité  par  Gregoir.) 

(2)  7d.  (  Id.  ) 

(3)  M.  [  Id. 

(4)  Grngoir.  L'Opéra  à  A)ivers. 
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1755.  Reçu  de  M.  Hayes  encore  14  représentations fl.     249-18 

D'un  concert  de  M.  Gibert 7-00 

D'un      id.      de  M.  l'oly 8-18 

Du  même,  d'un  second  concert 3-10 

On  trouve  ensuite  une  mention  relative  ii  la  présence  de  D'Hannetaire 
à  Anvers.  On  se  rappellera  que  vers  la  fin  do  1755,  ce  directeur  donna  des 
représentations  à  Gand  : 

1755.  Reçu  de  72  représentalions  de  M.  O'Unnnctaire  .     .     .     .     fl.      1017-9 
Du  même  de  7  bals 147-0 

Il  est  probable  que  D'Hannetaire  exploita  la  scène  d'Anvers  avant  do  se 
rendre  à  Gand.  Comme  les  comptes  des  hospices  ne  nous  donnent  aucune 
date,  nous  devons  conclure  par  induction. 

Pour  l'année  1755,  nous  trouvons  encore  les  deux  documents  suivants  qui, 
quoique  écrits  en  flamand,  ont  trait  à  des  représentations  de  comédiens  fran- 
çais et  italiens  (1)  : 

"  Met  Permissie, 

•  De  Fransche  en  Italiaeusche  Comedianten  sullen  op  Maendagh  den  0  January  17.")5, 
"  verthoiien  een  alder-uitnemenste  schauwspel  in  5  delen,  genaemt  le  festin  de  Pie>-re,  <if 
"  den  gestraften  Atheïst,  verciert  door  syue  sclioone  vertlioogen,  en  met  5  groote  divertisse- 
«  menten  van  sang  en  dansen.  >• 


«  Met  Permissie, 

"  De  Fransche  eu  Italiaensclie  comedianten  sullen  op  Maendagh  den  13  January  1755, 
"  verlhonen  L'Amant  Protée,  blyspel  van  den  Italiaanschen  theater,  verciert  tusscheu  elck 
"  ilcel  door  een  Pantomimisch  Ballet. 

"  Dit  spektakel  sal  voorgegaan  zyu  door  een  blyspel  genaemt  :  Le  Sidney,  van  d'Heer 
«  Gresset. 

"  N.  B.  Het  is  op  den  grooten  theather,  en  den  prys  is  naer  gewoonte.  Ten  half  G  precies 
"  le  beginnen.  » 

C'est  assez  original,  pour  des  comédiens  français,  de  faire  l'annonce  de  leur 
spectacle  dans  une  langue  étrangère. 

En  175G,  ce  tiiéàtre  était  entre  les  mains  do  Madame  Pompeati,  la  même 
dont  il  a  déjà  été  question  dans  le  chapitre  relatif  à  celui  de  Liège.  Les 
comptes  des  hospices,  mentionnent  ce  qui  suit  : 

1756.  Reçu  de  deux  concerts  de  M'""  Pompeati fl.         35-14 

Reçu  de  64  représentations  comédie  de  la  même         ■     .  1142-08 


(1)  Gregoir.  L'Opéra  h  Knvevs,  p.  32-33. 
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Un  des  doux  concorts  cité»  ci-dossns  est  relaté  de  la  manière  suivante  : 

»  1756,  10  octobre.  —  Grand  concert  de  pnrfaite  mnsiqiiP  donné  au  Ornnd-ThMtre 
»  d'Anvers  à  G  heures  pi-écises  du  soir  par  Madame  de  Pompeali,  directrice  des  speclacles 
•  d'Anvers,  qui  i)Osséde  un  talent  supérieur  dans  la  musique,  ajoute  purapeuseuient  une 
«  réclame  de  cette  époque,  à  qui  nous  empruntons  cette  éphéméride,  mais  qui  ne  nou«  a 
"  laissé  aucun  autre  renseignement  sur  cette  dame  et  sa  parfaite  musique  (i).  •< 

Cependant,  nous  devons  admettre  que  Madame  Pompeati  était  une  musi- 
cienne d'un  grand  mérite,  puisque  nous  avons  déjà  vu  qu'on  lui  avait  décerné 
l'épithôte  de  c^tei<j-e  (2). 

Voici  maintenant  la  mention  exacte  de  l'ouverture  du  théâtre  de  cette  ville 
sous  la  direction  do  cette  dame  : 

»  1756,  17  octobre.  —  Nous  avons  parlé  à  la  date  du  10  courant,  de  Madame  Pompeati, 

«  sans  prévoir  que  déjà  maintenant  nous  aurions  eu  la  chance  de  revenir  sur  ce  sujet.  Nous 

«  copions  lextuellement  l'avis  suivant,  concernant  cett«  artiste  et  l'ancien  théâtre  d'Anvers 

"  nous  en  annonçant  l'ouvertui-e  à  la  date  placée  en  tête  de  cette  éphéméride  ; 

«  Le  goût  du  spectacle  français  prenant  de  plus  en  plus  dans  les  villes  policées,  celle 

"  d'Anvers  vient  d'accorder  sou  privilège  à  Madame  dePompeali,  dont  la  délicatesse  de  la 

»  voix,  la  justesse  et  l'étendue  des  sons  ont  mérité  les  ai>plaudis.semens  réitérés  des  i)rinci- 

"  pales  cours  de  l'Europe,  et  nommément  celle  de  Vienne.  Cette  dame  fera  l'ouverture  de  sou 

"  théâtre,  dimanche  17  octobre  1756  par  le  Joueur  ei  l'Amant  auteur  et  valet  &)  :  Kntre 

"  les  deux  pièces  un  dan.seur  et  une  danseuse  italiens  exécuteront  un  pas  de  caractère.  El  le 

»  spectacle  sera  terminé  par  un  ballet  ])antomime  de  la  composition  du  sieur  Quinault.  — 

«  Cette  directrice  pénétrée  des  premières   bontés  des  Messieurs  d'Anvers,  n'épargnera   ny 

••  soins  ny  dépenses  ])Our  en  obtenir  la  continuation  et  si  elle  ne  peut  égaler  le  brillant  des 

«  troupes  voisines,  elle  s'efforcera  au  moins  d'en  approcher  (4).  " 

On  no  marchande  pas  à  la  direction  les  épithôtes  élogieuses.  Toiit  ceci  et 
ce  qui  a  été  dit  précédemment  nous  confirme  dans  l'ojiinion  émise  plus  haut, 
à  savoir  que  Madame  Pompeati  était  une  dos  meilleures  cantatrices  de 
l'époque. 

On  constate  ensuite  des  représentations  de  comédiens  flamands,  puis,  en 
1758,  les  comptes  des  hospices  renseignent  le  reçu  d'une  somme  de  fl.  17-58, 
d'un  sieur  L  Derville  qui  aurait  donné  une  série  de  132  représentations  sur 
cette  scène  et  qui  serait  tombé  en  faillite. 

Vers  la  fin  de  l'année,  arrivée  d'une  troupe  italienne  ainsi  que  l'étahlit 
l'extrait  suivant  : 

«  1759,  2  décembre.  —  Monsieur  de  Amicis,  directeur  d'une  troupe  italienne,  fit  ce  jour 
»  l'ouverture  de  son  théâtre  avec  la  pièce  :  La  Finta  Marchesina,  ou  la  Marquise  feinte. 
«  Plusieurs  membres  de  la  famille  du  directeur  remplissaient  les  premiers  rôles  de  cette 


(1)  Courrier  de  la  semaine.  (Cité  par  Gregoir.) 

(2)  Ctiapltre  VI. 

(3)  Pièces  de  Regnapd  et  de  Cérou. 

(4)  Courrier  de  la  semaine,  (Cité  par  Gregoir.) 
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»  pièce  et  furent  vivement  applauiiis  par  un  nombreux  public.  Surtout  Mademoiselle  de 
»  Amicis  qui,  paraît-il,  était  une  chanteuse  <le  mérite,  fut  acclamée  avec  enthousiasme. 

«  Le  sameili  8  du  même  mois  et  fête  de  l'empereur,  eut  lieu  im  spectacle  gala,  consistant 
«  en  l'opérette  :  La  Creanza  ou  la  Politesse,  et  une  cantate  chantée  par  Mademoiselle  Amicis 
«  pendant  un  entr'acte.  Il  jiarait  que  ces  représentations  étaient  goûtées  du  public  anversois, 
"  car  lors  de  la  fête  patronale  d\i  prince  Charles  de  Lorraine,  la  direction  avait  organisé  un 
"  spectacle  extraordinaire,  où  les  mêmes  signes  de  satisfaction  tombèrent  en  partage  aux 
<•  artistes  (1).  » 

Il  n'y  a  pas  de  renseignements  sur  la  présence  d'Amicis  dans  d'autres  villes 
du  pays.  II  est  probable  cependant  qu'il  ne  se  borna  pas  au  théâtre  d'Anvers 
seul,  et  qu'il  se  porta  ailleurs,  mais  nous  ne  pouvons  toutefois  rien  affirmer 
à  cet  égard . 

Nous  sommes  sans  données  sur  les  spectacles  do  cette  ville  jusqu'en  1763. 
Le  6  décembre  de  cotte  année,  mourut  l'infante  d'Espagne  Marie-Elisabeth  de 
Bourbon,  princesse  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  les  théâtres  furent  fermés 
pendant  trois  semaines.  Le  18  du  même  mois,  celui  d'Anvers  ouvrit,  sous 
un  directeur  non  désigné,  par  la  représentation  de  Di'mocrite  de  Regnard,  et 
de  l'Anglais  à  Bordeaux,  de  Favart. 

En  1771,  on  acquitta  les  frais  de  reconstruction  du  nouveau  théâtre; 
ils  s'élevaient  à  la  somme  de  fl.  89,433-18  9.  On  se  rappelle  qu'une  loterie  de 
80,000  florins  avait  été  instituée  pour  cet  objet. 

Le  3  juillet  1772,  Vitzthumb  vint  avec  la  troupe  de  Bruxelles,  donner 
trois  représentations  au  théâtre  d'Anvers.  Les  comptes  des  hospices  rensei- 
gnent à  cet  égard,  une  recette  de  fl.  47-5. 

En  cette  même  année,  Clairville  occupa  cette  scène  pendant  assez  long- 
temps, car  les  mêmes  documents  que  nous  venons  de  citer,  nous  apprennent 
qu'il  a  versé,  pour  droits  des  pauvres,  une  somme  do  819  florins. 

Le  12  avril  1773,  Clairville  fit  la  réouverture  du  théâtre  avec  une 
nouvelle  troupe,  et  y  séjourna  pendant  un  mois. 

Le  29  octobre  suivant,  nous  le  voyons  reparaître,  en  se  donnant  le  titre  de 
Directeur  du  théâtre.  On  annonçait  qu'il  faisait  l'ouverture  du  «  magnifique 
et  nouveau  théâtre,  »  avec  une  troupe  de  comédiens  français.  On  pourrait 
donc  conclure  de  ceci,  ou  que  le  théâtre  avait  été  complètement  restauré,  ou 
bien  que  précédemment  on  ne  jouait  que  dans  une  salle  provisoire. 

Clairville  était  encore  au  théâtre  d'Anvers  en  1774,  puisqu'une  gazette 
du  temps  faisait  savoir  qu'il  allait  l'ouvrir  le  6  novembre  de  cette  année  (2). 

Entre  temps,  d'autres  représentations  eurent  lieu,  ainsi  qu'il  résulte  de 
l'extrait  ci-dessous  : 

1774.  Pour  une  comédie  de  M.  Beyer,  sur  le  Grand-Théâtre Fl.       2-2 

—  Pour  une  représentation  de  la  Fantoccini Fl.     51-16 

—  Reçu  de  la  représentation  des  Marionettes  de  Louvain Fl.       4-10 


(1)  Courrier  de  la  semaine.  (Cité  par  Gregoir.] 
(îl  Oaielle  van  Antwerpen. 
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Enfin,  Clairvillc  paya  une  somme  do  1171-10  florins  pour  02  représen- 
tations. 

Cotte  dénomination  do  Grand-TMâtre,  inscrite  dans  los  comptes  des 
hospices,  indiquerail-ello  qu'il  s'agissait  réellement  d'une  nouvelle  salle?  Rien 
ne  vient  nous  éclairer  u  cet  égard. 

Le  20  avril  1775,  nous  trouvons  à  ce  môme  théâtre ,  la  troui)e  d'enfants 
do  Bernardi,  le  même  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Elle  s'appelait  : 
De  Brabantsche  Kinderen  (Enfants  du  Brabant).  Elle  ne  jouait  qu'en  flamand; 
nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en  occuper  davantage. 

Mais  un  fait  plus  intéressant  pour  nous  se  produisit  en  cette  mémo  année. 
La  troupe  de  Bruxelles,  sous  la  direction  de  Vitzthumh,  donna  a3  rcpi'ésenta- 
tions  à  Anvers.  Elle  paya  do  ce  chef,  023-14  florins. 

En  1777  et  1778,  les  représentations  françaises  alternèrent  avec  les 
flamandes.  Voici  ce  que  donnent  à  ce  sujet  les  comptes  des  hospices  : 

1777.  Reçu  de  10  représentations  du  sieur  Neyis FI.        184-00 

—    Reçu  de  72  représentations  de  De  La  Tour —     1,300-10 

1778.  Reçu  de  MM.  De  la  Tour  et  Casamier  de  GG  représentations  .     .  —     1,247-8 

Pendant  l'année  1770-1780,  la  direction  échut  aux  sieurs  Lher  et  Créci. 
La  troupe  qu'ils  avaient  réunie  était  celle-ci  : 

DiRKcTKins  :  MM.  LHER  kt  CRKCI. 
Régisseur  :  M.  MICHKLOT  DKVAUORIÎ. 

Actotrs, 
Messieurs  : 

D'Herbois,  premier.s  rôles. 

Simon  fils,  jeunes  premiers  et  des  premières  hautes-contres,  premiers  rôles. 

Castei.,  seconds  et  troisièmes  rôles,  confidents  et  seconde  liaule-contre. 

RKPfRT,  pères  nobles,  rois,  raisonneurs,  manteaux  et  paysans 

Hyacinthe,  premier  comique. 

Habf.i,,  premier  comique  et  financier. 

DuvERNET,  financiers  et  paysans,  première  basse-taille. 

Deforge,  second  comique  et  Laruelte. 

Constant,  seconde  basse-taille. 

Vincent,  maître  de  ballets  et  premier  danseur. 

Dandaincoi'RT,  second  danseur. 

Actrices. 
Mesdames  et  Demoiselles  : 

Bel  val,  premiers  rôles. 

Crkci,  jeunes  premiers,  première  chanteuse. 

Lher,  première  duègne. 

Habel,  secondes  et  troisièmes  amoureuses,  seconde  chanteuse. 

Hyacinthe,  seconds  et  troisièmes  i-ôles. 
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Dargoxne,  les  caractères  et  confidentes. 
St-Léger, seconde  duègne. 
Simon,  première  soubrette  et  première  danseu.se. 
Defouge,  seconde  soubretle. 

Orchestre. 

M.  LEHR,  Maître  de  musique. 

Premiers  violons  :  Van  Hooff.  —  Bei.cier.  —  Dedeim.  —  De  Baut.  —  Kennis. 
Seconds  violons  :  Guisi.ai.v.  —  Daroox.  —  De  Lekuw.  —  Lemier,  — Jaxssens. 
Violoncelles  :  Stie.nox.  —  Vax  Lareheke. 
Contre-basses  :  De  Gruytters.  —  Vaxde  ^'KI.DE. 
Alto-viola  :  Lemier.  —  Vax  Hooff. 
Bassons  :  Jaxssens.  —  Lemier. 
Claritiettes  :  Van  Eeckhold.  —  De  Lioxb. 
Co7'S  ;  Toiîi.  —  Stiexox. 

Cette  troupe  était  remarquable.  Non.?  y  roncoutrons,  comme  premier  rôle, 
nn  certain  D'Herbois;  c'était  évidemment  Collot-d' Herbois ,  puisque,  on  1780- 
1781,  le  futur  proconsul  de  1793  figure  parmi  les  comédiens  do  La  Haye  (1). 
Ce  détail  est  révélé  pour  la  première  fois  ici.  Nous  possédons  en  outre  la 
composition  de  l'orchestre  qui  est  aussi  complet  que  celui  du  théâtre  dcGand 
Ce  document  est  donc  intéressant  à  plus  d'un  titre. 

Enfin,  l'année  suivante,  on  1780,  Bornardi,  éoonduit  à  Bru.xolles,  donna  au 
théâtre  d'Anvers,  dix  représentations,  pour  lesquelles  il  paya  189  florins. . 

Le  24  août  1781,  la  présence  à  Anvers  du  Duc  et  de  la  Duchesse  de  Saxe, 
donna  lieu  à  des  fêtes.  Il  y  eut  au  théâtre,  en  leur  honneur,  une  grande 
redoute  qui  coûta  aux  organisateurs  la  somme  de  919-16  florins.  Les  princes 
donnèrent  aux  hospices  432-12  florins 

En  cotte  môme  année,  la  troupe  des  sieurs  Casamier  et  CharpseaiTx  donna 
71  représentations  qui  coûtèrent  2791-33  florins. 

Pour  ne  pas  trop  étendre  une  énumération  qui  pourrait  devenir  fastidieuse, 
nous  donnons  ci-dessous,  d'après  les  comptes  des  hospices,  le  relevé  des 
représentations  françaises  qui  eurent  lieu  de  1782  à  1787  : 


1782.  80  comédies  données  par  la  troupe  française  de  JL  Desroziers 


FI.     1,51-2 


La  composition  de  la  troupe  française  en  1782,  fut  la  suivante  ; 


(1)  Tableau  de  la  troupe  des  Comédiens  de  La  Haye,  pour  Tannée  1780-1781. 
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Directeur  :  M   DESROSIERS. 
Acteurs. 


Messieurs  : 


Vii.PRK,  premier  rôle. 

DonGiVAL,  jeunes  premiers  et  seconds  rôles. 

DuvAL,  les  finauoiers,  grimes,  manteaux,  paysans,  premiers  comiques  en  chef  et  les 
secondes  basses-tailles. 

Beaudouro,  seconds  comiques  en  chef  et  des  premiers  au  besoin. 

De  Poix,  niais,  basses- tailles,  comiques  au  besoin. 

Garderat,  des  troisièmes  rôle»,  raisonneurs,  grimes,  manteaux  au  besoin. 

Serval,  accessoires. 

Mazilly,  basses-tailles  en  chef  et  marquis  ridicules. 

Gandellon,  première  haute-contre 

CosTE,  les  Laruette. 

Le  Febvre,  les  deuxièmes  hautes-contres. 

DuBiTissoN,  soufHeur. 

Actrices. 

Mesdames  et  Demoiselles  : 

Beaumont,  premier  rôle,  jeune  première,  ingénuités,  second  rôle  d'opéra. 

Saint-Vallier,  premier  rôle,  reines,  mères  nobles. 

DuRVAL,  soubrette,  duègne  et  caractères. 

DouGiVAL,  caractères. 

CosTE,  caractères  et  seconde  soubrette. 

Le  Marchand,  troisièmes  amoureuses. 

DuFOUH,  première  chanteuse. 

Laurène,  seconde  clianteuse. 

EGNER,  Maître  de  musique. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  cette  troupe  devait  représenter  égale- 
ment l'opéra-comique. 

Les  comptes  des  hospices  ne  renseignent  rien  pour  l'année  1783.  Cepen- 
dant le  théâtre  était  occupé  alors  par  le  sieur  Dongn^'.  Ce  fait  est  indénialile 
puisque  nous  possédons  les  noms  de  tous  les  comédiens  placés  sous  sa  direc- 
tion. Nous  les  donnons  ici,  comme  pièce  justificative  : 

Directeur  :  M.  DONONY. 

Acteurs  : 
Messieurs  : 

DoNONY, premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 

N*'*,  jeunes  premiers  tragiques  et  comiques. 

RoMANOiR,  seconds  et  troisièmes  amoureux. 

Dechamps,  rois,  pères  nobles,  raisonneurs  et  seconde  basse-taille. 

Bertrand,  financiers,  grimes,  manteaux  et  Laruette. 

Dubois,  premier  comique  eu  tous  genres. 
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Gaii.i.awd,  troisièmes  rôles  et  ('oiifiiients  A  récits,  ainsi  que  des  raisonneurs. 

Dkvaux,  niais,  paysans  et  régisseur. 

DucLos,  première  basse-taille  et  accessoires  dans  la  Comédie. 

Le  Febvre,  les  hautes-contres  et  petits  accessoires  de  Comédie. 

Actrices. 

Mesdames  et  Demoiselles  : 

De  Boulogne,  les  premiers  rôles  et  jeunes  premières  fortes. 

Verceuil,  les  secondes  amoureuses,  tant  dans  la  Comédie  que  dans  la  Tragédie  et  l'Oijéra. 

HuGUENiER,  les  mères  nobles,  caractères  et  secondes  duègnes. 

Hosox,  les  premières  duègnes  et  premières  soubrett«s. 

Théodore,  première  chanteuse  et  utilités  dans  la  Comédie. 

HosoN  fille,  les  secondes  amoureuses  (rO|)éra,  et  deuxième  soubrette. 

De  Boulogne  fille,  accessoires  et  ingénuités. 

DucLos,  pour  paraître. 

M.  PARIS,  Maitre  de  musique. 

Il  n'j  a  donc  pas  do  dottto  possible  relativement  à  l'occupation  de  la  scène 
d'Anvers,  pendant  l'année  1783.  Reprenons  nos  citations. 

1784.  Reçu  de  93  i-eprésentations  comédie  française,  i)ar  la  troupe  de 

M.  Beaucourt     .  FI.  1,7.")7 

1785.  Joué  par  le  sieur  Gassoni,  42  représentations  d'opéra  italien  .     .  —  75-12 
—     De  Madame  Fleury,  pour  100  représentations  de  comédie  fran- 
çaise        —  1,890 

1786.  Reçu  de  4  représentations  données  par  le  sieur  Thémet .     ...  —         75-12 

1787.  Reçu  du  sieur  Beauméuil,  de  86  représentations —  1,732-10 

Cette  troupe,  que  l'on  dit  être  sous  la  direction  du  sieur  Beaumesnil,  avait 
à  sa  tête  une  femme  de  ce  nom.  Voici  quels  sont  les  artistes  qui  la  compo- 
saient : 

Directrice  :  Madame  BEAUMESNIL. 
Régisseur  :  M.  BECK. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurt, 
Messieurs  : 

Valmont,  premier  rôle. 
SuDAN,  jeune  premier. 
JoNVAL,  père  noble  et  rois. 
Armant,  premier  comique. 
Hesidor,  second  comique. 
Kealtort,  financiers  et  manteaux. 
JJelort,  paysans. 
Saint-Martin,  raisonneurs. 
Saint-Amant,  utilité. 
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Arlrices, 
Mesdames  et  Demoiselles  : 

DoBKKUii.i.K,  premier  rôle  et  reines. 
Mil.  DoRKKUiLLE,   j    jeunes  premières. 

BUAtMKSNIL,  ' 

G.viM.or,  seconde  et  troisième  amoureuse. 
Armant,  i)remiére  soubrette. 
Lk  Doux,  première  et  seconde  soubi-ette. 
OoEH,  caractères. 

Opéra. 

M.  BECK,  Maître  de  musique 

Chante  Hn, 
Messieurs  : 

Dk  Ci.ainvii.lk,  première  haute-contre,  des  rôles  habillés. 
UivKSY,  Colins  et  seconde  haute-contre. 
Jaii.i.ot,  première  basse-taille. 
Saint-Amant,  seconde  basse-taille. 

Hksidob,  )     Laruette  et  Trial. 

Saint-Martin,    j 
Detort,  accessoires. 


JoNVAL,         1     ||^„|,  [gg  chœure. 
Beaufort,    ' 


Mesdames  et  Demoiselles  : 


Chanteuses. 


Le  Doux,  première  chanteuse. 
Beaumesnh,,  dugazon  et  forte  seconde. 
Jaii.i.ot,  seconde  et  Betzy. 
Armant,  première  duègne. 
OcEK,  seconde  duègne. 

M.  Gagnerot,  souffleur. 

Le  théâtre  d'Anvers  eut  donc,  pendant  trois  mois,  des  représoutations 
ininterrompues  d'opéras,  de  comédies  et  de  tragédies.  Il  fut  ainsi  au  niveau 
des  doux  grandes  scènes  du  pays. 

Sous  la  date  du  17  février  1785,  nous  rencontrons  une  iiièce  excessivement 
intéressante  pour  le  théâtre  d'Anvers.  C'est  un  projet  de  règlement  élaboré 
par  les  aumôniers.  Il  apportait  certains  changeraonts  à  celui  (jui  avait  été 
adopté  le  15  octobre  1783.  La  rubrique  qui  le  précède  pourrait  faire  supposer 
qu'il  avait  été  question  de  supprimer  les  représentations  dramatiques.  Voici 
ce  qu'on  y  lit  (1)  : 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voli-  aux  Documents. 
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"  Projet  de  réylenient  pour  le  spectacle.  Pour  concilier  autant  que  possible  les  différentes 
»  opinions  et  satisfaire  également  ceux  qui  désirent  la  xwolongation  du  spectacle  et  ceux 
«  qui  y  sont  contraires. ...  »» 

Toujours  est-il  que  le  texte,  admis  on  dernière  analyse,  fut  soumis  au 
Conseil  privé,  puis  adopté.  Il  fut  traduit  en  flamand  et  publié. 

Sur  cette  pièce  figurent  les  noms  des  principaux  abonnés  du  théâtre  ; 
quelques-uns  appartiennent  encore  à  des  familles  bien  connues  de  nos  jours. 

MM.  le  major  Le  Candele,  Wellens,  De  Wael,  Geelhand,  Stier  l'ainé, 
Vinck,  Lunden-Lachcnen,  Cogels,  KnyffcrHenssetis,  Van  Praet,  Le  Candele, 
Van  Ertborn,  de  Bosschaert,  Knyff  tainé,  Carpenticr,  Ullens,  De  Schilde, 
Osy,  Van  Asten,   Van  De/ft,  Peeters,  De  Baillct. 

Aux  termes  de  ce  règlement,  lorsque  les  Pâques  venaient  après  le  10  avril, 
l'ouverture  du  théâtre  avait  lieu  vers  la  mi-octobre,  et,  dans  le  cas  contraire, 
elle  se  faisait  vers  la  fin  du  dit  mois.  Dans  la  première  hypothèse,  il  y  avait 
cinq  mois  d'abonnement  et  le  spectacle  ne  s'onvrait  pas  pendant  le  mois 
suivant  Pâques;  dans  la  seconde,  il  y  avait,  outre  l'abonnement,  des  repré- 
sentations durant  le  mois  suivant  cotte  fête.  En  résumé,  la  salle  devait  être 
occupée  pendant  six  mois. 

Comme  on  le  voit,  ce  document  est  important  à  bien  des  points  do  vue,  et 
il  vient,  pour  la  première  fois,  nous  initier  à  la  gestion  intérieure  du  théâtre 
d'Anvers. 

Le  20  décembre  1788,  le  gouvernement  adressa  au  Magistrat  d'Anvers  le 
catalogue  des  pièces  permises  sur  les  théâtres  du  pays  (1).  Toutes  les  admi- 
nistrations dramatiques  des  Pays-Bas  en  reçurent  un  exemplaire.  C'était  un 
premier  pas  do  fait  pour  parer  aux  conséquences  que  pouvait  entraîner  la 
sourde  fermentation  politique  qui  commençait  à  régner  dans  nos  provinces. 
On  n'osait  plus  emplo,yer  les  mesures  de  rigueur,  en  faisant  fermer  les 
théâtres;  on  se  contentait  déréglementer  les  directions. 

Une  autorisation  avait  été  accordée,  dans  toutes  les  autres  villes,  à  l'efl'et 
de  pouvoir  ouvrir  les  théâtres  pendant  le  carême.  Nous  n'avons  trouvé, 
aux  Archives  générales  du  royaume,  aucun  document  relatif  à  celle  qu'on 
aurait  donnée  à  la  ville  d'Anvers.  Toutefois,  il  est  hors  de  doute  qu'on  ne  fit 
pas  d'exception  et  que  la  mesure  fut  générale. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que,  pendant  cotte  longue  période,  aucune 
pièce  indigène  ne  parut  à  Anvers;  nous  ne  pouvons  considérer  comme 
telle,  celle  qu'on  représenta  en  1752,  pour  l'ouverture  du  théâtre.  Ceci 
ne  peut  s'expliquer  que  par  l'exploitation  constante  do  cette  scène  par 
des  troupes  do  passage.  On  a  pu  se  convaincre  qu'aucun  directeur  ne  fit 
un  long  séjour  dans  cotte  ville.  On  se   bornait  aux  pièces  du  répertoire 


(1)  Arcliives  générales  du  loyaume  —  Voir  aux  Documents. 
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courant  ot  aucun  autour  n'était  autorisé  à  produire  ses  œuvres.  Do  là,  cette 
absence  complète  de  pièces  originales  en  langue  française. 

Le  sieur  Desroziers  que  nous  avons  vu  à  la  tète  de  la  scène  d'Anvers,  en 
1782,  fut  directeur  de  celle  d'Ostonde,  en  1784;  au  moins  cela  résultc-t-il 
d'une  lettre  par  lafiuelle  on  l'autorisait  à  ouvrir  le  spectacle  pendant  lo 
carême  (1). 

Voici  un  document  qui  prouve  à  l'évidence  que  la  scène  do  cette  ville  était 
occupée,  pendant  la  saison  des  eaux,  par  des  troupes  d'autres  localités,  môme 
de  France  : 

ÉTAT    DE    LA    TROUl'E    DES    COMÉDIENS    A    OSTENDE, 

qui  doit  y  s<'journer  pendant  une  partie  de  l'an  1780,  et  passer  l'hyver 

A  Cambray. 

DiKEOTELR  :  M.  DORFEUILLE. 
Régisseur  et  Caissier  :  M.  UANGIRAME. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

DoRFEUiLLE,  premiers  rôles. 

DuMANoiR,  pères  nobles  et  rois. 

SijDAN,  jeunes  et  seconds  rôles. 

FoLANGE,  financiers,  manteaux,  paysans  et  troisièmes  rôles  dans  la  Tragédie. 

Beaudry,  premier  comique  et  confidents. 

SuDAN  cadet,  accessoires  et  grande  utilité. 

De  Montfort,  second  comique,  utilité  et  confidents. 

RoBiNSON,  Anglais  de  nation  {sic),  souflleur. 

Actrices. 

Mesdames  et  Demoiselles  : 

Dorfeuille,  premiers  rôles,  caractèi'es  brillants  et  mères  nobles. 

Saint-Vallier,  premiers  rôles  et  reines. 

Gerval,  soubrettes  et  confidentes. 

Saint-Vallier  fille,  jeunes  rôles,  ingénuité  et  des  confidentes. 

Sophie  DoRFEUiLbE,  premières  confidentes,  seconds  rôles  et  rôles  en  homme. 

Pinçon  de  Lille,  seconde  soubrette  et  accessoires. 

M.  La  Russe,  perruquier. 

La  demoiselle  Cuevillars,  magazinière. 

Cette  troupe  était  donc  de  peu  d'importance.  Elle  se  bornait  àue  représenter 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Ducuineuta. 
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que  dos  pièces  sans  musique.  Le  sieur  Dorfeuille,  que  nous  voyons  ici  comme 
directeur,  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous.  Sous  la  direction  de  Vitzthumb,  il 
faisait  partie  dos  artistes  se  trouvant  au  théâtre  de  Bruxelles;  en  1776, nous 
l'avons  vu  débuter  à  Maestricht,  enlin  en  1777,  il  appartenait  à  la  scène  de 
Gand. 

C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'on  pont  détailler  une  des  troupes 
de  comédiens  ayant  exploité  la  scène  d'Ostcnde.  A  ce  titre  seul,  ce  document 
nous  est  précieux. 

Qu'était  donc  le  théâtre  d'Ostonde?  Probablement  une  maison  bourgeoise 
affectée  à  cet  usage.  Il  devait  en  être  ainsi,  car  do  nos  jours  encore,  le  théâtre 
de  cette  ville  possède  une  installation  toute  primitive. 

Nous  sommes  sans  renseignements  sur  le  répertoire  qu'on  y  donnait.  Le 
directeur  Desroziers  et  ceux  qui  lui  ont  succédé  y  avaient  probablement  trans- 
porté les  pièces  jouées  précédemment  dans  d'autres  villes,  et  tirées  dos 
principaux  théâtres  de  Paris. 

Nous  avons  vu,  dans  un  chapitre  précédent  (1),  qu'à  Mons,  le  grand  salon 
de  rilotel-de- Ville  servait  aux  représentations  des  troupes  de  passage.  Cet 
état  de  choses  dura  assez  longtemps.  Ce  ne  fut  que  vers  1759  que  le  Serment 
des  Escrimeurs  de  Saint-Michel  présenta  une  requête  au  Magistrat,  à  l'effet 
d'obtenir  un  secours  pécuniaire  pour  le  mettre  à  même  do  faire,  à  la  salle  de 
la  grande-boucherie,  les  réparations  nécessaires  et  d'y  ériger  un  théâtre.  Los 
plans  avaient  reçu  l'approbation  de  la  princesse  Anne-(;harlotte  de  Lorraine, 
qui  habitait  alors  la  ville  de  Mons,  où  elle  représentait  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  comme  abbesso  du  chapitre  noble  de  Sainte- Waudru.  Les  travaux 
furent  menés  avec  une  intelligence  et  une  rapidité  telles  par  l'architecte  de 
Bettignios,  qu'en  peu  de  temps,  la  salle  de  spectacle  fut  édifiée. 

Les  frais  de  con.struction  avaient  été  si  considérables,  qu'en  1761,  le  môme 
Serment  s'adressa  aux  Etats,  pour  demander  une  indemnité  (2).  Dans  leur 
assemblée  du  25  novembre  1761,  et  contrairement  à  l'avis  de  la  chambre  du 
clergé,  les  chambres  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  accordèrent  aux  Confrères  de 
Saint-Michel,  la  somme  de  deux  cents  florins  par  an,  durant  le  terme  do  dix 
ans,  en  considération  de  ce  que,  «  par  l'érection  du  théâtre  que  les  remons- 
«  trants  ont  construit,  les  états  et  la  ville  sont  déchargés  de  la  servitude  de 
"  recevoir  le  théâtre  dans  l'Hôtel-dc-Ville  et  à  ce  moyen  conserveront  leurs 
"  archives  avec  plus  de  sûreté  (3).  » 

Cette  salle  de  spectacle  avait  été  fort  bien  exécutée.  Outre  un  parterre,  un 
amphithéâtre  et  un  paradis,  il  s'y  trouvait  vingt-sept  loges,  dont  dix  au  pre- 
mier rang,  onze  au  rang  du  milieu,   et  six  au  rang  supérieur;   chacune 


(1)  Voir  cliapitre  V. 

(2}  .\rchive8  de  l'État,  à  Mons.  —  Voir  aux  Documents. 

(3)  L.  DeviUei's.  —  L'Ancien  thdiUre  de  la  salle  Saint-Michel  ù  Mons. 
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pouvait  contenir  six  personnes.  La  salle  était  chauffée  au  moyen  d'un  brasier 
placé  au  parterre;  un  lustre  était  suspendu  au  plafond. 

Le  Serment  de  Saint-Michel,  dans  sa  requête  même  prouve  manifestement 
que  cette  salle  était  occupée  par  des  acteurs,  ou  pour  des  concerts  et  autres 
divertissements.  Il  y  est  dit  que  le  bâtiment  était  dans  un  état  de  délabrement 
tel  «  qu'il  faut  en  quelque  façon  du  surnaturel,  pourqu'il  n'ait  pas  croulé, 
«  surtout  pendant  les  concerts  derniers,  où  les  notables  do  cette  ville  se  ren- 
«  dolent  fréquemment.  » 

Au  reste,  si  nous  ne  possédions  pas  cette  preuve,  il  en  existe  une  autre 
tout  aussi  péremptoiro  et  qui  donne  à  connaître  qu'en  1749,  on  se  servait  de 
la  salle  pour  des  bals.  C'est  une  afliclio  imprimée  et  conçue  en  ces  termes  : 


PAR  PERMISSION 
de  son  Excellence   Monsieur  le   Commandant 

LE  Comte  de  Nava 

ET  DE  MRS  LES  MAGISTRATS 

On  donnera  ce  jowd'/iui  12  de  Décembre  1740. 

Jour  de  l'auguste  uaissauoe  de  Son  Altesse  Royale 

LE  DUC  CHARLES, 
GRAND    BAL 

MASQUÉ  ET  NON  MASQUÉ 

On  prendra  par  Personne  Trois  Escalins  d'Entrée 

Ceux  qui  souhaiteront  d'avoir  des  Billets   d'Entrée  s'adresseront  au  sieur 
PiEKRE  Laubry  demeurant  chez 

M.  D'AVIGNON,  RUE  DE  LA  CARPE. 
On  commencera  à  10  heures  précises.  Cest  sur  la  Grande  Boucherie. 

0)1  lie  peut  entrer  avec  Canne  ni  Êpée  {4). 

11  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible,  et,  d'après  cela,  on  est  amené  à  se  dire 
qu'il  y  avait  presque  utilité  publique  à  reconstruire  la  salle  Saint-Michel. 
Le  théâtre  nouvellement  érigé,  fut  cédé,  par  le  Serment,  à  son  capitaine  le 


(i;  Cette  affiche  imprimée  sur  papier  Jaune,  se  trouve  en  iii  possession  de  M.  L.  Devillers,  arclùvisle  de 
l'Etat,  à  Mous. 


t 
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sieur  Bonacueil.  Le  contrat,  passé  le  23  juin  1763,  devant  des  hommes  de 
flef  du  Hainaut,  énonce  que  le  Serment  de  Saint-Michel  a  cédé  et  transporté 
à  toujours  au  sieur  Bonacueil  le  théâtre  avec  tout  ce  qui  y  appartient,  dont 
l'entretien  sera  à  sa  charge,  •<  pour  en  jouir  et  en  faire  son  profit,  ainsi  qu'il  le 
trouvera  convenir,  pour  lui  tenir  lieu  d'assurance  et  d'intérêts  de  la  somme 
do  12,650  livres  19  sols  3  deniers  payés  par  lui,  en  acquit  do  ce  Serment,  à 
divers  créanciers,  du  chef  de  la  construction  du  théâtre,  jusqu'au  parfait  rem- 
boursement de  cette  somme  et  moyennant  de  rendre  au  Serment  5  livres  6  sols 
pour  chaque  comédie  ou  bal  dont  il  tirera  rétribution.    » 

Nous  sommes  donc  parfaitement  fixés  sur  l'installation  à  Mons  d'un  théâtre 
permanent  qui  y  fut  érigé  en  1761,  et  c'est  à  partir  do  là  que  date  une  exploi- 
tation plus  ou  moins  régulière. 

Les  troupes  qui  l'ont  occupé,  n'ont  guère  laissé  de  traces  de  leur  passage. 
Il  existe  cependant,  sous  la  date  de  1775,  une  pièce  de  Baculard  d'Arnaud, 
qui  fut  éditée  à  Mons,  mais  qui  probablement  fut  représentée  à  Namur  :  les 
Fêtes  Namuroises  ou  les  Echasses,  petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
ornée  de  chants  et  de  danses,  faite  en  l'honneur  de  S.  A.  R.  Monseigneur 
l'archiduc  Maximilien  d'Autriche  il).  Nous  avons  cité  déjà  une  pièce  do 
Klairwal,  qui  porto  un  titre  identique  et  qui  fut  produite  au  théâtre  de 
Namur,  on  1774.  La  pièce  de  d'Arnaud  n'est  renseignée  par  aucun  biblio- 
graphe, et  comme  elle  est  dédiée  à  la  reine  de  Franco,  nous  supposons  que 
l'auteur  ne  l'aura  pas  mise  à  la  scène.  C'est,  au  reste,  la  seule  production 
dramatique  originale  dont  nous  ayons  connaissance,  à  cette  époque  du  théâtre 
de  Mons. 

La  présence  d'une  troupe  de  comédiens  est  constatée  dans  cette  ville,  en 
1784.  Ils  adressèrent  une  requête  au  Magistrat,  à  l'effet  de  pouvoir  continuer 
leurs  représentations  pendant  le  carême.  L'autorisation  leur  fut  accordée  le 
11  mars  de  cotte  même  année  (2).  Mons  était  donc,  par  le  fait,  au  même 
niveau  que  Bruxelles,  en  attendant  la  mesure  générale  prise  en  1786. 

11  fut  question,  en  1787,  do  construire  un  nouveau  théâtre  à  Mons.  Le  baron 
de  Molembaix  associé  à  d'autres  personnes,  demanda  au  Magistrat  l'autorisa- 
tion d'en  édifier  un  sur  la  place  Saint-Jean.  Un  plan  fut  drossé  par  l'architecte 
Ouvertus.  Il  avait  été  fort  bien  conçu.  La  façade,  de  style  classique,  devait 
régner  à  front  de  la  rue  des  Marcottes.  En  outre,  chose  essentielle,  le  bâti- 
ment eut  été  complètement  isolé.  Malheureusemeut,  les  réclamations  des  pro- 
priétaires de  la  salle  Saint-Michel  furent  écoutées,  et  l'on  n'admit  pas  la 
nouvelle  proposition.  Le  gouvernement  décida  de  s'en  tenir  au  local  actuel, 
en  augmentant  les  débouchés  par  l'acquisition  d'un  immeuble  adjacent  (3). 


(1)  Voir  la  liibliographie, 

(2)  .\rchive.s  géuérales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(3)  10.  Id. 
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En  cette  môme  année  1787,  le  nombre  des  abonnés  du  théâtre  était  de 
cent-dix,  et  la  recette  ordinaire  pouvait  être  évaluée  de  huit  à  neuf 
cents  franchi.  En  général,  les  directeurs  s'y  sont  fait  pécuniairement  une  posi- 
tion assez  sortable. 

Quant  aux  Confrères  de  Saint-Michel,  ils  continuèrent  à  donner  de  temps 
en  temps,  dans  cette  salle,  des  assauts  d'armes.  Un  estaminet  voisin  et  qui 
communiquait  avec  le  théâtre,  avait  pour  enseigne  :  A  l'Epée. 

Ce  sont  là  les  quelques  faits  que  nous  pouvons  établir  concernant  le 
théâtre  de  la  ville  de  Mons.  Ils  ont  leur  importance,  en  ce  qu'ils  nous  donnent 
la  date  précise  de  la  fondation  du  spectacle  régulier  ainsi  que  des  documents 
certains  sur  les  diverses  i)liases  qu'il  a  traversées.  En  admettant  môme  qu'il 
n'ait  eu  qu'un  intérêt  tout  secondaire,  ces  renseignements  n'en  sont  pas 
moins  dignes  d'attention. 

JNous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  représentations  données  par  la 
jeunesse  d'Attre  et  de  Mevergnies,  en  1783.  Le  programme  imprimé,  seul 
document  qui  nous  soit  parvenu  (1),  nous  indique  que  ces  jeunes  gens  don- 
nèrent, dans  la  grange  de  la  basse-cour  dit  dit  Attre,  les  11,  18,  23,  29  mai, 
1,  9,  15,  19,  22,  29  juin  et  6  juillet,  une  tragédie  on  cinq  actes  intitulée 
Joseph.  Dû  qui  était-elle?  Le  programme  est  muet  sur  ce  point.  Nous  devons 
nous  borner  à  inscrire  purement  et  simplement  le  fait,  sans  y  ajouter  de  com- 
mentaires. 

Nous  avons  dit  précédemment  (2)  que  les  derniers  comédiens,  qui  parurent  à 
Maestrieht,  quittèrent  le  29  septembre  17()G.  11  n'y  eut  point  de  spectacle 
pendant  deux  années. 

En  1708,  un  Italien  nommé  liaufij  obtint  l'autorisation  d'y  produire  une 
troupe  d'enfants  qu'il  dirigeait.  Les  représentations  de  ces  enfants  qui  eurent 
cependant  un  succès  extraordinaire,  se  bornèrent  à  huit  soirées.  Ce  spectacle 
s'ouvrit  le  15  octobre;  il  commençait  ;i  cinq  heures  et  demie,  et  bien  avant 
le  lever  du  rideau,  la  salle  était  comble.  On  nous  a  conservé  la  nomencla- 
ture des  pièces  jouées  (3)  : 

1.    S.VMEDI    \Si   OCTOBBE. 

Les  Amours  de  Basticn  et  Ikistienne,  jiai-odie  du  Bepiii  de  ViHoge.  jiar  Favart.  — 
Nicaise,  opéra-comique  de  Vadé.  —  On  termina  le  spectacle  par  un  grand  concert  italien. 

2.  Lundi  17  octobre. 

L'Absence,  opéra-comique  de  Pannard.  —  Les  Acteurs  juges,  opéra<!omique  de  Fagan.  — • 
Les  Deux  Élèves,  opéra-comique  de  Pannard. 


(1)  Voir  la  lîibliograpliie. 

(2)  Voir  cliapitie  VIII. 

(3)  Ueroanl.  Tat/leau  du  spectacle  français,  etc.  pp.  172-113. 
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3.  Mabdi  18  OfTonRK. 


ha  Fausse  JOuégHC,  opéra-comique  de  Favai'l.  —  L'Heureux  Déguisement,  opéra- 
comique  (le  Marcouville. 

4.  Jeudi  20  octobre. 

Les  Méconteus,  oyiéroi-comiciue  de  Thierry.  —  Pierrot  Fée,  opéra-comique  d'un  anonyme. 

5.  Samedi  22  ofiToisRE. 

Les  Doue  Fràres,  opéra-comique  de  Le  Sage.  —  Le  liai  bourgeois,  opéra-comique  de 
Favart.  —  Le  spectacle  fut  terminé  par  un  ballet. 

0.  Lundi  21  ocToimE. 

Les  Deux  Suivantes,  opéra-comique  de  Pontau  et  l'annanl.  — La  Servante  Maîtresse, 
opéra  de  Pergolèse. 

7.  Mardi  2.5  octokre. 

La  Fille  raisonnable,  et  la  Dragonne,  opéras-comiques  de  Thierry. 

8.  JkUDI    27    OCTOIIBE. 

L'Histoire  de  V Opéra-Comique,  ou  les  Afétamoi'phoses  de  la  Foire,  opérarcomique  de 
Le  Sage  et  Pannard.  —  On  termina  le  spectacle  par  un  grand  concert  el  un  ballet,  pour  la 
clôture  des  représentations. 

C'était  donc  une  troupe  lyrique  jouant  les  opéras-comiques  si  on  vogue  à 
cette  époque.  On  ne  tarit  pas  on  éloges  sur  le  talent  de  ces  petits  comédiens 
que  l'on  vit  partir  avec  regret. 

Baufy  venait  d'Allemagne  avec  sa  troupe  enfantine;  en  quittant  Maes- 
tricht,  il  se  rendit  on  Brabant  (1).  Nous  ignorons  dans  quelle  ville  eurent 
lieu  ses  représentations,  nous  n'en  avons  pas  trouvé  de  traces. 

Au  reste,  il  n'était  pas  le  seul  directeur  qui  eut  formé  de  petits  acteurs.  On 
cite  encore  un  certain  Frédéric  qui  exploitait  les  scènes  des  Pays-Bas,  et 
Bernarcly,  que  nous  avons  rencontré  dans  [)lusieurs  villes  de  Belgique. 

Le  succès  obtenu  par  les  élèves  de  Baufy  et  le  vide  que  laissa  leur  départ 
engagèrent  quelques  amateurs  à  donner  des  spectacles  de  société.  La  salle  de 
la  comédie  fut  mise  à  leur  disposition,  et  les  représentations  commencèrent 
le  16  novembre  1768.  Il  n'y  en  eût  que  quatre,  et  les  pièces  qu'ils  jouèrent 
furent  les  suivantes  : 

Nanine,  ou  le  Préjugé  vaincu,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  Voltaire  (le  16  novembre 
et  le  8  mars  1709).  -  L'Amant  auteur  et  valet,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  Géroii  (le 
IG  novembre  et  le  7  décembre  .  —  I^  Préjugé  à  la  mode,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Nivelle  de  I^a  Chaussée  (le  7  décembre'.  —  L'Épreuve,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  de 
Marivaux  (le  11  décembre).  —  Les  l'ausses  Infidélités,  comédie  en  un  acte  et  eu  pro.se,  de 


(1)  Bernard.  Ouvrage  cité,  p.  173. 
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Barthe  (le  11  décembre).  —  ie  Français  à  Londres,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  de 
Boissy  (le  il  décembre).  —  Le  Dédit,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  de  Rivière  Du  Fresny 
(le  8  mare  1769). 

D'après  cette  liste,  on  peut  aisément  deviner  le  talent  que  durent  déplo^-er 
ces  comédiens-amateurs  en  jouant  quelques-unes  de  ces  pièces  fort  difficiles  à 
rendre,  ce  à  quoi  ils  parvinrent,  paraît-il.  La  foule  fut  considérable  à  chaque 
représentation. 

A  la  fin  du  mois  de  mars  1769,  les  comédiens  de  Son  Altesse  Électorale  de 
Cologne  vinrent  donner  quelques  représentations  à  Maestricht.  Ils  débutèrent, 
le  8  avril,  par  Eugénie,  drame  de  Beaumarchais,  et  le  Tonnelier,  opéra- 
comique  de  Gossec. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  posséder  les  noms  de  ces  comédiens.  On  citait, 
parmi  eux.  Madame  Déresmond  qui  remplissait  les  premiers  rôles,  et  le  sieur 
Belleroche,  ceux  d'Arlequins. 

Ils  jouaient  quatre  fois  par  semaine,  les  lundis,  mardis,  jeudis  et  vendredis. 
On  cite  tout  particulièrement  la  représentation  du  13  mai,  dans  laquelle  les 
enfants  des  artistes  donnèrent  avec  le  plus  grand  succès,  Zénéide,  comédie 
de  Cahusac. 

Après  deux  mois  de  séjour  à  Maestricht,  ils  clôturèrent  le  10  juin  par 
Zaïre,  tragédie  de  Voltaire,  et  Mazet,  opéra-comique  do  Duni.  La  troupe  se 
dispersa  ensuite,  car  la  meilleure  entente,  parait-il,  n'existait  pas  entre  eux. 

Survint  alors  une  troupe  assez  médiocre,  composée  des  débris  de  plusieurs 
autres.  Elle  prenait  la  qualité  de  Comédiens  français-associés.  L'ouverture 
se  fit,  lo  25  novembre  1769,  par  Annette  et  Lubin,  opéra-comique  de  Favart, 
et  le  Maréchal- ferrant ,  opéra-comique  de  Philidor. 

Ces  comédiens,  pendant  leur  séjour  à  Maestricht,  recrutèrent  de  nouveaux 
sujets,  mais  aucun  ne  mérite  une  mention  spéciale.  Ils  donnèrent  des  repré- 
sentations jusqu'au  samedi  des  Rameaux  de  l'année  1770.  Celle  de  clôture  se 
composait  de  :  les  Folies  amoureuses,  comédie  de  Regnard,  et  Rose  et  Colas, 
opéra-comique  de  Monsigny. 

Il  n'y  eut  ensuite  plus  de  spectacle  français,  avant  la  fin  de  l'année  1771. 
A  dater  du  25  novembre,  le  sieur  Bernardi,  déjà  connu,  occupa  le  théâtre  avec 
d'excellents  comédiens.  Il  donna,  pour  l'ouverture  :  le  Maréchal -ferrant, 
opéra-comique  de  Philidor,  Annette  et  Lubin,  opéra-comique  de  Favart,  et 
les  Tambourins,  ballet.  Les  artistes  placés  sous  sa  direction  étaient  : 

BERNARDI,  Directeur. 
Acteurs,  chanteurs  et  danseurs. 

Messieurs  :  Hébert.  —  D'Allaincourt.  —  Landois.  —  Monthose.  —  Calais.  —  BuL- 
TEAU.  —  VouAN.  —  Belleroche.  —  Rii.MoxD.  -  Alzo.nt.  -  Flkurv. 
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Actrices,  chanteuses  et  danseuses . 

Mesdames  :  Bernardi.  —  Fi.eury  —  Rkmoxd.  —  Auzont,  dite  Sophie. 
Mesdemoiselles  :  Everahd.  —  Fougère.  —  Bernardi. 

Des  écrits  du  temps  sont  unanimos  à  vanter  la  bonne  composition  de  cette 
troupe,  non  moins  que  le  talent  dos  acteurs  dans  leurs  différents  genres,  Aussi  la 
salle  de  la  comédie  fut-elle  continnellcniont  remplie.  On  y  donnait  les  pièces 
des  autours  à  la  mode  et  plusieurs  nouveautés. 

On  cite  tout  particulièrement  une  représentation  du  Malade  imaginaire  de 
Molière,  accompagnée  de  toute  la  cérémonie.  Elle  eut  lieu  le  8  mars  1772, 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  Prince  Stadhouder. 

La  mort  du  général-baron  d'Ajlva  (1),  survenue  à  la  fin  du  mois  de 
décembre  de  cette  année,  fit  fermer  le  théâtre  pendant  quatre  semaines. 

Le  13  mai  1773  :  t Honnête  Criminel,  de  Fenouillot  de  Falbaire  (2),  drame 
souvent  repris  et  qui  était  alors  dans  toute  sa  fraîcheur.  On  se  rappelle 
le  succès  universel  que  cette  pièce  obtint  et  combien  il  se  maintint  même 
jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de  nous. 

Bernardi,  depuis  la  mort  du  gouverneur,  ayant  de  la  peine  à  se  soutenir, 
donna  sa  dernière  représentation  le  samedi  des  Rameaux  1773.  Elle  était 
composé  de  :  le  Joueur,  comédie  do  Regnard  ;  les  Deux  Avares,  opéra- 
comique  de  Grétry,  et  d'un  ballet. 

Nofts  donnons  ici  les  noms  des  artistes,  avec  la  désignation  do  l'emploi 
de  chacun  : 

BERNARDI,  Directeur. 

Acteurs,  chanteurs  et  danseurs. 
Messieurs  : 

Fleuri,  première  basse-taille. 

De  Ligni,  La  Ruette. 

Dainville,  haute-contre  et  jeunes  premiers. 

D'Arbeaux,  seconde  basse-taille 

Du  Buisson,  La  Ruette  et  seconde  haute-contre. 

Marion  (3),  premier  rôle  dans  la  coméilie. 

Turbot,  les  comiques  et  les  accessoires. 

N...,  les  pères. 

N...,  les  financiers  et  les  manteaux. 

N...,  les  valets 


(!)  Gouverneur  de  Maestricht. 

(2)  Ce  drame  ne  fut  représenté,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  au  Thêfttre-Français,  qu'en  1790. 
(,S)  La  présence  de  Marion  dans  cette  troupe,  à  cette  époque,  indique  qu'ii  ne  resta  pas  dliecteur  associé 
du  théâtre  da  Gand,  Jusqu'à  la  clôture  de  l'anBée  théâtrale  \Tii- 1773. 
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Actrices,  chant/^xtses  et  danseuiet. 

Mesdames  : 

Fleubi,  première  chanteuse  et  soubrette. 
Bkrnabdi,  premier  rôle  dans  la  coméilic. 
MoNVii.Liî,  soubrette  et  duégno. 

Mesdemoiselles  : 

Bernabdi,  les  jeunes  premières. 
N..  ,  les  seccmde»  amoureuses. 
N...,  les  accessoires. 

Aprôs  la  mort  du  général  d'Ajlva,  le  prince  Charles-Chrétien  de  Nassau- 
Weilbourg  fut  nommé  gouverneur  de  Maestricht.  Celui-ci,  ainsi  que  sa 
femme,  la  princesse  d'Orange,  aimaient  beaucoup  le  spectacle.  Ils  résolurent 
d'avoir  à  demeure  une  troupe  de  comédiens. 

Deux  directeurs  se  présentèrent,  l'un,  Clairvillo,  qui  exploitait  alors  la 
scène  d'Anvers,  et  l'autre,  Bernardi,  qui  venait  de  quitter  le  théâtre  do 
Maestricht.  Ce  fut  Clairville  qui  l'emporta. 

Clairville,  qu'on  ne  connaît  que  sous  son  pseudonyme,  devait  appartenir 
à  une  famille  distinguée,  et  ce  dut  être  par  nécessité  qu'il  se  mit  au  théâtre. 

Nous  serions  induits  à  le  croire,  par  ce  passage  d'un  livre  déjà  cité  (1)  : 

«...  L'inconstabilité  des  cho.ses  bumaines  et  le  sort  ingrat  qui  détrûua  autrefois  les  plus 
«  grands  monarques,  qui  détruisit  les  plus  belles  esjiérances,  et  qui  ruina  les  plus  illustres 
"  maisons,  peut  à  plus  forte  raison  transporter  un  enfant  d'une  naissance  distinguée,  soit  par 
«  nécessité,  soit  par  caprice,  du  sein  d'une  famille  opulente,  au  théâtre.  Ainsi  l'on  ne  doit 
«  pas  s'étonner  que  M.  Clairville  devint  directeur  du  spectacle  et  comédien.  Il  n'est  pas 
«  l'unique,  la  France  en  fourmille.  » 

Voici  quelle  était  la  composition  de  cette  troupe,  telle  qu'elle  existait  à  son 
arrivée  ti  Maestricht  : 

CLAIRVILLE,  l'aiué,  Dibectkur. 

Acteu)'S  et  chanteurs. 
Messieurs  : 

Clairville  l'aîné,  les  financiers. 

Saixt-Réal,  premier  rôle  dans  la  comédie. 

D'AziNxouRT  (2)„  les  comiques, 

Orcille,  les  comiques  et  La  Ruette 

Clairville,  Abbé  (î),  haute-contre  et  seconds  rôles. 


(1)  Bernard.  Ouvrage  cité,  p.  1S7. 

(2)  Il  n'avait  pas  encore  èià  fait  mention  de  In  pri^scnco  do  co  comédien  en  Belgique,  ailleurs  qu'A 
Bruxelles.  Effectivement,  nous  avons  trouve  ses  ongagemeuts  à  ce  dernier  théâtre,  pour  les  années 
1T72I/T3,  1T71-1T75,  1775-1776  et  également  pour  n73-1774.  {.Vrchives  générales  du  royaume.  —  Conseil 
privé.  —  Carton  n"  1092). 
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Clairville,  cadet,  premiers  comiques. 

Fradkl,  père  noble  et  basse-taille. 

Du  Buisson,  financier  et  La  Ruette. 

Du  Coudrai,  seconilsj'ôles,  basse-taille  et  souffleur. 

Pages,  maître  de  musique. 

Actrices  et  chanteuses. 
Mesdames  : 

Clairville,  première  chanteuse  et  seconds  rôles. 
Du  Morand,  première  actrice. 
MoNTViLLE,  soubrette  et  les  duègnes. 
Roxelane,  soubrette  et  les  secondes  amoureuses. 
FoRTVii.LE,  les  caractères. 

Une  troupe  de  comédiens  dont  d'Azineourt  faisait  partie,  ne  pouvait 
manquer  que  d'être  excellente.  II  n'est  pas  possible  qu'un  artiste  de  cette 
valeur,  se  soit  accolé  à  des  acteurs  secondaires.  Il  devait  avoir  trop  con- 
science de  son  mérite  pour  se  commettre  ainsi. 

C'est  de  cette  époque  que  Maestricht  eut  réellement  un  spectacle  régulier. 
Jusqu'alors,  des  troupes  de  passage  venaient  accidentellement  y  donner  des 
représentations.  Le  nouveau  gouverneur  fit  cesser  cet  état  de  choses,  et, 
grand  amateur  lui-même  de  plaisirs  scéniques,  il  chercha  à  en  inoculer  le 
goût  au  public. 

Los  comédiens  donnèrent  leur  première  représentation  le  24  février  1774, 
par  V Anglais  à  Bordeaux,  comédie  de  Favart,  et  le  Déserteur,  opéra-comique 
de  Monsignj.  Pendant  la  soirée,  un  incendie  faillit  détruire  la  salle  de  spec- 
tacle, mais  heureusement  on  .s'en  aperçut  à  temps,  et  l'on  put  conjurer  le 
danger. 

Les  débats  des  différents  sujets  furent  des  plus  heureux.  On  les  vit  sncces- 
.«ivoment  dans  les  Frères  jumeaux  de  Colalto,  la  Servante  Maîtresse  de  Per- 
golèso,  le  Glorieux-  de  Destouches,  le  Tableau  parlant  de  Grétry. 

Ce  fut -également  à  cette  époque  que  l'on  institua  les  bénéfices  pour  les 
artistes.  I;0  premier  eut  lieu,  le  22  mars,  au  profit  de  M'"*  Du  Morand.  On 
donna  la  Feinte  par  amour,  comédie  de  Dorât,  et  Sancho  Pane.a,  opéra- 
comique  de  Philidor.  La  somme  revenant  à  cette  actrice  fut  de  trente-six 
louis  d'or  (1). 

Enfin,  l'année  1774,  point  do  départ  du  théâtre  français  régulier,  se 
termina  par  une  représentation  au  bénéfice  do  D'Azineourt,  qui  tenait 
l'emploi  des  comiques  depuis  son  arrivée  à  Maestricht.  Le  spectacle  se  com- 
posait du  Magnifique,  comédie  d'Houdard  de  La  Motte,  et  de  l'Anr/lais  à 
Bordeaux,  comédie   de    Favart.   Cet  excellent  artiste  rejoignit  ensuite   à 


(1)  Bernard.  Ouvrage  cit'i,  p.  192. 
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Bruxelles,  les  Comt'diens  ordinaires  de  S.  A.  R.   le  Prince  Charles  de 
Lorraine  (1). 

Pour  l'année  1774-1775,  la  troupe  de  Clairville  fut  quelque  peu  renou- 
velée. Ainsi,  nous  n'y  vo^'ons  plus  figurer  (2)  Saint-Réal,  Oreille  et  D'Azin- 
court,  ainsi  que  Clairville  Abbé  (?).  Qu'était-ce  que  ce  dernier?  Le  mot  Abbé 
serait-il  celui  de  sa  femme?  Toujours  est-il  que  c'était  un  troisième  Clairville, 
dont  il  n'est  fait  mention  qu'ici.  Les  dames  Du  Morand,  Roxelane  et  Fort- 
ville  quittèrent  également.  Par  contre,  parmi  les  nouveaux  venus,  on  trouve, 
les  sieurs  Boquay,  Pitoin,  Simon,  Hiacinthe  et  Beaupré,  ainsi  que  Corbin,  sa 
femme  et  sa  fille,  et  les  dames  Gautier,  Simon  et  Deschamps. 

Cette  année  fut  des  plus  brillantes.  Outre  les  représentations  ordinaires 
données  par  la  troupe,  il  y  en  eut  d'autres  par  des  artistes  de  passage.  Le 
spectacle  d'ouverture,  le  11  avril  1774,  se  composait  de  :  les  Trois  Frères 
rivaux,  comédie  de  La  Font,  et  le  Déserteur,  opéra-comique  de  Sodaine  et 
Monsigny. 

Le  18  avril  suivant,  un  certain  Martin,  musicien-sifBeur,  imita,  pendant  un 
entr'acte,  le  chant  de  tous  les  oiseaux.  Il  semble  avoir  eu  beaucoup  de  succès. 
Ce  n'est  pas  de  nos  jours  qu'on  admettrait  un  pareil  personnage  sur  nos 
différentes  scènes.  Autres  temps,  autres  goûts. 

Après  le  sifflour,  un  physicien,  le  sieur  Reboul,  puis  un  montreur  d'ombres 
chinoises,  nommé  Marquis.  Enfin,  il  y  en  eut  pour  tout  In  monde. 

Un  fait  déplorable  se  passa  le  19  septembre  1774.  L'acteur  Du  Buisson, 
excellent  artiste,  avait  eu  depuis  plusieurs  jours  de  fréquentes  disputes  avec 
le  sieur  Fages,  maître  de  musique.  Les  choses  s'envenimèrent  à  tel  point 
qu'un  duel  s'ensuivit.  L'issue  du  combat  fut  malheureuse  :  Du  Buisson  resta 
sur  le  carreau.  Quant  à  Fages,  il  s'enfuit  de  Maestricht  et  fut  condamné  par 
contumace. 

Du  Buisson  eut  pour  remplaçant  le  sieur  Cénédor,  qui  débuta,  le  2.5  octobre 
suivant,  dans  le  Sorcier  et  Rose  et  Cotas.  Au  maitre  de  musique  fugitif 
succéda  Fantigni,  qui  conduisit  pour  la  première  fois  l'orchestre,  le  jour 
même  du  début  de  Cénédor. 

Au  commencement  de  la  saison,  le  directeur  et  sa  femme  se  rendirent  à 
Anvers,  où  ils  restèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'année  théâtrale.  Madame  Clair- 
ville  fut  remplacée  par  Madame  Girardin,  qui,  quoiqu'elle  ne  manquât  pas 
de  talent,  n'eut  pas  le  don  de  plaire  au  publie. 

Ce  fut  le  6  mars  1775  seulement  que  Madame  Clairville  vint  reprendre 
sa  place  à  Maestricht.  Elle  rentra  dans  le  rôle  de  Corali  de  l'Amitié  à 
(épreuve,  opéra-comiiiue  de  Favart  et  Grétry,  et  en  même  temps  le  sieur 


;i)  Voir  chapitre  IX,  ainsi  que  les  Documents  y  relatifs, 
(2)  Voir  aux  Documents. 
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Maillot  débuta  dans  celui  de  Nelson.  Ce  dernier  avait  remplacé  Simon  qui 
avait  quitté  la  troupe. 

La  clôture  de  l'année  théâtrale  eut  lieu  le  8  avril  suivant,  par  le  Philosophe 
sans  le  savoir,  comédie  do  Sedaine,  et  la  Suite  de  Julie,  opéra-comique  de 
Monvel  et  Dezôde. 

La  troupe  subit  quelques  changements  :  Madame  I)h  Morand  qui  revint 
et  remplaça  la  dame  Gautier;  et  Madame  Deschamps,  Madame  de  Saint- 
Hilaire.  Du  côté  des  acteurs  il  y  eut  également  quelques  mutations.  Ainsi, 
le  sieur  Fantigni,  qui  avait  succédé  à  Fages  en  qualité  de  maitre  de  musique, 
céda  la  place  au  sieur  Jones.  Enfin,  le  premier  rôle  tenu  par  Boquay  devint 
le  partage  du  sieur  Germeuil  (1). 

Au  commencement  de  l'année  théâtrale,  le  danseur  Javey  épousa  la  dame 
Novée,  actrice  de  la  troupe.  Le  théâtre  fit  son  ouverture  le  24  avril  1775, 
par  le  Déserteur,  opéra-comique  do  Monsigny,  et  Nanette  et  Lucas,  opéra- 
comique  du  chevalier  d'Herbain. 

Germeuil  ne  plut  pas  au  public.  Il  quitta  au  commencement  de  mai.  Le 
sieur  Dongnj  qui  lui  succéda,  débuta,  le  4  de  ce  mois,  par  le  rôle  do  Durval, 
du  Préjugé  à  la  mode,  comédie  de  Nivelle  de  La  Chaussée. 

Dans  le  cours  de  l'année,  il  y  eut  plusieurs  concerts  à  la  salle  de  la 
comédie.  On  exécutait  divers  morceaux  de  musique  pendant  les  entr'actes, 
des  symphonies,  des  concertos  pour  le  violon,  instrument  sur  lequel  excellait 
le  maitre  de  musique  Jones.  On  signale  même  tout  particulièrement  un  con- 
cert donné  par  un  Italien  nommé  Landinni,  flûtiste,  auquel  concert  se  firent 
entendre  Madame  Clairville  et  le  sieur  De  Poix. 

Le  .30  mars  I77G,  pour  la  clôture,  on  donna  :  Le  Chevalier  à  la  mode, 
comédie  de  Dancourt,  et  Rose  et  Colas,  opéra-comique  de  Sedaine  et 
Monsigny. 

Parmi  les  artistes  do  la  quatrième  année  d'exploitation  du  sieur  Clairville, 
nous  en  retrouvons  beaucoup  de  la  troupe  précédente  (2). 

Du  côté  des  femmes,  les  mêmes  actrices,  à  part  une  utilité  ou  figurante 
aj'ant  le  nom  ronflant  de  Boutmi  de  Rocque feuille .  Son  mari  avait  remplacé 
Morreau.  Enfin,  les  sieurs  Dongny,  Maillot,  Delmlle  et  Saint- Albin  furent 
remplacés,  dans  leurs  emplois  respectifs,  par  De  Ferville,  Vareil  et  Valan- 
cnurt.    Le  soufileur  Du  Coudray  eut  pour  successeur  le  sieur    Warioick. 

La  nouvelle  troupe  débuta  le  15  avril  1776,  par  V Honnête  Criminel,  drame 
do  Fonouillot  de  Falbaire,  et  le  Milicien,  opéra-comique  de  Duni. 

Au  mois  de  mai,  Ferville,  le  premier  rôle,  quitta  furtivement  Maestricht. 
Son  remplaçant  fat  le  sieur  D'Orfeuille,  qui  se  nommait  véritablement  Gahet. 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  Id, 
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Il  a  été  question  de  cet  artiste  au  théâtre  do  Gand,  où  il  fit  même  représenter 
«ne  pièce  de  sa  composition  (1).  On  constate  sa  première  apparition,  dans 
notre  pays,  à  1  eporiiie  do  la  direction  do  Vitzthumb,  an  théâtre  de  Bruxelles. 

D'Orfeuillo  débuta  le  4  Juin,  dans  le  rôle  do  Bolion  de  la  Jeune  Indienne, 
comédie  do  Chanifort,  et  dans  celui  du  Marquis  du  Français  à  Londres,  do 
lîoissv. 

Lo  10  juin,  arrivée  et  réception  magnifique  du  prince  Stadhouder  accom 
pagné  de  sa  femme.  Dos  représentations  gala  furent  organisées  on  leur  hon- 
neur, l/os  comédiennes  Clairville  et  I)u  Morand  y  obtinrent  les  plus  grands 
succOs;  la  première  par  son  chant,  et  la  seconde  par  un   véritable  talent 
tragique. 

Pendant  lo  mois  de  juillet,  la  dame  .Tavoy  s'étant  permis  certaines  gros- 
sièretés envers  le  directeur  Clairville,  celui-ci  la  fit  arrêter  et  enfermer  pen- 
dant quelques  jours  à  la  prison  de  la  porto  Saint-Pierre. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  le  sieur  d'Alir/ni  fut  engagé  pour  jouer  les 
financiers.  Il  débuta  le  15.  A  peine  arrivé,  il  composa  une  comédie  en  un 
acte  et  on  vors  libres  que,  sous  le  titre  de  :  le  Mentor  de  Constantinople ,  on 
rien  nécluippe  à  (amour  (2),  il  dédia  à  l'un  dos  notables  de  la  ville.  Toute- 
fois, cette  pièce  ne  vit  pas  le  feu  de  la  rampe. 

Le  22  mars  1777,  clôture  de  l'année  théâtrale,  par  la  Belle  Arsène, 
opéra  comique  do  Monsigny. 

A  la  rentrée,  le  7  avril  suivant,  Mazet,  opéra-comique  de  Duni  et  la 
Servante  Maitresxe,  de  Poi-golèse.  La  troupe  subit  quelques  modifications  (3). 
On  remarque,  entre  autres,  un  chef  do  musique  nouveau,  le  sieur  Du  Boiday, 
qui  est,  en  mémo  temps,  danseur. 

Parmi  les  artistes  nouveaux,  nous  trouvons  le  sieur  Gamlillon  première 
haute-contre,  et  lo  sieur  Calmus  qui  remplaça  D'Aligni.  La  dame  FortviUc 
jouait  les  l'ôles  do  mères,  au  lieu  de  la  dame  Javey  qui  quitta  la  troupe 
après  son  démêlé  avec  Clairville. 

Au  sujet  do  Clairville,  il  se  passa  un  épisode  qui  pourrait  nous  mettre  sur 
la  trace  do  son  vrai  nom.  Le  17  mai  1777,  il  se  fit  recevoir  Bourgeois  do 
Maostricht.  Il  dut  donc  être  inscrit  sous  son  nom  de  famille,  dont  on  ne  nous 
donne  que  les  initiales,  mais  qui  nous  apprennent  qu'il  était  d'extraction 
noble.  Il  s'appelait  le  comte  de  T....n  (4). 

Au  début  do  l'année  théâtrale,  au  mois  de  mai,  lo  premier  rôle  ffuin  quitta 
la  troupe.  11  fut  remplacé  par  Buquay  que  nous  avons  déjà  vu  pendant 
l'année  1774-1775.  Ce  dernier  se  produisit  pour  la  première  fois,  le  6  juin, 


(1)  Voir  la  lîibUographle. 

(2)  I<l. 

l3)  Voir  aux  Docunients. 

(4)  Bernard.  Ouvrage  cité,  p.  215. 
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dans  le  rolo  du  comte  dOlbcm  de  la  Nanine,  de  Voltaire,  et  de  Desronais 
de  Dupuis  et  Desronais,  comédie  de  Collé  (1). 

Le  21  août,  première  représentation  d'un  opéra  nouveau,  dû  au  siour 
Du  Boulay,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  sous  le  titre  de  :  les  Femmes  et  le 
Secret  ou  (Incompatibilité.  Le  livret  était  de  Quêtant  et  avait  servi  dix  ans 
auparavant  à  un  autre  mucicion  du  nom  do  Vaehon  [Italiens  de  Paris, 
9  novembre  1767);  seule  la  musique  était  différente. 

Ce  fut  Clairville  qui  introduisit  à  Maestricht  les  bals  masqués,  plaisir 
inconnu  jusqu'alors  aux  habitants  do  cette  ville.  Le  bal  commençait  à 
dix  heures  du  soir,  pour  finir  vers  le  matin.  La  première  fête  de  ce  genre  se 
fit  le  lundi  15  septembre  1777.  On  payait  à  l'entrée  un  petit  écu  de  Franco 
pour  un  cavalier  et  sa  dame.  C'était,  on  le  voit,  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses.  Ces  bals,  où  le  jeu  avait  également  été  introduit,  eurent  assez  do 
succès.  A  la  kermesse  de  cette  année,  on  en  donna  successivement  quatre. 

Depuis  lors,  on  les  continua  tous  les  ans,  non-seulement  pendant  la  durée 
do  la  kermesse,  mais  au  carnaval  et  durant  la  foire  Saint-Servais. 

Le  18  septembre  1777,  une  pièce  nouvelle,  ayant  pour  titre  :  le  Quiproquo. 
L'auteur  s'était  déguisé  sous  le  terme  générique  de  Bourgeois  de  Maestricht. 
On  l'attribua  à  Clairville,  le  directeur.  Cependant,  les  spectateurs  crurent 
découvrir,  dans  cette  comédie,  un  pastiche  de  celle  do  Pierre  Rousseau,  qui 
avait  été  jouée  à  Bruxelles,  en  avril  1754,  sous  la  dénomination  :  les  Méprises. 
Comme  l'auteur  anonyme  n'a  pas  fait  imprimer  sa  pièce,  nous  ne  pouvons 
trancher  la  question. 

Le  comédien  Antoine  de  Saint-Preux,  que  nous  avons  trouvé  parmi  les 
artistes  du  théâtre  de  Bruxelles ,  pondant  l'année  1776-1777  (2) ,  vint 
débuter  à  Maestricht  le  16  février  1778.  Il  parut  dans  le  Glorieux  de  Dos- 
touches,  et  dans  Pygmalion,  scène  lyrique  de  J.-J.  Rousseau.  Il  ne  resta 
que  jusqu'à  la  clôture,  qui  se  fit  le  11  avril  suivant  par  les  Deux  Frères 
jumeaux,  et  le  Jardinier  et  son  Seigneur,  opéra  de  Philidor. 

Pour  la  nouvelle  année  théâtrale,  la  troupe  subit  pou  de  modifications  (3). 
Clairville  conserva  la  direction.  La  dame  Fortville  fut  remplacée,  dans  son 
emploi,  par  une  actrice  portant  un  nom  presque  identique  :  Fierville.  Le 
siour  Du  Buisson  succéda  à  Paris.  Enfin,  Boquay,  qui  avait  débuté  pen- 
dant l'année  précédente,  resta  comme  premier  rôle. 

Plusieurs  événements  dramatiques  assez  importants  eurent  lieu  pendant  la 
période  théâtrale  de  1778-1779.  Nous  avons,  d'abord,  à  citer  la  première 
représentation  d'une  pièce  nouvelle  :  les  Trois  Roses,  ou  la  Fête  des  Grâces, 
grand-opéra  en  trois  actes  et  en  prose,  do  Du  Rosay  pour  les  paroles,  et  d'un 


(1)  Voir  aux  Documents,  la  oouipositiou  tlo  la  ti-oupe  pour  raiinée  1774-177 

(2)  Voir  chapitre  IX. 

(îtj  Voir  aux  Docuuients. 
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habitant  de  Maestricht  pour  la  musique.  On  fit  de  grands  frais  de  costumes 
et  de  décors  pour  cette  pièce,  qui  parut,  à  la  scène,  pour  la  première  fois,  le 
27  juin  1778.  Elle  eut  un  succès  prodigieux.  Afin  do  donner  plus  d'éclat  à 
cette  représentation  extraordinaire,  on  avait  engagé  spécialement  Fisse  et  sa 
femme,  anciens  premiers  danseurs  de  la  troupe  de  S  A.  R.  le  prince  Charles 
de  Lorraine  (1).  On  voit  qu'à  Maestricht  on  faisait  bien  les  choses.  Nous  ne 
sommes  pas  renseignés  sur  le  nom  de  l'auteur  de  la  musi(iue. 

Les  Trois  Roses  furent  rejouées  de  nouveau  le  20  juillet,  et,  enfin,  pour 
la  troisième  fois,  le  7  août,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  la  princesse 
d'Orange. 

Nous  avons,  ensuite,  à  faire  mention  d'une  pièce  dont  il  a  déjà  été  question 
dans  un  chapitre  précédent  (2)  :  les  Eaux  minérales,  comédie  en  deux  actes 
et  en  prose,  de  Clairville,  le  directeur.  Voici  quels  en  sont  les  personnages, 
malheureusement  ils  ne  sont  pas  à  coté  des  noms  des  artistes  :  nous  savons 
seulement  que  le  rôle  du  juif  Nathan  Levi  fut  joué  par  Clairville  lui-même  : 

Le  Marquis  de  Karakaka 

La  Marquise  de  Karakaka. 

Mylord  Spleen. 

Mylord  Bricbroc. 

Le  Chevalier  de  la  vieille  Muque,  Gascou. 

Le  Baron  de  Gonzinet. 

Une  amie  de  la  Marquise. 

Nathan  Levi,  Juif 

Un  exempt. 

Madame  Moka,  Cafetière. 

Quatre  recors  et  du  Peui)le. 

Cette  comédie  fut  imprimée  (3).  Elle  a  trait  à  la  présence  de  grecs  aux  jeux 
autorisés  dans  une  ville  d'eaux  non  désignée,  et  aux  dupes  qu'ils  y  font.  Le 
succès  fut  grand,  paraît-il,  et  considérable  l'afflucncc  des  spectateurs.  Au 
reste,  le  nom  seul  de  l'auteur  suffisait,  car  il  était  très-aimé  à  Maestricht. 

Au  commencement  de  cette  période  théâtrale,  le  sieur  Paris  vint  reprendre, 
dans  la  troupe,  l'emploi  qu'il  occupait  précédemment,  et  qui  était  échu  au 
sieur  Du  Buisson.  Ce  dernier  n'avait  pas  eu  l'heur  de  plaire  au  public.  Paris 
débuta  le  13  juillet  1778. 

Le  14  décembre,  pour  la  première  fois,  la  Nouvelle  Chercheuse  d'esprit, 
opéra  en  un  acte,  du  chef  d'orchestre  Du  Boulay.  Ici  encore,  comme  pour 
les  Femmes  et  le  Secret,  de  Quêtant,  Du  Boulay  sans  doute  sera  inspiré  de 
de  la  pièce  de  Favart,  à  laquelle  le  sujet  prêtait  singulièrement. 


(1)  Voir  chapitre  IX. 

(î)  Le  Théàtre-Frantais  dans  la  principauté  de  Liège. 

(3)  Voir  la  Blbliograpniu. 
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Le  1"''  Mars  1779,  première  représentation  du  Jugement  de  Midas  de 
Grétry,  opéra  encore  inconnu  en  Belgique.  Il  y  eut  fouie  de  spectateurs,  non- 
sculemcnt  de  la  ville  même,  mais  venus  expressément  de  Liège,  pour  la 
circonstance.  L'acteur  Paris  remplit  le  rôle  de  Midas,  à  la  satisfaction 
générale. 

Malgré  ses  succès,  Paris  ne  resta  pas  à  Maestricht.  Un  beau  jour,  à  la  fin 
du  mois  de  mars,  il  décampa  sans  tambour  ni  trompette,  et  comme  personne 
ne  pouvait  le  remplacer  sur  l'heure,  la  direction  dut  fermer.  La  cause  de 
cette  fugue  fut  sans  doute  les  dettes  qu'il  avait  contractées. 

Heureurement,  on  était  à  la  fin  de  l'année  théâtrale.  On  en  fit  la  clôture, 
le  27  mars,  par  Dupuis  et  Desronais,  comédie  de  Collé,  et  la  Colonie,  opéra 
de  Sacchini. 

Dans  la  nouvelle  troupe  (1),  nous  voyons  figurer  un  artiste  dont  il  a 
déjà  été  question  (2)  :  Fabre  d' Eglantine .  Sa  femme  en  était  également.  Ce 
fut  donc  sur  la  scène  de  cette  ville  qu'il  parut  après  avoir  quitté  Namur,  en 
1777,  puisqu'il  n'est  pas  parlé  do  lui  antérieurement,  et  que  ce  fut  en  1780 
seulement  qu'il  fut  comédien  de  la  principauté  de  Liège. 

Il  débuta,  à  l'ouverture  do  l'année  théâtrale  (12  avril  1779),  dans  le  rôle 
du  Misanthrope  de  Molière.  Le  lendemain,  il  parut  dans  celui  du  Distrait 
de  Regnard.  Son  apparition,  sur  cette  scène,  fut  reçue  avec  grande  faveur 
par  le  public.  11  joua  ces  deux  rôles  avec  beaucoup  de  talent. 

Sa  femme  fit  son  premier  début,  le  15  du  môme  mois,  dans  le  rôle  do 
Marine  &&  la  Colonie,  opéra  de  Sacchini. 

Le  spectacle  d'ouverture  se  composait,  outre  la  pièce  citée  ci-dessus,  de 
la  Servante  Maîtresse,  de  Pergolôse. 

Le  3  juin,  représentation  donnée  par  le  sieur  Desrosiers,  acteur  de  la 
principauté  de  Liège,  dans  les  rôles  de  Destelan,  de  l'Amant  boun'u,  comédie 
de  Monvel,  et  du  Comte  d'Olban  de  Nanine,  comédie  do  Voltaire.  Il  eut 
assez  do  succès  dans  ces  deux  pièces,  pour  se  produire  encore  le  15  et  le  17 
du  même  mois. 

Le  29  juin,  Clairville  renonça  à  la  direction.  Il  avait  obtenu  de  la  ville 
un  octroi  de  six  années  qu'il  avait  entièrement  accompli,  de  1773  à  1779. 
Pour  la  campagne  théâtrale  de  1779-1780,  il  avait  eu  une  prolongation 
d'un  an.  11  quitta  donc  huit  mois  avant  l'expiration  de  son  bail. 

En  vue  de  plaire  à  la  garnison,  la  troupe  se  constitua  en  société,  sous 
l'administration  de  commissaires.  Chaque  acteur,  à  tour  de  rôle,  faisait  fonc- 
tions de  régisseur.  Les  comédiens-sociétaires  complétèrent  ainsi  les  huit  mois 
qui  restaient  encore  à  courir  de  l'octroi  de  Clairville.  Cette  direction  en 


(1)  Voû-  aux  Docunieuts. 

(2)  Voir  chapitre  VI. 
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commun  marcha  très-convenabloment,  le  public  et  les  artistes  s'en  montrèrent 

satisfaits. 

Au  mois  do  novembre,  le  sieur  Dorfeuillc,  reparut  à  Maestricht,  pour  y 
jouer  les  premiers  rôles  en  partage  avec  P'abre  d'Eglantine.  Comme  il  n'avait 
demandé  aucune  rétribution  de  ce  chef,  les  comédiens,  pour  le  dédommager, 
donnèrent  une  représentation  à  son  bénéfice. 

Ce  fut  alors  que  les  artistes  publièrent  un  nouveau  règlement  pour  les 
abonnements.  D'après  le  projet,  on  paierait  un  demi-louis  par  place  et  par 
mois  pour  les  premières  loges,  et  six  florins,  pour  les  secondes.  L'abon- 
nement à  une  loge  entière  devrait  se  traiter  de  gré  à  gré.  Ce  règlement  fut 
publié  le  29  novembre  1779,  et  eut  force  de  loi  le  l"-'"'  décembre  suivant  (1). 

Dorfeuillc  fit  représenter,  le  27  décembre  1779,  une  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  intitulée  :  le  Protecteur  ridicule.  Cette  pièce  était  tirée 
du  Connaisseur,  conte  de  Marmontcl.  Elle  eut,  parait-il,  du  succès.  Elle  ne 
fut  pas  imprimée. 

Le  lendemain,  il  lit  jouer  une  comédie  en  deux  actes  et  en  prose  (2)  qui 
avait  déjà  précédemment  paru  à  Gand  :  L'Illustre  voyageur,  ou  le  Retour 
du  comte  de  Falckenstein  dans  ses  états. 

Il  remplit,  lui-même,  à  la  satisfaction  générale,  les  principaux  rôles,  dans 
ces  deux  pièces. 

Au  début  de  l'année  1780,  Madame  Du  Morand,  premier  rôle,  tomba  gra- 
vement malade.  On  fut  même  obligé  d'engager  à  sa  place,  la  dame  de  Ville- 
mont,  actrice  de  la  troupe  do  Liège,  qui  débuta  à  Maestricht,  le  27  janvier, 
dans  le  rôle  de  Pahnire  de  Mahomet,  tragédie  do  Voltaire.  Cette  actrice 
joua  jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  l'état  de  santé  de  Madame  du  Morand  ne  faisant 
qu'empirer. 

Le  7  février,  un  opéra  en  un  acte,  Laure  et  Pétrarque,  dont  le  poëmo 
était  de  Fabre  d'Eglantine,  et  la  musique  de  Rouweyzer,  premier  violon  de 
l'oi'chcstre.  Cette  pièce  ne  fut  pas  imprimée. 

11  n'a  jamais  été  question  de  cette  production  dans  la  nomenclature  des 
œuvi-es  de  Fabre  d'Eglantine.  C'est  donc  encore  un  nouveau  document  à 
joindre  à  ceux  que  l'on  possédait  déjà.  On  peut  même  ajouter  que  l'auteur 
y  joua  le  rôle  de  seconde  haute-contre. 

La  direction,  pour  l'année  théâtrale  1780-1781,  échut  au  comédien  Do  Poix 
et  au  maître  de  musique  Du  Boulay.  Ils  prirent  le  titre  d'Administrateurs  du 
théâtre  de  la  ville  de  Maestricht.  Ils  étaient  placés  sous  les  ordres  du  prince 
de  Nassau-Weilbourg  et  sous  ceux  du  Magistrat. 

Ils  commencèrent  leur  direction,  le  10  avril  1780,  par   Hypennnestre, 


(Ij  Voir  aux  Documents. 
(2J  Voir  la  Bibliograpïiie. 
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tragédie  de  Le  Mierre,  et  la  Servante  Maîtresse,  opéra-comifiue  de  Per- 
golèse. 

La  troupe  se  composait  à  peu  près  des  mêmes  artistes,  à  part  un  sieur 
U Allemand  im  remplaça  Fabre  d'Ffjlantine  parti  pour  Liégo,  et  l'Arlequin 
Le  Febve  avec  sa  femme.  Madame  De  la  Vigne  succéda,  dans  les  premiers 
rôles,  à  Madame  /)?«  Morand  (1). 

Le  jour  de  l'ouverture,  De  Poix  prononça  les  quelques  mots  suivants  : 

"  Messieurs, 

"  Pénétré  des  bontés  dont  vous  n'avez  cessé  de  m'honorer  depuis  cinq  ans  (2),  que  j'ai  le 
•'  bonheur  de  travailler  sous  vos  yeux,  il  est  bien  flatteur  pour  moi,  de  trouver  aujourd'hui 
"  l'occasion  de  vous  témoigner  toute  l'étendue  de  ma  reconnoissance.  Oui,  Messieui'S,  si  j'ai 
»  ambitionné  l'entreprise  d'un  spectacle  consacré  à  vos  plaisirs,  c'était  pour  reconnoître  par 
'•  les  soins  que  je  me  propose  d'y  apporter,  toutes  les  obligations  que  je  vous  dois.  C'est  dans 
»  ces  sentiniens  que  je  vais  travailler,  de  concert  avec  mes  camarades,  pendant  le  cours  de 
"  cette  année,  a  montrer  toutes  les  nouveautés  qui  se  présenteront,  pour  ajouter  de  plus  en 
»  plus  à  vos  plaisirs,  et  vous  prouver,  par  le  zèle  qui  nous  animera  toujours,  combien  nous 
»  désirons  de  mériter  de  nouveau  ces  bontés,  qui  nous  sont  si  précieuses,  et  sur  lesquelles 
"  nous  osons  compter  pour  prix  de  nos  efforts.  « 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  véritable  public  du  théâtre  de  Maestricht 
était  fourni  par  la  garnison,  ordinairement  très-nombreuse.  Il  n'est  donc  pas 
sans  intérêt  de  faire  connaître  ce  que  l'abonnement  militaire  produisait  par 
mois,  sur  les  bases  nouvelles.  Ceci  nous  servira  de  point  de  départ  pour 
juger,  approximativement,  ce  qu'il  était  auparavant.  Voici  donc,  au  début 
de  la  direction  De  Poix-Du  Boulay,  le  détail  de  ce  qu'il  rapportait  mensuel- 
lement : 

Leurs  Altesses  Sérénissimes 351  FI. 

Régiment  Orange-Frise 210  — 

Idem.     Orange-Nassau 105  — 

Idem.     D'Envie 105  — 

Idem.    Dopff 210  — 

Idem,.     Stitrler  Suisses 360  — 

Dragons 120  — 

Mineurs 60  — 

Génie 30  — 

Artillerie 60  — 


Total.     .      1,611  FI. 


Cette  somme  relativement  assez  forte  pouvait  donc  permettre  aux  directeurs 
de  donner  quelque  développement  à  leur  exploitation. 

Le  l'"' juin  1780,  fut  représentée  une  comédie  mêlée  d'ariettes  intitulée  : 


(1)  Voir  aux  Documents. 

{2]  De  Poix  parut  pour  la  première  foi.s  à  MaestriclU,  pendant  Tannée  tliéàtrale  1775- 1TÏ6. 
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la  Fausse  Peur,  dont  la  musique  était  de  l'autour  anonyme  qui  avait  écrit 
celle  des  Trois  Roses.  Elle  n'eut  qu'un  médiocre  succès,  mais  la  partition 
ayant  été  remaniée,  la  pièce  reparut  le  22  du  même  mois,  et  fut  fort  bien 
accueillie. 

Le  17  de  ce  mois,  une  pièce  n»«velle  :  la  Loterie  amoureuse,  opéra  en  un 
acte,  musique  du  sieur  Du  Boulay,  chef  d'orchestre. 

On  voit  que  ce  musicien  ne  chômait  pas.  Au  reste,  il  joignait  à  son  talent 
de  compositeur  celui  do  peintre,  et  le  théâtre  de  Ma^-stricht  posséda  plus 
d'une  décoration  due  à  son  pinceau. 

Le  7  juillet  suivant  fut  une  date  mémorable  dans  l'histoire  de  ce  théâtre  : 
on  joua  pour  la  première  fois,  un  grand-opéra  :  Roland,  tragédie  Ij'rique  do 
Quinault  et  LuUi.  Los  administrateurs  mirent  tous  leurs  soins  à  monter  cet 
ouvrage,  tant  sous  le  rapport  de  l'exécution  que  -sous  celui  des  costumes  et 
dos  décors  :  ils  virent  le  succès  couronner  leurs  efforts.  Les  principaux  rôles 
étaient  remplis  de  la  manière  suivante  : 

Angélique,  reine  de  Catay Mad.  Clairviixe. 

^OLASD,  neven  de  Charlemagne ,MM.    De  Poix,  père. 

MiiDOR,  suivant  iruii  roi  africain —      Gaudillion. 

L'enthousiasme  que  souleva  cotte  représentation  fut  tel  que  le  public  en 
masse  réclama  séance  tenante  une  nouvelle  audition.  Elle  eut  lieu  le  12  du 
même  mois,  devant  la  même  affluence  de  spectateurs. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  l'apparition  d'une  tragédie  lyrique  sur 
un  théâtre  d'ordre  secondaire,  avec  nne  troupe  relativement  restreinte  et 
habituée  à  jouer  dos  opéras-comiques,  des  pièces  à  musique  légère,  plutôt  que 
d'entreprendre  de  grandes  exécutions  musicales. 

On  reprit  ensuite  les  représentations  ordinaires  de  comédies,  de  tragédies 
et  d'opéras-comiques.  Il  y  eut  également  plusieurs  concerts  à  la  salle  de  la 
comédie,  dans  lesquels  les  musiciens  de  l'orchestre  et  des  artistes  de  la 
troupe  se  montrèrent  avec  avantage. 

Le  4  mars  1781,  le  sieur  Bernardy,  ancien  directeur  du  théâtre  de  Maes- 
triclit  demanda  l'autorisation  d'y  produire  une  troupe  d'enfants.  Elle  lui 
fut  refusée,  et  les  acteurs  en  herbe  reprirent  le  chemin  de  Liège  d'où  ils 
venaient  et  où  ils  avaient  été  fort  bien  accueillis  (1). 

Le  7  avril,  clôture  de  l'année  théâtrale,  par  une  première  représentation 
de  Clémentine  et  Desormes,  drame  de  Mohvel,  et  une  reprise  de  Biaise  le 
Savetier,  opéra-comique  de  Sedaine  et  Philidor. 

Dans  le  tableau  de  la  troujiB  de  1781-1782,  on  nous  donne,  pour  la  première 
fois,  la  composition  de  l'orchestre.  De  plus,  les  comédiens  sont  désignés 


(1)  Voir  chapitre  VI. 
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pour  chacune  clos  deux  grandes  subdivisions  dramatiques  :  Opéra-Tragédie 
et  Comédie.  A  quelques  exceptions  près,  cette  troupe  comprenait  les  mêmes 
sujets  que  l'année  précédente. 

L'ouverture  eut  lieu  le  23  avril  1781,  par  les  Trois  Jumeaux  Vénitiens, 
de  Colalto,  et  la  Clochette,  opéra-comique  de  Duni.  Le  premier  rôle  V Alle- 
mand, prononça  un  discours  qui,  parait-il,  fut  parfaitement  goûté. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  le  théâtre  de  Maestricht  commença  à 
péricliter.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  ne  pouvait  se  soutenir  que  grâce 
à  la  forte  garnison  qui  occupait  la  ville.  Or,  il  arriva  qu'à  cette  époque  on 
en  relira  quelques  régiments,  ce  qui  diminua  considérablement  les  recettes; 
une  certaine  perturbation  s'ensuivit;  plusieurs  sujets  quittèrent,  entre  autres 
les  sieurs  Chevalier  et  d'Aicberville,  qui  partirent  au  mois  d'août. 

Madame  Clairville,  qui  avait  continué  à  faire  partie  de  ce  théâtre,  malgré 
le  départ  de  son  mai'i,  était  toujours  l'actrice  fêtée  du  public  et  des  comé- 
diens. Tous  les  ans,  depuis  1778,  les  musiciens  de  l'orchestre  lui  donnaient 
une  sérénade,  la  veille  de  la  Sainte-Rose,  jour  de  sa  fête  patronale.  Cela  se 
se  renouvela  jusqu'à  son  départ  de  Maestricht,  en  1784 

Pour  l'année  1782-1783,  les  comédiens  se  réunirent  en  société.  Sur  le 
tableau  de  la  troupo(l),  ils  s'y  trouvent  divisés  en  associés  et  en  pensionnaires , 
exactement  comme  à  une  autre  époque,  cela  existait  pour  la  scène  de 
Bruxelles.  Les  associés,  c'est-à-dire,  l'administration  du  théâtre,  étaient  au 
nombre  de  douze  :  six  acteurs  et  six  actrices;  les  pensionnaires  se  compo- 
saient do  deux  acteurs  et  d'une  actrice. 

En  cette  année  parut,  pour  la  première  fois,  à  Maestricht,  Madame 
De  la  Sablonne,  en  qualité  de  fort  premier  rôle.  Elle  succédait,  dans  cet 
emploi,  à  la  dame  L'Allemand,  femme  de  l'acteur  de  ce  nom.  Cette  nou- 
velle actrice  avait  fait  partie  de  la  troupe  de  la  principauté  do  Liège,  et  elle 
en  devint  même  plus  tard  la  directrice,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  un  chapitre 
suivant. 

Parmi  les  comédiens-associés,  un  certain  Vallier  fit  représenter,  au  théâtre 
de  Maestricht,  une  pièce  de  son  cru,  dont  Othon  Van  den  Broeck,  premier 
violon  do  l'orchestre,  composa  la  musique.  Elle  avait  pour  titre  :  Les 
Étrennes  de  la  nouvelle  année  (2).  Nous  retrouverons  plus  loin,  le  comédien 
Vallier. 

Les  renseignements  nous  font  défaut  jusqu'à  l'année  théâtrale  1784-1785. 
Nous  possédons,  pour  cette  époque,  un  tableau  de  la  troupe,  mais  incomplet 
puisqu'il  no  nous  donne  pas  la  composition  de  l'orchestre  (3).  Nous  ignorons 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 

(3)  Voir  aux  Documents. 
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également  si  l'association  continua,  ou  si  les  artistes  avaient  un  directeur 
spécial,  agissant  pour  son  propre  compte.  Toujours  est-il  que  ce  fut  à  dater 
de  là  que  ce  théâtre  diminua  sensiblement.  Après  avoir  eu  une  ère  de  grande 
prospérité,  après  s'être  placé  au  rang  d'une  des  meilleures  scènes  du  pays,  il 
déclina  de  telle  sorte  que  jusqu'au  moment  des  événements  révolutionnaires, 
il  ne  fut  plus  occupé  que  par  des  troupes  de  passage. 

Dans  cette  troupe,  nous  ne  rencontrons  plus  Madame  Clairville,  mais  par 
contre,  la  dame  De  la  Sablonne  continua  à  en  faire  partie.  D'après  ce  que 
nous  en  savons,  il  est  certain  qu'on  exploita  les  deux  genres  comique  et 
lyrique,  mais  ce  fut  probablement  pour  la  dernière  fois. 

Enfin  nous  possédons  encore  l'état  de  la  troupe  des  comédiens  de  Maes- 
tricht,  pour  l'année  1786.  Comme  c'est  la  dernière  que  nous  aurons  à  men- 
tionner, nous  la  donnons  en  entier  : 

Directeur  :  M.  BERNARDI,  père 

Régisseur  =  M.  FRANCE-BERNARDI. 

Maître  de  musique  :   M,  TOM-BERNARDI. 

Opéra  et  Comédie  accessoires  [sic 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Sarob,  première  basse-taille. 

Le  Brun,  première  et  seconde  haute-contre  en  partage,  jeune  premier  dans  la  Comédie,  etc 

Clairville,  première  et  seconde  haute-contre  en  partage. 

Brière,  les  Laruette  et  premier  comique. 

France-Bernardi,  seconde  bas.se-taille,  etc. 

Dorvalle,  souffleur  et  accessoire. 


Actrices. 


Mesdames  et  Demoiselles  ; 


S.  Julien,  première  chanteuse. 

France-Bernardi,  jeunes  premières  et  secondes. 

Le  Moire,  duègne  et  soubrettes. 

DuPLAN,  les  caractères  et  confidentes. 

Le  Brun,    )  ,       ,,      , 

^  i  les  rôles  de  convenance. 

Dorvalle,  ' 

Il  nous  manque  la  composition  do  l'orchestre.  D'après  ceci,  on  peut  juger 
combien  cette  scène  avait  dégénéré.  Nous  sommes  loin  do  la  splendeur  qu'elle 
avait  sous  la  direction  de  Clairville. 

Il  convient  maintenant,  pour  en  finir  avec  ce  théâtre,  de  donner  quelques 
détails  sur  son  administration,  depuis  son  origine. 

Dès   1673,  c'est-à-dire  au  début,  le  théâtre  était  sous  les  ordres  des  Gou- 
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verneiiis  et  du  Magistrat  de  la  ville.  Ceux-ci  nommaient,  pour  la  gestion 
générale,  des  commissaires  qui  étaient  pris  moitié  dans  les  militaires  et 
moitié  parmi  les  habitants  notables.  Jusqu'en  1780,  leur  mandat  se  bornait 
à. maintenir  la  police  et  le  bon  ordre,  mais  liientôt  ils  eurent  le  contrôle  des 
recettes  et  des  dépenses,  ce  qui  fut  une  garantie  de  paiement  pour  tous 
les  sujets  de  la  troupe.  Avant  1780,  il  y  avait  quatre  relâches  forcés  d'une 
quinzaine  chacun,  aux  mois  de  janvier,  de  mars,  de  juillet  et  d'octobre, 
c'est-à-dire,  aux  Quatre-Temps.  Cette  mesure,  prise  sur  l'avis  de  l'autorité 
ecclésiastique,  disparut  au  moment  où  les  sieurs  De  Poix,  et  Du  Boiday, 
prirent  les  rênes  de  la  direction. 

De  1748  à  1762,  il  y  eut  quatre  jours  de  représentations  par  semaine, 
])uis  on  n'en  donna  plus  que  trois,  les  lundis,  les  jeudis  et  les  samedis.  Le 
spectacle  commençait  ordinairement  à  cinq  heures  et  demie. 

Ainsi  que  cela  avait  lieu  à  Paris,  les  spectateurs  se  plaçaient  sur  la  scène 
pendant  le  spectacle.  En  1772,  on  interdit  cet  usage  et  tout  le  monde  dût  se 
renfermer  dans  la  salle. 

Avant  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  voici  quel  était  le  prix  des 
places  : 

Premiéfes  loges,  Pavquet  et  Théâtre 4  escalins  ; 

Amphithéâtre ■  .  2        — 

Secondes  loges  et  Parterre i       — 

Paradis 5  sols. 

A  dater  de  1772  jusc^uc  1780,  les  prix  furent  changés,  et  on  leur  substitua 
les  suivants  : 

Premières  loges  et  Parquet 3  escalins; 

Amphithéâtre  et  Secondes  loges 2        — 

Parterre 1        — 

Paradis 5  sols. 

On  ne  diminua  donc  que  le  prix  des  premières  loges  et  du  parquet  et  l'on 
supprima  la  recette  de  la  scène.  ^ 

En  dernier  lieu,  le  nombre  do  représentations  était  fixé  à  cent  trente-deux 
par  an,  dont  douze  en  abonnement  suspendu.  De  temps  en  temps,  on  donnait 
une  représentation  au  bénéfice  d'un  des  acteurs,  mais  c'était  une  faveur 
toute  spéciale,  car  cette  clause  no  se  trouvait  pas  insérée  dans  les 
engagements. 

Enfin,  la  livrée,  que  nous  avons  vu  exclue  de  tous  les  théâtres  du  pays, 
avait  accès  au  Paradis. 

Le  théâtre  était  situé,  en  1781,  près  du  rempart  au  bout  du  Jeker-straat 
(rue  de  la  Comédie).  La  salle  de  forme  elliptique  pouvait  contenir  environ  six 
cents  spectateurs.  Elle  se  composait  de  deux  rangs  de  loges.  Au  premier 
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rang,  il  y  en  avait  onze,  dont  quatre  étaient  destinées  au  prince  stadhouder 
et  aux  autorités  ;  elles  étaient  brillamment  ornées  et  pourvues  de  cheminées, 
afin  do  pouvoir  faire  du  feu  pendant  l'hiver.  Le  second  rang  se  composait,  à 
droite,  de  cinq  logos  dont  la  iiremièro,  qui  était  double,  appartenait  aux 
comédiens  ;  à  gauche,  do  trois  loges,  plus  au  fond  un  grand  espace  vide  (ju'on 
appelait  Paradis. 

L'orchestre  était  contigu  au  théâtre.  Le  Parquet  était  de  trois  rangs  de 
bancs,  d'un  accès  difficile,  car  il  fallait  passer  par  le  Parterre  pour  y  parve- 
nir. Au  Parterre,  deux  rangées  de  bancs,  et  dans  les  autres  parties  do  l'en- 
ceinte, le  public,  on  général  trôs-nonibreux,  se  tenait  debout. 

Enfin,  derrière  le  Parterre,  qu'il  fallait  également  traverser,  l'Amplii- 
théâtre. 

Quant  à  la  scène  elle-même, , elle  était  assez  vaste  quoiqu'un  peu  basse,  ce 
qui  gênait  fort  l'acteur.  Au  fronton  placé  au-dessus  du  rideau,  se  trouvait  la 
devise  suivante,  empruntée  au  Théâtre-Italien  de  Paris  ; 

Castigat  ridendo  mores. 

Elle  avait  changé  plusieurs  fois.  En  1748,  pendant  le  séjour  des  armées 
françaises,  on  y  avait  placé  les  armes  do  ce  dernier  pays.  A  leur  départ  en 
1749,  on  y  substitua  les  armes  de  la  ville  soutenues  de  chaque  côté  par  Mars 
et  Minerve.  En  1780,  Fabre  d'Eglantine  peignit  un  nouvel  emblème  pour 
remplacer  celui  qui  s'y  trouvait  et  qui  était  complètement  usé.  Il  représentait 
les  mômes  armes  de  Maestricht,  avec  la  devise  : 

Ottiis  simul  et  musis. 

Ceci  ayant  soulevé  quelques  difficultés,  on  y  substitua  le  Castigat,  etc. 

La  scène  proprement  dite  comportait  cinq  rangs  de  coulisses  de  chaque 
côté.  Le  foyer  et  les  loges  des  acteurs  se  trouvaient  sous  le  théâtre  et  der- 
rière le  rideau  du  fond. 

D'après  ces  données,  on  peut  conclure  que  cette  salle  était  petite.  On  pré- 
tend que,  comme  acoustique,  elle  était  excellente,  et  que  la  décoration  en  était 
très-gracieuse.  L'ameublement  des  loges  était  assez  coquet.  Enfin,  l'aspect 
général  était  agréable.  f 

Nous' n'aurons  plus  à  revenir  sur  l'historique  de  cotte  scène,  c^est  pourquoi 
nous  avons  cherché  à  entrer  dans  le  plus  de  détails  possible.  Nous  nous  en 
tiendrons,  dans  les  chapitres  suivants,  à  la  Belgique  proprement  dite,  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui.  Il  nous  aura  suffi,  croyons-nous,  de  tracer  ces  gran- 
des lignes,  concernant  ce  théâtre,  pour  no  plus  devoir  y  revenir  plus  loin. 

Nous  nous  occuperons  ensuite  du  théâtre  de  Bruges.  Dans  cette  ville, 
comme  à  Ostende,  la  troupe  de  Gand  venait,  de  temps  en  temps,  donner  des 
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représentations.  Il  n'y  ont  donc  rien  de  bien  stable  dans  ces  diverses 
exploitations.  Toutefois,  on  trouva  nécessaire  de  régulariser  la  gestion  de 
ce  théâtre.  A  cet  effet,  le  2  juin  1781,  un  règlement  fut  publié,  pour  aplanir, 
une  fois  pour  toutes,  les  difficultés  qui  pourraient  survenir  (1). 

Vu  le  peu  de  stabilité,  le  répertoire  était  toujours  emprunté  à  celui  do  Gand 
ou  do  Bruxelles,  quand  les  troupes  do  ces  villes  venaient  jouer  à  Bruges. 

On  voit  donc  que  les  théâtres  de  province,  à  part  ceux  de  Gand,  d'Anvers 
et  do  Maestricht,  n'eurent  (qu'une  importance  toute  secondaire.  Ces  diverses 
scènes  étaient  presque  tributaires  l'une  de  l'autre,  et,  en  exceptant  quelques 
cas  spéciaux,  les  répertoires  de  ces  villes  et  celui  de  la  capitale  faisaient  tous 
les  frais  des  représentations. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  ^■oir  aux  Liocuiaeuts. 


CHAPITRE  XI 

LES    AUTEURS    DRAMATIQUES    DEPUIS    CEUX    DE    LA    PREMIÈRE    PÉRIODE 
jusqu'à    la    RÉVOLUTION    BRABANÇONNE. 

1700-1790. 

Pondant  ces  quatre-vingt-dix  années,  il  y  a  eu  on  Belgique,  un  nombre 
assez  considérable  d'œuvros  originales.  Il  nous  a  semblé  que,  pour  exposer 
avec  plus  de  clarté  cette  progression  intellectuelle,  nous  devions  distinguer 
les  autours  belges  do  naissance  ou  naturalisés,  dos  étrangers  ayant  produit 
des  pièces  dramatiques  dans  notre  pays.  En  procédant  de  la  sorte,  il  sera 
facile  de  se  faire  une  idée  exacte  do  ce  qui  revient  à  nos  nationaux. 


AUTEURS  DRAMATIQUES  BELGES. 

Ce  ne  fut  qu'en  1706  quo  parut  la  première  œuvre  dramatique.  Elle  est 
due  à  un  certain  De  "Valentin  et  a  pour  titre  :  Le  Franc  Bourgeois,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  (1).  En  cette  même  année,  cette  pièce  fut  représentée 
à  Munich,  quoiqu'ayant  été  éditée  à  Bruxelles.  Le  caractère  du  porsonnago 
principal  y  est  parfaitement  tracé. 

Dans  la  préface,  nous  trouvons  les  vers  suivants  : 

"  Si  Paiidolphe  déplaît,  s'il  semble  être  trop  fade, 
"  A  Phœbus  pour  jamais  uu  grand  adieu  je  dis  : 
"  J'ayme  mieux  fiuir  là,  que  de  voir  mes  Ecrits 
"  Porter  dans  l'Univers  le  nom  de  Dancourade.    ■• 


(IJ  Voir  la  Bibliographie. 
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Cette  dénomination  était  donnée  à  la  plupart  des  productions  de  Dancourt, 
comédien  français. 

Il  est  probable  que  cette  pièce  ne  plût  pas,  car  c'est  la  seule  œuvre  drama- 
tique de  l'auteur  ;  pourtant  elle  ne  manque  pas  de  mérite.  Le  caractère  de 
Pandolphe,  le  jeune  bourgeois,  dont  nous  venons  de  parler,  est  décrit  de  la 
manière  suivante,  par  Cléante,  son  frère  : 

»  Pandolphe. 


«  Mais  puisque  contre  moy,  vous  vous  révoltés  tant, 

-  Examiuons  un  peu  ce  qu'eu  moy  l'on  reprend  : 
»  Voyons... 

■•  Clkaxte. 

»  Mou  Frère,  en  vous  ce  que  chacun  critique, 

-  Sont  vos  façons  d'agir  et  vos  mœurs  à  l'antique, 

.1  Sont  ces  airs  du  vieux  temps  que  vous  seul  estimez  ; 
■»  C'est  cet  état  bourgeois  où  vous  vous  renfermez  ; 

-  Et  dont  vous  respectez,  à  tel  i)oint  les  maximes, 

-  Les  coutumes,  les  loix,  que  chez  vous  sont  des  crimes, 
•>  Si  par  malheur  quelqu'un  s'en  étoit  écarté  ; 

-  Ou  marquoit  du  penchant  pour  quelque  nouveauté. 
•'  Vous  êtes  tout  Boui'geois  des  pieds  jusqu'à  la  tête, 
"  Jamais  chez  vous  ne  fut  ni  Bal,  ni  Jeu,  ni  Fête, 

«  Vous  ne  dépensez  point,  vous  u'aymez  point  l'honneur, 

"  Les  manières  du  temps  vous  donnent  de  l'horreur, 

•"  Enfin  jusqu'à  vôtre  air,  jusqu'à  vôtre  langage, 

•'   Et  de  vos  vêtemens  le  choquant  équipage, 

«  Tout  respire  dans  vous  un  air  tout  roturier...  » 

On  le  voit,  tout  cela  n'est  pas  trop  mal  tourné  et,  chez  cet  auteur,  il  y 
avait  de  l'étofife  à  faire  un  bon  comique. 

La  même  année,  parurent  deux  pièces  dues  à  un  certain  Quesnot  de  la 
Chenée  que  nous  plaçons  parmi  les  auteurs  belges,  ne  pouvant  le  supposer 
Français,  à  la  façon  peu  aimable  dont  il  traite  ces  derniers.  L'une  des  pièces 
a  pour  titre  :  La  Bataille  d'Hoogstet,  tragédie-opéra,  en  trois  actes,  ornée 
d'entrées,  de  ballets  et  de  changements  de  théâtre.  Quoiqu'elle  ne  porte  pas 
de  mention  d'origine,  elle  a  probablement  été  publiée  à  Gand,  en  même  temps 
que  la  seconde  pièce  de  cet  auteur  :  La  Bataille  de  Ramilie  (sic)  ou  les 
glorieuses  conquestes  des  allies,  pastorale  héroïque  (1).  La  brochure  est 
ornée  d'un  portrait  du  duc  de  Malborough,  signé  P.  B.  S.  (?),  avec  ces  vei"s 
au  bas  : 


(1)  Voirla Bibliographie. 
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"  Héros  plein  d'intrépidité 
»  Cesse  de  lancer  le  tonnerre 
"  Tu  crois,  eu  renversant  nos  ennemis  jiar  terre, 

"  Porter  ton  nom  à  l'immortalité, 
-  Mais  ta  gloire  au-dessus  de  la  portée  humaine, 

"  Ne  sera  point  croyable  à  la  postérité. 
••  Car  nous,  qui  la  voyons,  ne  la  croyons  qu'à  peine.  » 

Cette  pastorale  est  précédée  d'une  Lettre  sur  le  renverseraent  de  la  Monar- 
chie universelle,  adressée  à  M.  Cardonncl,  secrétaire  de  guerre  et  d'État  de 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne  auprès  de  Mgr  de  Marlborough. 

Le  premier  acte  se  passe  sur  un  champ  do  bataille,  encombré  de  blessés 
et  de  mourants.  Bellone  et  des  combattants  chantent  la  victoire.  Puis  vient, 
sous  les  traits  de  Pallas,  la  Reine  d'Angleterre,  entourée  d'une  troupe 
d'amazones  qui  dansent  et  chantent.  Deux  nymphes  brabançonne  et  flamande 
ouvrent  le  second  acte.  Apollon  et  les  Muses  viennent  féliciter  les  peuples 
des  derniers  événements.  Lo  troisième  acte  se  compose  de  bergeries  conti- 
nuelles. Des  entrées  de  paysans  animent  quelque  peu  la  scène.  I)amon,  l'un 
des  bergers,  "  rallie  des  fugitifs  et  des  réfugiés  dans  une  ile  forte,  située  dans 
le  cœur  des  Pays-Bas  (?),  "  et  la  pièce  finit  par  un  chœur  général,  où  il 
j  a  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

.1  Après  nos  troubles  et  nos  larmes, 
»  Allons  en  paix  rebâtir  nos  maisons, 
•'  Un  doux  succez  succède  à  nos  alarmes  : 
"  Nous  n'aurons  plus  que  de  belles  saisons. 

■•  N'appréhendons  plus  de  Gallie  (la  France), 

..  Ni  la  rage  ni  la  furie. 
"  Un  héros  glorieux,  l'espoir  de  l'univers, 
"  Vient  par  l'ordre  des  Dieux  la  mettre  dans  les  fers.  » 

Il  est  douteux  qu'un  Français  ait  écrit  des  choses  pareilles  ! 

Vient,  ensuite,  Gilles  de  Boussu,  un  auteur  dont  on  s'est  beaucoup  occupé 
en  ces  derniers  temps.  Il  fut  échevin  de  Mons,  sa  ville  natale,  le  5  décembre 
1714,  et,  deux  ans  plus  tard,  il  obtint  l'emploi  de  trésorier  ou  massard  de 
cette  ville,  conjointement  avec  Maximilien-Joseph  Vanbroecken.  Le  SOjuillet 
1717,  l'empereur  Charles  VI  lui  accorda,  ainsi  qu'à  son  frère  Jean-François, 
des  lettres  de  noblesse,  avec  pouvoir  de  rester  dans  les  recettes  de  la  ville 
de  Mons  (1).  Il  se  présente  à  nous  avec  un  contingent  de  cinq  pièces,  dont 
voici  les  titres  : 

1.  Le  Martire  de  saiitte  Heine,  tragédie  eu  trois  actes  et  en  vers.  1709. 

2.  Cicercule,  vierge  et  martyre,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers.  1711. 

3.  Hedwige,  reine  de  Pologne,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  1713. 


(I)  Ad.  Mathieu.  Biographie  montoise. 
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4.  Les  Disgrâces  des  maris,  ou  le  tracas  du  ménage,  comédie  en  trois  acte»  et  eu 
vers.  1714. 

5.  Le  Retour  des  jjlaisii-s,  opérH{i).  1719. 

La  première  de  ces  pièces,  qui  date  de  1709,  est  considérée  comme  assez 
bien  conduite.  Le  martyre  de  sainte  Reine  y  est  traité  d'une  manière  beaucoup 
plus  convenable  que  dans  les  autres  productions  ayant  le  même  sujet. 

Le  style  tragique  de  De  Boussu  est  parfois  étrange.  Ainsi,  dans  Hedtcitje, 
l'auteur  fait  dire  à  son  héroïne  : 

•'  Mais,  lorsque  j'espérois,  éloigné  (le  mes  yeux 

"  De  revoir  triompher  la  raison  de  vos  feux, 

.'  Guidé  par  un  démon  dans  vos  desseins  terribles, 

.•  Vous  vous  étudiez  à  les  rendre  invincibles. 

••  Oubliant  qui  je  suis,  sans  égard  pour  mon  rang, 

"  Vous  nourrissez  des  feux  qui  glacent  tout  mon  sang. 

-  Et  loin  de  vous  purger  d'un  crime  quej'abhori-e, 

."  Je  vois  le  couronner  d"un  plus  énorme  encore. 


Quoi  votre  amour  ôsat  me  tracer  par  écrit 
Un  amour  qui  mérite  une  éternelle  nuit?...  - 


Ceci  n'est  pas  d'une  pureté  classique,  et  l'on  pourrait  désirer  plus  de  clarté. 

Cette  pièce  est  la  seule  qu'ait  connue  le  duc  de  La  Vallière  (2).  Il  ne  fait 
même  que  la  citer,  sans  y  ajouter  un  seul  commentaire. 

Après  avoir  donné  un  échantillon  du  style,  il  est  nécessaire  de  dire  com- 
ment De  Boussu  comprit  le  genre  comique.  Comme  il  n'a  produit  qu'une 
seule  pièce  de  cette  espèce,  le  choix  ne  nous  est  pas  permis.  Prenons  pour 
exemple  sa  comédie  :  les  Disgrâces  des  maris. 

La  scène  se  passe  à  Mens,  à  l'enseigne  des  Durmenés  (menés  dur),  c'est-à- 
dire  des  maris  qui  ont  de  méchantes  moitiés,  entre  trois  savetiers,  deux  des 
femmes  de  ceux-ci,  un  vieillard  et  son  valet. 

Le  vieillard,  nommé  Dom  Oarruelle,  prend  Boisluisant,  l'un  des  savetiers, 
pour  un  tailleur,  et  veut  le  forcer  à  lui  faire  un  habit  ;  Boisluisant  cherche  à  le 
désabuser,  mais  enfin  voyant  que  Dom  Garruelle  s'obstine  à  le  prendre  pour  un 
tailleur,  il  consent  à  lui  faire  un  habit  et  accepte  vingt  écus  d'avance.  11  va 
se  griser  avec  cet  argent,  en  compagnie  de  doux  de  ses  confrères.  Pendant 
ce  temps,  le  vieillard  vient  voir  si  son  habit  est  fini.  Charlotte,  femme  de 
Boisluisant,  lui  soutire  encore  de  l'argent,  en  le  menaçant  des  sergens. 
Charlotte  et  Gillette  femme  de  Ragot,  autre  savetier,  se  prennent  de  dispute. 
La  première  donne  un  soufflet  à  l'autre ,  qui  ne  se  sentant  pas  do  force  à 
lutter  avec  son  antagoniste,  veut  porter  plainte  au  juge.  Le  vieillard  l'en 


(1)  Pour  les  renseignements  spécitiux  voir  la  Bibliographie. 
(î)  Bibliothèque  du  Théâtre  Français,  T.  III,  p.  152. 
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dissuade,  et  Gillette  se  retire.  Son  mari  revient  de  la  petite  déhanche  qu'il  a 
faite  avec  ses  camarades  :  il  est  ivre.  Sur  ces  entrefaites,  sa  femme  rentre, 
et,  voyant  letat  dans  lequel  il  se  trouve,  tombe  sur  lui  à  l)ras  raccourcis.  La 
liièce  finit  là. 

Quelques  parties  du  dialogue  sont  tant  soit  peu  risquées,  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  choquant  que  cette  comédie  est  dédiée  à  la  jouncsso  du  collège  do 
Hondain. 

Voici  quelques  vers  tirés  de  la  scène  entre  les  deux  femmes,  à  la  suite 
d'une  grande  discussion  survenue  à  propos  de  l'honneur.  Charlotte  reproche 
à  Gillette,  qu'elle  a  un  beau  diamant  qui  ne  lui  coûte  pas  clior  : 

"  Ce  beau  diamant  de  prix  qu'on  vous  vit  autrefois, 
»  Combien  vous  coûtait-il?  Le  pouce  et  quatre  doigts.  ^ 

C'est  une  réplique  à  Gillette,  qui  lui  avait  jeté  à  la  figure  cette  injure, 
qu'elle  ne  devait  pas  oublier  que,  "  pour  une  piécette,  on  la  vit  très-souvent 
déplier  sa  toilette.   » 

Nous  terminerons,  en  donnant  un  extrait  de  la  dernière  scène.  Ragot 
revient  chez  lui  avec  une  bouteille  pendue  à  son  cou.  Sa  femme  le  rencontre 
et  l'apostrophe  en  ces  termes  : 

"  Gillette. 

"  Tu  retournois  chez  nous  ayant  le  ventre  plein? 
«  Ton  ami  chancelant  a  décrit  ton  chemin, 
«  Etant  près  de  chez  lui  sans  beaucoup  de  mystère, 
-  Plus  petté  qu'une  grive,  il  se  coucha  par  terre. 
«  »  Ah!  quel  bonheur,  dit-il,  se  voyant  étendu, 
«  «  Que  ce  vin  de  lolot  ne  fut  pas  répandu!... 
»  Mais  que  fait  à  ton  col  cette  grosse  bouteille? 
»  Pour  montrer  ton  ivresse  à  nulle  autre  pareille? 

"  Ragot. 
«  Vous  ne  connaissez  point  les  plaisirs  d'un  buveur. 

"  Gillette. 
"  J'en  juge  par  l'effet  que  produit  la  liqueur. 

"  Raoot. 

1'  Si  vous  saviez  quel  agrément  j'y  trouve  ! 

<•  Gillette. 

"  Pour  trop  dissimuler,  crois-tu  que  je  l'approuve? 
"  Ivrogne!  gros  crevé!  peu  s'en  faut  pour  certain, 
>■  Que  je  ne  ie  punis  d'un  revers  de  ma  main. 
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"  Ragot. 
"  Soyez  fermes,  me»  pieds. 

"  Gillette. 

"  Dieu,  quelle  patience! 
«  Mais  faut-il  qu'une  femme  ait  tant  de  complaisance? 
••  C'est  tous  les  jours  à  faire  à  me  pousser  à  bout... 
«  Non?  Il  faut  qu'aujourd'hui  tu  m'acquittes  de  tout. 
"  Tu  t'en  ressouviendras. 

••  {Elle  lui  or~i-ache  la  bouteille  et  l'en  froppe  ) 

"  Ragot,  fuyant  hors  du  théâtre. 

«  Pardon,  pardon,  Gillette. 

"  Gillette. 

"  Ivrogne,  encore  un  coup  pour  te  i-ompre  la  tête  : 
••  Mais  ma  rage  n'a  point  satisfait  mon  courroux  : 
"  Je  m'en  vais  de  ce  pas  pour  achever  chez  nous.  » 

En  admettant  même  le  décousu  et  l'étrangeté  du  sujet,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  dans  cette  dernière  scène,  il  y  a  une  idée.  L'auteur  n'a  certainement 
pas  voulu  faire  une  comédie,  dans  la  véritable  acception  du  mot.  Il  a  entre- 
mêlé sa  pièce  de  couplets  (partout  où  il  y  a  des  savetiers,  l'on  cliante),  c'est 
donc  plutôt  un  petit  vaudeville.  A  ce  point  de  vue,  sa  comédie  peut  donc  faci- 
lement se  tolérer,  en  tenant  compte,  toutefois,  des  licences  permises  à  cette 
époque. 

Les  productions  dramatiques  de  Gilles  de  Boussu  sont  rares  et  recherchées. 
On  en  donne  des  prix  élevés  dans  les  ventes  publiques.  Nous  les  considérons 
comme  n'étant  ni  meilleures,  ni  plus  mauvaises  que  beaucoup  d'autres  pièces 
de  la  même  époque,  et  qu'on  se  plaît  à  citer  parce  qu'elles  sont  probablement 
plus  connues. 

A  la  date  de  1711,  nous  citerons,  pour  mémoire,  une  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  :  la  Mort  d'Antiochiis,  d'un  certain  M.  Robert.  Nous  n'en  avons 
jamais  rencontré  d'exemplaire.  Elle  existait  dans  la  magnifique  bibliothèque 
de  M.  de  Soleinne  (1) 

A  partir  do  là,  nous  ne  trouvons  plus  de  productions  belges,  avant  1732.  Ce 
fut  en  cette  année  que  Dolilo,  premier  médecin  de  l'évêque  de  Liège,  fit 
paraître,  contre  le  docteur  Procope,  une  violente  satyre  sous  le  titre  de  : 
le  Docteur  Fagotin.  Cette  pièce  fut  suivie,  en  1734,  d'une  autre  comédie 
satyrique,  toute  aussi  violente  :  VEmblesmede  la  calomnie.  Ces  deux  pièces 
n'ont  que  le  seul  mérite,  d'être  d'une  rareté  excessive.  L'intrigue  est  nulle, 


(1)  p.  Lacroix.  Catalogue  Oe  la  bimothéque  de  M.  de  Soleinne. 
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et  tout  l'esprit,  si  esprit  il  y  a,  ^\t  dans  dos  injures  plus  ou  moins  bien  lan- 
cées à  l'adresse  de  Procopo. 

Cependant,  il  nous  semble  intéressant  do  donner  quelques  extraits  de 
VEmhlesme  de  la  calomnie,  afin  d'en  montrer  toute  la  violence.  Dans  sa 
dédicace  au  conseiller  d'Etat  Cuvillior,  l'auteur  nous  expose  lui-même  le 
plan  de  sa  comédie.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

"...  Je  me  suis  attaché  à  faire  le  portrait  de  la  Calomnie  d'une  manière  à  ue  pouvoir  point 
.'  s'y  méprendre.  Le  fameux  Lucien  m'a  servi  de  modèle  dans  ce  projet  :  selon  lui  le  célèbre 
"  Apelles  ayant  été  accusé  par  un  peintre  jaloux  de  sa  gloire,  d'avoir  conjuré  contre  le  Roi 
■'  Ptolémée.  Ce  Prince  qui  avoil  été  nourri  dans  les  flateries  de  la  Cour,  prît  tellement  feu 
•'  la  dessus,  que  sans  considérer  la  jalousie  qui  est  ordinaire  entre  les  Personnes  d'une  même 
»  profession,  et  le  peu  d'appai-ence  qu'il  y  avoit  qu'un  Peintre  eut  entrepris  un  si  grand 
"  dessein,  et  un  Peintre  qui  lui  devoit  sa  fortune?  il  s'emporta  contre  lui,  comme  contre  un 
"  traître  et  un  assa^in,  et  il  lui  eût  fait  trancher  la  tête,  si  l'un  des  complices  ne  l'eût 
«  déchargé  à  la  question...  mais  lorsqu'il  eût  appris  son  innocence,  il  fût  touché  d'un  tel 
"  rejjentir,  qu'il  lui  donna  cent  talens  et  lui  mit  entre  les  mains  l'accusateur  pour  en  faire  ce 
"  qu'il  voudroit.  Apelles  pour  se  vanger  de  la  Calomnie  qui  lui  avait  joué  un  si  mauvais 
"  tour,  fit  le  portrait  que  voici  :  il  peignit  un  Prince  avec  des  grandes  oreilles  assis  sur  \\n 
"  Thrône  environné  du  Soupçon  et  de  l'Ignorance,  eu  cet  état  il  tend  de  loin  la  main  à  la 
"  Calomnie  qui  s'avance  vers  lui  le  visage  tout  en  feu,  avec  des  attraits  et  des  charmes 
"  extraordinaires,  elle  tient  de  la  main  gauche  un  flambeau,  et  traîne  de  l'autre  par  les 
"  cheveux  un  jeune  innocent  qui  tend  les  mains  au  Ciel,  et  implore  sou  assistance...  devant 
"  elle  marche  l'Envie  aux  yeux  louches  accompagnée  de  la  Fraude  et  de  l'Artifice  qui  parent 
"  et  ajustent  la  Calomnie  pour  la  rendre  plus  agréable,  après  vient  le  Repentir  sur  la  figure 
"  d'une  Dame  vetiie  de  deuil  avec  ses  habits  déchirés,  qui  tourne  la  tête  vers  la  'Vérité  et 
«  pleure  de  regret  et  de  honte.  C'est  cet  emblesme.  Monseigneur,  que  j'ay  choisi  pour  le 
"  sujet  d'une  pièce  de  théâtre...  •• 

Les  noms  donnés  aux  personnages  de  cette  singulière  production,  sont  en 
rapport  avec  l'exposé  ci-dessus  : 

La  Princesse  de  Bonne-Foy,  souveraine  de  l'isle  de  Sycophante. 

Mr.  Lantivray,  chef  du  Conseil. 

Mrs.  Ignare  et  Du  Soupçon,  conseillers  intimes. 

Mr   Sa.ns  Reproche,  chef  de  la  Justice  et  Ministre  de  la  Guerre. 

Candide,  favorite  de  la  Princesse,  fille  inconnue. 

Mr.  Lintegre,  fils  de  Mr.  Lantivray,  amant  Ae  Candide. 

Le  Franc,  maître-valet  de  Mr.  Lantivray . 

Mr.  Sans-Fard,  homme  de  confiance  de  Mr.  Sans  Reproche. 

Mr.  Du  Pontneuf,  espion  de  M.  Lantivray . 

Les  dénominations  données  à  tous  ces  personnages,  indiquent  assez  clai- 
rement le  rôle  de  chacun.  Cependant,  il  ne  nous  paraît  pas  hors  de  propos 
de  transcrire  ci-dessous  le  portrait  de  M.  Lantivraj,  tel  que  l'auteur  le 
met  dans  la  bouche  du  valet  Le  Franc  (1)  : 


(1)  Acte  I,  scène  première,  p.  1. 
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"  Oui,  "  (lit  ce  dernier,  »  plus  j'y  rêve,  et  plus  je  trouve  mon  sort  déplorable  :  j"ay  une 
"  espèce  de  bon  sens,  mes  inclinations  ne  sont  point  absolument  mauvaises,  cependant  je 
"  suis  comme  forcé  de  faire  le  personnafre  d'un  coquin...  Kt  cela  pourquoi...  Le  voici  :  j'ay 
••  l'honneur  de  servir  un  Maître,  qui  dans  le  fond  est  d'un  bon  caractère,  mais  qui  s'est  laissé 
"  gâter  l'esprit  par  deux  faux  amis  qui  l'obsèdent  ..  Ministre  de  la  Princesse,  il  semble 
"  n'être  en  place  que  j)our  faire  enrager  le  monde.  La  réjjutation  du  prochain  sur-tout  lui 
«  est  à  charge,  il  n'a  jamais  de  plaisir  véritable  que  quand  il  peut  bien  mordre  quelqu'un,  k 
"  l'entendre  il  n'y  a  pas  un  honnête  homme  :  l'un  a  l'esprit  mal  tourné,  l'autre  n'a  pas  le 
•1  sens  commun;  celui-cy  est  un  impie,  celui-là  et  (sic)  un  bigot,  l'homme  d'épée  est  un 
•«  débauché,  l'homme  de  robe  un  voleur,  l'homme  d'église  un  vaurien,  l'artisant  un  sac  à 
"  bierre  (2),  est  venant  jusqu'à  dans  son  domestique,  son  Médecin  est  un  empoisonneur,  son 
"  Chirurgien  un  bourreau,  son  Barbier  un  écorcheiir,  son  Apoticaire  un  filou-,  enfin  malheur 
•'  à  celui  qui  tombe  sous  sa  langue  ;  amis,  jiarens,  personne  enfin  n'est  à  l'abry  de  ses 
»  coups...  •■ 

Ce  portrait,  peu  flatté,  vise  évidemment  IVocope  contre  lequel  notre 
auteur  avait  dirigé  ses  deux  pièces. 

L'Emblesme  de  la  calomnie,  écrit  en  prose,  contient,  à  la  fin  do  chaque 
acte,  des  intermèdes  en  vers.  Les  personnages  en  sont  : 

Un  jeune  Prince,  représentant  Midas.  —  La  Calomnie.  —  VEnvie.  — 
Le  Soupçon  et  l'Ignorance.  —  La  Fraude  et  l'Artifice.  —  Le  Repentir.  — 
L'Innocence.  —  La  Vérité. 

Ce  sont  autant  d'allégories.  Le  troisième  se  termine  par  un  couplet  que 
nous  transcrivons  également  ci-dessous  : 

1  Ici  Monsieur  Sans-Fard  donne  un  coup  de  sifflet,  et  l'on  voit  paroître  le  Repentir  en 
"  deuil,  les  habits  déchirés,  qui  fait  une  entrée  convenable  au  Personnage,  l'entrée  faite,  la 
»  Vérité  paroît,  et  le  Repentir  court  l'embrasser  et  ne  la  quitte  i)lus.  •■ 

"  Couplet. 

••  Qu'un  me  disant  qu'un  calomniateur, 
«  Ouvrant  enfin  les  yeux  par  un  remords  sincère, 
»  S'attache  à  reparer  le  mal  qu'il  a  pu  faire. 
«  Qu'il  est  heureux  dans  son  malheur. 
"  Si  quelqu'un  rentrant  en  lui-même, 
»  Vient  à  se  reconnoitre  aux  traits  de  cette  Emblème 
'•  Le  cœur  plein  désormais  d'un  humble  repentir 
"  Qu'il  se  fasse  une  loi  de  ne  jamais  mentir, 
«  Car  se  plaire  au  mensonge  et  dans  la  calomnie, 
"  Des  espi'its  mal  tournés  c'est  une  vraye  manie. 
"  Soyons  donc  attentifs  aux  lois  de  l'équité 
•'  Et  suivons  pas  à  pas  la  sage  Vérité 
'■  Prête  à  nous  éclairer,  la  voilà  qui  s'avance, 
"  Malgré  son  abord  froid,  loin  de  vous  rebuter, 
»  Peuples  présentés  vous,  venés  la  consulter; 
»  Et  profites  de  sa  présence...  •• 

Ce  n'est  pas  fort  comme  versification.  Cette  production  qui  a  un  cachet 


(1)  Ceci  indique  bien  que  la  pièce  fut  i^crlte  en  Belgique. 
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tout  particulier  de  singularité,  est  assez  curieuse  pour  demander  à  être 
exposée  avec  quelques  détails,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire.  Au  reste,  ces 
deux  pièces  sont  d'une  extrême  rareté,  la  première  passait  môme  pour 
inédite.  Ce  fut  seulement  à  la  vente  de  la  riche  bibliotiiôque  dramatique 
de  M.   de  Soloiane,  que  se  rencontra  le  premier  exemplaire. 

Le  baron  de  AValof,  en  1731,  dans  une  édition  de  ses  œuvres  complètes, 
imprima  une  tragédie  intitulée  :  Electre,  qui  a  dû  être  représentée  au  théâtre 
de  Liège,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  que  dit  son  neveu  dans  une  notice  sur  cet 
écrivain  : 

"...  La  tragédie  qu'il  composa  ileus  ans  avant  sa  mort,  représentée  au  théâtre  de  Liège, 
"  sa  patrie,  fut  tellement  applaudie  qu'on  diit  la  représenter  jusqu'à  trois  fois  (1).  » 

Cet  excès  d'enthousiasme  pour  une  série  de  trois  représentations  succes- 
sives d'une  pièce  indigène,  montre  combien  les  succès  étaient  rares  à  cette 
époque.  De  nos  jours,  une  pièce  qui  réussit,  se  chiffre  par  des  cinquantaines 
de  fois. 

Cette  tragédie,  dont  le  sujet  est  trop  connu  pour  que  nous  nous  arrêtions  à 
l'analyser,  contient  d'assez  beaux  vers.  C'est  une  des  bonnes  productions  que 
nous  ayions  à  enregistrer.  Nous  comprenons  fort  bien  le  succès  qu'elle  a 
obtenu,  alors  que  ce  genre  était  tout  en  faveur. 

Nous  choisirons,  pour  donner  une  idée  du  style  de  l'auteur,  le  récit  d'Oroste 
à  Electre,  dans  lequel  il  lui  expose  comment  il  a  tué  Egiste,  mari  de  Clytem- 
nestre,  sa  mère;  par  le  fait,  ce  fut  cette  dernière  qu'il  assassina  par  méprise, 
dans  l'obscurité  : 

"  Jamais  des  justes  dieux  le  courroux  inflexible 

"  Aux  Mortels  étonnez  n'a  paru  plus  terrible  ; 

••  Déjà  favorisé  des  ombres  de  la  nuit. 

•'  Dans  le  fond  du  palais  Phénix  (2)  m'avoit  conduit, 

••  Quand  du  fatal  repas  je  reconnus  la  place, 

»  (Apollon  m'a  sans  doute  inspiré  cette  audace) 

"  Ni  crainte  ni  conseil,  rien  n'a  pu  m'arrêter 

"  Aux  yeux  des  Conviez  je  cours  me  i)résenter, 

»  Je  ne  sçai  quel  éclat  animant  ma  présence 

»  A  jjdacé  tout  d'un  coup  leur  extrême  insolence. 

"  J'avois  ce  fer  eu  main,  soit  crainte,  soit  respect, 

«  Mais  je  les  ai  vu  tous  trembler  à  mon  aspect; 

"  Egiste  plus  tranquille  en  un  profond  silence 

y  Semble  approuver  des  Dieux  la  prochaine  vengeance  ; 

"  Clitemnestre  elle  seule  en  ce  terrible  in,stant 

'•  Observe  tous  mes  pas  d'un  regard  menaçant. 

"  0  toi,  dis-je  au  Tyran,  qui  m'as  ravi  mon  père, 


(1)  Anmtaire  de  la  Socit^té  W ÊmitUttion  de  /.;t*//^,  pour  18i)3,  p.  75. 

(2)  Gouverneur  d'Oreste. 
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»  Méchant  tu  vas  des  dieux  ressentir  la  colère  ; 
"  Et  vous  qui  tous  les  ans  rassemblez  dans  ces  lieux, 
•i  Solemnisez  sa  mort  par  vos  chants  odieux. 
•<  Courtisans  altérez  du  sang  de  votre  Maître 

-  Pour  jamais  de  ces  lieux  songez  à  disparoitre, 

-  Traîti'es  obéissez  au  fils  de  votre  Roi. 

.•  A  peine  ai-je  parlé,  que  la  terre  sous  moi 

"  S'ébranle  et  fait  entendre  un  bruit  épouvantable, 

»  L'air  paroît  agité  d'une  flàrae  effroyable  ; 

.'  Tandis  que  tout  frémit  à  ce  spectacle  affreux, 

■'  Dans  le  même  moment  un  vent  impétueux 

•'  Au  grand  jour  des  flambeaux,  à  leurs  clartez  sans  nombre, 

••  Fait  succéder  l'horreur  de  la  nuit  la  plus  sombre 

"  Le  croiriez-vous,  ma  sœur,  dans  cette  obscurité 

"  D'une  plus  vive  ardeur  je  me  sens  transporté, 

••  Quoi  qu'au  feu  des  éclairs  je  découvrisse  à  peine 

"  La  place  où  j'avois  vu  le  Tyran  et  la  Reine. 

"  Furieux  je  m'avance  au  thrône  paternel 

«  Qu'a  souillé  si  long-tems  leur  amour  criminel, 

"  Pour  son  perfide  époux  la  Reine  épouvantée 

"  Et  de  remors  sans  doute  en  secret  tourmentée, 

"  A  voulu  vainement  l'empêcher  de  périr, 

«  Par  le  doux  nom  de  fils  elle  a  crû  m'attendrir; 

••  J'oppose  à  tous  SCS  cris  un  cœur  dur  et  sévère 

"  (Tel  qu'elle  l'eut  jadis  pour  mou  malheureux  père) 

"  Je  frape,  et  le  Tyran  tombe  et  meurt  à  ses  yeux; 

"  Je  dois  de  son  trépas  remercier  les  Dieux  ; 

«  Mais  du  succès  en  vain  j'applaudis  mon  courage. 

"  Le  Ciel  avoit  à  peine  achevé  son  ouvrage, 

"  Qu'une  lâche  pitié  s'empare  de  mon  cœur, 

"  Je  sens  avec  Egiste  expirer  ma  fureur; 

«  Moi-même  en  cet  état  j'ai  peine  à  me  comprendre, 

«  Mais  je  frémis  du  sang  que  je  viens  de  répandre.  •> 

Une  des  prodtictions  les  plus  singulières  de  notre  théâtre  est  une  tragédie 
sainte  qui  fut.représentée,  en  1727,  au  théâtre  de  Bruxelles.  Elle  a  pour  titre  : 
La  Passion  de  N.  S.  Jésus-Christ,  et  a  pour  autour  un  certain  Krafft.  Ce  fut 
sa  seule  œuvre  dramatique  ;  elle  mérite  une  mention  toute  spéciale,  car  elle 
fut  parfaitement  inconnue  aux  bibliographes  du  théâtre  français 

Cette  pièce  est  un  tableau,  pas  à  pas,  de  la  passion  du  Christ.  Plusieurs  des 
personnages  parlent  en  vers,  d'autres  en  prose.  Après  les  différentes  scènes 
connues  qui  ont  précédé  la  mise  en  croix,  nous  arrivons  au  monologue  de 
Judas,  quand  le  traître  eût  vendu  son  maître.  Voici  comment  il  termine  : 


«  Viens  Satan  montre-moi  le  moyen  de  te  suivre 
«  Pour  abréger  mes  jours...  Ah  1  le  voici  trouvé. 

«  {Judas  montre  la  bourse.) 

»  Voilà  la  bourse  encor  où  l'argent  a  été, 

»  La  corde  servira  pour  m'étrangler,  me  pendre, 
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1  Judas  voilà  ta  fin,  d'abord  je  va  le  rendre 
"  Au  diable  qui  t'attend,  voilà,  voilà  ta  fin, 
••  Tu  quitteras  bien-tôt  la  vie  par  tes  mains, 
»  Je  me  trouve  iiuliqué  à  ma  fin  malheureuse. 

"   'L'Enfer  et  les  Démons  ptiriiisseiit.) 

"  Mon  souhait,  ma  langueur,  ne  sera  plus  douteuse, 

"  Ma  fin  sera  bien-tôt,  j'avance  vers  mou  but, 

-  Viens  Satan,  viens  m'aider,  ne  me  fais  plus  refus. 

"  Cet  arbre  que  voilà  servira  de  potence. 

"  Où  je  veux  attacher  ce  corps  rempli  d'offense. 

«  Offense!  offense  enfin!  que  Dieu,  quoiqu'il  est  bon, 

"  Ne  peut,  ni  ne  sauroit  m'en  procurer  pardon. 

«  {Il  monte  sur  l'arbre^  et  dit  ces  derniers  vers  d'un  désespoir  ecrtrénie). 
«  Ainsi  donc,  c'en  est  fait,  enragé,  en  colère, 
"  Je  me  veux  malgré  Dieu,  soustraire  de  la  terre, 
«  J'exposerai  mon  corps  aux  Vautours,  aux  Corbeaux, 
«  Et  que  l'âme  aux  enfers.aille  chercher  sou  tombeau. 

»  (Judas  se  pend,  et  les  Diables  le  traînent  dans  l'Enfer).  <• 

Ceci  est  assez  étrange,  mais  ce  qui  dépasse  tout,  c'est  la  scène  de  l'élévation 
en  croix.  Les  divers  personnages  parlent  également  en  vers,  mais  cliaeiin 
finit  la  phrase  que  l'autre  a  commencée.  Voici  la  partie  la  plus  curieuse  do 
cette  scène  : 

«  Marie. 
"  Admirés  ces  bourreaux  pleins  de  feu,  pleins  de  rage... 

»  Jean. 
•<  Disloquer  ce  Jésus  par  de  grosses  cordages. 

■•  Véronique. 
«  Remarqués  bien  pécheurs  comme  il  sera  pour  toi... 

"  Marie. 
••  Elevé  entre  Ciel  et  Terre  sur  la  croix. 

«  Véronique. 
"  Ses  yeux  sont  enfoncés  bien  avant  dans  sa  tête. 

«  Marie. 

«  Il  est  agonissant,  je  vois  bien  qu'il  s'apprête... 

"  Jean. 
«  A  la  mort;  le  Seigneur  est  maintenant  perdu... 

"  VÉRONIQUE. 

"  Devant  tout  l'Univers,  nous  ne  le  verrons  plus... 
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•<  Marie. 
«  Habiter  entre  nous,  annoncer  sa  doctrine, 

«  VÉBONIQUK. 

X  Nous  apprendre  de  Dieu  la  source  et  l'origine, 

»  Jean. 
••  Enseigner  en  tous  lieux,  le  chemin  du  salut, 

"  Marie. 
••  Attirer  après  soi,  ses  Amis,  les  Élus. 

"  VÉRONIQUE. 

'•  Vous  ne  le  vernis  plus  opérer  des  merveilles, 

"  Jean. 
"  La  parole  aux  muets  et  aux  sourds  les  oreilles, 

•<  Marie. 
"  Ressusciter  les  morts,  donner  la  guérison, 

"  VÉRONIQUE. 

"  Et  avec  cinq  pains  d'orge  et  deux  petits  poissons, 

'•  Jean. 
"  Rassasier  d'abord  des  cinq  mille  personnes, 

"  Marie. 
"  Il  panche  hélas  son  chef!  l'épineuse  couronne... 

"  Véronique. 
»  Lui  cause  des  douleurs,  il  soupire,  il  agît... 

"  Jean. 
"  Hélas  ma  sœur!  voilà  la  fin  de  Jésus-Christ.  " 

Tout  CGci  eût  pu  former  un  seul  monologue  qui  eut  rendu  la  scène  moins 
embarrassée  par  cette  quantité  de  personnages  qui  se  répondent  en  s'inter- 
rompant.  Il  y  a  peu  d'exemples,  crojons-nous,  de  vers  coupés  de  cette 
maniùrc. 

Ces  citations  suffiront  pour  avoir  une  idée  de  la  pièce.  Elle  fut  repré- 
sentée au  théâtre  de  Bruxelles,  en  1727,  et  reprise  en  1732.  C'est  l'enfance 
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de  l'art  dramatique,  'quoique  alors  nous  en  fussions  loin,  et  il  est  singulier 
d'en  signaler  l'apparition  sur  la  scôno  à  une  époque  aussi  proche  de  nous. 

Nous  ne  trouvons  ensuite,  d'œuvres  dramatiques  qu'en  1745,  encore  ne 
sont-ce  que  poèmes  adaptés  à  de  la  musique.  Ils  sont  dus  à  Jean  Hamal, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège.  Ils  ont  pour  titre  :  David  el  Jonathan  et 
Jonas.  Ce  sont  des  oratorios  et  le  poème  n'offre  que  pou  d'importance. 

En  1748,  pendant  le  séjour  du  Maréchal  do  Saxe  en  Belgiqr.e,  un  certain 
Varoquier  publia  un  opéra-comique  en  un  acte  et  en  vaudevilles,  intitulé  : 
l'Epoux  par  stratac/êine.  Ce  fut  une  des  rares  pièces  qui  i)arurent  sous  la 
domination  française,  en  dehors  de  celles  de  Favart.  C'est  une  petite  paysan- 
nerie sans  importance,  du  genre  de  quelques-unes  des  œuvres  de  ce  der- 
nier auteur. 

Une  autre  des  plus  étranges  productions  de  notre  théâtre,  est  due  à  un 
M.  Vermeren,  elle  a  pour  titre  :  Tragédie  historique  et  triomphante  de 
t Auguste  Impératrice,  Reine  de  Hongrie  et  de  Bohème.  M.  le  baron  de 
Stassart  en  a  fait  l'analyse  (1)  : 

"  ..  La  tragédie  se  divise  en  cinq  actes  qui  se  subdivisent,  je  ne  sais  en  combien  de 
••  tableaux  ;  c'est  comme  un  drame  du  Théâtre  Historique  ;  l'auteur  a  devancé  son  siècle  :  les 
"  événements  se  passent  tour  à  tour  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Versailles,  à  Presbourg, 
"  à  Constantinople,  à  Londres,  en  pleine  mer,  au  milieu  des  camps.  Ou  voit  mourir 
«  Charles  VII  sur  la  scène,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur...  La  dernière  scène  se  passe  à 
"  Francfort-sur-le-Meiu  ;  elle  représente  l'élection  et  le  couronnement  de  François  1er,  ce  qui 
»  complète  le  triomphe  de  l'auguste  tille  des  Césars  Autrichiens.  .. 

C'est  un  véritable  kaléidoscope  théâtral.  Il  est  matériellement  impossible 
de  suivre  une  action  qui  se  trouve  transportée  de  scène  en  scène  dans  tant 
de  villes.  Cette  pièce  est  datée  do  1753. 

Il  est  cependant  curieux  de  donner  un  échantillon  du  style  de  l'auteur.  Il 
serait  difficile  de  trouver  quoique  chose  de  plus  original.  Ce  sont  des  images 
confuses,  des  idées  singulières,  exprimées  en  un  langage  si  imagé,  qu'il  faut 
relire  plusieurs  fois  les  phrases  avant  de  les  comprendre. 

L'empereur  Charles  VI,  au  moment  de  mourir,  dit  au  premier  acte  : 


"  Mais  que  je  sens  hélas  !  comme  une  grande  blessure, 

"  Mon  cœur  est  abâtu,  et  tout  mon  corps  endure, 

"  Je  sens  des  grandes  douleurs  au  milieu  de  mes  flancs, 

"  Qui  me  retiennent  tous  mes  respirations  et  sang. 

"  Allez  donc  au  plus  vite,  il  n'y  a  plus  à  faire 

"  Que  chercher  les  moyens  pour  moi  plus  salutaire, 

"  Allez  annoncez  vite  au  Père  mon  Confesseur, 

"  Afin  que  je  confesse,  ce  qui  me  reste  au  cœur. 

"  Adieu  ma  chère  Famille,  adieu  ma  chère  Épouse. 


(I)  ie  Bibliophile  belge.  T.  V,  1848,  pp.  26-27. 
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<•  Adieu  ma  Cour  entière,  ne  soyez  pas  jalouse, 
»  Que  je  retir  (sic)  de  vous  mes  yeux  aussi  mon  cœur, 
»  Pour  rendre  mes  devoirs  à  Jksus  mon  Sauveur. 
"  Et  aussi  à  son  Père,  ce  grand  Monarch  Suprême, 
••  Qui  donne  et  retir,  les  Scei)tres  et  Diadème, 
"  Qui  a  les  cuîurs  des  Rois  visibles  dans  ses  mains. 
"  Qui  règne  permanent  sur  tous  les  Souverains 
«  C'est  à  lui  que  j'offre  mon  coiur  aussi  mon  arae, 
"  Et  j'aspire  après  lui  au  milieu  de  cette  ilame. 
«  Je  dit  (sic)  donc,  ô  grand  Dieu  !  recevez  mon  esprit 
"  Entre  vos  mains  célestes,  je  recommande  aussi 
"  Mon  ame  dans  vos  prières.  " 

L'auteur  termine  la  pièce  par  ces  vers  : 

"  Un  électeub. 

••  Nous  attendons  ici  la  joye  de  toute  l'Allemagne, 
"  L'invincible  Grand  Duc  avec  sa  chère  compagne 
"  Pour  recevoir  de  nous  par  notre  voix  égal, 
"  Le  Sceptre,  Diadème  et  le  Trône  impérial. 

«  Un  Qenéhal. 

»  L'Illustre  Compagnie  de  notre  Auguste  Reine 

"  Et  le  Duc  Co-Régent  de  Bar  et  de  Lorraine, 

"  Il  vint  d'y  arriver  ;  quelles  acclamations 

»  De  toute  la  Noblesse,  l'armée  et  garnison  î 

"  Quelle  joye  et  tendresse  et  quel  triomphe  charmant, 

«  Jamais  l'Empire  Romain  a  été  plus  brillant 

»  Que  de  voir  couronner  cette  Esther  de  douceur, 

»  Cette  Judith  de  courage,  de  force  et  de  valeur, 

»  Et  cette  Ahichel  d'une  main  très-libérale, 

»  Cette  Sara  en  Sagesse  jamais  vu  son  égale, 

"  Depuis  que  les  Mortels  ont  donné  des  combats 

"  Pour  l'honneur  de  leur  Dieu,  leurs  sujets  ou  états.  » 

Ces  citations  suffiront  pleinement  pour  donner  unojuste  idée  de  cet  étra  nge 
ouvrage. 

En  1759,  parut  à  Liège,  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  due  à 
M.  Teissercnc,  et  intitulée  :  La  Femme  philosophe.  Ne  l'ayant  jamais  eue 
sous  les  yeux,  nous  ne  pouvons  en  parler.  Elle  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Soleinne  (1). 

La  même  année,  au  théâtre  de  Bruxelles,  le  Déguisement  pastoral,  opéra- 
comique  de  Bret,  avec  une  musique  nouvelle  de  Van  Malder. 

En  1760,  le  même  musicien  retoucha  l'opéra-comique  d'Anseaumo  :  le 
Médecin  de  t amour,  auquel  il  adapta  de  nouveaux  airs  do  sa  composition. 


(1)  Paul  Lacroix.  Cntnloijue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne. 


THÉÂTRE   FRANÇAIS   EN   BELGIQUE  71 

Ces  deux  pièces  qui  avaient  paru  pour  la  première  fois,  à  la  Foire  Saint- 
Laurent,  à  Paris,  étaient  primitivement  tout  en  vaudevilles.  Van  Malder  en  a 
donc  fait  deux  œuvres  complètement  nouvelles.  Los  deux  libretti  existent  (1). 

En  1774,  au  théâtre  de  Namur,  un  divertissement  en  un  acte  intitulé  : 
les  Fêtes  Namuroises,  ou  le  Combat  des  Échasses,  par  l'acteur  Klairwal,  ori- 
ginaire de  cette  ville  (2  . 

Pièce  de  circonstance,  d'une  intrigue  nulle  et  qui  fut  écrite  au  sujet  de  la 
visite  que  fit  à  la  ville  de  Namur,  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche.  Le 
combat  des  échasses  est  particulier  à  cette  localité,  et,  jadis,  il  faisait  partie 
du  programme  de  toutes  les  fêtes. 

Klairwal  publia,  en  1775,  un  drame  en  deux  actes  et  en  prose,  ajant  pour 
titre  ;  Fanny.  Il  est  inutile  de  s'y  arrêter,  son  importance  étant  toute  secon- 
daire. 

Le  28  janvier  1775,  au  théâtre  de  Liège,  une  comédie  en  trois  actes  :  le 
Triomphe  dv,  sentiment ,  par  Joseph  Bertrand  ;  non  imprimée. 

Pour  l'inauguration  de  la  statue  du  prince  Charles  de  Lorraine,  àBruxelles, 
le  17  janvier  1775,  parut  un  dithyrambe  enthousiaste,  intitulé  :  la  Fête  mil- 
lénaire, par  Combes.  C'est  un  prétexte  à  louanges  à  l'adresse  du  Gouverneur- 
général  des  Pays-Bas.  La  pièce  en  elle-même  n'est  qu'une  action  mimée, 
laquelle  est  précédée  d'un  prologue  consistant  en  un  dialogue  entre  le  Temps 
et  la  Re7iommëe .  L'aperçu  suivant  en  donnera  un  exemple  ;  c'est  le  Temps 
qui  parle  : 

"  ...  La  statue  de  Charles  sera  pour  tous  les  Princes  qui  viendront  après  lui,  une  leçon 
»  publique  de  bienfaisance  et  d'humanité.  Si  jamais  dans  une  suite  nombreuse  de  Princes, 
••  il  en  naissoit  un,  qui,  trop  foible  dans  sa  jeunesse  pour  échapper  aux  pièges  delà  flatterie 
•'  et  à  la  séduction  du  pouvoir,  fût  l'oppresseur  du  Peuple  !  C'est  alors  que  le  nom  de  Charles 
«  seroit  béni  plus  que  jamais  :  c'est  alors  que  les  citoyens  viendroient  gémir  aux  pieds  de  la 
»  statue,  et  se  venger  par  leurs  hommages  des  injustices  de  leur  tyran  (3)...  » 

En  cette  même  année  1775,  à  Tournai,  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulé  :  Batilde,  ou  (Héroïsme  de  l'amour,  par  M.  Dysembart  de  la  Fos- 
sardrie.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  l'analyse  de  cette  pièce  qui 
ne  nous  est  connue  que  par  son  titre  (4). 

Au  théâtre  do  Liège,  en  1776,  fut  jouée,  sous  le  titre  de  Nicette,  ou 
l'école  de  la  vertu,  une  comédie  en  trois  actes  mêlée  d'ariettes,  par  le 
commissaire  du  Perron.  C'est  une  imitation  de  la  Laurette  de  Marmontel. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  nous  donne  quelques  détails  sur  les  motifs  qui 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2j  Ulysse  Capitaine.  Le  Bibliophile  Belge,  t.  VIII,  1851,  p.  301. 

(3)  Almanach  de  l'inauguration  de  la  statue  de  S.  A.  R.le  Sérénissime  Prince  Charles  de  Lorraine. 
p.  43. 

(4)  Paul  Lacroix.  Catalogue  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne. 
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l'ont  guidé  à  introduire  plusieurs  changements  dans  la  donnée  primitive  du 
conte  : 

»  .  .  Quoi  que  j'aie  cru  devoir  changer  le  plan  du  Conte  de  Laurette,  j'espère  que  l'on  ne 
«  (losiipprouvera  pas  la  liberté  qne  j'ai  prise  de  me  servir,  dans  sept  à  huit  scènes,  de 
•'  quelques  expressions  de  M.  Marmontel  :  elles  étoient  convenables  à  mon  sujet,  et  j'ai  cm 
"  ne  pouvoir  les  rendre  mieux  que  lui.  Si  j'ai  changé  les  noms  des  personnages,  ce  n'a  pas 
•1  été  dans  l'intention  de  cacher  que  je  m'en  suis  approprié  trois  ou  quatre  pages;  mais  bien 
•>  dans  la  crainte  que  ceux  qui  l'ont  lu,  ne  se  prévinssent  contre  ma  pièce  avant  de  l'avoir  vue, 
«  dans  la  croyance  que  le  sujet  de  Laurette  ne  pouvoit  être  mis  au  théâtre  comme  il  est. 
"  J'espère  même  que  M.  Marmontel  ne  désapprouvera  pas  ma  délicatesse  à  cet  égard. 

••  On  dira,  peut-être,  que  j'ai  fait  parler  Nicette  en  fille  trop  spirituelle  et  trop  instruite 
"  pour  une  paysanne  de  son  âge;  mais  que  l'on  fasse  attention,  que  son  père  étant  d'une 
••  naissance  distinguée,  il  n'a  point  (malgré  l'infoi-tune  qui  l'a  réduit  à  se  retirer  dans  un 
.•  village)  perdu  les  sentiments  qu'd  avoit  reçu  d'une  bonne  éducation,  et  qu'il  est  tout 
••  naturel  qu'il  se  soit  fait  un  devoir  d'en  inspirer  de  pareils  à  sa  fille,  dont  il  a  pris  soin, 
•'  dit-il  lui-même,  de  cultiver  l'esprit,  autant  que  sa  situation  2>ouvoit  le  permettre. 

•>  Je  n'ai  point  donné  d'amie  ni  de  confidente  à  Nicette,  parce  que  j'ai  cru  que  ce  second 
••  rôle,  qui  n'étoit  pas  nécessaire  à  mon  sujet,  pourroit  rendre  l'action  moins  intéressante.  » 

Après  ces  détails,  il  serait  oiseux  de  donner  l'analyse  do  cotte  pièce.  Tous 
ceux  qui  ont  lu  le  conte  de  Marmontel  pourront  parfaitement  se  rendre  compte 
du  rapport  qui  existe  entre  Laurette  et  Nicette. 

Dans  un  autre  chapitre,  c'est-à-dire  à  vingt-sept  ans  de  là,  nous  retrouve- 
rons du  Perron  avec  une  autre  de  ses  productions. 

Vient  ensuite  le  célèbre  opéra  que  composa  le  prince  de  Ligne  pour  la  belle 
Angélique  D'Hannetaire  :  Céphalide,  ou  les  autres  mariages  samnites,  et  qui 
fut  mis  on  musique  par  Vitzthumb  et  CifollcUi. 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  le  début  de  la  pièce  est  une  louange  à 
l'adresse  de  celle  aux  pieds  de  qui  le  galant  maréchal  déposa  tant  d'hom- 
mages : 

"  AoATms  {Amant  de  Céphalide). 

«  Ahl  mou  père,  si  vous  saviez  comme  elle  est  belle! 

■'  Thelespont  {Père  d'Agathis) 

«  Et  qui  donc?  Voilà  une  heure  qu'il  me  dit  qu'elle  est  belle.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  à 

"  moi  qu'elle  soit  belle?  Et  qui  donc  belle? 

"  Agathis. 
"  Céphalide  -.  ne  la  connoissez-vous  pas,  mon  père? 

••  Ariette. 

"  Les  Immortels  ont  répandu  sur  elle 

"  De  tous  leurs  dons  les  immenses  bienfaits. 

"  Formons-la,  dirent-ils,  sensible,  honnête  et  belle; 

"  Que  de  notre  puissance  on  sente  les  effets  ! 

«  D'autres  auroient  été  jaloux  de  leur  ouvrage  ; 
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"  Mais  eux-mêmes  enchantés  l'admirent  tous  les  jours  ; 

•'  De  tous  nos  vœux  avec  eux  on  partage, 

»  Elle  ne  méeonuoit  que  le  Dieu  des  Amours.  » 

Or,  le  rôle  do  Céphalide  était  rempli  par  Angélique  D'Hannotaire,  et  il  ne 
nous  en  faut  pas  davantage  pour  affermir  notre  opinion. 

Le  théâtre  do  Namur  représenta  en  1778,  un  opéra  de  M.  Patigny,  dont 
la  musique  fut  écrite  par  l'acteur  Saint-Fritz.  Elle  était  intitulée  :  Justine, 
ou  (Esclave  échappé.  Cotte  pièce,  fort  rare,  est  signalée  pour  la  première 
fois,  par  le  baron  de  Stassart,  dans  le  Bibliophile  belge  (1). 

Le  sujet  en  est  nul.  C'est  un  prétexte  à  motifs  pour  le  compositeur,  aussi 
la  pièce  est-elle  parsemée  d'ariettes,  de  récitatifs,  do  duos,  trios  et  quatuors. 
On  ne  connaît  rien  de  l'effet  qu'elle  produisit  à  la  représentation,  mais  tout 
a  du  reposer  sur  le  plus  ou  moins  do  talent  du  musicien,  car  la  donnée  est 
peu  importante,  et  la  conduite  de  l'action,  très-faible.  Voici,  en  quelques 
mots,  ce  dont  il  s'agit  : 

Mademoiselle  Justine,  jeune  fille  de  quatorze  ans(!)  est  courtisée  (c'est  bien 
tôt)  par  un  certain  marquis  de  Rosidor,  qui  demande  à  l'épouser.  Pour 
obtenir  le  consentement  de  son  père,  la  jeune  fille  se  déguise  en  homme  (on 
ne  sait  trop  pourquoi),  à  l'effet  de  faire  ressortir  les  ridicules  d'une  tante 
dont  il  n'est  plus  question  ensuite.  Le  père  consent  au  mariage,  mais  quelque 
flatté  qu'il  soit  do  l'alliance  du  marquis,  il  retarde  la  noce;  il  songe  à 
un  de  ses  frères,  qu'il  a  fait  enlever  et  transporter  aux  Grandes-Indes;  c'est 
de  ce  scrupule  qu'il  entretient  les  spectateurs,  dans  un  long  monologue,  au 
milieu  du  second  acte. 

Au  début  du  troisième  acte  parait  le  frère,  celui  que  l'auteur  appelle 
X esclave  échappé.  Il  est  riche,  mais  il  se  présente  couvert  de  haillons.  Il  se 
fait  restituer  le  patrimoine  que  le  père  de  Justine  lui  avait  enlevé.  La 
plus  grande  partie  sert  de  dot  à  la  nièce,  et,  ainsi  qu'on  s'en  doute,  la  pièce 
finit  par  le  mariage  des  deux  amants. 

La  versification  de  M.  Patignj  n'est  pas  brillante.  On  va  en  juger  : 

»  Amour,  funeste  amour,  dieu  par  trop  dangereux , 

"  Ah  I  que  par  toi  on  devient  malheureux  ! 
«  Hélas!  j'en  ai  senti  les  épines  et  les  peines, 
"  Et  toujours  plus  en  plus  engagé  dans  tes  chaînes, 
"  De  tes  traits  doucereux,  enchanté,  enivré, 
"  De  danger  en  danger,  j'ai  couru  à  ton  gré. 
■'  C'est  ainsi  qu'à  doux  traits  dès  ma  tendre  jeunesse 
"  Tu  sus  m'empoisonuer,  fripon,  par  ton  adresse, 
"  Et  qu'insensiblement,  usant  de  ton  pouvoir, 
«  Tu  réduisis  mou  cœur,  mon  cœur  au  désespoir. 
•1  C'en  est  fait,  je  renonce  à  ton  cruel  empire, 
"  A  tes  barbares  loix  je  ne  veux  plus  sourire.  » 

(1)  T.  V,  1848,  pp.  27-29. 
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Doux  ans  après,  Ansiaux  publia  à  Liège,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une 
pièce  satirique  contre  le  poète  Saint-Péravi  :  l'Heureuse  Délivrance,  ou  la 
catastrophe  du  chevalier  de  Saint- P'". 

Il  l'intitula  :  critico-comddie  en  un  acte  et  en  prose.  L'auteur  met  en  scène 
les  Muses,  Apollon,  Bacchus,  etc.,  qui  discourent  sur  le  nouveau  cercle 
dont  Liège  fut  alors  dotée  :  la  Société  d'Emulation.  Parlant  de  la  séance 
d'ouverture  dans  laquelle  dos  poètes,  entre  autres  Saint-Pèravi,  lurent  des 
pièces  do  vers,  ils  se  récrient  contre  les  Foiropc'dies,  dernière  production  de 
celui-ci.  Quand  tout-à-coup  entre  Mercure,  qui  s'écrie  : 

•'  Quelle  malheureuse  destinée  que  celle  de  faire  des  vers  !  Hélas  !  le  pauvre  Mr.  de  St-P. .. 
"  gémit  daus  les  prisous. 

"  Apollon. 

"  St-P...  dans  les  prisons!  est-il  possible? 

«  Melpomène. 
..  0  Dieux! 

"  Bacchus,  avec  intérêt. 

.'  Quoi!  mon  cher  St-P....  eu  esclavage!  Quelle  en  seroit  la  cause? 

•'  MoMus,  avec  précipitation. 
»  Ne  seroit-ce  pas  le  divin  jus  de  la  treille?  » 

Saint-Péravi  se  livrait  à  la  boisson,  et  il  mourut  à  Liège,  dans  la  plus 
abjecte  misère,  suite  de  ses  débauches. 

Enfin,  Mercure  raconte  que  ce  sont  ses  créanciers  qui  l'ont  fait  enfermer. 
Les  Muses  font  le  projet  de  le  faire  rendre  à  la  lumière.  L'auteur  nous  trans- 
porte ensuite  dans  le  cachot  où  gémit  le  prisonnier.  On  lui  fait  des  remon- 
trances sur  les  publications  honteuses  qu'il  a  faites  et  sur  sa  mauvaise 
conduite.  Après  sa  promesse  de  changer,  on  lui  rend  la  liberté.  Il  vient  se 
jeter  aux  pieds  d'Apollon  et  jure  de  lui  rester  fidèle. 

Cette  satyre,  pleine  de  personnalités,  n'est  intéressante  que  par  les  détails 
qu'elle  nous  donne  sur  Saint-Péravi.  Ainsi,  elle  nous  apprend  qu'il  fit  jouer, 
au  théâtre  de  Liège  probablement,  un  drame  intitulé  les  Deux  Femmes  (1), 
qui  tomba  à  la  troisième  représentation.  Quelle  est  cette  pièce?  C'est  ici  qu'il 
en  est  fait  mention  pour  la  première  fois.  Elle  ne  fut  certainement  pas  impri- 
mée, car  aucune  bibliographie  ne  la  cite.  Enregistrons  donc  la  chose,  à  titre 
de  document  nouveau. 

Une  pastorale  en  un  acte  et  en  vers  parut  à  Liège,  en  1784.  Elle  était  due 


(1)  Scène  I,  page  5,  et  scène  IV,  page  12. 
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à  l'abbé  Clary  et  avait  pour  titre  :  Ismêne.  Cette  pièce  est  dédiée  au  comte 
d'Artois. 

Le  sujet  de  cette  pastorale  est  le  mémo  que  celui  de  toutes  les  pièces  du 
même  genre.  Ce  sont  les  amours  du  berger  Tircis  et  de  la  bergère  Isint'ne. 
Il  suffira,  crojons-nous,  de  donner  un  extrait  de  Tune  dos  scènes,  pour  faire 
juger  du  talent  de  l'auteur.  Nous  avons  choisi,  à  cet  effet,  la  scène  première, 
celle  dans  laquelle  Ismôme  seule  expose  les  sentiments  qu'a  su  lui  inspirer 
Tircis  : 

"  Paisibles  lieux,  où  règne  le  sileuce  : 
•'  Bois  inconnus  à  la  clarté  du  jour. 
"  Où  je  venois  tremblante  au  seul  nom  de  l'amour, 

»  Chanter  ma  douce  indifférence  ; 

"  Apprenez  l'état  de  mon  cœur. 

■'  Tircis  a  surpris  ma  tendresse  : 

"  Hélas!...  que  devient  la  sagesse 

■'  Auprès  d'un  aimable  vainqueur. 
••  Oui,  cet  heureux  séjour,  témoin  de  ma  victoire, 
•<■  Est  encor  bien  avant  gravé  dans  ma  mémoire. 
"  Eh!...  puis-je  l'oublier?  en  tout  semblable  aux  Dieux, 
"  Tircis  régna  sur  moi  dès  qu'il  frappa  mes  yeux. 
"  Ses  regards  amoureux,  le  récit  de  sa  flâme, 
"   Par  des  charmes  secrets  surent  flatter  mon  âme 
"  Cependant  à  le  fuir,  tout  invite  mon  cœur  ; 
•'  La  raison,  la  vertu,  mou  repos,  mon  honneur... 
»  Mon  cœur,  applaudissant  à  ma  tendresse  extrême, 
"  Me  dit  qu'il  faut  aimer  un  Berger,  qui  nous  aime, 
•■  Et  que  ponr  réunir  l'Amour  et  la  Vertu, 
"  Il  suffit  qu'un  moment  nous  ayons  combattu. 
"  J'aimerai  donc  Tircis  ..  mais  s'il  étoit  volage, 

"  Si  semblable  à  l'Amant  des  Fleurs, 
"  Qui,  de  l'Amour  moissonnant  les  douceurs, 
•'  Porte  à  mille  Beautés,  un  inconstant  hommage  : 
"  S'il  changeoit...  de  ce  fer  je  percerois  mon  sein, 
1  Je..-,  mais  ne  craignons  pas  un  semblable  destin.  » 

Evidemment,  ceci  n'est  ni  meilleur,  ni  plus  mauvais  que  beaucoup  des 
poëmes  lyriques  actuels.  Il  y  a  des  idées  et  une  certaine  manière  de  dire  qui 
ne  manquent  pas  de  charme. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'une  des  meilleures  productions  de  notre 
théâtre  français.  C'est  une  tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Néel,  qui  est 
intitulée  :  les  Belges,  ou  Sabinus.  L'auteur  a  pris  son  sujet  dans  l'envahis- 
sement de  notre  pays  par  les  Romains.  Il  met  comme  épigraphe  à  sa  pièce  : 

"   Gallorum  omnium  fortissimi  Belgœ. ..  » 

ce  qui  indique  assez  le  but  qu'il  se  propose  d'atteindre. 

L'auteur  a  parsemé  sa  pièce  de  forts  beaux  vers.  Nous  pourrions  en  citer 
beaucoup,  mais  nous  nous  contenterons  de  choisir  ceux  où  un  soldat  romain 
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fait  à  l'empereur  Vespasien  le  récit  de  la  révolte  des  Belges,  pour  sauvor 
Sabinus  voué  à  la  mort  (1)  : 

«  Vespasien. 
"   Eh  bien  !  je  suis  veugé;  Sabinus  est  sans  vie? 

"  Le  Romain. 

"  Ah  1  Seigneur,  apprenez  toute  leur  perfidie; 

"  Vos  gardes  en  silence  accompagnoient  ses  pas  ; 

«  D'un  front  inaltérable,  il  marchoit  au  trépas, 

»  Sans  pousser  un  soui)ir,  sans  reproche,  sans  plainte, 

»  Partout  dans  tous  les  yeux  .la  tristesse  étoit  peinte  ; 

"  Mais  lui  seul  insensible  à  sou  propre  malheur, 

«  Voyoit  d'un  œil  serein  la  commune  douleur. 

"  Son  éjjouse  avec  lui.  Dieux!  qu'elle  étoit  terrible! 

"  Accusant  du  destin  la  rigueur  inflexible, 

"  Furieuse,  égarée,  et  les  cheveux  épars, 

.'  Des  soldats  attendris  attiroit  les  regards, 

•<  Portant  tantôt  au  Ciel  ses  yeux  remplis  de  charmes, 

"  Tantôt  sur  son  époux  qu'elle  baignoit  de  larmes 

••  Déjà  le  fer  b.rilloit;  le  licteur  éperdu 

»  Mesure  en  vain  le  coup  dans  les  airs  suspendu 

"  A  son  fatal  époux  Eponine  attachée, 

.•  La  tête  sur  son  sein  languissammeut  pauchée, 

"  Du  licteur  étonné,  par  un  dernier  effort, 

-  Arrête  encor  le  bras,  et  demande  la  mort. 

"  Pourquoi  choisir,  dit-elle,  ou  compter  tes  victimes  ? 

"  Frappe  :  nous  avons  tous  commis  les  mêmes  crimes. 

«  Aux  bras  de  son  époux,  ses  bras  entrelacés 

"  Soutiennent  ses  enfans  contre  son  sein  pressés. 

»  D'une  secrète  horreur  en  cet  instant  glacée, 

»  La  foule  est  aussi-tôt  en  cent  lieux  repoussée. 

"  Je  vois  de  toutes  parts  vos  gardes  dispersés, 

«  Les  licteurs  avec  eux  sanglans  et  renversés  ; 

»  J'entends  au  loin  les  cris,  prélude  du  carnage, 

"  A  travers  les  fuyards  se  fraïant  un  passage, 

"  Les  yeux  élincelans  de  rage  et  de  courroux. 

«  Sunnon  (2)  porte  par-tout  les  plus  funestes  coups  : 

»  Je  l'ai  vu,  tout  couvert  de  sang  et  de  poussière, 

«  Forcer  de  nos  soldats  l'impuissante  barrière, 

»  Et  signalant  son  bras  par  cent  exploits  divers, 

"  Des  mains  de  Sabinus  faire  tomber  les  fers, 

"  Animé  par  l'espoir  d'une  douce  vengeance, 

"  Sabinus  contre  nous  en  ce  moment  s'élance  : 

«  Eponine  avec  lui  bravant  tous  les  hazards, 

••  S'expose  à  tous  nos  traits,  affronte  tous  les  dards  ; 

«  Affranchis  par  vos  mains  du  joug  de  l'esclavage, 

"  Les  vaincus  à  l'envi  redoublent  de  courage; 


(1,>  Acte  V,  scène  VII. 
(2)  Chef  des  Belges. 
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»  Et  s'armant  contre  vous  de  vos  propres  bienfaits 

"  Rappellent  Siuorix  du  fond  de  ses  foi'êts. 

"  De  poussière  et  de  traits  un  horrible  nuage 

"  Nous  annonce  de  loin  la  tempête  et  l'orage  : 

«  Le  nuage  en  grondant  s'entrouvre...  et  dans  ses  flancs 

"  Nous  découvre  un  essain  de  nouveaux  combattans. 

"  On  s'approclie,  on  se  mêle,  et  la  valeur  romaine 

"  Ne  peut  encore  fixer  la  victoire  incertaine • 

L'auteur  dédia  sa  pièce  au  prince  de  Ligtie.  «  Vous  protégez  les  Lettres,  » 
dit-il,  "  et  vous  les  cultivez.  Qu'il  m'est  doux  et  glorieux  de  vous  offrir  ce 
"  premier  hommage  de  mes  faibles  talens...  "  Cette  tragédie,  datée  de  1782, 
fut  donc  la  première  production  dramatique  de  Néel,  et  il  est  regrettable 
qu'elle  fut  la  seule.  Elle  promettait  beaucoup  et  annonçait  un  écrivain  de 
grandes  espérances. 

En  1786,  le  chevalier  de  Nieulant  publia,  sous  le  voile  do  l'anonyme,  une 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  intitulée  :  V Homme  fans  égal,  ou  Monsieur 
le  baron  de  la  Paraphardiêre.  Première  pièce  de  l'auteur  et  sans  grande 
importance,  où  s'étale  un  homme,  fier  de  sa  personnalité,  qui,  après  s'être 
vu  honoré  de  tous,  en  est  fui  quand  le  ridicule  se  met  do  la  partie.  L'auteur 
justifie  ainsi  son  épigraphe  : 

»  De  la  gloire  à  l'oubli  le  passage  est  rapide.  >■ 

La  Harpe.  Les  Barmécides,  trag. 

Deux  ans  après,  le  5  janvier  1788,  de  Nieulant  fit  représenter,  au  théâtre 
de  Gand,  toujours  sans  se  faire  connaître ,  une  nouvelle  comédie  on 
prose,  mais  en  un  acte  seulement  :  le  Mariage  d'Aglad.  Cette  pièce,  beaucoup 
mieux  conduite  que  la  précédente,  n'a  qu'un  seul  défaut,  c'est  d'allonger  indé- 
finiment une  action  qui  aurait  pu  se  traiter  en  quelques  scènes.  11  s'agit  de 
l'attachement  de  deux  jeunes  gens  à  l'insu  de  leurs  parents.  Le  père  d'Aglaé, 
la  jeune  fille,  a  disposé  de  sa  main  pour  un  de  ses  amis,  trop  âgé  de  beaucoup 
pour  elle.  Le  jeune  homme,  amoureux  d'Aglaé,  s'introduit  dans  la  maison  et 
parvient  à  faire  réussir  son  mariage  avec  elle.  On  le  voit,  c'est  très-simple  et 
c'est  une  donnée  qui  a  été  souvent  développée  depuis  au  théâtre. 

Ce  sont  les  seules  productions  dramatiques  de  cet  auteur.  11  est  regrettable 
qu'il  n'ait  pas  persévéré  dans  cette  voie ,  car  il  annonçait  de  bonnes 
dispositions. 

L'abbé  Ghiot  dédia,  en  1788,  à  l'évêque  de  Gand,  dont  il  était  l'aumônier, 
un  Divertissement  lyrique.  La  musique  en  fut  écrite  par  M.  Verheyen,  son 
compositeur  ordinaire.  Cette  production  n'a  aucun  mérite  littéraire.  Elle  a 
un  stj'le  laudatif  continuel  et  le  sujet  on  est  très-banal. 

Dans  un  autre  chapitre,  nous  aurons  à  mentionner  encore  une  pièce  de 
l'abbé  Ghiot. 
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Enfin,  pour  terminer  l'énumération  dos  œuvres  dues  à  des  auteurs  belges, 
nous  avons  encore  à  citer  :  le  Connaisseur,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
de  M.  Rouillé.  Elle  parut  à  Bruxelles  en  1789. 

Cette  pièce  est  fort  bien  conduite  et  le  style  en  est  élégant  et  gracieux.  Le 
sujet  est  tout  entier  dans  l'exposé  du  caractère  de  Fintac,  le  personnage 
principal.  Voici  comment  le  décrit  l'auteur  : 


"  Vous  connoissez  d'ailleurs,  comme  moi,  sa  manie  : 

"  Il  se  croit  tout  de  bon  l'oracle  du  ffénie. 

"  Arbitre  souverain  des  talens  et  du  goût, 

"  Il  blâme,  il  applaudit,  il  se  connoit  à  tout. 

<•  Poètes,  érudits,  peintres  et  statuaires, 

"  Pesans  grammairiens  et  profond»  antiquaires, 

»  Tous  doivent  se  soumettre  à  son  autorité  ; 

"  Il  dispose  à  son  gré  de  la  célébrité. 

"  Quelquefois,  il  est  vrai,  le  public  difficile 

"  A  ses  sages  décrets  se  montre  peu  docile  : 

«  On  diroit  que  tous  deux  prompts  à  se  défier, 

"  Se  font  un  jevi  secret  de  se  contrarier  ; 

«  Et  Monsieur  de  Fintac,  comme  vous  pouvez  croire, 

"  Même  avant  le  combat,  s'arroge  la  victoire. 

"  Voilà  quel  est  mon  oncle,  à  ne  rien  déguiser...  >• 


On  conçoit  d'après  cela,  combien  un  homme  de  ce  caractère  pouvait  être 
dupe  d'intrigants.  Au  reste,  l'auteur  a  parfaitement  conduit  son  sujet  et  sa 
pièce  est  intéressante  jusqu'au  bout. 

Résumant  cette  période  do  notre  littérature  dramatique  au  xviii*  siècle, 
ceux  de  nos  nationaux  qui  ont  écrit  pour  le  théâtre  furent  en  assez  grand 
nombre.  Il  y  a  progrès  manifeste.  Il  nous  reste  à  examiner  les  pièces  qui,  de 
la  part  des  étrangers,  se  sont  produits  pour  la  première  fois  en  Belgique. 


AUTEURS  DRAMATIQUES  ÉTRANGERS. 

La  première  pièce  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  fut  imprimée  à  Mons, 
quoique  ayant  été  représentée,  pour  la  première  fois,  à  Valenciennes,  le 
16  janvier  1717.  C'est  une  pastorale  héroïque  du  sieur  Macort,  qui  a  pour 
titre  :  Sylvanire,  ou  les  Amans  réunis.  Elle  est  en  vers,  en  trois  actes,  pré- 
cédés d'un  prologue,  et  chaque  acte  possède  un  argument.  Le  sujet  est 
celui-ci  : 

Dans  le  prologue,  Cérês,  Minerve,  Pan,  le  Dieu  de  l'Escaut,  une  troupe  de 
Divinités  des  bois,  de  Bergers,  de  Moissonneurs,  d'Ouvriers,  de  Villageois 
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célèbrent  le  retour  de  la  paix  qu'on  vient  de  conclure  ;  la  scène  est  à  Denain 
qui  est  en  ruines  et  qu'on  est  occupé  à  réédifler. 

Dans  la  pièce,  nous  vo3"ons  un  Berger  infidèle,  amoureux  d'une  Bergère, 
laquelle  ne  répond  pas  à  son  amour  et  doit  se  marier,  le  jour  même,  à  celui 
qu'elle  préfère. 

L'infidèle  a  recours  à  un  Enchanteur,  qui  compose  un  philtre  qui  fait 
paraître  la  Bergère  comme  morte.  On  la  porte  au  tombeau,  sur  lequel  son 
amant  veut  se  tuer.  Il  en  est  empêché  par  Claris,  qui  est  la  bergère  délaissée 
par  Aininte.  Elle  cherche  à  le  dissuader,  mais  le  berger,  accablé  de  douleur, 
s'évanouit  dans  ses  bras.  Claris  ne  sait  que  faire,  quand  une  voix  se  fait- 
entendre  et  lui  dit  qu'elle  pourra  donner  des  secours  à  Tircis.  Tout-à-coup, 
elle  aperçoit  Aminte,  son  infidèle,  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  enlever  Syl- 
vanire  qu'elle  croyait  morte.  Elle  veut  s'y  opposer  quand  des  bergers 
surviennent;  ils  s'emparent  d'Aminte  et  le  conduisent  devant  lesjuges. 

Pondant  que  ceci  se  passait,  Tircis  revient  à  lui.  Il  est  tout  étonné  de  voir 
près  de  lui  Sylvanirc,  son  amante.  On  vient  lui  annoncer  qu'Aminte  est  con- 
damné à  mort.  A  cette  nouvelle,  Claris  s'éloigne  et  revient,  peu  de  temps 
après,  avec  la  grâce  de  son  infidèle,  obtenue  en  réclamant  le  bénéfice  de  la 
loi  qui  dit  qu'une  femme  peut  sauver  la  vie  à  un  criminel  en  consentant  à 
l'épouser.  La  pièce  finit  par  un  double  mariage. 

Ce  plan  n'est  pas  neuf  ;  cependant,  il  faut  tenir  compte  de  l'époque  à 
laquelle  cette  pastorale  a  été  composée.  Elle  n'est  pas  plus  mauvaise  que  beau- 
coup d'autres,  qui  la  suivirent. 

Quant  au  style,  nous  en  prendrons  un  échantillon  dans  la  dernière  scène, 
au  moment  où  V Hymen  et  V Amour  viennent -faire  le  bonheur  des  époux. 

«  L'Hymen. 

«  Pour  couronner  vos  ardeurs  mutuelles, 
"  Je  quitte  exprès  le  céleste  séjour  ; 

"  Et  j'amène  avec  moi  l'Amour 

"  Pour  rendre  ces  fêtes  plus  belles. 

••  L'Amour. 

»  Goûtez,  tendres  amans,  les  plaisirs  les  plus  doux, 

"  Vivez,  vivez  dans  l'abondance  ; 
»  Quand  l'Hymen  et  l'Amour  viennent  d'intelligence, 

«  Ils  font  toujours  d'heureux  époux.  " 

Quoique  l'ouvrage  suivant  ne  soit  pas  à  proprement  parler  une  pièce  de 
théâtre,  nous  devons  toujours  le  mentionner,  parce  que  la  forme  en  est 
dramatique.  L'auteur  se  désigne  sous  la  dénomination  de  Jean  la  Soupe,  ce 
qui,  à  notre  point  de  vue,  n'est  qu'un  pseudonyme.  L'ouvrage,  en  quatre  scènes 
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et  en  prose,  a  pour  titre  :  Le  Calendrier  à  la  mode,  représentant  la  comédie 
du  monde,  pour  (année  1721.  Il  parut,  en  cette  même  année,  h  Maostricht. 
Son  seul  et  véritable  mérite  c'est  sa  rareté,  aussi  nous  contenterons-nous  de  le 
citer  purement  et  simplement. 

Viennent  ensuite,  les  trois  productions  dramatiques  que  le  père  Bougeant 
fit  paraître  dans  notre  pays  :  La  Femme  Docteur,  la  Suite  de  la  Femme  Doc- 
teur, comédies  on  cinq  actes,  et  le  Saint  déniché,  comédie  en  trois  actes, 
toutes  en  prose. 

Ces  pièces,  surtout  la  première,  eurent  une  vogue  prodigieuse.  De  1730 
à  1735,  colle-ci  eut  vingt-cinq  éditions.  Nous  allons  nous  occuper  spé- 
cialement de  chacune  d'elles.  Voici,  on  premier  lieu,  le  sujet  do  la  Femme 
Docteur  : 

Lucrèce,  femme  de  Géronte,  est  la  Femme  Docteur,  et,  en  outre,  la  plus 
grande  janséniste  de  Paris.  Elle  a  deux  filles  :  l'aînée,  Dorise,  marche  sur  les 
traces  de  sa  mère,  elle  ne  veut  pas  se  marier;  Angélique,  la  cadette,  se  soucie 
peu  de  toutes  ces  disputes  auxquelles  elle  ne  comprend  rien,  elle  a  un  amant 
nommé  Eraste  et  leur  mariage  était  arrêté.  Mais  la  mère  en  avait  décidé 
autrement.  Profitant  de  l'absence  de  son  mari,  elle  promit  sa  fille  à  un  cer- 
tain de  la  Bertaudinière,  neveu  do  son  directeur  Bertaudin,  cafard  janséniste. 
Géronte  survient,  c'est  un  homme  simple,  n'aj-ant  pas  d'autre  volonté  que 
celle  do  sa  femme.  Il  n'ose  s'opposer  ouvertement  au  projet  de  celle-ci,  pour- 
tant il  désirerait  beaucoup  ne  pas  avoir  de  la  Bertaudinière  pour  gendre. 

Il  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  combattre  la  décision  de  sa  femme, 
quand  Cléanto,  son  frère,  lui  dévoile  l'abominable  caractère  de  Bertaudin 
et  lui  propose  un  expédient  pour  sortir  d'embarras.  Ils  feignent  de  consentir 
au  mariage  projeté.  On  apporte  le  contrat,  que  Lucrèce  refuse  de  lire  tant 
elle  a  de  confiance  dans  le  pieux  Bertaudin.  Mais  Cléante  ne  l'entend  pas 
ainsi  et  en  fait  lui-même  la  lecture  :  donation  pleine  et  entière  de  tous  les 
biens  est  faite  par  Géronte  et  Lucrèce,  au  sieur  de  la  Bertaudinière.  Tout 
le  monde  se  récrie,  on  demande  des  explications  à  Bertaudin,  le  fripon  se 
découvre  et  on  le  chasse  honteusement.  La  pièce  finit  par  le  mariage  d'Angé- 
lique et  d'Erasto. 

C'est,  dans  un  autre  sens,  le  personnage  de  Tartuffe,  mais  quelque  peu 
défiguré . 

Dans  la  Suite  de  la  Femme  Docteur,  le  sujet  est  à  peu  près  identique. 
Madame  Perette,  janséniste  renforcée,  s'oppose  au  mariage  de  sa  fille  Julie 
avec  Monsieur  de  Bonnerie.  Elle  veut  lui  faire  épouser  Grosbec,  frère  de 
M.  Prudhonimo,  son  directeur.  Malgré  toute  l'aversion  que  ce  dernier  inspire 
à  Julie,  la  mère  est  inflexible  :  elle  préfère  suivre  les  volontés  de  son  direc- 
teur, que  de  faire  le  bonheur  de  sa  fille.  Mais  on  découvre  que  Grosbec  est 
en  puissance  de  femme  ;  on  le  chasse  et  on  le  fait  enfermer  au  Fort-l'Evêque. 
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Mais  la  soubrette  qui  en  veut  au  directeur  do  sa  maîtresse,  lui  persuade 
que  Julie  meurt  d'envie  de  voir  des  Convulsionnairos.  Prudhomme  dit  qu'il 
va  implorer  la  bonté  divine  pour  lui  donner  lui-même  ce  pieux  spectacle.  11 
se  déguise  en  Pierrot,  et,  pendant  qu'il  est  tout  à  son  rôle  et  qu'il  fait  les 
plus  belles  cabrioles,  la  soubrette  fait  avertir  la  justice  qui  se  saisit  du  faux 
convulsionnaire  et  le  conduit  en  prison. 

Quant  au  Saint  Dcniché,  il  ressemble,  point  pour  point,  aux  productions 
précédentes.  C'est  toujours  l'esprit  de  parti  qui  y  règne.  Dans  la  première 
pièce,  nous  avons  vu  combattre  les  jansénistes  ;  dans  la  seconde,  les  convul- 
sionnaires.  Dans  celle-ci,  on  tourne  en  ridicule  les  prétendus  miracles  de 
M.  Paris.  On  s'appesantit  sur  l'infamie  de  ceux  qui,  pour  de  l'argent,  font 
mouvoir  ces  machines.  On  charge,  avec  mauvaise  foi,  la  morale  des  jansé- 
nistes, enfin  on  fait  des  plaisanteries  indécentes  sur  leurs  mœurs. 

Ces  trois  pièces  sont  plutôt  des  satires  violentes,  et  la  forme  dramatique 
n'a  été  choisie  par  leur  auteur  que  pour  pouvoir  exposer  les  exemples  avec 
plus  de  rapidité.  Elles  ne  furent  certainement  pas  représentées. 

En  1731,  Bruseau  de  la  Roche,  avec  lequel  nous  avons  fait  connaissance 
précédemment  (1),  publia  une  espèce  de  Kaléidoscope  théâtral  intitulé  :  le 
Jugement  comique,  ou  la  Revue  des  Spectacles  de  Bruxelles,  qui  n'a  aucune 
importance,  tant  sous  le  rapport  du  style  que  de  l'invention.  11  en  est  de 
même  de  sa  seconde  pièce  :  Arlequin  larron,  prévôt  et  juge,  comédie  dans  le 
genre  italien  et  qui  fut  écrite  pour  faire  valoir  les  talents  de  Francisque, 
l'arlequin,  qui  était  en  1744,  au  théâtre  do  Bruxelles  (2). 

Enfin,  en  1749,  Bruseau  composa  un  ballet  héroïque  sous  le  titre  de  :  le 
Retour  de  la  paix  dans  les  Pays-Bas.  Le  Clair  en  fit  la  musique,  et  cette 
pièce  parut  le  1^''  avril  de  cette  année,  au  théâtre  de  Bruxelles,  dans  une 
représentation  gala. 

Ces  trois  productions,  peu  importantes,  forment  tout  le  bagage  dramatique 
de  cet  auteur,  dans  notre  pays. 

En  1740,  Une  Nuit  de  Paris,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  non  signée, 
et  précédée  d'un  prologue  qui  se  passe  entre  V auteur  (Artigues  Hébert),  un 
comédien,  un  marquis  et  un  chevalier.  Dans  la  première  scène,  on  trouve 
l'intention  bien  arrêtée  de  l'auteur,  de  garder  l'anonyme  : 

"  L'Auteur. 
«  Personne  ne  peut  nous  entendre  ici. 

"  Le  Comédien. 
«  Non  ;  mais  de  bonne  foix  êtes-vous  sage  de  vous  y  trouver  î 


(1-2)  Voir  chapitre  V. 
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«  L'Auteur. 
«  Pourquoi  donc,  je  vous  prie  î 

«  Le  Cohédien. 

"  Ah  pourquoi?  Voris  ne  voulez  pas  être  connu,  et  vous  venez  sur  le  Théâtre  à 

«  votre  première  représentation!  >• 

Il  n'en  est  pas  moins  avéré,  d'après  M.  Paul  Lacroix  (1),  et,  avant  lui,  par 
le  duc  de  La  Valliôre  (2),  qu'f/ne  Nuit  à  Paris  est  bien  d'Artigues  Hébert. 

Bien  que  les  personnages  de  cette  comédie  soient  excessivement  nombreux 
(il  y  en  a  dix-sept  parlant),  le  sujet  en  est  fort  peu  intéressant.  Ce  sont  les 
mésaventures  d'un  étranger  nouvellement  débarqué  à  Paris,  pendant  la  nuit. 

Un  divertissement-ballet  anonyme,  parut  au  théâtre  de  Gand  en  1742.  Il 
avait  pour  titre  :  Le  Doicquet  de  la  Reine.  La  dédicace  était  signée  ¥\ev- 
ville,  probablement  l'un  dos  acteurs  de  la  troupe,  et  l'auteur  même.  Il  est 
peu  admissible  qu'une  dédicace  put  être  faite  par  quoiqu'un  d'étranger  à  la 
composition  de  l'œuvre.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  cette  pièce  qui  a  peu  de 
mérite  en  elle-même. 

Pendant  son  séjour  aux  Pays-Bas,  l'acteur  Cadorct,  qui  prit  l'anagramme 
de  Térodak  au  théâtre,  publia  doux  comédies  en  un  acte;  la  première  inti- 
tulée :  Les  Fourberies  d'Arlequin,  ou  le  Double  Dénouement,  et  l'autre  :  La 
Comédie  de  la  comédie,  ou  le  Préjugé  vaincu.  Nous  ignorons  si  ces  deux 
pièces  virent  le  feu  de  la  rampe.  Elles  sont  toutefois,  d'une  importance  toute 
secondaire  et  ne  méritent  aucune  mention  spéciale. 

D'Hannetairo,  qui,  ainsi  que  sa  famille,  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  notre  théâtre,  lit  représenter  sur  celui  do  Liège,  en  1744,  une  espèce 
d'impromptu  sous  le  titre:  Eaoposition  d'un  divertissement  nouveau  de  chants 
et  de  danses,  préparé  par  les  comédiens  pour  la  fête  de  Son  Altesse Sérénissime 
(l'évêque  de  Liège).  Rien  n'indiquerait  que  c'est  de  lui,  si  l'épitre  dédicatoire 
n'était  signée  :  D'Hannetaire.  Un  ouvrage  plus  important  a  établi  la  réputa- 
tion de  cet  homme  tour-à-tour  acteur,  auteur  et  baron. 

Le  comédien  de  Rozée  publia,  à  Mons,  en  1748,  un  petit  opéra-comique 
tout  en  vaudevilles,  intitulé  :  la  Chercheuse  d'oiseaux.  C'est  une  de  ces 
productions  comme  il  en  parut  des  quantités  à  la  Foire  Saint-Laurent,  et 
qui  ne  laissèrent  pas  de  traces  de  leur  passage  Elle  est  de  peu  de  valeur  et 
fort  rare.  Nous  n'avons  pu  en  découvrir  un  seul  exemplaire,  mais  la  date  de 
son  apparition  nous  a  frappé.  La  Belgique  était,  à  cette  époque,  sous  la  domi- 
nation du  Maréchal  de  Saxe,  et  il  est  probable  que  ce  petit  opéra-comiqué 
aura  été  représenté  par  ses  comédiens. 


(Ij  Catalogue  de  Soleinne. 

(î)  Bibliothèque  du  Théâtre-Français. 
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Au  château  de  Bel-Œil  fut  joué,  en  1749,  un  drame  en  un  acte  et  en  vers, 
de  M.  de  La  Porte  :  les  Amusemens  du  hi'ros.  Le  prince  de  Ligne,  grand 
amateur  do  spectacles,  réunissait  souvent  des  amis  et  des  artistes  dans  cette 
résidence,  et  cette  pièce  fut  écrite  pour  l'une  de  ces  fêtes. 

A  Namur,  en  1749  et  en  1750,  les  sieurs  Armand  et  Gasparinj,  comé- 
diens, publiôrent  deux  pièces  qui  furent  probablement  représentées  au 
théâtre  do  cette  ville.  L'une  avait  pour  titre  :  le  Retour  des  comédiens  à 
Namur,  espèce  de  prologue,  et  l'autre,  les  Étrennes  d'Arlequin  au  public, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers.  Ces  deux  productions  n'ont  aucune  valeur. 

En  1702,  Gaspariny  donna  seul,  à  Mons,  une  comédie-vaudeville  intitulée  : 
la  Vérité  fabuliste.  11  est  également  inutile  de  s'y  arrêter. 

En  1752,  à  Maestricht,  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  d'un  certain 
Clavel  :  la  Mort  de  Nadir,  ou  de  Thanias  Koulihan,  Usurpateur  de  t empire 
de  Perse.  Cette  pièce  met  en  scène  Nadir  qui,  après  avoir  fait  massacrer 
toute  la  famille  impériale  persane,  s'installe  en  son  lieu  et  place,  et  se  fait 
reconnaître  comme  empereur.  Après  avoir  vaincu  les  Turcs,  il  revint  dans 
sa  capitale,  où  pour  mieux  asseoir  son  autorité,  il  fit  arrêter  et  mettre  à 
mort  sans  autre  forme  de  procès,  tout  ce  qui  lui  résistait.  Ces  cruautés 
soulevèrent  le  peuple  :  il  fut  tué  par  ses  propres  soldats,  indignés  de  servir 
d'instruments  à  un  pareil  monsti'c. 

Nous  donnerons,  comme  échantillon  de  la  versification  de  l'auteur,  la  scène 
finale,  au  moment  où  l'on  vient  annoncer  la  mort  de  Nadir. 

"  Enfin,  Nadir  n'est  plus,  et  le  Ciel  en  couroux, 

«  Lui-même  dans  son  cœur,  a  dirigé  mes  coups, 

"  Ce  bras  victorieux,  au  défaut  du  tonnerre. 

«  Du  plus  cruel  Tiran,  a  sçu  purger  la  terre, 

"  Il  vient  de  succomber,  sous  mon  heiu'eux  effort, 

«  Vingt  poignards  reiinis,  ont  achevé  sa  mort, 

"  Et  ceux  qu'il  opprima,  dans  leur  juste  furie, 

"  Sont  encor  acharnés,  contre  son  corps  sans  vie. 

"  Vous  Seigneur  aux  Persans,  donnés  un  Souverain, 

"  Plus  juste,  non  moins  grand,  et  sur  tout  plus  humain, 

"  Comblé  vôtre  bonheur,  par  le  doux  hiraenée, 

«  De  l'Illustre  Princesse,  à  vos  vœux  destinée, 

"  Et  que  de  ce  Tiran,  la  fin  pleine  d'horreurs, 

"  Epouvante  à  jamais,  tous  les  usurpateurs.  " 

La  seconde  pièce  de  Clavel  parut  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Elle  fut 
imprimée  on  1752,  sous  le  titre  de  l'Esprit  acheté.  C'est  une  petite  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  formée  de  sept  scènes.  Le  sujet  est  un  certain  Frelon, 
homme  riclie  qui,  pour  plaire  à  la  demoiselle  Duval,  veut  composer  une  pièce, 
mais  il  ne  peut  y  parvenir.  Il  s'adresse  alors  au  chevalier  Le  Valc  (anagramme 
de  Clavel),  un  besogneux  poète  et,  pour  un  prix  modique,  il  lui  achète  une 
de  ses  productions.  Celle-ci  est  représentée  avec  succès,  mais  les  domestiques 
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éventent  la  môcho  et  la  demoiselle,  furieuse  d'avoir  été  dupée,  renvoie  le 
sieur  Frelon.  Tout  cela  est  bien  mené  et  présente  le  cadre  d'une  excellente 
comédie. 

Ces  deux  pièces  constituent  tout  le  bagage  dramatique  de  Clavel. 

A  Bruxelles,  en  1754,  une  parodie  ayant  pour  titre  :  Castor  et  Pollux, 
sans  nom  d'auteur.  On  l'attribue  à  Gondot  (1).  La  brochure  portant  :  première 
et  dernière  édition,  nous  devons  admettre  que,  quoique  l'auteur  fut  français, 
sa  pièce  ne  vit  le  jour  qu'en  Belgique.  C'est  une  imitation  de  l'opéra  de 
Rameau. 

Gaubier  do  Barreau,  en  collaboration  avec  le  marquis  de  L'**  (?)  écrivit 
pour  l'ouverture  du  théâtre  do  Bruxelles,  en  1756,  un  prologue  intitulé  :  le 
Triomphe  de  la  musique  italienne.  C'est  une  entrée  en  matière,  pour  exposer 
au  publie  le  genre  que  l'on  se  proposait  de  suivre  pour  l'année  théâtrale. 

Ce  que  dit  le  Directeur,  un  des  personnages  de  la  pièce,  suffit  pour  nous 
fixer  : 

"  Comment  me  tirer  d'embâras  ? 

"  Hélas,  hélas  ! 
"  Voilà  la  Musique  française 
»  Où  le  public  ne  voit  plus  rien  qui  plaise. 

•<  Hélas,  hélas  1 
"  Autrefois  c'étoit  un  délice, 
"  Mais  à  présent  elle  déplaît. 

"  Quelle  injustice  ! 
«  L'Italienne  et  son  caquet 
"  A  sçû  la  dégoter  tout  net. 
»  Faut-il  adopter  ce  caprice, 

«  Hélas,  hélas  1 
«  Comment  me  tirer  dembàras?  « 

Mais  un  fait  assez  singulier  se  présente  au  sujet  de  cette  production.  La 
même  année,  Gaubier  fit  paraitre  seul  une  comédie  on  deux  actes,  en  vers, 
mêlée  d'ariettes,  qui  également  fut  représentée  au  théâtre  de  Bruxelles.  Il  lui 
donna  une  appellation  presque  identique  :  le  Triomphe  de  la  Musique  Ita- 
lienne, ou  les  Génies  rivaux.  Ce  sont  deux  pièces  totalement  différentes,  qui 
n'ont  do  rapport  que  par  leurs  titres  (2).  Dans  cette  dernière,  existe  une 
action  complète,  mettant  en  scène  la  lutte  de  deux  génies  Pomponet  et  Rado- 
tas, personnifiant  chacun  un  genre  musical  différent.  Rien,  en  un  mot,  dans 
celle-ci,  ne  ressemble  à  son  ainée. 

Un  autour,  fort  connu  on  France,  Jean-François  Bastide,  fit  représenter, 
en  1766,  le  même  jour,  au  théâtre  de  Bruxelles,  doux  pièces,  sous  la  direc- 
tion des  comédiens-associés.  L'une,  restée  inédite,  avait  pour  titre  :  le  Soldat 


(1)  p.  Lacroix.  Catalogue  de  Solelnnc 
(ï)  Voir  la  Bibliographie. 
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par  amour,  opéra  dont  la  musique  avait  été  composée  par  Vitzthumb  et  par 
Van  Malder;  l'autre,  une  comédie  on  cinq  actes  intitulée  :  Gezoncourt  et 
Clémentine . 

La  première  ne  fut  pas  imprimée,  cependant  le  sujet  en  est  connu  par 
l'analyse  qu'en  a  donnée  un  petit  volume  du  temps  (1).  L'intrigue  est  fort 
simple.  Un  jardinier  nommé  Colin  aime  la  fille  de  La  Tulipe,  ancien  soldat. 
Celui-ci,  chauvin  de  l'époque,  a  résolu  de  ne  donner  sa  fille  qu'à  un  militaire. 
Les  amoureux  sont  désespérés  et  craignent  de  ne  pouvoir  en  arriver  à  leurs 
fins,  malgré  l'appui  que  leur  prétait  la  mère  de  Jeannette,  la  jeune  fille. 
Colin  prend  un  parti  extrême  ;  il  s'enrôle,  et,  dans  un  combat  simulé,  ayant 
donné  des  preuves  de  courage,  La  Tulipe,  enchanté,  consent  au  mariage 
et  la  pièce  se  termine  par  un  divertissement. 

La  comédie  a  un  sujet  un  peu  plus  compliqué.  Clémentine  se  croyait  la 
sœur  de  Gezoncourt.  Elle  était  fiancée  au  baron  do  Rosière,  et  conservait, 
néanmoins,  pour  son  frère  supposé,  une  secrète  inclination.  Elle  cherchait  à 
se  surmonter,  et  elle  avait  promis  d'épouser  le  baron.  Un  ancien  domestique 
apprend  à  Gezoncourt  que  les  liens  de  parenté  qu'il  supposait,  n'existent  pas. 
Quand  celui-ci,  heureux,  veut  alors  se  déclarer;  Terval,  son  père,  lui  apprend 
que  la  Cour  vient  de  déclarer  nul  le  mariage  secret  dont  il  était  le  fruit.  A 
cotte  afi'reuse  nouvelle,  Clémentine  est  prise  d'un  accès  de  folie. 

Le  grand -père  de  Gezoncourt,  le  comte  deRosanville,  arrive  avecFrimille, 
un  de  ses  amis,  pour  tâcher  d'amener  son  fils  Terval  à  consentir  à  épouser 
une  femme  de  son  choix;  celui-ci  ne  veut  rien  entendre  et  jure  de  rester  fidèle 
à  celle  dont  on  vient  de  le  séparer  brutalement. 

Ici  la  donnée  devient  invraisemblable.  Frimille  apprend  que  Mindame, 
femme  de  Terval,  est  sa  fille  (11  aurait  pu  s'en  apercevoir  plus  tôt) .  Il  confie 
ce  fait  au  baron  de  Rosière.  Celui-ci,  touché  de  compassion  pour  tous  ces 
infortunés,  découvre  le  tout  au  comte  de  Rosanville.  Tout  s'arrange;  le 
mariage  secret  est  reconnu,  et  Gezoncourt  épousera  Clémentine  qui  est 
revenue  à  la  raison. 

C'est  un  peu  cherché,  mais,  de  nos  jours,  combien  n'avons-nous  pas  de 
sujets  de  comédie  qui  ne  valent  pas  celui-ci.  Cette  pièce  étant  excessivement 
rare,  puisqu'il  n'y  en  a  qu'un  seul  exemplaire  connu  (2),  on  nous  saura  gré, 
croyons-nous,  de  l'avoir  fait  connaître  ici. 

En  1767,  à  Maestricht,  une  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  :  le 
Philosophe  soi-disant,  par  A.  C.  De  K.  Ces  initiales  sont  celles  de  M"*  De 
Kinschot  (3),  C'est,  à  peu  do  chose  près,  la  même  donnée  que  la  comédie  de 


(I)  Spectacle  français  à  Bruxelles.  Première  partie.  Bruxelles,  Boucherie,  1767,  p.  99-100. 
(21  P.  Lacroix.  Catalogtce  de  Soleinne,  Depuis,  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
flîj  Paul  Lacroix.  Catalogue  de  la  bibliothèque  dé  M.  de  Soleinne.  Article  Maeslncht. 
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Destouches  :  V Homme  singulier.  Elle  est  d'un  excellent  style  et  fort  bien 
conduite. 

Dancourt,  l'acteur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'auteur  de  tant  d'opéras 
bouffons  roprésontés  à  la  comédie  italienne  de  Paris,  écrivit  spécialement 
pour  notre  scène  :  le  Combat  nocturne,  ou  les  morts  vivans,  petite  pièce 
en  un  acte,  dont  la  musique  fut  composée  par  Le  Petit,  acteur-associé.  Ce 
n'est  qu'une  petite  intrigue  villageoise,  sans  grande  importance. 

En  1770,  à  Liège,  une  petite  comédie  à  ariettes  intitulée  :  le  Bouquet, 
ou  l'Heureux  Pêcheur,  de  M.  Marion.  C'est  un  remaniement  de  la 
comédie  :  T Heureuse  Pêche,  à  laquelle  on  a  ajouté  des  couplets. 

Ensuite,  en  1772,  une  réimpression  spéciale  pour  notre  scène  A' Arlequin 
sauvage,  de  Delisle  de  la  Drevetiôrc,  qui  avait  été  représenté,  en  1721,  aux 
Italiens,  à  Paris. 

Regnard  de  Pleinchesne  fit  représenter  au  théâtre  de  Bruxelles,  en  1775, 
cette  fameuse  pièce  intitulée  :  Berthe,  qui  causa  tant  de  déboires  à  Vitzthumb 
(1).  Cette  pièce  avait  été  présentée  aux  Italiens,  sous  le  titre  de  la  Reine 
Berthe,  mais  elle  n'y  fut  pas  jouée,  pour  des  motifs  restés  inconnus  jusqu'à 
ce  jour. 

Aux  détails  que  nous  avons  déjà  donnés,  il  convient  d'ajouter  ceux  produits 
par  l'auteur  lui-même,  et  qui  nous  fournissent  d'intéressants  renseignements 
sur  une  pièce  qui  eut  tant  de  mal  à  voir  le  feu  de  la  rampe.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  dans  son  avant-propos  : 

-  ...Il  faut  convenir,  que  le  plus  grand  embarras  de  mon  sujet  est  la  difficulté  de  son 
«  exposition,  qui  ne  peut  se  déployer  qu'à  demi  dans  la  première  scène.  J'avois  voulu  parer 
"  cet  inconvénient  en  communiquant  à  M.  Dorât,  sous  l'anonime,  PExlrait  Historique,  que 
»  je  viens  de  rapporter  ci-dessus  (2)  :  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  engager  cet  écrivain 
"  charmant  à  bâtir  une  Héroïde  sur  ce  canevas  :  Il  a  reçu  mon  Extrait  :  J'espéroi»  que, 
"  l'ouvrage  de  M.  Dorât  ayant  du  succès,  comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  il  feroit 
»  connoitre  au  public  cette  anecdote  singulière;  et  alors  je  me  proposois  de  produire  ma 
«  pièce,  et  je  me  soumcttois  humblement  à  passer  pour  avoir  tiré  mon  sujet  de  l'Héroïde  de 
»  M.  Dorât.  Mes  projets  à  cet  égard  ont  échoué  en  gi-ande  partie  :  M.  Dorât  n'a  point  trouvé 
••  cette  matière  propre  à  l'Héroide  ;  et  il  en  a  fait  une  Tragédie  eu  prose  sous  le  nom  des 
"  Deu3-  Reines,  qu'il  a  mise  en  vers  quelque  tems  après  sous  \e\\\re  A' Adélaïde  de  liongy-ie. 
>■  Ce  n'est  point  à  moi  à  juger  ses  ouvrages;  mais  nous  nons  sommes  si  peu  rencontrés  dans 
••  la  manière  de  traiter  ce  sujet,  que  tous  mes  amis  m'ont  engagé  à  risquer  ma  pièce,  sans 
-  contredit  fort  inférieure  à  celle  de  M.  Dorât,  mais  qui  a  le  droit  d'ainesse  sur  les  siennes, 
"  et  qui  ne  peut  pas  être  accusée  de  plagiat,  puis  qu'elle  a  été  reçue  et  censurée  aux  Italiens 
»  il  y  a  environ  six  ans.  " 

Ceci  nous  a  semblé  assez  curieux  pour  être  transcrit  en  entier.  Quant  à  la 
pastorale,  nous  nous  en  tiendrons  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  un  chapitre 
précédent. 


;i)  Voir  chapitre  IX. 

(2)  L'analyse  du  poème  de  Berlhe  aux  granda  pié. 
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Baculard-d'Arnaud,  l'auteur  de  tant  de  drames  larmoyants,  publia,  en 
Belgique,  en  1775,  une  pièce  en  l'honncuf  de  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche. 
Elle  portait  le  même  titre  que  celle  de  l'acteur  Klairwal  :  les  Fêtes  Namu- 
roises,  ou  les  échasses.  C'était  un  petit  impromptu  que  l'auteur  dédia  à  la 
reine  de  France.  La  même  année,  il  écrivit,  au  sujet  de  l'érection  do  la 
statue  du  prince  Charles  do  Lorraine,  un  dialogue  intitulé  :  l'Inauguration, 
qui  fut  récité  pendant  les  fêtes  données  en  cette  circonstance. 

Ces  deux  productions,  inconnues  aux  bibliogràplies  du  théâtre  français, 
n'augmentent  pas  d'un  grand  lustre  la  réputation  de  d'Arnaud,  mais  elles 
n'en  doivent  pas  moins  être  ajoutées  à  la  nomenclature  de  ses  œuvres. 

Dans  la  dernière  des  pièces  que  nous  venons  de  citer,  le  dialogue  a  lieu 
entre  Mars  et  t Immortalité.  Nous  devons  en  donner  quelques  vers,  pour 
qu'on  se  fasse  une  idée  de  l'affection  que  l'on  portait  au  prince  Charles  de  Lor- 
raine. C'est  Mars  qui  parle  : 

«  Il  est  aimé  de  tous  ;  l'Univers  le  contemple  ; 
•<  A  de  titres  si  chers,  jugez  si  dans  mon  Temple 
"  Charles  doit  y  jouir  de  l'insigne  faveur 
»  Dont  je  comble  un  Héros  qui  m'égale  en  valeur? 

»  Sur  un  Trône  de  coeurs  qu'environne  la  gloire, 
"  Son  Buste  est  soutenu  des  mains  de  la  Victoire; 
"  L'humanité  l'entoure,  à  ses  pieds  sont  les  Arts, 
"  L'équité  sur  son  front  enchaîne  ses  regards  ; 
"  Minerve  lui  sourit,  la  Piété  le  couronne, 
"  Et  cent  rayons  divins  illuminent  son  Trône.  i> 

Ce  n'est  pas  trop  mal  tourné  pour  une  œuvre  de  circonstance. 

Le  comédien  D'Aligni,  do  la  troupe  de  Maestrieht,  fit  paraître,  dans  cette 
ville,  en  1776,  une  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres,  sous  le  titre  de  : 
le  Mentor  de  Constantinople,  ou  rien  n  Échappe  à  l'amour.  Le  sujet  de  cette 
petite  pièce,  fort  rare,  consiste  dans  l'intrigue  que  noue  un  sultan  pour  faire 
épouser  sa  sœur  Zobéide  par  un  vizir,  qui  s'est  toujours  déclaré  antipathique 
à  l'amour.  Mais  le  vizir,  malgré  ses  principes,  s'est  laissé  captiver  par  les 
charmes  de  Fatime,  la  maîtresse  du  sultan.  Celui-ci  se  sert  de  cette  passion 
pour  en  arriver  à  ses  fins.  Il  amène  sa  maîtresse  à  consentir  à  simuler  du 
penchant  pour  le  vizir  ;  elle  l'engage  à  se  travestir  en  Fou,  et  tandis  qu'il  fait 
force  cabrioles  devant  Fatime,  l'entrée  de  tous  les  autres  personnages  le 
surprend  dans  cette  position  et  le  couvre  de  confusion,  surtout  à  cause  de 
l'austérité  qu'il  a  affectée.  Le  sultan  lui  promet  de  lui  pardonner  d'avoir 
cherché  à  suborner  sa  maîtresse,  à  la  condition  qu'il  épousera  sa  sœur 
Zobéide,  ce  à  quoi  le  vizir  est  obligé  do  consentir.  Cette  pièce  pourrait  se 
passer  en  France  ou  ailleurs,  tout  aussi  bien  qu'à  Constantinople.  Enfin,  là 
n'est  pas  la  question.  Cette  comédie  est  assez  bien  conduite,  et  le  style, 
passable. 
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La  premiôro  édition  do  la  comédie  du  chevalier  de  Rutlidge  :  le  Bureau 
d'esprit,  vit  le  jour  à  Liégo,  eu  1777,  C'est  une  satire  acerbe  sur  le  salon  de 
Madame  Gcoffrin,  où  so  réunissaient  les  beaux-osprits  de  l'époque. 

Voici  la  clef  dos  noms  des  principaux  interlocuteurs.  Cette  nomenclature 
présente  assez  d'intérêt,  car  elle  nous  fait  connaître  les  personnes  qui  compo- 
saient ce  cercle  littéraire  (1)  : 

Jlfme  de  Folincourt M""  Geoffhin. 

M.  Cociis Capperonnier. 

Cucurbitin Cadet. 

M.  Curviligne d'Alembert. 

Le  marquis  d'Orsimont Condorcet. 

M.  Calcas Thomas,  ou  l'abbé  ÂaNACl). 

M.  Version Diderot. 

M  Faribole Marmontel. 

M.  Du  Luth La  Harpe. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  nous  explique  comment  lui  est  venue  l'idée  de 
sa  pièce  : 

"  La  Comédie  que  l'on  donne  aujourd'hui  au  public,  »  dit-il,  "  est  le  fruit  d'une  espèce  de 
"  défi.  Il  ne  reste  pas  un  seul  caractère  à  traiter,  me  disait  un  jour  quelqu'un,  nos  devan- 
"  ciers  se  sont  emparés  de  tout,  on  aura  beau  faire,  il  faudra  les  répéter.  Je  lui  répondis, 
»  que  le  champ  où  Thalie  peut  moissonner  est  inépuisable,  parce  que  les  sottises  et  les  ridi- 
"  cules  des  hommes  sont  sans  bornes,  et  que  personne  ici-bas  n'en  est  exempt... 

«•  Cette  conversation  amena  insensiblement  sur  le  tapis,  quelques  hommes  célèbres  de  ce 
-  siècle.  Après  avoir  loué  leurs  ouvrages,  mon  ami  s'émancipa  à  frauder  quelques-unes 
»  de  leurs  préventions  :  il  déclama  sur-tout  contre  les  prétentions  exclusives  de  certain 
«  despotisme,  fondé  sur  une  opinion  exagérée  de  leur  propre  méi'ite.  Eh  bien,  lui  dis-je,  ne 
»  voilà-t-il  pas  le  ridicule  tout  trouvé  !... 

"  Rempli  de  cette  idée,  j'ai  eu  la  témérité  de  bazarder  mes  portraits  avec  quelqu'espoir 
«  qu'il  se  trouvera  plus  d'un  original  à  qui  les  traits  pourront  convenir  Je  déclare  à  ceux 
"  qui  pourroienl  se  fâcher,  que,  pour  moi,  leur  colère  n'aura  d'autre  effet,  que  de  donner  plus 
»  de  saillie  aux  travers  qui  obscurcissent  leurs  talens.  Nouvelle  Comédie  par  conséquent, 
"  où  je  promets  de  respecter  toujours  les  mœurs  et  les  personnes..   » 

Quoi  qu'en  dise  l'auteur,  le  but  de  la  pièce  a  été  do  ridiculiser  les  personnes 
qui  fréquentaient  le  salon  de  Madame  Geoffrin.  La  transparence  des  noms  et 
le  caractère  bien  défini  do  chacun  font  parfaitement  comprendre  où  il  voulait 
en  arriver,  et  ce  n'était  nullement  pour  produire  dos  types  nouveaux,  ainsi 
qu'il  semble  le  faire  admettre  dans  sa  préface. 

Au  reste,  à  ce  point  de  vue  seul,  cette  comédie  est  intéressante,  parce 
qu'elle  nous  donne  sur  des  personnalités  connues  certains  détails  qui,  pour 
être  un  peu  forcés,  n'en  offrent  pas  moins  un  certain  cachot  d'originalité. 

Clairville,  que  nous  avons  vu  directeur  de  spectacle  dans  plusieurs  villes 


(1)  Paul  Lacroix.  Catalogue  de  la  blbUothique  dramaligue  de  M.  de  Soleimui. 
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de  Belgique,  laissa  également,  comme  auteur  di'amatique,  des  traces  de  son 
passage  dans  notre  pajs.  Il  publia,  en  1778,  à  Liège,  une  petite  comédie 
en  deux  actes  et  en  prose,  sous  le  titre  :  les  Eaux  minérales. 

Malgré  ce  qu'avance  l'auteur,  dans  sa  préface,  eotto  pièce  a  trait  certaine- 
ment à  la  ville  de  Spa.  Il  cherche  à  se  détendre  d'avoir  voulu  faire  allusion  à 
certains  personnages  de  cette  localité,  ou  de  ridiculiser  la  ville  elle-même.  En 
cela,  nous  pouvons  être  d'accord  avec  lui,  mais  nullement  en  ce  qui  concerne 
la  station  thermale. 

Toujours  est-il  qu'il  y  fait  un  grand  éloge  do  Spa  et  des  personnes  que  l'on 
y  rencontre.  Voici,  en  quelques  mots,  comment  il  expose  le  but  de  sa 
comédie  : 

"  ..  Causant  un  jour  avec  quelques  personnes  sur  la  quantité  de  soi-disants  officiers,  por- 
"  teurs  d'uniformes  baroques,  que  l'on  voit  accourir  l'été  aux  eaux  minérales,  nous  leur 
"  adjugeâmes  en  plaisantant  l'uniforme  décrit  à  la  tin  de  la  pièce  comme  celui  que  devraient 
«  porter  ces  officiers  des  eaH.r  )nmf!)Y(te...  •• 

Ce  serait  donc  uniquement  une  satire  contre  les  abus  qui  se  commettent 
dans  les  villes  d'eaux,  par  la  grande  licence  qu'on  y  tolère. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  précédemment  (1),  cette  comédie  fut  représentée  au 
théâtre  do  Maestricht,  pendant  que  son  auteur  en  avait  la  direction.  Nous 
avons  donné,  plus  haut,  les  noms  des  personnages  mis  en  scène,  qui  sont  : 
le  marquis  et  la  marquise  de  Karakaka,  Mylord  Spleen,  Mylord  Bric-Broc, 
le  chevalier  de  la  Vieille- Roque,  Gascon,  le  baron  de  Gouginet,  Nathan  Lévi, 
juif,  et  Madame  Moka,  cafetière.  Toutes  ces  dénominations  plus  baroques 
les  unes  que  les  autres,  ne  se  rapportent  donc  à  aucun  habitant  de  l'endroit. 

Le  sujet  de  cotte  comédie  est  fort  2)eu  compliqué.  L'auteur  met  en  scène 
deux  Grecs,  qui  ont  pris,  à  leur  arrivée  aux  eaux  minérales,  l'un  le  nom  de 
marquis  de  Karakaka,  l'autre  celui  de  chevalier  de  la  Vieille-Roque.  Ils  se 
sont  bien  vite  reconnus  tous  deux  pour  être  du  même  métier,  et,  afin  de  ne 
pas  se  faire  une  concurrence  ruineuse,  ils  se  liguent  pour  exploiter  deux 
Anglais  fraîchement  débarqués  :  Mylords  Spleen  et  Bric-Broc.  Le  premier 
de  ces  escrocs  a  pour  partenaire  une  femme  qu'il  fait  passer  pour  la  sienne, 
et  qui  lui  sort  dans  son  industrie  particulière.  Cependant,  ils  ne  parviennent 
pas  à  agir  assez  adroitement  pour  ne  pas  être  démasqués.  On  les  arrête  et, 
après  les  avoir  revêtus  d'un  uniforme  fait  d'un  vieux  drap  de  billard  sur 
lequel  on  avait  cousu  des  dés  et  un  jeu  de  cartes,  on  les  chassa  de  la  ville. 

On  le  voit,  c'est  une  intrigue  banale,  et  l'auteur  n'avait  pas  tant  à  se 
défendre  d'avoir  fait  des  personnalités.  En  admettant  même  que  l'action  se 
passe  à  Spa,  puisque  la  pièce  a  vu  le  jour  en  Belgique,  le  sujet  est  tel  qu'il 
peut  convenir  à  toute  autre  station  thermale. 


(1)  Voir  chapitre  X. 
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Un  autre  acteur,  le  sieur  Gobet,  dit  Dorfeuille,  fit  représenter,  à  Gand,  en 
1777, une  comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  relative  au  retour  de  Josepii  II, 
en  Belgique,  de  son  voyage  en  France.  Elle  se  nomme  :  L'Illustre  Voyageur, 
ou  le  Retour  du  Comte  de  Falckenstein  dans  ses  Etats.  C'était  sous  ce  titre 
que  Joseph  II  avait  visité  Paris.  La  pièce  en  elle-même  n'est  qu'un  prétexte 
à  louanges  à  l'adresse  de  ce  monarque.  Elle  est  peu  importante  comme 
intrigue,  toutefois  elle  dut  avoir  quelque  succès  car  elle  fut  reprise  sur  le 
théâtre  de  Nancy.  La  comédie  est  précédée  de  la  pièce  de  vers  suivante  : 

VERS  AUX  PARISIENS, 

.SUR    LE    SÉJOlfR    DE    l'eMPEREUR    DANS   LEUR    VILLE. 

"  Jadis  (in  Dieu  descendit  sur  la  Terre  ; 
»  Les  Humains  l'en  prioient,  il  exauça  leui's  Vœux  : 
"  D'ailleurs  le  séjour  du  tonnerre 
"  Quelquefois  ennuya  les  Dieux 
«  Bref,  il  parût  dans  les  Lieux  où  nous  sommes  ; 
"  On  le  connût  à  ses  Bienfaits  : 
■i  Un  Dieu  se  cacha-t-il  jamais 
"  Parmi  les  Hommes? 
"  Aussitôt  on  s'empresse,  on  dresse  des  Autels, 
"  On  fait  des  Vers,  enfin  on  s'évertue, 
-  Du  mieux  qu'on  peut,  à  chanter  la  venue 
"  Du  Dieu  dont  l'influence  est  si  chère  aux  Mortels 
•'  "  Mes  Amis,  leur  dit-il,  votre  Zèle  me  flatte  : 
-   .'  Mais,  croyez-moi;  point  d'apprêts,  point  d'éclats, 
■'  "  Point  d'Eloges  sur-tout,  je  ne  les  aime  pas. 
«  »  La  louange  du  cœur  est  la  plus  délicate. 
»  Ou  reconnut  l'erreur  ;  i)lus  sages  qu'aujourd'hui 
"  Les  Poètes  se  turent 
•>  Les  Autels  disparurent; 
••  On  quitta  l'Encensoir  pour  ne  penser  qu'à  Lui. 
«  Ce  Dieu  si  bienfaisant  qui  n'aimoit  point  l'hommage, 
"  Un  Mortel  dans  vos  Murs  en  retrace  l'image. 
"  Comme  le  Dieu  digne  d'être  fêté, 
"  Sa  modestie  écarte  la  louange, 
•'  Et  cache  la  Grandeur  sous  la  simplicité; 
«  L'Encens  déplairoit-il  quand  il  est  méritée 

«  Mais  il  ne  perdra  point  au  change; 
»  Au-dessus  de  l'Eloge,  au-dessus  des  Grandeurs, 
"  Plus  heureux  que  les  Dieux,  son  Temjjle  est  dans  les  Cœurs.  - 

Dorfeuille  fit  également  représenter  cette  pièce  au  théâtre  de  Maestricht, 
le  28  décembre  1779.  Il  y  produisit  aussi  une  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  tirée  du  comte  de  Marmontel  :  le  Connaisseur.  Il  l'intitula  :  le  Protecteur 
ridicule  Elle  est  restée  inédite. 

En  1780,  on  plaça,  au  théâtre  de  Liège,  un  buste  du  célèbre  Gré'try.  A 
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cette  occasion,  l'cacteiir  Alexandre  écrivit  un  à-propos  qu'il  intitula  :  le  Second 
Apollon.  Cette  pièce,  sans  prétention,  était  faite  pour  permettre  déjouer 
plusieurs  morceaux  du  compositeur,  pendant  qu'on  inaugurait  son  image. 
Au  moment  où  les  muses  découvrent  le  buste,  voi^.i  co  que  dit  Apollon  : 

"  Muses,  JR  suis  content, 

«  Grétri,  je  jiu^e  à  ta  patrie 

"  Un  amour  éternel  ; 

-  Je  t'élève  un  autel 

"  Où  je  soumets  la  noire  envie; 

•'  Dans  ces  climats  heureux, 

•'  L'aimable  Poésie, 

•'  Trouvera  l'Harmonie 

••  Toute  au  gré  de  ses  vœux. 

••  Semblable  à  la  nature, 

"  Pour  étonner  les  Dieux, 

"  La  brillante  peinture 

"  Va  renaître  en  ces  lieux, 

••  Cet  art  île  la  sculpture 

••  Va  prendre  un  jour  nouveau  ; 

••  Apollon  vous  l'assure, 

"  Par  son  divin  ciseau. 

"  Auprès  de  la  candeur, 

"  Muses,  placez  mon  Frère  ; 

"  Amour,  plaisir,  honneur, 

•■  Tout  doit  le  satisfaire.  •> 

Ce  n'est  pas  plus  mauvais  que  tout  ce  qu'on  fait  dans  ce  genre  aujourd'hui. 
C'est  de  la  flagornerie,  si  l'on  veut,  mais,  de  nos  jours,  dans  un  cas  semblable, 
on  en  fait  tout  autant,  si  pas  davantage. 

Le  buste  de  Grétrv  ne  fut  définitivement  placé  au  théâtre  de  Liège,  que 
beaucoup  plus  tard,  au  mois  de  septembre  1780.  Dans  les  circonstances  que 
nous  avons  racontées  plus  haut  (1),  Fabre  d'Eglantinc,  alors  également  acteur 
do  la  principauté  de  Liège,  récita  un  poëme  en  l'honneur  du  grand  musicien, 
et  auquel  il  donna  pour  titre  :  Le  Triomphe  de  Grétry. 

Quoiqu'à  proprement  parler,  ce  poëme  ne  soit  pas  une  pièce  de  théâtre, 
dans  la  véritable  acception  du  mot,  il  n'y  touche  pas  moins,  par  le  fait  qu'il 
fut  composé  pour  être  récité  sur  la  scène  ;  il  appartient  donc  au  répertoire. 
Comme  il  est  assez  rare  et  même  pour  ainsi  dire  inconnu,  on  nous  saura 
gré,  croyons-nous,  d'en  donner  ici  quelques  extraits. 

Fabre  d'Eglantine  le  dédia  à  Messire  Pierre-Grégoire  de  Vivario  et  Eve- 
rard-Urbain  do  Fossoul,  bourgmestres  régents  de  la  noble  cité  de  Liège.       * 

Dans  quelques  mots  de  préface,  il  dit  que  :  "  Nul  n'est  prophète  dans  son 
pays...  Il  appartenait  à  la  cité  de  Liège  de  le  démentir... ^  Plus  loin,  il  nous 


(1)  Voir  chapitre  VI- 
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apprend  que  "  co  poèmo  est  le  fruit  de  huit  heures  de  travail. . .  »  et  il  ajoute  : 
"  je  ne  cite  la  promptitude  do  co  travail  que  pour  attribuer  ce  petit  effort  à 
mon  cœur.  » 

L'écrivain  y  passe  on  revue,  d'une  manière  trôs-intelligente,  tous  les  opéras 
do  Grétrj.  Voici  ce  qu'il  dit  : 


Que  de  tableaux  divers  1  Quelle  fécondité  ! 
Comme  il  a  su  toujours  avec  variété, 
De  mille  passions  exprimer  le  génie, 
Donner  à  chaque  objet  une  nouvelle  vie! 
Du  sauvage  Huron  veut-il  peindre  les  mœurs, 
La  noble  liberté  lui  pi-ète  ses  couleurs  ; 

Hélas  !  du  bon  vieux  temps  aimable  et  sainte  image, 
LuciLE,  nos  regrets  naissent  de  tes  vertus. 
Et  Grétri  peint  en  toi  des  mœurs  qui  ne  sont  plus. 
"  Ainsi,  simple  toujours,  toujours  pourtant  en  maître. 
Il  chanta  Salenci  sur  la  flûte  champêtre  ; 

»  Ah  !  détournons  nos  yeux  du  funeste  égoïsme. 
Et  des  temps  reculés  admirons  l'héroïsme  : 
La  trompette  Samnite  appelle  les  guerriers, 

Grétri  seul  a  prêté  des  charmes  à  Zémire  : 

Est-ce  quand  de  son  luth  l'esprit  et  la  fraîcheur 
Embellissent  Lucette  et  sou  amant  vainqueur; 
Est-ce  quand  de  Cliton,  de  sa  fausse  maîtresse. 
Il  nous  peint  tour-à-tour  la  fourbe  et  la  finesse; 
Ou  quand  de  Clémentine,  ivre  de  sentiment, 
Il  fait  tomber  la  rose  aux  pieds  de  son  amant; 
Ou  bien  quand  son  génie  excitant  son  audace, 
Pour  vaincre  Marsias,  il  se  met  à  ta  place  ; 
Est-ce  alors,  dis-le  nous,  que  honteux  de  l'affront, 
MiDAS  doit  voir  Grétri  le  laurier  sur  le  front  ? 
"  Ah!  suspends  ton  arrêt!  et  vois,  fils  de  Latoue, 
Alonze  et  LÉONOR  réclamer  la  couronne  ; 

1  Le  folâtre  Pierrot  la  demande  en  riant; 
Et  l'avare  Oripon,  Gripon  même  y  prétend. 
"  Accours,  viens  nous  tirer  de  cette  incertitude, 

'  Famille  de  Su. vain  !  quitte  ta  solitude  : 
0  miracle  de  l'art  !  Écoutons  leurs  accents. 

■  Par  quel  charme  céleste  êtes-vous  si  touchants, 

■  Vous  Hélène  et  Su. vain,  vous  Pauline  et  Bazile? 
1  Grétri  !  de  la  vertu  comme  tu  peins  l'azile  ! 

»  Qu'entends-je?  les  clameurs  d'une  injuste  cabale 
'  S'élèvent  aux  accents  d'ANDROMAQUE  et  Céphale. 
<  Vainement,  vainement  leur  despotique  cri 
'  Veut  ravir  l'œil  au  goût,  et  la  palme  à  Grétri, 
'  Le  goût  s'est  élevé;  sa  main  sur  le  Parnasse, 
•  Au  doux  Chantre  Liégeois  marque  une  juste  place. 
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Pour  un  impromptu,  il  faut  avouer  que  c'était  fort  bien,  et  que,  certai- 
nement, l'enthousiasme  du  moment  a  dû  prêter  à  l'auteur  un  fou  tout  parti- 
culier. 

Vient,  ensuite,  en  cette  même  année  1780,  un  petit  proverbe,  dans  le  genre 
de  ceux  de  Carmontelle,  dû  à  M.  de  la  Roche,  et  intitulé  :  A  quelque  chose 
malheur  est  bon.  Il  se  compose  d'un  prologue  en  vers,  et  de  la  comédie-pro- 
verbe en  un  acte  et  en  prose.  C'est  une  petite  pièce  sans  prétention,  comme  la 
plupart  de  l'espèce.  On  trouve,  dans  le  prologue,  une  idée  assez  ingénieuse. 
Un  poëte  et  un  militaire  se  réunissent  pour  faire  jouer  une  pièce,  le  premier 
fournit  la  donnée,  le  second,  les  acteurs,  et  l'on  représente  le  proverbe  cité 
ci-dessus.  Le  style  n'est  pas  mauvais  ;  voici  comment  se  termine  le  prologue  : 

La  Rime  (le  poëte). 

"  Cessons  donc,  mon  ami,  tout  discours  superflus  ; 
»  Hâtons-nous  d'arriver,  ne  nous  arrêtons  plus. 
"  Vois  là-bas  ce  nuage  I 

"  Qui  s'avance  insensiblement!... 
«  Il  peut  nous  apporter  un  assez  bel  orage  ; 

"  Crois-moi,  sans  plus  long  compliment, 

«  Partons,  plions  bagage. 
«  Je  brûle  d'éprouver  le  sort  de  mes  talens, 

«  De  mes  écrits,  de  mes  ouvrages  ; 

"  Tu  m'as  promis  quelques  suffrages... 
»  Viens,  nous  partagerons  les  sifflets...  ou  l'encens.  >• 

Au  théâtre  de  Liège,  le  21  décembre  1782,  un  impromptu,  en  l'honneur 
de  la  présence  de  Grétrj  dans  sa  ville  natale.  Cotte  pièce,  due  à  un  sieur  De 
Valbray,  avait  pour  titre  :  L' Heureuse  Nouvelle,  comédie  en  un  acte,  en  prose 
et  en  vaudeville.  Œuvre  do  circonstance  et  rien  de  plus. 

En  1782,  une  autre  pièce  de  même  genre,  sous  la  dénomination  :  les 
Faucheurs,  ou  t amour  couronnépar  la  bienfaisance,  opéra-vaudeville  en  un 
acte.  Elle  était  de  MM.  de  Bcaurepaire  et  du  S"*  (?). 

Dans  la  préface,  nous  trouvons  un  exposé  du  sujet.  Comme  il  est  assez 
intéressant,  nous  le  donnons  ci-dessous,  ne  fut-ce  que  pour  montrer  jusqu'à 
quel  point  était  alors  poussée  la  flatterie  : 

"  ...  Pour  chanter  ces  vertus  sublimes  et  dignes  des  grands  rois,  nous  avons  réuni  nos 
"  foibles  talens...  Notre  imagination  nous  a  fourni  un  sujet  qui,  si  l'on  fouilloit  dans  le 
"  dédale  des  faits  et  des  actions,  suites  de  vos  bienfaits,  pourroit  se  trouver  vrai.  Un  jeune 
«  homme  séduit  par  une  femme,  fuit  de  la  maison  paternelle,  abandonne  l'amante  avec 
"  laquelle  il  étoit  près  de  s'unir,  et  la  plonge,  ainsi  que  son  père,  dans  la  douleur  la  plus 
«  profonde.  Elle  est  sur  le  point  d'épouser  un  homme  qu'elle  ne  peut  aimsr.  Le  père,  qui 
•'  depuis  le  départ  de  sou  fils  u'avoit  pu  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite,  reçoit  une  lettre  qui 
"  lui  apprend  qu'il  est  détenu  pour  dettes  dans  les  prisons  de  Lyon.  Ce  vieillard  infortuné 
»  tient  encore  la  lettre  fatale,  quand  ce  même  fils  tombe  à  ses  genoux,  tenant  entre  ses  bras 
«  son  amante,  qu'il  a  rencontrée  au  même  intstant  et  qui  s'est  évanouie  à  son  aspect.  Le 
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<•  jeune  homme  gémit  sur  ses  fautes,  en  implore  le  pardon,  l'obtient,  ainsi  que  la  main  de 
«  celle  qu'il  avoit  délaissée,  et  ce  jour  marqué  par  votre  bienfaisance  est  l'époque  du  bon- 
"  heur  de  trois  êtres  près  de  succomber  sous  le  poids  de  leur  infortune. 

"  Le  jeune  homme,  entouré  de  tout  le  village,  raconte  de  quelle  manière  il  a  recouvré  sa 
»  liberté.  A  votre  nom  seul  les  airs  retentissent  de  cris  de  joie  :  les  cœurs  volent  sur  vos 
»  traces.  La  Renommée  porte  d'un  pôle  à  l'autre  ces  traits  d'humanité,  et  l'univers  étonné 
»  vous  admire  avec  ce  silence  plus  expressif  que  les  cris  redoublés  de  l'enthousiasme.  - 

Los  auteurs  ont  dédié  leur  opéra  au  comte  (Paul  I'"')  et  à  la  comtesse  du 
Nord,  à  l'occasion,  disent-ils,  des  traits  de  générosité  et  d'humanité  que  ces 
princes  ont  exercés  dans  Lyon  envers  les  prisonniers  détenus  pour  dettes. 

L'année  suivante,  le  comédien  Vallier,  de  la  troupe  de  Maestricht,  fit 
représenter  sur  la  scène  de  cette  ville,  un  petit  acte  do  sa  composition  -.les 
Étrennes  de  la  nouvelle  année.  C'est  un  compliment  adressé  au  public,  sous 
une  forme  assez  agréable.  Cette  pièce  étant  peu  importante,  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas. 

M.  Eberts  fit  ensuite  paraître,  en  178G,  une  traduction  française  de  la  tra- 
gédie allemande  de  MoUer  :  le  Comte  de  Waltron,  ou  la  discipline  militaire 
du  nord.  La  pièce  étant  connue,  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  détailler  ici. 

On  donna,  au  théâtre  de  Bruxelles,  le  29  janvier  1787,  un  grand  opéra- 
ballet,  intitulé  :  Almanzor,  ou  le  Triomphe  de  la  gloire,  par  d'Aumale  de 
Corsenville,  pour  les  paroles,  et  Duquesnoy,  pour  la  musique.  C'est  une  pièce 
allégorique,  ainsi  que  son  titre  l'indique.  Elle  est  assez  faible  d'iuvention, 
mais  du  genre  estimé  à  cette  époque. 

Lors  de  son  séjour  à  Spa,  M™  la  comtesse  de  Genlis  fit  représenter,  au 
théâtre  de  cette  ville,  une  comédie  sous  le  titre  de  :  V Aveugle  de  Spa.  Cette 
pièce  qu'elle  a  insérée  dans  son  Théâtre  à  l'usage  dos  jeunes  personnes,  est 
trop  connue  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Ainsi  qu'on  vient  do  s'en  convaincre,  les  auteurs  dramatiques  étrangers  ont 
beaucoup  produit,  pendant  cette  période.  Il  y  a  même,  dans  l'énumôration 
que  nous  venons  de  faire,  des  révélations  pour  les  bibliophiles.  La  plupart 
de  ces  pièces  sont  inconnues,  et  nous  croyons  avoir  rendu  un  service  véri- 
table, en  les  mettant  au  jour. 


ANONYMES 

Plusieurs  autours  ont  cru  ne  pas  devoir  signer  leurs  productions  drama- 
tiques. Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  les  motifs  qui  les  ont  guidés,  mais 
nous  devons  toujours  faire  mention  do  leurs  œuvres  pour  que  notre  travail 
soit  complet. 
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La  première  de  ces  pièces  parut  à  Liège,  en  1732.  Elle  a  pour  titre  :  les 
Petits-Maîtres,  comédie  on  un  acte  et  en  prose.  L'autour  n'a  signé  que 
J.  V.  E.  Nous  no  l'avons  jamais  rencontrée.  Elle  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque de  Soleinne  (1). 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  une  production  anonyme,  qui  fut  repré- 
sentée au  théâtre  de  Bruxelles,  le  4  novembre  1738:  Divertissement  de  chants 
et  de  dances  (sic).  Elle  avait  été  composée  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'empereur 
Charles  VI.  Ce  no  fut  donc  qu'une  œuvre  éphémère  qui  n'a  de  mérite  que  par 
la  difficulté  que  l'on  rencontre  à  s'en  procurer  un  exemplaire. 

Vient,  ensuite,  un  divertissement  en  vers  édité  à  Louvain  et  intitulé  :  la 
Nouvelle  Rosière.  D'après  la  brochure,  l'auteur  était  un  maitre  d'école,  qui 
se  proposait  d'ouvrir  un  cours  do  langue  française,  dans  cette  ville. 

En  1746,  pendant  le  séjour  du  Maréchal  de  Saxe  en  Belgique,  parut  à 
Liège  une  comédie  en  un  acte  et  en  prose  :  la  Brabançonne  généreuse.  C'est 
une  intrigue  banale  ayant  trait,  à  ce  que  nous  dit  la  brochure,  à  une  aven- 
ture arrivée  à  Bruxelles.  Nous  croyons  que  cette  production  était  inconnue 
aux  bibliographes. 

En  1749,  lors  du  départ  des  armées  françaises,  parurent  plusieurs  pièces 
dont  nous  avons  parlé,  mais  la  plus  étrange  fut  sans  contredit  la  suivante, 
qui  est  citée  ici  pour  la  première  fois  ;  elle  a  pour  titre  :  Thircis  et  Daphnis, 
pastorale  sur  le  retour  des  Pays-Bas  sous  la  douce  domination  de  l'Auguste 
Maison  d'Autriche  (2).  Sans  être  une  pièce  de  théâtre  proprement  dite,  elle 
en  a  la  contexture,  et,  comme  telle,  a  sa  place  marquée  dans  ce  travail.  Voici 
d'abord  un  couplet  à  l'adresse  des  soldats  qui  quittaient  notre  territoire. 

«  Adieux  Messieurs  les  Panthins, 

•<  Vous  avez  sçùs  nous  déplaire  ; 

«  Adieux  Messieurs  les  Panthins 

•'  Allez  revoir  vos  Gatins, 

"  De  vos  discoui's  enfantins 

••  Bercés  les  tous  les  malins  ; 

»  Allez  vite  satisfaire 

»  Leurs  petits  cœurs  libertins 

«  Adieux  Messieurs  les  Panthins.  >• 

Ce  n'est  pas  fort;  heureusement  ce  n'était  pas  destiné  à  être  chanté  en 
public.  Enfin,  comme  complément  à  ce  couplet,  donnons,  pour  finir,  ce  que 
dit  un  bourgeois  nommé  Clitandre,  aux  bergers  pour  prendre  part  à  leur 
allégresse  : 


(Ij  Paul  Lacroix.  Catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne. 
(2j  Voir  la  Bibliojïrapine. 
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»  Aimable  Licidas  et  vous  Bergers  honnêtes, 

»  Nous  venons  en  ces  lieux  prendre  part  à  vos  fêtes 

••  Délivrez  comme  vous  d'un  joug  plein  de  rigueur», 

"  D'indignes  intendans,  d'insatiables  voleurs, 

"  Délivrez  de  nos  maux,  délivrez  de  nos  peines, 

••  Nous  venons  avec  vous  folâtrer  dans  vos  plaines, 

»  En  attendant  qu'un  Prince  aussi  juste  que  bon, 

••  Revienne  gouverner  notre  aimable  canton.  •• 

Cette  pastorale  est  d'une  naïveté  inouïe;  on  a  pu,  au  reste,  en  juger.  C'est 
une  succession  de  louanges  à  l'adresse  des  Autrichiens  et  d'injures  pour  les 
Français.  Nous  avons  eu  l'heureuse  chance  d'en  rencontrer  un  exemplaire, 
le  seul,  croyons-nous,  dont  il  ait  été  fait  mention  jusqu'à  ce  jour. 

Une  singulière  production  que  l'on  rapporte  à  l'année  1750  (1),  est  celle 
intitulée  :  Le  Martyr  glorieux  de  Scdnte  Agnès,  vierge  à  Rome  (2).  Cette 
pièce  est  en  cinq  actes  et  en  vers,  avec  prologue  et  épilogue.  Le  style  est 
ampoulé,  comme  celui  des  anciens  mystères.  Voici,  au  reste,  le  prologue, 
qui  expose  entièrement  lo  sujet  de  l'ouvrage  : 

«  Une  Vierge,  une  Agnès,  paroîtra  à  vos  yeux, 

«  Digne  à  être  honnorée,  en  la  Terre  et  aux  Cieux, 

«  Qui  ayant  refusé  d'un  grand  courage, 

"  Du  Fils  du  Président  un  riche  Mariage  : 

"  Par  promesses  et  menaces,  on  tâche  la  gagner, 

"  Mais  en  vain,  et  ne  veux  que  son  Jésus  aimer, 

«  On  la  condanme  au  feu,  et  à  être  brûlée, 

"  Par  un  secours  divin,  elle  est  conservée, 

"  Et  par  maliu  conseil  de  ce  folâtre  Amant, 

«  Qui  pensoit  réussir  à  son  contentement. 

"  On  la  condamne  encore  dedans  des  lieux  infâmes, 

»  Ce  qui  a  affligé  cette  Vierge  et  chaste  Ame  : 

»  Mais  son  Ange  Tuteur  de  sa  pudicité, 

"  Lui  promit  assistance  à  son  intégrité, 

«  Et  ce  folâtre  Amant  approchant  de  la  place, 

•>  Il  est  frappé  de  mort,  renversé  sur  la  place. 

"  La  prison  est  changée  en  brillante  lumière, 

"  Pour  montrer  de  la  Vierge  la  chasteté  entière, 

"  Mais  étant  par  Agnès  de  mort  ressuscité  ; 

«  Il  est  tout  convertit  dans  la  Foy  arrêté. 

"  Aussi  son  Compagnon  et  diverses  personnes, 

»  Sont  convertis  à  Dieu,  aspirant  aux  Couronnes, 

»  D'un  Martyr  glorieux,  et  où  Symphorian, 

«  Avec  Sabin,  Agnès  et  tous  trois  triomphans, 

«  Ont  gagné  du  Martyr  la  palme  glorieuse, 

»  Que  nous  i)ortons  en  main,  en  la  mémoire  heureuse, 

"  D'Agnès,  et  Samn,  et  de  SiMPUomAN, 

"  Trois  Martyrs  bienheureux,  et  au  Ciel  triomphans. 


(1)  De  Thenx.  Bibliographie  liégeoise. 
[t]  Voir  la  Bibliographie. 
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"  Les  voilà  dans  nos  mains  :  Tous  ceux  et  toutes  celles 

"  Qui  vivront  chastement,  Oii  auront  de  pareilles. 

"  Sainte  Virginité,  Divine  (Ihasteté, 

"  Tu  seras  honnorée  en  toute  éternité 

"  Que  tu  es  au  Grand  Dieu  aimée  et  agréable, 

»  Par  cette  pureté  lui  étant  tout  semblable.  >■    - 

La  pièce  commence  ensuite  et  développe  le  sujet  qui  vient  d'être  exposé. 
L'auteur  écrit  :  Acl  premier,  etc.,  ce  que  nous  n'avons  rencontré  qu'ici. 
Enfin,  elle  se  termine  par  une  Chanson  à  Sainte  Agnès,  et  par  deux  épilogues, 
dont  voici  le  premier  : 

"  Vous  avez  vu  Agnès,  une  Vierge  et  Pucelle, 
"  Qui  pour  sa  chasteté  a  enduré  merveille, 
"  Et  en  récompense  de  sa  Virginité, 
"  A  convertit  des  âmes  à  la  vraie  Vérité. 

"  Les  tourmens,  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  les  flammes, 
«  N'ont  pu  faire  ébranler  cette  courageuse  àme  : 
"  0!  qu'ime  Fille  sage,  est  un  riche  trésor, 
••  Qui  vaut  i)lus  que  l'ai-gent,  et  qu'un  grand  amas  d'or. 

"  La  chasteté  du  corps  est  du  tout  Angélique, 
"  Et  les  Vierges,  leurs  corps-sont  du  tout  Seraphiques, 
«  Voir  sont  semblables  à  Dieu,  qui  est  la  pureté  : 
"  Et  qui  aime  et  chérit  sur-tout  la  chasteté. 
"  0!  vertu  adorable!  Virginité  aimable  : 
«  Que  tu  es  dans  les  Cieux,  au  grand  Dieu  agréable. 

«  Ayons  la  chasteté,  aimons  la  pureté, 
"  Si  nous  voulons  gagner  l'heureuse  Eternité  ; 
'•  Détestons  les  plaisirs,  les  sales  vilainies  ; 
Il  Qui  conduisent  en  Enfer,  les  âmes  en  ces  folies. 
«  Les  âmes  pures  et  chastes  triomphent  dans  les  Cieux, 
"  Et  les  vilains  paillards  brûlent  dans  les  feux. 

"  Voici  dedans  nos  mains,  des  Couronnes  apprêtées, 
«  Pour  couronner  Agnès,  en  cette  heureuse  journée  : 
"  Qui  a  quitté  ici  les  richesses  et  plaisirs, 
"  Pour  l'amour  de  Jésus,  en  aimant  mieux  souffrir. 

"  Les  mépris,  les  affronts,  les  prisons  et  les  flammes, 
»  Que  d'offenser  son  Dieu,  et  de  souiller  son  ame. 
«  Endurons  donc  ici  toutes  peines  et  douleurs, 
"  Misères  et  pauvretés  tous  travers  et  malheurs. 
"  Avec  patience,  attendant  les  Couronnes, 
"  Que  Dieu  aux  Vertueux  dedans  le  Ciel  ordonne.  y> 

Ces  citations  suffiront  pour  donner  une  idée  exacte  du  ton  de  cette  étrange 
production.  Fut-elle  représentée?  Rien  ne  l'indique.  Est-ce  cette  Vie  de 
S^"  Agnès,  qui  fut  jouée  en  1G71,  à  Bruxelles,  au  couvent  de  Berlaymont  (1), 
et  qu'on  n'aurait  livrée  à  l'impression  que  longtemps  après? 

En  1707,  l'exploitation  théâtrale  des  sieurs  Dubois  et  Bernardy  s'ouvrit, 


(Ij  Voir  chapitre  III. 
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au  théâtre  de  Liège,  par  un  Compliment,  qu'on  fit  imprimer  et  distribuer.  Il 
ne  nous  en  est  malheureusement  pas  tombé  un  exemplaire  dans  les  mains. 
Nous  le  regrettons,  car  il  est  probable  que  nous  y  aurions  trouvé  des  rensei- 
gnements intéressants. 

En  1771,  à  Bruxelles,  une  petite  comédie  en  un  acte  pour  les  ombres  à  scènes 
changeantes  (ombres  chinoises),  intitulée  :  l'Heureuse  Pêche.  C'est  trop  peu 
important  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Il  en  est  de  même  de  la  pièce  suivante  éditée  en  1772,  sous  le  titre  des 
Fêtes  athMiennes.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  brochure,  elle  devait  servir  de 
prologue  à  l'opéra  exécuté  le  4  novembre  de  cette  même  année.  Nous 
ignorons  ce  qu'il  en  fut,  n'ayant  pas  de  renseignements  sur  la  représenta- 
tion donnée,  au  théâtre  de  Bruxelles,  ce  jour-là. 

En  1778,  à  Mons,  la  Freinte  par  amour,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers. 
Cette  pièce,  citée,  pour  la  première  fois,  par  M.  Roasselle  (1),  est  fort  rare. 
Nous  ne  l'avons  jamais  vue. 

A  Bruxelles,  en  1781,  Bélisaire,  ou  le  Triomphe  du  patriotisme  malheu- 
reux, tragédie  en  trois  actes  et  en  vers,  qui  ne  nous  est  jamais  tombée  dans 
les  mains. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  au  programme  imprimé  d'une  tragédie  de 
Joseph,  dont  les  représentations  eurent  lieu,  à  Mons,  aux  mois  de  mai,  de 
juin  et  de  juillet  1783.  Ce  sommaire  ne  nous  permet  pas  de  juger  de  la  valeur 
de  la  pièce. 

Au  théâtre  de  Bruxelles,  le  8  mars  1784,  Zéphire  et  Flore,  opéra  en  trois 
actes  et  en  vers,  dont  l'auteur  s'est  caché  sous  la  signature  :  M"®  de  W*. 
Pièce  mythologique  sans  aucune  valeur. 

Une  simple  mention  d'une  pantomime  en  trois  actes,  Sophie  de  Brabant, 
qui  fut  représentée,  à  Bruxelles,  au  théâtre  du  Parc,  par  les  jeunes  artistes 
dirigés  par  les  frères  Bultos. 

A  Liège,  en  1784,  une  petite  pièce  de  circonstance,  en  un  acte,  en  prose  et 
en  vaudevilles,  intitulée  :  l'Impromptu  Liégeois,  ou  la  Fête  nationale. 

L'année  suivante,  à  Bruxelles,  V Intrigue  punie,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  prose,  par  M.  De  L"*. 

Le  sujet,  quoique  distribué  en  cinq  actes  comme  une  grande  pièce,  est  peu 
important  en  lui-même.  Au  lieu  de  comédie,  c'est  parade  que  l'auteur  aurait 
dû  l'appeler,  car  ce  n'en  est  qu'une  et  des  plus  singulières.  Au  reste, 
M.  De  L"*  lui-même  semble  se  ranger  à  cette  idée,  puisqu'il  met  la  note 
suivante ,  à  la  lin  de  la  brochure  : 

«  Si  ce  sujet  est  bien  saisi,  on  peut  en  faire  une  Pantomime  (sic)  agréable  ;  il  faut  cepen- 
•  (iant  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans  le  bas-comique.  « 


(1)  BibUographie  Montoise. 
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Voici  les  personnages  de  cotte  comédie  : 

Le  Comte,  entousiaste  des  ])rincipes  de  M.  Domiiuint. 
La  Comtesse,  femme  raisonnable  qui  veut  suivre  sa  raison. 

Sophie,  jeune  personne  d'environ  quatorze  ans,  grandement  née,  qui  ne  connoit  pas  ses 
parens,  qu'on  a  retirée  d'un  Couvent  de  province. 

DoRVAL,  gentilhomme  instruit  qui  vit  philosopiiiquement  à  la  campagne. 

Dominant,  sçavant  renommé,  ami  de  la  maison;  il  est  au  château  depuis  quelques  jours, 

L'Imposant,  sçavant,  ami  de  Dominant. 

Finette,  femme. 

Frontin,  valet. 

La  marquise  Friquet         \ 

Réfléchi  ) 

,     Ils  sont  venus  au  cliàleau  faire  visite  à  M.  Dominant. 
Pénétrant  1 

Furet  \ 

Raooti,  charlatan  italien     I 

Cette  énumération  seule  donne  la  mesure  de  l'ouvrage.  L'intrigue,  puis- 
(]\iintrigue  il  y  a,  repose  uniquement  sur  la  lutte  de  Dominant  et  L'Imposant 
contre  Dorval,  pour  parvenir  à  dominer  toute  la  famille  dans  laquelle  ils  sont 
reçus  et  la  ranger  à  leurs  principes. 

Dans  un  monologue  (1),  Dominant  nous  expose  entièrement  son  plan  : 

«  Je  suis  étonné,  «  dii-il,  "  qu'un  homme  de  génie  comme  moi,  qui  depuis  long-tems  vient 
"  dans  cette  maison  comme  instituteur  et  ami,  n'ait  pas  encore  pu  s'y  rendre  maître,  et  que 
«  je  n'aie  pas  soumis  tous  ces  esprits  rustiques  à  se  conduire  par  mes  avis  et  à  suivre  mes 
"  volontés.  Il  y  a  un  certain  Dorval  qui  s'est  impatronisé  ici,  et  qui,  avec  sa  raison,  veut 
»  mener  tout  le  monde.  IJ  m'a  tenu  tête  pendant  les  huit  premiers  jours,  de  façon  que  je  n'ai 
»  pas  fait  les  moindres  progrès.  Il  a  été  quelques  jours  sans  paroitre,  j'en  ai  profité  :j'étois 
«  content  de  moi.  11  est  revenu  hier,  dans  un  moment  il  a  détruit  tout  ce  que  j'avois  fait. 
"  Quand  M.  L'Imposant  sera  ici,  il  m'aidera  ;  comme  nous  serons  deux,  il  sera  moins  facile 
"  de  me  deviner.  Il  se  croit  du  génie.  Je  le  persuade  qu'il  en  a  pour  qu'il  me  loue  mieux. 
«  Frontin,  ce  valet,  est  un  ilrôle  adroit.  Finette,  la  fille,  est  une  rusée  J'ai  employé  mes 
•'  moyens  vis-à-vis  de  cette  Finette,  j'ai  mis  en  avant  déclarations,  promesses,  et  générale- 
"  ment  tout  ce  qui  pouvoit  la  flatter  et  la  gagner;  je  n'ai  sûrement  pas  réussi,  puisqu'elle 
"  plaisante  de  tout  ce  que  je  lui  dis  ;  je  dois  me  méfier  (l'eux  :  mais  aussi  je  dois  eu  tirer 
»  pa,rti.  Pour  des  objets  aussi  délicats,  il  faut  de  la  pénétration.  Je  puis  me  flatter  d'eu 
«  avoir. 

«  Il  y  a  encore  une  jeune  personne  d'environ  quatorze  ans,  qui  a  resté  longtems  dans  un 
"  couvent  de  la  province  ;  ou  veut  que  je  l'instruise.  Je  cherche  à  inspirer  par-tout  le  goût 
"  des  sciences  sublimes;  elle  a  une  pénétration  au-dessus  des  pei'sonnes  de  son  âge  :  elle  a 
"  une  tournure  d'esprit  et  un  air  décidé  très-propre  au  dessein  que  j'ai  formé  :  je  puis  même 
"  dire  que  c'est  elle  qui  m'en  a  fait  naître  l'idée;  puisque  je  lui  connois  les  dispositions  qui 
"  me  conviennent,  brusquons  la  chose.  Il  faut  premièrement  lui  donner  le  désir  de  domine)', 
«  de  se  faire  craindre.  C'est  quand  on  est  craint  qu'on  est  respecté;  qiuind  on  n'est  qu'aimé, 
"  on  finit  souvent  par  être  méprisé.  " 

Cette  jeune  personne  d'environ  quatorze  ans,  presqu'une  enfant,  qui  doit 


;1)  Scène  TIÎ,  p.  r>. 
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se  faire  craindre  plutôt  qu'aimer,  est  une  idée   nouvelle    mais  simplement 
grotesque.  Quelle  influence  pouvait-elle  exercer  dans  cette  famille? 

Quatre  longs  actes  sont  destinés  à  développer  les  projets  do  Dominant,  et 
les  moyens  qu'emploie  Dorval  pour  les  déjouer.  C'est  un  peu  trop  traîner  en 
longueur  un  sujet  peu  intéressant.  Enfin,  à  la  fin  de  la  pièce,  arrivent  les 
créatures  du  savant.  Il  les  réunit  et  leur  fait  prêter  l'étrange  serment  que 
voici  : 

"  Nous  jurons  tous  conjointement,  et  de  deux  en  deux  en  particulier,  sur  la  Médaille  de 
«  notre  chef,  faute  de  Buste,  de  reconnoître  pour  ennemis  irréconciliables  tous  ceux  qui  atta- 
»  queront  nos  principes  dans  la  moindre  chose,  ou  qui  ne  penseront  pas  comme  nous  :  de 
«  nous  armer  contr'eux  de  la  médisance,  de  la  calomnie,  et  généralement  de  notre  haine, 
"  que  nous  ferons  éclater  de  toutes  les  manières  que  nous  pourrons  imaginer.  Prêtons-leur 
«  des  vices  auxquels  ils  n'auront  pas  pensé  ;  faisons  charitablement  ce  que  nous  pourrons 
"  pour  le  persuader.  Faisons-les  passer  pour  des  fous;  et  tâchons  de  les  faire  renfermer,  si 
"  nous  avons  assez  de  crédit.  Portons  notre  haine  jusqu'après  leur  mort  ;  détruisons  leur 
"  réputation,  s'il  leur  en  reste  après  leur  vie. 

Malgré  cette  singulière  conjuration  et  les  moyens  mis  en  œuvre,  Dorval 
parvient  à  s'emparer  de  l'esprit  du  Comte  et  à  faire  mettre  hors  du  château, 
cette  bande  de  personnages  malfaisants. 

Il  y  avait,  dans  ce  sujet,  la  matière  d'un  amusant  vaudeville,  mais  nulle- 
ment celle  d'une  comédie  en  cinq  actes,  ce  qui  est  au  moins  prétentieux. 
L'autour  anonyme  en  a  jugé  autrement. 

La  même  année,  les  Rivaux  domestiques,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
signé  D***.  Petite  intrigue  d'antichambre,  sans  grande  importance. 

En  1787,  la  Foire  du  Village,  opéra-parade  en  deux  actes,  musique  de 
Vitzthumb.  Cette  production,  sans  valeur  réelle,  renferme  cependant  quelques 
petites  parties  assez  intéressantes.  Ainsi,  la  chanson  des  Ballons^  mérite  une 
mention.  Elle  est  en  sept  couplets,  parmi  lesquels  le  suivant  : 

"  C'est  ainsi  que  l'air  inflammable 

«  Manquant  aux  Balons  d'ici-bas, 

«  Par  une  chute  épouvantable 

«  Les  fait  tomber  faute  de  gaz  ; 

»  Quel  est  ce  gaz  î  C'est  la  sagesse  ; 

»  Elle  est  notre  souverain  bien, 

«  Sans  elle  nous  ne  sommes  rien  ; 

»  Et  nos  talents  de  toute  espèce, 

<■  Ne  sont  que  Balons  pleins  de  vent, 

"  Qu'un  souffle  anéantit  souvent  {Bis).  » 

Dans  nos  vaudevilles  d'aujourd'hui,  on  rencontre  des  couplets  qui  n'ont  pas 
meilleure  facture. 

En  cette  même  année  1787,  l'empereur  Joseph  II  ayant  refusé  de  ratifier  la 
constitution  présentée  par  les  Etats,  des  troubles  surgirent  dans  les  Pays-Bas. 
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Deux  pièces  parurent,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  au  sujet  de  ces  événe- 
ments :  la  Députation,  parade  en  un  acte  et  en  prose,  et  les  Femmes  Belges, 
comédie  en  trois  actes  également  en  prose.  Nous  en  avons  donné,  dans  un 
chapitre  précédent  (1),  des  détails  assez  complets  pour  ne  pas  devoir  y 
revenir  ici. 

Enfin,  on  1788,  après  le  retour  à  Bruxelles,  des  Gouverneurs-Généraux,  un 
auteur  anonyme  fit  paraître  une  petite  comédie  en  un  acte  sous  le  titre  de  : 
le  Retour  au  château.  Dans  celle-ci,  les  sentiments  hostiles  qui  s'étaient  fait 
jour  précédemment,  font  place  à  la  joie  la  plus  vive,  témoin  le  couplet  suivant: 

"  Le  jour  qu'où  inaugura 

•>  Charles  Duc  de  Lorraine  ; 
"  Chaque  cœur  lui  présenta 

"  Des  fleurs  de  l'Hippocrêue. 
«  Mais  aujourd'hui  dans  ses  neveux, 

»  Nous  retrouvons  son  âme  : 
»  Ils  ont  son  cœur,  ils  ont  ses  yeux  ; 

"  Ils  ont  d'Iris  la  flamme.  » 

Ce  n'est  pas  pour  la  pureté  des  vers  que  nous  faisons  cette  citation,  mais 
uniquement  comme  comparaison  caractéristique.  Les  nations  et  les  hommes 
tiennent  quelque  peu  du  caméléon  :  un  rien  suffit  pour  les  faire  changer  de 
couleur.  Ceci  en  est  une  preuve  manifeste. 

Ici  se  termine  la  série  des  pièces  anonymes.  Il  est  à  espérer  que,  plus  tard, 
on  parviendra  à  en  découvrir  les  auteurs  et  à  leur  faire  la  part  qui  leur 
revient. 

Par  les  détails  qui  précédent,  on  a  pu  se  convaincre  que  l'art  dramatique 
a  été  cultivé  avec  beaucoup  plus  de  suite,  pendant  cette  période  de  quatre- 
vingt-dix  années.  Si  les  œuvres  d'un  mérite  exceptionnel  ont  manqué,  au 
moins  en  est-il  plusieurs  où  les  auteurs  ont  fait  preuve  d'un  véritable  talent. 
Alors  comme  aujourd'hui,  les  écrivains  dramatiques  avaient  à  lutter  contre 
les  succès  parisiens,  et  ils  n'avaient  que,  de  loin  en  loin,  l'occasion  de  se 
produire  à  la  scène.  Aussi,  beaucoup  d'entre  eux  se  contentaient-ils  de  livrer 
leurs  pièces  à  l'impression. 

Nous  avons  à  citer,  parmi  les  écrivains  belges,  dont  les  œuvres  ont  le  plus 
marqué  :  De  Valentin  (170(5).  —  deWalef(lT3\).  —  le  'prince  de  Ligne  (1777). 
Néel  (1782).  —  de  Nieulant  (1786);  et,  parmi  les  étrangers  :  Macort  (1717). 
—  le  père  Bougeant  (1730).  —  Baculard  d'Arnaud  (1775).  —  Rutlidge 
(1777).  —  Faire  d'Efjlantine  (1780).  —  la  comtesse  de  Genlis  (1787). 


(1)  Voir  chapitre  IX. 
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Ces  noms  nous  sont  beaucoup  moins  étrangers  que  ceux  do  la  proniièro 
période.  Nous  sommes  convaincus  que  si  les  directions  avaient  eu  plus  d<! 
stabilité,  la  plupart  do  cos  écrivains  se  seraient  donné  la  tache  d'enrichir 
nos  différentes  scènes  de  leurs  productions. 

Kn  résumé,  il  y  a  progrés  et  ce,  progrès  no  fera  que  s'affermir  dans  la 
période  qui  va  suivre.  Les  œuvres  d'un  mérite  réel  ne  seront  pas  rares  et 
plus  d'inie  mémo  tiendra  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  notre  théâtre 
français. 


CHAPITRE  XII. 

RÉVOLUTION    BRABANÇONNE. MADEMOISELLE    MONTANSIER    EN    BELGIQUE. 

1790-1794. 

A  dater  de  rannéo  1787,  le  pays  entra  dans  une  période  tourmentée,  aussi 
bien  politiquement  qu'intellectuellement.  Le  mouvement  révolutionnaire  qui 
s'était  manifesté  chez  nos  voisins  de  France,  avait  eu  son  contre-coup  chez 
nous.  Nous  n'exposerons  pas  ici  toutes  les  péripéties  de  ces  événements  en 
Belgique,  nous  nous  contenterons  d'enregistrer  celles  qui  ont  eu  un  rapport 
direct  avec  notre  sujet. 

Donnons  d'abord,  pour  l'année  théâtrale  1789-1790,  la  nomenclature  de  la 
troupe  du  théâtre  de  Bruxelles  (1)  : 

Directeurs  :   MM.   BULTOS   et  ADAM. 
Régisseur  :  M.  LA  CROIX. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Champmélé,  rois  et  pères  nobles. 

Adam,  les  premiers  rôles  et  forts  jeunes  premiers. 

Dupont        )     ,      . 

„  1    les  leunes  premiers. 

Floribel     >  ■'  ^ 

BuRSAY,  seconds  rois,  raisonneurs,  rôles  de  caractère  et  de  convenance. 


(i;  Almanach  amtUju-clianlant.  Garni,  Ki-ères  Gimblet,  s.  d.,  pp.  34-38. 
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DusAUZiN,  les  troisièmes  rôle». 

Saint-Vaib,  premier  comique. 

Marchal,  second  comique. 

Delà  Sozklikke,  les  rôles  à  manteau,  financiers  et  paysans. 

Calais,  rôles  dans  les  mêmes  emplois. 

Vkknet,  des  seconds  et  troisièmes  amoureux  et  des  confidents 

La  Rivière,  \ 

il  P*  S  H  A  TV  / 

'       \    les  rôles  accessoires  et  utilités. 
Vasseur,        1 

PÉQUER,  I 

BuRSAY  fils,  les  rôles  d'enfants. 
ViRioN,  souffleur. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

BuHSAY,  les  premiers  et  forts  jeunes  premiers  rôles 

GuÉHiN,  jeune  première  et  seconds  rôles. 

DuQUÉNOY,  des  secondes  amoureuses  et  ingénuités. 

PiEBSON,  des  secondes  amoureuses. 

Berthéas,  première  soubrette. 

De  la  Sozelière,  des  mères  nobles,  les  caractères  et  confidentes. 

Adam,  des  caractères. 

D'Humalnbouko,  les  secondes  soubrettes,  des  confidentes  et  seconds  caractères. 

D'HuMAiNBOURQ  nièce,  rôles  d'enfants. 

Opéra. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Mees,  première  basse-taille. 

DusAUZiN,  les  secondes  basses-tailles  et  des  Laruette. 

Duqlénoy,  première  haute-contre. 

De  Molière,  seconde  haute-contre. 

^'         '        '     secondes  basses-tailles. 
Desbaty,    ) 

Saint-Far,  les  Laruette  et  Trial. 

Constant, 


La  Rivière,  ' 
Vasseur,         ) 

BORHEMANS,     j 
OiLLIS, 

Pauwei.s, 


basses-tailles  accessoires, 
tailles  accessoires, 
hautes-contres  accessoires. 

Chanteuses. 


Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
'         '       (  premières  chanteuses. 

BOQUET,      ' 

Mees,  emploi  de  jjremière  Dugazon  el  seconde  chanteuse. 

DuQUÉNOY,  des  secondes  et  jeunes  amoureuses. 

Le  Roy,         >  ^   , 

(  Duègnes. 
Saint-Vaih,  )  ° 

OuiRARDY,  utilités. 
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Chanteurs  et  chanteuses  des  chœurs, 

M.  BORREMANS,  répétiteur. 

Messieurs  :  L.v  Rivière.  —  DESbATY.  —  Const.axt  —  Vasseur.  —  Borremans.  —  Gillis. 

—  Margiry. 

Mesilames  et  Mesdemoiselles  :  La  Tour.  —  Souvan.  —  Le  Clerc.  —  Casah.  —  Erard. 

—  Dumark.  —  De  Klainville. 

Ballet. 

M.  Le  Dait,  maître  des  ballets  et  premier  dauseur.  ,- 

MM.  Jouardin,       ^  ,     , 

„   •         1     seconds  danseurs. 
Van-  Hamme,  ) 

M""  Mercier,  première  danseuse. 

Figurons  et  figurantes. 
M.  Langloy,  répétiteur  des  ballets. 

Orchestre. 
M.  VITZTHUMB,  maître  de  musique  et  de  l'orchestre. 

Premiers  violons  :  Van  Malder.  —  Mecheler.  —  Langloy.  —  Gehote.  —  Laur.  — 
Claessess.  —  GoESSENS.  —  Durand.  —  Spaak.  —  Demark. 

Seconds  violons  :  Van  Malder  père.  —  Van  Malder  fils.  —  Maréchal.  —  Potiaux.  — 
Bauwens.  —  De  Winne  fils.  —  Borremans  fils.  —  La  Fontaine.  —  Planck.  — 
Mauris  fils. 

Tailles  :  Borremans  père.  —  Baudouin. 

Violoncelles  :  Doudelet.  —  Van  Malder.  —  Bultos  fils. 

Contre-basses  :  Lartillon.  —  Oueustens.  —  Beckmans. 

Flûtes  :  Van  Hamme.  -  Godecharle. 

Clarinettes  :  Gehote.  —  Aucaigne. 

Cors  de  chasse  :  Lion.  —  Zegers. 

Bassons  :   Gehote.  —  Imers. 

Serpent  :  LovvAX. 

Trompettes  :  Toussaint.  —  Wirt. 

Timbalier  :  Vitzthumb  fils. 

La  composition  de  la  troupe,  le  nombre  des  acteurs,  l'importance  de 
l'orchestre  démontrent  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  en  dire,  le  rang 
qu'occupait  alors  notre  scène  parmi  les  plus  considérables  de  l'Europe.  La 
présence  seule  do  Vitzthumb,  en  qualité  de  maître  de  musique,  témoigne  de 
la  bonne  direction  des  opéras,  et  nous  pouvons  avancer,  sans  trop  de  forfan- 
terie, que  le  théâtre  de  Bruxelles  pouvait,  à  cette  époque,  rivaliser  avec  les 
théâtres  Favart  et  Feydeau  de  Paris. 

Au  moment  de  l'explosion  populaire  et  après  les  premiers  combats,  Henri 
Van  der  Noot  fit  son  entrée  à  Bruxelles,  le  18  décembre  1789.  Le  même  soir, 
accompagné  de  ses  acolytes,  il  se  rendit  au  théâtre  ;  on  lui  fit  une  ^ande 
ovation.  L'acteur  Henri  Mees  chanta  les  couplets  suivants  : 
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"  Air  :  rie  Tom  Jones. 

«  0  Brabançon  !  tout  cède  à  ta  vaillance, 

"  Le  Royalisme  est  aux  abois  ; 

»  Sous  une  digne  et  noble  indépendance, 

"  On  verra  revivre  tes  droits  : 

"  La  liberté  succède  au  despotisme. 

"  Voir  tes  soutiens  et  tes  vengeurs, 

'•  Quel  jour  pour  le  Patriotisme! 

"  C'est  le  triomphe  des  grands  cœurs 

••  Vrai  Citoyen,  martyr  de  la  Patrie, 

"  Van  der  Noot,  tu  nous  es  rendu  ! 

"  Un  long  exil,  fruit  de  la  tyrannie, 

"  Ajoute  encore  à  ta  vertu  ; 

"  Que  ton  retour  nous  cause  d'allégresse  1 

"  Nos  cris,  nos  vœux  partent  du  cœur  ; 

»  D'un  peuple  entier,  la  juste  ivresse, 

"  C'est  le  triomphe  de  l'honneur.  » 

Ce.s  couplets  furent  imprimés  à  des  milliers  d'exemplaires,  et,  partout,  à 
Bruxelles,  on  les  redit.  Ce  fut  le  prélude  des  événements  qui  suivirent. 

Au  début  de  la  révolution,  après  les  succès  remportés  par  Van  der  Mersch, 
on  jeta  pendant  la  représentation  du  lundi  25  janvier  1790,  du  cintre  de  la 
salle  de  la  Monnaie,  les  vers  suivants  qui  dépeignent  bien  l'enthousiasme 
que  le  général  brabançon  avait  soulevé  : 

"  Cartilage  en  Annibal  e\it  un  chef  héroïque, 
«  Rome  eut  dans  Fabius  un  Guerrier  politique, 
"   Washington  surpassa  ces  deux  chefs  à  la  fois, 
"  Et  Van  der  Mersch  ici  nous  les  offre  tous  trois.  » 

Ces  vers  furent  distribués  dé  tous  côtés,  et  publiés  dans  les  journaux  du 
temps.  Au  reste,  ce  n'était  que  l'avant-coureur  d'une  ovation  plus  grande. 
Trois  jours  après,  lo  28  janvier,  on  donnait  au  théâtre  la  troisième  représen- 
tation du  Brutus  de  Voltaire.  On  en  était  à  la  troisième  scène,  quand  Van 
der  Mersch  parut  dans  la  loge  de  monsieur  de  Peuthy.  Les  spectateurs  se 
levèrent  spontanément  et  interrompirent  le  spectacle  par  leurs  applaudisse- 
ments et  leurs  cris.  On  fit  recommencer  la  pièce  qui,  par  ses  allusions,  était 
tout-à-fait  de  circonstance.  Toutes  furent  saisies  au  vol,  et  acclamées  en 
l'honneur  du  général  patriote.  Mais  l'enthousiasme  fut  à  son  comble,  lorsque 
Champmélé,  qui  jouait  Brutus,  s'approchant  do  la  rampe,  à  la  fin  de  la 
tragédie,  récita  les  vers  suivants  : 

«  Je  vois  déjà  sur  moi  les  yeux  de  l'univers, 
«  Les  yeux  de  l'avenir  de  toutes  parts  ouverts  ; 
"  Et  le  nom  de  Brutus,  sur  l'aile  de  la  gloire, 
"  S'euvoler  triomphant  au  Temple  de  Mémoire. 
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■'  J'entends  les  noms  sacrés  de  Loix,  de  Liberté, 
■•  Passer  de  bouche  en  bouche  à  la  postérité, 

-  Cent  peuples  généreux  lassés  de  l'esclavage, 

■«  A  notre  exemple  un  jour  signalant  leur  courage, 

•1  Des  oi)presseurs  du  nioinle  abattant  la  fierté, 

•'  Vengeront  comme  nous  la  sainte  humanité. 

•1  Sur  les  débris  du  Trône  et  de  la  tyrannie, 

"   Du  Belge  indépendant  s'élève  le  Génie; 

•'  Et  ce  pexiple,  vengé  des  maux  qu'il  a  soufferts, 

-  Aux  mains  qui  l'enchainoient,  peut  préparer  des  fers  ; 

"  Van  uer  Meerscu  le  conduit  :  Van  der  Meersch,  à  sa  tête, 

-  Saura  de  tous  côtés  conjurer  la  tempête  : 

■'  0  !  Guerrier  Citoyen,  jouis  de  tes  bienfaits, 

■»  En  voyant  les  heureux  que  ta  valeur  a  faits  : 

-  Amour  de  la  Patrie  !  ô  1  pure  et  vive  flamme  1 
•'  Toi  mère  des  vertus,  toi  l'àme  de  mon  âme, 

••  Redoubles  dans  mon  sein  tes  transports  généi'eux; 

-  Que  mes  jileurs  paternels  soient  sèches  par  tes  feux  ; 
•>  C'est  mon  Pays  lui  seul,  c'est  Rome  qui  m'appelle, 

■'  Et  non  le  sang  d'un  fils  qui  doit  péi'ir  pour  elle.  « 

Ces  vers  furent  bissés,  et  Van  der  Mersch  fut  salué  d'une  triple  salve  d'ap- 
plaudissements. 

Au  reste,  les  sentiments  patriotiques  se  faisaient  jour,  dans  toutes  les 
occasions,  chaque  allusion  était  saisie  et  devenait  le  signal  d'explosions  una- 
nimes. Ainsi,  on  représenta  le  16  février  1790,  une  pièce  de  circonstance,  au 
théâtre  de  Bruxelles.  Elle  avait  pour  titre  :  la  Récompense  patriotique, 
opéra-comique  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes  (1).  L'auteur  ne  s'est 
fait  connaitr<i  que  sous  le  nom  de  marquis  do  W"*.  On  devait  donner  cette 
pièce  plus  tôt,  au  moment  même  des  événements  dont  Bruxelles  avait  été  le 
théâtre,  mais,  tout  en  ayant  perdu  un  peu  de  son  à-propos,  elle  n'en  fit  pas 
moins  de  plaisir.  Nous  lisons  à  ce  sujet,  ce  qui  suit  dans  un  journal  du 
temps  (2)  : 

«...  Cette  pièce  étant  un  ouvrage  absolument  de  circonstance  et  fait  en  impromptu  dans 
«  un  moment  d'enthousiasme  patriotique,  le  lendemain  même  de  la  prise  (ou  pour  parler  plus 
»  just-e,  de  la  délivrance  de  Bruxelles),  ne  doit  pas  être  jugée  plus  sévèrement  à  la  lecture 
"  qu'elle  ne  l'a  été  à  la  représentation...  Ce  petit  ouvrage  fait  pour  être  donné  dans  les 
"  premiers  momens  de  la  révolution,  a  perdu  une  grande  partie  de  son  à-propos  :  mais  il  a 
••  toujours  le  mérite  de  l'intention,  et  d'être  un»joli  tableau  du  patriotisme...  « 

Malgré  cela,  la  pièce  reçut  un  accueil  favorable,  et  plusieurs  passages 
furent  redemandés.  Ainsi,  on  bissa  les  vers  suivants  : 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Magasin  historique,  politique  et  littéraire,  ou  Journal  de  Bruxelles,  1. 1. 
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«  Pour  servir  un  Pays  qu'on  aime, 
"  C'est  une  fête  qu'un  combat  : 
»  Chacun  s'enrôle  de  soi-même  : 
"  Tout  Citoyen  devient  soldat.  - 

Il  en  fut  de  même  de  ce  couplet  : 

AiH  :  On  doit  soixante  mille  francs. 

"  Mes  amis,  les  voilà  partis, 

•<  Et  nous  n'avons  plus  d'ennemis  : 

»  Célébrons  la  Victoire  {Bis). 

o  Bruxelles  est  libre  en  ce  moment, 

••  Chantons  ses  braves  habitans 

"  Couronnés  par  la  gloire.  (Bis).  <• 

Nous  devons  également  faire  mention  ici,  d'une  autre  pièce  composée  au 
moment  de  la  mort  de  l'empereur  Joseph  II,  et  qui  dépeint  bien  la  situation 
des  esprits,  en  cotte  année  1790.  Elle  a  pour  titre  :  L'Ombre  de  Joseph  II; 
c'est  une  comédie  en  acte  et  un  prologue  en  prose,  publiée  sous  le  voile  de 
l'anonyme  (1).  Le  prologue  se  passe  à  la  Cour  de  Vienne.  On  y  voit  Joseph  II 
et  ses  ministres  discourant  des  troubles  du  Brabant.  Voici  un  fragment  de  cette 
scène,  qui  suffira  pour  donner  le  ton  de  l'ouvrage  (2)  : 

"  2*  Ministre. 

"  Oui,  Sire,  voilà  ce  que  l'on  dit  à  haute  voix  parmi  tout  votre  royaume  :  hé^s  !  sa  mère, 
"  s'écrient-ils,  étoit  si  bonne,  elle  avoit  l'âme  si  généreuse,  c'étoit  un  trésor  inépuisable  de 
"  vertu  j  mais  son  indigne  fils  la  ressemble  si  peu,  que  l'on  auroit  de  la  peine  à  croire,  qu'elle 
"  étoit  jadis  sa  mère. 

"  Joseph  II. 

•<  C'est  un  peuple  aveuglé  et  sans  mœurs,  et  dont  il  faut  avoir  pitié;  d'ici  en  trois  an»,  ils 
»  ne  [larleront  plus  de  la  sorte;  le  peuple  est  docile,  il  s'accoutumera  à  la  servitude  et  en 
"  mordera  le  frein,  ainsi  que  mes  braves  Allemands. 

"  2e  Ministre. 

"  S'y  accoutumer.  Sire  !  non,  de  la  vie,  et  déjà  ils  se  révoltent  partout  et  refusent  haute- 
"  ment  de  vous  obéir  encore;  ils  disent  :  nous  abjurons  un  parjure,  qui  veut  nous  rendre 
•'  esclaves,  en  nous  asservissant  à  son  joug  ;  nous  rejettons  ses  loix  criminelles,  nous  aimons 
"  mieux  mourir  que  d'être  les  vils  esclaves  d'un  despote. 

»  Un  4»  Ministre,  accourant. 

•>  Ah!  Sire,  c'en  est  fait,  votre  règne  est  passé,  l'on  vous  renonce  pour  Roi,  et  tout  le 
»  Peuple  crie  à  haute  voix,  qu'il  ne  veut  pas  pour  souverain,  un  parjure,  un  tyran.  » 


(1)  Voir  la  lilbliographle. 

(2)  Prologue,  page  4. 
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Dans  la  comédie,  Joseph  II  ainsi  que  le  colonel  Lunden  et  Paulus,  parais- 
sent devant  Platon,  pour  y  rendre  compte  de  leur  conduite  dans  les 
Pays-Bas. 

Malgré  les  troubles  intérieurs,  les  anciennes  coutumes  furent  suivies,  et 
le  théâtre  ferma  pendant  le  carême.  Quand  les  représentations  reprirent, 
l'affiche  était  ainsi  conçue  : 

"  Par  PERMissiOîf  de  l'Amman.  Les  Comédiens  ordinaires  de  la  Ville  de  Bruxelles,  sous  la 
«  direction  des  sieurs  H.  Bultos  et  Adam,  donneront  aujourd'hui  5  avril  1790,  pour  l'ouver- 
"  ture  du  Théâtre  :  Panurcje  dans  l'isle  des  lanternes,  opéra  en  trois  actes,  musique  de 
"  Grétry,  orné  de  tout  sou  spectacle.  » 

Avant  d'exposer  les  principaux  événements  qui  se  passèrent  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  en  1790,  il  convient  de  signaler  les  débuts  qui  y  eurent  lieu.  Il  y 
en  eut  trois  :  Delloye  parut  pour  la  première  fois  dans  le  rôle  de  Thomas 
à' Alexis  et  Justine,  opéra-comique  de  Dezôde  (8  avril);  Mademoiselle Brictot, 
débuta  dans  le  rôle  principal  de  la  Jeune  Indienne,  comédie  de  Chamfort 
(10  avril)  :  enfln,  Massin  se  produisit  dans  celui  de  Saint-Albin  du  Père  de 
famille,  drame  de  Diderot  (20  avril). 

La  réaction  commençait  à  se  faire  jour,  malgré  la  popularité  dont  jouis- 
saient Vander  Noot  et  les  siens.  En  cette  même  année  1790,  parut  une  pièce, 
de  théâtre  portant  le  titre:  Quel  parti  faut-il  prendre?  Cette  parade,  comme 
la  nomme  son  auteur  (1),  prêche  la  réconciliation  avec  le  souverain  et  cherche 
à  prouver  que  c'est  le  parti  le  plus  utile  à  décider.  Voici  ce  qu'il  met,  à  ce 
sujet,  dans  la  bouche  de  l'un  de  ses  personnages  : 

« 
•'  ...  Le  parti  le  plus  sûr,  que  l'on  puisse  adopter, 

"  Pour  notre  Etat  naissant,  qu'il  faut  consolider, 

«  C'est  d'éviter  la  guerre,  et  de  fuir  tous  extrêmes. 

"  Libres  et  réunis,  gouvernons-nous  nous-mêmes  ; 

»  Mais,  sans  avoir  un  Maître,  ayons  un  Souverain...  " 

C'est  tout  simplement  l'établissement  d'un  gouvernement  constitutionnel  et 
Représentatif. 

C'est  en  cette  année,  que  Vander  Noot  fut  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Aussi, 
ne  laissa-t-on  pas  passer  l'occasion  de  lui  donner  un  coup  d'encensoir.  Le 
15  juillet  1790,  jour  do  la  Saint-Henri,  patron  du  dieu  du  jour,  on  donna 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  une  représentation  extraordinaire.  Le  spectacle  se 
composait  de  :  Guillaume  Tell,  tragédie  de  Lemierre,  et  de  la  Récompense 
patriotique,  que  nous  avons  citée  plus  haut. 

A  la  fin  de  la  dernière  pièce,  on  entonna  le  chœur  suivant,  composé  pour 
cet  anniversaire  ; 


(1)  Voir  la  Ribliographie. 
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■>  Célébrons  un  gi  beau  jour, 

-  De  notre  Père  c'est  la  fête. 

"  Que  notre  amour 
"  Soit  sans  détour, 

-  De  nos  cœurs  il  a  fait  la  conquêie. 

"  Pour  nous  qu'il  a  souffert  de  maux! 
•»  Soutenu  par  son  seul  courage, 
"  Il  a  par  des  rudes  travaux 
"  Rompu  les  fers  de  l'esclavage. 

"  D'un  fier  tyran, 

»  Fourbe  et  méchant, 
"  Il  dévoile  le  stratagème, 

u  Qui  pour  tromper, 
«  Il  venoit  nous  flatter; 
"  De  fleurs  voulant  cacher  nos  chaînes. 
"  Van'der  Noot  craint  pour  ses  enfans, 
»  Il  soutient  les  droits  du  Brabant. 
"  Grand  Dieu  !  exauce  nos  vœux  ! 

.'  Qu'il  soit  heureux  ; 
"  Sans  nuls  chagrins,  sans  nulles  peines.  » 

Ces  vers  ?)  sont  de  la  célèbre  Pinau,  dont  le  véritable  nom  était  de  Bellera, 
et  qui  joua  alors  un  certain  rôle  politique  à  côté  de  Vandor  Noot,  son  ami, 
ou  plutôt  son  amant  comme  d'aucuns  le  prétendent.  Quoi  qu'il  en  ait  été, 
cette  femme,  qui,  parait-il,  possédait  une  instruction  suffisante  et  une  grande 
énergie,  exerçait  beaucoup  d'influence  sur  son  ami.  Il  fallait,  si  l'on  voulait 
obtenir  quoique  chose,  commencer  par  faire  sa  cour  à  la  Pinau,  pour  avoir 
accès  auprès  de  Vander  Noot.  On  ne  peut  guère  ajouter  foi  aux  libelles 
obscènes  de  Robineau ,  dit  de  Beaunoir,  ce  triste  personnage  dont  nous 
aurons  à  parler  longuement,  cependant  c'est  là  seulement  que  nous  trouvons 
quelques  renseignements  sur  son  compte.  II  est  question  d'elle  dans  Ici 
Masques  an-achtis,  et  dans  le  drame  intitulé  :   Vander  Noot. 

Après  avoir  joui  d'un  crédit  illimité  pendant  toute  l'année  que  son  ami 
régna  sur  nos  provinces,  elle  fut  obligée  do  fuir  et  do  se  réfugier  en  Hollande, 
où  elle  vécut  retirée  du  monde  dans  une  position'voisinc  do  la  misère.  Elle 
avait  une  fille,  Marianne,  qui  dut,  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'existence, 
donner  des  leçons  de  dessin. 

A  côté  de  cette  flatterie  quasi-oflicielle,  nous  en  trouvons  une  autre  émanant 
d'un  des  directeurs  du  théâtre  de  Bruxelles,  le  sieur  Adan.  Voici  les  couplets 
(lu'il  composa  pour  la  même  circonstance  : 

Air  :  Vire  Henri,  rire  Henri. 

X  Deux  Henris  vivent  dans  l'Histoire, 
•<  Le  premier  c'est  Henri  lé  Grand. 
"  Tout  Français  chérit  sa  mémoire  ; 
«  L'autre  est  le  héros  du  Brabant  : 
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"  Son  mâle  génie, 
«  Défendit  ses  Droits  et  ses  Lois  : 
"  Tous  les  deux  ont  su  dans  leur  Patrie, 
••  Donner  un  grand  exemple  aux  Rois. 

"  Vander  Noot  vivra  chez  le  Belge, 

■'  Corauie  Henri  Quatre  chez  les  Francs  ; 

■■  Tant  que  sa  vertu  nous  protège 

"  Nous  ne  craignons  pas  les  méchants  ; 

"  Que  leur  jalousie 
••  S'exale  en  efforts  superflus... 
«  Henri,  laisse  gronder  Tenvie, 
-  Tu  la  vaincras  par  tes  vertus. 

"  Que  le  moteur  des  destinées, 
«  Pour  le  bonheur  de  ton  pays, 
"  T'accorde  nombreuses  années, 
»  Et  nos  vœux  seront  accomplis. 

"  Que  peut  d'avantage 
>«  Faire  le  ciel  en  ta  faveur  ! 
»  Il  te  donua  prudence  et  courage, 
«  Et  ta  justice  est  dans  ton  coeur.  •• 

Le  5  décembre  suivant,  lo  maréchal  Bender  fît  son  entrée  à  Bruxelles.  Le 
soir  même,  il  assista  au  spectacle  où  Ton  donnait  :  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV,  comédie  de  Collé,  et  les  Deux  Petits  Savoyards,  opéra- comique  de 
Dalayrac. 

Malgré  toutes  les  flatteries  et  les  vœux  dont  on  ne  se  faisait  pas  faute, 
le  règne  de  Vander  Noot  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car,  le  15  juin  1791, 
LL.  AA.  RR.  les  Gouverneurs-Généraux  faisaient  leur  rentrée  à  Bruxelles. 
f'etto  fête  ne  fut  pas  favorisée  par  le  temps.  Un  orage  formidable  gronda  à  ce 
moment,  le  cortège  fut  assailli  par  une  pluie  battante.  Le  programme  fut 
cependant  exécuté  en  entier,  et  après  le  diner  gala,  ils  se  rendirent  au  théâtre: 
on  les  accueillit  avec  la  joie  la  plus  vive.  On  y  représenta  une  pièce  de 
circonstance  intitulée  :  l'Impromptu  du  Cœur.  Pendant  le  spectacle,  l'épi- 
grammo  suivante  dirigée  contre  les  doyens  des  métiers  de  Bruxelles  (1),  fut 
jetée  sur  la  scène  : 

«  Lorsque  nos  princes  ce  matin, 

"  A  nos  vœux  se  rendirent, 

"  Tète  nue,  une  torche  en  main, 

«  Les  doyens  les  suivirent. 

"  S'il  survint  un  orage  affreux 

,»  Au  milieu  de  la  fête, 

••  C'est  que  le  ciel  à  ces  plats  gueux 

.'  Voulut  laver  la  tête.  » 


(1)  De  Beaunoir.  1/ Ami  ilps  Hommes.  N*24. 
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Le  journal  qui  transcrivit  l'épigramme,  ajoute  que  ce  couplet  fit  beaucoup 
rire,  et  qu'on  crut  y  reconnaître  la  touche  aussi  gaie  qu'originale  do  Monsieur 
le  chevalier  de  Meudc-Monpas,  qui  était,  en  ce  moment,  à  Bruxelles. 

A  coté  de  ces  vers,  on  en  publia  d'autre?  mieux  on  rapport  avec  la  situation, 
et  qui  sont  plus  dignes  du  moment  : 

"  A  l'éclatanle  voix  du  Ciel  qui  se  déclare 

"  Treml)lez  lâches  tyrans,  troupe  vile  et  barbare, 

"  Qui,  depuis  trop  loiif(temps  souillés  le  nom  iVEtats: 

"  Des  Protecteurs  chéris  de  la  triste  Belgique, 

«  Si  la  foudre  et  l'éclair  accomi)agueiit  les  pas  ; 

«  C'est  que  du  juste  Ciel  la  voix  enfin  s'explique 

"  Et  qu'il  va  nous  venger  de  vos  noirs  attentats.  - 

L'ordre  ayant  été  plus  ou  moins  rétabli,  les  Autrichiens  reconstituèrent  leur 
administration  dans  le  pays.  Cependant  une  sourde  fermentation  y  régnait; 
on  avait  peine  à  se  soumettre  après  avoir  joui  de  la  liberté.  La  grande  dis- 
cussion portait  sur  l'obligation  de  porter  la  cocarde  blanche.  L'autorité  ne 
plaisantait  pas  là-dessus,  et  plusieurs  fois  elle  dut  sévir  pour  faire  respecter 
ses  décrets. 

Voilà  qui  va  prouver  que  l'on  n'y  allait  pas  de  main-morte.  Laissons  parler 
le  journaliste  (1)  : 

"  ...Les  feus  héros  Brabançons  ont  fait  un  arrêté  dans  les  cafés,  de  ne  plus  souffrir  de 
"  cocardes  blanches,  mais  malheureusement  M.  le  général  Bender  a  été  d'un  autre  avis,  et  a 
"  non-seulement  protégé  les  cocardes  blanches,  mais  a  même  donné  l'ordre  que  les  coraé- 
"  diens  la  portassent  quand  ils  joueraient  des  rôles  eu  uniforme.  Cet  ordre  a  privé  la  ville  de 
••  Bruxelles  de  voir  sur  son  théâtre  le  fameux  capitaine  Beaulieu,  non  le  héro.s  Autrichien, 
••  digne  fi'ère  d'armes  des  Bender  et  des  Keull,  mais  le  héros  de  la  garde  nationale  parisienne, 
"  et  le  rival  de  Bordier  le  pendu.  Les  directeurs  du  spectacle  de  Bruxelles,  grands  amis,  et 
••  grands  protégés  de  Vander  Noot,  qui  leur  avait  accordé  l'octroi  de  la  comédie,  pour  payer 
»  à  sa  cendre  un  tribut  patriotique,  avaient  l'ait  venir  à  grands  frais,  de  Paris,  le  capitaine 
»  Beaulieu,  acteur  des  'Variétés,  pour  donner  aux  bous  Brabançons  les  charmantes  pièces  de 
••  Jean-lSâte  et  de  Nicodème,  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  la  révolution,  et  dans  lesquelles 
«  le  capitaine  français  est,  dit-on,  sublime.  Toute  la  jeunesse  bruxelloise  se  faisait  fête  de 
■•  claquer  l'histrion  patriote  :  mais  hélas!  le  capitaine  s'étaut  permis  eii  public  des  plaisan- 
»  teries  sur  la  cocarde  blanche,  et  ayant  voulu  l'aire  l'apôtre  de  la  projjaganile,  a  reçu  l'ordre 
"  de  M.  de  Bender  d'aller  dans  les  vingt-quatre  heures  faire  Jean-bête  et  Nicodème  à  Paris. 
»  En  vain  les  directeurs  ont  employé  tous  les  ressorts  démocratiques  pour  le  faire  rester  ; 
«  le  héros  qui  craint  le  Knout,  est  parti  en  poste,  et  a  emporté  l'argent  des  directeurs,  et  les 
»  regrets  des  lionceaux.  » 

Ce  fait  est  assez  original.  Cette  particularité  relative  au  comédien  Beau- 
lieu,  n'avait  pas  encore  été  mise  au  jour  jusqu'ici. 


(l)  DeBeaaDolr.  L'Ami  de»  Hommes.  N"  12. 
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Il  est  temps,  maintenant,  de  dire  quelques  mots  de  ce  Beaunoir,  qui  a  joué 
un  certain  rôle  pendant  la  révolution  brabançonne. 

Son  nom  véritable  était  :  Al.-J.-B.  Robineau.  Il  se  vit  obligé,  sur  son 
propre  dire  et  après  des  spéculations  malheureuses,  do  le  changer  en  celui  de 
Beaunoir,  qui  en  est  l'anagramme.  Il  était  né  à  Paris,  et  il  arriva  en  Bel- 
gique, à  la  fin  de  1789.  Il  s'était  fait  connaître,  dans  sa  ville  natale,  par 
plusieurs  productions  représentées  sur  les  théâtres  des  boulevards  ;  quelques- 
unes  même  eurent  un  certain  succès.  Ayant  pris  pied  chez  nous,  il  se  lança 
dans  le  mouvement  révolutionnaire,  mais  il  se  rangea  toujours  du  parti  qui 
pouvait  lui  être  le  plus  favorable,  pécuniairement  parlant.  Il  fut  Vonckiste, 
Vander-Nootiste,  royaliste,  etc.  Il  trahit  successivement  tout  le  monde,  selon 
ses  intérêts.  Au  moment  de  la  splendeur  de  Vander  Noot,  il  s'arrangea  de 
telle  manière  qu'il  se  fit  exiler.  Pour  se  venger,  il  publia  contre  lui  plusieurs 
pamphlets,  dont  deux  surtout  sont  fort  connus  :  Vander  Noot,  drame,  qu'il 
publia  sous  le  nom  de  Van  Schoon-Sioaartz  (traduction  de  son  nom  de  Beau- 
noir], et  les  Masques  arrachés,  pour  lequel  il  prit  celui  de  Jacques  Le  Sueur. 
Il  renia  la  paternité  de  ce  dernier  ouvrage,  mais  avoua  le  premier.  La  lettre 
qu'il  écrivit,  à  ce  sujet,  est  trop  curieuse  pour  ne  pas  trouver  place  ici  : 

"  Neuwied  (1),  ce  H  février  1791. 

«  Je  ne  cherche  pas  à  vous  connaître.  Monsieur  le  Sueur,  encore  moins  à  vous  arracher 
"  votre  masque  ;  gardez-le,  je  vous  le  conseille,  mais  au  moins  soyez  vrai.  Je  viens  de  trouver 
"  mon  nom  en  toutes  lettres  page  140  du  Tome  II  des  Masques  arrachés,  seconde  édition  ; 
"•  c'est  ce  qui  me  force  à  vous  faire  une  réponse  publique,  parce  que  vous  débitez  publique- 
"  ment  une  fausseté  à  mon  égard,  et  qu'il  est  de  mon  honneur  de  la  relever. 

"  Vous  dites  :  que  je  fus  obligé  de  quitter  furtivement  Bruxelles  le  18  mai  1790,  pour  me 
"  soustraire  à  toute  la  fureur  de  Vander  Noot  que  j'avais  provoquée  en  osant  lui  écrire  la 
"  fameuse  lettre  de  Mad.  du  Buisson. 

"  Ce  fait  est  vrai. 

«  Vous  dites  :  que  Vander  Noot  me  retira  le  privilège  du  journal  de  Bruxelles  que 
"  j'avais  créé,  parce  que  j'avais  osé  jetter  quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  Joseph  II,  et 
»  annoncer  aux  Brabançons  les  vertus  et  les  droits  de  Léopold. 

«  Ce  fait  est  encore  vrai. 

"  Vous  dites  :  que  je  fus  obligé  de  fuir  en  Hollande,  et  que  j'y  couvris  de  boue  les  aristo- 
"  thicrates  de  la  Belgique  da7is  le  célèbre  drame  de  Vander  Noot,  chef-d'œuvre  de  politique 
«  dramatique,  et  l'ouvrage  le  plus  fort  et  le  mieux  fait  sur  la  révolution  Belgique. 

«  Je  vous  remercie  de  cet  éloge,  qui  est  d'autant  plus  flatteur  que  vous  ne  passerez  jamais 
»  pour  trop  complimenteur  ;  mais  vous  ajoutez  :  qui,  sans  doute,  lui  fut  triplement  payé 
"  par  LL.  AA.  RR,  les  gouverneurs-généraux,  auxquels  il  alla  exprès  en  faire  la  lecture 
"  d'Amsterdam  à  Bonn,  et  par  Léopold,  auquel  il  le  dédia,  et  par  les  Vonckistes,  dont  il 
"  a  fait  ses  héros. 

"  Vous  vous  trompez,  Monsieur  le  Sueur  ;  vous  êtes  bien  instruit  de  mes  pas  et  de  mes 
"  marches,  mais  voilà  tout  :  mon  drame  de  Vander  Noot  ne  m'a  été  payé  par  personne,  que 
«  par  mon  éditeur  qui  m'a  acheté  mon  manuscrit  J'ai  fait,  il  est  vrai,  le  voyage  d'Amsterdam 


(1)  Petite  ville  sur  les  bords  du  Rhin. 

8. 
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"  à  Bonn  pour  lire  mon  manuscrit  à  LL.  ÂA.  RR.  les  gouverneurs-généraux  avant  de  le 
•  faire  imprimer;  je  restai  huit  jours  à  Bonn  à  solliciter  cette  lecture  ;  je  ne  pus  parvenir  jus- 
»  qu'à  LL.  AA.  RR.  qui,  le  huitième  jour,  m'envoyèrent  leur  secrétaire  pour  entendre  la 
«  lecture  de  cet  ouvrage  :  je  me  crus  humilié  de  cette  proposition,  je  montai  sur-le-champ 
"  en  voiture,  je  sortis  de  Bonn  sans  avoir  pu  pénétrer  jusqu'à  LL.  AA.  RR.  et  j'en  fus  pour 
«  les  frais  et  la  fatigue  d'une  visite  de  cent  lieues. 

"  J'ai  dédié  mon  drame  à  Léopold  ;  et  avant  de  le  livrer  à  l'impression,  je  lui  en  adressai 
»  le  manuscrit  sous  le  couvert  de  Mgr.  le  prince  de  Kaunitz,  pour  lui  demander  de  vouloir 
"  bien  accepter  cet  hommage.  Je  n'ai  jamais  eu  de  nouvelles  de  ma  lettre,  ni  de  mon  manus- 
«  crit;  je  pris  ce  silence  pour  une  permission  tacite;  je  fis  imprimer  mon  drame,  je  laissai  la 
••  dédicace  qui  m'honorait  et  qui  était  selon  mon  cœur;  j'adressai  mon  premier  exemplaire 
"  à  l'empereur  sous  le  couvert  de  Mgr.  le  prince  de  Kaunitz.  Je  n'ai  jamais  eu  de  nouvelles 
•'  de  cet  envoi. 

■•  Je  n'ai  jamais  connu  personnellement  M.  Vonck,  ni  aucun  de  ses  partisans  ;  j'adressai  à 
"  M  de  Walckiers  50  exemplaires  du  drame  de  Vander  Noot.  Il  les  paya  le  prix  qu'il  les  eût 
«  payés  au  libraire,  et  je  perdis  dessus  les  frais  de  l'envoi,  et  le  change  du  papier  contre  de 
»  l'argent.  M.  Walckiers  ne  me  fit  pas  même  l'honneur  de  répondre  à  ma  lettre  qui  lui  annon- 
»  çait  cet  envoi,  ni  le  moindre  remercîment. 

»  Voilà,  M.  le  Sueur,  comme  mon  drame  m'a  été  triplement  payé  par  LL.  AAi  RR.,  par 
"  S.  M.  l'empereur,  et  par  les  Vonckistes.  Je  vous  prie,  si  vous  faites  une  troisième  édition 
»  de  vos  Masques  arrachés,  de  rectifier  cette  erreur,  ou  plutôt  je  vous  prie  de  supprimer 
"  entièrement  tout  ce  qui  me  regarde.  Je  suis  un  trop  petit  personnage  pour  figurer  digne- 
"  ment  sur  votre  théâtre,  et  je  vous  avoue  franchement  que  je  ne  me  soucie  pas  de  me  trouver 
"  en  si  bonne  compagnie. 

■•  Je  suis  bien  parfaitement,  etc. 

-  DE  BEAUNOIR  (1).  - 

On  comprend  parfaitement  que  Beaunoir  chercha  à  donner  le  change  et  à 
faire  croire  qu'il  n'était  pour  rien  dans  les  Masques  arrachés.  Au  reste,  nous 
avons  le  témoignage  des  contemporains.  Les  Naerdere  onzeydige  aenmer- 
kingen  de  Vonck,  donnent,  à  ce  sujet,  des  détails  tant  sur  le  pamphlet  que  sur 
les  relations  de  l'auteur  avec  les  Vonckistes,  quoi  que  l'on  puisse  penser  de 
toutes  les  dénégations  que  l'on  vient  de  lire. 

Ce  personnage  fut  le  rédacteur  et  le  fondateur  de  plusieurs  journaux  qui 
parurent  à  cette  époque.  On  peut  même,  sans  grandement  se  tromper,  lui 
attribuer  la  majeure  partie  des  pièces  satyriques  et  révolutionnaires  qui 
virent  le  jour  alors  (2). 

C'est  ici  le  lieu  de  parier  d'une  pièce  satyrique  intitulée  :  les  Nourrissons 
de  Schaerbeke,  et  qui  évidemment,  est  de  De  Beaunoir.  Le  passage  suivant 
prouve  jusqu'à  quel  point  l'auteur  poussait  l'animosité  contre  Van  der  Noot,  la 
Pineau  et  Van  Eupen.  Un  savetier  de  la  nation  de  Saint-Pierre,  un  certain 
Verhoeven,  est  en  scène,  on  lui  demande  de  signer  un  compromis  avec  les 
autres  doyens,  en  faveur  de  Van  der  Noot  et  consorts,  il  répond  (3)  : 


(1)  De  Beaunoir.  L'Ami  des  hommes.  N*  29. 
(ï)  Voir  la  Bibliographie. 
(3)  Page  ». 
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-  A  l'ouvrage  on  connoît  l'ouvrier  :  ma  politique  et  mes  talens  sont  à  l'épreuve.  Madame 

■•  Pineau  me  connoit  depuis  longtemps,  elle  sait  tous  les  vieux  souliers  que  je  lui  ai  achetés 

-  et  vendus  quand  elle  étoit  cuisinière  (?)  :  et  elle  peut  juger  par  le  bout  que  j'ai  mis  à  ses 
••  mules  couleur  de  rozes  si  jamais  Monsieur  son  Père  (1)  a  été  capable  d'en  poser  un  avec 
■•  autant  de  propreté  et  de  dextérité  :  et  pour  preuve  que  je  suis  un  excellent  politique,  je 
»  vais  signer  ce  que  mes  autres  confrères  ont  signé  et  tout  ce  que  Votre  Excellence  m'ordon- 

-  nera  encor  de  signer.  » 

Dans  un  autre  libelle,  qui  parut  après  la  chute  de  Van  der  Noot  et  qui  est 
certainement  du  même  pamphlétaire  (2),  nous  trouvons,  en  note,  sur  la 
Pineau,  le  joli  portrait  que  voici  : 

"  ...  La  Pineau  se  bat  pour  la  religion  !  Cette  Jésabelle,  cette  g....  n'a  ni  foi,  ni  loi,  elleest 

-  blasée  de  toute  espèce  de  débauches,  un  véritable  alliage  d'ordures,  le  rebut  de  la  rue  au 

-  cheval,  l'exécration  du  genre  humain,  qui  seroit  crevée  sur  un  fumier,  si  elle  ne  faisoit  les 
»  délices  tour-à-tour  de  Van  der  Noot  et  Van  Eupen,  et  cette  Messaline  a  régné  sur  un 
"  Peuple  entier!  Dieu!  quelle  honte!  » 

Ceci  n'est  plus  de  l'injure,  c'est  de  la  bave  jetée  sur  un  ennemi  tombé. 

Au  reste,  nous  retrouverons  De  Beaunoir  plus  tard,  car  il  fut  l'un  des 
grands  fournisseurs  du  théâtre  de  Bruxelles,  jusqu'à  l'arrivée  définitive 
des  Français  dans  notre  pays. 

Antérieurement  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  avait  donné  une  pièce, 
la  première  peut-être  qu'il  écrivit  pour  notre  théâtre.  Elle  avait  pour  titre  : 
le  Mystificateur  mystifié,  ou  le  Mari  vengé,  opéra  en  trois  actes,  dont 
Duquesnoy  fit  la  musique.  Représentée  le  26  avril  1790,  elle  fut  jugée  de 
la  manière  suivante  : 

«  Ce  que  l'on  a  trouvé  de  plus  beau  dans  cette  pièce,  était  la  musique  ;  elle  désigna  beau- 
«  coup  de  talens  dans  M.  Duquénoy,  déjà  connu  par  le  Triomphe  de  la  gloire  (3),  et  la  Mort 
«  d'Adonis,  ainsi  que  par  quelques  odes  sacrées  et  cantates  de  Rousseau  (4).  » 

Le  24  mars  1791,  un  nouvel  octroi  fut  accordé  à  Herman  Bultos  et  Jean- 
Pierre- Adam,  pour  un  terme  de  vingt  années  ;5).  Nous  y  trouvons  les  clauses 
spéciales  suivantes,  qui  indiqueraient  qu'on  était  parfaitement  décidé  à  con- 
struire un  nouveau  théâtre. 

"  Art.  i.  —  Ils  rebâtiront  et  construiront  dans  le  terme  d'un  an  à  compter  de  la  date  du 
«  présent  octroi  une  salle  de  spectacle  dans  le  bâtiment  qui  est  actuellement  destiné  à  cet 
"  usage  ou  dans  tel  autre  emplacement  que  noire  gouvernement  trouvera  bon  d'agréer. 


(1)  Note  de  l'auteur  :  Tout  le  monde  sait  que  le  père  de  la  Pineau  était  savetier  à  Namur. 

(2)  Dialogue  de  différons  personnages  qui  se  trouvèrent  à  la  fameuse  séance  tenue  au  Congrès  souve- 
rainement enclavé  le  26  septembre  17'J0. 

(3)  Almanzor,  ou  le  Triomphe  de  la  gloire.  Voir  chapitre  IX. 

(4)  Almanach  du  spectacle  de  Bruxelles.  Bruxelles,  1792.  In-32. 

(5)  Archives  générales  du  royaume.  —  Papiers  restitués  par  le  Gouvernement  autrichien  en  1871.  — 
Liasse  n.  1.37.  —  Voir  aux  Documents. 
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«  Art.  S.  —  Et  comme  les  suppliants  ont  présenté  un  plan  de  cette  nouvelle  salle,  ce 
•  plan  devra  être  soumis  à  l'examen  de  l'architecte  Wailli,  pour  être  corrigé  et  amélioré  et 
«  ensuite  agréé  par  notre  gouvernement.  " 

On  y  joignait  également  une  «liste  dos  rôles  dont  la  troupe  des  comédiens 
do  Bruxelles  devra  toujours  être  composée  et  ce  aux  appointements  au  moins 
de  190,000  livres  en  tout.  »  Il  y  avait,  à  cet  égard,  une  augmentation  notable 
depuis  le  dernier  octroi  du  29  mars  1782,  lequel  n'assignait,  pour  cet  objet, 
qu'une  dépense  de  133,000  livres  (1). 

A  cet  octroi,  était  annexée  une  délibération  fixant  le  prix  des  abonnements 
annuels.  Cette  pièce,  quoique  datée  du  5  avril  1786,  ne  fut  mise  en  vigueur 
qu'en  1791.  Voici  quel  était  leur  taux  (2)  : 

Pour  le  premier  rang,  le  parquet,  les  basses-loges  du  parquet,  les  loges  du  second  rang 
^ui  payent  pour  le  premier  rang,  quarante-une  et  demie  couronnes  impériales  par  tête, 

.  faisant FI.  130  —  14  —  6 

Pour  le  second  rang,   trente  palmes  couronnes  de  France  par 

tête —98—0  —  0 

Pour  le  troisième  rang,  vingt-six  couronnes   impériales  par 

tête — .  81  —  18  —  0 

Pour  les  basses-loges  du  parterre,  sept  pistoles  par  tête   .     .     .      —    73  —  10  —  0 

Pour  le  parterre,  six  pistoles  par  tête —    63  —    0  —  0 

Pour  le  quatrième  rang,  quatre  pistoles  et  demie  par  tête     .     .      —    47  —    5  —  0 

En  comparant  ces  ehiifres  à  ceux  donnés  précédemment,  on  constatera 
une  légère  augmentation  (3). 

On  rencontre,  en  outre,  dans  ce  nouvel  octroi,  l'article  37  ayant  trait  aux 
pensions  viagères  à  fournir  aux  anciens  comédiens-associés  de  1706.  La 
somme  à  payer  de  ce  chef  était  encore  de  2,400  livres,  ce  qui  indiquerait 
qu'à  cette  date  il  en  restait  encore  huit. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  reconstruction  de  la  salle  de  la  Monnaie,  le 
projet  de  Bultos  et  d'Adam  était,  à  peu  de  chose  près,  celui  qu'en  1785  l'ar- 
chitecte de  Wailly  avait  présenté.  On  n'y  donna  pas  de  solution  immédiate  et 
l'octroi  eut  purement  et  simplement  son  cours. 

Cependant,  comme  le  théâtre  était  devenu  insuffisant  et  qu'on  comprenait 
la  nécessité  de  posséder  un  autre  local  plus  commode  et  plus  spacieux,  ce 
même  architecte  élabora  un  nouveau  plan. 

D'après  celui-ci,  le  théâtre  aurait  été  situé  sur  l'emplacement  qu'occupe  la 
Cour  d'assises  dans  le  Palais  de  justice  actuel,  lequel  devenait  un  grand  jar- 
din public  entouré  de  murs.   Dans  la  partie' attenant  à  la  rue  de  Ruysbroek, 


(1)  Tome  I,  p.  301. 

(2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Papiers  restituas  par  le  Goucernenwnt  Autrichien  en  1S71.  ■ 
Liasse  n.  137.—  Voir  aux  Documents. 

(3)  Tome  I,  p.  305. 
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il  y  aurait  eu  un  espace  vide  qui  aurait  reçu  la  dénomination  de  Petite 
Place  du  Palais.  De  là  partirait  nn  grand  escalier  monumental  aboutissant 
à  la  terrasse  qui  se  trouvait  au  pied  du  Palais  des  Gouverneurs-Généraux,  au- 
jourd'hui le  Musée. 

En  outre,  on  aurait  percé  une  rue  communiquant  du  Grand  Sablon  à  la 
rue  de  l'Escalier  et  traversant,  derrière  le  nouveau  théâtre,  la  place  qu'on 
devait  y  établir. 

Le  coût  général,  terrain  compris,  aurait  été  de  250,000  florins,  argent 
courant  du  Brabant  environ. 

Le  5  mars  1792,  ce  projet  fut  soumis  à  l'approbation  du  gouvernement, 
par  une  société  d'actionnaires  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  sieur  Lis  de 
Meulemeester  (1).  Les  graves  événements  survenus  en  cette  année  ne  per- 
mirent pas  d'y  donner  suite. 

Ces  détails  sont  complètement  nouveaux.  Jamais  on  n'avait  parlé  de  la' 
construction  d'une  salle  de  spectacle  en  cet  endroit. 

Grâce  à  un  petit  volume,  fort  rare  aujourd'hui  (2),  nous  sommes  renseignés 
sur  la  composition  de  la  troupe  du  théâtre  de  la  Monnaie,  et  sur  le  réper- 
toire. Il  établit  tout  ce  que  l'on  avait  représenté,  de  1787  à  1791,  et  dont 
les  directions  antérieures,  sans  doute,  avaient  déjà  fait  leur  profit  (3).  A  ce 
titre,  ce  petit  volume  est  réellement  précieux.  Nous  donnons  ci-dessous  les 
noms  des  comédiens  : 

État  de  la  troupe  des  comédiens 

DE 

LEURS    a'lTESSES    ROYALES,    EN    1791. 

Directeurs  :  MM.  BULTOS  et  ADAM. 
Régisseur  :  M.  LA  CROIX. 

Tragédie   et  Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Champmêlé,  rois  et  pères  nobles. 

Adam,  les  premiers  rôles,  fort  jeunes  premiers. 

Massein  (sic),  les  jeunes  premiers. 

BuRSAY,  seconds  rois,  raisonneurs,  premiers  rôles  de  caractère  et  de  convenance. 

DusAuziN,  les  troisièmes  rôles. 

Saint-Vair,  premier  comique. 


(1)  Archives  pénérales  du  royaume.  —  Papiers  reslUuês  par  le  Gouvernemenl  Autrichien  en  1871. 
Liasse  n.  137. 
(2;  Abnanach  du  spectacle  de  Bruxelles.  Bruxelles.  1792.  In-32. 
(3)  Voir  aux  Documeuts,  pour  ce  répertoire. 
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Maréchai,,  second  comique. 

Calais,  les  rôles  à  manteaux,  financiers  et  paysans. 

Vernet,  les  seconds  et  troisièmes  amoureux,  et  des  confldens. 

La  Rivière  et  Deshaty,  les  rôles  accessoires  et  utilités. 

BuRSAY  lils,  les  rôles  d'enfans. 

ViRioN,  souffleur. 

Actrices. 
Mesdames  : 

BuRSAY,  les  premiers  et  fort  jeunes  premiers  rôles. 

Brûlot,  jeunes  premières  et  seconds  rôles. 

DuQUESNOY,  les  secondes  amoureuses  et  ingénuités. 

PiERSON,  des  secondes  amoureuses. 

Bertheas,  première  soubrette. 

Camille,  des  mères  nobles,  les  caractères  et  confidentes. 

Adam,  des  caractères. 

Opéra. 

Acteurs. 
Messieurs  : 
Mees,  première  basse-taille. 

DusAUZiN,  les  seconds  basses- tailles  et  des  Laruette. 
DuQUESNOY,  première  haute-contre. 
Mausot  et  MÉLANGEZ,  secondes  hautes-contres. 
Calais,  Maquatre  et  Desbaty,  secondes  basses-tailles. 
Bergamin  et  GuiLMiNO,  les  Laruette  et  Trial. 
La  Rivière,  basse-taille  accessoire. 
Borremans,  taille  accessoire. 
GiLis  et  Pauwels,  hautes-contres  acessoires. 

Actrices. 
Mesdames  : 

GuiLMiNO  et  BocQUET,  premières  chanteuses. 

Mees,  emploi  de  ]iremière  Dugazon  et  seconde  chanteuse. 

Duquksnoy,  des  secondes,  et  jeunes  amoureuses. 

LeRoycI  Saint-Vair,  Duègnes. 

Guérardy,  utilité. 

Chanteuses  et  Chanteurs  des  chœurs, 

M.  BORREMANS,  répétiteur. 

MM.  La  Rivière.  —  Débaty.  —  Borremans.  —  Gilis.  —  Marger. 
Mesdames  Latour.  —  Souvan.  —  Le  Clerc.  —  Casar.  —  Braro.  —  Demark 

Ballet. 

M.  Le  dait,  maître  des  ballets,  et  premier  danseur. 
M.  Jouardin,  second  danseur. 
Madem.  Mercier,  première  danseuse. 
M.  Langloy,  répétiteur  des  ballets. 

M.  DE  ViTZ,  caissier  et  receveur,  au  coin  de  la  rue  des  fripiers. 
M.  DE  BouBERs,  imprimeur,  rue  de  la  montagne. 
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Orchestre. 

M.  PARIS,  MAITSE   DE   MUSIQUE  ET  DIRECTEUR  DE  l'orCHESTRE. 

Premiers  violons  :  Tkniers.  —  Maubis.  —  Pauwels.  —  Laure.  —  Durand,  —  Goessens. 
—  Planck.  —  Claessens. 

Seconds  violons  :  Foquette.  —  Spaak.  —  Potiaux.  —  La  Fontaine.  —  La  Fond.  — 
Mauris.  —  Bultos.  —  N... 

Surnuméraires  ;  N  ..  —  N...  —  Goessens.  —  Mees  fils. 

Tailles  :  Roulantz,  première.  —  Baudouin,  seconde. 

Violoncelles  :  Doudelet,  premier.  —  Bultos  et  Spaul,  seconds. 

Contre-basses  :  Beckman,  première.   —  Ogener,  seconde. 

Clarinettes  :  Vandenbroek,  première.  —  Wirtii,  seconde. 

Flûtes  :  Teniers,  première.  —  Bulber,  seconde. 

Cors  de  chasse  :  Chaufner,  premier.  —  Seoers,  second. 

Bassons  :  Vanhamme,  premier.  —  Chaufner,  second. 

Les  trompettes  et  timballier  de  la  Cour. 

On  peut  juger,  d'après  cette  énumération,  que  le  théâtre  de  Bruxelles  était 
d'une  grande  importance.  Tous  les  genres  y  étaient  représentés  et  l'orchestre 
comprenait  un  fort  contingent  do  musiciens. 

Ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre,  le  théâtre  de  Bruxelles  ne  le  céda  en  rien 
aux  autres  exploitations  dramatiques.  Les  auteurs  classiques  sont  repré- 
sentés au  répertoire  par  la  plupart  de  leurs  œuvres  ;  quant  à  ceux  du  second 
ordre,  ils  s'y  trouvent  également  par  leurs  meilleures  productions. 

Parmi  les  artistes,  il  en  est  quelques-uns  dont  la  réputation  n'est  plus 
à  faire,  et  d'autres  qui  s'acquirent  une  certaine  notoriété  sur  les  scènes 
étrangères. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reproduire  ici  une  pièce  de  vers  qu'un 
abonné  du  théâtre  de  la  Monnaie  adressa  à  M""*  Mees,  fille  de  Vitzthumb, 
à  la  suite  de  la  représentation  de  la  comédie  :  les  Arts  et  l'Amitié,  dans 
laquelle  l'aimable  artiste  remplissait  le  rôle  de  Bonne,  le  15  janvier  1790  ; 
c'est  un  hommage  rendu  à  la  fois  à  la  vertu  et  au  talent  : 

«  0!  toi,  qui  sous  un  double  aspect 

-  Chère  à  Thalie,  à  l'innocence, 

-  Sais  faire  uaitre  à  ta  présence, 
»  Et  le  désir  et  le  respect  : 

•>  Combien  ce  tranquille  ménage, 
"  Où  tout  annonce  la  douceur, 

-  Les  jeux,  la  paix  du  premier  âge, 
"  Les  talens,  l'amour,  la  candeur, 
•"  Doit  attendrir  l'âme  du  sage  ! 

"  Dieux,  placez-moi  dans  cette  cage, 

»  Je  ne  veux  pas  d'autre  faveur... 

■•  Bonne  I  Ce  charme  est  ton  ouvrage  ; 

-  Oui,  c'est  ton  sourire  enchanteur, 
«  Ton  front  paisible  et  sans  nuage, 
«  Qui  nous  tracent  la  vive  image. 
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»  Et  des  vertus  et  du  bonheur... 

«  Ah!  l'on  voit  bien  que  leur  langage 

-  Fut  toujours  celui  de  ton  cœur. 

.  Des  biens  que  le  destin  nous  donne, 

-  L'amour  est  le  plus  précieux  : 

-  C'est  aux  ris,  aux  grâces,  aux  jeux, 
«  A  cette  Cour  qui  t'environne, 

-  Qu'on  doit  les  mortels  généreux, 
»  Que  la  gloire  anime  et  couronne  ; 
"  L'enfant  de  Mars  et  de  Bellonue 
■•  N'affronte  la  mort  que  pour  eux  ; 

"  Et  les  beaux-arts  enfans  des  Dieux 

-  Sont  payés  d'un  regard  de  Bonne. 

"  Je  sçais  bien  que  ce  Dieu  charmant 
••  N'a  sur  tes  sens  aucun  empire, 
»  Mais  ton  cœur  pourroit-il  proscrire 
"  L'hommage  pur  du  sentiment. 
■<  Bonne  en  impose  à  la  malice 

•  D'un  siècle  ingrat  et  corrompu  : 

•  Qui  pouiToit  faire  aimer  le  vice, 
«  Doit  faire  adorer  la  vertu  -. 

•  Si  cependant  d'un  feu  coupable, 
»  Tu  nous  contrains  de  triompher, 

"  Ah!  rends,  rends  l'amour  moins  aimable... 
«  On  souffre  trop  à  l'étouffer  !  (1)  » 

Ces  vers,  qui  ne  sont  pas  trop  mal  tournés,  nous  donnent  à  connaître  que 
la  fille  avait  hérité  de  rhonnéteté  du  père  et  que  le  ménage  de  Mees  était 
très-uni,  ce  qui  d'ailleurs  alors  n'était  pas  chose  absolument  rare  au  théâtre. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1791,  les  comédiens  du  théâtre  de 
Bruxelles  avaient  repris  leur  ancienne  dénomination.  L'affiche  portait  : 

"  Les  Comédiens  Ordinaires  de  Leurs  Altesses  Royales  donneront  aujourd'hui, 
"  28  mars  1791,  par  abonnement  suspendu,  au  bénéfice  de  Madame  Boquet  :  Les  Époux 
•  mécontens,  opéra  en  4  actes  imité  de  l'italien,  par  M.  Dubuisson,  musique  del  signor 
«  Storace,  précédé  du  Fou  raisonnable,  comédie  en  un  acte.  » 

Au  reste,  voici  le  spécimen  d'une  de  ces  affiches  d'après  un  exemplaire 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Elles  avaient  toutes  un  format  uni- 
forme do  25  centimètres  de  largeur  sur  20  do  hauteur.  C'est  encore  bien  loin, 
on  le  voit,  des  monstrueuses  affiches  de  nos  jours  : 


(I)  MagMln  hittorU/iie,  pOlUiqut  et  littéraire,  ou  Journal  de  SnuoMti.  1790, 1. 1,  p.  ISO. 
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^  i 

=<^  Les  Comédiens  ordinaires  ^ 

$  DE  LEURS  ALTESSES  ROYALES  X 

o(v,  SOUS  la  direction  des  sieurs  H.  Bultos  et  Adam,  donueront  aujourd'hui  S^ 

^  VENDREDI  8  JUILLET  189d, 

^  par  abonnement  suspendu,  la  première  représentation  de 

I  LA  SOIRÉE  ORAGEUSE 

^  Opéra  en  un  acte,  par  MM.  Radet  et  d'Alayrac;  précédé  de 

L'HABITANT    DE    LA    GUADELOUPE 


Z 


) 

Comédie  en  trois  actes,  de  Mercier. 
=<i=       Attendic  la  durée  du  spectacle,  on  commencera  le  quart  avant  six  heures. 

^  On  prendra  aux  premières  Loges  et  Parquet  une  Couronne  ;  aux  secondes 

=j>=  Loges  une  demie-Couronne  ;  aux  Loges  du  Parterre  trois  Escalins  par  personne  ; 

^  aux  troisièmes  Loges  et  Parterre  deux  Escalins  ;   au   quatrième  Rang  un 

^  Escalin. 

^  Les  personnes  qui  désireront  louer  des  Loges,  ou  s'abonner,  s'adresseront  au 

X  S'  Devits,  Receveur,  demeurant  au  coin  de  la  rue  des  Fripiers,  près  de  la 

HH  Monnoie. 

"ij^  La  Livrée  n'entrera  pas,  même  en  payant. 

t 


De  l'Imprimerie  de  J.  L.  De  Boubers,  dans  la  Berg-Straet. 

Le  20  juin  1791,  jour  do  l'inauguration  de  l'empereur  Léopold  II,  comme 
duc  de  Brabant,  il  y  eut  représentation  gala  au  théâtre.  On  y  joua  une  pièce 
de  circonstance,  intitulée  :  la  Fête  flamande,  ou  le  Prix  des  arts  (1),  opéra 
en  un  acte,  dont  les  paroles  étaient  du  chevalier  Paoli  et  la  musique  de 
Duquesnoy.  Elle  eut  le  sort  de  toutes  ces  productions  éphémères.  On  la  joua 
encore  les  4  et  15  juillet  suivants. 

Le  chevalier  Paoli  enrichit  encore  la  scène  de  Bruxelles  d'une  autre  pièce, 
qui  ne  fut  pas  imprimée.  Elle  avait  pour  titre  :  les  Surprises,  ou  la  baronne 
provinciale,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers.  Elle  vit  le  jour  le  15  juillet. 

Ce  fut  en  cette  même  année  1791  que  M'"*  Thénard,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise de  Paris,  vint  donner  des  représentations  à  Bruxelles. Dans  la  première, 
elle  joua  Zelmire,  tragédie  de  Du  Belloy. 

Le  28  novembre  1791,  il  y  eût  relâche  au  théâtre,  pour  l'anniversaire  de 
la  mort  de  Mario-Thérèse.  Cette  princesse  avait  laissé  le  meilleur  souvenir 
dans  nos  provinces,  aussi  peut-on  admettre,  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'à 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 


483  RÉVOLUTION   BRABANÇONNE 

part  le  douil  officiel,  la  population  prenait  une  certaine  part  au  vide  que  le 
décès  de  la  reine  avait  laissé  à  la  Cour. 

L'empereur  Léopold  II  ne  resta  pas  longtemps  à  la  tête  de  nos  provinces. 
Il  mourut  le  8  mars  1792.  Ce  soir-là,  on  jouait  le  Magnifique  de  Grétrj.  La 
représentation  était  à  peine  commencée,  que  l'acteur  Bursay  vint  annoncer 
cet  événement,  et  l'ordre  des  gouverneurs-généraux  Marie-Christine  et  Albert, 
do  fermer  le  théâtre  sur-le-champ. 

Ce  relâche  forcé  eut  son  pendant  peu  de  temps  après,  pour  la  mort  de 
l'impératrice.  Le  22  mai,  le  gouvernement  fit  fermer  la  salle  où  l'on  devait 
donner  le  Mariage  secret,  comédie  en  trois  actes,  de  Desfaucherets,  le  Sourd, 
ou  l'Auberge  pleine,  do  Desforges,  et  un  divertissement.  La  réouverture  eut 
lieu,  le  lundi  28  mai  suivant,  par  l'opéra  :  le  Roi  Théodore  à  Venise,  de 
Dubuisson  et  PaïsioUo. 

Voici,  aussi  complote  que  nous  avons  pu  nous  la  procurer,  la  nomenclature 
des  pièces  représentées  au  théâtre  de  la  Monnaie,  du  8  juillet  1791  au 
26  août  1792  (1).  Pendant  tout  cet  espace  de  temps,  les  affiches  portèrent 
l'intitulé  : 

LES  COMÉDIENS  ORDINAIRES 


LEURS   ALTESSES    ROYALES, 
SOUS  la  direction  des  sieurs  H.  Bultos  et  Adam,  douneront,  etc. 

Vendredi,  8  juillet  1791. 

La  Soirée  orageuse,  opéra  en  un  acte,  de  MM.  Radet  et  Dalayrac,  précédé  de  l'Habitant 
de  la  Guadelotipe,  comédie  eu  trois  actes  de  M.  Mercier. 

Mercredi,  13  juillet  1791. 

Tancrède,  tragédie  en  cinq  actes,  de  Voltaire,  suivie  de  la  Sei-vante  tnaitresse,  opéra  en 
deux  actes,  de  MM.  de  Baurans  et  Pergolèze. 

Jeudi,  14  juillet  1791. 

La  Pupille,  comédie  en  un  acte,  de  M.  Fagan,  suivie  de  la  Bonne  Fille,  opéra  en  trois 
actes,  musique  de  M.  Piccini. 

Lundi,  22  août  1791. 

Les  Deux  Figaros,  comédie  en  cinq  actes,  de  M.  Martelly,  suivie  de  les  Deux  Chasseurs  et 
la  Laitière,  opéra  en  un  acte,  de  MM.  Anseaume  et  Duni. 


(1)  BibliolMque  royale  de  Bruxelles.  —  Volume  des  affiches  du  théâtre  de  la  Monnaie.  —  Voir  la 
Bibliographie. 
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Vendredi,  30  septembre  1791. 

La  Smyrise  del'amouv,  comédie  en  trois  actes,  de  Marivaux,  suivie  de  Toinon  et  Toinette, 
opéra  en  deux  actes,  de  MM.  Desboulmiers  et  Gossec. 

Samedi,  i"  octoure  1791. 

Le  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine,  comédie  en  ti-ois  actes  de  M.  Desforges,  suivie  de  les 
Prétendus,  opéra  en  un  acte,  musique  de  M.  Le  Moyne. 

Vendredi,  7  octobre  1791. 

La  Mère  jalouse,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Barthe,  suivie  de  le  Directeur  dans  l'em- 
barras, opéra  en  deux  actes,  de  MM.  '*'  et  Gimarosa. 

Dimanche,  9  octobre  1791. 
Panurge  dans  l'isle  des  lanternes,  opéra  en  trois  actes,  musique  de  M.  Grétry. 

Mercredi,  19  octobre  1791. 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie  en  trois  actes  de  Molière,  suivie  de  Julie,  opéra  eu  trois 
actes  de  MM.  Monvel  et  Dezèdes. 

Jeudi,  20  octobre  1791. 

L'Impromptu  de  campagne,  comédie  en  un  acte,  de  Poisson,  suivie  de  le  Comte  d'Albert, 
opéra  en  trois  actes  de  MM.  Sedaine  et  Grétry. 

Vendredi,  21  octobre  1791. 

L'Amour  et  la  raison,  comédie  en  un  acte,  de  M.  Le  Brun  (Pigault-Lebrun),  suivie  de 
On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  opéra  en  un  acte,  de  MM.  Sedaine  etMonsigny,etie.Bai?eï  des 
Foux,  divertissement. 

Mercredi,  23  novembre  1791. 

Pourceaugnac,  comédie  en  trois  actes,  de  Molière,  suivie  de  l'Impressario  in  Angustie,  ou 
le  Directeur  dans  l'embarras,  opéra  eu  deux  actes,  de  MM.  Dubuisson  et  Gimarosa. 

Mercredi,  30  novembre  1791. 

Auguste  et  Théodore,  ou  les  deux  pages,  comédie  en  deux  actes,  de  MM.  Dezèdes  et  B  D. 
M.,  suivie.de  l'Ami  de  la  maison,  opéra  en  trois  actes,  de  MM.  Marmontel  et  Grétry. 

Jeudi,  1"  décembre  1791. 

L'Orphelin  anglais,  drame  eu  trois  actes  de  De  Bougal,  suivi  de  Toinon  et  Toinette,  opéra 
en  deux  actes,  de  MM.  Deboulmiers  et  Gossec. 

Mercredi,  7  décembre  1791. 

Le  Malade  imaginaire,  comédie  en  trois  actes,  de  Molière,  précédée  de  la  Mélomanie, 
opéra  eu  un  acte,  de  Champein. 

Lundi,  12  décembre  1791. 

Le  Festin  de  Pierre,  comédie  en  cinq  actes,  de  Corneille  (Thomas). 
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Mardi,  13  décembre  1791. 

Le  Philosophe  marié,  comédie  en  cinq  actes  de  Destouches,  suivie  de  les  Solitaires  de  Xor- 
niandie,  opéra  en  un  acte  de  MM.  Piis  et  Barré. 

Mercredi,  4  janvier  1792. 

I^  Babillard,  comédie  en  un  acte  de  Boissi.  Jérôme,  porteiii-  de  chaises,  opéra  en  un  acte 
de  M.  Monvel.  Le  Tripot  comique,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Theys. 

Samedi,  21  janvier  1792. 

Esope  à  la  Cour,  comédie  eu  cinq  actes  de  Boursault,  suivie  de  le  Triple  mariage,  comédie 
en  un  acte  de  Destouches. 

Lundi,  23  janvier  1792. 

Paul  et  Virginie,  opéra  en  trois  actes  de  M.  Kreutzer,  précédé  de  la  Pupille,  comédie  en 
un  acte  de  M.  Fagan. 

Dimanche,  29  janvier  1792. 

Le  Souper  d'Henri  IV,  ou  le  Laboureur  devenu  gentilhomme,  comédie  en  un  acte  de  ***, 
suivie  de  la  Nouvelle  Amitié  à  l'épreuve,  opéra  eu  trois  actes,  de  MM.  Favart  et  Giétry 

Mardi,  31  janvier  1792. 

Les  Deux  Figaros,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Martelly,  suivie  de  On  ne  s'avise  jamais 
de  tout,  opéra  en  un  acte  de  MM.  Sedaine  et  Monsigny. 

Dimanche,  5  février  1792. 
Le  Roi  Théodore  à  Venise,  opéra  en  trois  actes  de  MM.  Du  Buisson  et  Païsiello.  ' 

Jeudi,  9  février  1792. 

La  Maison  de  Molière,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Mercier,  suivie  de  la  Mélomanie, 
opéra  en  un  acte  de  Champein. 

Lundi,  21  mai  1792. 

Les  Indiens  en  Angleterre,  comédie  en  trois  actes,  traduit  de  Kotzebue  par  Bursai. 

Mardi,  22  mai  1792. 

Le  Mariage  secret,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Desfaucherets,  suivie  de  le  Sourd,  ou 
l'Auberge  pleine,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Desforges  ;  entre  les  deux  pièces  un  Ballet  de 
Bohémiens,  de  Rossi. 

Lundi,  28  mai  1792. 

Le  Roi  Théodore  à  Venise,  opéra  en  trois  actes  de  MM.  Du  Buisson  et  Païsiello. 

Mardi,  29  mai  1792. 

Tom  Jones  à  Londres,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Desforges.  —  On  annonce  ici  que  le 
sieur  Dugué,  ancien  acteur  de  ce  théâtre,  remplira  le  rôle  de  Western.  C'est  probablement 
ce  Dugué  qui  fut  directeur  du  spectacle  de  la  principauté  de  Liège  (1).  Le  spectacle  se  ter- 
mina par  le  Ballet  des  Tambourins,  de  Rossi. 


(1)  Voir  chapitre  VI. 
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Vendredi,  i"  juin  1792. 

Le  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Desforges,  suivie  de  les  Deux 
Avares,  opéra  en  deux  actes  de  MM.  Falbaire  (Fenouillot  de)  et  Grétry.  —  Daus  cette  pièce 
Dugué  remplit  le  rôle  de  Gripon, 

Dl.MANCHE,  3  JUIN  1792. 

Œdipe  à  Colone,  opéra  en  trois  actes  de  MM.  Gaillard  et  Sacchini. 

Jeudi,  7  juin  1792. 

Le  Retour  du  mari,  comédie  en  un  acte  de  M.  de  Ségur  jeune,  suivie  de  Paul  et  Virginie, 
opéra  en  trois  actes  de  M.  Kreutzer. 

Vendredi,  8  juin  1792. 

Les  Folies  amoureuses,  comédie  en  trois  actes  de  Regnard,  suivie  de  le  Roi  et  le  Fermier, 
opéra  en  trois  actes,  de  MM.  Sedaiue  et  Monsigny. 

Samedi,  9  juin  1792. 

Démocrite,  comédie  en  cinq  actes  de  Regnard,  suivie  de  le  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine, 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Desforges. 

Mercredi,  13  juin  1792. 

Le  Mariage  secret,  comédie  en  trois  actes  de  Desfaucherets,  suivie  de  les  Dettes,  opéra  en 
deux  actes,  de  MM.  Forgeot  et  Champein. 

Vendredi,  15  juin  1792. 

L'Homme  noir,  comédie  en  deux  actes  de  M.  Gernevalde,  suivie  de  le  Retour  du  mari, 
comédie  en  un  acte  de  M.  de  Ségur  jeune,  et  de  VAmi  de  la  maison,  opéra  en  trois  actes 
de  MM   Marmontel  et  Grétry. 

Dimanche,  24  juin  1792. 

Le  Déserteur,  opéra  en  trois  actes  de  MM.  Sedaine  et  Monsigny,  précédé  de  le  Galant 
Coureur,  comédie  en  un  acte  de  Legrand. 

Mardi,  26  juin  1792. 

TSLe  Philosophe  sans  le  savoir,  comédie  en  cinq  actes  de  Sedaine,  suivie  de  les  Deux  petits 
Savoyards,  opéra  en  un  acte  de  MM.  MarsoUier  et  Dalayrac. 

Jeudi,  5  juillet  1792. 

Le  Misantrope,  comédie  en  cinq  actes  de  Molière.  —  Dans  cette  pièce  débuta  le  sieur 
La  Roche,  qui  s'intitulait  :  Comédien  de  feu  le  Roi  de  Suède.  —  Le  spectacle  se  termina  par 
le  Soldat  magicien,  opéra  en  un  acte  de  MM.  Anseaume  et  Philidor. 

Vendredi,  6  juillet  1792. 

Le  Collatéral,  ou  l'Amour  et  l'intérêt,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Fabre  d'Eglantine, 
suivie  de  la  Soirée  orageuse,  opéra  en  un  acte  de  MM.  Radet  et  Dalayrac. 

Mercredi,  25  juillet  1792. 
La  Belle  Arsène,  opéra  eii  quatre  actes  de  MM.  Favart  et  Monsigny. 
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Dimanche,  29  juillet  1792. 
Héline  et  Francisque,  opéra  en  quatre  actes  de  MM.  Du  BuissoD  et  Sarti. 

Jeudi,  2  août  1792. 

Nanine,  comédie  en  trois  actes  de  Voltaire,  suivie  de  la  Soirée  orageuse,  opéra  en  un  acte 
de  MM.  Kadet  et  Dalayrac. 

Dimanche,  5  août  1792. 

La  Caravane  du  Caire,  opéra  en  trois  actes,  musique  de  M.  Grétry. 

Mardi,  7  août  1792. 

Le  Mercure  galant,  comédie  en  quatre  actes  de  Boursault,  suivie  de  les  Dettes,  opéra  en 
deux  actes  de  MM.  Forgeot  et  Ciiampein. 

Jeudi,  9  août  1792. 

Le  Mariage  secret,  comédie  en  trois  actes  de  Desfaucherets,  suivie  de  Toinon  et  Toinette, 
opéra  en  deux  actes,  de  MM.  Desboulmiers  et  Oossec 

Samedi,  11  août  1792. 

Le  Joueur,  comédie  en  cinq  actes  de  Rcgnard,  suivie  de  On  ne  s'avise  jamais  de  tout, 
opéra  en  un  acte  de  MM.  Sedaine  et  Monsigny. 

Dimanche,  12  août  1792. 

Le  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Desforges,  suivie  de  Jérôme 
porteur  de  chaises,  opéra  en  deux  actes  de  M.  Monvel  et  Dezèdes. 

Mercredi,  15  août  1792. 

Pien-e-le-Grand,  opéra  en  trois  actes  de  MM.  Bouilly  et  Grétry,  précédé  de  les  Trois 
Frères  rivaux,  comédie  en  uii  acte. 

Jeudi,  16  août  1792. 

Le  Soldat  prussien,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Dumaniant,  suivie  de  les  Deux  petits 
Savoyards,  opéra  en  un  acte  de  MM.  Marsollier  et  Dalayrac. 

Vendredi,  17  août  1792. 

L'École  des  mères,  comédie  en  cinq  actes  de  La  Chaussée,  suivie  de  Nanette  et  Lucas, 
opéhi  en  un  acte  de  Framery  et  d'Herbain. 

Samedi,  18  août  1792. 

L'Aveugle  clairvoyajit,  comédie  eu  un  acte  de  Le  Grand,  suivie  de  la  Bonne  Fille,  de 
MM.  Cailhava  et  Piccini. 

Dimanche,  19  août  1792. 

Le  Galant  Coureur,  comédie  en  un  acte  de  Le  Grand,  suivie  de  Paid  et  Virginie,  opéra  en 
trois  actes,  musique  de  M.  Kreutzer. 

Lundi,  20  août  1792. 

L'Intrigue  épistolaire,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Fabre  d'Ëglantine,  précédée  de  l'Im- 
promptu de  campagne,  comédie  en  un  acte  de  Poisson. 
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Mardi,  21  août  1792. 


Le  Collatéral,  ou  l'Amour  et  l'intérêt,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Fabre  d'Eglaiitine, 
suivie  de  le  Devin  de  village,  opéra  en  uu  acte  de  J.-J.  Rousseau. 

Mkrcredi,  22  AOUT  1792. 

Pierre-le-Grand,  opéra  en  trois  actes  de  MM.  Bouilly  et  Grétry,  précédé  de  le  Procureur 
arbitre,  comédie  en  un  acte  de  Poisson . 

Jeudi,  23  août  1792. 

Les  Lidiens  en  Angleterre,  comédie  en  trois  actes,  traduite  de  Kotzebue,  par  Bursai, 
précédée  de  l'Épreuve  réciproque,  comédie  en  un  acte. 

Vendredi,  24  août  1792. 

Les  Faicsses  Infidélités,  comédie  en  un  acte  de  M.  Barthe,  suivie  de  le  Faux  Lord,  opéra 
en  deux  actes,  musique  de  M.  Piccini. 

Dimanche,  26  août  1792. 

Pierre-le-Grand,  opéra  en  trois  actes,  de  MM.  Bouilly  et  Grétry,  précédé  de  le  Consente- 
ment forcé,  comédie  en  un  acte. 

Quelque  sèche  que  puisse  paraître  cette  énumération,  nous  la  considérons 
comme  trôs-importante,  en  ce  sens  qu'elle  donne  une  idée  exacte  du  genre 
exploité  sur  notre  première  scène.  On  remarquera  que  l'opéra-comique  alter- 
nait, dans  chaque  représentation,  avec  la  comédie.  En  outre,  on  ne  produisit 
pas  ou  presque  pas  d'œuvres  lyriques  tirées  du  répertoire  de  l'Académie  de 
musique  de  Paris.  On  se  hornait  à  donner  les  pièces  à  succès  des  théâtres 
Favart  et  Feydeau.  Les  grandes  exécutions  musicales  n'avaient  pas  encore 
leur  droit  de  cité.  11  est  probable  qu'on  reculait  devant  les  frais,  vu  l'état  peu 
prospère  de  l'administration,  dans  cette  période  plus  qu'agitée. 

Une  autre  remarque  que  nous  suggèrent  ces  représentations,  c'est  qu'on 
jouait  tous  les  soirs  et  qu'on  ne  s'en  tenait  plus,  comme  précédemment,  à 
quatre  par  semaine.  C'était  un  progrès  qui,  malheureusement,  ne  se  main- 
tint pas,  à  cause  des  graves  événements  qui  suivirent. 

Pendant  que  le  tliéàtre  de  la  Monnaie  était  constamment  occupé  et  que  les 
représentations  n'y  chômaient  pas,  celui  du  Parc  '^tait  exploité  par  des 
troupes  de  danseurs  de  corde  et  d'équilibristes.  Il  nous  a  paru  intéressant  de 
donner  ci-dessous  le  libellé  d'une  affiche  concernant  ces  acrobates.  Elle  était 
également  de  petite  dimension.  La  voici  dans  toute  son  originalité  : 
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Par  permission  de  Monsieur  V Amman. 

LA   TROUPE    DES    GRANDS    DANSEURS 

et  Sauteurs, 

Auront  l'honneur  de  débuter  aujourd'ui  Samedi  17  Décembre  1791,  par 

LA  GRANDE  DANSE  DR  CORDE, 

Le  jeune  Américain  fera  plusieurs  sauts  de  Danse. 

Le  jeune  Anglois  dansera  l'Angloise  sur  la  corde,  le  tout  en  mesure,  fera  le 

saut  du  ruban  à  huit  pieds  d'hauteur,  dansera  sans  balancier,  et  fera 

l'exercice  des  Drapeaux;  suivi  des 


SAUTEURS; 

Le  Sr.  Dasis  fera  le  saut  du  Lion. 

Le  jeune  Américain  fera  la  rondate  Darivo. 

Le  Sr.  Balmat  sauteur  du  Roi  de  France,  fera  la  Renommée  et  le  saut  du 
Hardi. 

Le  Paillasse,  fera  plusieurs  tours  comiques. 

Les  entractes  seront  variés  par  les  voltigeurs  âgés  de  huit  ans. 

Madame  Balmat   fera  la  piramide  des  verres,  avec  quatre  épées. 

Le  public  est  prié  de  ne  pas  juger  avant  d'avoir  vu  :  le  spectacle  sera  terminé 

par 

ARLEQUIN     APRENTIF     MAGICIEN 

Pantomime,  &  l'instar  de  Paris. 

On  prendra  aitx  premières  Loges  trois  Escalins  ;  aux  secondes  Loges  deua- 
Escalins; par  (...  lacune);  au  Parterre  un  Escalin;  au  dernier  rang  une 
Plaquette. 

C'est  au  THÉÂTRE  DU  PARC  :  on  commencera  à  cinq  heures  très-pré- 
cises, il  y  aura  bon  feu. 


De  l'Imprimerie  de  J.-L.  de  Boubers. 


Cette  représentation  fut  suivie  d'une  seconde,  le  9  janvier  1792,  dans 
laquelle  on  donna  une  pantomime  intitulée  :  f Amour  coiyiigal.  Puis  le 
théâtre  du  Parc  se  referma;  il  ne  s'ouvrit  plus  de  longtemps  et  seulement 
pour  donner  asile  à  des  troupes  de  passage. 
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Nous  avons  rencontré  un  document  des  plus  intéressants  (1).  C'est  un  re- 
levé du  personnel  du  théâtre  en  1792,  renseignant  le  montant  des  appointe- 
ments et  la  durée  de  l'engagement  de  chaque  artiste  Le  voici  tel  que  nous  le 
donne  la  piôce  originale  : 

Acteurs  et  Actrices. 

Jusque  1793.     M   et  Mad.  Bursay,  les   raisouueurs  et  troisièmes  rôles 

Madame  les  premiers   rôles  tragiques  et  comiques.     .  Liv.  9.000 

—  1811.     M.  ET   Mad.  Adam,  premiers  rôles,  Afadame  des  seconds 

caractères  et  deuxième  soubrette —  7,800 

—  1795.     M.  Massin,  jeuue  fort  premier —  4,400 

—  1793.     M.  Vernet,  jeunes  amoureux  et  troisièmes  rôles     ...  —  1,800 

—  1793.     M.  De  Champjiélé,  roi  et  père  noble —  5,000 

1793.     M.  Calais,  des  manteaux,  paysans  et  joue  dans  l'Opéra  .  3,000 
1793.     M.  ET  Mau.  Saint-Vair,  premier  comique  et  Madame  les 

deuxièmes   duègues —  5,100 

—  1793.     M.  Maréchal,  des  comiques  et  troisièmes  rôles.     ...  —  1,500 

—  1792.     M.  Hesidor,  utilités  dans  la  Comédie  et  l'Opéra  .     ...  —  1,000 

—  1793.     Mad.  Camille,    premiers  caractères,    confidentes  et  rôles 

de  convenance —  3,000 

—  179%i    M""  IBrulo,  jeuue  première —  4,000 

—  1796.     M""  Berthéas,  première  soubrette —  3,600 

1793.     M.  et  Mad.  Mees,  première  basse-taille  et  Madame  les 

dugazou  et  deuxième  amoureuse —  10,000 

—  1792.     M.  Macquaire,  basse-taille  doublante —  3,000 

—  1793.     M.  DusAuziN,  deuxième  basse-taille,  troisième  rôle.     .     .  —  5,500 

—  1800.     M.  DuQUESNOY,  première  haute-contre —  8,000 

—  1792.     M.  Bélanger,  deuxième  haute-contre —  2,700 

—  1793.     M.  Bergamin,  trial,  laruette  et  des  seconds  comiques     .  —  5,000 

—  1793.     M.  Debatty,  utilités  et  chanteur —  1,500 

—  1793.     M.  Manceau,  deuxième  haute-contre —  4,500 

-^      1800.     Mad.  Boquet,  première  chanteuse  .    , —  7,000 

1792.     M""  DuQUESNOY,  deuxième   amoureuse  et  des   premières 

dans  l'Opéra  et  la  Comédie —  2,000 

—  1792.     M.  et  M"e  Guilminot,  deuxième  laruette  et  trial  et  itfade- 

moiselle  première  chanteuse  en  partage —  6,000 

—  1793.     Mad.  Leroy,  première  duègne —  4,000 

—  1792.     M""  Gérardi,  chanteuse  et  coryphée —         900 

—  1793.     M.  BoRREMAXs,  chanteur  et  utilités —  1,000 

—  1793.     M.  ViRioN,  souffleur —  1,600 

—  1811.     M.  H.  BuLTos,  directeur —  6,000 

—  1793.     M.  ET  Mad.  Pierson,  confident  et  accessoire  et  Madame 

troisième  amoureuse —  2,000 

Danseurs  et  Chanteurs. 

—  1792.     M.  Ledet,  premier  danseur  et  maître  de  ballet.     ...  —  4,000 

—  1793.     M.  JouARDiiN,  deuxième  danseur —         700 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Papiers  reattlués  paf  le  Gouvernement  Autrichien  en  1871.  - 
Liasse  n.  137 
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—  1793.    M.  André,  danseur  et  accessoire —        600 

—  1793.     M"*  Mercier,  première  danseuse —      1,800 

—  1793.     Mad.  Proft,  deuxième  danseuse —         600 

Figurans. 

—  1793.     MM.   Vanhembi..  400  liv.-  —  Michel.   600   liv.  —  Proft.   500    liv.  — 

Ruelle.  500  liv.  —  Vanhemel  cadet.  300  liv.  — Vanden  Eynde.  400 
liv.  —  Devos.  800  liv.  —  Calais  fils.  400  liv. 

Figurantes. 

—  1792.     Mesd.  Duquesnoy.  800  liv.  —  Marquet.  450  liv.  —  Sauvaoe.  400  liv.  — 

Barbe.  300  liv.  —  Nanette.  300  liv. 
— ^      1793.     Mesd.  Pechon.  500  liv.   —  Mesmaker.   400  liv.  —  Mesmaker  cadette. 
300  liv. 

Chanteurs. 

—  1793.    MM.  GiLis.  400  liv.  —  Maboery.  400  liv.  —  Grandval.  500  liv. 

—  1794.     M.  La  Rivière.  900  liv. 

Chanteuses. 

—  1793.    Mesd.  Latour.  600  liv.   —  Souveau.  500  liv.   —  Lsclerc.  400  liv.  — 

Gazard.  600  liv.  —  Errard.  600  liv. 

Orchestre  (1). 

M.  Paris,  maitre  de  musique.     .     .     fl.  1633-6-8. 

Premiers  violons.  —  Teniers.  .  .  fl.  550.  —  Durand.  .  .  fl.  320.  — -  Pauwels  , 
fl  400.  —  Fauquete.  .  .  fl.  326-13-4.  —  Spaak.  .  .  fl.  300.  —  Goossens.  fl.  300. 
—  J.-B.  MoRis.     .     .     fl.  300.  —  Vanderplank.     .     .     fl.  300. 

Seconds  violons.  — htLVVt..     .     .     fl.  436.  —  Potiaux.     .     .     fl.  228.  —  Lafond.     .     . 
fl.  250.  —  Claessens.     .     .     fl.   200.  —  Fontaine.     . 
fl.  150.  —  Bauwens.     .     .    fl.  196.  —  Jos.  Bultos.     . 

Altos-violes.  —  Baudewyns.     .     .     fl.  180.   _  Roelants. 

Contrebasses.  —  Beekmans.     .     .     fl.  370.  —  Waegeneer. 

Violoncelles.  —  Doudelet.     .     .     fl.    644.  —  Jean  Bultos. 
fl.  250.  -  CONRAET.      .      .      fl.  300. 

Flûtes  et  hautbois. — Alb.  Vanham.me.  .  .  fl.  500.  —  Teniers.  .  .  fl.  300. — 
Toussaint.     .     .     fl.  400. 

Clarinettes. — Vandenbroek.     .     .     fl.  400. — Wirth.     .     .     fl.  300. 

Basson*.  —  G.  Vanhamme.     .     ,     fl.  400.  —  B.  Ghaffner.     .     .     fl.   326-13-4. 

Cors.  —  Zeohers.     .     .     fl.  503.     -  J.  Ch.\ff.ner.     .     .     fl.  435-11-1. 

Trompettes,  t imballes  et  musiciens  extra.     .     .     fl.  800. 

Ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre,  c'était  un  personnel  considérable.  Qu'on 
joigne  à  cela  tous  les  autres  frais  relatifs  au  contrôleur,  au  magasinier,  au 
décorateur,  au  concierge,  etc.,  et  l'on  comprendrai  quelle  énorme  dépense 
entraînait  la  direction  du  théâtre.  Elle  représentait  un  total  de  137,963-19-6 


fl. 

200. 

—  Melchior 

Moris. 

fl. 

100. 

fi.  150. 
fl.  300. 

)S. 

fl.  250. 

—  N, 

.  Spol. 

(1)  Pour  l'orchestre,  on  ne  désigne  pas  de  durée  d'engagement. 
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florins,  argent  courant  do  Brabant,  ce  qui  donne  en  argent  de  France  : 
253,403-4-2  livres.  Qu'on  compare  maintenant  ces  chiffres  avec  ceux  que 
nous  avons  cités  pour  les  années  antérieures!  Ceci  exposé,  reprenons  le  cours 
de  notre  récit. 

Les  sentiments  populaires  sont  mobiles.  Après  avoir  acclamé  un  mo- 
narque, on  s'empresse  d'en  acclamer  un  autre,  sans  autre  raison  que  celle  de 
la  diversité.  Nous  avons  vu-  plus  haut,  les  ovations  faites,  tour  à  tour,  à 
Vander  Meesch  et  à  Vander  Noot.  Nous  avons  à  enregistrer  maintenant  un 
fait  identique  en  l'honneur  de  l'empereur  Fi'ançois  d'Autriche. 

Le  4  octobre  1792,  jour  de  la  fête  patronale  de  ce  souverain,  il  y  eut  spec- 
tacle gala  au  théâtre  de  la  Monnaie.  On  donnait  :  Pierre-le-Grand,  opéra  en 
trois  actes  de  Bouilly  pour  les  paroles,  et  de  Grétry  pour  la  musique.  Toutes 
les  allusions  étaient  saisies  par  le  public,  mais  l'enthousiasme  fut  à  son 
comble  quand,  à  la  fin  du  deuxième  acte,  on  chanta  les  couplets  suivants, 
composés  spécialement  pour  cette  fête  : 

"  Le  Fort. 

-  Vive  notre  jeune  Empereur! 
«  Il  sera  l'amour  de  la  terre. 

•  Si  d'un  grand  Roi  son  bras  est  le  vengeur, 

"  De  tout  son  peuple  il  est  le  père. 
»  Et  l'on  sait  régner  sur  les  cœurs, 
»  Quand  on  a  sçu  verser  des  pleurs. 

«  Catherine. 

«  Vive  notre  jeune  Empereur  ! 
«  Vive  sa  famille  chérie  ! 

•  Au  nom  si  doux  de  notre  bienfaiteur, 

"  Unissons  Thérèse  (1)  et  Marie  (2). 

"  Nous  rendre  heureux  fait  leur  grandeur, 

«  Les  chérir  est  notre  bonheur.  » 

Madame  Bocquet,  qui  chantait  le  rôle  de  Catherine,  dut  répéter  trois  fois 
le  dernier  couplet. 

Ces  deux  impromptus  étaient  de  la  facture  de  De  Beaunoir,  qui,  après  la 
chute  de  Vander  Noot,  était  rentré  en  Belgique,  et  s'était,  de  nouveau,  mis 
dans  le  journalisme  et  à  composer  des  pièces  de  théâtre. 

Un  des  acteurs  de  la  troupe  de  Bruxelles,  le  sieur  Bursay,  fit  représenter, 
en  1792,  deux  pièces  traduites  du  théâtre  allemand  :  les  Indiens  en  Angle- 
terre (14  mai),  et  V Enseigne,  ou  le  jeune  militaire  (29  août).  Ce  fut  dans  la 
première  qu'eurent  lieu  les  débuts  de  Mademoiselle  Henriette  Mees,  fille  du 
gendre  de  Vitzthumb  ;  elle  y  remplissait  le  rôle  de  Gurli. 


(1)  L'impératrice-régnante. 

(2)  L'Archiduchesse  gouvernante  des  Pays-Bas. 
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Au  reste,  l'acteur-auteur  Bursay  n'en  resta  pas  là,  et  nous  aurons  bientôt 
l'occasion  de  parler  de  lui  et  de  ses  œuvres. 

Le  rogne  de  l'empereur  François  fut  de  courte  durée.  Le  13  novembre  1792, 
les  Autrichiens  quittèrent  Bruxelles,  qui  fut  occupé  par  l'armée  française, 
sous  les  ordres  de  Dumouriez. 

On  représentait,  au  théâtre,  le  Mort  marié,  comédie  de  Sedainc,  et  l'on 
allait  commencer  l'opéra  de  Piccini  ;  le  Faux  Lord,  quand  le  spectacle  fut 
troublé  par  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Français  :  le  rideau  ne  se  leva  plus. 

Le  lendemain  même,  14  novembre,  modification  de  l'affiche  en  :  «  Les 
Comédiens  Belgiques  sous  la  direction  des  sieurs  Bultos  et  Adam.  » 

L'influence  jacobine  se  fit  immédiatement  sentir.  Le  répertoire  ne  se 
composa  plus  que  de  pièces  révolutionnaires.  Plus  de  vivats  en  faveur  de  la 
famille  d'Autriche,  mais  des  hurlements  contre  les  rois  et  les  tyrans  ;  on 
brûlait  les  idoles  qu'on  avait  adorées  la  veille.  Un  journal  du  temps  (1)  retrace 
ainsi  la  physionomie  d'une  représentation  de  l'Offrande  à  la  liberté,  dont  le 
public  avait  déjà  été  régalé  quelques  jours  auparavant  (7  décembre)  : 

"  Le  spectacle  d'hier,  (12  décembre.  Il  se  composait  de  :  Tancrède,  tragédie  de  Voltaire, 

"  Pygmalion,  scène  lyrique  de  J.-J.  Rousseau,  et  de  l'Offrande  à  la  liberté)  avoit  excité  et 

"  a  satisfait  la  curiosité  d'une  assez  grande  aflluence  de  spectateurs.  Dans  ces  circonstances 

-  i)ù  les  François  marchent,  à  pas  de  géaus,  dans  toutes  les  carrières,  et  s'éloignent  des 

-  routes  du  préjugé,  il  a  paru  piquant  de  voir  un  d'eux,  le  citoyen  Dufresse,  unir  les  palmes 
»  du  théâtre  aux  couronnes  civique  et  mililaire.  Tous  les  passages  de  la  tragédie  de  Tancrède 

-  qui  prêtoient  aux  explosions  du  patriotisme,  ont  été  vivement  sentis  ..  La  seconde  repré- 
..  sentation  de  l'Offrande  à  la  liberté  qui  a  terminé  le  spectacle,  exécutée  par  les  mêmes 
»  chanteurs  et  chanteuses,  a  excité  les  mêmes  transports.  Un  incident  a  contribué  à  l'agré- 
"  ment  du  spectacle.  Au  moment  où  la  tragédie  alloit  commencer,  les  spectateurs  ont 
»  aperçu  les  citoyens  Cliéron  et  Lais,  membres  de  l'académie  de  musique  de  Paris.  On  les 
"  a  invités  à  chanter  l'hymne  des  Marseillais;  ils  se  sont  rendus  à  cette  invitation,  et  ont 

-  donné  un  avant-goût  du  plaisir  qu'on  se  promet  à  les  entendre  dans  les  rôles  où  Paris  ne 
»  se  lasse  point  de  les  voir.  » 

Chéron  et  Lays,  ainsi  que  Renaud,  lley,  Adrien  et  la  femme  de  Chéron, 
conduits  par  Gossec,  avaient  été  envoyés  par  le  Gouvernement  français  en 
Belgique,  après  la  conquête  du  pays  par  les  armées  de  Dumouriez.  Ils  par- 
coururent, successivement,  Liège,  Mons,  Anvers,  Gand,  Tournai  et 
Bruxelles.  Ils  débutèrent,  dans  cette  dernière  ville,  le  14  décembre  1792, 
par  l'opéra  de  Sacchini  :    Œdipe  à  Colone. 

Ces  chanteurs  reçurent,  du  Conseil  Exécutif,  9,000  livres  en  assignats  et 
250  louis  en  or,  pour  fournir  aux  dépenses  qu'occasionneront  les  représenta- 
tions qu'ils  se  proposent  de  donner  dans  la  Belgique  et  à  Liège,  «  ])onr  la 
propagation  de  la  liberté  et  de  l'égalité  "  (2). 

Les  pièces  révolutionnaires  continuèrent  à  tenir  l'affiche  jusqu'à  la  fin  de 


(1)  MatMln  historique,  politique  et  llltératre,  ou  Journal  de  Brtixelles.  T.  XII,  p.  504. 
(î)  F.  MassOD.  A**  Oi^iiartenifintclex  AfflnrfH  Étranr/^rps  prndant  ta  ri'votution.  PP.  275-276. 
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cette  année.  On  donna,  le  24  décembre,  le  Charles  IX,  de  Chénier,  et  le  31  du 
même  mois,  le  Départ  des  volontaires  villageois,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
de  vaudevilles,  par  Lavallée. 

Au  moment  où  la  Montansier  vu  paraître,  il  est  nécessaire  de  la  faire  con- 
naître, avant  de  narrer  les  faits' qui  se  produisirent  pendant  sa  présence  à 
Bruxelles. 

Beaucoup  de  personnes  connaissent  Mademoiselle  Montansier,  de  nom  et 
de  réputation,  mais  pou  sont  au  courant  de  ce  qu'était  cette  femme  qui  a 
joué  un  si  grand  rôle  dans  l'iiistoire  du  tliéàtro. 

Marguerite  Brunet,  dite  Mademoiselle  Montansier,  na(iuit  à  Bajonne,  le 
18  septembre  1730.  Son  père  était  épinglier.  Il  mit  sa  fille  en  pension  aux 
Ursulinos  de  Bordeaux.  Elle  se.fit  enlever  et  passa  aux  colonies.  Enfin,  ayant 
été  abandonnée  par  son  séducteur,  elle  revint  en  France  et  s'engagea  dans 
une  troupe  de  comédiens  ambulants.  Elle  tenta  de  débuter  à  la  Comédie 
Française  :  son  espoir  ayant  été  déçu,  elle  se  fit  '(Jirectrice  du  théâtre  de 
Nantes.  Elle  revint  à  Paris,  en  1768,  puis  elle  prit  en  main  l'exploitation 
d'une  petite  salle  située  rue  de  Satorj,  à  Versailles.  Ce  fut  alors  qu'elle 
chanjçoason  nom  en  celui  àe  Mademoiselle  Montansier.  Elle  était  protégée  par 
la  reine  Marie-Antoinette,  ce  qui  lui  valut  de  grands  avantages  pécuniaires. 
Elle  fit  construire,  en  1777,  une  salle  de  spectacle,  dans  la  rue  des  Réser- 
voirs; on  la  nomma  même  directrice  des  théâtres  suivant  la  Cour.  Son  acti- 
vité était  dévorante;  elle  conduisait  de  pair  les  théâtres  de  Caen,  du  Havre, 
de  Rouen  et  de  Versailles.  Enfin,  elle  acquit,  moyennant  la  somme  de 
570,000  francs,  la  salle  des  Beaujolais,  au  Palais-Royal.  Au  moment  de  la 
révolution,  elle  équipa  à  ses  frais  une  compagnie  de  quatre-vingts  hommes, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  do  ses  acteurs,  et  que  commandait  son 
associé  Neuville.  Elle  se  lança  ainsi  tête  baissée  dans  le  mouvement  révolu- 
tionnaire, pour  faire  oublier  les  attaches  qu'elle  avait  eues  avec  la  famille 
royale.  Elle  se  fit  accorder  un  brevet  de  civisme,  et  changea  la  dénomination 
de  sa  salle  en  :  Théâtre  de  la  Montagne. 

Monsieur  De  Manne  nous  dit  (1)  que  la  compagnie  qu'elle  avait  équipée 
devait  marcher  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  et  nullement  jouer  la  comédie  au 
camp  do  Dumouriez.  Ceci  n'est  pas  complètement  exact. 

Au  moment  de  la  bataille  de  Jemmapes,  gagnée  par  les  armées  républi- 
caines sur  les  Autrichiens,  mademoiselle  Montansier  quitta  précipitamment 
Paris  avec  sa  compagnie  militaire  et  dramatique,  pour  aller  rejoindre  les 
troupes  victorieuses.  Elle  demanda  l'autorisation  do  donner  une  représenta- 
tion dans  le  camp  même.  On  la  lui  accorda  immédiatement,  et  un  théâtre  en 
planches  fut  aussitôt  érigé.  Elle  fit  afficher  le  spectacle  suivant  : 


(1)  De  Manne  et  Hillemacher.  Troupe  de  Nicolet.  P.  37. 
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La  Troupe  des  artistes  patriotes, 

sous  LA  DIRECTION  DE  MADEMOISELLE  MONTANSIER, 

donneront  (sic)  aujourd'hui,  12  novembre  1792, 

devant  l'ennemi, 

LA  RÉPUBLIQUE   FRANÇAISE, 

cantate  chantée  par  les  citoyens  Elleviou,  Gavaudau  et  Lartigues. 

LA  DANSE  AUTRICHIENNE, 

(le  public  est  prié  de  ne  pas  oublier  que  les  A  utrichiens  sont  des  Français  déguisés  pour  la 

circonstance.) 

LE    3D£:SESI=0IK.    IDE    JOÔKISSE. 
La  plaine  sera  ouverte  depuis  le  matin. 

Le  spectacle  commencera  à  deux  heures  (1). 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible  sur  l'arrivée  de  la  Montansier,  dans  le 
but  de  donner  des  représentations  au  camp  français.  Ce  document  met  à  néant 
toutes  les  suppositions  et  rétablit  les  faits  sous  leur  véritable  jour. 

On  peut  même  avancer,  avec  quelque  vérité,  que  le  lendemain  le  même 
spectacle  fut  donné,  car  les  troupes  de  Dumouriez  n'entrèrent  à  Bruxelles  que 
le  15  novembre  1792. 

Mademoiselle  Montansier  suivit  l'armée  et  arriva  avec  elle  dans  la  capitale. 
Elle  s'y  installa  et  ne  tarda  pas  à  produire  ses  comédiens-soldats. 

La  troupe  du  théâtre  de  Bruxelles  changea,  ensuite,  de  dénomination.  Elle 
prit  celle  de  :  Lus  Comédiens  réunis  des  Républiques  française  et  helgique  (2), 
titre  qu'elle  ne  conserva  pas  longtemps  car,  le  10  janvier,  la  citoyenne  Mon- 
tansier s'empara  des  rênes  de  la  direction,  par  ordre  du  gouvernement  fran- 
çais. Elle  fit  alors  afficher  : 

«  Les  Comédiens  de  la  République  française,  sous  la  direction  de  la 
-  citoyenne  Montansier,  réunis  aux  Comédiens  de  la  République  helgique.  » 

Deux  jours  avant,  il  avait  été  question  de  ces  comédiens  dans  une  séance 
de  la  Société  des  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Cette  réunion  populaire 
s'était  formée  à  Bruxelles  dès  l'entrée  des  Français,  c'est-à-dire  le  15  novem- 
bre  1792.  Elle  tint  des  séances  p-ubliques  jusqu'au   20    mars    1793,    alors 


(1)  cité  par  M.  Ed.  Fétis.  Histoire  du  théâtre  (Patria  BBi.aicA). 
(î)  Affiche  (lu  8  Janvier  1103. 
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que  le  lendemain,  apprenant  la  défaite  de  l'armée  française  à  Neerwinden, 
elle  se  sépara  pour  toujours. 

Voici  donc  ce  qui  se  passa  à  la  réunion  du  8  janvier  1793.  L'assemblée  était 
placée  sous  la  présidence  du  cito.yen  Goguet.Lorenzo,  le  vice-président,  pré- 
senta deux  citoyens  de  la  Société  des  amis  de  la  liberté  et  de  (égalité  de 
Versailles.  L'un  deux,  le  citoyen  L.-G.  La  Cave,  comédien,  lut  un  discours 
patriotique,  dont  l'insertion  fut  ordonnée  au  procès-verbal  (1).  Il  nous  a 
semblé  assez  intéressant  et  avoir  un  rappoi't  assez  direct  avec  notre  sujet, 
pour  que  nous  le  reproduisions  ici  en  entier  : 

»  Frères  et  Amis, 

"  Membre  de  la  Société  des  amis  de  la  liberté  et  de  Tégalité  de  Versailles,  je  me  vois  avec 
"  plaisir  au  sein  de  la  société  des  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  de  Bruxelles.  Vous  avez 
••  une  grande  lâche  à  remplir.  Les  oppresseurs  des  peuples  se  servent  de  tous  les  moyens 
.'  que  la  politique  et  la  superstition  peuvent  leur  procurer,  pour  prolonger  l'esclavage  du 

-  genre  humain  :  mais  leurs  efforts  seront  vains  :  vous  leur  ojiposerez  les  armes  d'un  peuple 
■•  vraiment  libre,  vous  combattrez  leur  astucieuse  politique,  avec  la  franchise  et  l'équité  ; 
«  vous  opposerez  à  la  superstition,  le  flambeau  de  la  vérité;  vous  arracherez  le  bandeau  qui 

-  couvre  encore  les  yeux  des  gens  crédules;  vous  leur  apprendrez  à  distinguer  la  religion  de 
.'  ses  ministres  ;  vous  leur  prouverez  qu'une  religion  pure,  en  elle-même,  interprétée  par  des 
»  ministres  perfides,  a  servi  presque  toujours  à  l'oiipressiou  des  peuples,  à  la  captivité  et  à 
"  l'ambition  de  quelques  individus  couronnés,  qui  regardoient  les  hommes,  comme  une  pro- 
•'  priété  dont  ils  pouvoient  disposer  ;  comme  s'il  étoit  possible  que  les  droits  sacrés  et  impres- 
»  criptibles  du  droit  naturel  pussent  être  aliénés! 

"  Envoyés  par  le  conseil  exécutif  de  la  République  Française  pour  jouer  la  comédie  dans 
"  la  Belgique,  et  pour  y  propager,  par  des  pièces  patriotiques,  les  principes  de  liberté  et 
"  d'égalité,  nous  seconderons  vos  efforts  autant  qu'il  sera  en  nous.  Nous  prenons  l'engage- 
.•  ment  de  jouer  toutes  les  pièces  les  plus  propres  à  éclairer  l'esprit  public  ;  et  dans  les  pièces 

-  que  nous  serons  obligés  de  jouer  pour  remplir  notre  répertoire,  nous  choisirons  celles 
"  qui,  par  leurs  principes,  peuvent  prouver  aux  peuples,  que  c'est  parmi  lui  que  s'est  tou- 
■^  jours  trouvé  l'exemple  des  vertus  publiques  et  particulières  (  que  les  grands  sont  des  oppres- 
»  seurs,  les  riches  des  égo'istes,  les  mauvais  prêtres  le  fléau  de  l'humanité,  comme  les  bons 
■•  peuvent  en  être  l'espoir  et  la  consolation.  « 

Ce  à  quoi  le  citoyen  Baret  répondit  que  les  patriotes  doivent  n'aller  au 
spectacle  que  lorsqu'on  jouera  des  pièces  patriotiques,  et,  de  plus,  il  demanda 
que  celles-ci  fussent  mises  au  théâtre  le  plus  fréquemment  possible.  Le  citoyen 
La  Cave  s'empressa  d'assurer  la  société,  que  le  civisme  de  la  citoyenne  Mon- 
tansier  ne  laisserait  rien  à  désirer  à  cet  égard.  Une  salve  d'applaudissements 
accueillit  ses  paroles. 

Les  comédiens  de  la  troupe  de  Bruxelles  ne  conservèrent  toutefois  pas  le 
nom  que  nous  avons  cité  ci-dessus  :  Comédiens  réunis  des  Républiques 
français  et  belyique.  Voici  la  copie  textuelle  de  l'affiche  du  spectacle  donné 
le  2  janvier  1793  : 


(1)  Jownal  delà  Société  des  amis  de  la  {iberté  et  de  Véijdlité.H'  48,  p.  377. 
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^ 


LES  COMÉDIENS  BELGIQUES 

^  rfe  to  »î7te  de  Bruxelles, 

^g  donueront  aujourd'hui  Mercredi  2  janvier  1793,  par  abonnement  suspendu, 

I  LETRIPOT  COMIQUE, 

^  OU  LA  COMÉDIE  BOURGEOISE, 

3^  Comédie  en  3  actes,  de  Theys;  suivie  de  la  seconde  représentation  du 

i  DEPART  DES  VOLONTAIRES  VILLAGEOIS,          i 

'^'.  Comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudeville.                                  3^ 

Mg  Incessamment  la  Prise  de  Morts,  pièce  en  3  actes,  mêlée  de  chant,  par  un         ^S 

^fS  Citoyen  de  cette  ville.                                                     imî 

^>  ^ 

r,-  On  prendra  aux  premières  loges  six  livres  en  espèces  ou  sept  livres  dix  sols     ^g 

^^  en  assignats,  aux  secondes  loges  ou  parquet  trois  livres  en  espèces  ou  quatre     i(^ 

^  livres  dix  sols  en  assignats,  aux  logos  d'amphithéâtre  trois  escalins  en  espèces     ^ 

^^  ou  50  sols  en  assignats,  au  parterre  deux  escalins  en  espèces  ou  quarante  sols     ^ 

^  en  assignats,  au  quatrième  rang  un  escalin  en  espèces  ou  20  sols  en  assignats.      ^ 

9^  Ia;s  personnes  qui  désireront  louer  des  loges,  s'adresseront  elles  Devits,      ^^ 

^^  Receveur,  demeurant  dans  la  rue  de  la  Montagne,  dit  Berg-Straet,  n"  31. 


De  l'Imprimerie  de  J.-L.  De  BouberB,  dans  la  Berg-Straet. 

Ce  programme  est  fort  intéressant,  en  ce  sens  qu'il  nous  donne  la  véritable 
dénomination  de  la  troupe,  et  le  prix  exact  des  places  du  théâtre,  en  espèces 
et  en  assignats. 

Il  est  question  ici  d'une  nouvelle  pièce  intitulée  :  la  Prise  de  Mons,  dont 
l'auteur  n'est  désigné  que  comme  Citoyen  de  la  ville.  Nous  ignorons  quelle  est 
sa  valeur,  vu  qu'elle  ne  fut  pas  imprimée  et  que  l'écrivain  anonyme  ne  s'est 
pas  fait  connaître  lors  de  la  représentation. 

La  Montansier,  en  Belgique,  et  la  troupe  do  chanteurs  de  l'opéra  de  Paris, 
coûtèrent  au  gouvernement  français  une  somme  supérieure  à  cent  mille 
livres  (1).   Les   Jacobins   espéraient,    de   cette   manière,   inculquer   à   nos 


(1)  Mémoire»  ae  Dumouriez.  T.  III,  pî99. 
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provinces  l'esprit  de  la  Révolution,  en  faisant  jouer  sur  nos   théâtres  les 
pièces  incendiaires  qui  florissaient  sur  les  leuré. 

Au  reste,  la  Montansier  avait  été  mise  à  la  tète  de  notre  scène,  d'une 
manière  brutale.  On  l'y  avait  installée  avec  l'appui  de  l'autorité  militaire, 
sans  se  soucier  des  droits  des  occupants,  Bultos  et  Adam,  qui  se  retirèrent. 
Elle  suivit  ponctuellement  les  ordres  qu'elle  avait  reçus,  et  fit  représenter 
successivement  les  pièces  en  vogue  à  Paris.  Voici  celles  dont  les  titres  sont 
venus  jusqu'à  nous  :  Mutins  Scévola,  tragédie  en  cinq  actes,  de  Luce  de 
Lancival  (16  janvier),  —  Ouillaume  Tell,  tragédie  en  cinq  actes,  de 
Lemierro  (22  janvier),  —  Mélanie,  ou  la  religieuse  malgré  elle,  comédie  en 
trois  actes,  de  La  Harpe  (23  janvier),  —  les  Victimes  cloîtrées,  drame  en 
quatre  actes,  de  Monvel  (11  février),  —  l'Apothéose  de  Beaurepaire,  comédie 
en  un  acte,  de  Lesur  (11  février,)  —  la  Liberté  conquise,  comédie  en  cinq 
actes,  à  grand  spectacle,  de  (?)  (22  février),  —  les  Rigueurs  du  cloitre, 
opéra  en  deux  actes,  de  B'iévée  et  Berton  (P"'  mars). 

Il  est  certain  qu'en  relisant  aujourd'hui  ces  pièces,  c'est-à-dire  près 
d'un  siècle  après  la  Révolution,  leur  portée  n'est  plus  la  même,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'à  ce  moment  avec  les  allusions  qu'elles  renferment  et  la 
surexcitation  qui  régnait,  elles  ont  dû  agir  puissamment  sur  les  masses. 

En  cette  année  1792,  la  comédie  de  société  était,  paraît-il,  encore  en  faveur. 
La  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  possède  le  manuscrit  (1)  d'une  pièce  qui 
fut  jouée  par  une  réunion  d'amateurs;  au  moins  cela  résulte-t-il  d'une  note 
ainsi  conçue  : 

••  Manuscrit  biea  écrit  d'une  petite  pièce  (inédite?)  jouée  à  Bruxelles  en  1792,  par  une 
"  réunion  d'amateurs.  » 

Cette  note  avait  été  rédigée  par  M.  Th.  de  Jonghe,  à  qui  appartenait  cette 
petite  production. 

C'est  un  opéra  en  un  acte  intitulé  :  la  Répétition  villageoise,  qui  fut  joué 
par  les  personnes  suivantes  : 

M.  Dorval,  ami  du  seigneur M.  C.  Baesen. 

Mathuritie,  fermière  du  château M»»  Walkiers. 

Babet,      )-„.,,..  (   M"=  Crumpipen. 

„  ,  1  fiWes  de  Mathurine !   ,,„    „^ 

Colette,    )  '   M'i8  Warbeck.      , 

Le  Bailli  du  village Le  baron  Vanderhagen. 

Michaut,  meunier M.  Leqros. 

Lucas,  fils  de  Michaut  et  amoureux  de  Colette   ...  M.  Lecaille. 

Maître  Jacques,  jardinier  du  château M    Charliers. 

La  petite  Toinette M"»  Neufcour. 


(1)  Petit  in-folio  cartonné,  de  24  pages  non  chiff.,  plus  un  titra  encadré,  ajouté. 
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ha  'petite  Lise 

Troin  villageoises  qui  chantent  des  couplets . 

Troupe  des  villageois  et  villageoises. 


M"«  Jui-.  Van  Volden. 
M'i"  WiLLEBROucK  et  les  D"" 
Van  Volden. 


Le  manuscrit  est  muet  sur  lo  nom  des  auteurs.  Au  reste,  ce  petit  opéra  est 
insignifiant  par  lui-même,  il  ne  présente  d'intérêt  réel  qu'à  titre  de  curiosité. 
Nous  supposons  qu'il  aura  été  joué  au  commencement  de  1792,  la  fin  de 
l'année  ayant  été  une  époque  trop  tourmentée  pour  laisser  place  à  la  comédie 
de  salon. 

Par  une  triste  coïncidence,  le  21  janvier  1793,  jour  de  l'exécution  de 
Louis  XVI,  on  joua  au  théâtre  :  Panurge  dans  l'isle  des  lanternes,  1)péra  de 
Grétrj,  dont  un  des  auteurs  du  poëme  était  le  comte  de  Provence  (depuis 
Louis  XVIII),  frère  de  l'infortuné  monarque. 

Quelques  jours  auparavant,  le  13  janvier,  les  Français  avaient  îait  ren- 
verser la  statue  du  prince  Charles  de  Lorraine.  Le  même  soir,  les  vers 
suivants,  dûs  à  Do  Beaunoir,  furent  distribués  à  la  Comédie  : 

-  0!  toi,  du  Brabançon  le  bienfaiteur,  le  père, 

••  Charles!  tes  traits  chéris  roulent  dans  la  poussière  : 

-  Ce  sont  là  les  essais  de  cette  liberté, 
«  Fille  du  régicide  et  de  l'impiété  : 

■'  Pour  s'égaler  à  toi  ces  Titans  Sans-Culottes, 

"  T'ont  plongé  dans  la  boue,  en  te  nommant  despote  : 

«  Mais  ton  peuple  fidèle  a  gémi  sur  ton  sort. 

•'  Dans  nos  cœurs  outragés,  Charles,  tu  n'es  pas  mort  (1).  •> 

Nous  ignorons  si  l'auteur  fut  connu  d'abord  et  s'il  eut  à  souffrir  de  sa 
témérité;  De  Beaunoir,  —  car  c'était  lui, —  ne  fit  imprimer  se.s  vers  qu'après 
le  départ  des  Français. 

Cependant,  le  supplice  de  Louis  XVI  ne  rencontra  pas  chez  les  Bruxellois, 
les  sympathies  que  les  Jacobins  avaient  cru  y  trouver. 

Afin  de  tâcher  de  dissiper  ces  sentiments,  la  citoyenne  Montansier  fit  annoncer 
le  28  janvier,  une  représentation  gratis  de  la  tragédie  patriotique  :  Mutius 
Scévola,    de  Luce  de   Lancival.  Le  théâtre  resta  désert. 

Ce  fait  prouverait  que  les  prévisions  du  gouvernement  français  ne  s'étaient 
pas  réalisées,  en  cherchant,  par  l'envoi  d'une  directrice  républicaine,  à 
façonner  "ies  Belges  aux  idées  démagogiques  du  moment.  Dans  d'auti*es 
circonstances,  ces  sentiments  se  manifestèrent  cependant. 

Ainsi,  le  24  février,  les  Jacobins  célébrèrent  bruyamment  la  réouverture  de 
l'Escaut,  et  la  réunion  de  la  Flandre,  du  Hainaut  et  du  pays  de  Liège  à  la 
République.  Il  y  eut  un  cortège  composé  des  clubs  du  pays, et  on  fit  des  distri- 


(1)  Magasin  historique,  politique  et  littéraire,  ou  Journal  de  BruxeUes,  t.  XIII,  p.  578. 
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butions  de  pain  blanc  et  de  saucissons  au  peuple.  Le  soir,  on  donna  une 
représentation  extraordinaire  au  théâtre,  où  l'on  jouait  :  la  Liberté  conquise, 
comédie  nouvelle  en  cinq  actes.  Elle  eut  du  succès  auprès  des  Jacobins,  mais 
les  Bruxellois  restèrent  étrangers  à  la  manifestation. 

Le  26  du  même  mois,  la  réunion  do  toute  la  Belgique  donna  lieu,  à 
Bruxelles,  à  une  fête  civique.  Voici  en  quels  termes  en  parle  un  journal  de 
l'époque  (1)  : 

"  L'arbre  de  la  liberté  a  été  planté;  la  plus  touchante  fraternité  a  régné  parmi  les  citoyens. 
"Ils  formaient  un  nombreux  cortège,  qui  s'est  porté  à  l'hôtel  où  logent  les  commissaires. 
"  Une  distribution  de  pain,  de  viande  et  de  boisson  a  été  faite  au  peuple  au  bruit  d'une 
"  brillante  musique.  La  citoyenne  Montausier,  directrice  du  spectacle,  a  saisi  cette  occasion 
«  ])our  donner  une  représentation  gratis.  Le  civisme  de  celte  bonne  patriote  a  été  récompensé 
»  par  le  plaisir  qu'a  fait  la  pièce,  souvent  interrompue  par  les  cris  de  Vire  la  nation!  Vive  la 
»  réunion!  Les  armes  de  l'archiduchesse,  qui  étaient  encore  dans  la  salle,  ont  été  abattues 
«  et  remplacées  par  le  bonnet  rouge,  épouvantiiil  de  l'aristocratie...  » 

Ce  spectacle  gratis  se  composait  de  :  Bnitus,  de  Voltaire,  et  le  Départ  des 
volontaires,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  par  Lavallée. 

Dumouriez,  le  11  mars,  passa  en  revue  une  partie  de  la  garnison  de 
Bruxelles,  et  dans  une  allocution  énergique,  blâma  hautement  certains  actes 
de  vandalisme  qui  ne  pouvaient  qu'attirer  sur  la  France,  la  réprobation  des 
Belges,  au  lieu  de  gagner  leurs  sympathies. 

Le  soir,  on  répandit  au  théâtre  de  la  Monnaie,  le  couplet  suivant,  que  l'on 
attribua  à  l'un  des  représentants  : 

"  Le  retour  de  Dumouriez  à  l'armée. 
'  Les  succès  de  la  république. 
»  Par  les  revers  étaient  perdus  ; 
-  Par  des  excès  dans  la  Belgique, 
••  Français,  tu  souillas  tes  vertus. 
"  Tu  ne  trouvais  plus  ton  courage, 
••  Ton  civisme  était  suspendu, 
••  Du  peuple  tu  perdis  l'hommage, 
"  Mais  Dumouriez  te  l'a  rendu.  " 

Cette  épigramme  excita  les  murmures  des  officiers  qui  se  trouvaient  au 
spectacle,  on  craignit  même  des  rixes  et  des  duels ,  mais  l'énergie  de 
Dumouriez  y  mit  bon  ordre. 

Au  mois  de  mars,  le  conseil  exécutif  alloua  une  somme  de  8,000  livres  à  la 
citoyenne  Montansier,  pour  l'aider  à  donner  des  représentations  en  Belgique. 
Mais,  tout  ne  marcha  pas  au  gré  de  ses  désirs.  Les  Autrichiens,  qui  avaient 
repris  le  dessus,  arrivaient,  à  marches  forcées,  sur  Bruxelles.  La  directrice 
se  plaignit  et  malgré  les  commissaires  do  la  Convention,  Lacroix,  Danton, 


(I)  Le  Courrier  de  l'Egalité. 
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Merlin,  Gaussin,  qui  la  protégeaient,  ollcconçut  descraintes. Ceux-ciappujèrent 
toutes  ses  demandes  de  subsides.  »  Il  était  nécessaire,  "  disaient-ils  dans  un 
rapport,  «  qu'elle  vint  non-seulement  pour  les  habitants,  mais  pour  les  mili- 

-  taires.  Il  en  passe  une  très-grande  quantité;  ils  viennent  au  spectacle;  les 

-  pièces  patriotes  les  électrisent;  aussi  avons-nous  soin  d'en  faire  donner 
"  tous  les  jours.  Après  la  comédie,  ils  montent  sur  le  théâtre  danser  la 
»   Carmagnole  et  chanter  la  chanson  marseillaise  "  (1). 

On  se  figure  ce  que  devaient  être  ces  représentations  accompagnées  de  sem- 
blables saturnales. 

L'approche  des  troupes  impériales  continuait  à  inquiéter  la  Montansier. 
Elle  demanda  encore   de   l'argent  en  disant  :  -  Nous  courons  de  grands 

-  risques,  nous  qui  sommes  dos  apôtres,  et  dans  le  cas  où  nous  serions 

-  obligés  do  fuir,  comment  faire?  nous  n'avons  pas  le  sol.  » 
L'événement  confirma  ses  craintes  et  le  gouvernement  français  pourvut 

aux  nécessités  du  moment  en  lui  accordant  les  sommes  qui  lui  étaient  indis- 
pensables pour  rentrer  en  France. 

On  connaît  la  fin  de  la  carrière  de  cette  femme,  qui  tint  une  si  large  place 
dans  ces  événements.  Elle  mourut  à  Paris,  le  20  juillet  1820. 

Le  23  mars  1793,  l'armée  de  Dumouriez  quitta  Bruxelles,  et  les  Autri- 
chiens y  rentrèrent  le  lendemain. 

Les  anciens  directeurs,  Bultos  et  Adam,  reprirent  la  gestion  du  Grand- 
Théâtre  ;  ils  en  firent  la  réouverture  le  P''  avril.  L'afiiche  porta  de  nouveau  : 
"  Les  comédiens  de  S.  A.  R.  »  On  donna  :  Pierre  le  Grand,  opéra  de 
Bouilly  et  Grétry.  Les  couplets  suivants,  dus  à  De  Beaunoir,  furent  inter- 
calés dans  la  pièce  et  accueillis  avec  enthousiasme  : 

Sur  l'aib  de  la  Reine  de  Golconde.  —  Aimorvs,  aimons  toujours. 

"  Aimons,  aimons  toujours, 
"  Ce  juste  et  bienfaisant    Ministre  : 
"  Aimons,  aimons  toujoure, 
"  Celui  qui  veille  sur  nos  jours. 

«  D'un  système  sinistre 

-  Nous  ne  craignons  plus  l'effet  ; 
"  Quand  Metternich  paroit 

»  Notre  bonheur  renoît. 

"  Nous  aimerons  toujoui-s 

-  Ce  juste  et  bienfaisant  Ministre. 
"  Nous  aimerons  toujours 

«  Celui  qui  veille  sur  nos  jours. 


;i)  F.  Masson.  Le DépartetMnliieaallairesétrang&res.pendanHarévotullon.v.tn. 
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«   Tous  nos  coeurs  sont  à  vous, 

«   Tous  ros  soins  sont  j'our  nous, 
'  Et  vos  désirs  les  jilus  doux 
'  So7it  de  nous  réunir  tous. 

"  Aimons,  aimons  toujours, 

•  Ce  juste  et  bienfaisant  Ministre  : 
"  Aimons,  aimons  toujours, 

-  Celui  qui  veille  sur  nos  jours 

"  C'est  un  Dieu  tutélaire 

•  Que  nous  envoyé  François, 

"  C'est  le  plus  heureux  choix 
"  Pour  faire  aimer  ses  loix. 

"  Aimons,  aimons  toujours, 

•  Notre  souverain,  notre  père  : 
"  Aimons,  aimons  toujours, 

•'  Celui  qui  règne  sur  nos  jours. 

"  Vive!  vive  François! 

-  Le  modèle  des  Rois  : 

•  C'est  en  nous  rendant  nos  droits 
"  Qu'il  fait  adorer  ses  loix. 

«  Aimons,  aimons  toujours. 
"  Notre  souverain,  notre  père  : 
■'  Aimons,  aimons  toujours, 
•'  Celui  qui  règne  sur  nos  jours. 

"  Dans  les  mains  de  son  frère 
"  Il  remet  notre  destin, 
"  Du  ciel  toujours  serein 
"  C'est  le  gage  certain, 

"  Nous  chérirons  toujours 
»  Notre  Souverain  <lans  son  frère, 

"  Nous  chérirons  toujours 
»  Tous  ceux  qui  veillent  sur  nos  jours. 

"  Honneur  à  ces  guerriers, 
"  Qui  couverts  de  lauriers, 
»  Eloignent  de  nos  foyers, 
••  Et  la  mort  et  les  dangers. 

"  Vive  !  vive  Cobourg  ! 
"  Le  ciel  lui  remit  son  tonnère  : 

«  Vive  I  vive  Cobourg  ! 
«  Nous  lui  devons  nos  plus  beaux  jours. 

"  Ministre  qu'on  révère, 
«  Qu'avec  transport  je  te  vois, 
«  Entends  toutes  les  voix. 
«  Qui  disent  à  la  fois  : 

'•  Aimons,  aimons  toujours, 
"  Ce  juste  et  bienfaisant  Ministre, 

"  Aimons,  aimons  toujours, 
■'  Celui  qui  veille  sur  nos  jours. 


44S  RÉVOLUTION    BRABANÇONNE 

•  Levons  nos  mains  aux  cieux, 
■•  Prions,  prions  les  dieux  : 

»  Que  le  ciel  donne  à  ses  vœux 

•  Les  succès  les  plus  heureux. 

»  Vive  1  vive  François  ! 

-  Vive  son  digne  Ministre, 
"  Pour  nous  dicter  ses  loix, 

-  Des  vertus  il  prend  la  voix.  » 

Puisque  nous  parlons  de  De  Beaunoir,  l'inépuisable  fournisseur  de  notre 
théâtre,  nous  ne  devons  pas  négliger  de  citer  l'inscription  qu'il  proposa  pour 
le  piédestal  de  la  statue  du  prince  Charles  de  Lorraine. 

Les  Autrichiens  firent  réédifier  la  statue  le  20  mars  1793  ;  il  v  eut,  à  cette 
occasion,  de  grandes  fêtes.  On  mit  sur  le  socle  ce  qui  s'y  trouvait  précédem- 
ment, et  l'on  n'admit  pas  le  texte  suivant  proposé  par  notre  auteur  (1)  : 

LA  RECONNOISSANCE  DE  NOS  PÈRES 

ÉLEVA  CETTE  STATUE 

A 

CHARLES     DE     LORRAINE 

Gouverneur  des  Pays-Bas 
l'e   père    et   l'ami    des    Belges 

le  17  janvier  1775. 

L'IMPIÉTË     ET    LA     RÉBELLION 
la  renversèrent 

le  13  janvier  1793. 

L'AMOUR  ET  LA  FIDÉLITÉ  BELGIQUE 

la  relevèrent 

le  26  mars 

M     DCG     XCIII. 

Ceci  sort  quelque  peu  de  notre  sujet,  mais  nous  avons  tenu  à  le  citer  pour 
montrer  combien  De  Beaunoir  était  courtisan. 

Quand  le  comte  de  Metternich,  ministre  plénipotentiaire  de  l'empereur 
d'Autriche  dans  les  Pays-Bas,  rentra  à  Bruxelles,  on  organisa,  dans  son 
hôtel,  le  29  mars  179.3,  un  concert,  dans  lequel  les  couplets  précédents,  composés 
en  son  honneur,  furent  chantés  par  Duquesnoy. 

L'acteur  Bursay,  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques  productions,  fit  repré- 


(1)  Uaoeuin  hUtt>riqu«,  politique  et  Utiérairi'.  année  1703i  t.  XIII,  pages  57S-579. 
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senter,  le  15  avril  suivant,  au  théâtre  de  Bruxelles,  une  scène  lyrique 
intitulée  :  les  Lois  et  les  Rois,  ou  le  bonheur  des  peuples.  La  musique  était  de 
Paris,  cliof  d'orchestre.  Cette  scène,  toute  do  circonstance,  réussit  parfaite- 
ment et  la  musique  en  fut  particulièrement  goûtée  (1). 

L'archiduc  Charles-Louis  do  Lorraine-Autriche,  frère  de  l'empereur,  fit 
son  entrée  à  Bruxelles,  le  28  avril  1793.  Le  surlendemain,  il  assista  à  une 
représentation  gala,  au  grand  théâtre.  On  j  donna  une  pièce  intitulée  : 
V Hommage  de  Bruxelles,  scène  lyrique,  dont  les  paroles  étaient  de  De  Beau- 
noir,  et  la  musique  de  Duquesnoy.  Un  grand  enthousiasme  régna  pendant 
toute  la  représentation.  Les  vers  suivants  dus  à  un  militaire,  furent  lus  sur 
la  scène  : 

"  Un  trisle  et  sombre  hiver  affiigeoitla  nature. 

"  Les  vents  se  déchainoieut;  l'effroi  glaçoit  les  cœurs. 

"  Le  ciel  sembloit  vouloir  prolonger  ses  rigueurs  ; 

"  Dans  la  lutte  des  airs,  il  se  couvre,  il  s'épure, 

«  C'est,  tour  à  tour,  printemps,  hiver;  calme  et  murmure. 

"  ...  Un  jeune  astre  se  lève  —  et  la  terre  est  en  fleurs.  » 

Voici  quelle  était  la  distribution  de  la  scène  lyrique  (2)  : 

La  Nymphe  de  la  Senne  ....  M"°  Victoire  Duquesnoy. 

Une  Bruxelloise M"""  Mees. 

Un  Volontaire  bruxellois     .     .     .  M.  Mees. 

Un  Officier  belge M.  Duquesnoy. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  plus  longtemps  à  cette  production.  C'est  un  à- 
propos  et  rien  de  plus. 

Tous  ces  revirements  d'un  peuple  sont  singuliers  à  noter.  Après  avoir  vu, 
peu  de  temps  auparavant,  célébrer  les  héros  de  la  révolution,  on  assiste  à  un 
spectacle  tout  difiërcnt  en  voyant  glorifier  les  anciens  souverains  auxquels  on 
avait  lancé  l'injure  du  haut  de  toutes  les  tribunes. 

Bursay  fit  encore  représenter  une  pièce  qu'il  avait  traduite  du  théâtre 
allemand.  C'est  la  fameuse  comédie  de  Misantropie  et  repentir.  Il  la  pro- 
duisit sur  la  scène  de  Bruxelles,  le  3  mai  1793.  Les  principaux  rôles  étaient 
remplis  de  la  manière  suivante  : 

Menon Buhsay, 

Le  Baron Massin. 

Eulalie M'""  Bursay. 

La  Comtesse Mme  Camille. 

Le  Comte Dusauzin, 


(1)  Magasin  historique.  Loc.  cit. 

(2)  Voir  la  Bihliofïraphie. 
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Les  autres  rôles  étaient  tenus  par  Champmélé,  Calais,  Saint-Vair  et 
Maréchal.  Ce  fut  un  grand  succès,  et  la  pièce  fut  jouée  plusieurs  fois. 

De  Beaunoir  qui  était  l'homme  de  l'à-propos,  ne  laissa  pas  passer  cette 
circonstance  sans  glisser  quelques  vers  de  sa  façon.  Il  fit  insérer  dans  le 
Magasin  historique,  l'impromptu  suivant,  qu'il  adressa  à  l'éditeur  de  Boubers  : 

"  Je  vous  avois  i)romis  de  juger  cet  ouvrage, 
"  Et  je  l'examinois  avec  tranquilité  : 
"  Mais  les  pleurs  sur  mes  yeux,  jettent  un  doux  nuage. 
«  Et  mon  jugement  est  porté  !  » 

Un  certain  comte  de  P"*,  qui  s'intitule  fjentilhomme  italien,  fit  repré- 
senter, le  13  juillet  1793,  un  drame  héroïque  en  cinq  actes  et  en  prose  inti- 
tulé :  Ino  et  Thémistc.  Elle  réussit  faiblement  et  son  auteur  ne  la  livra  pas 
à  l'impression,  à  moins  que  ce  soit  la  tragédie  qui  fut  publiée  à  Liège,  en 
1792,  sous  le  titre  de  :  Ino  et  Thémiste,  ou  le  Triomphe  de  la  vertu,  et 
qui  était  due  au  chevalier  Dell'Acqua.  Ce  serait  même  fort  probable, 
quoiqu'il  ait  signé  d'une  initiale  qui  ne  se  rapporte  pas  à  son  nom;  mais  il  se 
donnait  pour  italien,  et  ce  dernier  fait  serait  concluant. 

Les  Autrichiens  ayant  repris  les  rênes  du  pouvoir,  tous  les  anciens  actes 
et  octrois  furent  rétablis.  Herman  Bultos  sollicita  le  renouvellement  du  bail 
du  Waux-Hall,  sur  le  même  pied  que  précédemment.  Cette  demande  lui  fut 
accordée,  par  acte  du  20  août  1793  (1).  La  location  eut  lieu  pour  un  terme 
de  douze  années  consécutives,  moyennant  un  loyer  annuel  de  300  florins  pour 
les  six  premières,  et  de  500,  pour  les  autres.  On  y  remarque  la  clause  sui- 
vante qui  reflète  bien  l'état  des  esprits,  à  ce  moment  : 

«...  Qu'il  ne  poura  se  tenir  dans  ledit  Vaux-Hall  aucun  Club  ni  autre  assemblée  de  ce  genre 
"  sous  quelque  prétexte  ou  dénomination  que  ce  soit...  « 

Jamais,  dans  les  octrois  ou  baux  antérieurs,  une  défense  de  ce  genre 
n'était  inscrite.  Mais,  depuis  l'invasion  des  idées  révolutionnaires,  les  auto- 
rités s'entouraient  d'un  luxe  de  précautions. 

Le  jour  de  la  fête  de  l'Empereur,  4  octobre  suivant,  un  auteur  anonyme 
fit,  pour  la  circonstance,  une  petite  comédie  qu'on  joua  sous  le  titre  de  :  Le 
Bouquet.  Il  est  probable  qu'elle  était  de  De  Beaunoir,  mais  nous  ne  pour- 
rions pas  l'affirmer. 

Le  9  du  même  mois,  parut  au  théâtre  de  Bruxelles,  une  nouvelle  traduc- 
tion de  l'allemand,  due  toujours  à  l'acteur  Bursay  :  Le  Perroquet,  ou  la 
récompense  de  l'amour  filial,  comédie  en  4  actes.  Elle  n'eut  pas  le  succès  des 
précédentes,  aussi  l'auteur  ne  la  livra-t-il  pas  à  l'impression. 

Nous  avons  dit  qu'au  moment  de  l'exécution  de  Louis  XVI,  le  théâtre  de 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  bocuineuts. 
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Bruxelles,  occupé  alors  par  la  troupe  de  la  Montansier,  avait  donné  une 
pièce  dont  les  paroles  étaient  dues  en  partie,  au  frère  de  l'infortuné  monar- 
que. Neuf  mois  après,  Marie-Antoinette,  à  son  tour,  montait  sur  l'échafaud. 
L'autorité,  en  signe  de  deuil,  fit  fermer  le  théâtre,  du  21  au  25  octobre. 

Le  jour  de  la  Saint-Charles,  (4  novembre  1793),  il  y  eut  fête,  au  théâtre  du 
Parc,  en  l'honneur  du  gouverneur  des  Pays-Bas.  On  représenta  une  pièce 
de  circonstance  composée  par  l'éternel  fournisseur  De  Beaunoir.  Elle  avait 
pour  titre  :  la  Nouvelle  Dibutade  (1),  divertissement-bouquet  en  un  acte. 
Elle  fut  jouée  par  des  amateurs,  et  ne  reparut  plus  à  la  scène. 

Ce  fut  le  4  décembre  suivant  que  débuta,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  l'acteur 
Clairville,  frère  de  celui  que  nous  avons  vu  à  la  tête  de  plusieurs  directions 
de  province.  Il  se  produisit  dans  l'opéra  de  PaiU  et  Virginie.  Cet  artiste 
avait  fait  longtemps  partie  de  la  troupe  du  théâtre  du  Maestricht  (2). 

De  Beaunoir  fit  représenter,  le  10  janvier  1794,  une  nouvelle  pièce  de  son 
crû  :  la  Séparation,  drame  en  quatre  actes  et  en  prose.  Elle  réussit  mais 
toutefois  ne  fut  pas  livrée  à  l'impression. 

Les  directeurs  du  théâtre  de  Bruxelles  voulant,  sans  doute,  reconnaître  les 
services  que  leur  avait  rendus  De  Beaunoir,  en  leur  procurant  des  nouveautés, 
donnèrent  à  son  bénéfice,  le  19  mars  1794,  une  représentation  extraordi- 
naire dans  laquelle  fut  joué,  pour  la  troisième  fois,  son  dernier  drame. 

L'opéra  Pierre-le-Grand  était  destiné  à  faire  surgir  dos  couplets  de  circon- 
stance. Le  10  avril  de  cette  même  année,  on  le  donna,  en  présence  de  l'Empe- 
reur François  II,  et  les  principaux  personnages  de  la  pièce  chantèrent  ce 
qui  suit,  à  l'adresse  de  ce  souverain  : 

«  Le  Fort. 

■•  Jadis  un  célèbre  Empereur 

"  Voulut  parcourir  son  Empire, 
"  Pour  assurer  du  peuple  le  bonheur, 
"  Pour  le  défendre  et  pour  l'instruire  : 

«  Un  Roi  qui  montre  tant  d'amour, 

•  Est  sûr  du  plus  tendre  retour. 

«  Catherine. 

«  Il  quitte  sa  cour,  son  palais, 
»  Il  quitte  une  épouse  adorée  : 
•  Je  vais,  dit-il,  voir  mes  nombreux  sujets, 
«  Voilà  ma  famille  sacrée  : 

•  Un  Roi  qui  montre  tant  d'amour, 

•  Est  sûr  du  plus  tendre  retour. 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Voir  chapitre  X. 
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Geneviève. 


■4  Tous  les  peuples  en  le  voyant 
«  Semblent  voir  le  plus  tendre  père, 
«  Dans  ses  sujets  il  trouve  ses  enfans, 
»   Partout  on  l'aime,  on  le  révère. 

"  Un  Roi  qui  montre  tant  d'amour, 

"  Est  sûr  du  plus  tendre  retour, 

"  Mathurin. 

»  Dans  la  Belgique  tous  les  cœurs 
"  Adoroient  encor  son  ayeule  : 
"  De  cet  amour  que  les  fruits  sont  flatteurs  ! 
"  C'est  ce  bon  Roi  qui  les  recueille  : 
«  Pour  chérir  le  meilleur  des  Rois, 
«  Le  Belge  a  le  cœur  des  Hongrois. 

"  Pierre. 

«  Je  viens,  dit-il,  ô  mes  enfans, 
"  Vous  jurer  d'être  votre  père  : 
"  Le  ciel  ici,  recevra  mes  sermens, 
»  Et  mon  garant  sera  mon  frère  : 
"  Dans  votre  digne  Gouverneur, 
"  Vous  aurez  mon  âme  et  mon  cœur. 

«  Caroline,  Alexis. 

«  Oui,  oui,  nous  serons  tes  enfans, 
"  Lui  répond  tout  son  peuple  en  larmes, 
"  Prince  adoré,  prends  nos  biens,  notre  sang 
"  Ta  vue  a  chassé  nos  allarmes  : 

•  Un  Roi  qui  montre  tant  d'amour, 

•  Est  sûr  du  plus  tendre  retour. 

"  Le  Fort. 

•  Vive  notre  jeune  Empereur  1 
"  Il  sera  l'amour  de  la  terre  : 

"  Si  d'un  grand  Roi  sou  bras  est  le  vengeur, 
"  De  tout  son  peuple  il  est  le  père  : 

•  Nous  rendre  heureux  fait  sa  grandeur, 
«  Le  chérir  est  notre  bonheur.  " 

Est-il  bien  nécessaire  d'ajouter  que  ces  vers  (?)  sont  dus  à  De  Boaunoir  ? 
C'était  l'homme  aux  flatteries  et  aux  flagorneries  envers  ceux  qui  détenaient 
le  pouvoir.  Il  faut  dire  cependant  que  la  Maison  d'Autriclie  avait  régné 
paternellement  sur  nos  provinces  et  qu'elle  s'était  attiré  l'amour  et  la 
reconnaissance  de  la  nation.  Elle  n'eut  plus  un  long  séjour  à  faire  chez 
nous.  Il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  faits  à  citer  avant  l'entrée  des 
armées  françaises  en  Belgique. 
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Selon  la  coutume  admise,  le  théâtre  forma  pendant  la  dcrniùre  semaine  du 
Carême.  Il  rouvrit  sons  la  même  direction,  le  21  avril  1794,  par  l'opéra  en 
quatre  actes,  Hélène  et  Francisque,  paroles  de  Dubuisson,  musique  de  Sarti. 

Trois  jours  après,  eut  lieu  une  représentation  gala  à  laquelle  assistèrent 
l'empereur  François  II  et  toute  la  Cour.  On  donna  la  scène  lyrique  de  Bur- 
say  et  Paris  :  les  Lois  et  les  Rois,  le  Cercle,  comédie  de  Poinsinet,  et  les 
Prétendus,  opéra. 

Le  2  mai,  production  d'une  nouvelle  œuvre  do  De  Beaunoir  :  Le  Médecin 
et  l'Apothicaire,  opéra  en  trois  actes,  traduit  de  l'allemand,  et  dont  la 
musique  composée  par  Dittersdorff  fut  retouchée  par  Duquesnoy. 

Les  sentiments  populaires  en  faveur  de  la  Maison  d'Autriche  se  faisaient 
jour  dans  toutes  les  circonstances.  Au  théâtre,  ils  se  manifestaient  avec  plus 
de  force,  mais  jamais  ils  ne  furent  aussi  vifs  que  pendant  la  représentation 
du  16  mai.  On  donnait  Azémia  ou  les  sauvages,  opéra  de  Dalayrac.  A  la  fin 
du  second  acte,  l'acteur  Mees,  qui  jouait  le  rôle  do  Milord  Akinson,  souleva 
la  salle  par  ce  couplet  : 

•  Armons-nous,  il  faut  nous  venger, 

•  Même  soin  nous  presse  ; 

•  Par  la  force  ou  par  l'adresse, 

«  Malgré  leur  fureur  traîtresse. 
«  Il  faut  nous  unir  tous,  et  braver  le  danger, 
"  Il  faut  périr  ou  nous  venger.  » 

Tous  les  spectateurs  se  levèrent  et  mêlèrent  aux  cris  de  :  Vive  l'Empereur  ! 
de  formidables  applaudissements.  On  ne  laissa  pas  baisser  le  rideau,  sans  que 
les  acteurs  recommençassent  le  morceau.  C'était  une  allusion  directe  à 
l'envahissement  du  pays  par  les  armées  françaises. 

Ces  épisodes  se  renouvelaient  fréquemment  et  prouvaient  la  popularité 
qu'avaient  su  s'attirer  les  gouvernants  autrichiens. 

Toutefois,  cela  n'empêcha  pas  les  événements  de  se  produire.  Les  troupes  de 
François  II  abandonnèrent  Bruxelles,  le  8  juillet  1794,  et,  le  lendemain,  les 
Français  y  faisaient  leur  entrée.  Le  soir  même,  ils  plantèrent,  sur  la  place  de 
l'hôtel-de  yillo,  un  arbre  de  la  liberté  surmonté  du  bonnet  rouge  Enfin,  pour 
continuer  l'œuvre  qu'ils  avaient  commencée  l'année  précédente,  ils  renver- 
sèrent de  nouveau,  la  statue  du  prince  Charles  do  Lorraine,  et  cette  fois, 
définitivement. 

On  comprend  que  pendant  cette  période  tourmentée,  le  théâtre  de 
Bruxelles  ne  put  avoir  un  grand  éclat.  La  révolution  d'un  côté,  la  guerre 
de  l'autre,  puis  l'envahissement,  toutes  ces  causes  réunies,  amenant  une 
grande  perturbation  dans  le  pays,  il  devait  en  être  de  môme  dos  exploitations 
dramatiques.  Au  reste,  on  verra,  par  les  développements  qui  vont  suivre, 
que  les  autres  villes  du  pays  n'eurent  pas  moins  à  souffrir. 
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A  l'époquo  où  nous  nous  étions  arrêtés,  lo  théâtre  de  Gand  était,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment,  sous  la  direction  de  Madame  de  Narelle.  Nous 
possédons,  pour  l'année  1789-1790,  dernière  de  sa  gestion,  la  composition 
complète  de  la  troupe  et  nous  nous  empressons  de  la  donner  ici  (1)  : 

Directrice  :  Madame  DE  NARELLE. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurt. 
Messieurs  : 

Craulied,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 
Dalleby  DEMONS,  jeunes  premiers  tragiques  et  comiques. 
BuTY,  jeunes  premiers  et  troisièmes  rôles. 
Saint-Julien,  jeunes  premiers. 
Bellecourt,  pères  nobles,  rois  et  financiers. 
Parmantier,  paysans. 
Plante,  premier  comique. 
D'Hermilly,  second  comique  et  niais. 
Plante  fils,  second  comique. 

Actricet. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
DE  Narelle,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 

DeM  AZURE,     1  j       ., 

I     seconds  rôles. 
Ceuleuil,      ' 

Plante,  mères  nobles,  et  caractères. 

Marsillac,  première  soubrette  et  mères  nobles. 

Bonioly,  première  soubrette  et  jeunes  rôles  travestis. 

Plante  fille,  des  rôles  d'enfans. 

Opéra. 

Chanteur!. 


premiers  et  seconds  chanteurs. 


Messieurs  : 
Saint-Julien, 
Dallery  Démons, 
BoNioLY,  Trial  et  Laruette. 
Parmantier,  première  et  seconde  basse-taille. 
D'Hermilly,  troisième  basse-taille  et  accessoires. 
Plante  fils,  des  jeunes  rôles. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Demazure,     >  .,  1        1  T^ 

P  j    premières,  secondes  et  Dugazon. 

BoNioLY,  secondes  Dugazon  et  troisièmes,  et  rôles  travestis. 

,,    "      '         \    premières  et  secondes  duègnes. 
Marsillac,    )  ° 

Plante  fille,  des  jeunes  rôles. 


(1)  A'.manMS  aml>i!ju-e\antant.  Oand,  Frères  GImblet,  s.  d.,  pp.  39- U. 
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Orchestre. 

M.  D'HUMAINBOURG,  maître  de  musique. 

Premiers  violons,  —  Vermandel  l'aîné.  -  Verheye  cadet.  —  Femy  cadet.  —  Spuyngael. 

Seconds  violons.  —  Manilius.  —  Devione.  —  Blommaert.  —  Nicaise.  —  Dobbelaere. 

Basson.  —  Furstenbero. 

Contre-basses.  —  Lotin. 

Violoncelles.  —  Smet.  —  Rouck. 

Alto-viole.  —  Verheye  l'aîné.  —  Gavel. 

Clarinettes  et  Flûtes.  —  Waffelaer.  —  Le  Fevbe.    -  Hertrickx. 

Cors  de  chasse.  —  Menoal.  —  Gauts. 

Timballier.  —  Verheye  l'aîné. 

Sans  avoir  l'importance  de  Bruxelles,  on  doit  admettre  que  Gand  occupait 
un  rang  important  parmi  les  théâtres  de  la  province.  La  composition  do  la 
troupe  et  de  l'orchestre  nous  démontre  à  l'évidence  les  soins  que  la  direction 
apportait  à  le  maintenir  à  un  niveau  remarquable. 

Au  samedi  des  Rameaux  1790,  Madame  de  Narelle  abandonna  la  direction 
du  théâtre  de  Gand,  qui  échut  au  sieur  Bernardy,  dont  il  a  déjà  été  question 
au  cours  de  cet  ouvragé.  Il  fit  débuter  sa  troupe,  le  14  octobre,  par 
Adélaïde  du  Guesclin,  tragédie  de  Voltaire,  et  la  Fausse  Magie,  opéra  de 
Grétry.  Au  bout  d'une  année  il  quitta  Gand  (16  avril  1791). 

Bernardy  avait  réuni  une  assez  bonne  troupe,  dans  laquelle  brillaient,  au 
premier  rang,  les  membres  de  sa  famille.  Nous  la  donnons  ci-dessous  telle 
que  nous  l'avons  trouvée  (1)  : 

Directeur  :  BERNARD'Ï'  père. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Dkmpierre,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 

Carliste,  idem. 

Berthy,  jeunes  premiers  et  forts  seconds,  tragiques  et  comiques. 

DuVEROER,  seconds  et  troisièmes  amoureux  et  confidents  dans  la  Tragédie. 

Valmore,  rois,  tyrans,  pères  nobles  et  grands  raisonneurs. 

François  Bernardy,  financiers,  paysans,  troisièmes  rôles  dans  la  Tragédie. 

MoNTARioL,  financiers,  pères,  grimes,  premiers  rôles,  confidents  à  récits  dans  la  Tragédie. 

MiLLERAND,  premiers  comiques  et  confidents  dans  la  Tragédie. 

Paris,  seconds  comiques,  Crispins  et  Marquis  ridicules. 

VoLANOE,  grands  accessoires. 

Tkrnaux,  soufileur  et  accessoires. 

Valentin,  rôles  d'enfants. 


(1)  AlmanacK  ambitu-chanlanl.  Oand,  Frères  Glmblet,  1791. 
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Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Martin,  reines,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 

Fleuby,  jeunes  premières  et  forts  seconds  trajjiques  et  comiques. 

OONTIEH,    ).,... 

!  ingéouitég. 
Marti.n,    ' 

Sainneclair,  mères  nobles,  caractères  et  grandes  confidentes. 

Bernakdy,  première  soubrette  et  confidentes. 

Mo.NTAUioL,  premières  et  secondes  soubrettes,  confidentes. 

De  Lille,  gi-ands  accessoires. 

Opéra. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Parmentieb,  première  basse-taille. 
Carliste,  première  haute-contre. 
DuvEiiGEU,  première  et  seconde  haute-contre 
BoNNEFOi,  Colins  et  seconde  haute-contre. 
Paris,  les  Laruette  et  Trial. 
Volange,  second  Laruette  et  Trial. 

'  !  secondes  basses-tailles. 
Terneux,     ) 

Montariol,  ) 

,,  (  accessoires. 

Valentin,     ) 

Chanteuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Behnardy,  1  .,         ,      . 

,  premières  chanteuses. 

Laurent,     ) 

Gontier,     )  ,       ,      . 

^    .  j  secondes  chanteuses. 

De  Lille,  ) 

Bernardy,  première  duègne. 

Sainneclair,  première  et  seconde  duègne. 

Artus,  accessoires. 

Orchestre. 

M.  Antoine  BERNARDY,  Maître  de  musique. 

Premiers  violons  :  Vermandel.  —  Verheye  cadet.  —  Vastensavons.  —  Sprynoael.  — 
DoBBELAEHE  cadet. 
Seconds  violons  :  Manilius.  —  Devione.  —  Nicaise.  —  Dobbelaere  aîné.  —  Blommaekt. 
Alto-violes  :  Verheye  aîné.  —  Gavel. 
Violoncelles  ;  Smet.  —  Lotin. 
Contre-basses  :  RoucK.  —  Herterickx. 
Bassons  ;  N...  —  N... 

Clarinettes  et  flûtes  :  Wafpelaer.  —  Le  Fevhb. 
Cors  de  chasse  :  Cauts.  —  Menoal. 
Timballier  :  Verheye  aîné. 

Parmi  les  acteurs,  nous  trouvons  un  certain  Volange.  Etait-ce  celui  qui  se 
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fit  une  si  grande  réputation  dans  lo  rôle  de  Janot?  Ce  serait  possible,  car  un 
de  ses  biographes  (1)  perd  sa  trace  après  juin  1791,  époque  de  l'ouverture 
du  Théâtre  Molière,  de  Paris,  auquel  il  appartenait. 

Le  17  décembre  1791,  on  republia  le  règlement  du  21  décembre  1760,  rela- 
tif à  l'organisation  de  l'orchestre  (2).  Ce  document  nous  apprend  que  l'orchestre 
ne  pouvait  être  composé  que  de  vingt-et-un  musiciens,  savoir  :  cinq  premiers 
violons,  cinq  seconds,  deux  alto-violons,  trois  basses,  deux  cors,  deux  flûtes 
et  deux  bassons.  En  outre,  il  appartenait  à  la  Confrérie  de  Saint-Sébastien 
d'admettre  ou  de  refuser  les  candidats.  Les  directeurs  devaient  l'accepter  tel 
quela  Confrérie  l'avait  fourni,  mais  ils  ne  le  payaient  pas.  C'était  un  orchestre 
permanent  attaché  spécialement  au  théâtre. 

Les  sieurs  Henique  et  Volanges  succédèrent  à  Bernardy.  Pendant  leur 
gestion,  eut  lieu  l'inauguration  de  l'Empereur  Léopold  II.  Les  Gouverneurs- 
Généraux,  le  prince  Albert-Casimir  de  Saxen-ïeschen  et  l'archiduchesse 
Marie-Christine  honorèrent  de  leur  présence  la  représentation  gala  qui  eut 
lieu,  à  cette  occasion,  le  6  juillet  1791. 

La  composition  de  la  troupe  était  celle-ci  : 

Directeurs  :  MM.  HENIQUE  et  VOLANGES. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

MoLÉ,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques,  pères  nobles. 

SiDONY,  jeunes  premiers  et  seconds  rôles. 

DuvEHGER,  seconds  amoureux. 

DuMoucuEL,  deuxièmes  et  troisièmes  amoureux,  et  confidens. 

HÉNiQUE,  financiers,  paysans  et  manteaux. 

MiLLERAND,  premier  comique  en  tout  genre. 

Paris,  second  comique  et  marquis  ridicules. 

Volanges,  second  comique,  niais  et  marquis  ridicules. 

Roche,  troisièmes  rôles' et  raisonneurs. 

Maonan,  confidens  et  grandes  utilités. 

PÉRARD  fils,  rôles  d'enfans. 

Ternaux,  seconds  pères  et  souffleur. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
MoLÉ,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 
Danthais,  jeunes  premières  tragiques  et  comiques. 
DoRGivAL  et  Roche,  jeunes  premières  et  secondes  amoureuses. 
Henique,  ingénuités  et  rôles  d'enfans. 


',!)  De  Manne  et  Hilleinacher.  Troupe  de  Nicolel.  P.  133. 

(2)  Bibliothèque  de  l'Université,  à  Gand.  —  Farde  intitulée  ;  Confrérie  de  St-SébasUen.  —  Voir  aux 
Documents. 
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H^NiQUE  et  PÉHARD,  premières  soubrettes. 
MiLLERAND,  Caractères  et  mères. 
Maillard,  secondes  soubrettes. 


Opéra. 

Chanteurs. 


Messieurs  : 


Florival,  première  haute-contre. 

DcvERGKR,  premier  Colin,  première  et  seconde  hautes-contres. 

DuMoucuEL,  seconde  haute-contre  et  Colin. 

Desplasses,  première  et  seconde  basses-tailles. 

Ternaux,  seconde  basse-taille  et  accessoires. 

Paris  et  Guillminot,  premiers  Laruette  et  Trial. 

VoLANGES,  premiers  et  seconds  Laruette  et  Trial. 

Roche,  rôles  de  père  chantant. 

Maonan,  seconds  Laruette  et  accessoires,  enseignant  les  choeurs. 

MiLLERAND,  seconds  Laruette. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Richard  et  Guillminot,  premières  chanteuses. 

DucoRPS  et  Roche,  secondes  amoureuses  etDugazon. 

HÉNiQUE,  Betzi  et  rôles  d'amour. 

Maillard,  secondes  et  troisièmes  amoureuses. 

HÉNIQUE,  premières  duègnes. 

PÉRARD,  premières  et  secondes  duègnes. 

Maonan,  Dorgival  et  Paris,  accessoires. 

Orchestre. 
M.  PÉRARD,  Maitre  de  musique. 

Premiers  violons  :  Vermandel.  — Verheyen  cadet.  —  Sprioael.  —  Dobbelaere  cadet. 
—  Femy. 

Seconds  violons  :  Manilius.  —  Devigne.  —  Nicaise.  —  Dobbelaere  aîné.  —  Blom- 
maert. 

Altos  :  Verheye.   —  Gavelle. 

Violoncelles  :  De  Smet.  —  Fontaine. 

Contre-basses  ;  BoucK.  —  Vastensavons. 

liasson  :  Fustenberg. 

Clarinettes  et  Flûtes  :  Waefelaar.  —  Lepevre.  —  Hertrix. 

Cors  :  Cauts.  —  Menoal. 

Timballier  :  Verheyen  aîné. 

Une  mesure  assez  singulière  fut  prise,  à  cette  époque,  relativement  au 
répertoire  des  théâtres  de  province.  Il  n'était  permis  d'y  représenter  que 
des  pièces  ayant  été  jouées  avec  permission  à  Bruxelles.  Cela  ressort 
de  deux  autorisations  émanant  du  Conseil  privé  de  l'Empereur  Léopold  II, 
relatives  à  une  demande  faite  par  les  directeurs  du  théâtre  de  Gand,  concer- 
nant le  droit  de  produire  certaines  pièces  désignées.  On  y  trouve  :  •< ...  Nous 


r 
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"  avons  résolu  qu'on  suivra  pour  règle  générale,  qu'aucune  pièce  ne  sera 
"  jouée  sur  les  théâtres  do  ce  pays,  avant  de  l'avoir  été  avec  permission  sur 
"  celui  de  Bruxelles  (1)    ..  " 

Cette  espèce  de  prédominance  de  la  capitale  devait  enrayer  l'élan  des 
villes  de  la  province,  qui  n'en  devenaient  pour  ainsi  dire,  que  les  sucursales. 

On  cite,  parmi  les  nouveautés  représentées  pendant  cette  année,  les  opéras 
suivants  :  le  Directeur  dans  l'embarras,  de  Cimarosa,  —  les  Méprises  par 
essemblance,  —  le  Roi  Théodore  à  Venise,  —  Le  Barbier  de  Séville,  de 
Païsiello  (2). 

Bernardy  reparaît  ensuite  à  la  direction  du  théâtre  de  Gand.  Il  demanda 
en  outre,  et  il  obtint  Bruges  et  Ostende  (3).  Il  ne  fut  pas  très-heureux  dans 
cette  triple  entreprise,  car,  à  peine  en  possession,  l'Empereur  Léopold  II 
mourut  (9  mars  1792).  Les  théâtres  furent  immédiatement  formés  pour  trois 
semaines.  Le  préjudice  que  cela  pouvait  lui  causer,  le  porta  à  adresser  une 
requête  aux  Gouverneurs-Généraux,  dans  laquelle  il  demandait  que  sa  fille, 
la  dame  Fleury,  put  donner  des  représentations  de  la  troupe  d'enfants  qu'elle 
avait  amenée  à  Gand,  à  l'occasion  de  la  foire,  ajoutant  que  les  bénéfices 
qu'on  en  retirerait,  leur  permettraient,  à  eux  tous,  de  se  rendre  à  l'étranger 
après  avoir  payé  leurs  dettes.  Cette  demande  fut  purement  et  simplement 
rejetée,  en  ces  termes  :  «  Les  spectacles  ne  pourront  commencer  qu'après 
<•  les  obsèques,  et  on  ne  peut  pas  faire  d'exception  (4).  » 

Nous  ignorons  le  parti  que  prit  alors  Bernardy,  mais  toujours  est-il  que 
la  dame  Fleury,  sa  fille,  donna,  à  dater  du  14  avril  1792,  six  représentations 
de  sa  troupe  d'enfants. 

La  directign  passa  alors  entre  les  mains  de  M.  Duvivier.  Celui-ci  occupait 
la  salle  de  spectacle  de  Gand,  lors  de  l'inauguration  de  l'empereur  François  II. 
Une  représentation  gala  et  un  bal  eurent  lieu,  le  31  juillet,  en  l'honneur  du 
prince  Charles- Alexandre  de  Lorraine  et  de  sa  femme,  qui  étaient  présents. 

Enfin,  le  12  novembre  1792,  l'entrée  des  armées  françaises  à  Gand,  dis- 
persa la  troupe  et  le  théâtre  fut  fermé. 

Outre  le  répertoire  courant,  les  nouveautés  furent  celles-ci,  en  1792  :  La 
Soirée  orageuse,  Paul  et  Virginie,  Le  Marquis  de  Tulipano  et  Camille  ou  le 
Souterrain. 

Des  représentations  eurent  lieu,  pendant  le  séjour  des  armées  françaises. 
On  en  signale  une  entr'autres  toute  singulière,  où  un  héros  du  jour,  un  certain 
Charles  (de  Mons\  qui  avait  joué  un  rôle  pendant  ces  événements,  parut  au 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(2)  Revue  historique  du  théâtre  de  Gand.  I.oc.  cit. 

(3)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(4)  id.  id.  id. 
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théâtre,  le  14  mars.  On  lui  fit  une  ovation,  et  le  couplet  suivant  fut  chanté  en 
son  honneur  (1   : 

»  Celui  qui  méprisant  la  vie, 

-  Et  ne  consultant  que  Thonneur, 

••  Dans  les  dangers  de  sa  patrie. 

»  Parut  sans  reproche  et  sans  peur; 

"  Celui-là  mérite  sans  doute 

•<  Des  bons  citoyens  le  tribut  : 

"  Eh  bien!  Charles,  il  vous  écoute... 

"  Rendons  hommage  à  ses  vertus.  « 

Les  Français  occupèrent  Gand  jusqu'au  mois  d'avril  1793.  Le  répertoire  du 
théâtre  se  ressentit  de  la  présence  des  armées  républicaines.  On  représenta  : 
Brutus  de  Voltaire,  et  Guillaume  Tell  de  Lemierre,  ainsi  que  Mêlante  de 
La  Harpe,  pièce  à  laquelle  on  ajouta  pour  second  titre  :  ou  les  Vœux  forcés. 
On  donna  en  outre,  les  Victimes  cloîtrées  de  Monvel,  pièce  révolutionnaire 
s'il  en  fut,  et  les  Visitandines  de  Picard.  Enfin,  dans  le  même  ordre  d'idées, 
un  vaudeville  intitulé  :  la  Liberté  chez  les  Belges,  dont  l'auteur  resta 
inconnu. 

Au  milieu  de  toute  cette  littérature  commandée  par  les  idées  nouvelles,  il 
faut  signaler  la  représentation  de  la  comédie  réactionnaire  de  Laya  :  VAmi 
des  lois.  C'est  un  fait  à  noter,  surtout  pendant  l'occupation  du  pays  par 
les  troupes  de  Dumouriez. 

Enfin,  pendant  le  reste  de  l'année,  on  donna  les  opéras  suivants  :  Alix  de 
Beaucaire,  —  Le  Mariage  sea-et,  —  Pierre-le-Grand,  —  Raoul  Barbe- 
Bleue. 

Au  commencement  de  1794,  la  représentation  du  4  janvier  eut  un  côté 
bouff'on.  Le  parterre  accueillit  à  coups  de  pommes  et  d'oranges,  le  sieur 
Hénique  et  sa  femme,  à  leur  entrée  en  scène.  Leur  crime  était  d'avoir, 
l'année  précédente,  chanté  des  couplets  révolutionnaires  dans  des  pièces  de 
circonstance.  Qui  sait  si,  parmi  les  spectateurs,  ne  se  trouvaient  pas  des 
personnes  ayant  applaudi  les  mêmes  artistes  pour  les  faits  que  l'on  blâmait 
si  brutalement  à  ce  moment. 

Le  2  avril  de  la  même  année,  six  représentations  de  Henri  Mees,  qui 
parut  avec  son  ancienne  dénomination  d'Acteur  de  Son  Altesse  Royale. 

Enfin,  le  29  mai,  le  directeur  du  théâtre  d'Anvers,  le  'sieur  Mole,  vint 
occuper  la  scène  de  Gand.  A  l'approche  des  troupes  françaises  il  abandonna 
ses  acteurs  le  24  juin,  et  quitta  la  Belgique  avec  sa  femme  et  la  première 
chanteuse.  Le  4  juillet,  l'armée  républicaine  du  Nord  faisait  son  entrée 
dans  la  ville  de  Gand. 


(1)  Journal  de  la  Société  des  amia  de  la  liberté  et  de  Végalité.  T.  II,  n*  23,  p.  178. 
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Le  théâtre  d'Anvers  présente  peu  d'intérêt  pendant  cet  espace  de  quatre 
années. 

Cependant,  si  nous  nous  en  rapportons  à  la  composition  de  la  troupe, 
pendant  l'année  1789-1790,  nous  devons  lui  accorder  une  certaine  impor- 
tance. On  va  pouvoir  en  juger  (1)  : 

Directeur  :  M.  BECK. 
Régisseur  de  la  Comédie  :  M.  DE  SAINT-RÉAL. 


Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 


Messieurs  ; 


Dubois,  premiers  rôles. 

DuTiiÉ,  jeunes  premiers  et  seconds. 

Saint-Réal,  raisonneurs  et  seconds  rois. 

Franville,  troisièmes  amoureux. 

Prébourg,  premiers  comiques 

Cifonelly,  premiers  comiques  et  travestissements. 

Repaire,  pères  nobles  et  rois. 

Gelicourt,  financiers,  manteaux  et  confidents. 

MoRizoT,  troisièmes  rôles  amoureux  et  paysans. 

Pétrin,  seconds  pères  et  grimes. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Ghaulieu,  premiers  rôles,  reines  et  mères  nobles. 
Duplessys,  jeunes  premières  et  fortes  secondes. 
PÉTRIN,  secondes  et  rôles  jeunes. 
Hauan,  caractères  et  confidentes. 
Fusil,  soubrettes. 
Beck,  rôles  d'enfans. 

Opéra. 

M.  BECK,  maître  de  musique 
Régisseur  de  l'Opéra  :  M.  CIFONELLY. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Garnier,  premières  hautes-contres  et  rôles  habillés. 

BÉRANOER,  ColinSi  premières  et  fortes  secondes. 

DuRoziER,  secondes. 

Haran,  premières  basses-tailles. 

DuTiiÉ,  premières  et  fortes  secondes. 

Franville,  secondes  et  rôles  de  convenances. 

Cifonelly,  Laruette  et  Trial. 

Preeouro,  secondes. 

PÉTRIN,  les  seigneurs. 


(11  Almanach  ambigu-chantant.  Gand,  Frères  Gimblet,  s.  d.,  pp.  46-47. 


456  RÉVOLUTION   BRABANÇONNE 

Chanteu$e>. 

Mesdames  et  Mesdemoiiselle»  : 

DoBCEViLLE,  premières  chanteuses. 
Fusil,  Dugazon  et  fortes  secondes. 
PÉtBiN,  secondes  et  Betzy. 
Haran,  duègnes. 
DuPLESsYS,  secondes  duègnes. 

Le  14  août  1790,  on  élabora  un  règlement  pour  l'orchestre.  Cette  piôce 
nous  donne  par  les  signatures,  les  noms  des  principaux  musiciens  qui  le  com- 
posaient. C'étaient  :  F, -S.  De  Leeuw,  Lessire,  O.-J.  De  Boey,  A.  Hienon, 
C.-J.  De  Ligne,  P.  de  Volder,  F.  Janssens  minor,  D.  Van  de  Veîde, 
P.  Janssens,  P.  Van  Eeckhoud,  J.-P.  Van  Larebehe,  J.  Hennis,  P.  De 
Bist,  P.-J.  Guislain,  H.-J.  Tobi,  J.  D.  Gruytters,  S.-J.-B.  Van  Hoof,  J.-F. 
Redein,  O.-C.-J  Guislain,  J-J.  Gille et  A.  Keersmaeker.  On  y  trouve  éga- 
lement la  signature  du  maître  danseur  S. -P.  Dargonne  (1;. 

En  1791,  le  sieur  Marc  D'Oberni  donna  29  représentations  au  théâtre 
d'Anvers.  On  signale,  la  même  année,  une  série  de  93  autres  représentations, 
mais  sans  désigner  la  direction. 

C'était  encore  le  même  Marc  D'Oberni  qui  occupait  le  théâtre  en  1792  (2). 
Voici  quelle  était  la  troupe  qu'il  avait  réunie  : 

Directeur  :  M.  MARC  D'OBERNI. 
RÉGISSEUR  :  M.  SAINT-CLAIR. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

De  la  Garenne,  premiers  rôles. 

Levert,  seconds  rôles. 

Thomarin,  pères  nobles. 

Saint-Clair,  pères,  premiers  rôles,  premiers  comiques  et  grandes  utilités. 

Harel,  financiers,  grimes  et  manteaux. 

Marc  D'Oberni,  premier  comique. 

Saint-Clair  fils,  rôles  d'enfaus. 

Deshays,  1  ,  .  1 

„  ~  \    seconds  comiques  et  accessoires. 

Saint-Germaik,  ) 

N...,  accessoires. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Rau,  premiers  rôles. 
De  la  Garenne, 


.     seconds  rôles  et  rôles  travestis. 
Levert, 


(1)  Archives  des  hospices  civils  d'Anvers.  —  Voir  aux  Documents. 

(îl  Almanach  ambii/uchantant.  11*  année.  Gand,  Frères  Oimblet,  1793. 
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Saint-Clair,  premiers  caractères  et  première  soubrette. 

Vauclin  aînée,  seconde  soubrette. 

Le  Brun,  seconds  caractères. 

Henriette  Vauclin,  troisièmes  amoureuses. 

Sophie  Vauclin,  rôles  d'enfans. 

Harel,  accessoires. 

Opéra. 

Maptres  de  musique  :  MM.  GRAY  et  VAUCLIN. 
Chanteurs, 


premières  hautes-contres. 


Messieurs  : 

Levert,  ) 

De  la  Garenne,  ' 

Le  Brun,  première  basse-taille. 

Thomarin,  seconde  basse-taille. 

Marc  D'Oberni,  Trial  et  Laruette. 

Harel,  second  Laruette. 

Saint-Clair  père,  grandes  utilités  et  seigneurs. 

Saint-Clair  fils,  rôles  d'enfans  et  Colins. 

Desiiays,  I 

Saint-Germain,     .'     chœurs  et  accessoires. 

N 

Chantemes. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

_      '    _  (     premières  chanteuses  et  Dugazon. 

De  la  Garenne,  '  ^ 

Vauclin  aînée,  Dugazon  et  soubrette. 

Henriette  Vauclin,  seconds  rôles  et  des  premiers. 

Saint-Clair,  premières  duègnes . 

Le  Brun,  seconde  duègne. 

Sophie  Vauclin,  rôles  d'enfans. 

Harel,  accessoires. 

Ce  que  cette  nomenclature  nous  présente  d'important,  c'est  le  début  de 
Lagarenne,  dans  notre  pays.  Cet  artiste  que  nous  n'allons  pas  tarder  à 
retrouver,  tint  une  des  premières  places  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Il  nous 
semble  toujours  intéressant  d'établir  les  diverses  phases  par  lesquelles  ont 
passé  les  principaux  sujets  de  notre  première  scène. 

Le  directeur  Mole,  que  nous  venons  de  voir  à  Gand,  était  à  Anvers,  au 
commencement  de  1793.  Il  était  associé  avec  Bernardy,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Il  y  donna  une  série  de  94  représentations. 

En  1793,  l'entreprise  échut  au  sieur  Mazilly.  Nous  avons  découvert,  au 
sujet  de  la  troupe  qu'il  avait  formée,  un  document  de  la  plus  haute  impor- 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Administration  centrale  et  supérieure  de  la  Belgique.  —  Carton 
n"  434,  intitulé  :  Fétox  nat'Onales,  Théâtres. 
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tance  (1).  Il  est  intitulé  :  Tableau  général  des  dépenses  relatives  à  t exploita- 
tion du  Théâtre  Français  de  la  commune  d Anvers,  sous  la  direction  du 
citoyen  Mazilly,  entrepreneur  Nous  en  extradons  les  détails  ci-dcssous  qui 
concernent  spécialement  notre  sujet  : 


C«n  Becqce,  l"  rôle,  i"  basse-taille.     .     . 

Son  épouse,  i<"  rôle  et  mères 

C»"  FÉMY,  maître  de  musique 

Son  épouse,  jeune  i"  Comédie  et  Opéra     . 
Cen  Verteuil,  l'"'  rôles  comiques      .     .     . 

Son  épouse,  i"  chanteuse 

C^n  DoRSAN  aîné,  i'>'  rôles  manteaux     .     . 

Son  épouse,  l™  soubrette 

C"  DoRSAN  jeune,  1"  rôle  dans  l'Opéra  . 
Son  épouse,  2=»  rôles  Comédie  et  Opéra.  . 
Co»  LiNCEL,  2«»  comiques  et  taille  d'Opéra  . 
Son  épouse,  i"  et  2»  soubrette  .... 
Cenne  JossE,  rôles  de  mères  dans  l'Opéra  . 
Sa  fille,  jeunes  rôles  Opéra  et  Comédie  .  . 
C"°  De  Marthe,  1"  et  2°  haute-contre  .  . 
C""  Meriel,  jeune  !'"•  rôle  de  Comédie  .  . 
C«°  Desjardins,  i"  rôle  de  basse-taille  .  . 
C"  Danoeville,  pères  tragiques  et  comiques 
Ce°  LiSYS,  2«  et  3'' rôles  d'Opéra  .... 
Cen  Vanderland,  Laruette  et  accessoires  . 
Cenne  S'-Phard,  rôles  de  caract.  Comédie  et 
Cenno  AuQER,  3»  rôles  amoureuses  .  .  . 
C'"  Dacosta,  accessoires  Comédie  et  Opéra 
C«°  Bauueu,  soutlleur  et  écrivain.  .  .  . 
Orchestre  :  24  musiciens 


Opé: 


par  mois    96  Hv.  1200  en  assignats, 

id.        132  liv.  1000  id. 

id.         192  liv.  4000  id. 

id.         108  liv.  2200  id. 

id.         144  liv.  2200  id. 

id.  96  liv.  —  id. 


id. 

60  liv. 

1000 

id 

id 

72  liv. 

2000 

id 

id. 

60  liv. 

1000 

id 

id. 

54  liv. 

2000 

id 

id. 

72  liv. 

— 

id 

id. 

40  liv. 

1000 

id 

id. 

30  liv. 

500 

id 

id. 

36  liv. 

1000 

id 

id. 

24  liv. 

1000 

id 

id. 

36  liv. 

500 

id. 

id. 

*2  liv. 

500 

id 

î  escalins  par  jour  600 

id 

Cette  pièce  nous  fournit  un  renseignement  précieux,  c'est  la  date  de  la 
première  apparition  de  Linsel,  en  Belgique.  Nous  verrons  plus  loin  le  rang 
important  qu'il  occupa  dans  l'histoire  de  notre  théâtre.  Nous  y  trouvons 
également  Verteuil,  qui  fit  aussi  partie  de  la  troupe  de  la  Monnaie.  Ensuite, 
les  données  sur  les  appointements  des  artistes  sont  excessivement  curieuses. 
Ils  étaient  maigrement  payés,  et  leurs  appointements  étaient  calculés  par 
mois,  ce  qui  indiquerait  que  l'entrepreneur  avait,  avec  les  aumôniers  des 
hospices,  un  contrat  résiliable  mensuellement.  Mais  ce  qui  est  le  comble  du 
bon  marché,  c'est  le  salaire  payé  aux  musiciens  :  24  instrumentistes 
touchaient  28  escalins  par  jour,  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  18  francs  et  do 
80  centimes  par  tête  ! 

En  1794,  Mole  reparut  à  la  direction,  mais  il  ne  donna  que  19  soirées  dra- 
matiques. Il  fut  remplacé  par  le  sieur  Beck.  Celui-ci,  pour  avoir  plus  de 
liberté  d'action,  fit  une  convention  notariée  avec  son  orchestre,  laquelle 
l'autorisait  à   faire  les  engagements  à   son  gré.   Il    accordait   à    chaque 
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musicien,  trois  escalins  par  représentation,  hormis  au  clarinettiste  Van  Eeck- 
houd,  qui  en  recevait  quatre,  parce  qu'il  fournissait  la  musique  à  exécuter 
pendant  les  entractes  de  la  comédie.  Enfin,  chaque  musicien  devait,  pour  tout 
opéra  nouveau,  assister  gratuit<3mont  à  deux  repétitions  générales  (1). 

On  le  voit,  ces  faits  sont  peu  importants.  De  plus,  nous  n'avons  à  signaler 
aucune  pièce  indigène.  Les  directions  n'eurent  que  peu  de  stabilité,  et  le 
spectacle  flamand  et  hollandais  occupa  longtemps  la  scène  d'Anvers. 

A  Tournai,  nous  no  trouvons  que  des  troupes  de  passage.  Cela  semble 
résulter  du  règlement  qu'élaborèrent,  le  5  janvier  1791,  les  prévôt  et  jurés 
de  la  ville,  pour  le  maintien  de  la  police  et  du  bon  ordre  du  spectacle  (2). 
Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  l'article  premier  : 

'•  A  l'arrivée  d'une  troupe,  le  préposé  à  la  direction  devra  se  présenter  d'abord  au  grand 
«  prévôt  et  au  juré  commissaire  des  spectacles,  de  qui  il  prendra  les  ordres  et  directions,  à 
«  péril  d'interdiction  de  représenter.  » 

Ceci  concerne  évidemment  des  comédiens  venant  accidentellement  donner 
des  représentations,  et  ne  peut,  en  aucune  façon,  s'appliquer  à  une  exploita- 
tion régulière. 

Ce  document  contient  une  disposition  assez  singulière  :  l'obligation  pour 
le  directeur,  de  renseigner  exactement  la  demeure  des  acteurs  et  actrices 
de  sa  troupe  et,  en  outre,  d'être  responsable  du  payement  du  loyer,  dans  le 
cas  où  doux  mois  seraient  dus.  Sage  mesure,  qui  présentait  une  excellente 
garantie  pour  la  population  de  la  ville. 

Une  autorisation  fut  accordée  le  16  février  1791,  pour  la  représentation  au 
théâtre  de  Tournai,  d'une  pièce  intitulée  :  Les  Filles  du  Soleil  (3).  Nous 
ignorons  si  elle  eut  lieu  et  quel  en  fut  l'auteur. 

Le  7  mars  1791,  le  directeur  du  théâtre  de  Tournai  s'étant  servi,  dans 
une  annonce  au  public,  de  termes  peu  convenables,  fut  sifRé.  Ce  fut  le 
signal  d'une  scène  de  tumulte  indescriptible.  Un  jeune  officier  d'infanterie, 
Sourdeau,  dit  do  Chin,  tournaisien  de  naissance,  prit  le  parti  du  directeur; 
il  tira  son  épée  et,  soutenu  par  d'autres  officiers,  il  fit  balayer  tout  le  parterre. 
Une  compagnie  de  chasseurs  leur  vint  en  aide.  Plusieurs  personnes  furent 
blessées.  On  arrêta  même,  sans  motifs,  quelques  bourgeois  de  la  ville,  entre 
autres    un  certain  Carbonnel,  chaufournier. 

L'autorité  s'émut  de  cet  événement,  et  ordonna  une  enquête  qui  fut 
envoyée  au  Gouvernement  pour  faire  punir  les  coupablee.  On  fit  la  sourde- 
oreille,  et  de  Chin,  l'auteur  principal  de  ces  scènes  de  désordre,  n'eut  pour 
toute  punition  que  vingt-quatre  heures  d'arrêt  (4). 


(  1)  Archives  des  hospices  civils  d'Anvers.  —  Voir  aux  Documents. 

(2)  Voir  aux  Documents. 

(3)  Archives  générales  du  royaume.  —  Voir  aux  Documents. 

(4)  Hoverlant  et  Bauwelaere.  Essai  chronologique  pour  servir  à  l'histoire  de  Tournay.  T.  95,  pp.  47 
à  80. 
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Cet  acte  d'impunité  devait  porter  les  plus  tristes  fruits.  Les  militaires 
autrichiens,  enhardis  par  cette  faiblesse  du  pouvoir,  troublèrent  continnel- 
Icmont  le  spectacle.  Il  y  eut  même  dos  désordres  tels  que  les  prévôt  et  jurés 
do  la  ville  durent  rendre  une  ordonnance  des  plus  sévùres  ;  il  y  était  dit  que 
si  Ton  n'obtempérait  pas  aux  mesures  de  police,  les  préposés  étaient  autorisés 
à  fermer  immédiatement  la  salle  de  spectacle  (1),  Ceci  calma  un  pou  les 
batailleurs. 

Un  autre  fait  assez  caractéristique  s'était  passé,  au  même  théâtre,  le 
25  août  1791,  jour  de  la  Saint-Louis.  On  représentait  l'opéra  de  Grétry  : 
Richard  Cœur-de-Lion.  A  certaine  partie  de  la  pièce,  quand  le  roi  est  enfermé 
dans  la  tour,  les  émigrés  français  sautèrent  sur  la  scène  et  délivrèrent 
Richard.  Cet  acte,  assez  en  situation,  occasionna  du  tumulte  qui  fut  aussitôt 
réprimé  (2). 

En  1792,  lors  de  la  première  invasion  française,  un  comédien,  le  sieur 
Vallier,  publia  une  petite  scène  épisodique,  sous  le  titre  de  :  l'Impromptu, 
ou  le  Poëte  patriote .  Il  la  dédia  au  citoyen  Général  Omoran,  commandant  des 
troupes  françaises,  de  présent  à  Tournay  et  Arrondissement.  Cette  pièce, 
écrite  en  faveur  de  l'envahisseur,  était  une  espèce  de  plaidoyer  pour  amener 
les  Belges  à  pactiser  avec  ceux  qui  voulaient  s'imposer  chez  eux.  On  y  trouve 
le  couplet  suivant,  qui  donne  l'esprit  de  l'ouvrage  : 

Air  :  Vaudeville  des  Savoyards. 

•  Les  bons  Savoyards  à  la  France, 

•  ••  Ont  offert  leur  sang  et  leurs  biens; 

-  Imitez-les,  chers  Tournaisiens, 
"  Unissez-vous  à  sa  puissance, 

-  Brisez  à  jamais  vos  liens, 

«  A  vos  succès  si  l'on  s'oppose, 

"  Prouvez  que  vous  êtes  bons  Citoyens, 

-  La  France  prendra  votre  cause.  - 

Ces  quelques  détails  sont  les  seuls  qui  soient  parvenus  à  notre  connais- 
sance. Au  reste,  le  théâtre  de  Tournai  n'a  pas  dû  avoir  grande  impor- 
tance, à  cette  époque.  La  ville  située  près  de  la  frontière  de  France,  la  ren- 
dait, en  quelque  sorte,  le  camp  des  armées  envahissantes  qui,  en  1794, 
occupèrent  définitivement  le  pays.  L'art  dramatique  ne  devait  pas  y  être  très- 
florissant. 

Le  mouvement  i*évolutionnaire  qui  s'étendait,  gagna  également  Liège.  A  la 
suite  de  troubles  dont  cette  ville  fut  le  théâtre,  le  prince-évêque  Constantin- 
François  rendit,  le  25  février  1791,  un  édit  par  lequel  il  enjoignait  à  l'oflacier 


(l)  Voir  aux  Documents. 

(î)  Hoverlant  do  Ueauwelaere.  —  Ouvrage  cité,  t.  !S,  p.  383-384. 
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majeur  en  féauté  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  et  mandements  qui  inter- 
disaient les  conventicules  et  les  attroupements,  ainsi  que  les  représentations 
de  pièces  de  comédie  (1). 

Cet  édit  fut  fort  préjudiciable  à  Madame  Do  la  Sablonne,  qui  avait  obtenu 
un  octroi  pour  l'exploitation  du  théâtre  (2).  La  ville  resta  donc  sans  spectacle. 

Pendant  la  direction  du  sieur  Dugué,  jusque  dans  le  courant  de  l'année 
1790,  les  représentations  avaient  été  régulières.  On  signale  certains  spectacles 
assez  remarquables.  Ainsi,  le  22  janvier  on  donna  le  Corsaire,  opéra  de 
Dalayrac,  pièce  qui  demandait  des  artistes  d'un  certain  talent.  Le  jeudi, 
5  février  suivant,  on  joua  l'Obstacle  imprévu,  ou  l'obstacle  sans  obstacle, 
comédie  en  cinq  actes  de  Destouches.  Dans  cette  pièce,  un  certain  Eopiquet, 
citoyen  de  Liège,  remplit  le  rôle  de  Pasquin  (3). 

La  troupe  de  la  principauté  pendant  cette  année  1789-1790,  était  celle-ci  (4): 

Directeur  :  Monsieur  DUGUÉ. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Hardel,  premiers  rôles  et  forts  seconds.  ' 

PoLEviLLE,  pères  nobles  et  premiers  rôles  marqués. 

HÉNiQUE,  financiers  et  paysans. 

Dugué,  premier  comique. 

Paris,  second  comique,  marquis  ridicules. 

Saint-Savain,  les  raisonneurs,  etc. 

Saint-Romain,  des  seconds  amoureux. 

Steve,  les  grands  accessoires. 

Alexis,  souffleur. 

Actrices, 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

DuouÉ,  mères  nobles  et  des  premiers  rôles. 
Dorsonville,  premiers  rôles  et  forts  seconds. 
Athalie,  les  ingénuités  et  seconds  rôles. 
DuMENiL,  des  caractères. 
HÉNIQUE,  première  soubrette. 
MiMiE,  seconde  soubrette. 

Opéra. 

M.  SAULA,  maître  de  musique. 

Chanteurs. 

Messieurs  : 

MoNRosE,  première  haute-contre. 

SAiNT-RoitAiN,  des  premières  hautes-contres  et  les  Colins. 


(1)  Archives  de  TEtat,  à  Liège.  —  Recueil  des  Edits,  1791.  Coll.  Parmentier. 

(2)  Voir  aux  Documents. 

(3)  Gazelle  île  Liège.  Année  1790. 

(4)  Almanach  ambigu-chanlant .  Gand,  frères  Gimblet,  s.d.,p.  54-5,5. 
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Hénique,  première  basse-taille. 
Saint-Savain,  seconde  basse-taille. 
Alexis,  troisième  basse-taille. 
Paris,  premiers  Laruette  et  Trial. 
Rochon,  des  Laruette  et  Trial. 

S^"^^*^'        \    chœurs. 
Sahson,       } 

Chanteuses  : 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

MoNROSE,  première  chanteuse. 

Athalie,  des  premières,  les  Dugazon  et  les  secondes. 

DuouÉ,  les  Betzy. 

Hénique,  première  duègue. 

DuMENiL,  première  et  seconde  duègne. 

Arthus  ,     V 

Nicolas,     j    chœurs. 

Julie,         ) 

Mais  une  autre  mesure,  beaucoup  plus  grave,  atteignit  la  Société  d'émula- 
tion. Ses  membres  ayant  trempé  dans  le  mouvement  révolutionnaire  et 
s  étant  associés  aux  idées  nouvelles,;attirèrcnt  sur  eux  les  rigueurs  du  Prince- 
Évêque.  Celui-ci,  par  son  restrict  du  25  février  1792,  interdit  les  réunions  de 
cette  société  (1).  Ce  fut  une  dissolution  complète. 

Enlin,  dans  la  principauté  de  Liège,  comme  dans  toute  la  Belgique,  il  se 
forma  une  Société  des  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  qui  tint  des  séances 
pendant  tout  le  temps  de  l'occupation. 

Le  théâtre  était  dirigé  par  un  certain  Rozan  D'Mazilly.  Il  est  inutile  de  dire 
que  le  répertoire  était  épuré  au  goût  du  jour.  Les  moindres  allusions  roya- 
listes étaient  condamnées,  témoin  le  fait  suivant  qui  donne  la  véritable  mesure 
de  la  tournure  des  idées. 

On  avait  annoncé  comme  devant  être  représenté  sous  peu,  l'opéra  intitulé.: 
Raoul  Sire  de  Créqui.  Le  directeur  reçut  à  ce  sujet,  la  lettre  suivante,  par 
l'intermédiaire  de  la  Gazette  de  Liège  (2)  : 

«  Liège,  ce  1"  février  1793, 
•  l'an  2«  de  la  République  Françoise. 

»  Au  Directeur  de  la  Comédie, 

"  Depuis  plusieurs  jours,  citoyen,  vous  annoncez  au  public  que  vous  allez  donner  inces- 
-  samment  la  représentation  de  Raoul  Sh-e  de  Créqui  :  je  vous  préviens,  en  vrai  républi- 
»  caiu,  que  si  différens  passages  de  cette  pièce,  qui  ne  sont  propres  qu'à  apitoyer  les  citoyens 
«  foibles  sur  le  sort  que  vient  d'éprouver  Louis  Capet,  notamment  celui  où  le  Sire  dit  dans 


(1)  Archives  de  l'Etat,  à  Liège.  -  Voir  aux  Documents. 
(?)  N- 15.  —  Luudi  4  février  1793. 
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"  sa,  prison  qu'il  meurt  pour  son  roi  :  }e  yons  prévieas,  dis-je,  que  si  ces  passages  ne  sont 
«  pas  changés,  vous  serez  regardé  comme  ayant  voulu  attentera  la  tranquillité  publique; 
"  alors  vous  pouvez  être  sûr  d'avance  que  je  vous  dénoncerai  à  la  Convention  nationale. 
"  Je  suis  votre  concitoyen, 

«  LEBLOND, 

•  capitaine  de  la  5^  compagnie  au  \"  bataillon  de  volontaires 
«  du  département  du  Pas-de-Calais.  » 

Le  cynisme  de  cette  lettre  révolte,  quand  on  songe  qu'elle  fut  écrite  huit 
jours  après  le  supplice  du  roi  Louis  XVLLa  réponse  en  est  le  digne  pendant: 

•  Au  citoyen  Leblond,  capitaine  de  la  5'  compagnie  au  /«r  bataillon 
»  de  volontaires  du  département  du  Pas-de-Calais, 

«  Cher  concitoyen,  si  mes  associés  et  moi  vous  étions  connus  particulièrement,  et  si  vous 
"  eussiez  assisté  à  la  représentation  du  Déserteur  opéra,  que  nous  avons  donné  la  semaine 
"  dernière,  vous  auriez  vu  avec  plaisir  que  nous  avions  prévu  atout,  en  changeant  totale- 
»  ment  tout  le  dénouemeutde  cette  pièce,  qui  étoit  bien  plus  inconstitutionnel  que  le  passage 
«  que  vous  citez  dans  Raoul  Sire  de  Créqui,  quoiqu'il  le  soit  aussi  :  mais  un  mot,  ou  une 
"  phrase,  sont  bien  plus  aisés  à  changer,  que  la  moitié  d'un  acte  entier.  Je  conclus  donc  de 
•;  là,  mon  cher  concitoyen,  que  vous  vous  seriez  épargné  la  peine  de  nous  avertir  par  la  voie 
•'  du  journal.  Nous  ne  pouvons  cependant  qu'approuver  votre  civisme,  en  vous  priant  d'être 
■'  bien  convaincu  que  nous  sommes  aussi  bons  républicains  que  vous,  et  que  nous  saisirons 
•'  toujours  avec  empressement  l'occasion  de  prouver  notre  zèle  pour  la  chose  publique. 

«  Je  suis  votre  concitoyen, 

"  ROZAN  D'MAZILLY. 

"  directeur-associé  du  Spectacle  François  de  Liège,  membre  de  la  Société 
»  des  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  d'Orléans,  affilié  à  celle  de 
•  Paris,  etc.,  etc.,  soldat  de  la  ï>'  compagnie  de  la  section  des  Gravtl- 
»  tiers,  département  de  Paris. 

"  Liège,  le  4  février  1793,  l'an  2»  de  la  République  Françoise  et  de  l'Egalité  (1).  » 

Au  reste,  à  Liège,  les  principes  des  Jacobins  étaient  grandement  en  faveur. 
La  dernière  huitaine  du  mois  de  janvier  1793,  c'est-à-dire  celle  qui  suivit  la 
mort  du  roi  de  France,  vit  éclore  chez  le  même  éditeur,  l'épouse  Bollen,  les 
trois  productions  suivantes  (2)  : 

Melfire  et  Zénaide,  ou  les  Esclaves,  drame  en  deux  actes,  en  prose,  dédié 
aux  amis  de  la  liberté .  —  Le  Vicomte  de  Blinzei,  ou  Châtiment  de  la  mauvaise 
conduite,  anecdote  historique.  —  Ces  deux  pièces  parurent  sous  le  voile  de 
l'anonyme. 

La  troisième  est  due  à  un  certain  Hyacinthe  Christophe,  qui  s'intitule 
chasseur  au  Çfi  régiment  à  cheval  et  qui  se  donne  19  ans.  Elle  a  pour  titre  : 
les  Êtrennes  de  la  liberté,  ou  le  Triomphe  de  t Égalité,  divertissement  en  un 
acte  et  en  vaudeville.  Il  dédia  sa  pièce  aux  Liégeois. 

Ce  ne  furent  pas  les  seules  productions  de  ce  genre  qui  parurent  pendant 


(1)  Gazette  nationale  de  Liège.  —  N*  16.  —  Mercredi,  6  février  1793. 

(2)  Voir  à  la  Bibliographie. 
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cette  époque  tourmentée.  En  cotte  même  année  1793,  un  sieur  Tardy,  se 
disant  officier  du  génie,  publia  chez  Latour  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  intitulée  :  Cromwell,  ou  le  général  liberticidei 

Mais,  à  côté  de  ces  piôcos  essentiellement  révolutionnaires,  nous  devons  en 
mentionner  doux,  d'un  esprit  tout  opposé.  D'abord,  la  traduction  d'un  drame 
allemand  de  François  Hochkirch,  faite  par  le  chevalier  de  Montjay  :  la  Mort 
de  Louis  XVI,  roi  de  France  et  de  Navarre.  Celle-ci  parut  également  en 
1793,  à  Liège,  chez  Lemarié. 

Enfin,  en  1794,  un  anonyme  y  lit  imprimer,  une  tragédie  en  cinq  actes, 
intitulée  :  le  Martyre  de  Marie- Antoinette,  Reine  de  France  (1).  Elle  pour- 
rait bien  être  une  nouvelle  édition  de  la  pièce  d'Aignan  et  Berthevin,  qui 
parut  à  Paris,  l'année  précédente. 

La  littérature  d'alors  peint  bien  l'esprit  qui  animait  la  nation  tout  entière. 
Il  est  donc  assez  intéressant  de  retrouver  des  documents  de  l'époque  qui 
viennent  encore  prouver,  d'une  maniôre  plus  précise,  la  situation  générale 
du  pays. 

Au  mois  de  mars  1793,  les  Français  ayant  évacué  Liège,  les  Autrichiens  y 
rentrèrent.  Ainsi  qu'à  Bruxelles,  leur  autorité  s'y  rétablit.  Il  est  à  supposer 
même  que  le  théâtre  fut  toujours  occupé,  car  nous  avons  trouvé  l'annonce  sui- 
vante qui  nous  confirme  le  fait  (2)  : 

«  Les  Comédiens  donneront,  mai'di  19  mars  (1793),  Sargines,  ou  l'élève  de  l'amour,  opéra 
«  orné  de  tout  son  spectacle  (3),  et  jeudi  21,  pour  la  clôture  du  théâtre,  Richard  Cœur-de- 
«  Lion.  " 

Ceci  indique  clairement  que  Rozan  D'Mazilly  dirigeait  encore  le  spectacle, 
car  on  ne  peut  admettre  et  il  n'est  pas  à  supposer  qu'une  troupe  nouvellement 
installée  eût  débuté  au  commencement  du  mois  pour  clôturer  de  suite. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  conclure  que  Liège  ne  fut  pas  privée 
de  spectacle;  seulement  que  M'™  De  la  Sablonne,  après  l'édit  de  l'Evêque,  dût 
déguerpir  et  qu'elle  fut  remplacée  par  un  directeur  français,  qui  était  encore 
en  fonctions  au  moment  de  l'entrée  des  Autrichiens. 

A  cette  époque,  le  théâtre  de  Maestricht,  jadis  si  brillant,  était  bien 
amoindri  et  dépendait  de  celui  de  Liège.  Un  même  directeur  occupait  ces 
deux  scènes.  On  y  jouait  seulement  de  petits  opéras-comiques.  Nous  donnons 
ci-dessous  le  nom  des  acteurs  (4)  : 


(1)  Voir  la  Bibliographie,  pour  toutes  ces  pièces. 

(2)  Gazette  de  Liège,  mardi  12  mars  1793,  n'  1. 

(3)  Opéra  de  Monvel,  musique  de  Dalayrac. 

(4)  AlmanacK  ambiguchaHlant.  Oand,  Frères  Gimblet,  s.  d.  P.  36. 
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Année  1789-1790. 

Directeur  ;  Monsieur  DUGUE. 

RÉoissEUR  :   Monsieur  BELVAL. 

Maître  de  musique  :  Monsieur  PKRARD. 


Chanteurs. 
Messieurs  : 

Rivierre,  première  liaute-contre. 
Belval,  des  secondes  hautes-contres. 
RuBANPRÉ,  première  basse-taille. 
DuvERN'EuiL,  seconde  et  première  basse-taille. 
Dercourt,  Laruette. 
Valentin,  accessoire. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

RrviERRE,  première  chanteuse. 
Delile,  seconde. 
Gautier,  Betzy. 

PÉRARD,  )       ,    , 

„  ,      t    duègnes. 

Rubanpre,    ' 

Valentin,  accessoires. 

Les  renseignements  relatifs  à  l'exploitation  du  théâtre  de  Mons  sont  peu 
importants.  Des  troupes  do  passage  y  venaient,  de  temps  en  temps,  donner 
des  représentations  à  la  salle  Saint-Michel.  Nous  ne  possédons  guère  de  leurs 
traces  qu'en  1792.  Le  30  janvier  de  cette  année,  on  représenta  une  pièce  nou- 
velle intitulée  :  Cora,  ou  la  Vierge  du  Soleil,  grand-opéra  dont  la  musique 
était  d'un  sieur  Brochior,  qui  se  donne  le  titre  de  Maître  de  musique  du 
théâtre.  Il  dédia  sa  pièce  au  Prince  do  Ligne  (1).  Nous  ignorons  le  succès 
qu'elle  obtint,  les  écrits  que  nous  consultons  sont  muets  à  cet  égard. 

Mons,  évidemment,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  tourmente  révolutionnaire, 
nous  n'avons  connaissance  que  de  la  seule  production  dramatique  ci-dessus. 
Les  principaux  combats  livrés  par  les  armées  républicaines  eurent  lieu  aux 
portes  de  la  ville,  il  est  donc  peu  probable  qu'une  exploitation  sérieuse  ait 
pu  s'y  établir. 

Pour  nous  résumer  sur  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  remarquera  combien  fut 
prépondérant  le  rôle  que  joua  le  théâtre  dans  ces  graves  événements.  Tout  ce 
qui  se  passait  au  dehors  avait  son  écho  sur  la  scène,  et  l'on  peut  avancer, 
avec  vérité,  que  les  divers  gouvernements  qui  se  succédèrent,  en  Belgique,  en 
l'espace  de  quatre  ans,  y  laissèrent  leur  empreinte. 


(Ti  Magasin  historique,  politique  et  littéraire. 
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Les  administrations  théâtrales  de  Bruxelles  et  de  Gand  eurent  quelque  sta- 
bilité, malgré  les  vicissitudes  que  leur  fit  éprouver  l'arrivée  des  Français. 
Dans  les  autres  villes,  on  n'ouvrit  qu'accidentellement.  Mais  co  qu'il  faut 
noter  tout  particulièrement,  c'est  la  licence  qui  s'y  glissa.  Sous  le  règne 
des  Autrichiens,  le  répertoire  était  épuré  ;  on  no  jouait  guère  que  les  pièces 
admises  par  la  Cour.  A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  n'en  fut  plus  de 
même.  Les  pièces  révolutionnaires  eurent  droit  de  cité,  et  les  plus  grandes 
extravagances,  fruits  du  moment,  se  donnèrent  libre  carrière.  Heureusement 
cela  fut  de  courte  durée.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous  verrons  le  théâtre 
reprendre  sa  marche  normale  délivrée  de  toute  entrave. 


CHAPITRE  XIII. 

DOMINATION    FRANÇAISE. 

1794-1814. 

Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  que  les  armées  françaises 
occupèrent  Bruxelles  le  9  juillet  1794.  Cette  fois,  leur  présence  dans  nos 
contrées  se  prolongea  pendant  une  vingtaine  d'années.  La  Belgique  fut 
partagée  en  départements,  et  les  lois  françaises  la  régirent.  Seulement,  il  se 
passa  quelque  temps  avant  que  la  fusion  fût  entière  et  que  l'autorité  étran- 
gère fût  complètement  implantée.  Nous  ne  nous  occuperons,  à  cet  égard, 
que  de  faits  se  rattachant  à  notre  sujet. 

Deux  jours  après  l'entrée  des  armées  républicaines,  le  spectacle  suivant  fut 
annoncé  (1)  : 

"  Le  11  juillet  1794,  les  Jeunes  Comédiens  donneront,  à  la  salle  du  théâtre  de  la 
"  Monnoie,  une  représentation  de  :  Jeannette,  ou  les  battus  ne  payent  pas  toujours 
«  l'amende,  comédie-proverbe  en  un  acte  (2),  ornée  d'un  divertissement,  suivie  de  :  On  fait 
«  ce  qu'on  peut  et  non  ce  qu'on  veut,  proverbe  à  2  acteurs,  en  un  acte  (3);  terminé  par  un 
«  divertissement.  » 

Quels  étaient  ces  Jeunes  Comédiens?  Ils  appartenaient  probablement  au 
théâtre  du  Parc.  Les  frères  Bultos  avaient  inauguré  ce  genre  de  spectacles 
à  Bruxelles,  mais  nous  n'avons  trouvé  aucun  document  constatant  la  fin  de 
cette  entreprise.  On  peut  supposer  qu'ils  avaient  continué  l'exploitation  de 
cette  scène,  dont  le  bail  avait  été  renouvelé  à  leur  profit  pour  dix  années  (4). 


(1)  Magasin  historique,  politique  et  littéraire. 
(2  et  3)  Pièces  de  Dorvigny. 
(4)  Voir  cliapitre  IX. 
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Quelques  jours  après,  une  autre  représentation  fut  annoncée.  Le  spectacle 
était  entièrement  au  goût  du  jour;  il  se  composait  de  pièces  essentiellement 
républicaines.  Voici  le  texte  de  l'annonce  tel  qu'il  est  arrivé  jusqu'à  nous  (1)  : 

"  Les  Artistes  dramatiques  donneront  aujourd'hui  28  messidor  (mercredi  16  juillet, 
»  vieux  stylo),  une  représentation  de  Sarghtes,  ou  l'élére  de  l'amour  et  de  la  liberté,  opéra 
••  républicain  en  4  actes,  des  citoyens  Monvel  et  d'Alayrac,  orné  de  tout  son  spectacle,  et  de 
••  la  Bataille  mémorable  de  Fleuras  gagqée  par  les  Républicains  sur  les 
"  despotes  coalisés;  le  spectacle  sera  terminé  par  \' Offrande  à  la  liberté,  scène  lyrique 
•>  du  citoyen  Gossec,  orné  de  tout  son  spectacle.  » 

Les  Artistes  dramatiques  dont  il  est  question  ici,  sont  ceux  du  théâtre  de 
Tournai,  qui  étaient  placés  sous  la  direction  des  sieurs  Marc  d'Oberni, 
Cussy  de  Champmeslé  et  Vitzthumb  (2).  Nous  retrouvons  donc  ici  la  trace 
de  ce  dernier.  Quoique  nous  ne  possédions  pas  les  noms  de  ces  acteurs,  il  est 
hors  de  doute,  pour  nous,  que  Henri  Mees  et  sa  femme,  fille  de  Vitzthumb, 
en  faisaient  partie. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  était  libre,  à  ce  moment.  Herman  Bultos  qui 
avait  été  déclaré  en  faillite,  ne  restait  pas  moins  propriétaire  du  Waux-Hall. 
Ces  faits  sont  établis  par  le  document  suivant,  qui  a  trait  à  une  époque  un 
peu  plus  éloignée  (3)  : 

«  Bruxelles,  le  27  thermidor  an  8. 

"  A  l'Administration  centrale  du  département  de  la  Dyle. 

"  Citoyens  Administrateurs, 

•  Le  curateur  de  la  faillite  d'Herman  Bultos  ci-devant  Directeur  du  spectacle  de  Bruxelles 
•"  et  propriétaire  du  Waux-Hall,  vous  représente  qu'en  thermidor  an  .3,  il  remit  aux  repré- 
»  sentans  du  peuple  une  pétition  avec  trois  pièces  jointes  tendante  à  obtenir  payement  des 
»  illuminations  faites  au  Waux-Hall  à  l'occasion  de  la  prise  de  Luxembourgh. 

»  Et  comme  ces  pièces  sont  devenues  aujourd'hui  interressantes  au  pétitionnaire  pour  la 
»  reddition  de  ses  comptes,  il  vous  invite,  citoyens  administrateurs,  d'autoriser  le  citoyen 
«  Briou  votre  archiviste  de  les  lui  délivrer. 

"  Salut  et  respect  pour  le  pétitionnaire. 
"  DEVITS. 

"  Le  citoyen  Brion,  archiviste  de  l'administration  centrale  du  département  de  la  Dyle, 
"  est  autorisé  à  remettre  au  pétitionnaire  les  pièces  qu'il  réclame  en  la  présente  pétition. 

"  Bruxelles,  le  27  ventôse  an  8  de  la  République. 
"  J.  HOERINCX,  DROESBEQUE.  « 

Le  titre  de  l'opéra  de  Monvel  et  Dalayrae  que  nous  venons  de  citer,  a  été 


(1)  Magasin  historique,  politique  et  littéraire. 
(î)  V.  Delhasse.  L'Opéra  à  Bruxelles. 

(3)  Archives  générales  du  royaume.  —  AdmlnUtralion  cenIraU  et  supérieure  de  la  Belgique.  —  Carton 
n*344.  Intitulé  :  Fêles  nationales,  Théâtres. 
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augmenté,  pour  la  circonstance,  des  mots  :  et  de  la  liberté.  Il  ne  se  trouve 
nulle  part,  avec  cette  derniôre  dénomination. 

Quant  à  la  Bataille  mémorable  de  Fleurus,  c'est  évidemment  une  pièce 
composée  spécialement  pour  la  circonstance.  II  n'avait  jamais  été  question 
qu'ici  de  cette  production.  A  notre  avis,  c'était  probablement  une  cantate 
patriotique. 

Ce  genre  de  spectacle  persista,  car  nous  voyons  annoncer  pour  le  30  mes- 
sidor, décadi  (vendredi  18  juillet  1794,  vieux  style',  «  qu'entre  les  deux 
pièces,  on  exécutera  :  la  Prière  pour  la  Décade  » . 

Deux  jours  après,  le  20  juillet,  on  donna  :  la  Veuve  du  Républicain,  pièce 
de  Lesur.  Puis,  le  lendemain,  l'affiche  annonçait  "  qu'on  exécutera,  entre  les 
deux  pièces,  la  symphonie  du  Ça  ira,  à  grand  orchestre-. 

Les  représentations  se  continuèrent  sur  ce  ton  pendant  tout  le  mois 
d'août.  On  donna  les  pièces  suivantes  :  la  Reprise  de  Toulon  par  les  Français, 
opéra-comique  en  un  acte,  de  Lemière  de  Corvey  (2  août).  —  La  Belle  Fer- 
mière, comédie  de  Madame  Simons-Candeille  (9  août).  —  Le  Tu  et  le  Toi, 
ou  la  parfaite  égalité,  pièce  de  Dorvigny  (16  août).  —  Les  Visitandines, 
opéra-comique  de  Picard  et  Devienne  (23  août).  Cette  derniôre  pièce  eut  un 
immense  succès.  —  Les  Dragons  et  les  Bénédictines,  pièce  de  Picard  (30  août). 

Cette  direction  resta  en  possession  du  théâtre  de  la  Monnaie,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  1795.  Voici  quels  étaient  les  artistes  qui  faisaient  partie  de  la 
troupe  à  cette  dernière  époque  : 

Acteur». 
Messieurs  : 

ReNALDY.  —  DeLORME  —  DUMOUCHEL.  —  Ansohlt.  —  Deyris.  --  Ferrouillat.  — 
Mariage.  —  Labouret.  —  Dallinval.  —  Niquet.  —  Deleuze.  —  Gizos.  —  Emmanuel.  — 
Calmus. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Derville.  —  Beaulieu.  —  Courtois.  —  Florian.  —  Haran.  —  Brochtin.  -  Julie 
BouRCiER.  —  Chevalier.  —  Pauline  Joly.  —  Scheltjens.  —  Saint-Albin.  —  Mabsillac. 

—  Labouret.  —  Caroline.  —  Gaudin.  —  Sainte-Marie.  —  Gonteuil. 

Outre  les  pièces  révolutionnaires  citées  ci-dessus,  on  représenta  encore 
les  ouvrages  suivants  :  l'Epreuve  villageoise,  opéra  de  Grétry  (6  août  1794). 

—  Jeannette,  ou  les  battus  ne  paient  pas  toujours  l'amende,  comédie  de 
Dorvigny  (14  novembre  1794).  —  Les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard,  comédie 
de  Marivaux  (30  décembre  1794).  —  Sylvain,  opéra  de  Grétry  (idem).  — 
La  Fausse  Magie,  opéra  du  même  (3  février  1795).  -  Le  Tableau  parlant , 
opéra  du  même  (13  février  1795).  —  V Amant  bourru,  comédie  de  Monvel 
(23  février  1795).  —  Biaise  et  Babet,  opéra  de  Dczède  (9  mars  1795).  —  Le 
Jardinier  de  Sidon,  opéra  do  Philidor  (10  avril  1795).  —  Les  Deux  Chasseurs 
et  la  laitière,  opéra  de  Duni  (22  avril  1795).  —  Camille  ou  le  souterrain, 


170  DOMINATION   FRANÇAISE 

opéra  de  Dalayrac  (8  mai  1795). —  Le  Procureur  arbitre,  comédie  do  Poisson 
(9  mai  1795).  —  V  Amant  jaloux,  opéra  de  Grétry  (18  mai  1795).  —  Nanine, 
comédie  de  Voltaire  (11  juin  1795).  —  Azémia  ou  les  sauvages,  opéra  do 
Dalajrac  (17  juin  1795).  —  Tartufe,  comédie  de  Molière  (21  juillet  1795). 
—  La  Métromanie,  coiûéàie  de  Piron  (16  septembre  1795).  —  La  Dot,  opéra 
de  Dalayrac  (2  novembre  1795) . 

Ces  pièces  servirent  de  début  aux  différents  artistes  que  nous  venons  de 
nommer. 

Pendant  le  mois  d'avril  de  cette  année,  dos  manifestations  jacobines 
s'étaient  produites  aux  représentations  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Les  faits 
avaient  même  eu  une  telle  importance  que  l'autorité  s'en  émut  et  qu'elle 
prit  des  mesures  pour  en  prévenir  le  retour.  Le  17  floréal  an  111  (6  mai  1795), 
fut  rendu  un  arrêté  des  Représentants  du  peuple  sur  la  police  des 
spectacles  (1).  Il  contenait  les  considérations  suivantes,  qui  font  comprendre 
la  gravité  du  cas  : 

«  Témoins  des  mouvemens  qui  depuis  quelques  jours  se  manifestent  dans  la  salle  de 
«  spectacle  de  Bruxelles. 

»  Considérant  que  ces  agitations  tumultueuses  troublent  l'ordre  et  la  tranquillité,  et  que 
"  souvent  elles  n'ont  pour  motifs  que  des  qualifications  et  dénominations  toutes  désavouées 
«  aujourd'hui  par  la  Convention  nationale,  qui  ne  reconnoit  plus  dans  la  République  £ran- 
»  çaise  que  deux  classes  de  citoyens,  les  bons  et  les  mauvais; 

(i,.,     ...,., .     .... 

»  Déclarent  enfin  les  Représentants  du  peuple,  au  peuple  belge,  qu'en  reconnaissant  de 
"  sa  part  une  profonde  insouciance  dans  les  démêlés  qui  les  ont  afllipés,  ils  n'ignorent  pas 
"  aussi,  qu'il  s'en  trouve  parmi  eux,  qui,  ennemis  irréconciliables  de  la  liberté  et  de  Tégalité, 
»  et  du  droit  imprescriptible  de  la  souveraineté  des  nations,  cherchent  à  alimenter  la 
"  discorde,  à  dénaturer  le  caractère  du  peuple  belge,  et  à  l'aliéner  de  la  nation  française,  en 
"  insinuant  que  les  mesures  de  sûreté  sont  injustes  et  tyranniques....  » 

Suit  l'arrêté  dans  lequel  il  est  dit  que  toute  personne  qui  interromprait  le 
spectacle,  serait  arrêtée  et  conduite  chez  le  commandant  militaire,  et, 
en  outre,  que  celui  qui  aurait  employé  les  qualifications  de  muscadins  et  de 
cannaffnoles,  subirait  le  mémo  sort.  Enfin,  il  est  ordonné  de  chanter  entre 
les  pièces,  à  chaque  représentation,  un  ou  plusieurs  des  airs  patriotiques 
approuvés  par  les  Représentants  du  peuple  ou  par  le  général  commandant. 

On  défendait  également  de  chanter  sur  la  scène,  des  couplets  non  approuvés 
et  jetés  par  le  public.  Enfin,  aucun  acteur  ne  pouvait  ajouter  quoi  que  ce  soit 
à  son  rôle,  à  peine  de  la  perte  d'un  mois  d'appointement. 

On  n'y  allait  pas  de  main-morte,  comme  on  le  voit.  Les  mesures  les  plus 
sévères  étaient  prises,  et  la  Convention  nationale  faisait  tous  ses  efforts  pour 
implanter  en  Belgique  le  régime  français.  C'était  une  conséquence  inévitable 
de  la  conquête  du  pays.  On  cherchait  à  l'assimiler  complètement  à  ce  qui 

(1)  Voir  aux  Documents. 
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était  établi  chez  les  vainqueurs,  et  nous  n'allons  pas  tarder  à  voir  que,  relati- 
vement au  sujet  qui  nous  occupe,  on  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
que  cette  assimilation  fut  aussi  complète  que  possible. 

Il  nous  est  parvenu  une  affiche  du  temps,  et  cette  pièce  nous  a  paru  assez 
intéressante  pour  la  donner  ici  comme  spécimen.  On  y  remarquera  l'obéis- 
sance ponctuelle  à  ce  que  prescrivait  l'arrêté  ci-dessus,  relativement  à  l'exécu- 
tion des  hymnes  patriotiques  (1)  : 


Liberté.  PAR  PERMISSION.  Égalité. 

Les  Artistes  dramatiques. 

Donneront  aujourd'hui  27  nivôse,  4"  année  Républicaine,  Dimanche  17  janvier 
1796  (vieux  style),  par  abonnement  courant. 

LE  SOURD,  OU  L'AUBERGE  PLEINE, 

Comédie  en  prose  et  en  3  actes,  de  Desforges  ;  suivie  par 

LE    MARQUIS    DE    TULIPANO, 

Opéra  en  2  actes.  Musique  de  Paisiello. 

Entre  les  deux  Pièces  on  exécutera  l'Offrande  à.  la  Liberté,  scène  patrio- 
tique. 

En  attendant  la  Vieillesse  d'Anette  et  Lubin,  Opéra;  Iphigénie  en  Tauride,  le 
Sacrifice  aux  Grâces,  ou  Anaximandre,  Comédie;  les  Femmes,  Comédie;  les 
Trois  Déesses  Rivales,  Opéra;  les  Coups  de  l'Amour  et  de  la  Fortune,  ou  le 
Siège  de  Barcelone,  Tragi-Comédie  ;  et  Ambroise,  ou  Voilà  ma  journée. 
Opéra. 

On  prendra  aux  premières  Loges,  six  Escalins  ;  aux  secondes  et  Parquet,  un 
petit  Êcu;  aux  Loges  du  Parterre,  trois  Escalins;  aux  troisièmes  Loges,  cinq 
Plaquettes;  au  Parterre,  deux  Escalins  ;  aux  Loges  du  quatrième  rang,  trois 
Plaquettes;  au  quatrième  rang,  un  Escalin;  le  tout  en  Numéraire  Métal- 
lique. 

La  demeure  du  Citoyen  Devitz,  est  présentement  dans  la  rue  aux  Fleurs. 
C'est  a  la  salle  du  Théathe  de  la  Monoie. 

Par  ordre  exprès  du  Général  Commandant,  on  comtnencera  à  cinq  heures  et 
demie  très-précises. 


^  «TtS  tr^5  fcrT^  <J^^v)  STTij)  47T^il  ftFT^  tf=FS  «^TS  b 

On  remarquera  combien  le  prix  des  places  était  peu  élevé.  De  plus,  il  est  à 
noter  que  les  directeurs  n'admettaient  pas  le  paiement  en  assignats  ;  ils  spéci- 


l)  L'affiche  originale  nous  a  été  communiquée  par  Monsieur  DeUiasse. 
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fiaient  tout  particulièrement  que  tout  devait  être  en  numéraire  métallique. 
Pour  faciliter  autant  que  possible  l'exécution  de  ces  lois,  l'administration 
centrale  de  la  Belgique  fournit  elle-même  au  théâtre  de  Bruxelles,  la  musique 
des  chants  patriotiques.  La  pièce  suivante  en  fait  foi  (1)  ;  elle  nous  donne 
également  le  nom  du  maître  de  musique,  en  1795  :  c'était  un  sieur  Bouillon, 
probablement  ancêtre  de  la  famille  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  dont  tous 
les  membres  occupent  d'honorables  positions  : 

"  Le  soussigné  reconnaît  avoir  reçu  de  l'administration  centrale  de  la  Belgique,  les  pièces 

«  suivantes  : 

"  Hymne  à  la  nature.  —  Serment  républicain.  —  Chant  patriotique  de  Gossec.  —  Le 
Chant  des  Triomphes  de  la  République  Française.  —  Hymne  à  l'Égalité.  —  Hymixe  à  la 
Liberté  par  Caron.  —  Hymne  à  la  Liberté  à  3  voix.  —  Le  Chant  du  départ.  —  Hymne  à 
l'Être  Suprême.  —  Offrande  à  la  Liberté.  » 

"  Il  promet  de  les  rendre  à  la  première  réquisition  au  bureau  de  l'instruction  publique  de 
•  la  dite  administration  centrale,  ou  du  Conseil  de  Gouvernement.  » 
<•  Fait  à  Bruxelles,  ce  onze  vendémiaire  an  4. 

"  Bouillon,  directeur  de  l'orchestre.  » 

Cette  pièce  est  du  plus  haut  intérêt  pour  notre  histoire  dramatique.  Elle 
nous  fournit  de  très-précieux  renseignements,  qui  évidemment  ne  pourraient 
être  trouvés  nulle  part  ailleurs. 

Comme  complément  à  la  mesure  qui  venait  d'être  prise,  le  6  mai  précédent, 
le  Comité  de  Salut  Public  prit,  le  30  messidor  an  III  (18  juillet  1795),  un 
arrêté  (2)  interdisant  définitivement  la  production  sur  les  théâtres,  d'airs, 
chansons  et  hymnes,  autres  que  ceux  faisant  partie  des  pièces  annon- 
cées (3). 

A  la  fin  de  l'année  1795,  une  importante  décision  fut  prise  par  le  gouver- 
nement républicain,  relativement  aux  théâtres.  Le  3  décembre,  un  arrêté 
des  Représentants  du  peuple  ordonna  la  publication  on  Belgique,  do  la  loi  du 
14-19  janvier  1791,  proclamant  la  liberté  des  spectacles  (4) .  L'article  premier 
de  cette  loi  était  ainsi  conçu  : 

"  Tout  citoyen  pourra  élever  un  théâtre  public,  et  y  faire  représenter  des  pièces  de  tous 
«  les  genres,  en  faisant,  préalablement  à  l'établissement  de  son  théâtre,  sa  déclaration  à  la 
"  municipalité  des  lieux.  >• 

Cette  décision,  qui  avait  eu  un  si  grand  effet  en  France,  n'en  produisit 
guère  chez  nous.  Les  théâtres  continuèrent  à  subsister  comme  précédemment; 
il  n'y  en  eût  ni  plus  ni  moins  et  ils  exploitèrent  les  genres  qu'ils  avaient 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Adminislralion  centrale  et  supérieure  de  la  Belgique.  —  Carton 
n*  344,  intitulé  :  Fêtes  nationales ,  Théâtres. 

(2)  Voir  aux  Documents. 

(3)  Cet  arrêté  fut  publié  à  Braxelles,  le  12  thermidor  an  III.  -  30  Juillet  1795.  (Pasinomik  belge.  — 
1-  série.  —  Tome  VI.  —  Annotations  et  compUnumtpow  la  Belgique,  p.  cxxvu). 

(4)  Voir  aux  Documents. 
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abordés  jusqu'alors.  Au  reste,  cette  liberté  des  théâtres  qu'on  proclamait 
alors,  existait  presque  de  fait  depuis  le  départ  des  Autrichiens.  L'obtention 
d'un  octroi  n'était  plus  obligatoire  ;  il  suffisait,  purement  et  simplement,  d'y 
être  autorisé  par  la  municipalité. 

La  nouvelle  loi  établissait  également  les  droits  des  auteurs  dramatiques, 
sur  la  représentation  et  la  publication  de  leurs  ouvrages.  Elle  décrétait  pro- 
priété publique  ceux  des  auteurs  morts  depuis  cinq  ans  et  plus  (art.  2),  et 
défendait  la  production  à  la  scène  de  toute  pièce  d'auteur  vivant,  dont 
celui-ci  n'aurait  pas  donné  l'autorisation  par  écrit  {art.  3). 

Le  même  jour  (1'^''  décembre  1795),  un  autre  arrêté  ordonna  la  publication 
dans  notre  pays,  du  décret  du  19  juillet-16  août  1791,  qui  régularisait  cette 
partie  de  la  première  loi  (1'.  Il  y  était  dit,  à  l'article  premier  : 

»  Conformément  aux  dispositions  des  articles  3  et  4  du  décret  du  13  janvier  dernier,  con- 
"  cernant  les  spectacles,  les  ouvrages  des  auteurs  vivans,  même  ceux  qui  étaient  représentés 
»  avant  cette  époque,  soit  qu'ils  fussent  ou  non  gravés  ou  imprimés,  ne  pourront  être  repré- 
«  sentes  sur  aucun  théâtre  public,  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  sans  le  consentement 

•  formel  et  par  écrit  des  auteurs,  ou  sans  celui  de  leurs  héritiers  ou  cessionnaires  pour  les 
"  ouvrages  des  auteurs  morts  depuis  moins  de  cinq  ans,  sous  peine  de  confiscation  du  produit 

•  total  des  représentations  au  profit  de  l'auteur,  ou  de  ses  héritiers  ou  cessionnaires.  » 

Ces  dispositions  soulevèrent  des  réclamations  de  la  part  des  directeurs  de 
théâtre  de  province.  Ils  s'adressèrent  à  l'Assemblée  nationale  qui  fit  droit  à 
leurs  plaintes,  et  rendit,  le  31  août  1792,  un  décret  (2)  qui  leva  les  difficultés 
contre  lesquelles  on  se  butait,  en  ordonnant  que  : 

«  Les  pièces  imprimées  ou  gravées,  mises  en  vente  avant  le  décret  du  13  janvier  1791,  qui 

•  ont  été  jouées  avant  cette  époque  sur  les  théâtres  autres  que  ceux  de  Paris  sans  convention 
»  écrite  des  auteurs,  et  cependant  sans  aucune  réclamation  légalement  constatée  de 
"  leur  part,  pourront  être  jouées  sur  ces  mêmes  théâtres  sans  aucune  rétribution  pour  les 
"  auteurs.  » 

Enfin,  ce  décret  fut  rapporté  le  1^''  septembre  1793  (3),  et  l'on  ordonna  que 
ceux  du  13  janvier  et  19  juillet  1791,  seraient  appliqués  dans  toutes  leurs 
dispositions,  pour  "  faire  cesser  à  cet  égard  entre  les  théâtres  de  Paris  et 
ceux  des  départemens  une  différence  aussi  abusive  que  contraire  aux  principes 
de  l'égalité.  »  (Termes  du  décret). 

La  publication  en  Belgique,  de  ces  dernières  dispositions,  acheva  de  mettre 
ce  pays  sous  la  législation  française,  au  point  de  vue  dramatique,  comme  elle 
l'était  au  point  de  vue  politique. 

Ne  quittons  pas  l'année  1795,  qui  fut  si  importante  pour  nos  scènes,  sans 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  Publié  en  Belgique  par  arrêté  du  Directoire  exécutif  du  7  pluviôse  an  V  (26  Janvier  1797).  —  Voir  aux 
Documents. 

(3)  Publié  en  Belgique  par  arrêté  des  Représentants  du  peuple  du  17  frimaire  an  IV  (8  décembre  1796). 
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mentionner  quatre  représentations  données  au  grand  théâtre,  les  3,  7,  10  et 
14  janvier,  par  un  sieur  Olivier,  physicien.  Déjà,  à  la  fin  de  1794,  le  16  octo- 
bre, deux  musiciens,  Tobie  Goossens  et  Schafner,  s'y  étaient  fait  entendre. 

Ainsi  donc,  outre  le  répertoire  courant,  ce  théâtre  donnait  encore  asile  à 
des  prestidigitateurs  et  à  des  instrumentistes  de  passage,  sans  compter  les 
représentations  équestres  de  Franconi  ! 

Mais  un  fait  plus  intéressant  à  noter,  ce  fut  l'apparition  sur  notre  première 
scène  de  Mole,  de  la  Comédie-Française  de  Paris.  Il  ne  donna  qu'une  repré- 
sentation, le  18  juillet  1875.  Il  joua  le  rôle  de  Dorante,  dans  les  Jeux  de 
l'amour  et  du  hasard,  comédie  do  Marivaux.  Il  était  accompagné  d'une 
actrice  se  disant  Madame  Mole  et  qui  remplit,  dans  la  même  pièce,  le  person- 
nage de  Sylvia.  D'après  un  biographe  (1),  Mole  n'aurait  eu  qu'une  seule 
femme,  Pierrette- Hélène  Pinet,  dite  Mademoiselle  d'Epinay,  qu'il  avait 
épousée  en  1769  et  qui  mourut  en  1782.  De  plus,  cet  écrivain  nie  que  Mole 
aurait  convolé  en  secondes  noces. 

Quoique  la  chose  ne  soit  pas  tout-à-faii  certaine,  nous  sommes  portés  à 
croire  que  Mole  faisait  partie  de  la  troupe  de  la  Montansier,  lorsqu'elle  vint 
en  Belgique,  en  1792.  Nous  fondons  notre  allégation  sur  ce  que  cet  acteur, 
privé  de  ressources  au  moment  de  la  révolution,  dut,  pour  vivre,  entrer  au 
théâtre  dirigé  par  cette  personne  (2).  Au  reste,  il  avait  adopté  les  idées  du 
moment  et  ce  fut  grâce  à  cela  qu'il  échappa  à  la  captivité  que  subirent  ses 
camarades  de  la  Comédie-Française. 

Le  27  février  1796,  l'acteur  Beaulieu  débuta  sur  notre  scène  dans  le  rôle 
do  Ricco  do  la  pièce  du  même  nom  de  Dumaniant.  Ce  fut  ce  même  comédien 
qui  ne  put  se  produire  à  Bruxelles,  au  moment  de  la  révolution  braban- 
çonne, à  cause  de  ses  opinions  républicaines  (3).  Il  donna  onze  repré- 
sentations. 

Cet  artiste,  dont  le  véritable  nom  était  Jean-François  de  Brémond  de  la 
RocHENARD,  avait  eu  une  carrière  fort  aventureuse.  Né  à  Paris,  le  5  janvier 
1751,  il  fit  ses  débuts  en  province.  Sa  réputation  date  de  l'ouverture  du 
théâtre  des  Variétés-Amusantes  du  sieur  Lécluse,  en  1778.  Au  moment  de  la 
révolution,  il  embrassa  avec  ardeur  les  idées  nouvelles.  Il  fut  nommé  lieute- 
nant de  la  première  compagnie  du  bataillon  Saint-Honoré.  On  le  signale 
comme  l'un  des  assiégeants  de  la  Bastille.  Après  un  séjour  de  douze  années, 
au  théâtre  de  ses  succès,  Beaulieu  alla  donner  des  représentations  en  pro- 
vince. Ce  fut  alors  qu'il  se  présenta  à  Bruxelles,  et  qu'il  n'y  put  paraître  pour 
les,  raisons  que  nous  avons  énumérées  ailleurs  (4).   A  son  retour  à  Paris,  il 


(1)  De  Manne  et  HUlemacher.  Troupe  de  Voltaire.  Lyon,  1861.  P.  162. 
(î)  Id.  M.  Id.  P.  160. 

(S-4)  Voir  chapitre  Xll. 
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s'engagea  dans  la  troupe  de  la  Cité-Variétés.  En  1795,  il  la  quitta  et  vint  se 
produire  de  nouveau  en  province.  Il  put  alors  débuter  sur  notre  scène,  où  l'on 
n'avait  plus  les  mêmes  motifs  pour  lui  faire  mauvais  accueil,  lise  mit  ensuite 
à  la  tête  du  théâtre  de  la  Cité,  qu'il  rouvrit  le  4  août  1805.  Le  succès  n'ayant 
pas  couronné  ses  efforts,  Beaulieu  se  fit  sauter  la  cervelle,  le  vendredi 
26  septembre  suivant  (1). 

Le  28  mars  suivant,  la  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  passa  en  d'autres 
mains.  Ce  fut  un  sieur  Galler  aîné  qui  s'en  empara.  L'affiche  portait,  le  jour 
de  l'ouverture,  la  suscription  suivante  : 

"  Sous  la  surveillance  et  la  protection  de  la  loi,  les  artistes  dramatiques  de  l'entreprise 
«  du  citoyen  Galler  aîné.  ■• 

Ce  fut  en  cette  année  que  se  produisirent  les  premières  tentatives  du  pou- 
voir pour  l'établissement  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Droit  des 
Pauvres. 

Le  11  nivôse  an  IV  (l^""  janvier  1796),  parut  un  arrêté  du  Directoire  exécutif 
invitant  les  entrepreneurs  de  théâtres,  à  donner  une  représentation  par  mois 
au  profit  des  indigens  (2). 

Ceci  n'était  qu'un  ballon  d'essai,  une  simple  invitation,  mais  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  voir  la  demande  devenir  un  ordre. 

Plus  haut,  nous  avons  constaté  qu'on  avait,  dans  un  décret  au  peuple 
belge,  enjoint  de  chanter  dés  hymnes  patriotiques  pendant  chaque  spectacle. 
On  généralisa  le  fait,  et  par  décret  eu  date  du  27  nivôse  an  IV  (17  janvier 
1796),  il  fut  ordonné  à  tous  les  spectacles  existant  dans  le  territoire  de  la 
République,  de  faire  jouer  et  chanter  les  airs  consacrés  par  le  nouveau  pou- 
voir, et  qui  avaient  été  rendus  obligatoires  pour  les  théâtres  de  Paris,  le 
18  nivôse  précédent  (3).  Voici  quelle  était  la  teneur  des  principaux  articles  : 

«  Tous  les  directeurs,  entrepreneurs  et  propriétaires  des  spectacles  de  Paris  sont  tenus, 
«  sous  leur  responsabilité  individuelle,  de  faire  jouer,  chaque  jour,  par  leur  orchestre,  avant 
•  le  lever  de  la  toile,  les  airs  chéris  des  Républicains,  tels  que  :  la  Marseillaise,  Ça  ira, 
«  Veillons  au  salut  de  l'empire  et  le  Chant  du  départ.  Dans  l'intervalle  des  deux  pièces,  on 
«  chantera  toujours  l'hymne  des  Marseillais,  ou  quelque  autre  chanson  patriotique. 

**.••...•......■.  ..  .  ... 

»  Il  est  expressément  défendu  de  chanter,  laisser  ou  faire  chanter  l'air  homicide  dit  :  le 
«  Réveil  du  peuple .. .  » 

On  ne  se  contenta  pas  de  ces  seules  mesures.  Non-seulement,  on  répandit 
dans  les  masses,  par  le  théâtre,  ce  grand  moyen  de  propagande,  les  idées 
républicaines,  mais  on  voulut  éloigner  d'elles  tout  sentiment  royaliste.  On 
empêcha  la  représentation  de  toute  pièce  réactionnaire,   et  le  Directoire 


(1)  De  Manne  et  Hillemacher.  Troupe  de  Nicolet.  PP.  84-96. 

(2)  Pasicrisie  Belge.  —  l"  série.  —  Tome  VII.  —  Annotations  pour  la  Belgique.  —  P,  LViii, 
(3;  Voir  aux  Documents. 


476  DOMINATION   FRANÇAISE 

rendit,  à  cet  effet,  le  25  pluviôse  an  IV  (14  février  1790),  un  décret  dans 
lequel  il  était  dit  à  l'article  2. 

"  Conformément  à  l'article  2  de  la  loi  du  2  août  précité,  le  bureau  central  de  police  et  les 

•  administrations  municipales  feront  fermer  les  théâtres  sur  lesquels  seraient  représentées 

•  des  pièces  tendant  à  dépraver  l'esprit  public  et  réveiller  la  honteuse  superstition  de  la 
»  royauté,  et  il»  feront  arrêter  et  traduire  devant  les  officiers  de  police  judiciaire  compétens 
"  les  directeurs  des  dits  théâtres,  pour  être  punis  suivant  la  rigueur  des  lois  (1).  •> 

La  troupe  du  citoyen  Galler  aîné  était  placée  sous  la  régie  d'Armand  Ver- 
teuil.  Elle  se  composait  des  artistes  suivants  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

DeMARTUE.    —    MeRIEL.    VeRTEUIL.     -      LiNSEL.    —    PaVIER.    —    BUSSY.    —  FlEVBZ.    — 

BrANCHU.  —  DORSAN.  —  RoUSSEAU.  —  Masilly.  —  Celier. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

OlIER.  —  DOURDÉ.  —  LiNSEL    —  LaQARENNE.  —   DuQUERRIER.   —    GaUDIN.  —  GOOSSKNS. 

—  DuMONT.  —  Renan.  —  Adélaïde. 

Parmi  ces  acteurs,  nous  rencontrons  Linsel.  Son  nom  était  Pierre-Claude 
Peguchet.  Il  était  né  à  Reims,  le  19  juin  1775,  et  mourut  à  Laeken,  près 
de  Bruxelles,  le  25  septembre  1826  (2).  Il  fut  le  chef  d'une  famille  bien  connue 
chez  nous  et  dont  nous  aurons  occasion  de  reparler  plus  loin.  Son  début,  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  se  fit  le  3  avril  1796,  dans  le  rôle  de  Crispin  de  la 
Mélomanie,  opéra  de  Champein. 

Le  6  avril,  sa  femme,  née  Marie-Elisabeth  Mosso  (3),  parut  également 
pour  la  première  fois  dans  Lisette,  des  Folies  amoureuses,  comédie  de  Regnard. 

Plusieurs  faits  méritent  d'être  signalés  pendant  cette  année.  Le  l"""  avril, 
Larive,  sociétaire  de  la  Comédie-Française  de  Paris  que  nous  avons  vu  précé- 
demment dans  la  troupe  de  notre  théâtre  (4),  joua  le  rôle  de  Mahomet,  de  la 
tragédie  de  Voltaire.  Il  eut  beaucoup  de  succès  et  donna  une  série  de  treize 
représentations 

Mole  revint,  le  6  juin  suivant.  Il  se  produisit  dans  Alceste  du  Philinte  de 
Molière,  comédie  de  Fabro  d'Églantine.  Il  se  rendit  ensuite  en  Hollande.  A 
son  retour,  il  donna,  du  19  au  21  septembre,  trois  représentations  qui  furent 
ses  dernières  en  Belgique. 

Madame  Candeille,  actrice  de  la  Comédie  Française  qui  a  joui  d'une 


(1)  Publié  en  Belgique,  par  arrêté  du  Directoire  exécutif  du  7  pluTiôse  an  V  (26  Janvier  1797).  —  Voir  aux 
Documents. 

(2)  F.  Delhasse.  L'Opérait  Bruxelles. 

(3)  Id.  Id. 
(4J  Voir  chapitre  IX. 
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certaine  célébrité,  joua,  le  1"  août,  le  rôle  de  Catherine  de  la  Belle  Fermière, 
comédie  de  sa  composition.  Elle  donna  six  représentations  et  un  concert. 
Sa  carrière  a  été  assez  accidentée  pour  que  nous  lui  sacrifions  ici  quelques 
lignes. 

Amélie-Julie  Candeille  naquit  à  Paris,  le  30  juillet  17G7.  Son  père  qui 
était  musicien,  la  fit  débuter  à  l'Opéra,  le  27  décembre  1782.  Elle  n'y  resta 
pas,  et,  trois  ans  après,  le  19  septembre  1785,  la  Comédie  Française 
l'accueillit.  Elle  ne  réussit  qu'à  moitié  ;  elle  eut  à  lutter  contre  la  jalousie 
de  ses  camarades,  et  bientôt  dégoûtée,  elle  quitta  Paris  pour  se  rendre  en 
Belgique  et  en  Hollande.  Le  18  brumaire  an  111  (8  novembre  1794),  elle  avait 
épousé  secrètement  un  officier  de  santé,  nommé  Louis-Nicolas  Delaroche. 
Elle  divorça  le  13  décembre  1797.  Pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  elle  captiva 
un  riche  carrossier  de  cette  ville,  le  sieur  Jean  Simons,  avec  lequel  elle  se 
maria  le  11  février  1798.  Au  bout  de  quatre  ans,  les  époux  se  séparèrent. 
Madame  Simons-Candeille  eut  la  générosité  de  faire,  à  son  époux  tombé  dans 
la  détresse,  une  pension  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  survenue 
en  avril  1821.  Enfin,  en  1822,  elle  convola  en  troisièmes  noces,  en  prenant 
pour  mari  un  peintre  nommé  Hilaire-Henri  Périé  de  Sénovert.  Elle  mourut  à 
Paris,  le  3  février  1834,  dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Marjolin,  où  elle 
avait  été  transportée,  après  la  mort  de  son  dernier  mari,  arrivée  en  1833  (1). 

Madame  Candeille  nous  est  donc  intéressante  à  un  double  titre,  autant  par 
ses  représentations  chez  nous  que  par  son  mariage  avec  un  de  nos  compa- 
triotes. 

Elle  revint  à  Bruxelles  en  compagnie  du  célèbre  Garât.  Tous  deux  donnè- 
rent, le  14  novembre,  un  concert,  qui  eut  beaucoup  de  succès. 

Nous  avons  à  signaler,  pendant  le  cours  de  cette  année,  un  opéra  en  un 
acte  dont  la  musique  avait  été  écrite  par  Jean-Englebert  Pauwels,  violoniste 
belge  distingué  :  la  Maisonnette  dans  les  bois.  On  n'en  donna  qu'une  seule 
représentation,  le  3  août  1796.  Nous  reviendrons,  plus  loin,  sur  Pauwels. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  la  mesure  provisoire  qui  avait  été  prise  le  l^""  jan- 
vier, concernant  les  représentations  à  donner  au  bénéfice  des  indigents,  reçut 
une  consécration  oflicielle  par  la  loi  du  7  frimaire  an  V  (27  novembre  1796J. 
Elle  établissait  un  droit  uniforme  au  profit  des  pauvres,  dans  les  termes  sui- 
vants (2)  : 

«  Art.  1". 

"  Il  sera  perçu  un  décime  par  franc  (deux  sous  par  livre),  en  sus  du  prix  de  chaque 
..  billet  d'entrée,  pendant  six  mois,  dans  tous  les  spectacles  où  se  donnent  des  pièces  de 
«  lliéâtre,  des  bals,  des  feux  d'artifice,  des  courses  et  exercices  de  chevaux  pour  lesquels  les 
»  spectateurs  paient.  La  même  perception  aura  lieu  sur  le  prix  des  places  louées  pour  un 
«  temps  déterminé.  » 


(1)  De  Manne  et  HiUeraacher.  Troupe  de  Talma,  Lyon,  1866,  pp.  67-74. 

(2)  Voir  aux  Documents. 
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Ce  fut  la  loi  fondamentale  du  droit  des  pauvres.  Elle  prélevait  dix  pour 
cent  sur  tous  les  spectacles  publics,  tel  que  cela  existe  encore  aujourd'hui.  A 
dater  de  ce  moment,  elle  fut  prorogée  d'année  en  année,  jusqu'au  9  décem- 
bre 1809,  époque  à  laquelle  parut  celle  qui  établissait  le  droit  à  l'état  perma- 
nent et  définitif  (1). 

Ce  sont  là  deux  dates  très-importantes  pour  l'histoire  de  notre  théâtre,  et 
qu'il  faut  noter  tout  particulièrement  :  celle  de  la  première  tentative  d'établis- 
sement de  ce  droit,  et  celle  de  son  installation  complète. 

Avant  d'en  finir  avec  l'année  1796,  signalons  encore  les  trois  concerts 
donnés  par  le  pianiste  Mozin,  le  20  juillet,  le  17  et  le  20  août.  Disons,  en 
passant,  que  cet  instrument  était  encore  à  son  enfance,  à  cette  époque,  et 
que  la  harpe  régnait  en  maîtresse  absolue.  C'était  donc  alors  une  grande  nou- 
veauté et  une  attraction  toute  spéciale. 

Le  30  janvier  1797,  tumulte  au  théâtre.  Le  spectacle  se  composait  de 
Toberne,  ou  le  Pécheur  suédois,  opéra-comique  on  deux  actes  de  Bruni  et  du 
Souper  des  Jacobins,  comédie  en  un  acte  d'Armand  Charlemagne.  La  munici- 
palité avait  fait  défendre  cette  dernière  pièce,  à  laquelle  on  avait  substitué  : 
Janot,  ou  les  battus  paient  l'amende,  de  Borvigny.  Ceci  ne  fut  pas  du  goût 
du  public,  qui  empêcha  les  acteurs  de  continuer  et  réclama,  à  grands  cris,  la 
pièce  défendue.  Le  tapage  allait  grandissant  et,  depuis  une  demi-heure,  uo 
cessait  pas.  Les  acteurs  ne  savaient  que  faire,  quand  le  général-commandant, 
de  son  autorité  privée,  ordonna  à  Verteuil,  le  régisseur,  de  donner  le  Souper 
des  Jacobins,  ce  qui  eut  lieu  aux  acclamations  du  public. 

Le  lendemain,  la  municipalité  fit  fermer  le  théâtre.  Il  se  rouvrit  le  surlen- 
demain, 1'*''  février.  On  annonçait  :  Œdipe,  tragédie,  et  Janot.  Encore  cette 
fois,  au  moment  où  l'on  allait  commencer  la  dernière  pièce,  le  public  en 
masse  demanda  le  Souper  des  Jacobins,  qu'on  dût  représenter. 

Enfin,  l'autorité  militaire  craignant  des  troubles  plus  sérieux,  ordonna 
qu'on  jouât  cette  pièce  les  3  et  4  février.  Le  spectacle  de  ces  deux  soirées 
était  complété  par  Tartufe  de  Molière.  Grâce  à  cette  mesure,  le  calme  se 
rétablit  et,  après  la  seconde  représentation,  le  Souper  des  Jacobins  passa  aux 
oubliettes. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  extraordinaire  que,  quelques  jours  auparavant,  le 
7  pluviôse  an  V  (26  janvier  1797),  un  arrêté  du  Directoire  exécutif  avait 
été  publié,  en  Belgique,  rappelant  le  décret  du  14-28  août  1793,  qui  enjoi- 


(1)  Voici  exactemeot  la  date  des  décrets  de  prorogation  :  î  floréal  an  V  (îl  avril  1197),  pour  six  mois.  - 
8  thermidor  an  V  (26 juillet  na"),  pour  un  an.  —  2  frimaire  an  VI  (22  novembre  1797),  idem.  —  19  fcuclidor 
an  VI  (5 septembre  179S),  idein.  —6* jour  complémeutaire  an  VII  (22  septembre  1799),  idem.  —  7  fructidoi" 
an  VIII  (25  août  1800),  idem.  -  9  fructidor  an  IX  (27  aoiH  1801),  idem.  -  18  tliermidor  an  X  (6  août  1802), 
idem.  —  10  ttierinidor  an  XI  (29  juUiet  1803),  idem.  —  30  thermidor  an  XII  (18  août  1804),  idem.  —  8  frucUdor 
an  XII I  (20  août  180j),  idem.  -  21  août  1803,  Idem.  —  EnOn,  décret  déOniUr  du  0  décembre  1809,  pour  lequel 
voir  aux  Documents. 
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gnait  aux  conseils  dos  communes,  soit  aux  municipalités,  "  à  faire  représenter 
«  les  pièces  les  plus  propres  à  former  l'esprit  public  et  à  développer  l'énergie 
«  républicaine  (1).  » 

L'année  théâtrale  nouvelle  commença  sous  la  même  direction  du  citoyen 
Galler  aine.  Voici  les  noms  des  artistes  composant  la  troupe  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 
Macbet,   —  Couture.  —  Martin.  —  Quinié.  —  Marido.  —  Dumoncy.  —  Manceau.  — 
Deyris.  —  DuvAR.  —  Rousseau.  —  Jelliote.  —  Bellecour.  —  Dacosta.  —  Durand. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Hypolite.  —  Decroix.  —  Clairmonde.  —  Destival.  —  Bruck.  —  Dumoncy.  —  Raymond. 
—  Meriel.  —  GuERiN.  —  LiNSEL.  —  Ferton.  —  Bellecour.  —  Chaudrine. 

Madame  Decroix  qui,  en  cette  année,  fit,  pour  la  première  fois,  partie  de 
la  troupe  du  théâtre  de  Bruxelles,  était  citée  pour  l'une  des  plus  belles 
femmes  de  l'époque.  Elle  était  née  à  Lille,  le  15  août  1769.  Cette  artiste 
débuta,  chez  nous,  le  25  avril  1797,  dans  le  rôle  de  la  Fée  Aline  de  la  Belle 
Arsène  de  Monsigny.  Elle  est  morte  à  Lacken,  il  y  a  une  trentaine  d'années. 

Le  15  mai,  la  célèbre  chanteuse  Dugazon,  de  l'Opéra-Italien  de  Paris,  vint 
donner  une  représentation  du  Tableau  'parlant. 

Mais  le  fait  capital  de  l'année  fut  la  présence  de  Talma  à  Bruxelles,  où  il 
venait  pour  la  première  fois.  Il  était  accompagné  de  toute  une  troupe  avec 
laquelle  il  parcourait  la  province.  Parmi  ces  artistes,  se  trouvaient  Vanhove, 
Joanny  et  Mademoiselle  Vanhove,  devenue  plus  tard  sa  femme.  Talma  donna 
sa  première  représentation  le  30  août.  Il  parut  dans  le  rôle  de  Farhan 
d'Abufar,  tragédie  de  Ducis  ;  Mademoiselle  Vanhove  y  jouait  celui  de 
Xulema. 

Les  comédiens-associés  partirent  ensuite  pour  la  Hollande.  A  leur  retour, 
ils  donnèrent  encore  plusieurs  représentations,  à  dater  du  20  janvier  1798. 
Talma  interpréta  Philoctëte  et  le  rôle  de  Duclos  de  tlnlrigue  épistolaire, 
comédie  de  Fabre  d'Eglantine. 

Nous  sommes  donc  parfaitement  fixés  sur  la  date  de  la  première  apparition 
du  grand  tragédien,  en  Belgique.  Le  fait  est  indéniable  et  précis,  grâce  aux 
documents  que  nous  avons  entre  les  mains  (2). 

Il  y  eut  également  quelques  représentations  données  par  Madame  Renaud- 
d'Avrigny,  première  chanteuse  du  Théâtre- Italien  de  Paris.  Elle  se  produisit, 
pour  la  première  fois,  le  7  mars  1798,  dans  La  Fausse  Magie,  opéra  de 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2]  Manuscrit  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Delhasse. 
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Grétry,  rôle  de  Lucette,  et  dans  celui  de  Céliméne  de  C Amant  statue,  opéra 
de  Dalayrac. 

Malgré  la  présence  do  tant  de  grands  artistes  et  l'affluonce  qu'elle  devait 
attirer  au  théâtre,  la  direction  ne  fit  pas  de  bonnes  affaires.  Un  fait  va  nous 
le  prouver.  Le  26  mars  1798,  on  devait  donner  le  Consentement  forcé,  comédie 
de  Guyot  de  Merville,  et  le  Directeur  dans  Vemlarras,  opéra  de  Cimarosa. 
Au  moment  de  commencer  l'opéra,  dont  le  titre  était  bien  en  situation,  les 
musiciens  n'étant  pas  payés  refusèrent  leur  concours.  Mais  le  sieur  Galler 
aîné,  n'avait  pas  d'argent  et  l'opéra  ne  fut  pas  joué. 

Enfin,  l'année  théâtrale  se  termina  tant  bien  que  mal  le  5  avril  suivant. 
On  rouvrit  le  19  du  même  mois,  sous  la  même  direction.  Le  spectacle  se 
composait,  ce  jour-là,  de  (Amant  bourru,  comédie  de  Monvel,  pour  les 
débuts  de  Massin. 

Du  20  au  23  avril,  des  représentations  de  danseurs  de  corde!  !  !  Ce  genre 
de  spectacle  devait  être  bien  en  vogue  puisque,  sous  chaque  direction,  on  en 
régalait  le  public. 

Le  28  avril  1789,  Perceval  parut,  pour  la  première  fois,  sur  notre  scène 
qu'il  ne  devait  plus  quitter  avant  nombre  d'années. 

Vellut,  dit  Perceval,  naquit  à  Amiens,  le  8  mai  1769.  Naturalisé  belge 
en  1831,  il  mourut  à  Bruxelles,  le  3  août  1832.  Il  joUa,  pour  son  début,  le 
rôle  do  Thomas,  à' Alexis  et  Justine,  opéra  de  Dezôde.  Son  emploi  était  les 
Laruette  et  les  baillis  dans  l'opéra,  et  les  seconds  comiques  dans  la  comédie. 
Il  séjourna  chez  nous  pendant  près  de  trente-quatre  ans  ! 

Le  30  du  même  mois.  Bourgeois,  chanteur  du  Grand-Opéra  de  Paris,  parut 
dans  Polynice  à'Œdipe  à  Colonne,  opéra  de  Sacchini,  et  dans  le  rôle  bien 
différent  de  Pierrot  du  Tableau  parlant,  de  Grétry. 

Enfin,  le  11  juillet,  Sogôre,  de  Paris,  joua  Figaro  du  Barbier  de  Séville, 
de  Beaumarchais,  et  Sganarelle  du  Médecin  malgré  lui,  de  Molière. 

On  croirait,  d'après  cela,  que  la  direction  dût  faire  de  bonnes  affaires.  Il 
n'en  fut  rien.  Lé  citoyen  Galler  aîné,  à  bout  de  ressources,  dut  abandonner  la 
partie,  le  19  juillet.  Les  artistes  réunis  en  société  continuèrent  jusqu'au 
30  août  suivant.  On  voit  que  la  faillite  était  de  tradition  au  théâtre  de  la 
Monnaie. 

Pendant  cette  courte  association,  nous  devons  enregistrer  une  représenta- 
tion de  Baptiste,  de  Paris  (le  5  août),  dans  les  rôles  de  Dasniêre  du  Sourd, 
comédie  de  Desforges,  et  du  Fou  dans  (Anglais,  ou  le  fou  raisonnable,  de 
Patrat. 

Les  sieurs  Marc  d'Oberny  et  Cussy  de  Champmeslé  qui  avaient  repris  les 
rênes  de  la  direction  "  sous  la  surveillance  et  la  protection  de  la  loi  »  ouvri- 
rent le  2  juillet  1798.  Leur  troupe  était  composée  de  : 
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Acteurs. 
Messieurs  : 

Massin.  —  Blonval.  —  Durand.  —  Perceval.  —  Valpole.  —  Voizel.  —  Campenhout. 
—  Delis.  —  Champmeslé.  —  DuPERCHE.  —  JuLESKY.  —  Lebrun.  —  Gaux. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Langue  —  Athalie.  —  Chevalier.  —  Berville.  — Solié.  —  Dujardin. 

Nous  rencontrons,  parmi  ces  comédiens,  François  Van  Campenhout,  qui 
fut  un  brillant  chanteur  et  que  la  révolution  belge  de  1830  hissa  sur  le 
pavois.  Nous  nous  réservons  d'en  parler  longuement  au  moment  où  nous 
aborderons  ce  sujet  si  intéressant  pour  notre  pays.  Il  aborda  la  scène,  pour 
la  première  fois,  le  24  septembre  1798,  par  le  rôle  d'Alvar  à'Azémia  ou  les 
Sauvages,  opéra  de  Dalayrac. 

Juillet,  de  l'Opéra-Comiquo  de  Paris,  créateur  du  genre  qui  porte  son  nom, 
donna,  le  11  septembre,  une  représentation  dans  laquelle  il  joua  Germond 
de  t Amour  filial,  ou  la  jambe  de  bois,  opéra  do  Gavcaux,  et  Grégoire  des 
Visitandines ,  de  Devienne. 

Les  théâtres  de  Paris  nous  envoyaient,  tour  à  tour,  d'autres  de  leurs 
artistes.  Après  ceux  que  nous  avons  successivent  cités,  nous  voyons  paraître 
Madame  Schruers,  de  l'Opéra-Italien.  Elle  se  montra  le  2  octobre  dans 
Euphrosine,  de  Méhul,  et  Marianne,  de  Dalayrae. 

Le  16  du  même  mois,  un  certain  Raguet,  habitant  de  Bruxelles,  s'essaya 
dans  le  rôle  de  Gros-René  du  Dépit  amoureux,  de  Molière. 

A  la  représentation  du  4  novembre,  après  l'opéra  à'Azémia,  un  commis- 
saire vint  lire  l'arrêté  du  général  CoUard,  qui  déclarait  en  état  de  siège  les 
départements  de  la  Dyle,  des  Deux-Nèthes  et  de  Jemmapes  (Bruxelles,  Anvers 
et  Mons),  et  qui  ordonnait  qu'à  dater  du  5,  tous  les  habitants  devaient  être 
munis  de  lumière,  après  l'heure  de  la  retraite. 

Louis-Sébastien  Lebrun,  que  nous  voyons  figurer  dans  la  troupe,  ne  réussit 
pas  sur  notre  scène.  Il  ne  jouissait,  au  reste,  que  d'une  médiocre  réputation 
au  Théàtre-Peydeau  de  Paris.  Son  opéra  :  le  Rossignol,  bien  oublié  aujour- 
d'hui, lui  donna  plus  tard  un  certain  relief. 

Le  théâtre  ferma  pour  réparations  à  la  salle,  du  5  au  26  avril.  Les  artistes 
qui  finirent  l'année,  sont  les  suivants  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

JoANNi.  —  Courtois.  —  Lanau.  —  Leborne.  —  Dalainval.  —  Quinci.  —  Ansoult.  

Deyris.  —  Marido.  —  Dacosta.  —  Perceval.  —  Bohremans. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Destival.  —  Renan.  —  Clairmonde.  —  Guerin.  —  Olier.  —  Dumont.  —  Decroix.  — 
Langue. 
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Aimé-Ambroise-Simon  Leborne  (né  à  Bruxelles,  le  29  décembre  1797. 
mort  à  Paris,  le  l"  avril  1866),  qui  fut  professeur  do  composition  au  Conser- 
vatoire de  musique  de  cette  dernière  ville,  et  bibliothécaire  du  Grand-Opéra 
était  le  fils  du  Leborne  cité  plus  haut  (1). 

L'ouverture  de  l'année  théâtrale  se  fit  le  27  avril  1799,  d'une  manière  assez 
brillante.  Elle  fut  marquée  par  les  débuts  de  Lagarenne  et  d'Eugène  aine, 
deux  artistes  qui  achevèrent  leur  carrière  artistique  en  Belgique.  Le  premier 
parut  dans  le  rôle  do  Van  Glêve  de  l'Habitant  de  la  Guadeloupe,  drame  de 
Mercier;  et  le  second  dans  celui  de  Sylvain,  opéra  de  Grétry. 

Antoine  Chamorin  dit  Lagarenne,  naquit  à  Herbisse-sous-Villiers,  dépar- 
tement de  l'Aube,  en  1770,  et  mourut  à  Bruxelles,  le  10  octobre  1808.  Cet 
artiste  était  l'activité  personnifiée.  Il  jouait  la  comédie  et  l'opéra,  et,  dans  la 
même  soirée,  on  le  vit  fréquemment  dans  les  deux  genres.  Son  emploi  était 
celui  des  premiers  rôles  dans  la  comédie,  et  des  hautes-contres  dans  l'opéra. 
On  l'avait  surnommé  l'infatigable  (2). 

Le  second  de  ces  artistes  était  un  homme  remarquable.  Sa  vocation  l'atti- 
rait vers  le  théâtre  et,  malgré  la  haute  instruction  qu'il  avait  reçue,  elle  fut 
tellement  irrésistible  qu'il  y  céda.  Cl.aude-Antoine-Eugêne  Ordinaire,  dit 
Eugène  aîné,  naquit  à  Besançon,  le  12  janvier  1764.  D'abord  avocat,  ensuite 
militaire,  il  devint  secrétaire,  puis  aide-de-camp  du  général  Narbonne-Lara, 
le  dernier  ministre  de  la  guerre  de  Louis  XVI.  Pendant  les  terribles  massa- 
cres de  septembre  1792,  il  était  emprisonné  à  l'Abbaye.  Il  n'échappa  que  par 
miracle.  Réfugié  à  Hambourg,  il  s'engagea  dans  la  troupe  dramatique  émi- 
grée  de  Bruxelles.  A  dater  de  là,  il  ne  quitta  plus  la  carrière  de  comédien. 
Il  jouait  de  même  l'opéra,  la  comédie  et  la  tragédie.  On  raconte  que,  la  veille 
de  ses  débuts,  il  fit  acquitter  un  réfractaire  traduit  devant  une  commission 
militaire.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  endossa  la  robe  d'avocat.  11  mourut  à 
Molcnbeek- Saint-Jean,  près  de  Bruxelles,  le  19  décembre  1842(3). 

Le  P"^  germinal  an  VII  21  mars  1799),  le  Directoire  rendit  un  décret  qui 
prescrivait  certaines  mesures  pour  prévenir  les  incendies  dans  les  salles  de 
spectacle  (4).  Aux  termes  de  ce  décret,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  paru, 
il  était  ordonné  d'avoir  un  magasin  de  décors  indépendant  du  théâtre  ;  qu'en 
outre,  on  devait  tenir  constamment  dans  la  salle  un  réservoir  plein  d'eau,  et, 
de  plus,  que  les  directeurs  devaient  solder,  en  tout  temps,  des  pompiers  en 
nombre  suffisant  pour  le  service  d'incendie  en  cas  de  nécessité.  Cette  excel- 
lente mesure,  qui  prévenait  en  outre  plusieurs  cas  accessoires,  aurait  dû 
être  prise  beaucoup  plus  tôt,  mais  l'état  de  désordre  dans  lequel  on  s'était 
trouvé,  pendant  plusieurs  années,  avait  empêché  d'y  songer. 


(lî)  F.  Delhasse.  —  L'Opéra  à  Bruxelles. 

(3)  Id.  Annuaire  dramatique  de  la  Belgique  pow- 1841. 

(4)  Voir  aux  Documents. 
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Los  autres  artistes  qui  débutèrent  sur  notre  scène  jusqu'à  la  fin  de  cette 
direction,  survenue  le  2G  mai  1799,  furent  Linsel,  Rousseau,  Marci,  et 
Mesdames  Belval,  Julien  mère,  Julien  fille  et  Malherbe.  Le  théâtre  resta 
ensuite  fermé  pendant  près  de  cinq  mois.  11  ne  s'ouvrit  qu'une  fois,  le  8  août, 
pour  un  concert  donné  au  bénéfice  de  Kreutzer,  et  dans  lequel  on  représenta 
son  opéra  de  Lodoïska. 

Nous  voyons  ensuite  apparaître  à  la  tête  du  théâtre  de  la  Monnaie,  un 
personnage  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire  du  boulevard  du  Temple, 
à  Paris.  C'es^  Ribie,  le  directeur-auteur-aeteur,  qui  dirigea  le  théâtre  de  la 
Gaîté  de  cette  dernière  ville,  et  qui  composa,  en  collaboration  avec  Martain- 
ville,  le  célèbre  Pied  de  Mouton,  dont  le  succès  est  légendaire.  Cet  homme 
entreprenant  était  alors  au  début  de  sa  carrière  ;  il  ne  possédait  pas  encore 
la  réputation  qu'il  s'est  acquise  depuis;  tout  en  n'étant  pas  un  inconnu,  ce 
n'était  pas  encore  un  nom  familier  à  tout  le  monde. 

Ribié  fit  l'ouverture  du  théâtre  le  2  octobre  1799.  Il  ne  réussit  pas  dans 
son  entreprise.  Cette  première  année  d'exploitation  lui  fut  défavorable, 
malgré  les  soins  qu'il  apporta  à  satisfaire  le  public.  11  dut  quitter  la  direction 
le  20  août  suivant.  Ce  jour-là,  on  devait  représenter  les  Pêcheurs,  opéra  do 
Gossec;  les  musiciens,  faute  de  paiement,  empêchèrent  le  spectacle  et  le 
théâtre  dut  fermer.  Los  artistes  se  mirent  alors  en  société  et  continuèrent, 
tant  bien  que  mal,  les  représentations  pendant  un  mois.  Ils  donnèrent  asile  à 
tout  ce  qui  se  présentait;  c'est  ainsi  que  des  danseurs  do  corde  purent  se 
produire  pendant  huit  soirées,  sur  notre  première  scène  ! 

Pendant  que  Ribié  occupait  le  théâtre,  il  se  produisit  plusieurs  faits  impor- 
tants qu'il  est  nécessaire  do  citer. 

Mademoiselle  Simon,  de  la  Comédie  Française  de  Paris,  y  parut  le 
22  mars  1800,  dans  le  rôle  d'Eulalie  du  Misanthrope  de  Molière.  Notons, 
en  passant,  que  Madame  Chéry  (ci-devant  Bursay)  revint  se  produire  de 
nouveau  à  Bruxelles,  dans  le  même  rôle,  le  12  août  suivant. 

Un  certain  Roselly,  se  disant  amateur,  joua,  le  11  juillet,  le  rôle  de 
Bel  fort  dans  les  Visitandines. 

Signalons  encore  un  concert  donné  le  18  mars,  par  Maisonville,  violoniste, 
aveugle  de  naissance.  Puis  un  autre  concert,  intitulé  «  historique  et  harmo- 
nique »,  par  Manfredi,  le  21  avril  suivant. 

L'insuccès  qui  avait  accompagné  ses  premiers  eff'orts  ne  découragea  pas 
Ribié.  Il  reprit  de  nouveau  les  rênes  de  la  direction.  Voici  en  quels  termes 
il  annonça  le  début  de  sa  nouvelle  entreprise  (1)  : 

•'  L'administration  du  théâtre  de  la  Monnoie  a  l'honneur  de  prévenir  le  public,  qu'elle 
»  fera  irrévocablement  l'ouverture  du  spectacle  le  10  vendémiaire  prochain,  et  que  jalouse  de 
"  mériter  la  bienveillance  des  amateurs,  elle  a  fait  l'acquisition  de  plusieurs  artistes  en 


(1)  V Oracle,  n*  265, 5*  jour  complémentaire  de  Tan  VIII  (22  septembre  1800). 
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»  possession  de  plaire.  Que  mademoiselle  Rousselois,  artiste  au  premier  emploi  au  grand 

"  Opéra  de  Paris,  est  engagée  au  grand  théâtre  de  Bruxelles,  jusqu'au  mois  de  floréal  pro- 

•»  chain  ;  que  cette  célèbre  cantatrice  est  arrivée  dans  cette  commune  depuis  deux  jours  et 

"  qu'elle  débutera  le  10  vendémiaire,  jour  de  l'ouverture.  —  Nota  :  A  commencer  de 

»  demain,  l"  vendémiaire  jusqu'au  9  inclusivement,  le  théâtre  restera  fermé  pour  y  faire  les 

"  réparations  utiles  et  agréables  au  public.  » 

Comme  ce  début  marque  une  phase  importante  dans  l'histoire  de  notre 
théâtre,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  entrions  dans  quelques  détails 
à  cet  égard,  et  que  nous  rapportions  surtout  les  impressions  du  moment. 
Cotte  actrice,  que  nous  retrouverons  plus  tard,  étant  une  des  figures  les  plus 
sympathiques  que  nous  ayions  eues  sur  notre  scène,  mérite  que  nous  lui  accor- 
dions une  assez  large  place. 

Voici  d'abord  comment  fut  annoncée  l'ouverture  du  théâtre  et  de  la  seconde 
année  de  la  direction  Ribié  (1)  : 

«  Aujourd'hui,  10  vendémiaire  an  9,  pour  l'ouverture,  Bidon,  reine  de  Carthage,  grand 
"  opéra  en  trois  actes,  du  célèbre  Piccini,  orné  de  tout  son  spectacle,  dans  lequel  Made- 
"  moiselle  Rousselois,  première  artiste  du  grand  opéra  de  Paris,  débutera  par  le  rôle  de 
«  Didon;  précédé  de  la  première  représentation  de  \' Embarras  du  début,  prologue  analogue 
"  à  l'ouverture.  Entre  les  deux  pièces,  le  citoyen  Pascal  CarilUs,  professeur  de  violon, 
»  espagnol  de  nation,  avantageusement  connu  par  ses  débuts  au  grand  opéra,  exécutera  sur 
»  le  théâtre  plusieurs  airs  variés.  » 

Ce  spectacle  d'ouverture  fut  trôs-brillant  et  faisait  bien  augurer  de 
l'avenir.  L'extrait  suivant  nous  donne  des  renseignements  à  ce  sujet,  et  entre 
dans  certains  détails  qui  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt  (2)  : 

»  Depuis  près  de  cinq  mois,  le  public  étoit  impatient  de  voir  la  troupe  d'artistes  drama- 
"  tiques  de  cette  ville,  remontée  sur  un  bon  pied  ;  le  spectacle  désert  pendant  cet  espace  de 
"  tems,  attestoit  le  besoin  d'un  directeur  intelligent  qui  variât  les  plaisirs  des  amateurs  du 
«  théâtre  ;  enfin,  c'est  avant-hier  10,  que  l'ouverture  de  la  salle  de  la  Monnaye  a  eu  lieu  à  la 
"  satisfaction  générale.  Le  citoyen  Ribié,  dont  le  zèle  et  les  talens  sont  avantageusement 
"  connus  ici,  se  propose,  par  ses  efforts,  par  le  choix  de  bons  artistes  dans  tous  les  genres, 
"  d'enrichir  notre  scène  des  chefs-d'œuvres  des  grands  maîtres,  ainsi  que  des  nouveautés  les 
»  plus  piquantes  et  les  plus  courues  dans  la  capitale.  Déjà  l'acquisition  de  mademoiselle 
"  Rousselois,  qui  a  beaucoup  du  genre  de  la  célèbre  madame  Saint-Huberti,  est  une  preuve 
"  du  désir  de  la  direction  actuelle  de  s'attirer  les  suffrages  des  habitans  de  Bruxelles,  qui, 
"  accoutumés  depuis  long-tems  à  jouir  d'un  excellent  spectacle,  ont  quelque  droit  de  paroître 
••  difficiles  sur  le  choix  des  acteurs  et  sur  celui  des  pièces. 

"  L'Embarras  du  début,  prologue  donné  à  l'ouverture  du  théâtre,  de  la  composition  du 
••  citoyen  Ribié,  et  analogue  à  la  circonstance,  a  été  très-applaudi,  et  plusieurs  couplets 
"  pleins  de  sel  et  d'esprit  ont  été  redemandés.  L'on  a  surtout  saisi  l'allusion  de  l'épouse  du 
••  directeur  qui  annonça  le  désir  de  ne  consulter  que  le  goût  du  public  et  de  varier  ses 
•'  plaisirs  ;  elle  a  invité  surtout  les  hommes-de-lettres  à  concourir  par  leurs  talens,  au  but 
"  de  cette  entreprise  ;  cet  appel  aux  arts  ne  peut  qu'avoir  un  bon  effet  dans  une  ville  comme 
"  Bruxelles,  où  les  hommes  à  talens,  où  les  littérateurs  sont  très-communs.  » 


(1)  VOracle,  w  215,  10  vendémiaire  an  IX  {2  octobre  1800). 
(î)       Id.       n'27;,  12  vendémiaire  an  IX  (4  octobre  1800]. 
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Dans  les  bibliographies  spéciales,  il  n'a  jamais  été  question  de  cette  produc- 
tion de  Ribié.  Donc,  encore  un  document  nouveau  à  joindre  à  ceux  que  l'on 
connaissait  déjà,  quoique  ce  prologue  n'ait  pas  été  imprimé. 

Maintenant  donnons  également  les  quelques  lignes  qui  parurent  lo  lende- 
main du  début  de  mademoiselle  Rousselois  (1)  : 

«  Mademoiselle  Rousselois,  artiste  du  grand  Opéra  de  Paris,  a  débuté  hier,  par  le  rôle  de 
«  Didon  avec  le  plus  grand  succès.  Cette  actrice  joint  à  une  voix  étendue  et  mélodieuse,  de 
»  très-beaux  mouvemens;  le  public  lui  a  rendu  la  justice  qu'elle  méritoit,  en  la  couvrant  de 
«  nombreux  applaudissemens.  » 

Ce  peu  de  mots  en  dit  plus  long  que  les  plus  grands  discours  sur  lo  talent 
de  cette  excellente  chanteuse.  Nous  aurons,  plus  tard,  l'occasion  de  reparler 
d'elle.  Qu'il  nous  suffise  maintenant  d'avoir  établi  la  date  de  son  premier 
début  à  Bruxelles.  Elle  no  séjourna  pas  longtemps  parmi  nous.  Après  une 
couple  de  représentations  de  Didon,  elle  joua  le  rôle  de  la  Comtesse,  dans 
Euphrosine,  ou  le  Tyran  corrigé,  opéra  de  Méhul,  lo  17  brumaire  an  IX 
(8  novembre  1800',  puis  elle  nous  quitta  et  partit  pour  Marseille. 

Dans  cette  dernière  pièce,  avait  débuté  Francville,  basse-taille,  qui  était 
de  passage  à  Bruxelles. 

Voici  les  artistes  qui  parurent  sur  notre  scène,  pendant  les  deux  années  de 
la  direction  Ribié.  Nous  les  donnons  ici,  car  nous  allons  avoir  affaire  à  des 
acteurs  d'une  espèce  toute  différente  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Emanuel.  —  Deassy.  —  JusKY.  —  Mariage.  —  Borremans.  —  Huet.  —  Marqery.  — 
Granval.  —  Floribel.  —  Genty.  —  Ribié.  —  Delisse.  —  Linsel.  —  Champmeslé.  — 
Francville.  —  Derville.  —  Patrat.  —  Langlade.  —  Roland.  —  Gamot. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Emilie  Lequien.  —  Renau.  —  Genty.  —  Rousselois.  —  Dubreuil.  —  Lacroix.  — 
BoQUET.  • —  Ghéry  (M'^^  Bursay). 

La  troupe  fut  donc  assez  nombreuse  et  nous  y  rencontrons  même  des  artistes 
d'un  certain  talent.  Il  est  extraordinaire  qu'avec  de  telles  ressources,  on  ait 
du  recourir  aux  spectacles  du  genre  de  ceux  dont. nous  allons  parler. 

A  dater  du  23  vendémiaire  an  IX  (15  octobre  1800),  Franconi  vint  donner 
une  série  de  représentations  équestres.  Outre  les  ccuyers  qu'il  amenait  à  sa 
suite,  une  partie  du  personnel  du  théâtre  prêta  son  concours  à  ces  exercices, 
ainsi  que  cela  résulte  de  l'extrait  ci-dessous  (2)  : 


(Il  L'Oracie,  n-  276, 11  vendémiaire  an  IX  (3  octobre  1800!. 
(2j       M.        n- 288,  23  vendémiaire  an  IX  (15  octobre  1800). 
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«  Aujourd'hui,  23  (vendémiaire  an  IX),  par  abonnement  généralement  suspendu,  la 
-  l'"  représentation  de  la  Fille  htissard,  ou  le  Sergent  suédois,  grande  pantomime  en 
»  3  actes,  qui  a  eu  370  représentations  de  suite  à  Paris...  Cette  pantomime  sera  exécutée 
»  par  la  troujje  du  citoyen  Francony. 

"  Artistes  :  les  citoyens  Francony  aîné  et  cadet.  Bassin,  Fortuné,  Léri,  Eglé,  Pépin, 
"  Nasc,  Grandval,  Margery,  Lariviére,  Borretnans  cadet,  Bourgeois,  Timmermans, 
"  Proft,  Mailly  ;  mesdemoiselles  Lequien  aînée  et  cadette,  mesdames  Latour,  Kerck- 
"  hoven,  etc.,  etc..  <' 

Ces  écuyers  parurent  même  dans  l'opéra  de  Grétry,  la  Caravane  du  Caire, 
où,  disait-on,  <»  la  troupe  de  Franconi  fera  de  grandes  évolutions.  » 

Cette  représentation,  qui  avait  eu  lieu  le  9  brumaire  (31  octobre),  était 
annoncée  comme  la  dernière.  Mais  le  succès  avait  été  tel  que  le  public  réclama 
une  prolongation.  Voici  même  une  lettre  assez  curieuse  qui  fut  adressée,  à  ce 
sujet,  à  un  journal  du  temps  (1)  : 

«    Aux  RÉDACTEURS  DE  l'OrACLE. 

«  Comme  vous  faites  profession,  citoyens,  d'être  amis  des  arts  et  de  les  encourager  dans 
»  votre  intéressant  journal,  nous  vous  invitons  à  annoncer  au  public,  que,  hier,  aux  exer- 
"  cices  d'équitation  du  citoyen  i^j-ancont,  et  de  sa  troupe,  plusieurs  billets  ont  été  jetés 
«  dans  le  manège,  afin  de  demander  à  cet  artiste  qu'il  donne  encore  aux  habitans  de 
«  Bruxelles  quelques-unes  des  représentations  qui  continuent  à  attirer  la  foule;  le  citoyen 
"  Franconi  s'est  rendu  aux  vœux  des  amateurs  j  en  conséquence,  il  se  dispose  à  donner  avec 
»  ses  enfans  et  ses  élèves,  des  exercices  qui  surpasseront  encore  les  autres,  s'il  se  peut. 
••  Parmi  les  billets  jetés  hier  soir  dans  le  manège,  se  trouve  l'acrostiche  suivant  : 

"  •*!  ormer  des  animaux  à  des  tours  de  souplesse  ; 

«  Jj endre,  en  sa  pantomime,  un  âne  intéressant; 

"  t*  ux  signes,  à  la  voix,  le  rendre  obéissant, 

•'  ^  'est-ce  pas  être  unique,  en  génie,  en  adresse? 

"fie  superbe  écuyer,  monté  sur  ses  chevaux, 

«  O  ffre  avec  ses  enfans,  les  plus  charraans  tableaux; 

"  2  ul  ne  sait,  mieux  que  lui,  surmonter  les  obstacles  ; 

«  M  1  fait  dire,  en  sortant,  qu'on  a  vu  des  miracles. 

••  Nous  vous  invitons,  citoyens  rédacteurs,  au  nom  de  tous  les  amateurs,  d'insérer  cette 
"  lettre  en  entier. 

«  {Suit  un  grand  nombre  de  signatures).  • 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  Franconi  se  rendit  à  d'aussi  belles  raisons.  Non- 
seulement  il  donna  encore  une  représentation  à  la  demande  générale,  mais 
il  y  en  eut  une  ensuite,  pour  la  dernière,  et  enfin  une  dernière  irrévocable- 
ment. Ce  procédé  est  fort  connu  de  nos  jours  et  l'on  en  a  même  abusé.  Fran- 
coni partit  pour  Anvers,  le  26  brumaire,  après  sa  représentation  de  clôture. 

Quelques  jours  après,  le  3  frimaire  an  IX  (23  novembre  1800),  on  annonça, 


(»)  L'Oracle,  n'3a7, 12  brumaire  an  IX  (3  novembre  1800). 
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dans  les  termes  suivants,  un  spectacle  nouveau  au  théâtre  de  la  Monnaie  (1)  : 

"  Aujourd'hui  3,  par  abonnement  courant,  spectacle  extraordinaire  (!)•  Le  citoyen  France 
"  Blondin,  natif  de  Bruxelles,  arrivant  de  Londres,  et  ses  associés,  donneront  en  passant 
«  dans  cette  ville,  une  représentation  de  leurs  exei-cices  qui  u'oçt  jamais  paru  en  France,  le 
"  citoyen  France  Blondin,  étant  le  premier  sauteur  de  l'Europe,  y 

Voilà  donc  le  théâtre  le  plus  important  du  pays  livré  aux  acrobates,  aux 
écuyers  du  cirque,  aux  jongleurs,  etc.,  c'est-à-dire  une  décadence  complète. 
Quand  on  songe  que  ceci  se  passait  un  mois  après  le  début  de  mademoiselle 
Rousselois  et  l'apparition  d'autres  artistes  distingués,  on  a  une  triste  idée  du 
public  d'alors.  Au  reste,  ce  n'est  pas  tout,  nous  avons  malheureusement 
d'autres  faits  de  la  même  espèce  à  enregistrer. 

Le  21  frimaire  suivant  (11  décembre  1800),  "  le  citoyen  Bienvenu,  profes- 
seur et  démonstrateur  de  physique  expérimentale  ",  a  donné  la  première 
représentation  de  ses  expériences.  11  est  à  supposer  que  son  nom  était  prédes- 
tiné et  qu'il  fut  bien  venu  du  public,  car,  le  24  frimaire,  il  donna  une  seconde 
séance  (2). 

Le  comédien  Volange,  le  même  qui  fit  courir  tout  Paris  aux  représenta- 
tions de  Janot,  pièce  de  Dorvigny,  vint  se  produire  sur  notre  scène.  Sa  pré- 
sence seule  n'eut  rien  été,  au  contraire,  mais  il  était  accompagné  d'un  gri- 
macier nommé  Thiemet,  une  sorte  de  saltimbanque  tel  que  nous  en  voyons 
journellement  dans  les  foires.  Leur  spectacle  d'ouverture  était  annoncé  en 
ces  termes  (3)  : 

"  Aujourd'hui  25  (frimaire  an  IX),  pour  les  débuts  des  citoyens  Volange  et  Thiemet,  le 
"  Sculpteur,  ou  la  Fetnme  comme  il  y  en  a  peu,  comédie  en  2  actes  ;  les  Derviches,  ou  les 
«  Moines  gourmands,  scène  du  citoyen  Thiemet  qu'il  jouera  seul,  dans  laquelle  il  changera 
"  de  figure  et  de  voix  8  fois,  et  imitera  celle  d'un  moine  pleurant  d'un  côté  du  visage  et  riant 
«  de  l'autre  en  même  tems  ;  le  spectacle  sera  terminé  par  l'Intendant  comédien  malgré  lui, 
"   comédie  épisodique;  on  commencera  par  le  Divorce,  comédie  en  2  actes.  » 

C'était,  on  le  voit,  entièrement  une  représentation  foraine,  indigne,  en 
tous  points,  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Le  public  devait  être  bien  indulgent 
alors,  car  ce  farceur  se  produisit  encore  le  27  et  le  28  frimaire  suivants. 
Enfin,  le  30,  Volange  joua  Janot,  son  succès  plusieurs  fois  centenaire,  et  son 
compagnon  représenta  une  scène  de  sa  composition,  qu'on  annonçait  de  la 
manière  suivante  (4,i  : 

«  ...  La  l^o  représentation  de  l'Assemblée  départementale,  scène  du  citoyen  Thiemet,  dans 
"  laquelle  il  contrefera,  lui  seul,  l'assemblée  entière  ;  précédée  de  la  première  représeuta- 
«  tien  de  l'Embarras  comique,  proverbe  du  citoyen  Thiemet,  dans  lequel  il  jouera  4  rôles, 


(1)  L'Oracle,  n*  328,  3  frimaire  an  IX  (23  novembre  1800). 

(2)  Id.        n- 346.  21  frimaire  an  IX  (11  décembre  1800). 

(3)  Id.        n'  350,  25  frimaire  an  IX  (15  décembre  1800). 

(4)  Id.       n"  355,  30  frimaire  an  IX  (20  décembre  ISOO). 
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••  imitera  différens  iostrumeos  de  musique,  plusieurs  acteurs  célèbres  de  Paris,  exécutera 
"  uae  scène  de  Ventriloque,  dans  laquelle  il  jettera  sa  voix  de  manière  qu'elle  sera  entendue 
•>  de4  endroits  à  la  fois...  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  le  boniment  d'un  banquiste  quelconque.  Il 
fallait  que  l'administration  du  théâtre  fut  bien  aux  abois  pour  être  obligée 
d'user  de  tels  expédients  pour  attirer  le  public. 

L'acteur  Volange  avait  pour  nom  véritable  Maurice-François  Rochet. 
Il  naquit  à  Nantes,  le  25  mars  1756.  Le  début  de  sa  carrière  se  fit  au  Cap, 
pour  lequel  il  s'était  enrôlé  dans  une  troupe  de  comédiens  ;  ce  fut  alors  qu'il 
prit  lo  pseudonyme  de  Volange.  Revenu  à  Paris,  il  s'engagea  au  Théâtre  des 
Variétés- Amusantes,  fondé  par  le  sieur  Lécluse,  à  la  foire  Saint-Laurent.  Son 
succès  dans  Janot,  ou  les  battus  paient  l'amende,  lui  donna  une  certaine  popu- 
larité, à  cette  époque  (1779).  Il  vécut  sur  cette  réputation,  et  alla  jouer,  en 
province,  le  rôle  qui  la  lui  avait  value.  C'est  ainsi  que  nous  le  trouvons  à 
Bruxelles,  avec  son  compagnon  Thiemet.  On  ne  connaît  pas  exactement  la 
date  do  son  décès  qui,  selon  toute  probabilité,  fut  antérieur  à  1811  (1). 

En  dernier  lieu,  pour  clore  cette  liste  déjà  trop  longue  do  spectacles 
indignes  de  notre  première  scène,  nous  signalerons,  au  l*'  février  1801,  une 
représentation  do  danseurs  de  cordes,  sous  la  direction  d'un  certain  Dupuis. 

Nous  avons  trouvé  dans  un  document  assez  curieux  (2),  une  appréciation 
complète  de  la  direction  de  Ribié.  Il  nous  apprend  que  ce  personnage  occupa, 
en  premier  lieu,  le  théâtre  du  Parc,  et  qu'il  y  réussit  si  bien  qu'il  résolut  de 
s'installer  plus  grandement  à  celui  de  la  Monnaie.  Ce  texte  est  assez  intéres- 
sant pour  que  nous  le  donnions  ici  en  entier  : 

•'  Direction  Ribié. 

••  La  dernière  de  ces  directions  étoit  régie  et  administrée  par  l'entrepreneur  Ribié,  ancien 
•'  acteur  du  Boulevard  de  Paris;  ex-directeur  des  petits  théâtres  d'Amiens  et  Rouen  et  de 
»  ceux  de  Nicolet,  boulevard  du  Temple,  et  de  la  rue  de  Louvois,  à  Paris;  il  arriva  à 
»  Bruxelles  en  l'an  VII  avec  une  troupe  de  Variétés  et  il  s'établit  au  petit  Théâtre  du  Parc 

-  où  il  fit  beaucoup  d'argent  en  jouant  des  Variétés,  des  Vaudevilles  et  des  Pantomimes  II 
..  s'arrangea  avec  les  Directeurs  du  Théâtre  de  la  Monnoye  et  il  en  prit  la  direction  au  com- 
»  mencementde  l'an  VIII.  Il  attira  toute  la  ville  de  Bruxelles  et  les  environs  avec  la  Panto- 

-  mime  de  Geneviève  de  Brabant.  La  ville  de  Louvain  envoyoit  fréquemment  retenir  7  à 
"  8  loges  lorsqu'on  donnoit  cette  pièce  un  Dimanche  (la  ville  de  Louvain  se  glorifie  d'avoir  les 

-  cendres  de  Geneviève  de  Brabant  dans  un  magnifique  tombeau  placé  dans  l'Insigne  Eglise 

-  ci-devant  Collégiale  de  St-Pierre).  Les  auberges  étoient  rem])lies  d'habitans  des  environs 
••  qui   venoient  à  Bruxelles  ^our  voir  cette  pièce  qu'ils  regardoient  comme   nationale. 


(1)  De  Manne  et  HUlomacher.  Troupe  <i«  iVteoIef,  pp.  127136. 

(t)  Rapporl  sur  la  composition  des  artistes  comédiens,  et  des  représenlatiotut  théâtrales  qui  ont  eu  lieu 
sur  le  Théâtre  de  la  Monnoye  d  Bruxelles  depuis  le  1"  floréal  an  IX  jusqu'au  5' jour  complémentaire  sui- 
vant. (Archives  Réiiiirales  du  royaume.  —  Archives  de  ta  préfecture  du  département  de  la  Dyle.  —  Carton 
n*  828,  Intitulé  :  Spectacles), 
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»  Madame  Ribié,  grande  et  belle  femme,  y  remplissoit  avec  beaucoup  d'intérêt  le  rôle  de 

"  Geneviève,  et  son  mari  jouoit  avec  une  vérité  effrayante  l'attroce  personnage  du  traître 

-  Golo. 

"  Si  Ribié  eut  voulu  s'entretenir  à  jouer  des  Pantomimes  et  des  Variétés,  où  il  est  aussi 

»  très  applaudi  dans  les  rôles  de  savetiers,  il  auroit  gagné  un  argent  immense,  mais  la  pros- 

••  périté  lui  tourna  la  tète,  il  voulut,  comme  il  avoit  fait  au  Boulevard  de  Paris,  jouer  les 

••  rôles  de  Bayard,  de  Fénélon,  de  Clarendon,  de  Dorante,  de  Beverley,  etc.,  etc.,  dans  les 

■<  pièces  du  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  des  Religieuses  de  Cambray,  A' Eugénie, 

■'  de  la  Coquette  corrigée,  de  Béverley,  etc.,  etc  ,  et  il  se  perdit;  le  public  qui  l'avoit  applaudi 

••  dans  un  genre  le  hua,  le  conspua  dans  l'autre  et  abandonna  son  spectacle.  >• 

Il  est  étonnant  que  Monsieur  De  Manne,  dans  la  biographie  qu'il  nous  en  a 
donné  (2),  n'ait  pas  parlé  du  séjour  de  Ribié  en  Belgique.  Comme  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  rencontrés  à  cet  égard  sont  en  partie  manuscrits, 
il  est  probable  qu'il  n'en  a  pas  eu  connaissance.  Toujours  est-il  que  le  journal 
V Oracle  en  a  fait  souvent  mention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  entièrement  fixés  aujourd'hui  sur  les  causes 
de  la  déconfiture  de  Ribié,  au  grand  théâtre  de  Bruxelles.  C'était  un  fait  com- 
plètement ignoré  et  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  établir. 

Nous  sommes  arrivés  maintenant  à  une  époque  où  le  théâtre  de  la  Monnaie 
va  entrer  dans  une  phase  nouvelle.  Avant  d'aller  plus  loin,  jetons  un  regard 
en  arrière  et  voyons  ce  qu'il  fut  pendant  ces  dernières  années. 

En  1794,  nous  sommes  en  pleine  révolution  ;  le  théâtre  s'en  ressent  d'autant 
plus  que  la  présence  des  armées  républicaines  et  de  leurs  chefs,  obligea  les 
directeurs  à  épurer  le  répertoire  au  goût  du  moment.  L'incorporation  de 
la  Belgique  et  sa  transformation  en  départements,  l'assimila  entièrement  aux 
idées  nouvelles  et  elle  en  subit  le  joug  par  la  publication,  chez  elle,  des  lois 
nées  du  nouvel  état  do  choses. 

Qu'en  advint-il  tout  d'abord?  C'est  que  Bruxelles,  de  capitale  qu'elle  était, 
passa  au  rang  de  chef-lieu  de  département.  L'importance  matérielle  et  intel- 
lectuelle de  la  ville  diminua  considérablement  ;  nous  venons  d'en  voir  une 
preuve  convaincante  dans  les  détails  qui  précèdent. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  tellement  vrai  que,  pendant  cette  période 
de  six  années,  il  n'y  eut  pour  ainsi  dire  aucune  œuvre  dramatique  indigène 
qui  se  produisit. 

Qu'avons-nous  à  citer?  L'opéra  de  Pauwels  :  la  Maisonnette  dans  les  bois, 
qui  n'eut  qu'une  seule  représentation  et  qui  resta  inédit.  Un  prologue  de  Ribié  : 
VEmbarras  du  début,  pièce  de  circonstance  qui,  également,  ne  fut  pas  impri- 
mée. C'est  tout!... 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  vaudeville  du  sieur  Desgrieux,  se  disant 
ex-lieutenant  de  sapeurs  :  la  Créance  gasconne,  ou  le  Marchand  de  vin,  vit  le 
feu  de  la  rampe,  quoique  son  auteur  l'ait  fait  imprimer  en  l'an  VIII. 


(1)  De  Manne  et  Hillemaclier.  Troupe  de  Nicolet,  pp.  127-136. 
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Pendant  la  période  précédente,  qui  fut  cependant  plus  tourmentée  que 
celle-ci,  nous  avons  eu  quelques  auteurs  qui  s'efforcèrent  de  sortir  des  sentiers 
battus.  Il  n'en  fut  plus  do  môme  au  début  de  la  domination  française  ;  la  déca- 
dence était  complète  et  il  était  plus  que  temps  qu'on  prit  des  mesures  sérieuses 
pour  en  arriver  à  une  situation  meilleure. 

Dans  une  ville  comme  Bruxelles,  où  la  population  avait  toujours  été 
habituée  à  une  Cour  luxueuse,  on  devait  produire  autre  chose  que  des  saltim- 
banques ou  des  banquistes. 

On  comprit  la  chose  et  nous  allons  voir,  dans  les  développements  qui  vont 
suivre,  que  des  efforts  furent  tentés  pour  donner  à  notre  théâtre  un  rang  plus 
distingué  que  celui  auquel  il  était  descendu  dans  ces  dernières  années. 

Nous  allons  reprendre  notre  narration,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle 
nous  donnera  l'occasion  de  parler  de  faits  qui  nous  seront  beaucoup  plus 
agréables  à  citer,  puisqu'ils  seront  tout  en  l'honneur  du  goût  de  notre  public 
et  des  personnes  qui  se  sont  attachées  à  relever  notre  théâtre.  En  outre,  ils 
sont  assez  peu  connus  pour  que  nous  ayions  l'espoir  d'intéresser  nos  lecteurs, 
ne  fut-ce  que  par  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Pendant  que  le  théâtre  de  la  Monnaie  subissait  ainsi  des  alternatives  de 
réussite  et  d'insuccès,  celui  du  Parc  était  fréquemment  occupé  par  des  sociétés 
d'amateurs.  Ces  comédiens  en  herbe  n'observaient  pas,  parait-il,  les  règle- 
ments de  police  qui  ordonnaient  de  fermer  les  théâtres  à  neuf  heures  du  soir. 
Ils  donnaient  des  représentations  interminables,  qui  tenaient  le  public  jusque 
bien  avant  dans  la  nuit.  Le  maire  de  Bruxelles,  par  une  ordonnance  du  15 
nivôse  an  IX,  rétablit  les  choses  sur  l'ancien  pied  (1). 

Nous  n'avons  fait  mention  de  ceci  que  pour  constater  que  le  petit  local  du 
Waux-Hall  ne  possédait  plus  d'exploitation  permanente,  et  qu'il  était,  pour 
ainsi  dire,  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  voulaient  s'en  servir. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  le  théâtre  de  Bruxelles,  vers  la  fin  de 
l'année  1800  et  au  commencement  de  1801,  fut  à  peu  près  abandonné  à  des 
sauteurs,  des  physiciens  et  des  danseurs  de  corde.  On  s'émut  de  cette  situa- 
tion et  bientôt  des  membres  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  trouvèrent 
une  solution  pour  arriver  à  redonner  à  la  scène  de  la  Monnaie  son  ancienne 
splendeur. 

Vingt-cinq  d'entre  eux  s'associèrent  et,  par  une  convention  sous  seing-privé, 
ils  s'engagèrent  chacun,  à  verser  une  somme  de  mille  livres  tournois,  comme 
fonds  de  l'entreprise.  Le  sieur  J.  Dubus  fut  nommé  régisseur  et  fondé  de 
pouvoirs  ;  Laute  fut  commissaire  et  sous-régisseur  et  J.  Debonne,  caissier  et 
receveur  (2). 


(1)  Archives  générales  du  royaume. —  Archiwj  de  Jopr^/isclureducW/jor/emoK  de  la  Dyle.—  Carton 
n*  828,  intitulé  :  Spectacles.  —  Voir  aux  Docunients. 

(2)  Brocliure  intitulée  :  Théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  sous  la  régie  du  citoyen  J.  Dubus. 
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Il  est  de  toute  justice  do  donner  ici  les  noms  dos  vingt-cinq  personnes  qui 
s'étaient  ainsi  mises  à  la  tête  de  notre  première  scène.  Les  voici,  mais  nous 
ferons  remarquer,  qu'à  cause  de  l'esprit  du  moment,  on  avait  supprimé  toutes 
les  appellations  nobiliaires  (1)  : 

MM.  CHARLES  VANDER  FOSSE.  —  CHARLES  D'ARBERG.  —  GOD.  WALKIERS. 

—  CORNET  DE  GREZ.—  DE  PAPE.  —  LA  BOULLAYE.—  SAUVAGE.  -  CH.  ROHAN. 

—  DE  LATOUR.  —  DE  PAUW.  —  EM.  MEYER.  —  CHARLES  BERGEYCK.  — 
LÉONARD  VANDEVELDE.  —  PAUL  D'ARCONATI.  —  VANDERMEERE.  — 
L.  TIBERGHIEN.— VANDERDILFT.—  GRANDRY FILS.  — FRANÇOIS  DE  LALAING. 

—  (DOVERSCHIE  DE)  NEERISCHE.  —  LE  BAILLY.  —  GRIMBERGHE.  —  DE  LA 
PUENTE.  —  VISCHER  DE  CELLES.  —  PLOWITZ. 

Cette  administration  marquant  une  ère  nouvelle,  une  époque  de  transition 
pour  le  théâtre  de  Bruxelles,  il  nous  semble  intéressant  de  remettre  au  jour 
le  prospectus  qu'elle  lança  en  prenant  possession  des  rênes  du  pouvoir  (2)  : 

<•  Prospectus  et  conditions  pour  l'abonnement  du  théâtre  de  la  Monnoie, 

«  à  Bruxelles. 

"  A  dater  du  20  pluviôse  an  IX,  jusqu'au  30  gei-minal  an  X  inclusivement,  le  spectacle 
"  sera  composé  d'un  opéra  complet  et  d'une  comédie.  —  La  nouvelle  administration  n'a  rien 
«  négligé,  pour  donner  à  ces  deux  genres  toute  la  splendeur  dont  ils  sont  susceptibles,  et 
«  ramener  dans  cette  ville  les  artistes  chers  au  public  et  qui  ont  emporté  ses  regrets. 

"  L'abonnement  sera  composé  de  18  représentations  par  mois.  Il  y  en  aura  15  de  fixés  au 
"  2,  4,  6,  8,  10  de  chaque  décade.  L'administration  se  réserve  le  droit  de  donner  les  trois 
"  autres,  les  jours  qu'elle  jugera  convenable. 

«  GoNDrriONS  et  prix  de  l'abonnement. 

"  Premières  et  secondes  loges  à  feu,  24  francs  par  mois.  —  Preinières  et  secondes 
"  loges,  21.  — ■  Troisièmes  loges  à  feu,  21.  —  Troisièmes  loges,  15.  —  Quatrièmes  loges,  9. 
"  —  Baignoires  et  parquet ,  15.  —  Loges  du  parterre,  12.  —  Parquet,  21.  —  Les  abonnés 
«  actuels  des  loges,  qui  désireront  prendre  une  action  dans  la  nouvelle  administration  du 
"  spectacle,  auront  la  préférence  pour  la  possession  des  loges  qu'ils  occupent,  aux  conditions 
«  cependant,  qu'ils  s'abonneront  du  20  pluviôse  an  IX  jusqu'au  30  germinal  an  X  inclusi- 
«  vement. 

"  L'abonnement  se  fera,  moyennant  la  signature  du  présent  prospectus,  et  devra  toujours 
«  être  payé  d'avance,  un  mois  par  anticipation,  chez  le  citoyen  Debonne,  place  St-Michel, 
«  Qo  561.  —  Les  loges  louées  seront  exclusivement  la  propriété  des  personnes  qui  la  compo- 
«  seront,  et  les  autres  abonnés  n'y  pourront  entrer  que  de  leur  consentement.  —  Les  sacri- 
"  flces  sans  nombre  que  l'administration  a  dû  faire  pour  procurer  à  cette  ville  un  spectacle 
«  digne  d'elle,  et  dont  elle  est  privée  depuis  si  longtemps,  nécessitent  l'augmentation  des 
«  prix  des  places  comme  suit  :  Premier,  second  et  parquet,  3  francs.  —  Troisièmes,  3  esca- 
"  lins.  —  Quatrièmes  loges  et  parterre,  2  escalins.  —  Loges  d'amphithéâtre,  2  escalins  et 
"  demi.  —  Quatrième  rang,  1  escalin.  —  Les  enfants  payeront  moitié  partout.  —  Le  droit 


(1)  Brochure  intitulée  :  T/iéâtr-e  de  la  Momiie,  à  Bruxelles, souslarégle  du  citoyen  J.  Duius. 

(2)  L'Oracle,  n'  37,  17  pluvidse  an  IX. 
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•  des  indigène  est  compris  dans  le  prix  des  places.  —  Le  public  est  prévenu  que  passé  le 

•  {«'ventôse  prochain,  on  ne  recevra  plus  d'abonnement. 
"  Salut  et  respect, 

"  J.  Ddbus, 

"  Régisseur  de  l'administration    » 

On  remarquera  ici  qu'il  est  fait  mention,  pour  la  première  fois,  du  droit 
des  pauvres.  D'après  les  termes  ci-dessus,  on  est  amené  à  supposer  que  les 
directions  précédentes  avaient  majoré  de  dix  centimes,  le  prix  des  places,  droit 
fixe  établi  sur  tous  les  billots  de  spectacle. 

La  nouvelle  administration  du  théâtre  semblait  s'être  attiré  la  confiance  de 
tout  le  monde,  car  le  journaliste  fit  précéder  le  prospectus  que  nous  venons 
de  citer,  de  réflexions,  qui  démontrent,  une  fois  de  plus,  la  situation  secon- 
daire à  laquelle  était  descendue  notre  première  scène.  Il  disait  (1)  : 

«  Tant  que  le  spectacle  de  Bruxelles  a  été  incomplet  et  composé,  en  partie,  d'acteurs 

•'  fattSf  tout  au  plus  pour  figurer  dans  une  ville  de  cinquième  ordre,  les  rédacteurs  de  cette 

-  feuille  s'étoieut  imposé  la  loi  d'annoncer  simplement  les  pièces,  sans  jamais  parler  de  la 

»  manière  dont  elles  étoient  jouées,  trop  pitoyable,  en  effet,  pour  se  donner  même  la  peine 

»  d'en  relever  les  défauts.  Aujourd'hui,  qu'une  société  d'actionnaires  fait  les  dépenses 

••  nécessaires  pour  rendre  notre  spectacle  ce  qu'il  a  presque  toujours  été  ;  qu'une  réunion 

"  d'artistes  à  talens  va  i-eporter  la  vie  à  notre  scène  déserte,  nous  nous  ferons  un  devoir  et 

"  un  plaisir  de  donner,  de  tems  en  tems,  dans  des  articles  de  spectacles,  l'analyse  des  pièces 

"  nouvelles,  la  manière  dont  elles  auront  été  rendues,  et  enfin,  comment  les  acteurs  s'acquit- 

"  teront  de  leurs  rôles  divers  :  en  disant  notre  avis,  nous  ne  prétendrons  pas  le  donner 

»  comme  jugement,  mais  bien  comme  notre  opinion  particulière  :  le  public  décidera  ensuite 

"  si  nous  nous  sommes  trompés.  » 

Malgré  les  promesses  que  contenait  cet  article,  la  presse  a  montré  peu  de 
souci  des  choses  du  théâtre.  Peu  ou  point  de  comptes-rendus,  mais,  de  loin 
en  loin,  quelques  articulets  sentant  la  réclame.  Il  est  fâcheux  que  la  critique 
ait  été  aussi  sobre  de  renseignements,  nous  le  regrettons  pour  notre  part, 
car  c'est  l'unique  source  à  laquelle  il  nous  est  donné  de  puiser  aujourd'hui. 

La  troupe  qui  fut  réunie  par  les  soins  de  la  nouvelle  administration,  était 
assez  nombreuse.  La  voici,  telle  que  nous  l'avons  relevée  sur  les  registres 
mêmes  du  théâtre  (2j  : 

Acteurs  et  chanteurs. 
Messieurs  : 

EuoÈNE  (ORDiNAmE),  première  basse-taille 4,800  liv. 

Desfossés,  premières  hautes-contres,  EUeviou,  etc 5,500    — 

Perceval,  Crispins,  marquis  ridicules,  seconds  comiques.  Trial.     .     .     .  5,000    — 

LiNSEL,  Id.  id.  ....  3,600    — 

Cahpenhout,  premières  hautes-contres.  Colins,  EUeviou 2,400    — 


(1)  L'Orade,  n*  37, 17  pluviôse  an  IX. 

(2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Administration  du  Théâtre  de  Bruxelles.  —  Grands-livres 
llttera  A  et  A?  . 
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DuBREuiL  (ÛAMET-dit),  financiers,  manteaux,  grimes 4,200 

Champmélé,  pères  nobles 4,200 

Ansoult,  premières  basses-tailles  nobles  et  comiques 4,200 

Lagahenne,  premiers  rôles,  Philippe,  Gavaudau 4,600 

Garnier,  deuxièmes  rôles,  troisièmes  amoureux 4,000 

Alexandre,  grands  accessoires i,500 

Calland,  premier  comique          4,000 

Borremans,  I                                       j 2,600 

Grandval,     >     grands  accessoires.    <  .     .     . 720 

Lariviére,     1                                       1 1,200 

Mariage,  secondes  basses-tailles  ^1) 2,400 

Armand,  premier  comique  (2) 3,000 

Dorsan,  hau  [«-contre  (3) 4,800 

JusKY,  jeunes  premiers  (4) 2,400 


Actrices  et  Chanteuses, 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

RoussELois,  mères  Dugazon,  premières  duègnes 4,800 

Hyacinthe,  St-Aubin 3,600 

DuMONT,  première  soubrette  (5) 3,600 

GoossENS,  seconde  amoureuse 2,000 

Lobé,  premiers  rôles,  grandes  coquettes 4,000 

DuBUS,  rôles  de  convenance 4,000 

Decroix,  duègnes,  caractères  comédie 3,600 

GouGET,  secondes  et  premières  duègnes  en  double,  mères  nobles     .     .     .  2,700 

Beffroy,  première  amoureuse  (6) 3,600 

Saint-Albin,  secondes  et  troisièmes  amoureuses,  St-Aubin  et  Dugazon- 

corsets 2,400 

Perceval,  rôles  de  convenance  (7) » 

Clairmonde,  seconde  amoureuse  (8) 2,400 

Renau,  jeunes  premiers  rôles  (9) .     .  2,400 

Bocquet,  première  et  deuxième  amoureuse 2,400 

Anoellier,  rôles  de  convenance 1,200 


liv. 


Choristes. 
Messieurs  : 

Margery.  .  .  400  liv.  —  De  Proft.  .  .  500  '. 
Bourgeois.  .  .  320  liv.  —  Mailly.  .  .  600  liv. 
Reinders.     .     .  800  liv.  —  Lance.     .     .  200  liv. 


1.    —  TiMMERMANS. 

-  Borremans  cadet. 


360  liv. 
480  liv. 


Mesdames  et  Mesdemoiselles  ; 

Margery.     .     .  400  liv.  —  De  Proft.     . 
Margery  cadette.     .     .  600  liv.  —  Villers. 


500  liv.  —  Kerckoven.     .     .  600  liv.  ■ 
.     .  540  liv.  —  La  Tour.     .     .  480  liv.  ■ 


(1)  Cet  artiste  ne  figure  pas  dans  la  nomenclature  donnée  dans  la  brochure  intitulée:  Théâtre  de  la 
Monjtaie,  etc. 

(2  à  4)  Ces  artistes  n'y  sont  pas  renseignés  également.  Ils  n'ont  fait  partie  de  la  troupe  que  pendant 
deux  mois.  Dorsan  a  débuté  le  13  ventôse  an  IX,  dans  Alexis,  ou  l'Erreur  d'un  bon  père. 

^5)  Elle  n'a  t'ait  partie  de  la  troupe  que  pendant  deux  mois  et  demi. 

(6)  Cette  actrice  n'est  entrée  que  le  30  frimaire  an  X. 

(7)  Ses  appointements  sont  inscrits  avec  ceux  de  son  mari  :  416  liv.  13-4  par  mois. 
(8-9   Ces  deux  artistes  ne  séjournèrent  que  pendant  deux  mois  à  Bruxelles. 

13. 
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Valentine.  .  .  576  liv.  —  Pesant.  .  .  600  liv.  —  De  Lor.  .  .  600  liv.  —  Le. 
Clerc.  .  .  .500  liv.  -  Desjardins.  .  .  .720  liv.  —  Lance.  .  .  .200  liv.  — 
Debys.     .     .  600  liv.  —  Mélanie  GoNTiER.     .     .  200  liv.  —  Betzy.     .     .  480  liv. 

Devaux,  souffleur 9tK)  liv. 

Pellerin,  copiste •     •  ^0 

Vandenborre,  peintre 1.200    — 

Orchestre. 

Padwels,  maître  de  musique 3,600  liv. 

Neyts,  second  maître  de  musique 600  fl. 

16  violons.  —  2  altos   —  4  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes. 

—  i  timbalier.  —  2  hautbois.  —  2  flûtes.  —  2  clarinettes.  —  2  bassons. 

L'année  théâtrale  s'ouvrit  le  19  pluviôse  an  IX  (8  février  1801)  et  se  ter- 
mina le  30  germinal  an  X  (20  avril  1802).  Le  spectacle  d'ouverture  se  com- 
posait de  r Opéra-Comique,  de  Ségur  jeune,  Dupaty  et  Délia  Maria,  et  de 
Lisbeth  et  Gessner,  de  Faviôres  et  Grétry. 

Les  représentations  avaient  lieu  tous  les  jours  et  le  répertoire  était  très- 
varié.  11  se  composait  de  pièces  anciennes  et  de  nouveautés  jouées  sur  les 
tliéàtres  de  Paris.  Ainsi,  en  dehors  du  répertoire  courant,  voici  ce  qu'on 
produisit  sur  notre  scène  : 

Comédies  en  quatre  et  cinq  actes. 

Les  Mœurs  du  jour,  5  actes,  par  Golliu  d'Harleville.  —  Duhautcours,  5  actes,  par  Picard. 

—  La  Petite  Ville,  4  actes,  par  Picard.  —  L'Entrée  dans  le  monde,  5  actes,  par  Picard. 

—  Les  Provinciaux  a  Paris,  4  actes,  par  Picard.  —  L'Enfant  du  malheur,  5  actes,  par 
Cuvelier. 

Comédies  en  trois  actes. 

Le  Juge  bienfaisant,  par  Chast^net  de  Puységur.  —  Le  Premier  'Venu,  par  Picard.—  Les 
Conjectures,  par  Picard.  —  La  Mort  de  Turenne,  par  Bouilly  et  Cuvelier.  —  Don  Qui- 
chotte, par  Hapdé. 

Comédies  en  un  et  deux  actes. 

Défiance  et  Malice,  1  acte,  par  Dieulafoi.  —  Le  Meunier  de  Saspach,  de  Cuvelier. 

Opéras  en  trois  et  quatre  actes. 

Chimène,  3  actes,  de  Sacchini.  —  D'Auberqe  en  auberoe,  1  acte,  de  Tarchi. 

Opéras  en  deux  actes. 
Ponce  de  Léon,  2  actes,  de  Lebreton  (Berton). 

Opéras  en  un  acte. 

Le  Calife  de  Bagdad,  de  Boiëldieu.  —  Maison  a  vendre,  de  Dalayrac.  —  Une  Matinée 
DE  Catinat,  de  Dalayrac.  —  Le  Trompeur  trompé,  de  Oaveaui.  —  Marcelin,  de  Lebrun.  — 
Le  Trente  et  Quarante,  de  Tarchi  —  Le  Délire,  de  Berton.  —  L'Acteur  malgré  lui,  de 
J.-E.  Pauwels,  chef  d'orchestre  du  théâtre.  Cet  opéra  n'eut  qu'une  seule  représentation.  — 
Le  Qrano  Deuil,  de  Berton. 
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La  plupart  de  ces  pièces  datent  de  l'année  même  où  elles  furent  jouées 
suF  les  théâtres  de  Paris.  Ceci  prouve  l'activité  que  mit-la  direction  à  satis- 
faire lo  public. 

Au  sujet  du  répertoire,  nous  avons  à  citer  un  fait  qui  nous  fixera  une  fois 
pour  toutes  sur  les  causes  qui  empêchèrent  l'éclosion  d'aucune  œuvre  indi- 
gène pendant  bien  des  années. 

Un  sieur  Barafin,  se  disant  défenseur  officieux  du  tribunal  criminel  do  la 
Dyle,  envoya  au  préfet  du  département,  Doulcet-Pontécoulant,  le  manuscrit 
d'un  drame  en  deux  actes  et  en  prose,  accompagné  d'une  lettre  datée  du 
13  vendémiaire  an  X,  disant  :  «  J'ai  l'honneur  de  soumettre  la  pièce  ci-jointe, 
"  déjà  munie  de  la  sanction  du  Maire  de  cette  ville.  J'ose  espérer  qno  les 
"  motifs  qui  ont  déterminé  cet  officier  public  à  en  permettre  la  représentation 
«  vous  guideront  dans  la  détermination  que  vous  allez  prendre  et  que 
«  j'attends  (1)...  "  Plus  loin,  Barafin  dit  que  le  manuscrit  était  déposé  au 
théâtre  puisque  depuis  «  le  23  (fructidor  an  X),  il  se  trouvait  déjà  entre  les 
«  mains  du  citoyen  Dubusse  {sic)  qui...  n'attend  que  le  retour  du  citoyen  D'Ar- 
"  berg  pour  le  proposer  à  l'administration  du  spectacle  ». 

En  premier  lieu,  voici  l'autorisation  émanant  do  la  mairie  : 

"  Le  Maire  de  Bruxelles,  n'ayant  trouvé  dans  la  pièce  qui  précède  aucun  trait  qui 
«  puisse  blesser  les  bonnes  moeurs,  ou  porter  atteinte  aux  principes  républicains,  en  autorise 
»  la  représentation.  —  Bruxelles,  le  3  vendémiaire  an  X  de  la  République  Française. 

"    ROUPPE.    '• 

Le  même  jour,  le  préfet  renvoya  le  manuscrit  à  l'auteur  avec  ces  simples 
mots  : 

••  Vu  à  la  Préfecture  du  Département  de  la  Dyle,  le  13  Vendémiaire  an  X. 

«    DOULCET.  .1 

Jusqu'à  présent,  on  voit  que  les  autorités  ne  s'opposaient  pas  à  la  repré- 
sentation de  cette  pièce.  L'obstacle  devait  venir  du  théâtre  même.  Dubus 
remit  le  drame  à  D'Arberg,  qui  le  renvoya  au  sieur  Barafin,  accompagné 
d'une  lettre  dans  laquelle  il  disait  :  "...Il  existe  une  résolution  dans  notre 
"  administration  qui  nous  prescrit  positivement  de  ne  laisser  représenter  sur 
«  notre  théâtre  que  les  pièces  qui  auraient  déjà  obtenu  un  succès  marqué  sur 
«  ceux  de  Paris,  ou  de  quelqu'autre  capitale.  Cette  mesure  générale  a  pour 
«  but  d'éviter  l'inconvénient  des  études  inutiles  qui  résultent  quelquefois  du 
"  peu  de  succès  des  pièces;  quoique  persuadé  de  celui  que  la  vôtre  pourrait 
"  obtenir,  je  me  trouve  dans  t impossibilité  de  pouvoir  faire  en  faveur  de 
«  votre  ouvrage  une  exception  d  la  régie  établie. . .  » 


{\)  Archives  gènéraXes  iaroyaume.  — Archives  delà  préteetut-e  du  département  delà  Dyle.  —  Carton 
n"  828,  intitulé  :  Spectacles. 
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Voyant  que  toute  chance  de  paraître  à  la  scène  était  perdue,  l'auteur  no 
voulut  pas  abandonner  complètement  la  partie.  Il  fit  éditer  son  drame,  sous 
le  titre  de  :  Durville,  ou  les  Coups  du  sort,  en  faisant  précéder  la  pièce  de  : 
Lettre  du  citoyen  D'"""  (D'Arberg),  membre  du  Conseil  d'administration  du 
théâtre  de  la  Monnaye,  à  l'auteur,  et  d'june  réponse  intitulée  :  Réflexion  de 
l'auteur  sur  cette  lettre;  enfin,  à  la  fin  de  la  brochure,  il  mit  les  deux  autori- 
sations que  nous  avons  reproduites  ci-dessus  (1). 

Nous  sommes  donc  fixés  sur  un  point,  c'est  que  le  théâtre  de  la  Monnaie 
était  une  véritable  succursale  dos  théâtres  de  Paris,  et  que  sa  porte  fut  fermée, 
pendant  longtemps,  aux  auteurs  du  pays. 

Il  y  eut  toutefois  plusieurs  faits  remarquables  que  nous  devons  signaler, 
et  qui  prouveront  encore  l'importance  de  notre  scène. 

Les  17  et  21  floréal  an  IX  (7  et  II  mai  1801),  le  sieur  Garelli,  chanteur 
comique  italien,  donna  deux  représentations,  l'une  de  In  Prova  del  opéra,  et 
l'autre,  du  Maître  de  musique  italien. 

Ensuite,  du  25  prairial  au  24  messidor  (14  juin  au  13  juillet),  le  ballet 
national  d'Amsterdam  vint  donner  une  série  de  dix  représentations. 

Une  artiste  du  Théâtre  Feydeau  do  Paris,  Mademoiselle  Le  Sage  parut  sur 
notre  scène  dans  le  rôle  de  Constance  des  Deux  journées  de  Cherubini  (5  ther- 
midor-14  juillet),  dans  celui  de  Clara  d'Adolphe  et  Clara  de  Dalayrac 
^mème  jour),  et  de  Juliette  de  Roméo  et  Juliette,  opéra  de  Steibelt  (17  et 
28  thermidor-5  et  16  août). 

Enfin,  le  28  février  et  le  2  mars,  la  troupe  équestre  de  Franconi  reparut 
de  nouveau  dans  les  mimodrames  intitulés  :  le  Meunier  de  Saspach  (5  ventôse 
an  X)  et  la  Mort  et  l'Apothéose  de  Don  Quichotte  (9  ventôse  an  X).  De  nos 
jours,  on  admettrait  diflncilement  la  présence  de  ces  écuyers  sur  notre  pre- 
mière scène. 

En  dernier  lieu,  nous  devons  mentionner  un  concert  que  donna  Madame 
Rousseiois,  le  25  avril  I80I.  Comme  ce  furent  les  artistes  du  théâtre  qui  en 
firent  tous  les  frais,  il  nous  a  semblé  que  nous  ne  pouvions  pas  le  passer  sous 
silence.  Pour  plus  d'exactitude,  nous  donnons  ci-dessous  l'annonce  telle  qu'elle 
parut  (2). 

«  Aujourd'hui  5  floréal  (an  IX-25  avril  1801),  mademoiselle  Rousseiois  aura  l'honneur  de 
«  donner  son  concert  dans  la  grande  salle  près  de  la  porte  de  Louvain  (3).  Voici  les  princi- 
"  paux  morceaux  qui  y  seront  exécutés  :  madame  Goossens  (actrice  du  théâtre)  chantera  un 

-  air  de  la  composition  du  citoyen  Goossens  (son  mari,  premier  violon  de  l'orchestre).  —  Le 
"  citoyen  De  fossé  (sic)  chantera  un  rondeau  de  la  composition  du  citoyen  Pauwels  (chef 
"  d'orchestre).  —  Mademoiselle  Rousseiois  chantera  une  scène  du  Sacrifice  d'Abraham,  de 

-  la  composition  du  célèbre  Sacchini.  —  Le  citoyen  Eugène  (Ordinaire)  chantera  un  air  de 


(1)  Voir  la  BibUogrnphie. 

;î)  L  Oracle,  n"  115,  5  floréal  an  IX. 

(3)  Cette  saUe  servait  de  local  àla  société  dite  :  Orand  Concert. 
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«  la  composition  du  citoyeu  Pauwels.  —  Le  citoyen  Défasse  et  mademoiselle  Rousselois 
«  chanteront  le  duo  à'Armide.  —  Le  citoyeu  Pauwels  exécutera  un  concerto  de  violon.  — 
«  On  exécutera  aussi  plusieurs  symphonies  et  ouvertures.  » 

Malgré   tant  d'efforts,   le  résultat  pécuniaire  de  l'entreprise  ne  fut  pas 
heureux.  Voici  exactement  les  chiffres  do  cette  promièro  année  (1)  : 

"  Du  19  PLUVIOSE  AN  IX  au  30  germinal  an  X. 

••  La  recette  depuis  la  dite  date  jusqu'au  10  avril  1802,  a  été  comme  suit  : 

•'  1°  La  mise  de  fonds  des  26  actionnaires Liv.       20,000  —     0  —  0 

"  2»  Les  recettes  journalières  pour  l'année     ....     .     —       196,620  —     7  —  9 

«  3°  Les  recettes  d'abounemens   .     .  ' —        73,287  —  17  —  1 

"  4°  D'une  avance  faite  à  la  fin  de  l'année  par  le  caissier.     —  1,326  —    7  —  2 

"  Total  de  la  recette  de  l'année     .    Liv.     297,234  —  12  —  0 

"  Les  dépenses  depuis  la  même  date  et  jusqu'à  la  même 
•<  époque  du  10  avril  1802  : 

»  1"  Pour  payement  de  la  troupe Liv.  150,020  —     8  —  10 

•'  2"  Tous  autres  fraix  quelconques —     147,214  —    3  —    2 

"  Liv.  297,234  —12—0 


"  Il  eu  résultent  {sic)  que  la  mise  de  fonds  des  actionnaires  a  été  absorbée  pendant  la  pre- 
»  mière  année  et  que  les  actionnaires  devaient  au  caissier  :  Liv.  1,326  —  7  —  2. 

"  Cela  consted'un  état  général  du  caissier,  signé  par  lui  le  6  messidor  an  XIII  (25  juin 
»  1805),  approuvé  par  M.  Délateur,  l'un  des  actionnaires,  et  vérifié  par  lui.  » 

Le  théâtre  de  Bruxelles  continuait  donc  à  être  poursuivi  par  le  mauvais 
sort.  Nous  avons  vu,  précédemment,  avec  quelle  difficulté  les  directions  se 
soutenaient,  et  combien  ont  sombré  après  avoir  fait  les  efforts  les  plus  grands 
et  les  plus  louables  pour  se  maintenir. 

En  fait  de  pièces  indigènes,  nous  ne  trouvons  que  l'opéra  de  Pauwels  : 
l'Auteur  malgré  lui,  et  encore  ne  parut-il  qu'une  fois  à  la  scène. 

Parmi  les  artistes  que  nous  avons  cités  ci-dessus,  se  trouve  Desfossés.  Ce 
chanteur  venait  alors,  pour  la  première  fois,  à  Bruxelles.  Il  débuta,  le  9  février, 
lendemain  de  la  réouverture  du  théâtre  de  la  Monnaie,  dans  Philippe  et  Geor- 
gelte  et  les  Visitandines.  Augustin  Desfossés  était  né  à  Roye  (Somme),  le 
29  août  1771.  11  tint,  avec  beaucoup  de  succès,  l'emploi  de  ténor,  pendant 
vingt-cinq  ans.  Du  jour  où  il  parut  sur  notre  scène,  il  ne  la  quitta  plus  jus- 
qu'en 1826,  époque  de  sa  retraite  définitive  du  théâtre.  II  se  fit  naturaliser 
belge  en  1831.  Desfossés  avait  une  voix  magnifique  à  laquelle  se  joignait  le 
plus  beau  talent  de  comédien  II  mourut  à  Bruxelles,  le  22  novembre  1839. 
Depuis  sa  retraite  jusqu'à  sa  mort,  il  fit  partie  des  chanteurs  du  jubé  de 
l'église  Sainte-Gudule,  où  sa  belle  voix  était  trôs-appréciée  (2). 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Adininistration  du  Théâtre  de  B^-uxelles,—-  Grand- Livre  n"  7.  - 
Feuille  annexée. 

(2)  Delhasse.  L'Opéra  à  Bruxelles,  et  Annuaire  dramatique  belge  pour  1840. 
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Examinons  ensuite  si  la  deuxième  année   d'exploitation  donna  de  nieil- 

Jeurs  résultats.  Elle  s'ouvrit  le  P''  floréal  an  X  (21  avril  1802)  et  clôtura  le 

30  germinal  an  XI  (20  avril  1803).  Voici  quelle  était   la  composition  de  la 

troupe  (1)  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Desfossés,  première  haute-contre,  EUeviou,  etc .  5,500  liv. 

LiNSEL,  Trial,  Juliet,  etc 3,600  — 

DuBBEUiL,  financiers,  manteaux,  grimes 3,600  — 

CnAMPMÉLÉ,  pères  nobles 4,200  — 

Eugène  (Ordinaire',  première  basse-taille 4,800  — 

Perceval,  Crispins,  marquis  ridicules,  seconds  comiques.  Trial      .     .     .  5,000  — 

Laoabenne,  premiers  rôles,  Philippe,  Oavaudan 4,600  — 

Calland,  premier  comique 4,000  — 

Garnier,  deuxièmes  rôles,  troisièmes  amoureux 2,600  — 

Eugène  (Dessessarts),  première  basse-taille 2,400  — 

Rochon,  les  Colins 3,300  — 

La  Vilette,  seconde  basse-taille 4,000  — 

Brion,  des  premiers  rôles  et  fort  jeunes  premiers 4,500  — 

Laurin,  pères  nobles,  tyrans,  troisième  rôle,  raisonneurs 2,400   — 

LizYS,  deuxième  haute-contre 4,200  — 

BoRREMANS,  grands  accessoires 2,400  — 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

RoussELois,  mères  Dugazon,  premières  duègnes 6,600  liv. 

Fay  (M"«  Rousselois,  femme  Bachelier),  première  chanteuse     ....  5,400  — 

Caron-Fémilly,  Dugazon , 4,500  — 

Rinou,  premiers  rôles,  forts  jeunes  premiers 4,000  — 

Burger,  S'-Aubin ., 3,500  — 

DuBus,  rôles  de  convenance 2,000  — 

Hyacinthe,  S'-Aubin 3,600  — 

Gouget,  caractères,  mères  nobles 2,700  — 

Lobé,  premiers  rôles,  grandes  coquettes 4,000  — 

Decroix,  duègnes,  caractères  comédie 3,600  — 

Perceval,  rôles  de  convenance 1,200  — 

Lequien,            idem. 1,200  — 

Chevalier,  utilités    ...          1,200  — 

Lange,  jeunes  rôles  (2) 300  — 

Choristes. 
Messieurs  : 

Margery.     .     .     400  liv.  —  De  Proft.     .     .     600  liv.  —  Timmermans.  .     .     360  liv. 

—  Grandval.     .     .     800  liv.  —  Bourgeois.     .     .     360  liv.  —  Mailly.     .  .     600  liv.  — 

BoRREMANs.     .     .     480  liv. —  Kerckhoven.     .     .     600  liv.  —  Lance.     .  .     300  liv.  — 

La  Fond.     .     .     600  liv.  —  Reinders.     .     .     720  liv.  —  La  Rivière.     .     .  1200  liv. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  -  Administration  du  Théâtre  de  BruxeUes.  —  Registre  littéra  B. 

(2)  Fille  du  concierge  du  théâtre. 
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Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Margery  .     .     400  liv.  —  Villers   .     .     .     540  liv.  —  La  Fond.  .  .     600  liv.  — 

Valentine  .  .     .     720  liv.  —  La  Fosse  .     .     .     600  liv.  —  Leclehc  .  .  .     300  liv.  — 

D'Eté.     .     .  720  liv.  —  Grenet.     .     .     600  liv.  —  Colette  Gotton   .  .  .     600  liv. — 

Henriette  .  .     .     480  liv.  —  Wauquier.     .     .     480  liv.  —  Brants.     .  .  600  liv. 

Devaux,  souffleur 900  liv. 

Pellerin,  copiste 720  — 

Spaak,  peintre i,800  — 

Orchestre. 

Pauwels,  maître  de  musique 3,600  liv. 

16  violons.  —  2  altos.  —  4  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  — 
2  hautbois.  —  2  flûtes.  —  2  clarinettes.  —  2  bassons,  —  1  timballier. 

Avant  d'aller  plus  loin,  examinons  quel  fut  le  résultat  pécuniaire  de  cette 
seconde  année. 

Voici  les  chiffres  exacts  pris  sur  les  pièces  originales  : 

«  Du  1<"^  floréal  an  X  AU  30  oerminal  an  XL 

"  Recette, 

•'  l"  Recette  journalière    .     .- Liv.       170,555  —  1  —  1 

"  2»  Recette  d'aboimemens —  74,225  —  1  —  2 

«  Liv      244,780  -   2  —  3 

»  3"  Fonds  fournis  par  M.  Degrez,  le  premier  prairial 
"  an  XI  et  le  11  fructidor  suivant Liv.  9,725  —  7  —  6 

"  Recette  totale  de  l'année.     ,     ,     Liv.      254,505  —  9  —  9 

"  Dépenses. 

»  1°  Pour  payement  de  la  troupe Liv.      129,444  —  13  —  0 

"  2°  Pour  tous  autres  frais  quelconques,  y  compris  l'a- 
»  vancede  liv.  1,326— 7  — 2 —      124,003—     1—9 

-  Liv.      253,447  —  14  —  9 

"  3»  Restoit  en  caisse  au  10  avril  1803 —  1,057  —  15  —  0 


1  Somme  égale  à  la  recette Liv.      254,505  —     9  —  9 

'.  Il  en  résulte  un  déficit  pendant  l'année  de  liv.  8,667  —  12  —  6,  défalcation  faite  du  fond 
••  de  caisse  de  liv.  1,057  —  15  —  0,  à  la  couste  d'un  état  fourni  par  M.  le  caissier  approuvé 
"  par  M.  Délateur,  commissaire  chai'gé  de  la  comptabilité  (1)  •• 

Nous  continuons  donc  à  enregistrer  une  situation  négative.  Malgré  la  bonne 
gestion  et  les  efforts  que  l'on  avait  faits  pour  produire  les  meilleurs  sujets,  on 

(1)  Archives  générales  du  royaume.—  Administration  du  Théâtre  de  Bruxelles.—  Registre  n"  7,  feuille 
annexée. 
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ne  put  parvenir  à  obtenir  au  moins  égalité  entre  les  recettes  et  les  dépenses, 
si  pas  un  bénéfice. 

Pourtant  cotte  année  fut  assez  fertile  en  événements  dramatiques  intéres- 
sants. D'abord,  le  5  et  le  7  mai,  le  sieur  Bianclii,  chanteur  italien,  se  disant 
premier  comique  de  la  troupe  de  la  Cour  de  Prusse,  vint  jouer  dans  deux  inter- 
mèdes. 

Ensuite,  nous  avons  à  faire  mention  du  début  de  Madame  Baron  dite 
Fay  (1),  qui  avait  pris  le  nom  do  Bachelier,  nous  ne  savons  trop  pourquoi. 
C'était  la  fille  de  Madame  Rousselois.  Elle  parut  dans  Roméo  et  Juliette, 
opéra  de  Stoibclt.  Elle  avait  abordé  la  scène,  pour  la  première  fois,  en 
1797,  à  rOpéra-Comique  de  Paris,  où  elle  fut  très-remarquée.  Quelques 
années  plus  tard,  elle  se  montra  au  Grand-Opéra.  Des  intrigues  de  .coulisses 
la  firent  quitter  en  1829.  Elle  était  la  mère  do  la  célèbre  Leontine  Fay,  dont 
voici  l'acte  de  naissance  rapporté  par  MM.  De  Manne  et  Ménétrier  (2)  : 

«  Extrait  du  registre  des  actes  de  naissance  de  la  municipalité  de  la  ville  de  Toulouse  : 

"  Le  neuf  novembre  mil  huit  cent  dix,  par-devant  nous,  officier  de  l'état-civil,  a  comparu 
»  Étien.ne  Baron,  dit  Fay,  artiste  lyrique,  demeurant  place  du  Capitole,  numéro  huit, 
••  lequel  nous  a  présenté  un  enfant  du  sexe  féminin,  né  de  son  mariage  avec  Jeanne 
»  Lemesle,  artiste  lyrique,  et  auquel  il  a  donné  les  noms  de  Louise-Jeanne-Léontink.  • 

Dans  une  note,  le  même  biographe  (3)  nous  dit  que  Jeanne  Lemesle  était 
fille  de  Madame  Rousselois.  C'est  la  dame  Fay,  citée  ci-dessus. 

Martin,  le  chanteur  si  connu  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  vint,  du  25  juin 
au  16  juillet,  donner  onze  représentations.  Il  parut  successivement  dans  : 
l'Épreuve  villageoise,  Zoraïme  et  Zulnar,  le  Jugement  de  Midas,  Maison  à 
vendre,  la  Colonie,  Philippe  et  Oeorgette,  le  Trente  et  Quarante,  d'Auberge 
en  Auberge,  l'Irato,  le  Secret,  les  Visitandines ,  Panurge. 

Après  cet  artiste,  qui  eut  un  énorme  succès,  reparut  une  ancienne  connais- 
sance :  Henri  Mees,  le  gendre  de  Vitzthumb.  Il  était  accompagné  de  sa  fille. 
Madame  Bonnet.  Le  18  juillet,  Mees  joua  dans  la  Maison  isolée  et  dans  les 
Deux  Prisonniers;  et  sa  fille,  le  rôle  de  Céphise  de  Défiance  et  Malice,  comédie 
de  Dieulafoy. 

Leur  présence  à  Bruxelles  fut  l'occasion  d'une  bonne  action.  Qarnier, 
un  des  acteurs  de  la  troupe ,  avait  eu  un  accident  grave  qui  l'avait 
mis  dans  l'impossibilité  de  reparaître  sur  la  scène  ;  on  organisa  un  spectacle 
à  son  profit.  Cette  soirée  fut  annoncée  dans  les  termeâ  suivants  (4)  : 

«  La  représentation  au  bénéfice  du  citoyen  Gamier,  qui  lui  a  été  accordée  d'après  Tévé- 
»  nement  malheureux  dont  il  est  victime,  et  qui  était  annoncée  dans  le  journal  l'Oracle, 


(1)  C'est  sous  ce  nom  qu'elle  se  trouve  inscrite  dans  les  registres  du  théâtre. 

(2)  De  Manne  et  Ménétrier.  Galerie  historique  des  acteurs  français,  mimes  et  paradistes,  p.  343. 

(3)  Id.  •  /(J.  p.  344. 

(4)  L'O>-ocl«,n*203, 3  thermidor  an  X. 
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»  aura  lieu  samedi  prochain,  5  thermidor  (an  X-25  juillet  1802).  L'on  jouera  Marianne, 
»  opéra  (de  Dalayrac),  et  le  Directeur  dans  l'embarras,  opéra  (de  Cimarosa)  ;  dans  la  pre- 
"  mière  i)ièce,  madame  Bonnet,  née  Mees,  remplira  le  rôle  de  Marianne,  et  dans  la  seconde, 
.'  le  citoyen  Mecs  remplira  le  rôle  du  Poète  ;  ces  deux  artistes  estimables  ont  bien  voulu  se 
»  réunir  aux  taleus  de  ceux  du  grand  théâtre,  pour  donner  à  ce  spectacle  tout  l'intérêt  et 
«  l'agrément  dont  ils  sont  susceptibles.  —  Entre  les  deux  pièces,  madame  Bachelier  née 
•>  RoHsselois,  exécutera  un  concerto  sur  le  forte-piano.  >> 

Mees  et  Madame  Bonnet  donnèrent  six  représentations.  Outre  les  pièces 
que  nous  venons  do  citer,  ils  jouèrent  encore  :  la  Mélomanie,  les  Deux  Jour- 
nées, le  petit  Matelot ,  Lodoisha. 

1.0  fait  le  plus  important  de  l'année,  fut  le  retour  de  Talma.  Pour  lui, 
le  journaliste  daigne  sortir  de  son  mutisme  et  annoncer  les  représentations 
du  grand  tragique.  Voici  ce  qu'il  en  dit  (1)  : 

"  Le  citoyen  Talma,  successeur  de  Lekain  et  de  La  Rive  dans  les  rôles  tragiques,  est  ici 
»  depuis  deux  jours,  avec  son  épouse  ;  il  doit  jouer  ce  soir  (13  octobre  1802),  le  rôle  à''Oreste 
"  dans  la  tragédie  A' Andromaque  de  Racine  :  on  sait  par  les  journaux  de  Paris,  que  le 
"  citoyen  Talma  excelle  surtout  dans  les  rôles  sombres,  et  qu'il  s'est  principalement  consa- 
"  cré  aux  fureurs  A'Oreste,  si  bien  exprimées  par  Racine,  Crébillon  et  Voltaire.  Madame 
«  Talma  remplira  le  rôle  à' Andromaque,  l'uu  des  plus  beaux  qui  existent  au  théâtre.  -  — 
"  Quoique  nous  ne  rendions  pas  ordinairement  compte  des  nouvelles  du  spectacle,  nous 
"  croyons  devoir  faire  une  exception  quand  il  s'agit  de  talens  aussi  distingués.  » 

Cette  décision  est  regrettable  à  beaucoup  de  points  de  vue,  car  la  troupe 
de  Bruxelles  possédait,  à  cette  époque,  des  artistes  d'un  talent  remarquable 
et  qui  certainement  méritaient  qu'on  s'occupât  d'eux. 

Outre  Talma  et  sa  femme,  il  y  eut  encore  Madame  Thénard  et  son  âls, 
qui  parurent  en  même  temps  sur  notre  scène.  Ils  donnèrent  onze  représenta- 
tions et  jouèrent  les  pièces  suivantes  : 

Andromaque  (13  octobre).  —  Iphigénie  en  Aulide  (15  idem).  —  Ahufar 
(17  idem).  —  Afdrope  (19  idem).  —  Adélaïde  du  Guesclin  (21  idem).  — 
Zaïre  (24  idem).  —  Sémiraniis  (25  idem).  —  Henri  VIII  (27  idem).  —  Le 
Gid  (31  idem).  —  Alzire  (2  novembre).  —  Agamemnon  (4  idem).  —  Le  Legs 
(4  idem). 

Comme,  lors  du  premier  voyage  de  Talma  en  Belgique,  en  1797,  il  ne 
nous  a  pas  été  possible  de  donner  l'appréciation  du  public  sur  son  talent, 
nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs,  en  reproduisant  ici  ce  qui  a  été 
écrit  au  moment  môme  où  il  parut  pour  la  seconde  fois  chez  nous.  Tout  ce 
qui  touche  ce  grand  artiste  doit  intéresser  et,  à  ce  titre  seul,  les  critiques 
bienveillantes  ou  malveillantes  forment  des  documents  littéraires  qui  ne 
peuvent  être  négligés.  Voici  donc  ce  qu'en  dit  un  journal  du  temps  (2)  : 


(1)  L'Oracle,  n-  285,  21  vendémiaire  an  XI  (H  octobre  1802). 

(2)  lA.       u"  289,  25  vendémiaire  an  XI  (18  octobre  1802). 
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Iphioénie  en  Aulide. 


"  La  première  pièce  jouée  sur  notre  théâtre  depuis  l'arrivée  de  Monsieur  et  Madame 
»  Talma,  a  été  l'^nrfromaiyue  de  Racine,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé;  n'ayant  point 
»  assisté  à  cette  représentation,  je  n'ai  pu  en  rendre  compte;  mais  d'après  l'opinion  des 
"  connoisseurs  Talma  a  parfaitement  joué  le  rôle  i'Oreste;  il  a  été  surtout  sublime  dans  la 
-  dernière  scène  du  dernier  acte.  Madame  Talma  a  montré  également  le  talent  le  plus  dis- 
«  tingué  dans  le  rôle  difficile  et  superbe  A' Andromaque .  Ces  deux  artistes  ont  recueilli  dans 
"  cette  occasion,  les  applaudissemens  les  plus  nombreux  et  les  plus  mérités  d'un  public 
••  juste  appréciateur  des  talens. 

»  La  seconde  représentation  a  eu  lieu  avant-hier  :  c'étoit  V Iphigénie  en  Aulide  de  Racine, 
»  chef-d'œuvre  qui  n'a  rien  d'égal  chez  aucun  peuple  et  dans  aucune  langue  :  Monsieur 
«  Talma  y  a  rempli  le  rôle  A' Achille.  On  sait  que  ce  héros  est  fortement  dessiné  dans  Racine 
1  et  que  son  caractère  est  un  mélange  continuel  de  fierté,  d'orgueil  et  d'emportement  ditfi- 
"  cile  à  bien  saisir,  et  encore  plus  à  bien  rendre.  Ce  genre  ne  nous  a  pas  paru  être  le  |)lu8  favo- 
"  rable  aux  talens  de  l'acteur,  et  nous  sommes,  à  cet  égard,  de  l'avis  des  journaux  littéraires 
»  de  Paris.  Larive  avoit  un  genre  particulier;  Talma  en  a  un  autre;  le  seul  Lekain  étoit 
"  sublime  dans  tout.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  rôle  à' Achille  a  été  mal  rendu;  mais  Talma 
(1  n'y  a  pas  été  tout  ce  qu'il  auroit  dû  être  ;  il  y  a  déployé  les  conuoissances  d'un  acteur 
••  consommé  dans  son  art,  mais  il  ne  fut  sublime  que  par  élan.  Lorsqu'à  la  fin  du  troisième 
"  SiCie,  Achille  se  retire  en  fureur,  et  dit  à  Vlytemnestre  les  vers  qui  terminent  cet  acte  : 

"  Votre  fille  vivra,  je  puis  vous  le  prédire, 

"  Croyez  du  moins,  croyez  que,  tant  que  je  respire, 

"  Les  Dieux  auront  en  vain  ordonné  son  trépas. 

"  Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Chalchas. 

"  Ce  moment  a  été  du  plus  grand  effet,  et  l'acteur  a  recueilli  de  vifs  applaudissemens  ; 
"  l'illusion  a  été  complète  ;  l'on  a  cru  revoir  le  fougueux  Achille,  d'Homère  et  de  Racine. 

"  Madame  Talma  dans  le  rôle  à' Iphigénie  a  déployé  cette  candeur,  cette  douce  résigua- 
"  tion,  cette  piété  filiale,  ce  mélange  d'amour  tendre  et  vertueux  qui  caractérise  ce  rôle 
"  incomparable,  et  qui  a  fait  dire  à  Boileau  : 

"  Jamais  Iphigénie  dans  V Aulide  immolée, 

"  N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée. 

"  Madame  Talma  a  été  vivement  applaudie,  et  méritoit  de  l'être  davantage;  elle  s'étoit 
«  identifiée  avec  son  rôle. 

-  Mademoiselle  Thénard,  autre  actrice  de. la  capitale,  a  joué  Clytemnestre  avec  le  plus 
••  grand  succès;  on  a  cru  voir  cette  mère  éplorée  arrachant  sa  fille  à  ses  bourreaux;  tour-à- 
»  tour  chargeant  Agamemnon  d'imprécations,  et  suppliante  aux  pieds  d'Achille,  pour  arra- 
"  cher  à  la  mort  sa  chère  IjMgénie.  « 

Il  convient,  après  cette  appréciation  des  talents  do  ces  grands  artistes,  de 
donner  également  celle  relative  aux  acteurs  de  la  troupe  qui  les  secondèrent. 
On  verra  qu'alors  comme  aujourd'hui,  ils  laissaient  un  peu  à  désirer.  A  cette 
époque,  cela  se  comprend  moins,  car  les  chefs-d'œuvre  des  auteurs  classiques 
faisant  partie  du  répertoire,  leur  étaient  familiers;  de  nos  jours,  il  n'en  est 
plus  ainsi.  Continuons  donc  à  citer  les  réflexions  du  journaliste  : 

"  Après  avoir  parlé  des  artistes  étrangers  qui  font  en  ce  moment  les  délices  des  habitans 
"  de  Bruxelles,  il  nous  reste  à  dire  de  quelle  manière  on  les  a  secondés. 

-  Champmélé  remplissoit  le  rôle  i' Agamemnon  ;  la  scène  d'exposition  fut  très-bien  rendue 


THÉÂTRE  FRANÇAIS  EN  BELGIQUE 


303 


mais,  pour  les  morceaux  d'effet,  ils  ont  été  manques.  La  belle  scène  du  retour  A'Iphigénie 
quand  inquiète  de  la  froideur  de  son  père,  elle  lui  dit,  avec  cette  candeur  si  touchante  : 

"    Verra-t-on  û  l'autel  votre  heurettse  famille  I 

"  Cest  aloi's  que  l'intérêt  est  poussé  à  son  comble;  le  S|)ectateur  qui  conuoit  le  sort 
affreux  qui  est  réservé  à  cette  auguste  victime,  doit  frémir  d'horreur  à  ce  fameux  hémis- 
tiche : 

"  Vous  y  serez  ^  ma  fille  ! 


"  Ce  trait  d'un  pathétique  sublime  a  été  rendu  sans  aucun  effet;  à  peine  même  fut-il 
"  entendu. 

"  Cliampmelé  est  acteur,  il  a  de  bonnes  intentions;  mais  ses  moyens  physiques  et  sa 
«  mémoire  ne  répondent  plus  à  son  zèle. 

"  Mademoiselle  Ribou  qui  a  rempli  le  rôle  d'Eriphile,  est  une  jeune  actrice  qui  annonce 
"  un  talent  très-distingué  ;  elle  a  de  la  sensibilité,  de  l'âme,  et  l'on  peut  ajouter  qu'elle  s'est 
"  acquittée  avec  beaucoup  de  grâces  d'un  rôle  très-ingrat. 

"  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  rien  ajouter;  cependant,  en  fidèle  narrateur,  il  faut  dire 
"  qu'à  la  dernière  scène,  \orsq\i' Ulysse  vient  faire  le  beau  récit  de  ce  qui  s'est  passé  au 
"  temple  et  raconte  les  circonstances  de  la  mort  d'Eripliile,  le  parterre  a  montré  un  mouve- 
•'  ment  de  gaieté  un  peu  indiscrète  pour  l'occasion,  en  partant  d'un  éclat  de  rire  ;  ce  qu'il  y 
"  eut  de  pis,  c'est  que  personne  n'en  fut  scandalisé.  " 

Maintenant  que  nous  avons  donné  les  impressions  produites  par  les  pre- 
mières représentations  de  ces  artistes  éminents,  nous  devons  exposer  celles 
qu'ils  laissèrent  à  leur  spectacle  de  clôture  (1)  : 

«  Sur  la  dernière  représentation  de  M.  et  M"»»  Talma. 

"  ..  Nous  allons  dire  un  mot  sur  la  pièce  d'avant-hier,  après  laquelle  ces  époux  ont  reçu 
"  les  adieux  flatteurs  du  public  de  Bruxelles. 

"  Après  les  chefs-d'œuvres  (sic)  de  Corneille,  de  Racine,  de  Voltaire,  l'Abufar  de  Ducis,  et 
"  surtout  le  Henri  VIII  de  Chénier,  ont  paru  à  tous  les  amateurs  de  la  bonne  littérature, 
"  des  farces  tragiques,  rimées  en  vers  durs  et  prosaïques.  h'Agametnnon,  de  Lemercier, 
•<  joué  pour  la  clôture,  est,  comme  on  sait,  la  meilleure  pièce  de  cet  auteur;  mais  elle  est 

"  encore  éloignée  d'être  une  tragédie  médiocre Il  falloit  tout  le  talent  de  Talma  pour 

«  jouer  le  rôle  d'Egiste  :  c'est,  à  mon  gré,  l'un  de  ceux  où  il  a  déployé  le  plus  d'art  ;  il  s'y  est 
"  montré  profond  acteur,  terrible  dans  les  principales  situations,  malgré  un  amour  assez 
"  ridicule  pour  une  vieille  Clytemnestre,  qui  n'a  rien  d'aimable;  mais  cette  faute  appartient 
"  à  l'auteur.  Madame  Talma  qui  est  parfaite  dans  presque  tous  ses  rôles,  a  joué  Cassandre 
"  tout  aussi  bien  qu'il  étoit  possible  de  rendre  ce  personnage  insipide  et  hors  de  la  nature. 
»  Après  la  pièce,  Talma  fut  demandé  à  grands  cris,  et  les  applaudissemeus  nombreux  des 
"  spectateurs  durent  lui  paroître  très-flatteurs.  On  regrette  que  cet  acteur  se  soit  refusé  de 
"  jouer  Othello,  malgré  les  instances  du  public. 

"  Le  Legs,  petite  pièce  pleine  d'esprit  de  Marivaux,  a  terminé  le  spectacle;  Madame  Talma 
"  y  a  rempli  le  rôle  de  la  Comtesse,  avec  une  intelligence,  une  grâce,  qui  lui  ont  mérité  de 
"  vifs  applaudissemeus,  que  cette  charmante  actrice  est  venue  recueillir  sur  le  théâtre  après 
»  la  représentation.  •. 

Ces  impressions  du  moment  sont  remplies  d'intérêt  et  nous  les  consignons 


(1)  L'Oracle,  n°309,  15  brumaire  an  XI  (7  novembre  lfe02). 
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ici  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elles  sont  tout  en  l'honneur  de  ces  grands 

artistes. 

p]nregistrons,  en  passant,  quatre  représentations  do  Jean  Ellmeinrech, 
acteur  et  chanteur  allemand,  venant  de  Londres  (1).  Iljoua  du  8  décembre  1802 
au  23  janvier  1803;  Il  parut  pendant  les  intermèdes,  dans  les  deux  pièces 
intitulées  :  Il  Calzolaro,  ou  le  Cordonnier  italien,  et  le  Professeur  du  Con- 
servatoire de  musique  de  Naples.  Celle-ci  fut  donnée,  pour  la  première  fois, 
le  9  janvier.  La  musique  est  de  Cimarosa.  EUmeinrech  fut  secondé  par 
Mademoiselle  Rousselois,  Desfossés  et  Percoval  (2). 

Une  autre  actrice  célèbre  des  théâtres  de  Paris,  Mademoiselle  Contât, 
vint,  du  14  au  28  décembre,  donner  sept  représentations  à  Bruxelles.  Elle 
débuta  dans  le  Mariage  secret  de  Desfaucherets,  et  les  Fausses  Confidences 
de  Marivaux. 

Le  10  janvier  suivant,  Etienne  Baron,  dit  Fay  (3),  gendre  de  Madame 
Rousselois  et  ténor  du  Théâtre  Feydeau  de  Paris,  vint  se  produire  à  celui 
de  la  Monnaie.  Iljoua  dans  les  opéras  :  le  Pt-isonnier,  ou  la  Ressemblance 
do  Délia  Maria,  et  les  Deux  Prisonniers  do  Dalaj'rac  Ce  fut  sa  seule  et  unique 
soirée.  On  ne  lui  accordait  pas  un  grand  talent  comme  chanteur,  on  lui 
reprochait  une  voix  sourde  et  un  jeu  dépourvu  de  chaleur  et  do  légèreté.  Il 
avait,  toutefois,  l'intelligence  de  la  scène.  Il  écrivit,  en  collaboration  avec 
Spontini,  la  musique  d'un  opéra  en  un  acte  :  Julie,  ou  le  Pot  de  ;^eMrs(1805), 
dont  plusieurs  morceaux  sont  devenus  populaires. 

Le  célèbre  Dugazon,  de  la  Comédie-Française,  donna  cinq  représentations 
à  Bruxelles.  La  première  eut  lieu  le  8  février  1803.  Il  parut  dans  deux  comé- 
dies :  l'Étourdi  do  Molière  et  les  Originaux  de  Fagan. 

En  dernier  lieu,  nous  avons  à  parler  de  la  première  apparition  de  Platel, 
dans  notre  ville.  Il  se  produisit,  le  1"  avril  1803,  dans  un  concert  qu'il 
donna  avec  Madame  Borteau,  née  Ribou,  actrice  attachée  au  théâtre. 

Nicolas-Joseph  Pi.atel  naquit  à  Versailles  en  1777.  Il  possédait  le  plus  beau 
talent  de  violoncelliste,  ce  qui  le  fit  nommer  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles.  De  sa  classe  sont  sortis  des  artistes  tels  que  F.  Servais,  Alex.  Batta 
et  Demunck,  qui  sont  devenus  des  maîtres.  Il  mourut  à  Bruxelles,  le 
25  août  1835. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  noter,  pour  mémoire,  l'établissement 
d'une  nouvelle  salle  de  spectacle,  à  Bruxelles,  en  cette  année  1802.  Ce  fut  un 
sieur  Pirlet  qui  l'avait  construite  dans  la  rue  du  Ballon  (actuellement  rue  des 
Fripiers),  sur  l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Madelonnettes.  L'autori- 


(1)  Voir  sa  biographie  dans  :  Fétis  :  Biographie  Knivenella  des  musiciens,  t.  III,  p.  129. 

(î)  L'Oracle,  n-  8, 18  nivôse  an  XI  (8  janvier  1803). 

(3)  De  Manne  et  Ménétrier.  Galerie  historique  des  acteurs  frantais,  mimes  et  paradistes,  p.  343. 
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sation  lui  fut  accordée  le  8  vendémiaire  an  X,  dans  les  termes  suivants  (1)  : 

"  ...  Art.  l"'.  A  compter  de  ce  jour,  le  citoyen  Pirlet  est  autorisé  de  disposer  de  la 
"  susdite  salle  pour  servir  aux  amusements  publics  tels  que  Bals,  Spectacles,  à  charge  de 
"  se  conformer  aux  loisetréglemens  y  relatifs...  » 

Comme  cette  salle  ne  fut  jamais  occupée  qu'accidentellement,  soit  par  des 
comédiens-amateurs,  soit  par  des  saltimbanques,  soit  pour  des  bals,  qu'il  ne 
s'y  installa  jamais  une  exploitation  régulière,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
davantage.  Il  nous  suffira  d'avoir  établi  le  fait. 

De  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  peut  se  convaincre  que  cette 
seconde  année  d'exploitation  fut  remarquable  à  tous  les  points  de  vue.  Des 
artistes  du  premier  mérite,  les  répiitations  du  moment,  s'étaient  produits 
chez  nous  avec  le  plus  grand  succès,  concurremment  avec  ceux  de  la  troupe, 
qui,  également,  n'étaient  pas  dépourvus  de  talent.  On  ne  comprend  pas 
comment,  avec  de  tels  éléments,  le  résultat  final  n'a  pas  été  meilleur.  Il  y  a 
là  une  cause  que  nous  ne  pouvons  déterminer  et  qui  peut  s'expliquer  peut- 
être  par  la  dépense  excessive  qu'entraînaient  le  grand  nombre  des  comédiens 
et  la  composition  de  l'orchestre.  Sans  nous  appesantir  sur  ce  fait,  passons  à 
la  troisième  année  qui  commença  le  21  avril  1803,  et  examinons  si  le  résultat 
fut  plus  favorable  à  l'administration. 

D'après  les  chiffres  exposés  par  le  caissier  du  théâtre,  le  déficit  serait 
encore  plus  considérable.  Il  s'élèverait  à  la  somme  de  liv.  64,707  —  4  —  4. 
Voici  comment  se  produisit  ce  résultat  (2)  : 

«    Du    PREMIER    FLORÉAL    AN    XI    AU   30    GERMINAL    AN    XII.    " 

«  Recettes. 

«  lo  Recette  journalière Liv.  193,702—    0  —  5 

••  2"  Recette  d'abonnemens —      74,160  —    8  —  2 

-  Liv.  267,862  —    8  —  7 

..  3°  Ponds  fournis  par  MM.  les  actionnaires —      20,990  —  15  —  6 

"  4°  Avance  faite  par  le  caissier —  758  —  14  ^  4 

"  Recette  totale  de  Vannée.     .     .       Liv.  289,611  —  18—5 

»  Dépenses. 

"  1  '  Pour  payement  de  la  troupe Liv.  151,792  —    5  —  9 

..  2»  Pour  tous  autres  fraix —    137,819  —  12  —  8 

»  Dépense  totale.     .     .       Liv.  289,611  —  18  —  5 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Archives  de  la  préfecture  du  département  de  ta  Dyïe.  —  Carton 
n'SS,  intitulé  :  S/ieciacies. —  Voir  aux  Documents. 

(2)  Archives  générales  du  royaume.—  kdmlnixtratlon  du  Tliéûtre  de  Bruxelles.  —  Registre  n'I,  feuille 
annexée. 
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»  Déficit  sur  la  dite  année. 

"  1°  La  somme  ci-dessus  fournie  par  MM.  les  actionnaires    .  Liv.  20,990  —  15  —  6 

"  2»  L'avance  ci-dessus  faite  par  le  caissier --  "58  —  14  —  4 

«  3»  Levé  chez  M.  Meeus —  36,000  —    0  —  0 

«  4»  Qui  est  dû  à  M.  d'Arberg —  6,957  —  14  —  6 

'Déficit  total.     .     .  Liv.  64,707—    4  —  4 


«  Cela  résulte  encore  du  même  état  fourni  par  le  caissier  et  approuvé  par  Monsieur  De  la 
«  Tour.  » 

Donc  continuité  do  pertes,  dans  des  proportions  énormes.  Il  a  fallu,  vis-à- 
vis  d'une  pareille  situation,  une  grande  dose  d'énergie  et  de  persévérance 
pour  oser  encore  tenter  la  fortune.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  un  écrit  da 
temps,  le  public  était  peu  nombreux  d'ordinaire.  11  y  est  dit  qu'un  étranger 
allant  passer  sa  soirée  au  théâtre  fut  étonné  de  voir  une  grande  partie  des 
loges  vides  et  le  parterre  très  clairsemé  (1).  Ensuite,  plus  tard,  quand  on 
allait  donner  la  seconde  pièce,  un  opéra,  l'ouverture  était  à  peine  commencée 
qu'on  n  entendait  que  tousser,  cracher,  babiller,  ouvrir  et  fermer  les  portes 
des  loges  du  haut  en  bas.  Ce  même  tapage,  parait-il,  avait  lieu  tous  les  jours, 
et  l'on  ne  venait  guère  au  spectacle  que  pour  y  bavarder  (2). 

Si  ceci  est  vrai,  et  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  la  principale  cause  du 
peu  de  succès  de  l'exploitation,  consistait,  à  Bruxelles,  dans  l'indifférence  du 
public,  dont  le  résultat  inévitable  devait  être  l'abaissement  des  recettes. 

Reprenons  le  fll  de  notre  narration  en  exposant  le  tableau  de  la  troupe  pour 
cette  troisième  année  de  gestion.  Elle  commença  le  l®""  floréal  an  XI 
(21  avril  1803)  et  se  termina  le  30  germinal  an  XII  (20  avril  1804). 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Laqakenne,  premier  rôle .     .  Liv.  4,600 

BouRSON,  jeunes  premiers  rôles  et  petits-maîtres  (3) —  3,300 

DuBREuiL,  financiers,  manteaux,  grimes —  4,000 

Champmélé,  pères  nobles —  4,200 

FoLLEViLLE,  troisièmes  rôles,  grands  raisonneurs,  pères  nobles  (4)   .     .     .  —  4,000 

Eugène  (Ordinaire),  première  basse-taille —  4,800 

Desfossés,  première  haute-contre,  Elleviou —  5,500 

Perceval,  Crispins,  marquis  ridicules —  5,000 

Eugène  (Dessessarts),  premières  basses-tailles,  nobles  et  comiques.     .     .  —  2,700 

Verteuil,  premier  comique,  livrées —  5,000 


(1)  Coup-d'œU  sur  Bruxelles.  Bruxelles,  Stapleaux,  an  XI-1803,  p.  19. 

(2)  Id.  id.  p.  20. 

(3)  Bourson  fut  engagé  le  14  fructidor  an  XI  à  raison  de 240  livres  par  mois;  ses  appointements  furent 
portés  à  3,300  livres  par  an,  a  dater  du  8  niv6se  suivant. 

(4)  Il  touchait,  par  an,  4,000  livres  avec  sa  fille. 
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DuMoucHEL,  Trial,  Laruette  (1) liv.  10,000 

Rolland,  Martin,  Lays .' .  —  5,000 

Théodore,  seconde  haute-coiitre —  2,000 

Lacroix,  raisonneurs —  3,000 

Durant,  premiers  rôles —  6,000 

Brochabd,  Crispins,  marquis  ridicules —  4,000 

BoRREMANS,  grands  accessoires —  2,000 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  ; 

RiBou,  premiers  rôles,  forts  jeunes  premiers Liv.  4,300 

Saint-Albin,  jeunes  Saint-Aubin,  Dugazon-corsets —  3,000 

Berteau,  première  chanteuse,  Philis,  fortes  Saint-Aubin  .....  —  4,500 

DuMoucHEL  (2),  premier  rôle  tragique —  — 

Morland,  jeune  première,  ingénuité —  3,600 

Dollé-Verteuil,  Dugazon —  2,400 

GouGET,  caractères,  mères  nobles —  3,000 

Vanloo,  premières  soubrettes — •  4,300 

Folleville  (3),  ingénuité,  jeunes  rôles —  — 

Blrgin,  Saint-Aubin —  4,200 

Lequien,  rôles  de  convenance —  1,800 

Decroix,  duègues,  caractères —  3,600 

Tanquerelle,  deuxième  soubrette,  première  en  double —  5,000 


Choristes. 


Messieurs  : 


Margery.     .     .     500  liv.  —  Timmermans 
—  Bourgeois.     .     .     480  liv.  —  Mailly. 
Reinders.     .     .     800  liv.  —  La  Rivière. 
Phoft.     .     .     800  liv. 


.  550  liv.  —  Orandval.  .  .  900  liv. 
720  liv.  —  BoRREMANS.  .  .  550  liv.  — 
1,200  liv.  —  Brants.     .     .     750  liv.  — 


Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Margery.  .  .  500  liv.  —  Kerckhoven.  .  .  800  liv.  —  Lance.  .  .  300  liv. 
Leclerc.  .  .  500  liv.  —  Grenet.  .  .  720  liv.  —  Chevalier.  .  .  1,200  liv. 
D'Eté.     .     .     720  liv.  —  Henriette.     ,     .     480  liv.  —  Blanche.     .     .     600  liv. 

Devaux,  souffleur 900  liv. 

Pellerin,  copiste 720  — 

Spaak,  peintre  (4) 2,688  — 


Orchestre. 
Pauwels,  maitre  de  musique   . 


3,600  liv. 


16  violons.  —  2  altos. —  5  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  — 
2  hautbois.  —  2  flûtes.  —  2  clarinettes.  — •  2  bassons.  —  1  timballier. 

Malgré  les  pertes  essuyées  par  les  actionnaires,  on  voit  qu'ils  n'avaient 


(1-2)  Dumouchel  touchait  10,000  livres  par  an,  avec  sa  femme. 

(3)  Voir  plus  haut  Folleville,  pour  les  appointements. 

(4)  Avec  son  fils. 
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pas  diminué  le  personnel  du  théâtre.  Outre  les  artistes  nouveaux,  Madame 
Saint-Albin  et  Armand  Vertouil  reparaissent.  La  première  débuta  dans 
Virginie  de  Paul  et  Virginie  (28  avril),  et  le  second,  dans  Figaro  du  Bar- 
bier de  Séville  (P""  mai). 

Le  jour  de  l'ouverture  21  avril  1803),  la  direction  eut  la  malen(?ontreuse 
idée  d'exhiber  une  espèce  de  prestidigitateur,  qui  offrit  au  publie  un  spec- 
tacle de  fantasmagorie  et  de  Palingénésie  ou  danse  des  morts.  Il  fut  telle- 
ment sifflé  et  hué  qu'il  partit  sans  faire  connaître  son  nom,  ce  dont  certaine- 
ment la  postérité  ne  se  plaindra  pas.  Ce  fait  prouve  en  l'honneur  du  goût  qui 
tendait  à  s'épurer.  On  en  avait  assez  do  toutes  ces  montres  de  saltimbanques. 

Un  événement  se  préparait  en  Belgique  :  on  y  attendait  l'arrivée  du 
Premier  Consul  et  de  Madame  Bonaparte.  A  cette  occasion,  on  résolut 
d'organiser  de  grandes  fêtes,  et  nécessairement  le  théâtre  devait  largement 
contribuer  à  leur  éclat.  Pour  rehausser  les  représentations  et  leur  donner 
une  importance  digne  du  personnage  que  l'on  devait  recevoir,  on  fit  venir  de 
Paris,  Talma  et  sa  femme,  Monvel  et  Mademoiselle  Raucour. 

Ces  artistes  arrivèrent  dans  notre  ville,  le  5  messidor  an  XI  (24  juin  1803), 
et,  quelques  jours  après  (9  messidor),  donnèrent  leur  première  représenta- 
tion, qui  se  composait  de  l'Abbé  de  l'Epée,  comédie  de  Bouilly  et  Pain,  et  de 
ï Amant  bourru,  autre  comédie,  jouées  par  Madame  Talma  et  Monvel,  auteur 
de  cette  dernière  pièce. 

Pour  la  même  occasion,  des  musiciens  de  mérite,  Rodolphe  Kreutzer, 
Frédéric  Duvernoy  et  Dalvimare,  artistes  de  l'orchestre  du  Grand-Opéra  de 
Paris  et  de  la  musique  particulière  du  Premier  Consul,  arrivèrent  dans  notre 
ville,  le  30  juin  (1).  Ils  donnèrent  deux  concerts  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
le  2  et  le  16  juillet  suivants. 

En  outre,  Talma  et  Mademoiselle  Raucour  jouèrent  Méi'ope,  de  Voltaire, 
le  4  du  même  mois.  Ils  se  produisirent  encore  le  8  et  le  10. 

Enfin,  le  21  juillet  1803,  le  Premier  Consul  fit  son  entrée  à  Bruxelles,  vers 
neuf  heures  et  demie  du  soir.  On  devait  donner  au  théâtre  :  le  Mari  qui  se 
croit  trompé  et  le  Calife  de  Bagdad,  mais  on  n'ouvrit  pas,  à  cause  de  l'arrivée 
de  ce  haut  personnage. 

Le  lendemain,  le  maire,  escorté  d'une  cavalcade,  présenta  le  vin  d'honneur 
au  Premier  Consul,  et  celui-ci  le  fit  distribuer  aux  hôpitaux.  Toutes  les 
autorités  civiles,  ecclésiastiques  et  militaires  furent  ensuite  admises  à  son 
audience.  Pendant  ce  temps,  une  foule  immense  stationnait  devant  l'hôtel 
de  la  préfecture  ;  lorsque  Bonaparte  parut  au  balcon,  il  fut  salué  des  plus  vives 
acclamations.  A  la  sortie  du  diner,  auquel  avaient  été  invités  le  maire  et  les 
hauts  dignitaires,  le  Premier  Consul  passa  dans  le  jardin  qui  était  illuminé 


(1)  VOraae,  n*  180, 10  messidor  an  XI  (30  Juin  1803). 
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avec  magnificence  et  présentait  do  flatteuses  allégories.  Joséphine  se  rendit 
au  théâtre  où  les  artistes  de  la  Comédie  Française  représentèrent  Cinna  (1). 
Cette  représentation  gala  fut  splendide.  Nous  possédons,  à  cet  égard,  des 
renseignements  complets  dont  nous  nous  empressons  de  faire  profiter  nos 
lecteurs  (2)  : 

"  C'est  hier  que  la  tragédie  de  Cinna  fut  jouée  sur  notre  théâtre.  La  loge  de.slinée  pour 
«  le  Premier  Consul,  ornée  de  draperies  bleu  céleste,  garnies  de  franges  d'argent,  avec  un 
«  fond  étoile  de  même  ;  la  salle  élégamment  illuminée  de  bougies,  la  foule  des  spectateurs, 
"  l'élégance  des  dames,  tout  cela  formoit  un  coup-d'œil  ravissant.  La  pièce  étoit  commencée; 
"  Cinna  faisoit  ce  récit  admirable  des  misères  publiques  de  Rome  pendant  les  guerres 

•  civiles,  et  il  achevoit  ces  deux  vers  si  connus  : 

"  Romains  contre  romains,  parens  contre  parens, 
«  Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

•  lorsque  Madame  Bonaparte  est  entrée  dans  sa  loge  :  des  applaudissemens  nombreux  et 
"  répétés  de  tous  les  coins  de  la  salle  se  sont  alors  fait  entendre  et  ont  arrêté  l'acteur, 
"  M.  Talma,  au  milieu  du  beau  morceau  qu'il  récitoit  et  qui  fit  couler  jadis  les  larmes  du 
«  Grand  Condé.  Jamais  moment  ne  fut  plus  imposant  et  jamais  allusion  ne  fut  mieux  sentie  ; 
"  les  yeux  se  tournèrent  de  toutes  parts  sur  l'épouse  du  chef  de  l'Empire;  de  ce  héros  qui 
•>  pacifia  la  Vendée  et  fit  cesser  la  guerre  civile;  qui  rappela  les  proscrits  exilés,  par  l'esprit 
"  de  parti,  dans  les  déserts  de  la  Guyanne  ;  qui,  de  la  même  main  qu'il  sécha  tant  de  larmes, 
»  a  relevé  le  sanctuaire  abattu,  et  rendu  aux  autels  leurs  ministres;  nous  le  répétons,  cet 
"  instant  a  été  vivement  senti  par  l'arrivée  de  Madame  Bonaparte.  L'épouse  du  Premier  Cou- 
«  sul  s'est  retirée  à  la  fin  de  la  pièce,  et  les  mêmes  applaudissemens  se  sont  fait  entendre  à 
«  son  départ. 

"  Cependant  les  désirs  et  l'impatience  des  spectateurs  ont  été  déçus;  le  Premier  Consul, 
"  sur  la  présence  duquel  on  paraissoit  compter,  n'a  point  assisté  à  cette  représentation  ;  les 
"  importantes  occupations  dont  il  est  chargé,  pour  le  bonheur  de  l'Etat,  l'en  ont  empêché. 

«  Nous  ne  dirons  rien  de  la  perfection  du  talent  des  artistes  :  citer  Mademoiselle  Rau- 

•  court,  MM.  Monvel  et  Talma,  c'est  faire  leur  éloge  en  peu  de  mots.  » 

Ces  détails  sont  très-intéressants.  Jusqu'à  ce  jour,  nous  ne  possédions  rien 
qui  nous  donnât  la  physionomie  de  cette  représentation  solennelle,  arrivée 
après  les  saturnales  dramatiques  que  nous  avons  signalées  autre  part. 

Deux  jours  après,  les  artistes  de  la  Comédie-Française  jouèrent  Esther  de 
Racine.  Les  principaux  rôles  étaient  remplis  par  ïalma,  sa  femme,  et 
Monvel.  Ce  fut  encore  pour  eux  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe. 

Le  Premier  Consul,  qui  n'avait  pas  encore  paru  au  théâtre,  s'y  rendit,  le 
8  thermidor,  accompagné  de  Lebrun,  Troisième  Consul,  et  de  Joséphine.  On 
jouait  Britannicus.  Il  alla  ensuite  à  une  fête  splendide  que  le  commerce  de 
Bruxelles,  représenté  par  soixante  des  plus  riches  négociants,  lui  off'rit 
dans  la  salle  du  Grand-Concert  (3). 

Comme  nous  avons   trouvé  quelques  données  nouvelles  sur  cette  fête, 


(1)  Henné  et  "Wauters.  Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles,  t.  II,  p.  472. 
(2|  i:Oracle,  n-  205,  5  thermidor  an  XI  (24  juillet  ISOi). 
.  (3)  Henné  et  Wauters.  Histoire  de  la  Ville  de  Bruxelles.  T.  II.  P.  473. 


14. 


210  DOMINATION   FRANÇAISE 

données  qui  entrent  tout  naturellement  dans  notre  cadre,  nous  n'hésitons  pas 
à  les  transcrire  ici,  pour  être  aussi  complets  que  possible  (1)  : 

•  Bruxelles.  —  9  Thermidor.  —  Le  Premier  Consul  a  assisté  hier  au  spectacle;  quelque» 
"  instants  avant  Ton  avoit  changé  la  pièce  annoncée,  qui  fut  remplacée  par  le  Britannicus 
"  de  Racine.  En  sortant  de  la  comédie,  le  Premier  Consul  et  Madame  Bonaparte  se  sont 
"  rendus  à  la  salle  du  Grand  Concert,  où  le  commerce  de  cette  ville  avoit  préparé  une  fête 
••  magnifique.  En  descendant  de  voiture,  ces  illustres  personnes  furent  saluées  par  une 
"  musique  mélodieuse  dont  les  sons  les  accompagnèrent  jusqu'au  grand  salon.  Bonaparte 
"  s'étant  assis  vis-à-vis  d'un  triple  cercle  de  dames  de  la  plus  grande  élégance,  bientôt  la 
.1  salle  fut  changée  en  un  concert  délicieux,  où  MM,  Kreutzer,  Garât,  Duvernoy  et  Dalvimare 
"  eurent  l'occasion  de  déployer  leurs  rares  talens.  Parmi  les  morceaux  exécutés  se  trouvoit 
«  une  scène  lyrique  dont  les  pai-oles  sont  de  M.  Verteuil,  et  la  musique  de  M.  Pauwels, 
•<  artiste  avantageusement  connu.  Il  seroit  difficile  de  peindre  l'effet  d'un  spectacle  aussi 
»  ravissant;  la  salle  étoit  supérieurement  décorée;  raille  bougies  réfléchissoient  leur  éclat 
"  dans  les  glaces  nombreuses  qui  l'ornoient.  Une  réunion  choisie  contribuoit  à  donner  à  cette 
"  fête  le  plus  bel  effet.  Le  Premier  Consul  et  son  épouse  ont  paru  charmés  de  ces  disposi- 
»  lions,  et  ils  se  sont  retirés  avec  un  air  de  satisfaction  qui  a  comblé  les  désirs  de  tous  les 
"  spectateurs.  Après  leur  départ,  il  y  a  eu  bal,  et  la  fête  s'est  terminée  par  un  souper.  Tout  le 
"  quartier  du  Parc  avoit  été  illuminé.  »■ 

La  scène  lyrique  dont  il  est  question  ici,  était  intitulée  :  l'Arrivée  du 
Héros.  Elle  fut  publiée  à  Bruxelles,  sous  le  voile  de  l'anonyme  (2).  Nous  ne 
comprenons  pas  trop  pourquoi  les  auteurs  n'ont  pas  signé  leur  œuvre  ;  Ver- 
teuil était  artiste  du  théâtre,  trôs-apprécié  du  public,  et  Pauwels  en  était  le 
chef  d'orchestre,  reconnu  pour  un  talent  supérieur.  C'est  une  modestie  outrée 
que  nous  ne  pouvons  admettre. 

Le  10  thermidor,  dernier  jour  que  Bonaparte  resta  à  Bruxelles,  il  visita 
plusieurs  établissements  industriels.  Le  soir,  il  se  rendit  au  théâtre,  où  l'on 
représenta  :  la  Joyeuse  Entrée  (3),  pièce  de  circonstance,  composée  par  Jouy, 
alors  chef  de  la  première  division  à  la  préfecture  (4). 

Il  suffira,  pour  donner  une  idée  du  ton  général  de  cette  production,  de  citer 
le  couplet  suivant,  chanté  par  l'un  des  personnages  : 

"  Si  j'ai  bien  servi  ma  patrie, 

"  Mille  autres  ont  eu  ce  bonheur  ; 

••  De  la  France  l'heureux  génie, 

"  Nous  guidait  aux  champs  de  l'honneur. 

«  Se  peut-il  que  l'on  s'en  écarte, 

»  En  suivant  le  même  sentier, 

"  Toujours  après  lui  Bonaparte 

«  Laisse  une  trace  de  laurier.  » 

Enfin,  le  lendemain,  11  thermidor,  Bonaparte  quitta  Bruxelles,  à  5  heures 
du  matin,  pour  se  rendre  à  Maestricht. 


il)  'L'Oracle,  n'2œ,  5  thermidor  an  IX  (MJuilIet  1808). 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 

(3)  Id. 

(41  Henné  et  Wauters.  HUtolredela  ViUe  de  Bruxelles.  T.  II.  P.  4*4. 
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Pendant  leur  séjour  dans  notre  ville,  les  artistes  de  la  Comédie  Française 
donnèrent  quatorze  représentations.  Ils  partirent  le  28  juillet,  après  une 
suite  non-interronipuc  d'ovations. 

Un  début  im])ortant  eut  lieu  le  2  août.  Bourson  joua  le  rôle  de  Sf-Albin  du 
Përe  de  famille,  drame  de  Diderot. 

Pierre  Bourson  naquit  à  Maçon,  en  1780.  L'art  dramatique  avait  toujours 
été  chez  lui  une  passion  Ayant  assisté,  étant  encore  fort  jeune,  à  une  repré- 
sentation du  Pygmalion  de  Rousseau,  donnée  par  Larive,  il  fut  si  émerveillé 
du  talent  de  ce  célèbre  tragédien,  que  sa  vocation  se  décida  sur  l'heure.  Il 
apprit  ce  rôle  en  une  nuit,  se  fit  présenter  à  Larive  et  le  lui  récita.  Ces  apti- 
tudes naissantes  frappèrent  l'artiste.  Il  engagea  Bourson  à  se  rendre  à  Paris, 
où  il  le  fit  entrer  au  Théâtre  des  Jeunes-Artistes.  Le  là,  le  nouveau  comédien 
fut  successivement  engagé  aux  théâtres  de  Lorient,  de  Nantes,  de  Bordeaux 
et  au  Théâtre  Français  d'Amsterdam.  Enfin,  enl803,nous  le  trouvons  débutant 
sur  notre  scène.  Nous  aurons  occasion  d'en  reparler. 

Le  22  août,  Louis  Drouet  joua  un  concerto  de  flûte,  pendant  un  entr'acte. 
Ce  musicien,  qui  se  fit  une  grande  réputation  comme  exécutant,  on  acquit 
une  d'un  tout  autre  genre.  Très-avant  dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine 
Hortense,  mère  de  Napoléon  III,  ce  fut  lui  qui  écrivit  discrètement  la 
musique  de  la  romance  :  Partant  pour  la  Syrie,  transformée  en  chant  national 
sous  le  second  empire  (1). 

Le  27  novembre,  débutèrent  des  danseurs  sous  la  direction  d'Eugène  Hus. 
Ils  donnèrent  la  Fille  mal  gardée,  ballot  comique  de  D'Auberval.  Pour  faci- 
liter l'exécution,  doux  artistes  de  la  troupe  prêtèrent  leur  concours  :  Bro- 
chard,  dans  le  rôle  de  la  mère,  et  Perceval  dans  celui  d'un  niais.  Ils  s'en 
tirèrent  à  merveille,  paraît-il,  car  on  dit  que  "  Brochard  a  enlevé  tous  les 
«  suffrages  par  la  légèreté  et  la  perfection  de  sa  danse,  la  finesse  de  sa  panto- 
«  mime  et  le  comique  qu'il  a  répandu  sur  ce  personnage,  et  que,  quant  à  Per- 
"  ceval,  il  serait  difficile  de  décrire  avec  quelle  supériorité  il  s'en  est  acquitté  ; 
"  il  excelle  dans  la  danse  comique  et  y  mérite  d'autant  plus  d'éloges,  que 
«  jamais  il  ne  s'était  voué  à  cette  sorte  d'exercice  (2).  » 

Il  n'avait  jamais  été  question  jusqu'ici  de  Brochard  et  de  Perceval,  en  qua- 
lité de  danseurs.  Ce  détail  nouveau  ne  manque  pas  d'originalité. 

Les  chorégraphes  dirigés  par  Hus,  étaient  Giraud  et  la  demoiselle  Etienne. 
Ils  donnèrent  encore  les  Jeux  cTEglé  (7  décembre)  de  D'Auberval,  et  les  Noces 
de  Gamache,  de  Millon,  le  23  février  1804,  pour  leur  clôture. 

Un  trait  touchant  de  confraternité  est  à  noter.  Le  30  novembre  1803,  les 
musiciens  et  les  artistes  du  théâtre  s'étaient  réunis  en  un  banquet  pour  fêter 


(1)  F.  Delhasse.  L'Opéra  à  Bruxelles, 

(2)  Esprit  des  Journaux.  Nivflse  an  XII.  Décembre  1803.  PP.  29-1-S95. 
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la  Sainte-Cécile.  A  la  fin  du  repas,  le  comédien  Rolland  offrit,  au  nom  de  tous 
ses  camarades,  une  couronne  à  Pauwels,  le  chef  d'orchestre.  Celui-ci  l'ayant 
prise  en  mains,  la  plaça  sur  la  tête  du  vieux  Vitzthumb,  son  ancien  profes- 
seur, qui,  malgré  son  grand  âge,  avait  encore  voulu  se  réunir  à  ses  collègues, 
dans  cette  fête  de  famille  (1).  Inutile  de  vanter  un  pareil  fait,  il  porte  sa 
louange  en  lui-même. 

Nous  avons,  en  dernier  lieu,  pour  en  finir  avec  cette  année  théâtrale,  à 
parler  du  troisième  et  dernier  opéra-comique  de  Pauwels  :  Léontine  et  Fon- 
rose.  Cette  œuvre,  qui  comportait  quatre  actes,  était  très-importante.  Elle 
eut  un  grand  succès.  Le  musicien  fut  couronné  sur  la  scène  et  reconduit  chez 
lui,  en  triomphe.  Cette  représentation  eut  lieu  le  13  avril  1804. 

Le  libretto  était  d'Armand  Verteuil,  que  nous  venons  de  voir  collaborer 
encore  avec  Pauwels.  Voici  quelle  était  la  distribution  do  la  pièce  : 

.forfMn^,  lieutenant  d'infanterie  française MM.  Desfossés. 

fonrose,  capitaine  de  frégate Rolland. 

Mourad,  corsaire Eugène  (Dessessart). 

Coribanty,  ancien  virtuose  italien,  corsaire    ....  Pebceval 

.4Wa/a,  riche  musulman .  Lagarenne. 

Atalide,  épouse  à'Aldala M"""  Decboix. 

Léontine,  fille  du  gouverneur  de  l'île  de  Malte   .     .     .  Saint-Albin. 

Fiorella,  épouse  de  Coribanty Berteau. 

Un  critique  du  temps  (2)  apprécie  ainsi  le  talent  du  musicien  :  «  Le  style 
"  de  M.  Pauwels  est  très-pur.  Il  réunit  à  l'énergie,  à  la  noble  expression  de 
'  Lesueur,  la  finesse,  le  goût,  l'esprit  et  la  vérité  de  Grétry,  et  la  simplicité 
«  mélodieuse  de  Païsiello.  "  Ces  quelques  mots  sufDsont  pour  faire  com- 
prendre quelle  était  la  réputation  dont  jouissait  Pauwels. 

Ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre,  cette  période  de  douze  mois  fut  féconde 
en  événements  importants.  L'arrivée  de  Bonaparte  dut  donner  une  impulsion 
toute  particulière  à  notre  théâtre,  et  l'on  comprend  difficilement  comment 
l'administration  dût  accuser  une  aussi  mauvaise  situation  II  y  eut  là  des 
causes  qui  resteront  probablement  toujours  inconnues. 

11  n'a  plus  guère  été  question  du  théâtre  du  Parc,  pondant  ces  dernières 
années.  Cette  scène  n'était,  au  reste,  occupée  qu'accidentellement,  par  des 
troupes  de  passage,  des  montreurs  de  curiosités  ou  autres  entreprises  du 
même  genre.  Nous  avons  trouvé  quelques  renseignements  à  ce  sujet,  pour 
cette  année  1803.  Une  certaine  dame  Clary  donnait,  à  ce  théâtre,  des  repré- 
sentations avec  de  jeunes  enfants.  Voici  l'annonce  d'une  de  ses  soirées  (3)  : 


(1)  L'Baprll  des  journaux.  Frimaire  an  XII.  Novembre  1803.  PP.  290  et  sulv. 

(2)  Id.  Floréal  an  XII.  -  Avril  1801.  PP.  283-288,  ou  se  trouve  une  analyse  complets 
de  la  pièce. 

(3)  L'Oracle,  n*264.  «-Jour  complémentaire  an  XI  (il  septembre  1803]. 
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"  Théâtre  du  Waux-Hall,  au  Parc. 

»  Les  jeunes  artistes  sous  la  direction  de  madame  Clary,  donneront,  aujourd'hui  mer- 
«  credi,  4«  jour  complémentaire  (an  XI-1803),  uue  première  représentation  des  Folies 
»  amoureuses,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers.  Artistes  :  Mrs  Pelletikr,  âgé  de  8  ans.  — 
"  Faivre,  âgé  de  9  ans.  —  Anniette,  âgé  de  6  ans.  —  M"»»  Virginie,  âgée  de  8  ans.  — 
»  Agathe,  âgée  de  6  ans.  —  Précédée  de  l'Oracle,  comédie  en  un  acte.  Artistes  :  M.  Faivre, 
"  M'i's  Sophie  et  Virginie, 

"  Pour  la  location  des  loges,  on  pourra  s'adresser  à  madame  Clary,  chez  M.  Vernay, 
«  marchand  de  meubles.  Montagne  du  Parc,  N»  3. 

"  Cette  représentation  est  pour  l'avant-deruière. 

"  On  commencera  à  six  heures   » 

Une  des  meilleures  comédies  de  Regnard,  jouée  par  déjeunes  élèves,  était 
un  spectacle  qui  ne  se  voyait  pas  tous  les  jours.  Aussi  supposons-nous  que  le 
public  se  portait  en  foule  à  ce  théâtre,  quoique  nous  n'ayons  aucun  rensei- 
gnement à  cet  égard.  Madame  Clary  clôtura  le  2  vendémiaire  suivant  (25  sep- 
tembre 1803).  On  donna  :  la  Fête  d'amour,  comédie  mêlée  de  chant  en  un 
acte,  les  Deux  Billets,  comédie  en  un  acte,  et  Défiance  et  Malice,  également 
en  un  acte.  Nous  connaissons  de  même  le  prix  des  places,  qui  était  de  : 
francs  2.25  aux  premières,  —  franc  1.60  aux  secondes,  —  95  centimes,  aux 
troisièmes  et  au  parterre  (11. 

A  ces  jeunes  artistes  qui  devaient,  somme  toute,  constituer  un  spectacle 
assez  attrayant,  succéda,  quelques  mois  plus  tard,  un  cirque  sous  la  direction 
de  Detourniaire.  La  salle  fut  transformée  et  prit  le  titre  de  Manège  du  Parc. 
La  représentation  était  ainsi  annoncée  (2)  : 

»  Amphithéâtre  d'équitation,  de  voltige  et  de  pantotnitne,  par  la  troupe  d'ècuyers 
"  suédois,  sous  la  direction  de  M.  Detourniaire,  aux  Manèges  du  Parc. 

"  Aujourd'hui  8  ventôse,  à  la  demande  générale  du  public,  l'on  verra,  pour  la  2«  fois,  le 
"  grand  saut,  sans  pareil,  du  jeune  cheval  sauvage,  franchissant  en  liberté  cinq  chevaux 
»  nec  plus  ultra.  Il  est  le  seul,  en  Europe,  dressé  par  M.  Detourniaire,  à  faire  des  sauts 
"  aussi  surprenans.  Le  fameux  Mameluck  fera,  dans  cette  représentation,  le  grand  saut  du 
«  Miroir  à  18  pieds  de  terre.  Le  spectacle  sera  terminé  par  une  scène  comique. 

"  On  prendra  aux  premières  places,  trois  francs;  aux  secondes,  deux  francs;  parterre  et 
"  troisièmes,  un  franc.  —  On  commencera  à  cinq  heures  et  demie.  " 

Il  est  à  noter  qu'on  payait  plus  cher  pour  voir  faire  des  tours  à  des  che- 
vaux que  pour  voir  jouer  de  jeunes  artistes.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ressort  de 
ceci  que  la  salle  du  Parc  était  abandonnée  à  tous  les  spectacles  de  rencontre, 
et  qu'il  n'y  avait  pas  d'exploitation  régulière.  Il  suffira  de  l'avoir  établi  par  ce 
qui  précède.  Revenons-en  donc  au  Grand-Théâtre. 

Cette  troisième  année  d'exploitation  finit  la  gestion  de  la  commission  de 
cinq  membres  nommée  par  acte  notarié  du  11  juin  1801,  pour  gérer,  con- 


(1)  L'Oracle,  n"  268.  2  vendémiaire  an  XI  (25  septembre  1803). 

(2)  Id.       n-  59. 8  ventôse  an  XII  (28  février  1804). 
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tracter  et  signer  tous  engagements  pour  un  terme  de  trois  ans,  à  dater  du 
21  avril  1801  (1). 

Un  nouvel  acte,  également  passé  devant  notaire,  fut  conclu  le  18  novem- 
bre 1808,  nommant  une  commission  de  cinq  membres  aux  mêmes  fins.  La 
régie  commença  le  21  avril  1804  (2). 

La  troupe  était  composée  de  la  manière  suivante  pour  l'année  1804-1805  ; 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Lagabenne,  premiers  rôles 5,300  liv. 

BouBSON,  jeunes  premiers,  jeunes  premiers  rôles  et  |>etitg-ma!tres.     .  3,300  — 

Deschazelles,  second  et  troisième  amoureux  (3) 8,000  — 

Paulin,  premiers  comiques,  grandes  livrées 5,000  — 

DuBKEUiL,  financiers,  manteaux,  grimes 3,600  — 

Champmelé,  pères  nobles 4,200  — 

FoLLEViLLE,  troisièmes  rôles,  grands  raisonneurs,  pères  nobles  (4).     .  4,000  — 

Lecatte,  seconds  pères,  grandes  utilités 1,800  — 

BROCHARD.Crispin,  marquis  ridicules,  second  comique 3,000  — 

Desfossés,  première  haute-contre,  Elleviou 6,000  — 

Campenhout,  première  haute-contre.  Colin,  Elleviou,  Martin    .     .     .  5,000  — 

Ansoijlt,  première  basse-taille  noble  et  comique 5,500  — 

Eugène  (Dessessarts),  première  basse-taille .     .  3,000  — 

Darius,  première  basse-taille,  Lays,  Martin 6,000  — 

Perceval,  Crispin,  marquis  ridicules.  Trial 5,000  — 

LiNSEL,  Crispin,  marquis  ridicules,  Trial 4,000  — 

Grandval,                \                                       /     .     .     . 900  — 

Proft,                       I            .                .               1,100  - 

„                              l    grands  accessoires.    <  ^„„ 

Timmeemans,            l    ^                                I 600  — 

BoRREMANs,  cadet,    ■'                                     > 650  — 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

RiBou,  premiers  rôles,  forts  jeunes  premiers.     .     .          5,000  liv. 

Deschazelles,  première  chanteuse  en  tous  genres  (3) — 

MoRLAND,  jeunes  premiers  rôles,  ingénuités 3,600  — 

Saint-Albin,  seconde  et  troisième  amoureuse 3,600  — 

Berteau,  première  chanteuse,  Philis,  fortes  St-Aubiu 5,500  — 

RiBOU  mère,  mères  nobles 1,800  — 

GouGET,  caractères,  mères  nobles 3,000  — 

RoussELois,  mères  Dugazon,  premières  duègnes 6,000  — 

FoLLEViLLE,  ingénuités,  jeunes  rôles  (5) — 

Spinaootta,  première  soubrette  (6) 4,000  — 

Van  Loo,  première  soubrette 4,300  — 

Tanquebelle,  deuxième  soubrette,  première  eu  double 2,200  — 


(1-2)  Archives  générales  du  royaume.—  Administration  du  Thé&lre  de  Bruxelles.  Registre  7.  Littera  K, 
feuille  annexée. 

(3)  Cet  acteur  touchait  avec  sa  femme  une  somme  de  8.000  livres  annuellement. 

(4)  Folleville  touchait  cette  somme  avec  sa  fille. 

(5)  Ses  appointements  étaient  compris  dans  ceux  de  son  père. 

(6)  Elle  a  résilié  sou  engagement  le  30  prairial. 
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Chœurs. 
Messieurs  : 

Reinders.  .  .  800  liv.  —  Margehy  .  .  .  500  liv.  —  Mailly.  .  .  800  liv.  — 
Brans.  .  800  liv  —  Bourgeois  .  .  480  liv.  —  Durieu.  .  720  liv.  —  Drault.  .  . 
420  liv.  —  Lance.     .     .     300  liv. 

Plus  les  quatre  grands  accessoii-es  cités  ci-dessus. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Leclerc.  .  .  800  liv. —  Victoire.  .  .  (500  liv.  — Kerckhoven.  .  .  800  liv. — 
D'ÉTÉ  .  .  .  720  liv  —  PoiNsiONON.  .  .  .  600  liv.  —  TuDoï.  .  .  .  800  liv. — 
Neyts.  .  .  720  liv.  —  Henriette.  .  .  480  liv.  —  Louis.  .  .  400  liv.  —  Flo- 
rence.    .     .     600  liv.  —  Margery.     .  .     500  liv.  —  Constance.     .     .     650. 

Devaux,  souffleur 900  liv. 

Pellerin,  copiste 900  — 

Spaak  et  fils,  peintres 2,688  — 

Orchestre. 

Pauwels,  maître  de  musique 3,600  liv. 

Platel,  second  maître  de  musique 1,200  — 

16  violons.  —  2  altos.  —  5  violoncelles.  —  2  cotitre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  — 
2  hautbois.  —  2  flûtes  —  2  clarinettes.  —  2  bassons.  —  1  timballier. 

Nous  retrouvons  à  peu  pr6s  les  mêmes  artistes  que  ceux  que  nous  avons 
vus  dans  les  troupes  précédentes.  L'ouverture  eut  lieu  le  22  avril  1804  (1), 
par  Helvétius,  comédie  d'Andrieux,  et  Béniowski,  opéra  de  Boiëldieu.  Signa- 
lons, en  premier  lieu,  nos  anciennes  connaissances. 

Linsel,  qui  avait  quitté  notre  théâtre  pendant  un  an,  reparaît  le  30  avril, 
dans  le  rôle  de  Grégoire  des  Visitandines .  Ensuite,  Campenhout,  qui  avait 
été  pendant  deux  ans  attaché  au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  de  Paris, 
nous  revient  également.  Il  joua,  le  12  mai,  pour  son  début.  Carlin  dans  Une 
Folie.  En  outre,  madame  Rousselois,  dont  le  départ  de  Bruxelles  s'était 
effectué  au  commencement  de  la  deuxième  année  d'exploitation  des  action- 
naires, rentre  sur  notre  scène,  le  13  mai,  dans  les  rôles  d'Hélène  et  de 
Lémaïde,  des  opéras  :  Sylvain  et  le  Calife  de  Bagdad.  Enfin,  la  dernière 
rentrée  fut  celle  d'Ansoult,  le  17  mai,  dans  le  Directeur  dans  l'embarras.  Ces 
quatre  artistes,  d'un  mérite  reconnu,  venaient  apporter  un  fort  contingent  à 
la  troupe  de  notre  théâtre. 

Cette  année  fut  néfaste  ;  nous  avons  de  tristes  événements  à  enregistrer. 
D'abord,  le  25  décembre  1804,  mourut  Ansoult,  qui  avait  déjà  fait  partie  du 
personnel  de  la  Monnaie,  pendant  les  directions  précédentes.  Michel-Nicolas 
Ansoult  était  né  à  Paris  en  1760,  il  était  donc  âgé  de  44  ans.  Il  laissait  une 


(1)  Brochure  intitulée  :  Théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles. 
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veuve  et  une  fille,  au  bénéfice  desquelles  fut  organisée  une  représentation,  le 
3  janvier  suivant. 

Ansoult  laissa  un  grand  vide  ;  on  le  citait  comme  le  meilleur  acteur  dans 
son  genre,  depuis  lo  départ  de  notre  compatriote  Mees  (1). 

Ici  se  place  un  fait  qui  peut  se  passer  de' tout  commentaire.  Eugène  cadet 
(Dessessart),  collègue  du  défunt,  s'engagea  à  jouer  jusqu'à  Pâques,  au  profit 
de  la  veuve  d'Ansoult  et  de  sa  fille  (2;.  Encore  un  de  ces  bons  cœurs,  dont  on 
en  rencontre  tant  parmi  les  artistes. 

Au  reste,  ce  que  dit  d'Ansoult  un  journaliste  du  temps  témoigne  haute- 
mont  en  faveur  de  ce  comédien  (3)  :  «...  La  société  perd  en  lui,  »  disait-il,  "  un 

"  excellent  citoyen,  dont  la  probité  et  la  moralité  étaient  sans  taches Il 

»  est  vivement  regretté  du  public  qui  estimait  autant  sa  personne  qu'il  aimait 
"  son  talent.  " 

Mais  une  mort  bien  plus  sensible  fut  colle  de  Pauwels,  le  chef  de  musique 
du  théâtre.  Déjà  souff'rant  depuis  le  commencement  de  l'année  théâtrale,  il 
avait  été  remplacé  dans  ses  fonctions  par  Charles  Borremans.  Il  ne  se  releva 
pas  de  sa  maladie  et  succomba  le  4  juin  1804. 

Jean-Englebert  Pauwels,  naquit  à  Bruxelles,  lo  24  novembre  1768.11  fut 
d'abord  enfant  de  chœur  dans  la  chapelle  de  l'archiduchesse  Marie-Christine, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Son  premier  professeur  fut  Vitzthumb,  qu'il  rem- 
plaça comme  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Bruxelles,  à  son  retour  de  Paris 
où  il  était  allé  se  perfectionner  dans  la  classe  de  Losueur. 

Ce  fut  Pauwels  qui  fonda,  dans  notre  ville,  la  société  du  Grand-Concert, 
rue  Ducale,  qui  devint  un  centre  de  réunion  d'une  foule  de  musiciens,  tant 
étrangers  qu'indigènes.  Cotte  impulsion  nouvelle,  donnée  à  l'art  musical  porta 
ses  fruits.  Des  artistes  distingués  surgirent  bientôt,  et  l'on  peut  dire,  avec 
justice,  que  ce  fut  à  lui  que  l'on  dût  le  grand  développement  de  la  musique  en 
Belgique. 

Pauwels  était  non-seulement  un  violoniste  de  premier  ordre,  mais  encore 
un  compo.?iteur  de  talent.  Il  a  écrit  des  messes,  des  concertos,  des  s^'mphonies 
et  d'autres  morceaux  pour  divers  instruments.  Pour  le  théâtre,  nous  avons 
renseigné  ses  trois  opéras  :  la  Maisonnette  dans  les  bois,  l'Auteur  malgré 
lui  et  Léontine  et  Fonrose,  ainsi  que  sa  scène  lyrique  :  V Arrivée  du  héros. 

Cette  perte  fut  vivement  sentie  et,  pendant  longtemps,  le  vide  qu'il  laissa 
à  Bruxelles  ne  fut  pas  comblé  :  il  avait  à  peine  trente-six  ans  ! 

Ses  funérailles  eureut  lieu  le  7  juin  à  Laeken.  Un  discours  fut  prononcé  au 
cimetière,  on  y  relatait  toute  sa  carrière  et  l'on  faisait  un  éloge  mérité  de  son 
caractère  et  de  son  talent  (4).  Il  y  eut  relâche  au  théâtre. 


(1)  L'Oracle,  n-  365,  9  nivése  an  XIII  (30  décembre  1804).      " 
(î)       Id.       Il- 11.  21  nlvftse  an  XIII  (U  janvier  1805). 

(3)  Id.       Nivftse  an  XIII. 

(4)  Le  texte  de  ce  discours  se  troave  dans  l'Esprit  des  Journaux.  Messidor  an  XII.  —  Juin  1804. 
PP.  280-282. 


THÉÂTRE   FRANÇAIS    EN   BELGIQUE  817 

Les  administrateurs  voulant  honorer  sa  mémoire,  commandèrent  à  Godc- 
eharles,  un  buste  en  marbre,  pour  le  placer  au  foyer.  On  inscrivit  les  vers 
suivants  sur  le  piédestal  : 

"  Pauwels  n'est  plus,  honorons  sa  mémoire  ; 

"  De  ses  brillaus  talens  gardons  le  souvenir  : 

"  Assez  long-temps  il  vécut  pour  sa  gloii-e, 

»  Et  dans  nos  cœurs  Pauwels  peut-il  mourir  ?  >• 

Le  23  juin,  on  représenta  son  opéra  de  Léontine  et  Fonrose,  qu'on  fit  pré- 
céder de  l'ouverture  de  la  Maisonnette  dans  les  bois,  sa  première  production 
dramatique.  A  la  fin  do  la  pièce,  on  apporta  sur  la  scène  le  buste  en  plâtre 
du  compositeur  qui  fut  couronné  de  fieurs  par  tous  les  artistes.  Pour  la 
circonstance.  Madame  Rousselois  joua  le  rôle  d'Atalide,  et  Camponhout  celui 
de  Fonrose;  les  autres  rôles  furent  remplis  par  les  chanteurs  de  la  créa- 
tion (1).  Cet  hommage  rendu  à  cet  excellent  musicien  fait  comprendre  com- 
bien sa  porte  était  sensible. 

Ce  fut  Charles  Borremans  qui  lui  succéda  en  qualité  de  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  la  Monnaie. 

Dans  les  artistes  nouvellement  engagés,  se  trouve  Darius.  Il  parut  le 
20  mai,  dans  le  rôle  à'Anacréon,  d'Anacréon  chez  Polycrate,  grand  opéra  de 
Grétry.  Jean  Darius  atteignit  l'âge  de  cent-trois  ans  !  Il  avait  débuté  à  la 
Comédie-Italienne  do  Paris,  en  1780;  il  finit  sa  carrière  artistique  au  théâtre 
de  Rouen,  auquel  il  fut  attaché  de  1814  à  1822.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville  en  1858  (2). 

Ce  fut  en  cette  année  que  Paulin  parut  pour  la  première  fois  sur  notre 
scène.  Il  débuta,  le  21  mai  1804,  par  le  rôle  de  Sganarelle  du  Festin  de 
Pierre. 

Jean-Paulin  Goy,  dit  Paulin,  naquit  à  Paris  le  2  juillet  1760,  et  mourut 
à  Bruxelles  le  25  août  1830.  Il  était  élève  de  Préville,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Il  appartint  aux  théâtres  de  Marseille  et  de  Bordeaux,  avant  de  venir 
à  Bruxelles.  Il  fit  partie  de  notre  troupe  jusqu'au  20  juillet  1818,  époque  à 
laquelle  il  prit  sa  retraite.  Cet  artiste  excellait  principalement  dans  les  valets 
de  Molière  (3).  «  Il  joue  ses  rôles,  "  disait  un  critique  du  temps  (4),  «  avec  un 
«  aplomb,  une  rondeur,  une  vérité  bien  rare  dans  le  moment  actuel,  et  que 
'  l'on  croyait  perdue  depuis  la  mort  de  Dugazon.  » 

Dans  les  actrices,  nous  remarquons  Madame  Deschazelles .  Elle  venait  de 
Marseille,  et  débuta,   lo  9  messidor  an  XI,  à  Paris,  au  théâtre  de  l'Opéra- 


(1)  Esvntdes  Journaux.  Thermidor  an  XII.  —  Juillet  1804. 

(2)  F  Delhasse,  l'Opéra  à  Bruxelles. 

[3]         Id.  Le  Théâtre  à  Bruxelles.  (Articles  publiés  dans  le  Télégraphe,  en  1855). 

(4)  L'Oracle,  n"  1.  Vendredi  1"  janvier  1813. 
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Comique,  dans  le  Traité  nul  et  les  Deux  Journées.  Elle  eut,  parait-il,  assez 
de  succès,  mais,  pour  une  cause  inconnue,  elle  ne  contracta  pas  d'engagement 
et  vint  se  produire  sur  notre  scène  (1). 

Fleury,  de  la  Comédie-Française,  vint  donner  une  série  de  18  représenta- 
tions. La  première  eut  lieu  le  29  août  1804.  On  donna  le  Philinte  de  Molière 
de  Fabre  d'Eglantine  et  le  Legs  de  Marivaux. 

Il  joua  successivement  les  pièces  suivantes  :  Le  Médecin  turc  (31  août).  — 
Paméla  (31  aoùt\  —  L'Homme  à  bonnes  fortunes  (2  septembre).  — Les  Deux 
Pages  (2  et  18  septembre).  —  Le  Dissipateur  (6  septembre).  —  Les  Femmes 
(6  septembre).  —  Le  Menteur  (8  septembre  .  —  Le  Séducteur  amoureux 
(8  septembre  et  5  octobre) .  —  Le  Glorieux  (10  septembre).  —  Le  Retour 
imprévu  (10  septembre).  —  La  Femme  jalouse  (14  septembre).  —  L'Original 
(14  et  20  septembre).  — Le  Mariage  de  Figaro  (16  septembre).  —  La  Métro- 
manie  (18  septembre).  —  La  Mère  coupable  (20  septembre  et  7  octobre).  — 
La  Maison  de  Molière  (23  septembre  et  3  octobre).  —  L'École  des  bourgeois 
(23  septembre).  —  Le  Conciliateur  (27  septembre).  —  L'Amant  bourru 
(27  septembre).  —  Nanine  (3  octobre).  —  Molière  avec  ses  amis  (5  octobre). 
—  L' Inconstant  (7  octobre).  —  L'Homme  du  jour  (lloctobre).  —  L'Entrevue 
(11  octobre  .  —  Le  Misanthrope  (14  octobre).  —  Le  Festin  de  Pierre 
(17  octobre).  —  L'Heureuse  Erreur  (17  octobre). 

Le  jour  de  clôture  de  ses  représentations,  on  lui  adressa  les  couplets 
suivants  (2). 

"  Air  :  Femmes  voulez-vous  éprouver. 

"  Par  les  talens  des  deux  Picards, 
»  Aix  a  vu  prospérer  sa  scène  ; 
"  Mayeiice  a  vu,  dans  ses  remparts, 
"  Les  favoris  de  Melpomène. 
»  A  ces  lieux  Bruxelles  en  ce  jour 
••  Est  bien  loin  de  porter  envie, 
"  Puisque  Fleury  dans  ce  séjour 
»  Avec  lui  conduisit  Tlialie  (Bis). 

"  Des  séducteurs,  des  amans  vrais 

»  Montrant  la  diverse  manière, 

»  Retraçant  les  fidèles  traits 

••  De  Frédéric  et  de  Molière, 

"  Sensible  époux,  railleur  charmant, 

-  Pour  être  en  tout  temps  sur  de  plaire, 

"  Fleury,  d'un  aimable  inconstant, 

»  Conserve  ainsi  le  caractère  (Bis). 


(1)  Valleran.  L'Opinion  du  parterre.  Deuxième  année.  Gemiina!  an  XIII.  P.  233. 
(ï)  iipril  des  Journaux.  Brumaire  an  XIII.  —  Octobre  1804.  PP.  295-296. 
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••  Paris,  jaloux  de  nos  plaisirs, 

"  Déjà  dans  ses  murs  te  rappelle  ; 

»  Mais  un  jour  comblant  nos  désirs 

"  Par  une  visite  nouvelle, 

"  Reviens  nous  montrer  le  secret 

»  D'être  brillant  sans  imposture, 

"  De  trouver  par  un  art  parlait, 

"  Les  vrais  accens  de  la  nature  (Bis) 

"  Talma,  de  Bordeaux  transporté, 

«  Sut  mériter  une  couronne  ; 

••  Contât,  d'un  public  enchanté, 

"  L'obtient  sur  les  rives  du  Rhône. 

"  De  notre  main  reçois  aussi 

•<  Celle  que  Bruxelles  te  donne  ; 

»  Songe  que  Bruxelles  à  Fleury 

»  Garde  encor  plus  d'une  couronne  (Bis).  - 

Ces  couplets  sont  do  la  facture  d'Ourry,  le  vaudevilliste. 

On  voit  qu'à  cette  époque,  les  artistes  en  représentation  ne  se  contentaient 
.pas  de  jouer  la  pièce  à  succès  du  moment  ;  ils  venaient  se  produire  dans  la 
majeure  partie  do  leur  répertoire.  Il  n'en  est  malheureusement  plus  ainsi 
aujourd'hui. 

Deux  artistes  italiens,  Miarteni  et  sa  femme  jouèrent,  le  1®''  octobre,  un 
opéra  intitulé  :  /  Viaggiatori  comici.  Ce  fut  la  seule  fois  qu'ils  parurent  ;  on  ne 
dit  pas  s'ils  eurent  du  succès. 

Une  jeune  fille  de  douze  ans,  mademoiselle  David  donna  un  concert  le  3  août. 
Elle  joua  un  concerto  sur  le  cor  et  le  flageolet.  Encore  un  petit  prodige  dont 
il  ne  fut  plus  question  dans  la  suite. 

L'annonce  de  ce  concert  nous  a  semblé  assez  originale  pour  être  reproduite 
ici.  Nous  la  transcrivons  textuellement  (1)  : 

"  Mademoiselle  David,  âgée  de  douze  ans,  venant  de  Paris,  où  elle  a  exécuté,  sur  divers 
"  théâtres  et  dans  les  grands  concerts  de  la  capitale,  dififérens  morceaux  de  musique  des 
"  meilleurs  compositeurs,  en  présence  de  Leurs  Majestés  Impériales,  du  conservatoire  et  des 
"  amateurs  de  la  bonne  musique,  annonce  qu'elle  donnera  im  concert  dans  cette  ville,  dans 
••  lequel  elle  jouera  des  concertos  des  plus  grands  maîtres.  Parmi  les  instrumens  dont  cette 
-  jeune  personne  joue,  soit  à  vent,  soit  à  cordes,  elle  exécutera  des  concertos  de  cor  et  de 
"  flageolet,  comme  étant  ceux  qui  lui  ont  attiré  l'admiration  générale  des  artistes  et  amateurs 
«  des  villes  où  elle  a  paru,  telles  que  Toulouse,  Bordeaux,  Tours,  Orléans  et  Paris.  Son  âge 
»  sembleroit  inspirer  des  doutes  sur  ses  talens;  mais  elle  peut  se  flatter  d'avoir  obtenu,  par- 
"  tout,  les  applaudissemens  unanimes  de  tous  ses  auditeurs.  La  grande  affiche  annoncera  les 
••  concertos,  pièces  de  musique  qui  y  seront  joués,  le  local  où  le  concert  sera  exécuté,  « 

Ce  boniment  méritait  de  ne  pas  rester  dans  l'oubli.  Voici  maintenant  quelle 
en  fut  la  composition  ;  plusieurs  artistes  du  théâtre  y  prêtèrent  leur 
concours  (2)  : 


(1)  L'Oracle,  n-  207,  6  thermidor  an  XII  (25juillet  IS04). 
(î)       Id.       a'  216, 15  thermidor  an  XII  (3  août  1S04), 
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»  Grand  Concert  vocal  et  instrumental. 

"  Qui  aura  lieu  aujourd'hui,  vendredi,  15  tiiermidor  an  XII,  dans  la  salle  du  Spectacle, 
"  au  bénéfice  de  M»"  David,  âgée  de  12  ans.  —  Première  partie  :  —  1"  Une  grande  ouver- 
"  ture  de  M.  Pauwels;  2°  M  Defossé  (sic)  chantera  un  rondeau;  3»  M'i«  David  exécutera  un 
»  concerto  de  flageolet,  de  Pfeilticherk  (?).  —  Seconde  partie  :  —  4»  Une  symphonie  de 
»  Hayde  (sic);  5»  M"»»  Berteau  et  M.  Defossé  chanteront  un  duo  italien;  6»  M"«  David 
»  exécutera  un  concerto  de  cor,  de  Frederick  Duveruoy,  du  conservatoire  de  musique.  — 
»  Précédé  du  Légataire  universel,  comédie  en  cinq  actes,  de  Regnard.  >• 

Un  opéra  nouveau,  dû  à  un  musicien  belge,  fut  représenté  le  31  octobre.  Le 
fait  est  assez  curieux  à  noter,  après  ce  que  nous  avons  vu  relativement  à  la 
production  d'œuvres  indigènes.  C'était  un  opéra-comique  en  un  acte  intitulé  : 
le  Clappertnan,  ou  le  Crietir  de  nuit  d'Amsterdam,  composé  par  Joseph 
Borremans,  frère  de  Charles,  le  chef  d'orchestre  du  théâtre.  Bâtons-nous 
de  dire  qu'il  n'eut  qu'une  représentation. 

Cet  arti.ste,  dont  nous  aurons  encore  à  parler  dans  la  suite,  était  né  à 
Bruxelles,  le  25  novembre  1775.  Il  mourut  à  Ucclc,  le  15  décembre  1858.  Il 
fut  second  chef  d'orchestre  de  la  Monnaie,  maitre  de  chapelle  de  l'église  de 
Sainte-Gudnle  et  organiste  de  celle  de  Saint-Nicolas  II  épousa  Catherine- 
Ag.\the  Mathieu  dite  Gouget,  actrice  du  théâtre.  Celle-ci  était  née  à  Stras- 
bourg, le  3  mars  1754,  elle  décéda  à  Bruxelles,  le  20  août  1829.  Joseph  Bor- 
iiEMANS  était  l'oncle  des  frères  Artot,  qui  se  sont  également  fait  un  nom 
distingué  dans  la  musique  (1). 

Alors,  comme  de  nos  jours,  dans  bien  des  circonstances,  la  bonne  entente 
n'existait  pas  parmi  les  artistes;  la  jalousie,  cette  mauvaise  conseillère, 
rendait,  entre  eux,  les  rapports  assez  tendus.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  jalousie 
de  talent.  Le  rôle  de  Roxelane  dans  la  pièce  des  Trois  Sultanes,  ayant 
été  distribué  à  madame  Deschazelles,  mademoiselle  Aimée  Ribou  le  réclama 
comme  étant  de  son  emploi  ;  la  discussion  s'envenima  même  de  telle  façon 
que  la  direction,  pour  terminer  le  différend,  retira  la  pièce  Mademoiselle 
Ribou  se  formalisa  de  ce  procédé  et  demanda  la  résiliation  de  son  engage- 
ment, ce  qui  lui  fut  accordé.  Elle  prouva,  dit-on  alors,  que  ce  n'était  pas  sans 
raison  qu'elle  montrait  une  si  grande  prédilection  pour  le  rôle  de  Roxelane, 
car  elle  a  imité,  au  naturel,  la  conduite  de  cette  jolie  sultane  (2). 

Comme  des  bruits  malveillants  avaient  couru  au  sujet  du  motif  de  cette 
retraite,  mademoiselle  Ribou  rédigea  un  mémoire  justificatif  qu'elle  fit 
imprimer  et  qu'elle  adressa  à  un  journal  de  l'époque,  accompagné  de  la  lettre 
suivante  (3)  : 


(1)  F.  Delhasse.  L'Opéra  à  Bruxelles. 

(!)  L'Oracle,  n- 16,  26  nivôse  an  XIII  (16  Janvier  1805). 

(3)  Esprit  des  Jour)utux.  NivftsB  an  XIII  —  janvier  1805. 
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-  Aimée  Ribou,  artiste  dramatique,  à  MM.  les  rédacteurs 
•'  de  ^Esprit  des  Journaux. 

»  Bruxelles,  ce  28  nivôse  an  XIII. 
"  Messieurs, 

"  L'Esprit  des  JourtiauT  étant  très-répandu,  et  contenant  tous  les  mois  un  article 
«  spécialement  consacré  au  théâtre  de  Bruxelles,  je  vous  prie  d'y  insérer  un  écrit  que  j'ai 
»  cru  devoir  publier  pour  expliquer  la  cause  de  ma  retraite  de  ce  théâtre.  Cette  retraite,  au 
"  milieu  de  l'année  théâtrale,  pouvant  être  méchamment  interprétée,  je  dois,  à  ma  réputa- 
«  tion,  d'en  apprendre  les  motifs  aux  artistes  dramatiques  et  aux  entrejjreneurs  du  spectacle, 
"  étant  jalouse  d'en  conserver  l'estime. 

"  J'ai  l'honneur  d'être  votre  très-humble, 
"  A.  Ribou.  " 

Le  mémoire,  beaucoup  trop  long  pour  être  inséré  dans  cet  écrit  périodique, 
s'y  trouve  analysé  ;  il  relate  tous  les  faits  que  nous  avons  exposés  plus  haut. 
Toutefois,  cette  retraite  no  fut  pas  définitive.  Mademoiselle  Eibou  rentra, 
le  18  ventôse  an  XIII,  par  le  rôle  de  Julie  dans  la  Femme  juge  et  "partie 
de  Montfleury.  C'eût  été  une  perte  sensible,  car  c'était  une  des  meilleures 
artistes  de  la  troupe. 

Au  mois  de  février  1805,  il  fut  question  du  remplacement  du  préfet  de  la 
Dyle,  Doulcet  de  Pontécoulant,  appelé  au  poste  de  sénateur,  par  M.  de 
Chaban,  préfet  du  département  du  Rhin-et-Moselle.  Ce  fonctionnaire  s'était 
attiré  les  sympathies  de  la  population,  et  tout  le  monde  regrettait  son  départ. 
Ces  sentiments  se  manifestèrent  avec  la  plus  grande  énergie,  à  la  représenta- 
tion du  5  de  ce  mois.  L'administration  du  théâtre  ayant  appris,  quelques 
instants  avant  le  lever  du  rideau,  qu'il  allait  assister  au  spectacle,  fit  éclairer 
la  salle  comme  pour  les  grandes  circonstances.  On  jouait  l'opéra  d'Iphigénie 
en  Aulide.  Dès  que  Monsieur  de  Pontécoulant  parut,  tout  le  public  se  leva  et 
lui  fit  une  ovation  enthousiaste.  L'orchestre  joua  l'air  du  choeur  de  Lucile  : 
Où  peut-on  être  mieux  qu'an  sein  de  sa  famille,  ce  qui  doubla  les  applaudis- 
sements. Peu  après,  il  fit  entendre  l'air  d'Œdipe,  si  bien  en  situation  :  Je  ne 
vous  quitte  pas  sans  répandre  des  larmes.  Enfin,  mademoiselle  Rousselois, 
jouant  Clytemnestre,  trouva  moyen,  avec  autant  d'esprit  que  de  grâce,  de  faire 
au  héros  du  jour,  l'application  des  paroles  suivantes  : 

Que  j'aime  à  voir  ces  homtnages  flatteurs 
Qu'ici  l'on  s'empresse  à  vous  rendre. 

L'allusion  fut  parfaitement  saisie,  et  le  public  ratifia  l'intention  de  l'artiste. 
Au  départ.  Monsieur  de  Pontécoulant  fut  reconduit  jusqu'à  sa  voiture,  avec  de 
grands  témoignages  de  reconnaissance  et  de  respect  (1). 


(1)  L'Oracle,  n*36, 16  pluviôse  an  XIII  (5  Tévrier  1805). 
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Si,  de  nos  jours,  la  réclame  a  atteint  les  dernières  limites,  il  y  avait  alors, 
de  loin  en  loin,  des  artistes  qui  ne  reculaient  pas  devant  les  annonces  les 
plus  extravagantes.  Au  nombre  de  ces  derniers,  doit  figurer  Steibelt,  l'auteur 
de  l'opéra  Roméo  et  Juliette.  11  vint  donner  des  concerts,  à  Bruxelles,  à  la 
fin  de  l'année  théâtrale  1805.  Voici  le  petit  boniment  qu'il  fit  insérer  dans  un 
journal  du  temps  (1)  : 

»  M.  Steibelt  cédant  aux  pressantes  sollicitations  des  amateurs  de  musique  de  cette  ville, 
«  a  l'honneur  d'informer  le  public  qu'il  donnera  un  concert,  samedi  prochain  9  germinal 
"  (30  mars),  A  la  salle  du  théâtre  de  la  Monnoie,  à  la  suite  de  la  représentation  d'une 

•  comédie.  On  n'exécutera  dans  ce  concert  que  des  morceaux  manuscrits  de  la  composition 

"  de  M.  Steibelt...  " 

Comme  complément  à  ceci,  nous  devons  donner  le  programme  de  ce 
concert  qui  mérite,  à  titre  de  spécimen  du  genre,  de  ne  pas  demeurer  dans 
l'oubli  (2).  On  va  en  juger  : 

"  Programme  du  concert  que  M.  Steibelt  donnera  à  la  salle  de  spectacle,  aujourd'hui 
«  samedi,  30  mars  (9  genninal  an  XIIIl. 

"  Première  partie.  —  Ouverture  manuscrite  du  ballet  de  la  Belle  Laitière,  donné  à 
"  Londres,  au  grand  théâtre  du  roi,  et  de  la  composition  de  M.  St«ibelt.  —  M.  Gensse 
■•  exécutera  un  concerto  de  Viotti.  —  Scène  du  Sacrifice  d'Abraham,  par  Gimarosa,  chantée 
"  par  Madame  Rousselois.  —  M.  Steibelt  exécutera  sur  le  piano-forte  un  nouveau  concerto 
»  manuscrit  de  sa  composition.  Le  sujet  de  Vadagio  est  tiré  d'un  air  chanté  par  Marie 
«  Stuart,  reine  d'Ecosse,  lorsqu'elle  était  prisonnière  au  château  d'Edimbourg.  Celui  du 
"  rondeau  est  une  imitation  de  chasse. 

"  Seconde  partie.  —  Scène  champêtre  du  ballet  de  la  Belle  Laitière.  Le  calme  de  la  nuit, 
"  le  réveil  de  la  nature,  le  concert  harmonieux  que  forment  les  habitans  de  l'air,  le  lever  du 
"  soleil,  le  mugissement  des  troupeaux,  le  chalumeau  du  berger,  les  chants  du  chasseur 
"  forment  le  sujet  de  cette  scène,  qui  se  termine  par  une  espèce  de  bacchanale  villageoise.  — 
••  M.  Steibelt  exécutera  sur  le  piano-forte,  une  fantaisie,  et  prendra  pour  thème  un  air  de 

•  la  Flûte  enchantée.—  Madame  Rousselois  chantera  un  rondeau  de  Martini.  —  M.  Steibelt 
«  terminera  le  concert,  en  exécutant  sur  le  piano-forte  un  rondeau  pastoral,  avec  un  orage, 
"  morceau  à  grand  orchestre.  » 

On  ne  fait  pas  mieux  dans  l'espôce  aujourd'hui.  Il  eut  été  malheureux  de 
ne  pas  le  remettre  au  jour.  Steibelt  donna  un  second  et  dernier  concert,  le 
7  avril  suivant. 

Ce  fut,  on  le  voit,  une  année  bien  remplie.  Cependant  la  réussite  pécuniaire 
de  l'entreprise  ne  fut  pas  telle  que  les  entrepreneurs  la  désiraient.  Le  déficit 
allait  croissant,  il  fut  même  question  de  quitter  la  partie.  Une  lettre  fut 
adressée,  à  cet  effet,  au  Préfet  du  département.  Comme  elle  est  très-inté- 
ressante, nous  la  reproduisons  ci-dessous  en  entier  (3)  : 


(1)  L'Oracle,  n*  88,  6  germina  an  XIII  [Ï7  mars  ISœ). 
(l)       /(t.       n»  89,  9  germinal  an  XIII  {:«  mars  181)5). 

(3)  Archives  générales  du  royaume.  —  Archives  de  la  préfecture  du  diparlement  de  la  Dyle.  —Carton 
n*  ISS,  intitulé  :  Spectacles. 
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«  Bruxelles,  le  20  ventôse  an  XIII  (H  mars  1805). 

"  Les  Actionnaires  du  Théâtre  de  Bru.re.llex 

"  à  Monsieur  De  Chaban, 
"  Préfet  du  Département  de  la  Dyîe. 

«  Monsieur  le  Préfet, 

"  Vous  avez  eu  la  bonté  de  témoigner  à  quelques-uns  d'entre  nous  l'intérêt  que  vous 
"  voulez  bien  prendre  au  soutien  du  Spectacle  de  Bruxelles,  et  l'intention  où  vous  êtes  d'in- 
«  terposer  vos  bons  offices  auprès  du  gouvernement,  pour  eu  obtenir  les  moyens  de  con- 
»  server  un  établissement  aussi  nécessaire  aux  bonnes  mœurs  et  à  la  police. 

"  Nous  nous  permettons,  en  conséquence,  de  vous  présenter  nos  réflexions  et  nos  désirs 
«  sur  cet  objet. 

-  Bruxelles  était  ci-devant  une  ville  de  Cour,  et  son  spectacle,  après  ceux  de  Paris,  était 
»  peut-être  le  meilleur  de  l'Europe.  L'Archiduchesse  Marie-Christine  y  avait  une  loge  qu'elle 
"  payait  24,000  francs  par  an  :  le  Ministre  de  l'Empereur  donnait  12,000  francs  pour  la 
«  sienne,  et  la  première  dame  d'honneur  de  l'Archiduchesse  en  avait  une  troisième  au  prix 
"  de  six  mille  livres. 

»  Ces  trois  loges  formaient  ainsi  à  l'administration  du  théâtre,  un  revenu  assuré  et  une 
"  espèce  de  préciput  de  42,000  francs. 

«  Outre  cela,  cette  administration  jouissait  du  privilège  exclusif  de  tous  les  spectacles  et 
"  divertissemens  de  la  ville,  ce  qui  peut  être  estimé  au  moins  à  12,000  francs  par  an. 

"  D'abord  après  l'occupation  de  la  Belgique  par  les  armées  françaises,  tous  ces  avantages 
-  ont  cessé,  et  il  en  est  résulté  la  désorganisation  totale  du  spectacle.  Des  bateleurs  et  des 
"  fripons  se  sont  succédés  rapidement  comme  entrepreneurs  ;  ils  ont  escamoté  des  abonne- 
"  mens,  produit  des  acteurs  insoutenables,  et  ont  fait  tous  banqueroute  au  bout  de  peu  de 
"  mois. 

«  Enfin,  dix  propriétaires  de  Bruxelles  se  sont  sacrifiés  pour  la  ville  :  ils  ont  fait  des 

•  fonds,  formé  une  bonne  comédie,  un  bon  opéra,  et  rétabli  le  spectacle  dans  l'état  où  il  était 
«  du  tems  de  Marie-Christine. 

"  Mais,  n'ayant  aucun  des  avantages  de  ce  tems-là,  étant  de  plus  obligés  de  payer  le 
«  droit  des  indigens  et  le  droit  d'auteurs,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  la  perte  qu'ils 
«  éprouvent  monte  à  environ  150,000  francs,  et  que  se  devant  à  leurs  familles  beaucoup 
"  plus  qu'au  public,  ils  ayent  dû  prendre  la  résolution  de  finir  et  dissoudre  leur  association, 
"  pour  la  fin  de  la  prochaine  année  théâtrale. 

"  Cependant,  si  par  votre  puissante  entremise,  ils  pouvaient  obtenir  du  gouvernement  les 
"  moyens  de  ne  plus  augmenter  leurs  pertes,  ils  continueraient  volontiers  pour  l'avantage 
"  de  leur  ville  et  de  leurs  concitoyens. 

"  Ces  moyens  sont  : 

"  1»  Que  le  théâtre  de  Bruxelles,  vu  le  voisinage  du  château  impérial  de  Laeken,  soit 
"  déclaré  Théâtre  Impérial,  et  que  Sa  Majesté  y  réserve  une  loge. 

"  2"  Que  le  Gouvernement  accorde  à  l'administration  actuelle,  le  privilège  exclusif  des 

•  spectacles  et  divertissemens  publics  quelconques,  ainsi  que  cela  était  du  tems  de  la  Cour. 
"  3°  Que  la  ville  de  Bruxelles,  à  l'exemple  de  plusieurs  villes  de  Belgique,  se  charge  du 

«  payement  du  loyer  de  la  salle  de  spectacle. 

»  Avec  ces  moyens,  les  actionnaires  actuels  courront  de  nouveau  une  chance  qui  leur  a 
»  été  si  ruineuse  jusqu'aujourd'hui;  mais,  sans  eux,  ils  seront  forcés  d'abandonner  le 
"  théâtre  aux  spéculateurs  qui  ont  été  avant  leur  association  les  fléaux  du  bon  goût,  des 
"  bonnes  mœurs  et  de  la  confiance  publique. 

"  Nous  vous  prions  d'agréer  l'assurance  de  notre  respectueux  dévouement. 

"  De   Pauw.  —  G.   Vanderfosse.  —  De   La   Tour.  —  Cornet  he   Grez.  — 
»  Emanuel  Meyer.  —  F.  Van  Malder.  —  E.  d'Overschie  de  Neerische.  » 
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Ce  que  demandaient  les  actionnaires,  c'était  tout  simplement  un  retour  à 
l'ancien  état  de  choses.  Toutefois,  nous  ignorons  la  suite  qui  y  fut  donnée. 
Il  n'en  résulta  pas  moins  que  l'administration  se  maintint  encore  pendant 
plusieurs  années.  La  dénomination  de  :  Théâtre  Impérial,  ne  fut  pas  donnée  à 
la  salle  de  la  Monnaie,  du  moins  aucun  programme  connu  ne  la  renseigne-t-il. 

Comme  corollaire  à  ceci,  nous  donnons  la  situation  de  la  caisse  pour  la 
quatrième  année  d'exploitation,  considérée  aux  registres  du  théâtre  comme 
la  première  de  la  nouvelle  administration  (1)  : 

"  Du  1"  Floréal  an  XII  ad  30  Germinal  an  XIII. 
«  Recette. 

«  lo  Recettes  journalières Liv.    142,257  —  12  —  3 

•  2»  Recette  d'abonnemens —      70,542  —    9  —  4 


«  Recett»  réelle.     .    .        Liv.   212,800  —    1  —  7 

"  3»  Fonds  versés   par  MM.   Meeus,  Visscher  de   Celles, 

"  Cornet  de  Grez,  Dutoit,  Meyer  et  Vanderfosse  .     .         Liv.     44,869  —    0  —  9 
«  4"  Avance  faite  par  le  caissier  à  la  fin  de  l'an —        6,012 —    1       3 

«  Recette  totale  de  l'année.     .     .        Liv.   263,681  —    3  —  7 

«  Dépense. 

«  lo  Pour  payement  à  la  troupe Liv.    145,541  —    6  —  3 

"  2°  Pour  toutes  autres    dépenses,  y  compris  l'avance  de 

«  758  —  14  du  caissier,  l'année  dernière,  et  le  rem- 

.  boursement  de  6,957  —  14  —  6  à  M.  D'Arberg    .  —    U8,139  —  17  —  4 

"  Dépense  totale.     .     .        Liv.   263,681  —    3  —  7 


Cela  conste  encore  du  même  état  fourni  par  Monsieur  le 

"  caissier. 
Le  déficit  résultant  sur  cette  année  se  compose  : 


20  Par  l'avance  du  caissier 


ivers  ci  dessus    .... 

Liv. 
Liv. 

44,869—    0  —  9 
6,012  —    1  —  3 

»  Déficit  total.     . 

50,881—    2-0 

Maintenant,  pour  en  terminer  avec  les  chiffres,  et  pour  établir  la  situation 
générale  à  la  fin  des  quatre  premières  années,  nous  allons  donner  le  relevé 
des  recettes  et  des  dépenses,  pour  constater  le  déficit  subi  par  les  action- 
naires. Nous  nous  contenterons,  à  l'avenir,  de  donner  les  chiffres  généraux, 
mais  à  la  suite  de  la  lettre  ci-dessus,  nous  devons  encore  entrer  dans  ces 
détails  (2)  : 


(l-î)  Archives  générales  dn  royaume.  —  AdminittraUon  du  Théâtre  de  BnuceUe».  —  Registre  n* 
feuille  annexée. 
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»    RÉCAPITULATION    DES   QUATRE    PREMIÈRES    ANNÉES. 

»  Recette. 

Première  année.  —  Recette  provenant  du  théâtre     .     .  Liv.  269,908  —    4  —  10 

Mise  de  fonds  des  actionnaires   .     .  —  26,000  —    0  —    0 

Avancé  par  le  caissier —  .  1,326 —    7 —    2 

Deuxième  année.  —  Recette  provenant  du  théâtre     .     .  —  244,780  —    2  —    3 
Avance  par  M.  DeGrez,que  le  cais- 
sier avoit  en  caisse  au  10  avril 

1803 —  8,667  —  12  —    6 

Troisième  année.  —  Recette  provenant  du  théâtre     .     .  —  267,862 

Avance  par  MM.  les  actionnaires  —  20,990  - 

Levée  chez  M.  Meeus —  36,000  - 

Avancé  par  le  caissier —  758  - 

Avancé  par  M.  D'Arberg  ....  —  6,957  - 

Quatrième  année.  —  Recette  provenant  du  théâtre.     .     .  —  212,800 

Fonds  versés  par  divers    ....  —  44,869  ■ 

Avancé  par  le  caissier  .....  —  6,012  - 


8  — 

7 

15  — 

6 

0  — 

0 

14  — 

4 

14- 

6 

1  — 

7 

0  — 

9 

1  — 

3 

"   Total  reçu  et  encaissé  par  le  caissier  en  4  ans .     .     .         Liv.    1,149,048 — 13- 

"  Dépense  totale  pendant  les  quatre  années. 

Pendant  la  première Liv. 

Pendant  la  seconde — 

Pendant  la  troisième — 

Pendant  la  quatrième — 

«  Dépense  totale.     .     .        Liv. 

«  Balance. 

"  Recette Liv.    1,149,048  —  13  —  2 

"  Dépense —     1,103,975  —    8    -  9 

«  Excédent  des  recettes .     .     .         Liv.         45,073  —    4  —  5 


297,234  —  12  — 
253,447  —  14  — 
289,611  —  18  — 
263,681  —  3  — 

0 
9 
5 

7 

1,103,975  —  8  — 

9 

«  Et  comme  il  résulte  de  la  récapitulation  ci-dessus,  que 
»  les  mises  des  actionnaires,  les  levées,  avances  des  action- 
•  uaires  et  du  caissier  portent  une  somme  totale  de  .     .     .         Liv.     152,640  —    1  —  0 

"  Et  qu'il  n'a  été  remboursé  que  le  susdit  excédent  des 
recettes  sur  les  dépenses  portant —         45,073  —    4  —  5 


"  Il  reste  donc  du  au  20  Avril  1805,  la  somme  de    .     .         Liv.     107,566  —  16  —  7 


Cet  exposé  était  indispensable  pour  bien  définir  quelle  était  la  situation  du 
théâtre,  au  moment  où  les  actionnaires  menaçaient  de  renoncer  à  la  direc- 
tion. On  le  voit  donc,  encore  à  cette  époque,  il  était  impossible  de  réaliser  un 
bénéfice  quelconque. 

Voici  la  composition  de  la  troupe  pour  l'année  1805-1806,  cinquième  de 

15. 
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l'administration  dos  actionnaires,  et  intitulée  seconde  de  la  deuxième  entre- 
prise (1)  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Desfossés,  première  haute-contre Liv.  6,000 

Perceval,  Crispins,  marquis  ridicules,  Trials —  5,000 

DuBREUiL,  financiers,  manteaux,  grimes —  3,600 

Champméi.é,  pères  nobles —  4,200 

Laoarenne,  premiers  rôles —  5,300 

EuoÈNB  (Dessessart),  première  basse-taille —  4,500 

FoLLEViLLE,  troisièmes  rôles,  grands  raisonneurs,  pères  nobles  (2)   .     .  —  4,300 

Paulin,  premiers  comiques,  grandes  livrées —  5,000 

Linsel,  Crispins,  marquis  ridicules,  Trial —  4,000 

Tanquerelle,  basse-taille  (3) —  2,800 

Mamnier,  jeunes  premiers —  4,500 

Hurteaux,  première  haute-contre —  3,600 

BouRSON,  jeunes  premiers,  jeunes  premiers  rôles,  petits-maîtres  ...  —  3,300 

Gontier,  seconde  Kasse-taille  (4) —  3,000 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

GouGET,  caractères,  mères  nobles Liv.  3,000 

Rmou,  premiers  rôles,  fortes  jeunes  premières —  5,000 

Morland,  jeunes  premiers  rôles,  ingénuités —  3,600 

Saint-Albin,  seconde  et  troisième  amoureuse —  3,600 

Berteau,  première  chanteuse,  Philis,  forte  St-Aubin —  6,000 

Rousselois,  mères  Dugazon,  premières  duègnes —  6,000 

Tanquerelle,  deuxième  soubrette,  première  en  double —  2,200 

FoLLEviLLE,  ingénuités,  jeunes  rôles  (5) —  — 

Rosine,  jeunes  rôles —  288 

De  LA  Salle,  deuxième  amoureuse  (6) —  1,000 


Messieurs 


Chœurs, 


Margery.  .  .  500  liv,  —  Timmermans.  .  .  600  liv.  —  Grandval.  .  .  900  liv.  — 
Bourgeois.  .  .  570  liv.  —  Mailly.  .  .  800  liv,  —  Borremans  cadet.  .  .  850  liv.  — 
Reinders.  .  .  850  liv.  —  Brandt.  •  .  .  800  liv.  —  Proft.  .  .  1,500  liv.  —  Kerkho- 
VEN.     .     .  800  liv. 


Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Margery.     .     .     .  500  liv.  —  Tudot. 


Blanche, 

SIGNON.       . 


.  600  liv.  —  Henriette. 
600  liv.  —  Leclerc.     .     . 


.  .  800  liv.  —  D"Eté.  .  .  .720  liv.  — 
.  .  480  liv.  —  Victohine.  .  .  600  liv.  —  Pmn- 
1,050  liv. —Dainval.     .     .  720  liv. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Administration  du  Théàti-e  de  Bruxelles.  —  Grand-Livre  E. 
(?)  FoUeville  touchait  cette  8ouiine  avec  sa  fllle. 

(3)  Il  résilia  son  engagement  le  30  prairial. 

(4)  Il  fut  engagé  le  20  février  1806. 

(5)  Appointements  compris  dans  ceux  de  son  père. 

(6)  Elle  fut  engagée  le  10  fructidor  an  XIII. 
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Devaux,  souffleur Liv.      900 

Pellerin,  copiste —        900 

Spaak  et  fils,  peintres —    2,688 

Orchestre. 

BoRREMANS,  Ch.,  maitre  de  musique Liv.  2,400 

Platel,  second  maître  de  musique —     1,200 

16  violons.  —  2  altos,  —  5  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  — 
2  hautbois.  —  2  flûtes.  —  2  clarinettes.  —  2  basses.  —  1  timballier. 

Nous  retrouvons  encore,  cette  année,  la  majeure  partie  des  artistes  que 
nous  avions  vus  précédemment.  En  outre,  Charles  Borremans  occupa  défini- 
tivement le  poste  de  chef  d'orchestre. 

Il  est  probable  que  l'administration  du  théâtre  obtint  un  subside  de 
l'Empereur  Napoléon  P'',  car  nous  avons  trouvé,  dans  les  comptes  (1),  le 
relevé  des  frais  auxquels  s'était  élevée  l'installation  de  sa  loge.  Ils  accusent 
une  dépense  de  1,151  10  7  florins. 

Vers  la  fin  de  l'année,  le  17  frimaire  an  XIV  (8  décembre  1805),  parut  un 
décret  sur  la  police  des  spectacles  (2),  aux  termes  duquel  les  commissaires- 
généraux  avaient  dans  leurs  attributions  tout  ce  qui  concernait  les  ouvrages 
représentés,  et  les  maires,  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  sûreté  publique. 
C'était  l'établissement  de  la  censure. 

Mademoiselle  Lesage,  artiste  du  Théâtre  Feydeau,  donna,  du  2G  juillet  au 
13  août,  une  série  de  huit  représentations.  Elle  parut  dans  les  opéras  sui- 
vants :  Aline.  —  Adolphe  et  Clara.  —  Camille.  —  Le  Petit  Matelot.  — 
Le  Droit  du  Seigneur.  —  Le  Major  Palmer.  —  V Intrigue  aux  fenêtres.  — 
Adèle  et  Dorsan.  —  Palma.  —  La  Dot.  —  Lisbeth  et  Gessner.  Elle  eut 
beaucoup  de  succès. 

Avant  elle,  Saint-Fal,  de  la  Comédie-Française,  avait  joué  sur  notre 
scène,  dès  le  10  juillet  II  donna,  ce  jour-là,  f  Amant  botirru,  de  Monvel,  et 
la  Feinte  2iar  amour,  de  Dorât.  Ses  représentations  furent  limitées  à  neuf. 

Cet  artiste  avait  fait  précédemment  partie  de  la  troupe  du  théâtre  de 
Bruxelles  (3).  Nous  avons  donné  alors  l'appréciation  de  son  biographe  sur 
son  talent.  Voici  maintenant  celle  que  l'on  émit,  au  moment  même  de  sa 
réapparition  sur  notre  scène  (4)  : 

"  M.  Saint-Fal,  artiste  du  Théâtre-Français  de  la  capitale,  a  donné  successivement  ici 
«  plusieurs  représentations,  dont  la  dernière  aura  lieu  demain.  A  la  mort  de  Mole,  M.  Saint- 
"  Fal  s'est  partagé  avec  Fleury,  les  rôles  du  célèbre  acteur  ;  malgré  ses  taleus,  que  les  habi- 
"  tans  de  Bruxelles  ont  su  apprécier,  il  ne  fera  cependant  jamais  oublier  son  modèle.  « 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Adminislralion  du  Théâtre  de  Bruxelles.  —  Grand-Livre  E. 
(ï)  Voir  aux  Documents. 

(3)  Tome  I,  chap.  IX,  pp.  261-265. 

(4)  L'Oracle,  a'  205,  le  5  thermidor  an  XII  (24  juUlet  1805). 
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Cette  opinion  vient  donc  parfaitement  corroborer  ce  que  nous  avions  déjà 
dit  concernant  cet  artiste. 

A  ce  qu'il  paraît,  le  goût  du  public  n'était  pas  encore  bien  épuré,  puisque, 
du  4  novembre  au  18  décembre,  Forioso  et  sa  troupe  de  danseurs  de  corde 
purent  paraître  quinze  fois  sur  notre  théâtre.  C'était  rétrograder,  et  ce  fait  ne 
coïncide  pas  avec  ce  que  les  actionnaires  avaient  dit  à  l'appui  de  leurs 
motifs,  dans  leur  lettre  au  préfet  De  Chaban. 

Forioso  ayant  joui  d'une  certaine  vogue,  il  ne  nous  semble  pas  hors  de 
propos  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Pierre  Forioso  était  né  à 
Cousigny,  le  12  juin  1772;  il  était  fils  de  Jean-Baptiste  Forioso,  marchand- 
colporteur,  et  de  Geneviéve-Gertrude  Serali.  Il  vit  le  jour  à  la  ferme  de  Mor- 
laix,  où  ses  parents  s'étaient  arrêtés  lors  de  leur  passage  à  Cousigny.  On 
peut  donc  dire  qu'il  naquit  sur  la  grande  route.  On  manque  de  renseigne- 
ments précis  sur  le  début  de  sa  carrière.  Ce  n'est  qu'en  l'an  IX  (1801)  que 
nous  trouvons  la  première  trace  certaine  de  ses  représentations.  Il  était  alors 
à  Paris,  au  Théâtre  Louvois,  avec  toute  sa  famille,  y  compris  son  père,  qui 
avait  quitté  son  métier  de  colporteur  pour  se  faire  acrobate.  Quant  à  sa 
mère,  il  n'en  est  plus  question;  on  ne  nous  mentionne  que  son  frère,  sur- 
nommé Mustapha,  et  sa  sœur.  Forioso  revint  encore  à  Paris,  à  la  Salle  Olym- 
pique, en  1802,  puis  en  1805  nous  le  trouvons  à  Bruxelles.  Il  avait  donc 
33  ans  quand  il  parut,  pour  la  première  fois,  chez  nous.  La  réputation  de  ces 
funambules  était  européenne,  c'est  ce  qui  nous  donne  le  motif  qui  décida  les 
actionnaires  à  les  produire  sur  leur  théâtre  (1). 

L'acteur  Cussy  de  Champmeslé,  qui  faisait  partie  de  la  troupe  de  Bruxelles, 
depuis  nombre  d'années,  reparut  dans  le  rôle  de  Courchemin,  du  Déserteur. 
11  se  donnait,  à  ce  moment,  le  nom  de  Crevel  i?).  Nous  ignorons  pourquoi. 

Il  y  eut  également,  pendant  cette  année,  plusieurs  concerts  au  théâtre.  Le 
25  mai,  Alexandre  Boucher,  premier  violon  solo  de  la  Cour  d'Espagne,  en 
donna  un  avec  Madame  Céleste  Gallyot,  harpiste  et  pianiste,  et  Navoigille, 
chef  d'orchestre.  Ils  se  produisirent  encore  le  31  mai  et  le  4  juin.  Boucher 
revint  ensuite  en  1806  et  donna  trois  concerts,  les  21  et  31  mars  et  2  avril. 

Ce  musicien  se  faisait  parfois  nommer  Napoléon  Boucher,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  l'Empereur  des  Français.  On  ne  lui  accordait  que  peu  de 
talent  (2). 

Bertin  père  et  fils  vinrent  également  se  produire  sur  notre  scène,  le  21  jan- 
vier 1806.  Ils  avaient  donné,  quelques  jours  avant,  un  concert  à  la  salle  de 
Bavière. 

Constatons,  en  passant,  la  représentation  de  l'opéra  de  Boiëldieu  : /a  Jeune 


(I)  De  Manne  et  Ménéirier.  Troupe  de  Nicotet.  PP.  ÎI8-2Î1. 
(ï)  F.  Delhasse.  L'Opéra  à  Bruxelles. 
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Femme  colère,  qui  avait  été  écrit  pour  le  théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  pen- 
dant le  séjour  du  compositeur  en  Russie  (1805).  Il  ne  fut  joué  à  Paris,  que 
longtemps  après,  en  1812  (1). 

Pendant  cette  année  théâtrale,  le  Waux-Hall  du  Parc  fut  entièrement 
changé.  Un  entrepreneur,  le  sieur  Louis  Dusar,  propriétaire  du  cirque  de 
Lille,  le  loua  pour  y  établir  une  exploitation  d'un  genre  tout  particulier.  Aux 
termes  de  son  prospectus  (2),  voici  quel  était  le  but  qu'il  se  proposait  : 

«...  Voici  les  divers  objets  d'utilité  et  d'agrément  que  l'on  y  trouvera  : 

'•  1°  Un  salon  littéraire  et  politique,  réunissant  tous  les  journaux,  écrits  périodiques  et 
"  autres  nouveautés. 

"  2»  Un  autre  salon,  uniquement  destiné  aux  jeux  de  société,  où  l'on  trouvera  principa- 
"  lement,  échecs,  trics-tracs,  dames,  lottos,  dominos,  solitaires ,  etc. 

"  3°  Un  troisième,  où  seront  placés  des  billards. 

"  4°  Un  café  élégamment  orné  et  abondamment  pourvu  de  toutes  sortes  de  vins,  liqueurs 
■<  et  raffraichissemens,  qu'on  vendra  au  prix  le  plus  modique. 

"  5"  Un  salle  de  restauration,  ou  l'on  trouvera,  à  toute  heure  de  la  journée,  à  la  carte  et 
"  à  prix  fixe,  tout  ce  qui  concerne  l'art  du  restaurateur. 

»  6»  Une  salle  isolée  du  corps-de-logis  principal,  destinée  à  former  une  tabagie  ;  seul 
"  endroit  où  il  sera  permis  de  fumer. 

"  Tous  ces  salons  seront  ouverts  journellement,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  neuf 
-  heures  du  soir;  et  en  hiver  ils  seront  parfaitemen t  chauffés  et  éclairés. 

"  7°  Une  vaste  salle,  entourée  de  trois  rangs  de  loges,  où  l'on  donnera  bal  et  concert,  une 
«  fois  par  semaine. 

"  8»  Des  bains  seront  établis  séparément  pour  hommes  et  pour  femmes,  dans  des  appar- 
"  temens  commodes,  ou  l'on  trouvera  toute  l'attention,  la  décence  et  la  propreté  désirable. 

"  9»  Dans  les  jardins  seront  établis  des  jeux  et  des  exercices  de  tous  les  genres,  tels  que  : 
»  jeux  de  bague,  escarpolette,  becbois,  trou-madame,  cible,  bascule,  culbute,  jeu  de  Siam,  et 
•'  généralement  tous  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  jardins  publics  de  Paris. 

"  10"  L'on  donnera  six  fêtes  extraordinaires  chaque  année,  dont  trois  d'été,  qui  seront 
"  composées  de  feux  d'artifice,  d'illumination  en  vers  {sic)  de  couleurs,  d'expériences  aéros- 
»  tatiques  ;  et  trois  d'hiver,  qui  consisteront  eu  bals  masqués,  concerts,  expériences  de 
"  physique,  etc...  " 

C'était  donc  le  Waux-Hall  devenant  un  petit  Tivoli,  à  l'instar  de  celui  de 
Paris.  Toujours  est-il  qu'il  ne  peut  plus  être  question  de  représentations 
dramatiques,  et  que  jusqu'à  la  fin  de  l'entreprise  Dusar,  le  théâtre  du  Parc 
ne  sera  plus  occupé  par  des  comédiens.  Nous  n'aurons  donc  plus  à  en  faire 
mention  d'ici  à  quelque  temps. 

Cette  année  ne  fut  pas  fertile  en  événements  remarquables.  A  part 
quelques  artistes  en  représentation,  rien  de  bien  saillant  n'est  à  enregistrer. 
Le  résultat  final  ne  fut  pas  très-brillant,  les  comptes  se  clôturèrent  par  un 
déficit  général  de  79,500-1-G  florins.  La  situation  resta  donc  la  même  :  une 
perte  continuelle  pour  les  actionnaires.  Il  fallait  de  la  constance  pour  vouloir 


(1)  Pougln.  Boiëldieu,sa  vie,  ses  oeuvres. 

(2)  Voir  aux  Documents. 
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continuel".  Il  en  fut  pourtant  ainsi,  et  la  même  entreprise  se  trouva  en  pos- 
session du  théâtre  de  la  Monnaie  pour  la  campagne  dramatique  de  1800- 
1807.  Voici  les  artistes  qu'elle  avait  réunis  (1)  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Desfossés,  première  haute-contre,  EUeviou,  Martin 6,000  liv. 

Perceval,  Crispins,  marquis  ridicules,  Trial 5,000  — 

DuBREuiL,  financiers,  manteaux,  grimes 4,200  — 

Champmélé,  pères  nobles 3,600  — 

Lagabenne,  premiers  rôles,  Philippe 6,000  — 

Eugène  (Dessessart),  première  basse-taille 5,000  — 

FoLLEViLLE,  troisièmes  rôles,  grands  raisonneurs,  pères  nobles     ....  4,600    - 

Paulin,  premiers  comiques,  grandes  livrées.     . 5,000  — 

Hurteaux,  seconds  rôles,  première  haute-contre 3,600  — 

BouRSON,  jeunes  premiers,  jeunes  premiers  rôles,  petits-raaitres    ....  3,600  — 

Brochard,  Crispins,  marquis  ridicules,  second  comique 4,000  — 

HuET,  haute-contre 3,600  — 

Monnier,  première  basse-taille,  Lays 5,000  — 

Leorand,  basse-taille 2,400  — 

Brice,  seconde  haute-contre 2,400  — 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Berteau,  première  chanteuse,  Philis  .     .     .     .  ' 6,000  liv. 

Ducaire,  mères  Dugazon,  première  duègne 4,500  — 

MoRLAND,  jeune  première,  ingénuité 3,600  — 

Bayer,  première  chanteuse 4,500  — 

Daubiqny,  première  soubrette 4,000  — 

GouGET,  duègnes 3,000  — 

FoLLEViLLE,  jeunes  rôles  (2) —    — 

Saint- Laurent,  deuxième  soubrette 1,600  — 

Henry,  troisième  amoureuse 1,200  — 

Rosine  Lequien,  jeunes  rôles 416  — 

La  Salle,  deuxième  amoureuse 2,000  — 

Renau,  jeunes  premiers  rôles  (3) 3,000  — 

Chceurs. 
Douze  hommes.  Douze  femmes. 

Orchestre. 

Borremans,  maître  de  musique 2,400  liv. 

Platel,  sous-chef 1,200  — 

16  violons.  —  2  altos.  —  5  violoticelles .  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  — 
2  hautbois.  —  2  flûtes.  —  2  clarinettes.  —  2  bassons.  —  1  timballier.  - 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Administration  du  Thé&tre  de  Bruxelles.  —  Grand-Livre, 
littera  F. 

(2)  Appointements  compris  dans  ceux  de  son  père. 

(3)  Engagée  le  31  août  1806. 
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Parmi  les  artistes  que  nous  venons  de  citer,  se  trouvait  un  certain  Brice, 
qui  fît  SOS  premiers  pas  dans  la  carrière  sur  notre  tliéâtre.  Il  débuta  le 
22  mai  1806,  dans  le  rôle  de  Dermont,  de  Maison  à  vendre.  D'autres  artistes 
se  produisirent  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  :  Madame  Ducaire,  dans 
Lémaïde  du  Calife  de  Bagdad.  —  Madame  Daubignj,  dans  Finette  de  Rose 
et  Colas.  —  Madame  Bayer,  dans  Aline,  reine  de  Golconde,  rôle  à^ Aline.  — 
Et  Huet,  dans  Jacques  de  Biaise  et  Bahet. 

Ce  dernier  artiste  avait  fait  partie  du  Théâtre  des  Troubadours,  do  Paris, 
sous  la  direction  de  Léger.  A  la  fermeture  de  cette  scène,  il  passa  au  Grand- 
Théâtre  de  Rouen,  puis  il  vint  débuter  à  l'Opéra-Comique,  le  25  fri- 
maire an  XIII,  dans  le  rôle  d'Adolphe,  d'Adolphe  et  Clara,  et  celui  de 
Forlis  du  Médecin  turc  (1).  Il  vint  ensuite  dans  notre  ville  où  il  parut  le 
19  mai  1806,  puis  retourna  encore  à  Paris,  pour  reparaître  l'année  suivante 
sur  notre  scène,  qu'il  quitta  ensuite  définitivement.  Voici,  en  quelques  mots, 
l'appréciation  qu'on  a  donnée  de  ce  chanteur  : 

»  Huet,  qui  double  EUeviou,  n'est  pas  dépourvu  de  talent,  et  chante  avec  grâce  (2)...  " 

Eugène  Dessessart  tenta  de  paraître  sur  un  théâtre  de  Paris.  Il  débuta  le 
12  mars  1807  à  l'Opéra-Comique  dans  le  rôle  de  Sylvain  de  l'opéra  de  ce  nom, 
et  dans  celui  de  Titsikan  dans  Lodoïsha.  Il  no  parut  qu'une  seule  fois  et 
s'empressa  de  revenir  à  Bruxelles  (3).  Toutefois,  il  ne  fit  que  terminer  l'année 
théâtrale,  et  partit  pour  la  province.  En  1811,  nous  le  trouvons  au  théâtre 
de  Rouen,  où  il  se  produisit,  d'une  manière  remarquable,  dans  le  rôle  du 
Déserteur  (4). 

En  cette  année,  Linsel  quitta  notre  scène  pour  celle  de  Lyon.  En  partant, 
il  posa  un  acte  qui  honore  autant  l'artiste  que  le  public  qui  en  est  l'objet. 
Par  la  voie  de  la  presse,  il  adressa  une  lettre  de  remerciments  aux  Bruxel- 
lois, dans  des  termes  qui  méritent  d'être  rapportés  (5)  : 

«    Aux    RÉDACTEURS    DE   l'OrACLE. 

"  Bruxelles,  ce  3  mai  1806. 

"  Messieurs,  permettez  qu'avant  de  quitter  Bruxelles  pour  aller  remplir  l'engagement  que 
••  j'ai  contracté  à  Lyon,  j'adresse  au  public,  par  la  voie  de  votre  journal,  les  témoignages  de 
"  reconnoissance  que  je  dois  aux  boutés  dont  il  m'a  toujours  honoré,  et  particulièrement  de 
"  celles  dont  il  m'a  comblé  au  moment  de  mou  départ.  Je  conserverai  toujours  le  souvenir  de 
"  son  indulgence  encourageante  ;  je  tâcherai  de  la  justifier  en  faisant  des  efforts  uouveaux 
■'  pour  perfectionner  mes  foibles  talens,  afin  de  venir  un  jour  en  offrir  le  tribut  aux  habitans 


(1)  Valleran.  L'Opinion  du  parterre,  t.  II,  pp.  297  et  309. 

(2)  Id.  Id.  t.  IV,  p.  162. 

(3)  Id.  Id.  5-  année,  1808,  p.  133. 

(4)  Id.  Id.  9-  année,  1812,  p.  226. 

(5)  L'Oracle,  a'  129, 9  mai  1806. 


232  DOMINATION   FRANÇAISE 

«  de  Bruxelles,  qui  n'ont  cessé  de  m'encourager  depuis  plusieurs  années,  et  à  qui  je  dois  le 
«  peu  que  je  vaux. 

"  Je  saisis  cette  occasion  pour  informer  le  public  que  c'est  à  tort  que  quelques  personnes, 
"  sans  doute  trop  bienveillantes  pour  moi,  r(''pan(lent  que  je  ne  quitte  Bruxelles  que  parce 
»  que  l'administration  théâtrale  n'a  pas  voulu  me  réengager.  Il  est  de  notoriété  que  cette 
"  administration,  pour  laquelle  je  suis  pénétré  de  reconnoissanre,  m'a  vivement  pressé  de 
"  conclure  avec  elle  un  nouvel  engagement  ;  mais,  quelque  désir  que  j'eusse  de  rester  à 
«  Bruxelles,  où  le  public  a  tant  de  bienveillance  pour  moi,  la  raison  m'a  fait  refuser,  pour 
.«  cette  année,  les  offres  obligeantes  de  Messieurs  les  actionnaires.  J'ai  senti  la  nécessité  de 
«  jouer  devant  un  nouveau  public,  afin  de  perfectionner  quelques  dispositions  naturelles,  et 
"  me  corriger  de  ceux  de  mes  défauts  que  le  public  de  Bruxelles  a  la  bonté  de  ne  pas  vouloir 
'•  me  faire  remarquer.  Lorsque,  plus  digne  de  lui,  par  les  talens  que  je  désire  acquérir  en 
"  voyageant,  je  trouverai  l'occasion  de  les  lui  consacrer,  je  m'empresserai  de  revenir  à 
"  Bruxelles,  que  je  regarde  comme  ma  patrie,  puisque  c'est  dans  cette  ville  que  j'ai  acquis 
"  la  réputation  qui  me  fait  appeler  aujourd'hui  dans  celle  de  Lyon. 

«  Agréez,  Messieurs,  l'assurance  de  mes  sentimens  les  plus  distingués. 

«  Votre  dévoué  serviteur, 
"  LiNSEL,  artiste  dramatique.  » 

Ceci  nous  a  semblé  assez  intéressant  pour  sortir  de  l'oubli,  principalement 
parce  que  ce  comédien  était  le  chef  d'une  famille  qui  tint,  pendant  longtemps, 
un  rang  distingué  sur  notre  première  scène. 

Madame  Rousselois  nous  quitta  également  en  cette  année.  Elle  fit  partie  de 
la  troupe  du  théâtre  de  Gand,  du  30  avril  1806  au  20  avril  1808,  au  début  de 
la  direction  du  sieur  Fémy  (1).  Nous  la  retrouvons  ensuite  débutant  à  l'Opéra- 
Comique  de  Paris,  le  13  novembre  1809,  dans  le  rôle  de  Madame  de  Saint- 
Clair  de  la  Fausse  Magie,  et  dans  celui  de  la  Comtesse  à'Euphrosine  et  Con- 
radin  (2).  En  1810,  elle  fit  sa  rentrée  au  théâtre  de  Rouen,  dans  Sylvain  et 
Biaise  et  Babet  (3).  Elle  faillit  périr  dans  l'incendie  qui  dévora  cette  salle,  le 
28  janvier  suivant.  Heureusement  elle  parvint  à  s'échapper  par  une  fenêtre, 
en  laissant  derrière  elle  plusieurs  de  ses  malheureux  camarades,  mourant 
au  milieu  des  flammes  (4). 

Un  événement  important  se  produisit  en  cette  année.  Le  8  juin  1806,  parut 
la  fameuse  loi  sur  les  théâtres,  qui  régularisait  les  entreprises  et  ne  permet- 
tait leur  établissement  que  sur  autorisation  spéciale  (5). Bruxelles  n'étant  plus 
considéré  comme  capitale  mais  comme  grande  ville  et  chef-lieu  de  départe- 
ment, tombait  sous  l'application  de  l'article  7,  ainsi  conçu  : 

••  Dans  les  grandes  villes  de  l'empire,  les  théâtres  seront  réduits  au  nombre  de  deux.  Dans 
<•  les  autres  villes  il  n'en  pourra  subsister  qu'un.  Tous  devront  être  munis  de  l'autorisation 
•  du  préfet,  qui  rendra  compte  de  leur  situation  au  ministre  de  l'intérieur.  " 


(1)  Rewa  historique,  etc.,  du  théâtre  de  Oand,  pp.  35 et  36. 

(2)  Valleran.  L'Opinion  du  parterre,  7"  année,  1810,  p.  238. 

(3)  Id.  7<J.  9- année,  1812,  p.  226. 

(4)  F.  Delhasse.  Le  Théâtre  à  Bruxelles  (Articles  insérés  dansie  Télégraphe  de  1855). 

(5)  Voir  aux  Documents. 
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Ceci  n'était  que  la  mesure  générale  qui  fut  réglementée  par  un  arrêté,  en 
date  du  25  avril  1807,  pris  en  exécution  de  la  loi  précédente  (1).  Aux  termes 
de  cet  arrêté,  la  Belgique  était  comprise  dans  les  22"  et  23"  arrondissements, 
savoir  : 

"  22«  ARRONDISSEMENT.  —   Deux  troupes. 

"  OuRTHE.  —  Liège.  —  Spa. 

«  Meuse-Inférieure. — Maestricht.  —  Saiut-Trond. 

"  Jemmapes.  —  Mous.  —  Tournai. 

.'  23'*  ARRONDISSEMENT.  —  Une  tvoupe. 

"  Lys.  -   Bruges.  —  Osteude.  —  Gourtrai.  —  Ypres. 

«  Dyi.E  —  Louvain.  —  Tirlemont. 

>•  Deux-Nèthes.  —  Malines. 

«  Sambre-et-Meuse.  —  Namur.  —  Bouvinnes.  —  Fleurus.  » 

En  outre,  Bruxelles,  Gand  et  Anvers  étaient  compris  dans  les  villes  qui 
pouvaient  avoir  une  troupe  stationnaire.  Les  autres  localités  ne  possédaient 
que  des  troupes  ambulantes,  soit  une  ou  deux,  selon  l'importance  de  l'arron- 
dissement. 

Ainsi  donc,  voilà  une  nouvelle  consécration  de  l'annexion  de  la  Belgique. 
Malgré  la  distinction  que  l'on  fait  pour  trois  de  nos  villes,  y  compris  la  capi- 
tale, il  n'en  subsiste  pas  moins  que  le  pays  entier  était  confondu  dans  l'im- 
mense famille  française. 

Si  à  Paris  cotte  mesure  quelque  peu  arbitraire  eut  des  conséquences  désas- 
treuses, il  n'en  fut  pas  de  même  chez  nous.  Bruxelles  continua  à  posséder  la 
troupe  du  théâtre  de  la  Monnaie,  et  la  petite  scène  du  Parc,  qui,  de  loin  en 
loin,  était  occupée;  il  n'y  eut  donc  aucun  changement  à  l'ancien  état  de  choses. 
Quant  aux  autres  villes  du  royaume,  nous  en  parlerons  en  temps  opportun. 

Voici  quelles  étaient  les  dispositions  de  la  loi  relatives  à  Bruxelles  : 

"  Art.  9. 

"  Dans  les  villes  où  il  y  a  deux  théâtres,  le  principal  théâtre  jouira  spécialement  du  droit 
-  de  représenter  les  pièces  comprises  dans  les  répertoires  des  grands  théâtres  ;  il  pourra 
«  aussi,  mais  avec  l'autorisation  du  préfet,  choisir  et  jouer  quelques  pièces  des  théâtres 
"  secondaires,  sans  que  pour  cela  l'autre  théâtre  soit  privé  du  droit  de  jouer  ces  mêmes 
«  pièces. 

»  he  second  théâtre  ioxma.  spécialement  du  droit  de  représenter  les  pièces  des  répertoires 
"  des  théâtres  secondaires,  il  ne  pourrajouer  les  pièces  des  trots  grands  théâtres,  que  dans 
"  les  suppositions  suivantes  : 

«  lo  Si  les  auteurs  mêmes  lui  ont  vendu  ou  donné  leurs  pièces  ; 

••  2°  Si  le  premier  théâtre  n'a  point  joué  telle  ou  telle  pièce  depuis  plus  d'un  an,  à  compter 


(1)  'V'oir  aux  Documents. 
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•  du  jour  de  sa  première  représentation,  a  Paris,  sur  un  des  grands  théâtres;  dans  ce  cas,  le 

•  second  théâtre  pourra  jouer  cette  pièce  pendant  une  année  entière,  et  même  plus  long- 
"  temps,  si,  pendant  le  cours  de  cette  année,  la  i)ièce  n'a  point  été  représentée  par  le  princi- 
"  pal  théâtre...  » 

En  résumé,  Bruxolles  devenait,  au  point  de  vue  dramatique,  entièrement 
tributaire  do  Paris.  Il  a  déjà  été  démontré  précédemment  que  les  direc- 
teurs de  la  Monnaie  avaient  pris  pour  principe  de  ne  jouer  que  les  succès  de 
la  capitale;  maintenant,  la  législation  sur  la  matière  mettait  le  couronne- 
ment à  l'édiflce. 

Ceci  établi,  continuons  <à  relater  les  événements  importants  do  cette  même 
année. 

Un  certain  Moreau,  surnommé  le  Petit  Nain,  vint  donner  deux  représenta- 
tions, le  8  et  le  10  mai,  des  Deux  Billets  et  de  la  Bonne  Mère,  pièces  de  Flo- 
rian.  Il  j  jouait  le  rôle  A'  Arlequin. 

Ce  MoREAU  avait  eu  son  heure  de  célébrité.  Son  père,  obscur  musicien  de 
l'Opéra  de  Paris,  songea  bien  vite  à  tirer  parti  des  proportions  lilliputiennes 
de  son  fils.  Il  le  produisait,  comme  phénomène,  dans  les  salons  de  la  noblesse. 
A  l'âge  de  treize  ans,  le  jeune  nain  eut  l'honneur  d'être  servi  tout  vif  sur  la 
table  du  roi  Louis  XV,  renfermé  dans  un  pâté  dont  il  .sortit  à  un  moment 
donné.  11  servit  même  à  une  exhibition  plus  singulière.  Lorscjuc  Audinot 
obtint  l'autorisation  d'ouvrir  son  théâtre  au  boulevard  du  Temple,  Adrien 
Moreau  figura  parmi  les  artistes  de  bois  du  directeur,  il  en  était  le  seul  comé- 
dien vivant.  Il  fit  ensuite  partie  d'autres  troupes  dos  théâtres  secondaires  de 
Paris,  jusqu'en  1790,  époque  à  laquelle  Séraphin  lui  céda  la  direction  de  son 
théâtre  à' Ombres-Chinoises,  établi  au  Palais-Royal.  Il  ne  fut  pas  heureux 
dans  cette  entreprise  et  dut  rendre  l'exploitation  ù  son  premier  propriétaire. 
Au  moment  où  fut  décrétée  la  liberté  des  théâtres,  en  1791,  Moreau  ouvrit, 
au  Palais-Royal  également,  un  spectacle  qu'il  appela  les  Comédiens  de  bois, 
pour  faire  concurrence  à  Séraphin.  Il  quitta  ce  local  pour  s'établir  dans 
l'ancien  théâtre  des  Variétés- Amusantes,  aujourd'hui  le  Théâtre-Français,  où 
il  se  mit  à  la  tête  de  vrais  comédiens  et  où  il  donna  des  pièces  à  ariettes.  Il  ne 
réussit  par  davantage  On  le  perd  de  vue  alors  ;  il  quitta  Paris  pour  par- 
courir la  province.  C'est  ainsi  que  nous  venons  de  le  rencontrer  àTîruxolles, 
le  8  mai  1806.  Il  ne  devait  plus  être  de  la  première  jeunesse,  étant  né  à 
Paris,  le  25  mars  1755.  Moreau  fut  réduit,  à  la  fin  de  sa  carrière,  à  se  mon- 
trer comme  curiosité  sur  les  places  publiques  de  Paris  (1). 

Le  roi  et  la  reine  de  Hollande  (Louis  Bonaparte  et  Hortense  Beauharnais), 
de  passage  à  Bruxelles,  assistèrent,  le  16  juin,  à  la  représentation  du  Barbier 
de  Séville  et  des  Prétendus. 


(1)  De  Manne  et  Ménétrier.  Galerie  historique  des  acteurs  français,  mimes  et  paradistes.  Lyon,  Scbeu 
ring,  ISn.  In-S-.  PP.  58-63. 
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Deux  divertissements  dansés,  le  15  et  le  19  juin,  par  Gigel  et  mademoiselle 
Guerri,  qui  se  donnaient  le  titre  de  premiers  danseurs  du  roi  de  Prusse. 

Un  triste  événement  vint  encore  frapper  la  troupe.  Cussy  de  Champmesi.é, 
qui  faisait  partie  du  personnel  depuis  nombre  d'années,  mourut  le  9  juillet.  11 
était  né  à  Sioquoville  en  Besau,  département  de  Calvados,  en  1746.  Il  avait 
été  avocat  au  Parlement  de  Paris  (1). 

Les  fêtes  officielles  avaient  dans  leur  programme  annuel,  les  spectacles 
gratis.  Ainsi,  le  15  août,  jour  de  naissance  de  l'Empereur  Napoléon  P'',  il 
y  eut  une  solennité  de  ce  genre.  La  représentation  commença  à  cinq  heures  ; 
elle  se  composait  du  Dépit  amoureux,  comédie  de  Molière,  et  du  Calife  de 
Bagdad,  opéra  deBoiêldieu. 

Un  chanteur  italien  extraordinaire,  Antoine  Moldetti,  de  Florence,  qui 
était  doué  de  quatre  voix  différentes,  donna  deux  concerts  au  théâtre,  les 
19  et  21  août. 

Le  23  avril,  Monsieur  et  Madame  Fournier  se  firent  entendre  au  Grand- 
Théâtre.  Ce  fut  cette  dernière  qui  fit  pour  ainsi  dire  tous  les  frais.  Voici  le 
programme  : 

»  Première  partie. 

"  fo  Symphonie  à  grand  orchestre.  —  2»  Air  de  Pauwels,  chanté  par  M.  Eugène.  — 
«  3"  Andante  de  la  symphonie.  —  4»  Duo  bouffon  italien,  musique  de  Guglielmi,  chanté  par 
"  M.  et  M'"*  Fournier.  —  5°  Concerto  de  forte-piano,  musique  de  Steibelt,  exécuté  par 
-  madame  Fournier. 

"  Seconde  partie, 

"  G"  Ouverture  à  grand  orchestre.  —  7»  Scène  et  air  de  la  Prise  de  Jéricho,  musique  de 
"  Mozard,  chantés  par  madame  Fournier.  —  8°  Air  varié  de  Mozard,  exécuté  sur  le  forte- 
"  piano,  par  madame  Fournier.  —  9"  Romance,  chantée  par  madame  Fournier.  •• 

Le  3  septembre  suivant,  madame  Cianchettini,  pianiste,  et  son  fils  Pio,âgé 
de  six  ans,  donnèrent  un  concert  qui  eut  le  privilège  d'attirer  la  foule.  Ce  petit 
prodige  était  surnommé  le  Mozart  anglais  (2).  Ils  se  produisirent  trois  fois 
successivement.  Ce  jeune  musicien  improvisait,  séance  tenante,  sur  des  thèmes 
que  lui  donnaient  les  spectateurs. 

La  petite  Cécile  David,  âgée  alors  de  quatorze  ans,  reparait,  le  19  et  le 
24  septembre,  puis  le  28  novembre.  Elle  joua,  comme  précédemment,  des 
morceaux  sur  le  cor  et  le  flageolet. 

Le  13  janvier  1807,  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  :  le  Généreux 
vindicatif.  Elle  no  parut  pas  le  premier  jour  avec  le  nom  de  l'auteur,  qui  se 
contenta  de  se  désigner  sous  l'appellation  générale  d'ww  habitant  de  cette 


(1)  F.  Delhasse.  L'Opéra  à,  Bruxelles. 

(2)  Fétis.  Biographie  universelle  des  musiciens.  T.  II,  p.  300. 
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ville.  Elle  était  de  Bourson.  Ce  que  beaucoup  d'auteurs  avaient  fait  pour  cer- 
taines comédies  en  prose  de  Molière,  il  l'avait  fait  pour  une  comédie  de 
Dostouches  :  f  Amour  usé.  Le  succès  couronna  ce  premier  essai  ;  d'après 
l'analyse  et  les  extraits  que  nous  en  donne  l'Esprit  des  Journaux  (1),  nous 
pouvons  apprécier  l'œuvre  qui  certes  n'était  pas  dénuée  de  mérite  :  on  y 
trouve  de  fort  beaux  vers. 

Le  violoniste  Lafont  et  Gabriel  Lemoyne,  fils  de  l'auteur  des  Prétendus, 
exécutèrent,  les  5  et  23  mars,  plusieurs  morceaux  de  musique.  Ce  furent  les 
deux  faits  les  plus  remarquables  de  cotte  année,  laquelle,  à  vrai  dire,  ne  pré- 
senta rien  do  bien  saillant,  si  ce  n'est  la  promulgation  de  la  fameuse  loi  sur 
les  théâtres.  Rien  ne  doit  étonner  en  cela;  Bruxelles  devenu  chef-lieu  de 
préfecture,  ne  devait  donc,  par  suite,  ne  plus  être  un  appât  aussi  grand  pour 
les  artistes.  On  possédait  une  troupe  fort  convenable,  c'était  tout  ce  qu'on 
pouvait  désirer.  On  devait  se  considérer  comme  fort  heureux,  d'avoir  ren- 
contré des  personnes  honorables  et  haut  placées  qui  voulussent  bien  se 
charger  d'une  mission  si  difficile  et  si  ingrate.  La  seule  chose  certaine  pour 
elles,  était  une  perte  d'argent  considérable. 

Cette  opinion  n'était,  à  ce  qu'il  paraît,  pas  celle  de  tout  le  monde.  Un 
journal  de  Bruxelles  ayant  fait  une  critique  acerbe  de  l'orchestre  du  théâtre, 
reçut  la  réplique  suivante  qui  demande  à  être  transcrite  ici  en  son  entier  (2;  : 

"    Aux  RÉDACTEURS  DE  l'OrACLE. 

"  Vous  savez,  messieurs,  qu'il  existe,  à  Bruxelles,  un  journal  littéraire  qui  paroit  tous  les 
•  mois,  sous  le  titre  d'EspRiT  des  Journaux,  journal  qui  avoit  jadis  une  très-grande  vogue  ; 
"  mais  ce  que  vous  ignorez,  peut-être,  c'est  que  ce  journal  rend  compte,  chaque  mois,  du 
"  spectacle  de  cette  ville,  et  Dieu  sait  de  quelle  manière!  Dans  le  volume  de  juin,  l'on  trouve 
»  au  sujet  de  l'orchestre  de  notre  théâtre,  les  réflexions  suivantes  :  L'orchestre  serait  bon, 
"  s'il  y  avoit  un  premier  basson  et  un  premier  cor  ;  si  l'on  n'avait  pas  stipprimé  les  trom- 
"  pettes,  je  ne  sais  pour  quelle  raison  ;  et  s'il  ne  jouait  pas  trop  fort.  Malheur  à  qui  n'a 
«  pas,  à  Bruxelles,  une  voix  de  stentor...  C  est-à-dire,  en  bon  françois,  que  notre  orchestre 
"  est  détestable. 

"  Quoique  l'auteur  de  cet  article  ne  se  nomme  point,  l'on  devine  aisément  qu'il  est 
"  étranger  à  la  ville  de  Bruxelles,  et  qu'il  n'aime  pas  nos  musiciens.  Sans  vouloir  prétendre 
"  que  l'orchestre  du  Grand-Spectacle  soit  aussi  excellent  qu'il  l'étoit  il  y  a  un  certain  nombre 
»  d'années,  lorsqu'il  avoit  la  juste  réputation  d'être  l'un  des  meilleurs  de  l'Europe,  nous 
"  observerons  à  l'étranger  en  question,  qu'en  exceptant  lacai)itale,  il  n'y  a  point  maintenant 
"  de  ville  de  province  eu  France,  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  un  orchestre  meilleur  et  plus 
"  complet. 

»  Excusez,  Messieurs,  si  j'ai  cru  devoir  relever  un  article  qui  traite  si  mal  une  réunion 
«  assez  complette  de  talens  distingués;  mais  il  est  des  injustices  que  l'on  doit  relever  par 
"  amour-propre  pour  soi-même  et  poui'  ses  concitoyens. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

•   Un  viens;  Bruxellois.  » 


(1)  Février  1807.  Tome  II,  pp.  288  àï93. 
(t)  L'Oracle,  n- 157, 6Juln  1806. 
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Ea  faisant  la  part  de  l'exagération  mutuelle,  il  n'en  ressort  pas  moins  de 
ceci  que  l'orchestre  du  théâtre,  à  cette  époque  comme  précédemment,  occu- 
pait un  rang  distingué  parmi  ceux  de  la  province.  Il  lui  manquait  un 
Vitzthumb,  pour  lui  faire  reconquérir  celui  qu'il  avait  eu  jadis. 

La  même  administration  se  maintint  encore  à  la  tète  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie, pour  l'année  théâtrale  1807-1808.  Elle  ouvrit  le  21  avril  1807,  avec  le 
personnel  suivant  (1)  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Lagarenne,  premiers  rôles,  Philippe Liv.  6,000 

Desfossks,  première  haute-contre —  6,000 

MoNNiEH,  première  basse-taille,  Lays —  5,000 

Perceval,  Crispins,  marquis  ridicules,  Trial —  5,000 

DuBREUiL,  financiers,  manteaux,  grimes —  4,200 

HuRïEAux,  première  haute-contre .     .  —  3,600 

Paulin,  premier  comique,  grandes  livrées —  3,600 

Brice,  troisième  amoureux,  seconde  haute-contre —  3,000 

FoLLEviLLE,  père  noble,  grand  raisonneur —  2,600 

Hurteaux  cadet,  seconde  haute-contre —  1,600 

CoRioLis,  première  basse-taille —  5,000 

HuET,  haute-contre 3  600 

BouRSON,  jeunes  premiers  et  jeunes  premiers  rôles —  3,300 

Floricourt,  troisièmes  rôles,  seconde  basse-taille —  3,000 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Berteau,  première  chanteuse  en  tous  genres Liv.  8,500 

Desbordes,  jeune  première —  4,800 

Bayer,  première  chanteuse 4  000 

DucAiRE,  mères  Dugazon,  première  duègne 4  000 

GouoET,  duègnes 3  OOO 

St-Albin,  secondes  amoureuses,  Dugazon-corsets —  2,400 

Daubigny,  première  soubrette —  2,700 

FoLLEViLLE,  jeuues  rôles 2  000 

Renau,  jeunes  premiers  rôles —  3,000 

Rosine  Lequien,  rôles  d'enfants —  432 

Chœurs. 
Douze  hommes.  Douze  femmes.- 

Orchestre. 

M.  Charles  BoRREMANS,  maître  de  musique     .     .     FI.    1,306  —  13 4 

M.  Joseph  BoRBEMANs,  sous-chef  d'orchestre    .     .     —        526  —  13 4 

16  violons.  —  2  altos.  —  5  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  

2  hautbois.  —  2  flûtes.  —  2  clarinettes.  —  2  basses.  —  1  timballier. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Administrallon  du  Théâtre  de  Bruxelles.  —  Grand-Livre  n'  8. 
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En  cette  année,  fut  promulgué  un  décret  qui,  tout  en  visant  principalement 
les  théâtres  de  la  capitale,  n'intéressait  pas  moins  ceux  des  départements. 
Il  y  était  dit  (1)  : 

»  Art.  l". 

"  Aucune  représentation  à  bénéfice  ne  pourra  avoir  lieu  que  sur  le  théâtre  même  dont 
■«  l'administrateur  ou  les  entre])reneurs  auront  accordé  le  bénéfice  de  ladite  représentation. 

»  Les  acteurs  de  nos  théâtres  impériaux  ne  pourront  jamais  paraître  dans  ces  représenta- 
«  tiens  que  sur  le  théâtre  auquel  ils  appartiennent.  •> 

Dans  ce  décret,  daté  du  29  juillet  1807,  l'on  fixait  à  huit  le  nombre  des 
théâtres  pouvant  exister  à  Paris,  tous  les  autres  devaient  fermer  en  l'espace 
de  trois  semaines.  C'était  trancher  dans  le  vif,  avec  quelque  raison  peut-être 
mais  d'une  façon  un  peu  radicale.  La  province  ne  souffrit  en  rien  de  cet  état 
de  choses,  excepté  en  ce  qui  concerne  l'article  ci-dessus. 

Le  fait  le  plus  important  fut  le  début,  à  Bruxelles,  de  Mademoiselle 
Desbordes.  Elle  parut  le  4  mai  1807  dans  le  rôle  à' Eugénie  de  la  Femme 
jalouse,  et  dans  celui  de  Constance  d'Une  Heure  de  mariage.  Il  sera  fait 
longuement  mention  de  cette  artiste,  un  peu  plus  loin.  Cette  jeune  femme, 
sous  le  nom  de  Desbordes-Valmore,  est  devenue  célèbre  par  ses  poésies. 
Elle  resta  attachée  à  notre  scène  pendant  une  saison,  mais  nous  la  verrons 
bientôt  nous  revenir. 

Le  21  ventôse  an  XIII  (12  mars  1805),  mademoiselle  Desbordes  avait  fait 
ses  premières  armes  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  Paris.  Voici  l'opinion 
qu'émettait  d'elle,  un  écrivain  du  moment  (2)  : 

"  Actrice  aimable,  cantatrice  bien  faible.  Le  rôle  de  Julie  qu'elle  vient  de  créer  dans  la 
«  pièce  nouvelle  (3)  qui  porte  ce  titre,  lui  fait  honneur.  » 

L'année  suivante,  elle  appartint  encore  à  la  même  scène.  Nous  la  voyons 
paraître  dans  le  rôle  d'Isabelle  du  Tableau  parlant,  opéra  de  Grétry,  dont  la 
reprise  eut  lieu  le  28  prairial  an  XIII  (4).  Le  môme  écrivain  publia,  à  ce 
moment,  un  éloge  des  plus  flatteurs  (5)  : 

«  Mademoiselle  Desbordes  a  eu  des  débuts  assez  brillaus,  et  peut  espérer  des  succès, 
"  même  après  Madame  Saint-Aubin,  qu'elle  n'atteindra  probablement  jamais  Au  reste,  il  y 
«  a  encore  des  places  distinguées  après  celle  de  Madame  Saint-Aubin.  - 

Après  cette  seconde  tentative  à  Paris,  Mademoiselle  Desbordes  arriva  à 
Bruxelles,;  elle  débuta  dans  la  comédie,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir. 


•   (1)  Voir  aux  Documents. 

(î)  Valleran.  L'Opinion  du  parterre,  t.  II,  p.  2^. 

(3)  Julie,  ou  le  Pot  de  ftt^urit,  opéra-comique  eu  un  acte,  musique  de  MM.  Fay  et  Spontinl. 

(4)  Valleran.  L'Opinion  du  parterre,  t.  III,  p.  301. 

(5)  Id.  /d.  t.  III,  p.  300. 
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Il  y  eut  peu  d'événements  remarquables  en  cotte  année.  On  ne  constate 
guère  qu'une  représentation  de  Madame  Dorsan,  du  Vaudeville  de  Paris. 
Elle  parut  le  6  mai,  dans  la  Coquette  corrigée  (rôle  de  la  Coquette)  Puis  un 
concert  de  Théodore  Mozin,  pianiste. 

Au  mois  d'avril  1807,  un  incendie  terrible  détruisit  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  de  Marche,  dans  le  Luxembourg.  De  tous  côtés  les  secours 
afflueront  et,  des  différentes  localités  du  pays,  ce  fut  à  qui  aiderait  les 
malheureuses  victimes.  A  Bruxelles,  également,  tout  le  monde  se  mit  à 
l'œuvre.  Des  amateurs,  entre  autres,  organisèrent  un  spectacle;  ils  adres- 
sèrent la  lettre  suivante  aux  journaux,  pour  solliciter  l'appui  du  public  (1)  : 

"  Messieurs, 

"  Une  société  d'amis,  membres  de  la  Société  de  la  Bonne- JF'»;';  voulant  contribuer,  autant 
"  qu'il  est  en  eux,  au  soulagement  des  infortunées  victimes  de  l'incendie  de  Marche,  a  pris 
•'  la  résolution  de  faire  les  frais  d'un  spectacle  à  leur  bénéfice.  En  conséquence,  il  a  été 
"  ouvert,  chez  le  notaire  Caroly,  une  souscription  dont  le  montant  net  sera  versé  dans  la 
«  caisse  déposée  chez  lui  à  cet  effet.  Ce  spectacle  aura  lieu  au  Théâtre  du  Parc,  le  samedi 
«  23  de  ce  mois;  il  sera  composé  de  Pygmalion, scèae  lyrique,  par  Jean-Jacques  Rousseau; 
"  suivi  du  Barbier  de  Séville,  comédie  en  quatre  actes  et  en  prose,  de  Beaumarchais  ;  et 
"  terminé  par  Adolphe  et  Clara,  ou  les  Deux  Prisonniers,  comédie  mêlée  d'ariettes,  en  un 
«  acte,  paroles  de  Marsolier,  musique  de  Dalayrac. 

"  On  ne  prendra  rien  à  la  porte  et  personne  ne  sera  admis  sans  carte. 

«  MM.  les  membres  de  la  Société  Philarmoniqiie,  ayant  été  invités  à  contribuer  par 
»  leurs  talens,  au  succès  de  cette  représentation,  ont  accepté  avec  plaisir  l'invitation  et  se 
"  sont  tous  engagés  à  occuper  l'orchestre,  et  à  exécuter,  en  outre,  dans  les  entractes,  divers 
»  morceaux  de  musique  choisis. 

"  Nous  attendons  de  votre  zèle.  Messieurs,  que  vous  voudrez  bien  insérer  dans  votre  plus 
"  prochain  numéro  cette  annonce  en  faveur  des  incendiés,  pour  lesquels  vous  vous  intéressez 
"  depuis  si  longtems. 

"  J'ai  l'honneur.  Messieurs,  de  vous  saluer. 

_"  Welsh.  » 

C'était  donc  un  spectacle  composé  d'éléments  entièrement  étrangers  au 
théâtre  :  orchestre  et  acteurs.  Do  nos  jours,  un  fait  semblable  se  produit 
rarement.  Le  succès  couronna  les  efforts  des  organisateurs;  la  fête  réussit 
pleinement  et  l'on  fît  les  plus  grands  éloges  des  douze  amateurs  qui  remplirent 
les  différents  rôles,  ainsi  que  des  trente-huit  musiciens  composant  l'orchestre. 
La  recette  que  l'on  considérait  comme  considérable  s'éleva  à  724  francs 
80  centimes  (2). 

Nous  avons  vu,  précédemment,  qu'en  1805,  le  sieur  Louis  Dusar. avait 
transformé  le  Waux-Hall,  en  y  comprenant  mémo  la  salle  de  spectacle  du 
Parc.  Il  a  même  été  établi  qu'il  louait  ce  théâtre  à  des  sociétés  particulières 
et  pour  certaines  fêtes  privées.    Mais  ce  que  l'on   ignorait  et  ce  que  les 


(1)  L'Oracle,  n»  137, 17  mal  1807. 

(2)  M.        n- 148,28  mai  1807. 
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registres  mêmes  du  théâtre  (1)  nous  ont  appris,  c'est  qu'on  y  donnait  les 
représentations  à  bénéfice  accordées,  par  engagement,  aux  artistes  du  Grand- 
Théâtre.  Ce  renseignement  est  nouveau,  il  n'en  avait  pas  encore  été  fait 
mention  jusqu'ici. 

Disons,  en  passant,  que  les  beaux  projets  do  Dusar  n'eurent  pas  une  com- 
plote réussite.  Le  25  février  déjà,  c'est-à-dire  moinq  d'un  an  après  son  instal- 
lation, on  lisait  ceci  dans  les  journaux  (2)  : 

•  Avis. 

«  Les  établissemens  du  Waux-Hall  de  cette  ville,  sont  actuellement  à  louer.  S'adresser 
«  pour  les  conditions,  au  Waux-Hall  même.  <• 

Ce  fut  un  certain  Clément  qui  lui  succéda  et  qui  ouvrit  un  café  ordinaire, 
au  lieu  de  suivre  l'exemple  que  Dusar  lui  avait  donné.  Ce  dernier  s'était 
réservé  le  droit  de  donner,  dans  l'enclos,  de  grandes  fêtes  à  la  kermesse  et 
aux  circonstances  extraordinaires. 

Nous  avons  transcrit  ces  détails  pour  prouver  que  le  théâtre  du  Parc 
n'avait  pas  encore  d'exploitation  régulière,  et  qu'il  était  loué  aux  premiers 

venus. 

La  nouvelle  année  théâtrale  s'ouvrit,  sous  la  même  administration,  le 
21  avril  1808  et  se  clôtura  le  20  avril  1809.  Voici  quelle  était  la  troupe 
réunie  par  les  soins  de  Messieurs  les  actionnaires  (3)  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Laoarenne,  premiers  rôles,  Philippe 6,000  liv. 

Desfossés,  première  haute-contre,  Elleviou 6,500  — 

JucLiÉ,  premiers  rôles,  Philippe 4,800  — 

BouRSON,  jeunes  premiers,  jeunes  premiers  rôles 3,600  — 

HuRTEAUx,  seconds  rôles,  petits-maitres.  Colins 3,600  — 

Brice,  troisièmes  amoureux,  seconde  haute-contre 3,600  — 

DuBREUiL,  financiers,  manteaux,  grimes 4,200  — 

FoLLEviLLE,  pères  nobles,  grands  raisonneurs 3,000  — 

Eugène  (Ordinaire),  première  basse-taille 5,000  — 

CoRioLis,  première  basse-taille 6,000  — 

Paulin,  premier  comique,  grande  livrée 4,200  — 

LiNSEL,  Crispin,  second  comique,  Trial 4,200  — 

Perceval,  idem.  5,000  — 

GuiLLEMAN,  paysans,  seconde  basse-taille 2,200  — 

TiRPENNE,  troisièmes  rôles 2,200  — 

BouRSON  fils,  rôles  d'enfant — 


(1)  Aux  Archives  générales  du  royaume. 

(î)  L'Oracle,  n*  56, 25  février  1800. 

(3)  Archives  générales  du  royaume.—  Administration  du  Tliéâtre  de  BruxHtes,  registre  u'8. 
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Actrices, 

Mesdames  et  MesdemoiseHes  : 

Berteau,  première  chanteuse 8,500  liv. 

Richard,  premiers  rôles,  grandes  coquetles  (1) 4,800  — 

De  Sainte-Suzanne,  premiers  rôles  (2) 3,000  — 

TiRPENNE,  forte  St-Aubin,  Dugazou-corsets 3,000  -- 

MoRLAND,  jeunes  premières,  ingénuités 3,000  — 

Saint-Albix,  secondes  amoureuses,  rôles  travestis 2,400  — 

Adélaïde  (Mesplon),  secondes  et  troisièmes  amoureuses 2,000  — 

JucLiÉ,  mères  nobles,  mères  Dugazon 4,200  — 

Sauatier,  première  soubrette 3,000  — 

Gouget,  premiers  caractères,  duègnes 3,000  — 

Clément,  utilités 1,000  — 

LiNSEL,  idem          1,500  — 

Rosine  Lequien,  rôles  d'enfant 432  — 

Chœur. 
Douze  hommes.  Douze  femmes. 

Orchestre. 

C.  BoRREMANS,  maître  de  musique FI.     1,306  —  13  —  4. 

J.  BoRREMANS,  sous-chef FI.        576  —  13  —  4. 

16  violons.  —  2  alton.  —  5  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  — 
2  hautbois.  —  2  flûtes.  —  2  clarinettes.  —  2  bassons.  —  1  timballier. 

Parmi  ces  artistes,  nous  retrouvons  quelques-unes  de  nos  anciennes  con- 
naissances. D'abord  Linsel,  qui  nous  avait  quitté  en  1806  en  laissant  de  si 
bons  souvenirs  dans  le  public  bruxellois.  Ensuite,  Eugène  Ordinaire,  parti 
depuis  plusieurs  années.  Et  enfin,  Madame  Morland  qui  appartenait  encore 
à  notre  scène  en  1807. 

Un  triste  événement  vint  frapper  les  comédiens  :  Lagarenne  mourut  le 
10  octobre  1808,  à  peine  âgé  de  38  ans!  Ce  fut  une  grande  perte,  car  cet 
artiste,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  rendait  d'immenses  services. 
Pour  honorer  sa  mémoire,  on  ferma  le  théâtre  le  jour  de  son  décès.  11  fut 
remplacé,  le  30  décembre  suivant,  par  Juclié,  dont  la  femme  faisait  déjà 
partie  de  la  troupe. 

La  mort  de  Lagarenne  fit  événement  à  Bruxelles  ;  on  chanta  ses  louanges 
sur  tous  les  tons  et  c'est  à  qui  déplora  la  perte  considérable  que  venait  de  faire 
le  Grand-Théâtre.  >»  Quoique  depuis  plusieurs  années,  »  dit  un  journal  de 
l'époque  (3),  «  nous  ne  soyons  plus  dans  l'habitude  de  parler  du  spectacle  de 
«  notre  ville,  pour  des  raisons  d'ailleurs  très-indifférentes  au  public,  cepen- 


(1)  Cette  actrice  a  quitté  le  30  avril  1808. 

(2)  EUearemplacéMadameRichard.le  5  juillet  1808. 

(3)  L'Orocte.  n'2S6,  12  octobre  1808. 
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«  dant  nous  saisissons  avec  plaisir  l'occasion  do  dire  u  n  mot  de  M .  La  Garon  no, 
«  que  la  mort  vient  d'enlever.  Cet  acteur,  attaché  au  théâtre  de  Bruxelles 
•  depuis  plus  de  dix  ans,  réunissait  à  des  qualités  estimables  pour  la 
«  société,  celles  d'un  sujet  laborieux,  infatigable,  intelligent;  soit  qu'on 
«  l'employât  dans  l'opéra,  le  drame,  la  comédie,  quel  que  fut  le  rôle  dont  il 
«  se  chargeât,  il  n'était  déplacé  dans  aucun.  Dans  ceux  qui  appartenaient 
«  plus  particulièrement  à  son  emploi,  il  recueillit  toujours  des  applaudisse- 
"  ments  mérités  qui  no  furent  jamais  un  eifet  de  la  faveur.  En  un  mot, 
"  M.  La  Garenne,  pour  une  administration  do  spectacle,  a  été  un  sujet  aussi 
"  utile  que  précieux,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  lui  trouver  de 
"  si  tôt  un  successeur....  » 

Au  reste,  les  directeurs  du  théâtre  ne  restèrent  pas  en  arrière,  et  un^ 
représentation  fut  organisée  au  bénéfice  de  la  veuve  de  cet  artiste  ^et  de 
ses  enfants.  Elle  eut  lieu  le  17  octobre  1808.  Le  spectacle  se  composait  de  la 
première  audition  de  Mademoiselle  de  Guise,  opéra  en  trois  actes  de 
Dupaty  pour  les  paroles,  et  de  Solié  pour  la  musique,  précédé  de  Joseph, 
opéra  en  trois  actes,  de  Méhul  (1). 

Ce  triste  événement  inspira  même  la  muse  d'une  dame  de  la  haute  société 
qui,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  publia  les  strophes  suivantes  (2)  : 

»  Stances  sur  la  mort  de  La  Garenne. 

»  La  Garenne  n'est  plus,  son  zèle,  ses  talens, 
"  Son  amour  pour  son  art,  sa  rare  intelligence. 
"  N'ont  pu  le  garantir  de  perdre  l'existence 
"  A  la  fleur  de  ses  ans. 

»  En  dépit  de  la  mort,  la  chaleur  de  son  âme, 
"  Ses  belles  qualités,  vivent  dans  tous  les  cœurs  ; 
"  Et  peignant  cet  acteur  avec  des  traits  de  flamme, 
"  Commandent  à  nos  pleurs. 

«  L'amour  de  son  état,  les  beaux-arts  et  la  gloire, 
"  L'animaient  chaque  jour  pour  charmer  nos  loisirs. 
-  Il  vécut  bien  assez  pour  laisser  sa  mémoire. 
-  Trop  peu  pour  nos  plaisirs. 

"  Muses  qui  gémissez  de  sa  perte  cruelle, 
"  Placez  son  nom  chéri  parmi  les  bons  acteurs  : 
"  Rien  ne  jiourra  faner  la  guirlande  immortelle 
.      "  Que  lui  tressent  nos  cœurs.  " 

Rarement,  le  décès  d'un  artiste  souleva  autant  de  sympathies.  Ce  fait  est 
autant  en  l'honneur  du  public  que  de  celui  qui  sut  les  inspirer. 


(1)  VOrade,  n'2S9, 15  octobre  1808. 
(ï)       M.       n'295, 21  octobre  180S. 
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Enfin,  pour  terminer  avec  Lagaronno  et  sa  famille,  mentionnons  le  concert 
que  donna,  au  théâtre,  sa  fille  aînée,  le  5  décembre  1808.  Voici  en  quels 
termes  on  en  fit  l'annonce  (1)  : 

«  On  prévient  messieurs  les  amateurs,  que  demain  lundi,  5  décembre,  on  exécutera,  dans 
«  la  salle  ordinaire  du  spectacle,  un  grand  concert  spirituel,  au  bénéfice  particulier  de 
"  M'i=  Lagarenne.  On  y  exécutera  X'Oratorio  d'Esther,  scène  tirée  de  l'Ecriture-Sainte,  et 
"  mise  en  musique  par  le  célèbre  Sacchini,  auteur  d'Œdipe  à  Colonne,  et  plusieurs 
»  morceaux  choisis  de  la  Création  du  monde,  musique  du  grand  Haydn.  Entre  ces  deux 
«  oratorios,  MH"  Lagarenne  exécutera  un  concerto  de  piano  de  Voelfl.  Tous  les  artistes  de 
"  cette  ville,  tant  amateurs  que  professeurs,  ont  bien  voulu  se  joindre  aux  artistes  lyriques, 
"  pour  rendre  ce  concert  des  plus  brillans.  » 

En  cette  année,  l'on  voit  revenir  les  anciens  errements  que  nous  avions 
tant  déplorés  précédemment.  On  transforma  encore  le  Grand-Théâtre  en 
baraque  de  saltimbanques.  La  troupe  des  funambules  de  Ravel  aine,  dit  l'/w- 
comparable,  vint  y  donner  dix-sept  représentations,  à  partir  du  25  août.  Il 
reparut  encore  le  24  mars  1809,  et  donna  trois  nouvelles  séances.  En  outre, 
à  dater  du  11  octobre,  Castelli,  physicien  italien,  se  produisit  quatre  fois  sur 
notre  première  scène.  Enfin,  on  signale  le  13  janvier  suivant,  une  exhibition 
de  Charles  Roussel,  surnommé  V Hercule  européen!  !  ! 

11  faut  avouer  que  c'était  une  décadence  complète,  de  voir,  sur  ce  théâtre 
où  s'étaient  produits  tant  de  talents,  des  funambules,  des  physiciens  et  des 
faiseurs  de  tours.  Espérons  que  nous  n'aurons  plus  de  pareilles  choses  à 
enregistrer. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  ci-dessus  pour  Forioso,  donnons  quelques  détails 
sur  Ravel  aine  qui  fut  son  rival,  comme  danseur  et  comme  sauteur. 
Gabriel  Ravel  naquit  à  Aix,  en  Provence,  le  27  octobre  1783.  11  était  fils  de 
François  Ravel,  maitre  musicien,  et  de  Marie-Françoise  Caïman.  Avant  son 
arrivée  à  Paris,  en  1807,  il  avait  acquis  une  grande  réputation  en  province. 
Ce  fut  au  théâtre  de  la  Montansier  qu'il  se  produisit.  A  la  représentation  du 
10  août  de  cette  année,  Forioso,  qui  se  trouvait  dans  la  salle,  le  provoqua  et 
mit  comme  gain  un  enjeu  de  25  napoléons.  Cet  assaut  eut  lieu  le  mercredi  12. 
Vestris  et  Paul  Duport,  danseurs  de  l'Opéra,  avaient  été  désignés  comme 
juges.  Ils  adjugèrent  la  palme  à  Ravel.  Les  spectateurs  lui  jetèrent  même 
une  couronne.  En  bon  camarade,  Ravel  en  oft'rit  la  moitié  à  son  adversaire, 
mais  celui-ci  la  refusa  brutalement,  ce  qui  ne  mit  pas  les  rieurs  de  son  côté. 
Forioso  furieux  d'avoir  été  vaincu,  voulut  de  nouveau  provoquer  Ravel,  mais 
l'affaire  ayant  pris  un  ton  peu  courtois,  l'autorité  s'en  mêla  et  fit  défendre  la 
représentation  (2) . 

Nous  avons  à  parler  ensuite  de  l'apparition  d'une  pièce  indigène  :  l'Amant 


(1)  UOracle,  n'  3«l,  4  décembre  1808. 

(2)  De  Manne  et  Hillemacher.  Troupe  de  Nicolet,  pp.  222-224 
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légataire,  opéra  en  un  acte,  musique  d'Adrien-Joseph  Van  Helmont.  Elle 
n'eut  qu'une  seule  représentation,  le  3  novembre  1808,  qui  fut  racontée 
d'une  façon  toute  humoristique  par  le  baron  de  Reiffenberg  (1)  : 

"  L'Amant  légataire  était  une  pièce  du  cru,  une  pièce  détestable.  L'auteur  s'adressa  k 
"  Van  Helmont,  qui  de  sa  vie  n'avait  travaillé  pour  le  théâtre  et  qui  s'excusa  sur  ce  qu'il 
"  n'avait  jamais  composé  que  de  la  musique  d'église.  Mais  l'auteur  voulait  être  joué.  11  fit 
"  tant  d'instances,  il  flatta  si  bien  le  bon  homme,  qu'à  la  fin  celui-ci  consentit  à  faire 
"  quelques  motets,  de  maints  fragments  de  messes  et  de  vêpres  une  espèce  d'opéra,  travail 
»  profane  sanctifié  par  son  origine...  L'ouverture  composée  dans  le  genre  d'un  Veni 
"  Creator,  avec  force  trompettes  et  timballes,  enlève  de  vifs  applaudissements.  Tous  les  Van 
«  Helmont,  femmes,  enfants,  neveux  et  nièces,  étaient  dans  livresse.  Le  père,  lui,  battait 
«  la  mesure  sur  le  bourrelet  de  la  loge  avec  ses  deux  mains  tout  étincelantcs  de  pierreries  ; 
"  quand,  ô  douleur!  le  premier  air,  par  son  étraugeté  savante,  provoque  un  coup  de  sifflet. 
"  Les  mains  de  Van  Helmont  abandonnent  précipitamment  le  bourrelet  comme  si  elle» 
<•  avaient  touché  un  fer  chaud  ;  c'en  était  fait  ;  l'envie  était  éveillée.  Un  second,  un  troisième, 
»  des  milliers  de  coups  de  sifllets  partent  sans  interrujjtion.  Tout  le  monde,  dans  la  loge, 
«  frappé  de  consteruation,  se  jette  à  quatre  pattes  :  on  ouvre  clandestinement  la  porte  et 
"  Ton  descend  les  escaliers  comme  Rousseau  veut  que  marche  l'homme  de  la  nature  :  mais 
"  les  sifflets  attendaient  sous  le  perron.  Ce  fut  l'enterrement  de  l'Amant  légataire.  " 

La  partition  manuscrite  existe,  paraît  il,  encore.  Elle  est  la  propriété  de 
Monsieur  Théodore  Solvaj,  professeur  de  piano,  à  Bruxelles,  et  le  mari  de 
la  petite-fille  dn  compositeur  (2). 

L'auteur  des  paroles  est  resté  inconnu,  et  sa  pièce  ne  fut  pas  livrée  à  l'im- 
pression. Personne  ne  s'en  plaindra. 

Ce  sont  là  les  seuls  faits  remarquables  qui  se  soient  produits  pendant  cette 
année  théâtrale.  Nous  devons  toutefois  y  ajouter  le  concert  donné  le  3  mars 
1809,  par  Joseph  Caffro,  hautboïste  célèbre  et  virtuose  sur  le  cor  anglais. 
Fétis  a  consacré  une  notice  à  ce  musicien  (3). 

Le  11  avril  1809,  quelques  jours  avant  la  clôture  de  l'année  théâtrale,  on 
donna  une  nouvelle  représentation  au  bénéfice  de  la  veuve  de  Lagarenne. 
Elle  eut  un  tel  succès  que  l'idée  vint  à  quelqu'un  de  proposer  d'en  organiser 
une  seconde  au  profit  de  la  femme  de  Champmélé,  artiste  mort  depuis 
quelque  temps,  et  qui  avait  laissé  sa  famille  dans  la  plus  grande  détresse.  • 
Nous  ignorons  la  suite  qui  a  été  donnée  à  cette  demande,  mais  nous  transcri- 
vons toujours  ci-dessous  la  lettre  qui  fut  écrite  à  cette  fin,  la  considérant 
comme  intéressante  à  divers  points  de  vue  (4)  : 

'  Atu;  rédacteurs  de  rORACLE. 
»  Messieurs, 
"  Dépositaire   des    actions  qui   honorent   l'espèce    humaine,   surtout   dans    l'ancienne 


(1)  Recueil  encyclopédique  belge,  t.  II,  p.  64. 

(2)  F.  Delha.sse.  L'Opéra  à  Bruxelles, 

(3)  Biographie  ttnivernelle  des  musiciens,  t.  II,  p.  146. 

(4)  VOracle,  n*  111,  vendredi  21  avril  1809. 
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•  Belgique,  votre  journal  peut  devenir  encore  le  moyen  d'en  provoquer  de  nouvelles,  en 
"  recueillant  les  vœux  des  âmes  honnêtes  et  des  vrais  amis  de  l'humanité.  Cette  réflexion 
"  nous  est  suggérée  par  un  fait  particulier  qui  vient  d'avoir  lieu  au  théâtre  de  Bruxelles. 

"  On  y  a  donné,  le  H  de  ce  mois,  une  nouvelle  représentation,  au  profit  de  madame 
"  La  Garenne,  veuve  d'un  acteur  célèbre,  bien  justement  regretté  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
»  plaisir  de  le'connoitre.  Jaloux  de  payer  à  sa  mémoire  le  tribut  d'hommage  que  La  Garenne 
"  mérita  toujours  par  ses  vertus  comme  par  ses  talens,  le  public  a  couru  en  foule  remplir  le 

-  parterre  et  les  loges  ;  et  cette  espèce  de  culte,  décerné  au  mérite,  fait  également  honneur 
"  à  l'administration  et  au  public  lui-même.  Nous  y  applaudissons  avec  d'autant  plus  de 
"  transport,  que  personne  plus  que  nous  n'a  été  le  zélé  partisan  de  l'estimable  ia  Garenne. 
"  Pourquoi  faut-il  qu'à  ce  sentiment  si  doux  vienne  se  mêler  un  sentiment  d'amertume  et  de 
»  regret?  Pourquoi  l'administration  paroit-elle  s'être  oubliée  elle-même,  eu  oubliant  un 
"  artiste  également  estimable,  que  La  Garenne  chèvW,  et  distingua  toujours,  un  homme  qui 
.'  a  rendu  les  plus  grands  services  au  théâtre  de  Bruxelles,  qui  dans  la  force  du  génie  et  de 
«  l'âge,  a  fait  aussi  les  délices  du  public,  à  qui  les  acteurs  les  plus  célèbres  de  Paris  se  plai- 
»  soient  eux-mêmes  à  rendre  justice,  lorsqu'ils  venoient  par  leurs  talens  embellir  notre  scène; 
"  un  homme  enfin  qui,  malgré  se^rares  qualités,  est  mort  dans  un  état  voisin  de  l'indigence, 
"  laissant  dans  le  malheur  une  veuve  respectable,  madame  Champmélé!.-.  Nous  nous 
«  arrêtons  ici,  Messieurs.  L'administration  vient  de  faire  un  acte  de  justice,  de  générosité 
«  même  ;  pourroit-elle  ne  point  s'empresser  de  réparer  un  oubli  contraire  à  ses  principes? 

«  Nota.  On  a  donné,  il  est  vrai,  une  représentation  en  la  faveur  de  madame  Chanipmêlé  ; 

-  mais  cette  représentation  est  devenue  presque  nulle,  parce  que  les  pièces  n'étoieut  point 
»  de  nature  à  intéresser  le  public. 

"  L"*.  » 

L'ancien  souffleur,  le  sieur  Deveaux,  étant  parti  le  30  mai  1808,  fut  rem- 
placé, le  15  juin  suivant,  par  le  père  de  Bourson,  artiste  appartenant  à 
notre  théâtre,  depuis  plusieurs  années.  11  touchait,  de  ce  chef,  900  livres  au 
lieu  de  1,000  comme  son  prédécesseur  (1). 

Empressons-nous  de  passer  à  la  période  suivante  et  d'abandonner  celle-ci 
qui  marque  une  époque  de  décadence  dans  l'histoire  de  notre  scène. 

Les  actionnaires  dirigeant  le  théâtre  de  la  Monnaie  avaient  également, 
depuis  cette  année,  la  gestion  du  Waux-Hall,  au  moins  cela  résulte-t-il  de 
l'annonce  suivante  (2)  : 

»  Aujourd'hui  dimanche,  17  juillet  (1808),  l'administration  théâtrale  aura  l'honneur  de 
«  donner,  sous  la  direction  du  sieur  Dusar,  propriétaire  du  cirque  de  Lille,  une  grande 

-  et  superbe  fête,  composée  :  l»  d'un  bal  à  grand  orchestre  ;  2»  d'une  illumination  générale 
»  en  verres  de  couleurs,  lampions,  quinquets  et  lanternes  ;  3»  d'un  feu  d'artifice  considérable  ; 
»  de  l'ascenciou  d'un  aérostat  de  soixante  pieds  de  circonférence...  » 

Au  reste,  le  doute  ne  serait  plus  possible  après  l'article  que  fit  publier,  au 
sujet  de  cette  fête,  le  sieur  Dusar,  et  dans  laquelle  il  disait  qu'il  la  donnera 
x  avec  l'autorisation  de  V administration  du  Grand-  Théâtre  (3) .  » 

Il  ne  fut  donc  pas  encore  question  d'exploitation  dramatique,  dans  la  salle  du 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Administration  du  Théâtre  de  Bi  uxelles.  —  Grand-Livre,  n'  8. 
(«)  h'Oracle,  n- 199,  I7juillet  1808. 
(3)        Id.       n- 155, 3  juin  1808. 
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Parc,  pendant  l'année  1808,  mais  les  actionnaires  disposaient  dos  deux  scènes 
et  faisaient  donner  sur  celle-ci  les  représentations  à  bénéfice.  Il  s'y  donnait 
également  des  spectacles  d'amateurs,  ainsi  que  cela  ressort  de  l'extrait 
suivant  (1)  : 

"  La  Société  de  la  Concorde  ou  des  Amis  de  Thalie  donnera,  mercredi  4  janvier  1809,  au 
"  théâtre  du  Parc,  au  bénéfice  de  l'établissement  pour  l'entretien  des  vieillards  iudigens, 
<•  ci-devant  couvent  de  Sainte-Gertrude,  une  re|)ré8entatiou  de  Misantropie  et  Repentir, 
"  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  traduit  de  Kotzebue,  suivi  des  Folies  amoureuses,  comédie 
"  en  3  actes,  en  vers,  par  Regnard.  » 

L'année  1809-1810  était  la  neuvième  de  la  régie  de  Dubus.  Il  avait  réuni 
la  troupe  suivante  composée,  en  grande  partie,  d'artistes  que  nous  avons 
déjà  vus  les  années  précédentes  (2)  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

/ 
JucLiK,  premiers  rôles 4,200  liv.' 

HuBTEAUX,  Philippe,  Gavaudan 4,250  — 

Desfossés,  première  haute-contre,  EUeviou 6,500  — 

BouRSON,  jeunes  premiers,  petits-maîtres 4,000  — 

DuBREUiL,  financiers,  manteaux,  grimes 4,200  — 

BousiGUE,  seconde  haute-coutre,  Colins 4,000  — 

Paulin,  premier  comique,  grandes  livrées 4,200  — 

Rolland,  Martin,  Lays 5,000  — 

CoRioLis,  première  basse-taille 6,000  — 

FoLLEViLLE,  pères  nobles,  grands  raisonneurs 3,400  — 

Eugène  (oRDiNAmE,  première  basse-taille 5,000  — 

Perceval,  Crispins,  Trial 5,000  — 

LiNSEL,         idem                  4,200  — 

Marchand,  troisièmes  rôles,  seconde  basse-taille 2,800  — 

BouRSON  fils,  rôles  d'enfants         —    — 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Berteau,  première  chanteuse 9,400  liv. 

Letellier,  premiers  rôles,  grandes  coquettes .  4, .500  — 

Bousique,  fortes  Saint-Aubin,  Dugazon-corsets 4,500  — 

Morland,  fortes  premières,  ingénuités 3,600  — 

Saint-Albin,  jeunes  Saint-Aubin,  travestis .     .  2,400    - 

Dubreuil,  jeunes  premières,  secondes  amoureuses 2,400  — 

JucLiÉ,  mères  Dugazon ...  4,200  — 

Sabatier,  premières  soubrettes 4,000  — 

GouGET,  duègnes  à  caricatures 3,000  — 

LiNSEL  ■  Mosso,  mères  nobles,  rôles  de  convenance 1,800  — 

Rosine  Lequien,  troisièmes  amoureuses ...  600  — 


(l)L'Oroci«,n' 3,  3  Janvier  1809.  l 

(î)  Archives  générales  du  royaume.  -  Admlnislrallon  du  Théâtre  de  Bruaielles.  —  Grand  Livre  n*  9. 
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Chœurs. 
Douze  hommes.  Douze  femmes. 

Orchestre. 

G.  BoRREMANs,  maître  de  musique FI.  1,306  —  13  —  4. 

J.   BoRREMANS,  sous-chef    , —       576  —  13  —  4. 

16  violons.  —  2  altos  —  5  violoncelles.  —  2  contre- basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  — 
2  hautbois.  —  2  clarinettes.  —  2  flûtes.  —  2  basses.  —  1  timballier. 

A  peu  de  chose  près,  figurent  ici  les  mêmes  artistes  que  ceux  de  l'année 
précédente.  Parmi  les  nouveaux,  on  trouve  Bousigue  et  sa  femme,  ainsi  que 
Rolland.  Juclié  remplaça  définitivement  Lagarenne,  décédé. 

Rolland,  le  nouveau  venu,  avait  débuté  le  1^''  septembre  1808,  à  l'Opéra- 
Comique  de  Paris,  dans  le  rôle  d'Alibour,  d'Euphrosine  et  Conradin  (1).  Il 
continua  ses  débuts  pendant  tout  le  mois  de  septembre  et  ne  réussit,  parait-il, 
qu'à  moitié,  s'il  faut  en  croire  l'appréciation  faite  do  son  talent,  à  ce  moment 
même  :  "  ...  Rolland  double  solié,  et  le  double  bien  faiblement  sous  tous 
«  les  rapports.  Il  a  trop  peu  de  moyens  pour  approcher  jamais  de  l'effet  que 
"  Solié,  dans  son  bon  temps,  produisait  en  jouant  Alibour,  Erasistrate, 
«  Salvador,  etc.  (2).  "  Ce  fut  problablement  cette  raison  qui  l'engagea  à 
chercher  à  se  perfectionner  en  province.  Il  finit  l'année  théâtrale,  à  Paris, 
et  parut,  sur  notre  scène  pour  celle  de  1809-1810.  Il  ne  rentra  à  l'Opéra- 
Comique  qu'on  1810,  en  quittant  do  chez  nous.  Il  y  reparut,  le  4  mai  dans 
Aline  (3).  On  était  déjà  revenu  sur  son  compte,  car  le  même  critique  dit 
alors  :  »  ...  Parmi  les  pensionnaires,  le  public  distinguo...  Rolland,  qui 
«  double  assez  bien  Solié  (4)...  "  Ceci  suffira,  croyons-nous,  pour  faire  con- 
naître cet  artiste  qui  ne  resta  alors  qu'un  an  notre  pensionnaire.  Il  avait  déjà 
fait  partie  de  la  troupe  en  1803. 

Ainsi  qu'on  a  pu  déjà  le  remarquer,  l'administration  du  théâtre  n'oublia 
jamais  ceux  qui,  de  loin  ou  de  près,  tenaient  à  l'exploitation.  Elle  considérait 
le  personnel  comme  une  grande  famille,  et  l'on  peut  même  ajouter  qu'il  en  était 
de  même  des  artistes  entre  eux.  La  veuve  d'un  de  ces  derniers,  Ansoult, 
mort  depuis  le  25  décembre  1804,  avait  été  victime  d'un  vol  considérable  ; 
immédiatement  la  direction  de  la  Monnaie  organisa,  à  son  bénéfice,  une 
représentation  à  laquelle  tout  le  monde  prêta  son  concours,  avec  le  plus 
grand  empressement  (5).  Il  est  inutile  de  faire  l'éloge  do  pareils  faits  :  ils 
parlent  assez  haut  par  eux-mêmes.  Le  spectacle  eut  lieu  le  21  juin  1809. 

Du  13  au  27  juillet,  monsieur  et  madame  Huct,  du  théâtre  de  l'Opéra- 


(1)  Valleran.  WOpinion  du  parterre.  Sixième  année,  IS09,  PP.  206  et  suiv. 

(2)  id.  id.  id.  PP.  187-188. 

(3)  id.  id.  Huitième  année,  1811.  P.  250. 

(4)  id.  id.  id.  P.  238. 

(5)  L'Oracle,  n°  172,  vendredi  21  juin  1809. 
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Comique  donnèrent  huit  représentations.  Ils  jouèrent  les  pièces  suivantes  : 
Adolphe  et  Clara.  —  Camille.  —  Euphrosine.  —  Nina.  —  Maison  à  vendre. 

—  Le  Roi  et  le  Fermier.  —  Le  Qrand-Père.  —  Gulnare.  —  Le  Déserteur. 

—  Le  Prisonnier.  —   Héléna.  —  Richard  Cœur-de-Lion.  —  Zoraïme  et 
Zulnar.  —  Roméo  et  Jidliette. 

Ces  artistes  eurent  le  plus  grand  succès.  On  peut  juger',  d'après  la  nomen- 
clature ci-dessus,  de  la  variété  de  leur  répertoire. 

Madame  Huet  est  une  ancienne  connaissance.  En  1805,  elle  vint,  sous  son 
nom  de  demoiselle,  Augustine  Lesage,  donner  quelques  représentations  dans 
notre  ville.  Elle  devint,  plus  tard,  madame  Haubert  (1),  et  enfin  épousa 
en  secondes  noces  le  chanteur  Huet.  En  parlant  d'elle,  un  critique  a  dit  : 
«  ...  Tant  comme  actrice  que  comme  cantatrice,  elle  a  continué  de  mériter 
«  les  suffrages  du  public,  qui  trouve  ses  talents  fort  estimables,  sans  les  croire 
«  pourtant  de  premier  ordre  (2).  »  Quand  elle  reparut  chez  nous,  elle  était 
sur  le  point  de  se  retirer  de  la  scène,  ce  fut  donc  une  espèce  d'adieu  qu'elle 
venait  nous  faire.  Voici,  au  reste,  un  extrait  qui  nous  fixera  définitive- 
ment sur  ce  fait  (3)  :  »  Mais  comme  les  retraites  sont  au  grand  ordre  du  jour 
"  à  ce  théâtre  (V Opéra-Comique),  il  paraît  plus  certain  que  celle  de  madame 
«  Huet  (connue  précédemment  sous  le  nom  de  madame  Haubert  et  plus 
«  anciennement  sous  celui  de  mademoiselle  Lesage)  aura  lieu  à  Pâques  de 
"  cette  année  (1813).  Elle  sera  sensible  aux  amateurs  qui  apprécièrent 
"  toujours  les  qualités  de  madame  Huet,  comme  actrice  et  comme  cantatrice, 
«  en  regrettant  que,  sous  ce  dernier  rapport,  ses  moyens  eussent  éprouvé 
"  une  altération  sensible  depuis  quelques  années.  " 

Un  des  premiers  violonistes  français,  Pierre  Rode,  donna,  au  Grand- 
Théâtre,  deux  concerts,  les  23  et  29  janvier  1810.  Il  est  inutile  de  vanter 
le  talent  de  ce  célèbre  instrumentiste;  sa  réputation  est  universelle  (4). 

Mademoiselle  Saint-Hilaire,  qui  n'avait  encore  paru  sur  aucun  théâtre, 
débuta  le  30  novembre  1809,  dans  le  Prisonnier. 

Le  pianiste  François-Charles  Mansu^'  donna  un  concert  le  15  février 
suivant.  Cet  artiste,  hollandais  d'origine,  est  mort  à  Lyon  en  1847. 

Au  mois  de  mars  1810,  on  reprit  la  Vestale  de  Spontini.  Ce  fut  madame 
Berteau  qui  fut  chargée  du  rôle  principal.  Elle  le  remplit  avec  un  talent  tel 
qu'elle  souleva  un  véritable  enthousiasme.  On  jeta  sur  le  théâtre  une  couronne 
de  fleurs  à  laquelle  étaient  joints  les  vers  suivants  (5)  : 


(1-2)  Valleran.  L'Opinion  duparterre.  Seconde  année,  an  XIII.  P.  5Î25. 

(3)  Id.  id.  Dixième  année,  1S13.  P.  362. 

(4)  M.  Arthur  Pougin  lui  a  consacré  une  remarquable  étude.  (Paris,  Pottier  (t<?  Lalaine,  1874.  Un  vol. 
ln-8-). 

(5)  Esprit  desiournaux.  Avril  1810.  Tome  IV,  p.  296. 
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"  A  Madame  Bebtheau 
"  après  hà   avoir  vu  jouer  la   Vestale. 

■'  Quand  d'une  Vestale  touchante 
«  Tu  nous  peins  les  combats,  le  sort  et  les  malheurs, 

"  Ta  voix  flexible  nous  enchante, 
X  Tous  les  cœurs  sont  émus,  tous  les  yeux  sont  en  pleurs. 
•<  Si  les  lois  de  Vesta  t'arrachent  la  coui'onne 

•>  Pour  te  punir  de  céder  à  l'amour, 
"  Lo  spectateur  charmé  te  la  rend,  te  la  donne 
"  Pour  prix  de  tes  taleus  qu'il  admire  en  ce  jour    » 

Le  sieur  J.  Lignan  était  l'auteur  de  ce  poëme  (?).  Il  y  a  bien  des  billets  de 
caramels  qui  ne  sont  pas  de  cette  force. 

Enfin,  le  4  et  le  6  avril,  Bertini,  Pedruzzi  et  madame  Delmanie,  se  disant 
artistes  de  la  troupe  du  vice-roi  d'Italie,  donnèrent  deux  représentations  de 
l'opéra  de  Gnecco,  la  Prova  dun  opéra  séria. 

Tout  ceci  n'est  pas  bien  important.  A  part  les  artistes  de  l'Opéra-Comique  de 
Paris  en  représentation,  rien  de  remarquable  ne  s'est  produit.  Les  concerts 
donnés  par  des  musiciens  de  grand  mérite  sont  évidemment  des  événements 
intéressants,  mais  cela  sort  un  peu  du  répertoire  du  théâtre  et  ne  constitue 
pas,  au  fond,  le  but  que  se  proposaient  les  directeurs.  Toujours  est-il  que 
voilà  neuf  années  de  gestion  constante  de  notre  première  scène,  chose 
d'autant  plus  rare  que  nous  étions  habitués  à  ne  voir  qu'une  suite  continue 
de  faillites  et  de  banqueroutes.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  actionnaires 
ne  faisaient  pas  de  brillantes  affaires,  mais  enfin  ils  persévéraient  pour 
le  plus  grand  agrément  de  la  ville  de  Bruxelles. 

S'il  faut  en  croire  certain  journal  du  temps  (1),  la  mise  en  scène  n'était 
pas  fort  soignée  au  théâtre  de  Bruxelles,  et  ceci  serait  peut-être  une  des 
causes  du  peu  de  réussite  de  l'administration.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

"  Françoise  de  Foix  (opéra  eu  trois  actes  de  Berton),  vient  d'être  joué  avec  succès  à 
«  Bruxelles  (le  5  juin  1809).  On  a  beaucoup  ri  de  voir  les  gardes  de  François  I«r  sous  le 
"  costume  de  pompiers  ;  à  la  2«  représentation,  ils  ont  paru  avec  des  souguenilles  usées, 
"  que  portent  indifféremment  les  exilés  dans  Beniowski,  les  soldats  de  la  Reine  de 
"  Golconde,  et  les  gardes  de  Pierre-le-Grand.  » 

Ceci  rappelle  un  peu  les  cortèges  qui  défilent  sur  la  scène  pendant  un 
temps  infini  et  dans  lesquels  on  voit  toujours  reparaître  les  mêmes  groupes  de 
figurants.  En  tous  cas,  cela  ne  prouverait  pas  en  faveur  des  soins  qu'ap- 
portait la  direction  aux  œuvres  nouvelles. 

A  Bruxelles,  la  spectacle  d'amateurs  était  en  certain  honneur.  D'après 


(1)  Courrier  des  spectacles,  numéro  (lu  9  juillet  1800. 
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les  trois  extraits  suivants,  nous  avons  connaissance  de  sociétés  dramatiques 

qui   donnèrent  des  représentations  au    tliéâtre   du   Parc,   pendant  l'année 

1809-1810. 

«  Théâtre  du  Parc. 

»  Ln  Société  de  la  Concorde  aura  l'houiieui'  de  donner,  demain  mercredi,  27  décembre 
"  1809,  au  bénéfice  des  vieillards  de  l'hospice  de  Sainte-Gerlrude,  une  représentation  du 
••  Tyran  domestique,  comédie  en  cinq  actes,  suivie  de  Frosine  on  la  dernière  venue, 
»  vaudeville  (1).  " 

«  Thé&tre  du  AVaux-Hall. 

"  La  Société  de  la  Concorde  ou  des  Amis  de  Thalie  aura  l'honneur  de  donner,  aujour- 
"  d'hui  mercredi  (10  janvier  1810),  au  bénéfice  particulier  des  vieillards  de  Sainte-Gertrude, 
"  une  représentation  du  Tyran  domestiqua,  suivie  du  Souper  imprévit.  Le  spectacle  sera 
"  'terminé  par  la  Danse  interrompue  (2). 

..  Théâtre  du  Parc. 

"  Une  société  d'amateurs  se  propose  de  donner,  samedi  17  février  1810,  au  théâtre  du 
«  Parc,  une  représentation  composée  du  Ramoneur,  vaudeville  en  un  acte,  suivi  de  la 
»  première  représentation  du  Claperman,  ou  le  Crieur  de  nuit  d'Amsterdam,  opéra  en  un 
«  acte  ;  le  spectacle  sera  terminé  par  le  Ballet  des  marchandes  des  modes,  divertissement 
•  en  un  acte  (3).  » 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  cet  opéra,  dû  à  Joseph  Borremans,  avait 
été  joué  au  théâtre  de  la  Monnaie,  le  31  octobre  1804.  On  peut  juger, 
d'après  ce  qui  précède,  que  ces  comédiens  de  société  abordaient  les  pièces 
du  grand  répertoire. 

Le  théâtre  du  Parc  donna  également  asile  à  des  spectacles  d'un  genre 
tout  différent.  Ce  fut  sur  cette  scène  que  se  produisit,  pour  la  première 
fois  à  Bruxelles,  le  prestidigitateur  Comte,  le  fondateur  du  théâtre  des 
élèves  du  passage  Choiseul  de  Paris,  lequel  fut  même  toujours  connu  sous 
le  nom  de  son  directeur.  Il  donna  sa  première  représentation  le  vendredi 
29  mars  1810.  Elle  fut  suivie  de  quelques  autres  jusqu'au  10  avril 
suivant  (4). 

Nous  voici  arrivés  à  la  dixième  année  de  la  régie  Dubus.  Examinons 
d'abord  quels  furent  les  artistes  réunis  pour  1810-1811  (5)  : 


Artistes. 
Messieurs  : 

Desfossés,  première  haute-contre 7,000  liv. 

Massin,  jeunes  premiers 6,500  — 


(1)  L'Oraae,  n'  353,  Î6  décembre  1809. 
(ï)       M.        n»  10,  10  Janvier  1810. 

(3)  Id.        n'  45,  14  février  1810. 

(4)  M.        n-  89,  30  mars  1810. 

(5)  Archives  générales  du  royaume.  —  Administralion  Au  Théâtre  de  BrMxettes.  Grand-livre  n*  9. 
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CoBioLis,  première  basse- taille 6,000  — 

Brice,  troisième  amoureux,  secomle  haute-contre 5,400  — 

Eugène  (ordinaire),  première  basse-taille 5,500  — 

Perceval,  Crispins,  Trial ' 5,000  — 

Paulin,  premier  comique,  grandes  livrées 4,600  — 

Chapus,  premier  amoureux 2,000  — 

Hurteaux,  Philippe,  Gavauiiau 4,500  — 

LiNSEL,  Crispins,  Trial 4,200  — 

DtBREuiL,  financiers,  manteaux,  grimes 4,200  — 

BousiGUE,  seconde  haute-contre.  Colins 4,000  — 

BouRSON,  jeune  premier,  petits-maîtres        .     .     ■ 4,000  — 

FoLLEviLLE,  pères  nobles,  grands  raisonneurs 3,600  — 

Marchand,  troisième  rôle,  seconde  basse-taille 2,800  — 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Behteau,  première  chanteuse 9,400  liv. 

BousiGUE,  fortes  Saint-Aubin,  Dugazon-corsets 5,000  — 

Chapus,  première  amoureuse 4,500  — 

Laborie,  première  Dugazon 4,000  — 

Sabatier,  première  soubrette 4,000  — 

MoRLAND,  forte  jeune  première,  ingénuité 3,600  — 

GouGET,  duègnes  à  caricatures 3,600  — 

FossiER,  seconde  amoureuse 2,200  — 

De  Remival,  première  duègne 4,500  — 

De  Poix,  première  amoureuse 4,200  — 

LiNSEL-Mosso,  mères  nobles,  rôles  de  convenance 2,000  — 

Lequien,  troisièmes  amoureuses 1.200  — 

Waukier,  utilités 288  — 

DoNZEL,  rôles  d'enfants 72  — 

Chœurs. 
Douze  hommes.  Douze  femmes. 

Orchestre. 

C.  Borremans,  chef  de  musique FI.  1,306  —  13  —  4. 

J.  Borremans,  sous-chef —       576  —  13  —  4. 

16  violons.  —  2  altos.  —  5  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  — 
2  hautbois.  —  2  clarinettes   —  2  flûtes.  —  2  bassons.  —  1  timballier. 

L'année  théâtrale  commença  le  21  avril  1810.  Un  ancien  artiste,  Brice 
reparaît  dans  le  rôle  de  Gulistan  de  l'opéra  de  ce  nom,  qui  lui  servit  de 
début  le  24  juin  1812,  à  l'Opéra-Comique  de  Paris  (1). 

Un  événement  important  se  préparait  pour  la  Belgique  et  pour  Bruxelles 
en  particulier  :  on  y  attendait  l'arrivée  de  l'Empereur  Napoléon  P"'  qui  venait 
présenter  à  nos  provinces  sa  nouvelle  épouse  Marie-Louise,  petite-fille  de 
Marie-Thérèse. 


(1)  Valleran.  L'Ovinton  du  parterre.  Dixième  année,  1813,  p.  371. 
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On  formula  un  programme  de  réjouissances  dans  lequel  fut  comprise  une 
représentation -gala  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Eugène  se  chargea  d'écrire 
une  pièce  de  circonstance  dont  la  musique  fut  composée  par  Charles  Borre- 
mans,  chef  d'orchestre.  On  résolut  également  de  faire  réciter  une  pièce  de 
poésie  en  l'honneur  des  augustes  hôtes.  A  cet  effet,  Malaise,  employé 
supérieur  do  la  mairie,  fut  chargé  de  s'adresser  à  Bourson  pour  cette  tâche.  Ce 
dernier  s'était  déjà  fait  connaître,  dans  notre  ville,  par  de  charmants  poèmes, 
outre  la  comédie  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Bourson  n'accueillit  pas 
favorablement  les  ouvertures  qu'on  lui  fit,  car,  partisan  des  idées  nouvelles, 
autant  il  avait  admiré  le  grand  homme  comme  Bonaparte,  autant  il  l'aimait 
beaucoup  moins  depuis  qu'il  était  devenu  Napoléon.  C'est  assez  dire  qu'il 
était  essentiellement  républicain.  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  en  fut  de 
tous  ces  beaux  projets. 

Napoléon  et  Marie-Louise,  partis  de  Compiègne  le  27  avril,  étaient  arrivés 
-  à  Bruxelles  le  29  à  sept  heures  du  soir.  Ils  traversèrent  rapidement  la  ville, 
au  milieu  d'une  foule  énorme,  pour  se  rendre  au  Château  de  Laeken.  Ils  ne 
séjournèrent  pas  alors  dans  notre  ville.  Le  lendemain,  ils  s'embarquèrent 
sur  le  canal  de  Willebroeck  et  descendirent  le  Ruppel  et  l'Escaut  jusqu'à 
Anvers,  au  milieu  de  vaisseaux  à  l'ancre  et  pavoises.  Après  avoir  visité 
cette  localité  et  d'autres  villes  voisines.  Leurs  Majestés  Impériales  furent  de 
retour  au  Château  de  Laekon,  le  14  mai. 

Ce  fut  le  comte  d'Arberg,  chambellan  de  l'Empereur  et  l'un  des  anciens 
actionnaires  du  théâtre  de  la  Monnaie,  qu'on  désigna  à  l'effet  de  prendre 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  la  représentation  qui  devait  avoir 
lieu  le  15.  Il  écarta  la  pièce  de  circonstance  et  composa  un  programme 
où  figuraient  uniquement  les  Prétendus,  opéra  do  Lemoyne,  et  les  Deux 
Prisonniers,  de  Dalayrac. 

Dès  le  matin,  une  foule  considérable  assiégeait  les  portes  du  théâtre. 
Aussi,  à  l'ouverture,  le  parterre,  ainsi  que  les  loges  de  deuxièmes,  troi- 
sièmes et  quatrièmes  rangs  furent-ils  envahis  en  un  clin-d'œil.  Les  autres 
parties  de  la  salle  avaient  été  réservées  pour  les  autorités. 

Pour  établir  une  loge  digne  des  souverains,  on  avait  enlevé  la  séparation 
des  deux  premières  loges  à  droite  que  l'on  avait  magnifiquement  ornées  de  dra- 
peries en  velours  rouge  parsemées  d'abeilles  d'or  et  portant  au  milieu  l'aigle 
impérial;  le  fond  était  entièrement  tapissé  de  glaces. 

Les  loges  attenantes,  également  fort  ornées,  étaient  réservées  au  Roi 
et  à  la  Reine  de  Westphalie,  au  prince  Eugène,  aux  ministres  et  aux  maré- 
chaux de  l'Empire,  aux  ambassadeurs  d'Autriche,  le  comte  de  Metternich  et  le 
prince  de  Schwarzenberg,  aux  conseillers  d'État,  aux  chambellans,  etc.,  etc., 
en  un  mot  à  toute  la  Cour. 

lueurs  Altesses  Impériales  arrivèrent  de  Laeken  au  théâtre  de  la  Monnaie, 


THÉÂTRE   FRANÇAIS   EN    BELGIQUE  •  288 

au  milieu  d'une  foule  immense  pressée  le  long  du  parcours  et  entassée  aux 
fenêtres  de  toutes  les  maisons.  A  leur  entrée  dans  la  salle,  à  huit  heures  du 
soir,  d'immenses  acclamations  les  accueillirent,  pendant  que  l'orchestre 
entonnait  l'air  obligé  :  Que  de  grâce,  que  de  majesté!  Quand  le  calme  fut 
rétabli  et  que  tous  ces  grands  personnages  eurent  occupé  leurs  places,  on 
joua  l'ouverture  du  premier  opéra  :  les  Prétendus. 

Le  rideau  se  love  et,  du  fond,  entrent  en  scène  madame  Bertheau,  Desfossés 
et  madame  Bousigue.  Tout-à-coup  paraît  par  une  des  coulisses  de  droite,  un 
homme  en  simple  habit  de  ville,  les  bottes  encore  poudreuses,  le  visage  pâle 
aux  feux  de  la  rampe,  la  marche  brusque  et  précipitée. 

Cette  étrange  apparition  frappe  tout  le  monde  d'étonnement.  Los  acteurs 
quittent  la  scène,  les  instruments  se  taisent,  un  silence  complet  s'établit  :  on 
ne  sait  ce  qui  se  passe,  on  se  demande  si  un  malheur  est  arrivé.  Enfin,  cet 
homme,  qui  n'avait  salué  ni  les  souverains,  ni  le  public,  dit  d'une  voix 
quelque  peu  altérée  : 

Messieurs,  je  vous  demande  un  moment  d'audience! 

A  ces  mots,  l'on  reconnaît  Bourson,  mais  on  se  demande  encore  ce  qu'il 
veut.  Lui,  sans  se  déconcerter,  continue.  Aux  rimes,  à  la  mesure,  on  recon- 
naît que  ce  sont  des  vers  qu'il  débite,  mais  on  ne  comprend  pas  où  il  veut 
en  arriver  :  il  raconte  qu'il  vient  d'échapper  à  une  grande  aventure,  que, 
tombé  par  la  malice  d'un  maudit  lutin  au  fond  d'un  trou,  il  y  a  trébuché 
jusque  dans  les  Champs-Elysées,  qu'il  a  eu  l'honneur  d'y  voir  Minos,  Eaque 
et  Rhadamante,  les  grands  juges,  lesquels  lui  avaient  sévèrement  demandé 
ce  qu'il  venait  faire  dans  ce  tranquille  séjour.  Bourson  ne  sachant  trop  que 
répondre,  leur  dit  qu'il  venait  parler  à  Trajan,  ou  àMarc-Aurôle,  et  les  priait 
de  lui  apprendre 

En  quel  quartier  logeait  le  terrible  Alexandre. 

Jusque-là  l'auditoire  restait  muet  mais  attentif:  on  aurait  entendu  une 
mouche  voler.  On  commençait  à  croire  qu'il  y  avait  quelque  chose,  mais  on 
ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  ce  que  ce  serait.  Quand  l'acteur  continuant, 
dit  : 

Ils  ne  sont  plus  ici,  répondit  Calchus. 
Eux,  Achille,  Henri  IV  et  Solon  et  Cyrus 

Purifiés  par  une  sainte  flamme 
Réunis  en  un  corps  et  ne  faisant  qu'une  âme. 
Pour  gouverner  des  Francs  l'auguste  nation. 
Revivent  sous  les  traits  du  grand  Napoléon  !  !  ! 

A  ces  mots,  éclata  un  enthousiasme  indescriptible  :  toute  la  salle  se  leva  et 
salua  l'Empereur  de  vivats!  mille  fois  répétés.  Bourson  dut  s'arrêter.  Quand 
le  calme  fut  un  peu  rétabli,  il  continua.  Modulant  son  œuvre,  il  arriva  à 
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Marie-Louise  ;  il  fit  allusion  à  son  aïeule  Marie-Thèrése,  et,  représentant 
l'hymen  do  la  jeune  Impératrice  comme  l'heureux  gage  d'une  profonde  paix, 
il  s'écria  : 

Que  par  le  monde  entier  Louise  soit  bénie!  !  ! 

Do  nouveau,  la  salle  fut  transportée.  Marie-Louise  se  leva  pour  saluer  la 
foulo,  mais  l'émotion  avait  été  trop  forte  :  elle  tomba  évanouie.  L'Empereur 
s'empressa  autour  d'elle,  ainsi  que  mesdames  de  Montebello  et  de  Luçay. 
Grâce  à  la  prévoyance  d'un  des  courtisans  qui  avait  eu  la  précaution  de  se 
munir  d'un  flacon  d'essence,  la  souveraine  revint  assez  vite  à  elle  et  put  de 
nouveau  saluer  le  public,  qui  l'accueillit  par  d'unanimes  bravos. 

Après  ce  court  épisode,  Bourson  reprit  le  fil  de  son  récit  et  termina 
l'apologue  qui  avait  soulevé  toute  la  salle.  Quand  il  se  fut  retiré,  les  cris 
reprirent  de  plus  belle,  et  il  fallut  plus  d'un  quart-d'heure  avant  que  l'émotion 
fût  calmée  et  qu'on  put  commencer  les  Prétendus. 

Quand  cet  opéra  fut  terminé,  la  Famille  Impériale  se  retira  et  regagna  le 
Château  de  Laeken  au  milieu  des  mêmes  marques  de  la  plus  respectueuse 
et  de  la  plus  bruyante  sympathie. 

On  se  demandera  maintenant  comment  il  se  fit  que  Bourson,  qui  avait 
refusé  de  faire  le  poème  qu'on  lui  demandait,  était  revenu  de  cette  première 
idée  et  l'avait  récité,  au  début  de  la  représentation,  sans  en  avertir  per- 
sonne ?C'est  que,  chez  lui,  le  poète  domina  l'homme,  et  que  sa  verve  poétique, 
aiguillonnée  par  la  circonstance,  prima  tous  ses  autres  sentiments.  Le 
soir  même  du  spectacle-gala,  se  rendant  au  théâtre,  il  n'était  pas  encore 
décidé  :  seulement  lorsque  la  toile  fut  levée,  gagné  par  l'émotion  générale, 
il  ôta  rapidement  son  pardessus  et  il  se  précipita  tel  quel  sur  la  scène. 
On  sait  le  reste.  Il  fallait  un  certain  courage  pour  faire  cela,  mais  Bourson 
était  comédien  et,  par  suite,  sûr  de  lui  sur  les  planclies,  en  outre,  il  était 
poète  et  comme  tel  suivait  son  inspiration  du  moment  mûrie  déjà  pen- 
dant toute  la  nuit.  Il  eut  un  immense  succès  et  fut,  pendant  quelque  temps, 
le  lion  de  Bruxelles. 

Quelques  jours  après.  Napoléon  faisait  remettre  à  Bourson  une  somme  de 
3,000  francs,  et,  en  outre,  6,000  francs  à  distribuer  aux  artistes  qui  avaient 
paru  dans  les  deux  opéras  joués  le  15  mai.  De  plus,  il  donna  20,000  francs 
aux  pauvres  de  la  ville. 

Le  séjour  de  l'Empereur  à  Bruxelles  eut  d'autres  résultats  ;  les  voici  : 
ouverture  jour  et  nuit  des  portes  de  la  ville,  —  suppression  du  droit  payé 
pour  les  faire  ouvrir,  —  suppression  des  contributions  pour  rachat  de  l'éclai- 
rage et  des  logements  militaires,  —  projet  de  destruction  des  remparts,  — 
plantation  des  boulevards,  —  vente  de  terrains  au  profit  de  la  vUle,  — 
extension  de  l'octroi  aux  faubourgs,  —  réparation  immédiate  du  canal,  — 
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abandon  à  la  ville  des  étangs  dont  les  eaux  faisaient  mouvoir  la  machine 
hydraulique,  —  vente  de  cette  machine  à  la  ville,  —  construction  d'un  abat- 
toir, —  concession  à  la  ville  du  marché-aux-poissons,  —  enfin,  ce  qui  se 
rapporte  entièrement  au  sujet  de  notre  ouvrage,  —  construction  (Tune 
salle  de  spectacle.  Nous,  verrons,  un  pou  plus  tard,  l'exécution  de  ce  dernier 
projet. 

Tous  ces  intéressants  détails,  complètement  nouveaux  et  inédits,  nous  ont 
été  révélés  par  un  vieil  habitué  du  théâtre  do  la  Monnaie  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  assisté  à  cette  représentation.  Amateur  curieux  de  tout  ce 
qui  concernait  notre  scène,  il  avait  réuni  bien  des  pièces  intéressantes  et 
pour  la  plupart  inédites.  Nous  avons  vu,  dans  ses  archives  dramatiques,  V Apo- 
logue de  Bourson  (1),  probablement  le  seul  exemplaire  connu.  En  outre,  il  a 
bien  voulu  nous  permettre  de  faire  usage  pour  ceci  et  pour  d'autres  parties 
de  notre  travail,  des  notes  qu'il  avait  tenues  au  courant  avec  un  soin  tout 
particulier.  Nous  le  prions  d'en  recevoir  ici  tous  nos  remercîments. 

Quelques  jours  après,  le  29,  eut  lieu  un  grand  concert  donné  par  Giorgi, 
violoniste,  Fenzi,  violoncelliste,  Lamparelli,  chanteur,  et  madame  Giorgi, 
cantatrice  (2). 

Un  petit  prodige,  le  jeune  André  Robberechts,  âgé  de  douze  ans,  parut 
sur  notre  scène,  le  15  juin  suivant.  Il  excita  l'enthousiasme  en  jouant  un 
concerto  de  violon.  C'était  un  des  bons  élèves  de  Van  der  Plancken  (3). 

Après  cela,  le  théâtre  de  Bruxelles  retomba  dans  ses  anciens  errements.  11 
offrit  de  nouveau  asile  à  la  troupe  de  Franconi,  qui  vint  y  donner  onze  repré- 
sentations, à  dater  du  5  septembre  !  On  avait  de  la  peine,  on  le  voit,  à  rompre 
avec  les  mauvaises  habitudes. 

Le  cirque  de  Franconi  s'installa  d'abord  dans  un  manège  établi  derrière  la 
préfecture  (aujourd'hui  le  palais  du  roi).  Avant  d'arriver  à  Bruxelles,  la 
réclame  suivante  fut  lancée  dans  le  public;  nous  la  donnons  parce  qu'elle  nous 
apprend  un  fait  qui  nous  était  inconnu,  c'est  que  la  troupe  équestre  faisait, 
avant  la  représentation,  une  montre  ou  espèce  de  parade  par  la  ville,  pour 
annoncer  le  spectacle  du  soir  (4)  : 


"  Le  Régisseur  en  chef  de  la  troupe  de  MM.  Franconi,  aux  rédacteurs 

"  de  l'Oracle. 

"  Permettez,  Messieurs,  que  je  me  serve  de  la  voie  de  votre  journal  pour  annoncer  la 
prochaine  arrivée  de  Messieurs  Franconi  en  cette  ville,  où  ils  seroieut  déjà  depuis  quel- 
ques jours,  sans  des  ordres  particuliers  de  Leurs  Majestés  Impériales  et  Royales,  devant 
lesquelles  ils  ont  eu  l'honneur  de  paroitre  vendredi  H  du  courant. 


(1}  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Voir,  pour  ces  .artistes,  la  Biographie  universelle  des  musiciens  de  Fétis. 

(3)  La  biographie  de  ce  dernier  musicien  se  trouve  dans  :  Qrégoir.  Panthéon  musical,  t.  III,  p.  \iXi. 

(4)  L'Oracle,  u-  23-2,  20  août  1810. 
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••  Les  représentations  de  Messieurs  Franconi  auront  lieu  au  Manège,  et  commenceront 
"  jeudi  procliaiu  ou  samedi  au  |)lus  tard.  Le  nombre  de  ces  représentations  sera  peu  consé- 
"  quent,  attendu  que  MM.  Franconi  doivent  être  de  retour  à  Paris  à  la  fin  du  moi»  de 
«  septembre,  ce  qui  les  privera  de  faire  un  long  séjour  à  Bruxelles,  où  ils  se  proposent  de 
"  donner  à  leur  spectacle  tout  le  charme  dont  il  est  susceptible. 

"  J'ai  à  vous  informer  aussi  que  vu  la  nouvelle  organisation  de  leur  troupe.  Messieurs 
«  Franconi  ne  font  plus  de  i)arade  en  ville,  comme  ils  en  avoient  l'usage  autrefois.  Les 
•  affiches  seules  annonceront  le  spectacle,  qui  commencera  à  six  heures  du  soir. 

«  Je  suis,  etc. 

"  A.  Vkiuns. 
"  Bruxelles,  18  août  1810.  » 

Ce  fut  donc  dans  les  premiers  jours  de  septembre  qu'ils  parurent  au 
théâtre  de  la  Monnaie.  Ils  y  jouèrent  successivement  les  mimodrames  sui- 
vants, dûs  à  Cuvelier,  le  grand  fournisseur  :  le  Damoisel  et  la  Bergerette,  — 
le  Sergent  suédois,  —  Gérard  de  Nevers  et  la  belle  Euriante,  —  la  Belle 
Espagnole.  En  outre,  ils  parurent  dans  les  deux  opéras  :  la  Caravane  du 
Caire  et  la  Maison  isolée.  Enfin,  pour  leur  dernière  représentation,  le 
23  septembre,  madame  Franconi,  née  Lequien  (1),  joua  lo  rôle  d'Eulalie 
dans  Misantropie  et  repentir,  drame  de  Kotzebue,  traduit  par  Bursay,  et 
celui  de  Catherine  dans  la  Belle  Fermière,  de  madame  Simons-Candeille. 

Un  début  important  eut  lieu  le  15  novembre  suivant.  Madame  Remival, 
née  Gavaudan,  parut  dans  le  rôle  d'Hélène  de  Sylvain  et  dans  celui  de 
Lemaide  du  Calife  de  Bagdad.  Elle  reçut  un  excellent  accueil. 

Clozel,  artiste  du  théâtre  de  l'Impératrice  (Odéon),  se  produisit  pour  la 
première  fois  sur  notre  scène,  le  19  du  même  mois.  Il  joua  le  rôle  de 
Morinser  dans  l'Amant  bourru,  et  celui  de  Monsieur  Beaufils,  dans  la  pièce 
de  ce  nom.  Il  donna  six  représentations,  dans  lesquelles  il  donna  :  le  Menui- 
sier de  Livonie,  la  Petite  Ville,  le  Faux  Stanislas,  la  Femme  jalouse 
et  la  Coquette  corrigée. 

Enfin,  le  29  novembre,  Louis  Drouet,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui 
prenait  alors  le  titre  de  flûtiste  du  roi  de  Hollande,  vint  donner  un  concert 
au  théâtre.  Il  en  donna  un  second  le  3  décembre  suivant. 

Ici  se  termina  la  gestion  de  Joseph-Auguste  Dubus,  qui  avait  été  régisseur 
depuis  1801,  première  année  de  l'exploitation  des  actionnaires.  Il  la  quitta  le 
6  décembre  1810. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'année  théâtrale,  les  artistes  remplirent  les  fonctions  de 
régisseur  à  tour  de  rôle.  On  ne  désigna  le  nouveau  titulaire  qu'après  la  con- 
stitution de  la  troupe  pour  la  campagne  suivante. 

Un  concert  d'Iwan  Muller,  clarinettiste  allemand,  est  encore  renseigné  au 
9  janvier  1811. 

Nous  devons  signaler  tout  particulièrement  un  concert-spectacle  qui  fut 


(1)  L'Oracle,  n- !66, 23  septembre  1810. 
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donné  le  17  avril  1810,  par  des  chanteuses  espagnoles  les  demoiselles  Moreno, 
et  dont  voici  lo  programme  (1)  ; 

"  Mesdemoiselles  Moreno,  espagnoles  de  nation  et  premières  cantatrices  des  grands 
"  théâtres  d'Italie,  donneront  aujourd'hui  mercredi,  17  avril,  au  théâtre  de  la  Monnoie,  un 
"  grand  concert,  dans  lequel  elles  se  feront  entendre  dans  les  morceaux  suivans  : 

"  Duo  de  M  Moreno,  chanté  par  M"es  Moreno,  scène  de  Mayer,  à  violon  obligé,  chanté 
"  par  Miii'  Moreno,  cadette.  --  Duo  de  Mayer,  chanté  par  Ml'"  Moreno,  scène  de  Paërde  la 
"  Grisilda,  à  violon  obligé,  chantée  par  M"'  Moreno,  aînée.  —  Duo  de  Paër  de  la  Grisilda, 
"  chanté  par  M"'»  Moreno. 

"  Le  concert  sera  terminé  par  la  Jeune  Femme  capriciextse,  opéra  italien  en  un  acte, 
«  musique  de  Guglielmi ,  dans  lequel  Mii«  Benedict  remplira  le  rôle  de  Tritonnio  ; 
"  Ml'e  Françoise  celui  i'Argilla.  '• 

Enfin,  on  termina  la  saison  par  des  expériences  de  l'aéronaute  Fondard  ! 
Elles  eurent  lieu  les  18,  23  et  30  avril.  Il  faut  avouer  que  l'emplacement  était 
singulièrement  choisi  et  que  le  public  était  bien  bon  de  se  prêter  à  de  pareilles 
extravagances.  Ce  sont  des  spectacles  dignes  d'un  cirque  et  complètement 
déplacés  sur  un  théâtre.  Voici  le  petit  boniment  que  Fondard  avait  fait 
insérer  dans  les  journaux  (2)  : 


"    Théâtre    de    la    Monnoie. 

»  Spectacle  extraordinaire  (?). 

•'  L'administration  fera  donner,  jeudi  prochain,  la  première  représentation  des  expé- 
"  riences  hydro-aéro-pyriques,  hydrauliques,  automates  animés,  métamorphoses,  chefs- 
»  d'oeuvre  mécaniques,  combat  du  feu  avec  le  bélier  hydraulique  de  Mongolfier,  récréations, 
"  tours  d'adresse,  d'agilités  extraordinaires  et  magie,  exécutés  par  l'aéronaute  Fondard, 
"  venant  des  pays  étrangers  ;  en  attendant  le  voyage  aérien  qui  aura  lieu  à  l'air  libre  par 
«  l'aéronaute  Fondard,  qui  montera  dans  sa  nacelle  et  fera  l'expérience  du  parachute  pour 
"  sa  dixième  ascension  aérostatique.  » 

Pendant  cette  année,  le  théâtre  du  Parc  fut  rarement  occupé.  On  signale, 
au  19  octobre  1810,  une  représentation  au  bénéfice  de  Madame  Neyts,  dans 
laquelle  on  donna  l'opéra  Joseph  et  la  Famille  extravagante  (3).  Puis,  le 
6  février  1811,  il  y  eut  un  spectacle  extraordinaire  composé  de  la  Caravane 
du  Caire,  opéra  de  Grétry  et  des  Visitandines,  opéra  de  Devienne;  entre  les 
deux  pièces,  Artot,  premier  cor  de  l'orchestre  de  la  Monnaie,  exécuta  un 
concerto  (4). 

Outre  ces  deux  soirées  dramatiques,  cette  salle  donna  asile  à  des  physi- 
ciens. Le  3  janvier  1811,  un  sieur  Bienvenu  y  commença  ses  séances,  qui' 


(1)  L'Oracle,  w  107, 17  avril  1811. 

(2)  Id.        n- 104,  dimanclie  14  avril  1811. 

(3)  Id.        n"  293,  20  octobre  1810. 

(4)  /((.         n'S7,  a  lévrier  1811. 


17 


238  DOMINATION   FRANÇAISE 

durèrent  jusqu'au  17  février  suivant  (1).  Un  certain  Stanislas  lui  succéda  du 
10  au  24  mars  (2). 

Tout  ceci  nous  prouve  que  le  théâtre  du  Parc  ne  posséda  aucune  exploi- 
tation régulière  pendant  l'année  1810-1811. 

Nous  allons  nous  trouver  maintenant  sous  la  régie  de  Lecatte-FoUeville, 
acteur  de  la  troupe,  depuis  quelques  années.  On  va  juger  si  l'on  y  gagna. 
Donnons  d'abord   la  composition  du  personnel  pour  l'année  1811-1812  8)  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Desfossés,  première  haute-cou  Ire 7,000  liv. 

Massin,  jeune.s  premiers 0,500  — 

Glbiant,  première  basse-taille  (4) 6,000  — 

Camoin,                    id.                     4,500  — 

GoBioLis,                  id.                     6,000  — 

Francisque,  premiers  rôles 5,500  — 

BousiauE,  seconde  haute-contre,  Colins 4,000  — 

Chapus,  jeune  premier 2,000  — 

Perceval,  Crispins,  Trial 5.000  — 

Paulin,  premier  comique,  grandes  livrées 4,600  — 

Hurteaux,  Philippe,  Gavaudan 4,500  — 

DuBREUiL,  financiers,  manteaux,  grimes 4,500  — 

Brice,  troisième  amoureux,  seconde  haute  contre '  5.400  — 

BouRsoN,  jeune  premier,  petits-maîtres 4,000  — 

FoLLEviLLE,  pères  nobles,  grands  raisonneurs  (régisseur) 3,600  — 

Marchand,  troisième  rôle,  seconde  basse-taille 2,800  — 

I.ixsKL,  Crispins,  Trial 4,200  — 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Frechon.  premier  rôle     .          4,000  liv. 

De  Remival,  première  duègne 4.500  — 

Francisque,  j)remière  amoureuse 6.000  — 

BousiGUE,  fortes  St-Aubin,  Dugazon-corsets 5,000  — 

Chapus,  première  amoureuse 4,500  — 

LiNSEL-Mosso,  mères  nobles,  rôles  de  convenance 2,000  — 

Clarisse  Liédbt,  première  soubrette 3,500  — 

GouGET,  duègnes  à  caricatures 3,600  — 

GiLLOTTE,  forte  jeune  première,  ingénuité 3,600  — 

FossiEH,  seconde  amoureuse 2,200  — 

Lequien,  troisième  amoureuse 2, .500  — 

Waukier,  utilités 288  — 

DoNZEL,  rôles  d'enfants 72  — 


(1)  L'Oracle,  n"  1,  !•■  Janvier  1811. 
{i)       [il.        u- II,  12  mars  1811. 

(3)  Archives  générales  du  royaume  —  Administrallon  du  T^êàll•e  de  Bruxelles.— ¥tirde  »•  98,  intitulée  : 
Etats  m?nsueli  des  at-tistes,  magiciens,  cKorlsies  et  employas  du  Théâtre  de  istis  à  1812. 

(4)  Il  fut  remplacé  au  mois  de  juin  par  Camoin. 
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Chœurs. 
Douze  hommes.  Douze  femmes. 

Orchestre. 

C.  BoRREMANS,  chef  de  musique FI.     1,306  —  10  —  4 

J    BoRBKM.iNS,  sous-chef .  546  —  10  —  4 

16  violons.  —  2  altos.  —  5  violoncelles.  —  2  contre-basses,  —  2  cors,  —  2  trompettes,  — 
2  hautbois.  —  2  clarinettes.  —  2  flûtes.  —  2  bassons.  —  1  timballier. 

Pcrceval,  quoique  figurant  dans  la  troupe,  débuta,  cette  année-là,  à 
rOpéra-Comique  de  Paris.  Il  parut  le  4  juin  1811,  dans  le  rôle  du  Bailli  de 
la  Dot,  et  celui  de  Francisque  à' Une  Folie.  Il  continua  pendant  tout  le 
mois,  et  ne  réussit  pas,  paraît-il,  car  le  volume  auquel  nous  empruntons  ce 
renseignement,  dit,  en  parlant  do  cet  artiste  et  de  doux  autres  débutants  : 
«  ...  l'un  est  retourné  à  Rouen,  d'où  il  venait.  J'ignore  la  route  prise  par 
«  les  deux  autres.  Aucun  des  trois  n'était  sans  mérite  (1).  "  Perceval  vint 
donc  rejoindre  ses  anciens  camarades,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps, 
car,  l'année  suivante,  on  le  retrouve  à  l'Opéra-Comique.  Il  y  créa  même  un 
rôle  dans  Marguerite  de  Waldemar,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  Saint- 
Félix,  musique  de  Gustave  Dugazon,  représenté  le  12  décembre  1812  (2). 
Nous  le  voyons  également  figurer,  le  30  juin  de  cette  année,  dans  la  distri- 
bution de  la  reprise  du  Tonnelier,  opéra-comique  d'Audinot  (3). 

Ce  fut  en  cette  année  que  nous  quitta  Madame  Berteau,  attacliée  à  notre 
scène,  en  qualité  de  première  chanteuse,  depuis  1803.  Elle  se  rendit  à  Rouen. 

L'année  théâtrale  commença  singulièrement.  Le  jeudi  25  avril  1811,  parut 
sur  la  scène  de  la  Monnaie,  le  sieur  Moldetti,  chanteur  possédant  quatre  voix. 
11  annonça  son  spectacle  en  ces  termes  (4)  : 

»  M.  Moldetti,  de  Florence,  en  Toscane,  chanteur,  qu'on  peut  considérer  comme  un 
•'  pliéuomène  lyrique,  possédant  quatre  voix  naturelles,  d'une  force  étonnante,  savoir  :  la 
••  taille,  le  dessus,  la  haute-contre  et  la  basse-taille,  connu  avantageusement  en  cette  ville, 
■'  donnera,  jeudi  j)rochaiu  25  avril,  une  séance  accadémique  (sic),  vocale  et  instrumentale, 
"  dans  le  genre  comique,  n 

On  le  voit,  toujours  des  spectacles  forains;  on  avait  de  la  peine  à  revenir 
aux  bonnes  traditions. 

Après  les  débuts  de  Mademoiselle  Gillotte,  le  7  mai,  dans  le  rôle  de  Rosine 
du  Prisonnier,  et  dans  celui  de  Bahet  de  Biaise  et  Babet,  ainsi  que  ceux  de 
Madame  Francisque,  le  lendemain,  dans  la  Fausse  Magie  (Lucetfe)  et  le 


[\]  Valleran.  L'Opinion  du  imrlcrre,  neuvième  année,  1812,  pp.  277  et  suiv. 

(2)  Id.  id.  dixième  année.  1813,  pp.  389  et  suiv. 

(3)  Id.  id.  iil.  p  371. 

(4)  L'Oracle,  n*  113,  23avril  1811. 
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Calife  de  Bagdad,  (Kisie),  il  y  eut,  le  9  du  môme  mois,  un  concert  d'un 
certain  Piantanida,  se  à\s&ni  chanteur  de  Napoléon  (?). 

Un  événement  d'une  certaine  gravité  s'était  produit  au  théâtre,  pendant  la 
représentation  du  28  mai.  On  devait  jouer  Lodoiska,  mais  on  avait  annoncé 
que  le  sieur  Gubiant,  débutant,  serait  remplacé  par  Coriolis,  ancien  pension- 
naire du  théâtre.  Ce  changement  ne  plut  pas  aux  officiers  du  7®  régiment  de 
cuirassiers,  qui  voulaient  que  Gubiant  chantât.  De  là,  querelles  avec  les 
bourgeois  et  voies  de  fait  qui  amenèrent  des  scènes  regrettables.  Au  reste, 
laissons  la  parole  aux  commissaires  de  police,  en  reproduisant  leur  rapport  (1)  : 

"  Bruxelles,  le  29  mai  1811. 

"  Les  Commissaire-s  de  Police  de  service  au  spectacle, 

"  A  Monsieur  De   Latour-Dupin,  Baron  de  l'Empire, 
"  Préfet  du  Département  de  la  Dyle. 

•'  Monsieur  le  Préfet, 

"  La  représentation  d'hier  soir  ayant  été  retardée,  et  le  public  commençant  à  s'impatienter , 
•<  le  sieur  Folleville,  régisseur,  fit  lever  la  toile,  et  annonça  qu'ensuite  d'ordres  supérieurs, 
»  le  rôle  de  Titzikan,  qui  d'après  l'affiche,  devait  être  rempli  par  le  sieur  Gubiant,  acteur 
"  nouvellement  arrivé  de  Rouen,  le  serait  par  le  sieur  Coriolis. 

«  Cette  annonce  faite  même  avant  que  la  Comédie  commençât,  excita  le  mécontentement 
"  des  officiers  de  la  garnison  notamment  du  régiment  de  cuirassiers,  qui  manifestèrent  de  la 
»  manière  la  plus  prononcée,  qu'ils  entendaient  que  le  rôle  dont  il  s'agit,  fut  joué  par 
"  Gubiant,  en  annonçant  que  si  Coriolis  se  présentait  en  scène,  ils  le  siffleraient,  et  ne  per- 
"  mettraient  pas  que  la  représentation  continuât  ;  des  propos  indécents  furent  tenus  par  ces 
"  officiers,  contre  l'autorité  qui  avait  donné  l'ordre,  et  tout  annonçait  qu'une  scène  orageuse 
"  allait  se  passer. 

«  Pendant  la  première  pièce,  messieurs  les  officiers  avaient  envoyé  chercher  à  la  foire,  un 
«  grand  nombre  de  sifflets,  et  aussitôt  que  Coi-iolis  se  présenta,  un  sifflement  continuel 
«  couvrit  sa  voix,  au  point  que  cet  acteur  ne  put  se  faire  entendre  ;  le  désordre  étant  à  son 
«  comble  et  des  provocations  commençant  à  avoir  lieu  entre  ceux  qui  demandaient  à  grands 
"  cris  Gubiant,  et  ceux  qui  voulaient  que  la  pièce  fut  jouée,  nous  crûmes  prudent  de  faire 
"  baisser  la  toile  et  d'ordonner  que  la  représentation  fut  statée. 

"  Ces  mesures  ne  purent  calmer  la  fermentation  qui  alla  toujours  en  augmentant; 
"  messieurs  les  officiers  de  cuirassiers  voyant  qu'ils  insistaient  inutilement  pour  que  le 
"  sieur  Gubiant  se  présentât,  plusieurs  d'entr  eux  escaladèrent  l'orchestre,  et  montèrent  au 
"  théâtre.  Ce  mouvement  fit  fuir  les  personnes  qui  s'y  trouvaient,  alors  ces  officiers  ne 
"  gardant  plus  de  mesures,  se  servirent  de  leurs  sabres  pour  hacher  le  rideau,  qui  en  un 
"  instant  fut  mis  en  lambeaux  ;  dès  ce  moment  le  plus  grand  désordre  a  régné,  ces  messieurs 
"  se  mirent  debout  sur  les  bancs,  renversèrent  les  pupitres  des  musiciens,  et  jiar  les  propos 
"  violents  qu'ils  tenaient,  firent  craindre  qu'ils  ne  se  portassent  à  briser  les  décorations,  et 
"  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  salle. 

"  Le  trouble  se  prolongeât  (sic)  jusqu'à  10  heures  et  un  quart,  alors  voyant  qu'ils  ne  pou- 
«  valent  parvenir  à  faire  jouer  le  sieur  Gubiant,  messieurs  les  officiers  se  retirèrent,  en 
•  s'invitant  réciproquement  à  la  représentation  de  ce  soir. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Archives  de  la  Prifectwe  du  Oilpartemenl  de  la  Dyle.  -  Carton 
n*  a».  Intitulé  :  Sveclacles. 
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«  Les  officiers  auteurs  du  désordre  sont  les  mêmes  qui  lors  de  la  représentation  de 
"  dimanche  dernier,  ont  escaladé  la  séparation  du  parterre  au  parquet,  et  se  sont  ensuite 
"  portés  dans  les  loges,  pour  y  rechercher  et  provoquer  les  jeunes  gens  qui  sifflaient. 

»  Il  est  à  remarquer  que  contre  l'usage  vingt  à  trente  sdus-offlciers  et  soldats  du  régiment 
"  de  cuirassiers,  se  trouvaient  au  parterre  et  ont  soutenu  ouvertement  leurs  officiers. 

■•  Tel  est,  monsieur  le  Préfet,  le  récit  exact  de  ce  qui  s'est  passé  au  spectacle  dans  la 
•'  soirée  d'hier,  et  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  que  le  désordre  recommencera,  à 
■•  moins  que  l'autorité  militaire  n'agisse,  à  l'égard  des  officiers  de  la  garnison. 

•'  Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  respect,  Monsieur  le  Préfet, 

"  Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

"  GuERETTE.  —  Petit.  — J.  Gartreux,  " 

C'était  une  véritable  émeute  qui  devait  être  réprimée  au  plus  tôt,  si  l'on  no 
voulait  pas  voir  se  renouveler  des  scènes  plus  regrettables  encore. 

On  no  prit  cependant  pas  de  mesures  radicales.  Le  général  commandant  fit 
placer  dans  une  loge  exclusivement  réservée  pour  eux,  des  officiers  de  chaque 
corps,  chargés  de  la  haute  surveillance  sur  tous  les  militaires  qui  se  trou- 
veraient dans  la  salle.  Toutefois,  cela  parut  suffisant,  car  les  esprits  se  calmè- 
rent et  ces  violences  ne  se  reproduiront  plus.  11  en  résulta  cependant  le  rem- 
placement de  Gubiant  par  le  sieur  Camoin,  qui  débuta  le  17  juin,  par  le  rôle 
de  François  dans  Ambroise,  et  celui  de  Donmont  dans  la  Fausse  Magie. 

A  la  fin  du  mois  de  mai  1811,  les  danseurs  italiens  du  grand  théâtre 
d'Amsterdam  vinrent  se  produire  sur  le  nôtre.  C'étaient  les  nommés  Stanchi 
et  Rabbujati  et  la  dame  Lasagnia.  Ils  parurent  dans  trois  spectacles.  Dans 
le  dernier,  celui  du  lundi  3  juin,  ils  représentèrent  un  ballet  nouveau  inti- 
tulé La  Fourberie  des  femmes,  qui  avait  été  joué  précédemment  dans  la  capi- 
tale de  la  Hollande  (1). 

Le  11  juin  1811,  il  y  eut,  à  Bruxelles,  de  grandes  fêtes  à  l'occasion  du 
baptême  du  Roi  de  Rome.  Dans  le  programme,  figuraient  des  spectacles 
gratis  aux  deux  théâtres  de  la  ville.  On  y  représenta  des  pièces  de  circon- 
stance. Au  théâtre  de  la  Monnaie,  on  joua  même  une  pièce  inédite  de  Rosam- 
beau,  ancien  acteur  du  théâtre  de  l'Impératrice  (Odéon)  de  Paris,  et  du  sieur 
Defrenoy,  vérificateur  de  la  douane  à  Anvers.  Elle  était  intitulée  :  Naissance 
et  Convalescence  (2).  11  est  inutile  d'insister  sur  la  valeur  do  cette  production, 
toute  d'actualité.  Citons  seulement  les  vers  suivants  qui  donneront  une  idée 
de  l'ouvrage  : 

«  Du  palais  des  Césars  s'entr 'ouvre  le  portique, 

"  Le  fils  gravit  déjà  le  Capitole  antique; 

"  Le  Tibre  à  son  aspect  en  sou  cours  arrêté, 

"  Gonfle  ses  flots,  l'admire,  et  coule  avec  fierté. 


(1)  L'Oracle,  nM54,  lundi  3  juin  1811. 

(2)  Id.         n"n7,  26  juin  1811. 
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"  Ainsi,  le  roi  des  rois,  dans  la  ville  élernelle, 

"  Des  héros  periiéliie  une  race  iinmortelle, 

»  Qui  toujours  révérée  en  ce  vaste  univers 

"   Viendra  donner  des  lois  à  cent  peuples  divers.  " 

Noii!>  ne  croyons  pas  qne  cotte  [liècc  ait  été  imprimée,  elle  n'est  citée  nulle 
part. 

A  dater  du  23  août,  Louis  Nourrit,  ténor  de  l'Opéra  de  Paris,  donna  huit 
représentations.  Dans  la  première,  il  joua  le  rôle  de  Polinice  d'Œdipe  à 
Colonne.  Cet  artiste  était  le  père  d'Adolphe  Nourrit,  qui  se  fit  une  si  belle 
réputation. 

Voici  en  quels  termes  on  apprécia  le  talent  de  l'érainent  chanteur  (1)  : 

••  ...  Cet  acteur,  dans  le  rôle  de  Blondel,  a  déployé  beaucoup  de  talent  et  de  sensibilité; 
«  il  a  bien  saisi  l'enthousiasme  chevaleresque  et  vertueux  qui  anime  ce  preux  troubadour 
»  pour  la  personne  de  son  roi  malheureux,  et  dont  le  mélange  rend  ce  rôle  un  des  plus 
u  intéressants  qui  soient  à  l'Opéra-Comique  :  il  a  chanté  avec  perfection,  ce  morceau 
"  célèbre  :  6  Richard!  ô  >non  roi! 

"  Mais,  c'est  surtout  dans  le  rôle  de  Colin  du  Devin  du  village,  que  M  Nourrit  a 
..  enchanté  le  nombreux  auditoire  qui  l'écoutoit;  il  a  saisi  avec  une  rare  perfection  l'esprit 
<e  de  ce  rôle;  cette  simplicité  ingénue  si  bien  peinte  par  Rousseau,  cet  amour  innocent  du 
■•  village,  cette  musique  si  naïve,  si  délicieuse  dans  ses  simples  accords,  tout  cela  a 
"  été  rendu  par  M.  Nourrit  avec  un  naturel,  une  vérité  qui  ont  produit  une  illusion 
«  complettc...  » 

Nous  retombons  ensuite  dans  les  saltimbanques.  Le  18  septembre,  parut 
sur  notre  scène,  un  certain  Coppini,  danseur-gjmnasiarque(?),  qui  fit,  du  fond 
du  théâtre  au  paradis,  sur  la  corde  raide,  une  ascension,  avec  une  brouette 
chargée  !!!  C'est  singulier  combien  ce  goût  persista  dans  le  public. 

Si  l'on  en  croit  le  témoignage  d'un  journaliste  du  temps,  ces  exercices 
n'eurent  pas  le  privilège  d'attirer  la  foule.  Voici  ce  qu'il  en  dit  (2,  : 

"  Après  ces  fameux  danseurs  de  corde  (Forioso  et  Ravel),  M.  Coppini  tient  encore  une 
"  place  distinguée;  il  a  de  l'aisance,  de  la  grâce,  beaucoup  d'adresse,  et  ce  qu'il  y  a  de 
«  remarquable,  c'est  qu'il  est  seul  de  sa  troupe  ;  il  remplit  avec  beaucoup  de  succès  les 
"  personnages  de  femme,  d'homme,  de  Scapiu;  son  ascension  sur  une  corde  tendue  avec 
»  une  brouette,  est  un  tour  audacieux  qui  m'ins])ire  plus  d'effroi  que  de  plaisir  Mais 
.'  c'est  ici  le  cas  de  déplorer  le  sort  des  destinées  humains  ;  Forioso  et  Rarel,  précédés 
«  d'une  grande  renommée,  atliroient  constamment  la  foule  sous  leurs  pas,  tandis  que  le 
"  danseur  Coppini,  avec  un  talent  plus  varié  peut-être,  est  réduit  à  danser  dans  le  désert. 
»  A  insi  va  le  monde  !  " 

L'Impératrice  Marie-Louise  assista,  le  23  septembre,  à  la  représentation. 
On  donnait  Félix  et  la  Mélomanie .  L'affluence  fut  tellement  grande  que, 
malgré  l'abonnement  courant,  la  recette  s'éleva  à  2,272.42  francs. 


(1)  L'Oracle,  n"  249.  vendredi  6  septembre  1811. 
?;       /('.       ir?T6,  Jeudi  3  octobre  1811. 
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La  relation  de  ce  spectacle,  donnée  à  l'époque  môme,  est  assez  intéressante, 
pour  trouver  place  ici  (1)  : 

"  ...  On  (iouaoit,  par  oi'dre,  au  spectacle,  Félior  ou  V Enfant  trouvé,  et  la  Mélomanie. 
'■  Dès  cinq  heures,  la  salle  étoit  pleine,  et  il  n'y  avoit  plus  possibilité  d"y  aborder  ;  on 

-  s'attendoit  à  jouir  du  bonheur  de  voir  l'impératrice,  et  cette  attente  n'a  pas  été  déçue 
"  Cette  auguste  princesse  est  arrivée  à  huit  heures  et  demie,  et,  à  sou  apparition  dans  sa 
■•   logo,    les  cris  mille  fois   répétés  de  t-ive  l'empereur!  vwe  l'impératrice!  vive  Marie- 

-  Louise  !  se  sont  fait  entendre  de  toutes   les   parties  de  la  salle  ;  ces  témoignages  d'allé- 

-  gresse  qui  se  sont  renouvelés  dans  les  enlr'actes  de  la  première  pièce,  se  répétoient  par 
"  la  foule  qui  n'ayant  pu  entrer  dans  la  salle,  étoit  i-estée  sur  la  place  de  la  Mounoie.  S.  M. 
"  l'impératrice,  avec  cette  grâce  et  celte  affabilité  qui  lui  sont  propres,  s'est  montrée 
"  extrêmement  sensible  à  ces  marques  de  l'amour,  du  respect  et  du  dévouement  des 
■•  bruxellois.   Après   la  première  pièce,  S.  M.   s'est  retirée,  emportant  avec   elle,  les  vœux 

-  de  tous  ceux   qui  avoient  eu   le   bonheur  de  jouir  de  sa  présence. 

■•  S.  M.  étoit  accompagnée  <lj  me.s<lames  la  duchesse  de  Moutebello,  la  princesse 
••  Aldobrandini;  de  mesdames  les  comtesses  de  Brignoles  et  Lauriston;  de  L  Exe.  les 
«  Maréchaux  ducs  de  Trévise  et  de  Conigliano,  et  comte  de  Montesquieu,  grand-chambellan 
"  et  autres  officiers  de  service  de  S.  M.  " 

Deux  jours  après,  Napoléon  se  rendit  au  théâtre.  Taliua,  Damas,  mes- 
dames Duchesnois  et  Bourgoin  étaient  venus  de  Paris  pour  jouer  Atidro- 
niaque.  La  tragédie  était  précédée  du  Calife  de  Bagdad.  Il  y  eut  foule 
également,  et  le  receveur  encaissa  une  somme  de  3,144  francs,  en  dehors  de 
l'abonnement. 

Dans  cette  représentation,  lo  même  enthousiasme  éclata  à  l'égard  des  sou- 
verains. Mais  nous  avons  des  détails  circonstanciés  sur  le  spectacle  lui- 
même,  et  le  fait  est  assez  rare  pour  que  nous  n'en  privions  pas  nos 
lecteurs  (2)  : 

"...  La  tragédie  A' Andromaque ,  a  été  jouée  avec  un  ensemble  et  une  supériorité  de  talens 
■'  qui  a  produit  une  profonde  et  vive  impression  :  Talma,  Damas,  M"«'  Duchesnois  et 
•'  BouRGOiNG,  ont  rivalisé  de  zèle  en  cette  occasion.  M""  Boukgoing  remplissoit  le  rôle 
•>  d'Andromaque,  l'un  des  plus  beaux  de  la  scène  françoise.  Jamais  la  veuve  d'Hector 
"  n'avoit  paru  si  belle,  si  intéressante  au  milieu  de  la  Grèce,  et  l'on  ne  s'étonnoit  plus  des 
■'   transports  tour-à-tour  fai'ouches  et  amoureux  de  Pyrrhus,  en  voyant  l'épouse  d'un  des 

-  plus  vaillans  défenseurs  de  Ti-oye,  sous  des  traits  si  enchanteurs.  La  vertu  douce  et  con- 
••  staiile  d'Andi-omaque,  sa  fermeté  inébranlable,  sa  fidélité  à  toute  épreuve,  qui  forment  le 
"  caractère  de  ce  modèle  des  épouses  et  des  mères  ont  été  parfailement  saisis  par 
•'  M"«  BouRGoiNO.  Les  vers  pleins  de  grâce,  d'harmonie  et  d'élégance,  de  Racine,  cette 
.'  magie  de  style  qu'il  a  déployée,  avec  profusion,  dans  ce  rôle,  n'ont  rien  perdu  de  leur  force, 
»  en  passant  par  la  bouche  de  cette  charmante  actrice. 

„  M"»  DucHESxois,  dans  le  rôle  d'Hermione,  s'est  montrée  une  actrice  consommée  ;  les 
••  fureurs,  la  jalousie  et  les  emportemens  de  la  fille  d'Hélène,  ont  été  rendus  par  elle  avec 
••  une  chaleur,  une  expression  qui  ont  ravi  tous  les  suffrages.  C'est  sur-tout  dans  les  scènes 
■•  du  quatrième  acte,  avec  Oreste  et  Pyrrhus,  qu'elle  a  déployé  toutes  les  ressources  du  plus 


(1)  L'Oracle,  11°  268,  mercx'edi  25  septembre  1811. 

(2)  Id.         n"  270,  vendiedi  27  septembre  1811. 
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»  beau  talent.  Il  est  impossible  de  mettre  plus  d'énergie  dans  la  scène  cinquième  du  qua- 
"  trième  acte,  qui  se  termine  par  cette  menace  : 

"  Porte  aiue pieds  des  autels  ce  cœur  qui  m'abandonne, 
"    Va,  cours.  Mais  crains  encore  d'y  trouver  Hermione. 

"  Le  pathétique  de  cette  situation,  l'effet  terrible  de  ces  vers  qui  sont  un  arrêt  de  mort,  a 
"  pénétré  jusqu'au  fond  des  cœurs,  ainsi  que  la  voix  de  M"»  Duchesnois  Cette  actrice  est 
"  destinée  à  marcher  sur  les  pas  des  Dumesnil  et  des  Clairon. 

"  Damas,  dans  le  rôle  de  Pyrrhus,  a  déployé  toute  la  fierté  qui  convient  au  flls  d'Achille; 
"  il  a  été  tour-à-tour  emporté,  farouche,  superbe,  amoureuï,  tel  enfin  qu'il  devoit  être  pour 
X  justifier  les  é(;aremens  et  la  puissance  des  passions  violentes  qui  l'agitoient. 

»  Tai.ma,  ce  succes.seur  de  Lekain  et  de  Larive,  s'est,  pour  ainsi  dire,  surpassé  dans  le 
»  rôle  iVOrcste  ;  ou  sait  qu'il  excelle  dans  la  peinture  des  passions  terribles,  et  que  son  talent 
"  éminemment  tragique,  ne  se  montre  jamais  avec  plus  d'avantages  que  dans  le»  scènes  du 
"  plus  grand  pathétique.  Talma  s'est  montré  acteur  supérieur  dans  les  quatre  premiers 
"  actes,  mais  il  a  été  sur-tout  sublime  dans  le  cinquième.  L'expression  frappante  do  sa  phy- 
"  sionomie,  sa  pantomime  souvent  effrayante  de  vérité,  les  accens  déchirans  qui  sortoient  de 
"  sa  bouche  tremblante  et  convulsive,  ont  porté  au  plus  haut  degré,  la  terreur  dans  l'âme 
"  des  spectateurs  :  c'étoit  Oreste  livré  à  toutes  les  furies  infernales   » 

Ceci  est  excessivement  intéressant,  et  l'on  peut  se  figurer  ce  que  fut  cette 
soirée  avec  un  ensemble  aussi  complet  de  talents  de  premier  ordre  dûs  à  la 
présence  des  souverains  à  Bruxelles  ;  mais  ils  profitèrent  de  leur  passage  chez 
nous  pour  donner  de  nouvelles  représentations  tout  aussi  remarquables. 

Quelques  jours  après,  le  27  septembre,  l'Impératrice  Marie-Louise  se 
rendit  au  WauxHall,  pour  assister  à  la  fête  que  lui  avait  offerte  la  ville. 
La  soirée  commença  par  la  représentation,  dans  la  salle  de  spectacle,  du 
petit  opéra  :  Maison  d  vendre.  Puis,  un  grand  bal  eut  lieu  dans  les  salons 
do  l'établissement.  C'étaient  les  artistes  du  théâtre  de  la  Monnaie  qui  prê- 
taient leur  concours  à  cette  solennité  dramatique  (1). 

Les  acteurs  de  la  Comédie  Française  partirent  ensuite  pour  Amsterdam, 
à  l'effet  d'y  donner  des  représentations  devant  l'Empereur. 
■  A  son  retour  à  Bruxelles,  mademoiselle  Duchesnois  joua  dans  :  Phèdre 
(3  et  9  novembre).  —  Tancréde  (rôle  à'Aménaide,  (5  novembre).  —  Ariane 
(7  novembre). 

II  en  fut  de  même  de  Talma  qui,  le  11  novembre,  commença  une  série  de 
si.x  représentations.  Il  se  montra  dans  :  Manlius  Torquatus  (11  et 
21  novembre). —  Adélaïde  Du  Guesclin {rôle  de  Vendôme,  13  novembre).  — 
Les  Templiers  (rôle  du  Grand-Maitre,  15  novembre}.  —  Philoctête 
(17  novembre).  —  Hamlet  (23  novembre).  —  Il  eut  le  plus  grand  succès.  La 
recette  s'éleva  même,  le  dernier  jour,  à  la  somme  de  3,600  francs,  chiffre 
considérable  pour  l'époque.  Talma  partit  ensuite  pour  Anvers. 

L'enthousiasme  soulevé  par  le  talent  du  célèbre  tragédien,  fut  immense. 


(1)  L'Oracle.  n'n\,  samedi  28  septembre  1811. 
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Les  écrits  du  temps  no  tarissent  pas  en  éloges  sur  lui.  Chose  extraordinaire, 
il  fut  rendu  compte  de  chacune  do  ses  soirées.  Des  abonnés  ot  des  enthou- 
siastes composèrent  mémo  dos  pièces  do  vers.  Il  y  en  eût  tellement  que  les 
journaux  refusèrent  de  les  insérer.  Nous  en  donnons  une  ici,  comme  échan- 
tillon (1)  : 

•>  A  Talma. 

«  0  vous,  que  Melpoiiièiie  orna  de  sou  cothurue, 
"  Peintre  des  passions,  par  vos  talens  vainqueurs, 
•'  L'apatlrie,  oubliant  sa  froideur  taciturne, 
"   Sent,  s'attendrit,  soupire  et  pai'Ie  par  les  pleurs. 

"  Quel  est  donc  de  votre  art  sublime,  autant  que  tendre, 

•'  Le  pouvoir  sur  nos  cœurs!  quels  tributs  glorieux, 

»  Ne  doivent-il  pas  s'empresser  à  vous  rendre 

"  Lorsque  le  sentiment  vous  rapproche  des  Dieux  ? 

"  Puissiez-vous  préférer  notre  ville  à  toute  autre  ! 
"  Plaisez-vous  à  régner  sur  nos  cœurs  attendris  ! 
"  C'est  uu  niérite  à  nous  d'apprécier  le  vôtre  ; 
»  Et  Bruxelles,  en  ce  point,  le  dispute  à  Paris. 

"  L.  M.,  de  BriiTelles.  « 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  nous  avions  paru  surpris  dos  détails  que 
donnèrent  les  journaux  du  temps  sur  les  représentations  de  Talma.  Nous 
dirons,  à  ce  sujet,  que  jamais  aucun  écrit  périodique  ne  parla  des  comédiens 
do  Bruxelles,  et  qu'on  ne  rompait  le  silence  que  pour  des  artistes  extraordi- 
naires ou  en  représentation.  Nous  cherchions  en  vain  les  motifs  de  cette 
abstention  quand  le  journaliste  lui-même  nous  les  fournit,  en  alléguant  dos 
raisons  justificatives  auxquelles  il  j  aurait  beaucoup  à  répondre,  pour,  les 
réfuter.  Nous  nous  contenterons  d'exposer  ce  qu'il  écrivit,  sans  y  ajouter  de 
commentaires,  les  lecteurs  apprécieront  'Z]  : 

"...  Maintenant  resté  à  justifier  notre  sileuce  sur  les  acteui's  du  théâti-e  de  Bruxelles;  voici 

"  nos  raisons.  C'est  une  chose  délicate,    autant  qu'épineuse,  de  se   mêler  des  affaires  des 

■1  puissances  théâtrales  :  il  est  si  difficile  de  les  satisfaire  !  Les  comédiens  ont  l'amour-propre 

"  aussi  irritable  que  les  poètes  !  Un  journaliste,  qui  veut  en  parler  avec  impartialité,  justice, 

•»  se  condamne  à  un  travail  pénible  et  désagréable  ;  s'il  loue  avec  une  aveugle  complaisance, 

"  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  dose  de  ses  éloges,  il  ne  pourra  satisfaire  toutes  les  parties 

•'  intéressées,  si  aux  louanges  il  est  assez  mal  avisé  de  joindre  quelques  légères  observations, 

"  aussitôt  on   l'accuse  de  partialité,  de  perfidie   même,  de   réticence,   et  les  plus  modérés 

"  lèvent  les  épaules,  en  prononçant  qu'il  manque  de  goût.  Mais  c'est  bleu  pis  encore  si  le 

»  journaliste  pousse  l'audace  jusqu'à  donner  des  conseils  en  les  assaisonnant  d'une  saine 

-  critique  !  Alors  s'élève  de  toutes  les  parties  de  l'aréopage  comique  un  cri  de  réprobation 

"  contre  l'écrivain  qui  abuse  ainsi  du  pouvoir  de  sa  plume  ;  et  dans  la  profonde  indignation 

«  que  fait  naître  une  semblable  audace,  l'on  s'écrie  avec  Mercure  de  V Amphytrion  : 


(1)  L'Oracle,  n*322,  samedi  18  novembre  1811. 

(2)  Id.         n*177,  mercredi  26  juin  1811. 
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Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieiue  ce  tnaraud  ! 


•■  KiiHii,  nous  pensons  qu'à  nos  confrères  de  Paris  appartient  iiuiqueinent  le  privilège  de 
-  jiiffer  les  acteur»  ;  si  l'on  en  croit  la  chrouifiue  scandaleuse,  il  en  est  parmi  eux  qui  ne  s'en 
"  trouvent  pas  mal.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  plu»  d'une  actrice  a  dû  une  partie 
"  de  ses  succès  à  de  graves  écrivains,  qui  se  sont  établis  les  historiens  des  coulisses. 
"  Ainsi  vont  les  choses  dans  la  capitale  ;  mais,  en  province,  il  n'en  est  pas  lout-à-fait 
"  de  même.  - 

On  le  voit,  il  y  aurait  beaucoup  à  répondre.  Mais  ce  n'est  pa.s  le  moment  de 
réfuter  ces  idées.  Nous  avons  tenu,  par  ces  quelques  lignes,  à  faire  com- 
prendre eomliien  les  renseignements  sont  rares,  et  que  ce  n'est  pas  dans  la 
presse  qu'il  a  fallu  les  chercher. 

11  est  assez  curieux  de  comparer  ce  ({ue  payait  la  direction  du  théâtre,  en 
1811,  pour  un  opéra-comique,  avec  les  sommes  élevées  que  les  auteurs 
exigent,  de  nos  jours. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  document  irrécusable.  C'est  la  copie  d'une 
lettre  autographe  de  Boiéldieu  (1),  par  laquelle  il  demande  le  règlement 
de  son  compte  : 

-   Paris,  le  8  décembre  1811. 

»  Messieurs  les  administrateurs  du  Grand  ïuiiATHE  de  Bruxelles. 

••  Messieurs, 

••  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  relevé  de  mou  compte  avec  vous,  par  lequel  il  résulte 
»  que  vous  me  devez  la  somme  de  153  fr.  80  c.  Comme  nous  touchons  à  la  fin  de  l'année, 
••   veuillez  pour  l'ordre  des  écritures  m'envoyer  pour  solde,  un  mandat  de  cette  somme. 

"  Eu  atlendant  vos  nouveaux  ordres,  j'ai  l'honneur  d'être, 

»  Messieure,  votre  serviteur, 

"  Boiéldieu. 
-  Rue  de  Richelieu,  n"  80. 

"  1811.  Juin  :iO,  mou  envoi 50  l'r.  85  c. 

"     —     Septembre  16,  mon  envoi 53-- 15  — 

-     —     Novembre   19,        id.  43  —  80  — 


••  Total.     .  fr.  153  —  80  c. 


-  Adresse  : 
■•  A  Monsieitr 
-  Monsieur  Lecatte  P'ollevii.le 
Régisseur  du  Grand-Théâtre 

"  Bruxelles.  >• 


Qu'il  s'agisse  ici  d'un  seul  opéra,  de  deux  ou  même  de  trois,  il  n'en  est  pas 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Administralioii  du  TMàtre  de  Btu.celles.  —  Kanle,  ii-  W, 
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moins  constant  quo  cotte  somme  est  excessivement  minime,  a  côté  des  niilliers 
(le  francs  demandés  par  nos  contemporains.  On  avait  représenté  l'opéra- 
coraique  :  Rien  de  trop,  ou  les  deux  paravents,  de  Eoiëldieii.  Il  est  donc 
probable  que  l'envoi  du  20  juin  le  concernait.  A  la  soirée  gala  du  25  sep- 
tembre, on  donna  le  Calife  de  Bagdad;  peut-être  eut-on  besoin  de  la  musique, 
et  cela  expliquerait  l'envoi  du  16  de  ce  mois.  Pour  ce  qui  est  relatif  à  celui 
de  novembre,  nous  ne  savons  à  quelle  pièce  il  se  rapporte.  Enfin,  quoi  qu'il 
(Ml  soit,  qu'on  partage  cette  somme  ou  qu'on  la  maintienne  entière,  elle 
prouve  toujours  quo  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  une  des  causes  des 
déficits  permanents  do  la  direction. 

Le  5  décembre,  un  concert  fut  donné  par  madetnoiscllo  Borreyter,  canta- 
trice du  Théâtre-Italien  de  Paris,  et  Mansui,  pianiste.  Trois  jours  après, 
Josepli-François  Snel,  élève  de  Van  der  Plancken,  exécuta  un  concerto  de 
violon,  entre  les  deux  pièces  (1). 

Le  27  du  même  mois,  une  scène  toucliantc  se  passa  au  théâtre.  On  donnait 
la  première  représentation  de  :  le  Poète  et  le  Musicien,  opéra-comique  en 
trois  actes,  do  Dalayrac.  L'œuvre  posthume  du  compositeur,  mort  à  Paris 
lo  27  novembre  1809  (2),  venait  de  commencer:  on  terminait  le  prologue, 
quand  un  temple  s'éleva  au  fond  du  théâtre,  lo  buste  du  musicien  s'y  dressait; 
des  acteurs  le  couronnèrent,  tandis  que  d'autres  déposaient  devant  lui  des 
branches  de  laurier.  Le  public  répondit  à  cotte  manifestation  par  les  plus 
vifs  applaudissements,  et,  durant  tout  le  spectacle,  régna  un  grand  enthou- 
siasme. Cet  hommage  rendu  à  ce  charmant  compositeur  n'était  que  justice, 
après  toutes  les  délicieuses  productions  dont  il  avait  enrichi  le  ré[)ertoire. 

Enfin,  pour  la  fin  de  cette  année  théâtrale,  signalons  le  concert  do  la  demoi- 
selle Louise  Gerbini,  violoniste  (15  février  1812),  et  celui  do  Mann,  premier 
basson  du  ci-devant  roi  de  Hollande  (8  mars  1812). 

Nous  avons  eu  à  enregistrer  pendant  cette  année,  plusieurs  faits  intéres- 
sants, grâce  surtout  à  la  présence  de  l'Empereur  Napoléon  I""",  à  Bruxelles. 
Des  artistes  du  premier  mérite  se  produisirent  sur  notre  scène  et  procurèrent 
au  public  une  série  de  représentations  des  plus  remarquables. 

Quoique  le  fait  suivant  ne  so  rattache  pas  directement  à  l'histoire  de  notre 
théâtre,  il  y  tient  cependant  assez  pour  quo  nous  en  fassions  mention  en 
passant. 

Lié  avec  plusieurs  membres  distingués  du  barreau  de  Bruxelles  qui  esti- 
maient ses  talents  et  son  caractère,  Bourson  allait  quelquefois  entendre  cer- 
taines plaidoiries  qui  offraient  quelque  intérêt.  Il  fut  frappé  de  rencontrer 
chez  de  jeunes  avocats,  d'ailleurs  instruits  et  doués  de  la  facilité  de  la  parole, 


(1)  Voir,  au  sujet  de  Snel  :  FéiLs.  li'O'jraphie  universelle  des  musiciens.  T.  VIII,  p.  55. 

(2)  VaUeran.  L'Opinion  du  parterre,  septième  année,  1810.  P.  226, 
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un  langage  défiguré  par  la  trivialité  de  l'accent,  une  diction  incorrecte  et  une 
négligence  fâcheuse  do  ce  qu'on  a  appelé  l'éloquonce  extérieure,  c'est-à-dire  la 
justesse  des  intonations  et  dos  inflexions  de  la  voix,  la  variété  du  débit, 
l'absence  d'emphase  et  le  sentiment  de  la  prosodie. 

Il  s'en  entretenait  un  jour  avec  l'avocat  Tarte  cadet,  (jui  partageait  ses 
idées,  et  l'engagea  à  organiser  un  cours  de  déclamation  qui  pourrait  rendre  de 
grands  services  au  jeune  barreau.  Tarte  cadet  présenta  Bourson  au  baron 
Beyts,  premier  président  de  la  cour  impériale,  auquel  le  projet  fut  exposé. 
Monsieur  Beyts  en  encouragea  vivement  l'exécution  et  promit  un  concours 
actif.  En  terminant  l'entretien,  Beyts,  qui  avait  volontiers  le  mot  pour  rire, 
remarqua  gaiement,  avec  son  accent  fortement  brugeois  et  sa  parole  assez 
lourde,  que  Monsieur  le  premier  président  devrait  être  le  premier  à  se  faire 
irscrire  à  l'école  future,  mais  quil  n'était  ni  d'âge  ni  d'humeur  à  se  colloquer 
sur  les  bancs  des  disciples. 

Fort  de  cet  appui,  Bourson,  de  concert  avec  son  camarade  Hurteaux  et 
monsieur  Baugniot.  de  Bruxelles,  installèrent,  à  la  fin  de  l'année  1811,  un 
cours  de  diction  dans  les  appartements  du  rez-de-chaussée  de  V Hôtel  du  Prince 
de  Galles,  situé  à  l'angle  des  rues  de  la  loi  et  royale,  locaux  occupés  aujour- 
d'hui par  le  ministère  de  la  guerre. 

Dans  la  séance  d'ouverture,  à  laquelle  assistaient  la  plupart  des  magistrats, 
des  avocats  et  des  personnes  qui  s'intéressaient  aux  études  littéraires,  Bour- 
son prononça  un  discours  aussi  remarquable  par  l'importance  et  la  justesse 
des  idées  sur  l'objet  du  cours  que  par  la  forme  et  l'expression.  L'orateur, 
disait  un  des  assistants,  a  uni  l'exemple  aux  préceptes.  Ce  discours  eut  beau- 
coup de  succès.  Un  grand  nombre  de  membres  du  barreau  se  firent  inscrire 
et  suivirent  assiducment  les  séances.  Mais  l'entreprise  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  la  guerre  y  mit  un  terme,  en  dispersant  la  plupart  des  jeunes  audi- 
teurs, qui  furent  appelés  au  service  des  gardes  d'honneur  par  décret 
impérial. 

Ceci  est  une  preuve  de  plus  de  la  faveur  dont  jouissaient  les  comédiens  du 
théâtre  de  Bruxelles,  auprès  des  membres  de  la  bourgeoisie.  Il  témoigne 
autant  en  faveur  des  uns  que  des  autres. 

Pour  l'année  nouvelle,  qui  s'ouvrit  le  21  avril  1812  pour  clôturer  le 
20  avril  1813,  des  vingt-cinq  actionnaires  précédemment  réunis,  il  n'en  res- 
tait plus  que  quatre  :  Messieurs  Vanderdilft,  Cornet  de  Grez,  D'Overschio  de 
Neerischo  et  De  Pauw  (1).  Ce  sont  donc  ces  derniers  qui  supportèrent  tous 
les  déficits  de  la  gestion.  Voici  quels  étaient  les  artistes  placés  sous  leur  direc- 
tion : 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  -  AdminiilraUon  du  Théâtre  de  Bruxelles.  —  Grand-Livre,  n"  10 
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Acteurs. 
Messieurs  : 

Desfossés,  première  haute-contre Liv.  7,000 

Massin,  jeiines  premiers —  6,500 

CoRioLis,  première  basse-taille —  6,000 

Francisque,  premiers  rôles —  5,500 

BousiGUE,  seconde  haute-contre,  Colins —  4,000 

HuRTEAUX,  Philippe,  Gavaudan .         —  5,400 

Paulin,  premier  comique,  grandes  livrées —  4,600 

Brice,  troisième  amoureux,  seconde  haute-contre    ....        —  5,400 

BouRSON,  jeune  premier,  petits-maîtres —  4,000 

MicALLEF,  Ti'ial —  5,000 

Floricourt,  troisième  rôle,  seconde  basse-taille  .....         —  4,500 

DuBREuiL,  financiers,  manteaux,  grimes —  4,200 

LiNSEL,  Crispins,  Trial —  4,200 

FoLLEViLLE,  pères  nobles,  grands  raisonneurs  (1) —  3,600 

GiLLiOTTE,  troisième  amoureux  (2) —  1,600 

Lemoione,  troisième  amoureux —  1,500 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Francisque,  première  amoureuse Liv.  6,000 

BousiGUE,  fortes  St-Aubin,  Dugazon-corsets —  5,000 

D'AuTEUiL,  premiers  rôles —  4,800 

Drouville  (3),  première  amoureuse —  4,500 

Clarisse  Liedet,  première  soubrette —  4,000 

BoRREMANs,  première  duègne —  3,600 

Bossant,  première  dugazon —  3,600 

LiNSEL-Mosso,  mères  nobles,  rôles  de  convenance    ....        —  2,000 

Gasse,  première  amoureuse —  4,200 

Jeault  (M"=  Micallef),  seconde  amoureuse —  1,800 

Pauline  Lequin,  jeunes  rôles —  1,200 

Coriolis,  rôles  d'enfants —  600 

Chœurs. 
Douze  hommes.  Douze  femmes. 

Orchestre. 

C.  BoRREMANS,  maître  de  musique.     .     .     .         FI.  1,306  —  43  —  4 

J.  BoRREMANs,  sous-chcf. —      576  —  13  —  4 

16  violons.  —  2  altos.  —  5  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  — ■  2  trompettes.  — 
2  hautbois.  —  2  clarinettes,  —  2  flûtes.  —  2  bassons.  —  1  timballier. 

Quoique  étant  de  la  troupe,  pour  cotte  année,  Brice  avait  été  débuter  à 

rOpéra-Comif[ue  de  Paris,  dans  le  rôle  de  Oulistan  do  l'opéra  de  ce  nom,  le 


(1)  Il  touchait,  en  outre,  1,200  livres  en  qualité  de  régisseur. 

(2)  Il  a  quitté  le  30  mai. 

(3)  Idem. 


270  DOMINATION    FRANÇAISE 

24  juin  1812,  puis  dans  celui  deFrontin  des  Visitandines,  deux  jours  après 
(1).  Il  réussit  assez  bien,  parait-il.  Voici  quelle  fut  l'opinion  émise  sur  ce 
premier  début  (2)  : 

»  Pendant  les  vacances  de  son  Auberge  de  qualité  (3),  l'Opéra-Comique  nous  a  offert  le» 
«  df^buts  de  M.  Brice.  Ce  jeune  artiste,  arrivé  tout  frais  et  tout  joufflu  de  Bruxelles,  nous  a 
»  paru  aussi  plein  de  santé  que  de  talent  musical.  Sa  voix  est  très-agréaWe,  quoique  un  peu 
"  voilée  dans  le  bas.  Son  goût  exquis  laisse  à  peine  apercevoir  ce  défaut.  Nous  désirerions 
"  pouvoir  rendre  le  même  hoirimage  à  ses  talens  comiques;  mais  nous  attendrons  qu'ils  soient 

•  formés  pour  en  parler  :  s'il  reste  à  la  bonne  école  où  il  vient  de  débuter,  son  intelligence 
»  nous  fait  espérer  que  nous  n'attendrons  pas  long-temps.  •• 

Malgré  ces  bons  pronostics,  Brice  ne  resta  pas  à  l'aris.  Il  revint  à  notre 
théâtre,  où  nous  le  verrons  également  l'année  prochaine. 

Une  demoiselle  Drouville  débuta  le  4  mai,  dans  Sylvia  des  Jeux  de  f amour 
et  du  hasard,  et  Céphise  do  Défiance  et  Malice.  Elle  ne  fut  pas  heureuse.  A 
son  troisième  début,  elle  fut  sifflée  et  dut  résilier  son  engagement. 

Nous  voyons  reparaître  Florieourt,  qui  lit  partie  de  la  troupe  pendant 
l'année  1807-1808. 

11  est  assez  intéressant  de  donner  une  appréciation  de  notre  scène,  compa- 
rativement aux  autres  théâtres  de  province,  sur  lesquelles  on  se  plaignait  de 
ne  plus  voir  paraître  que  dos  mélodrames  et  des  pantomimes  (4).  Voici  ce  qu'en 
dit  un  journal  du  temps  (5)  : 

"  Au  milieu  de  ce  débordement  de  mauvais  goût  qui  menace  de  replonger  l'art  théâtral 

•  dans  l'enfance  et  peut-être  même  dans  la  barbarie,  c'est  une  grande  satisfaction  pour  les 
«  amateurs  de  spectacle,  de  voir  le  théâtre  de  Bruxelles  résister  à  la  contagion  générale.  Ou 
«  y  joue  très-peu  de  mélodrames  et  de  pièces  à  grand  spectacle  ;  il  est  vrai  d'ajouter  que  ce 
«  genre  ne  plaît  pas  ici,  où,  depuis  un  temps  immémorial,  on  est  en  possession  de  savoir 
«  apprécier  les  talens  et  d'en  jouir.  Larii-e,  d'Azincotirt,  Grandménil,  M'"'  Talma, 
»  l/i"'  Saint-  Val,  sont  des  élèves  du  théâtre  de  Bruxelles  :  c'est  un  titre  de  gloire  qu'il  n'est 
«  j)as  inutile  de  rappeler  ici  pour  qu'il  se  montre  toujours  jaloux  de  le  conserver.  " 

Fleury,  du  Théâtre-Français  de  Paris,  vint,  à  dater  du  8  juin,  donner 
douze  représentations.  A  cette  occasion,  le  journaliste  décerna  encore  un 
tribut  d'éloges  aux  artistes  de  Bruxelles  (6)  : 

«  ...L'excellent  ton  de  cet  acteur  (Fleurj),  sou  aisance,  la  profonde  connaissance  qu'il  pos- 
"  sède  à  un  haut  degré  des  usages  de  la  société  et  de  toutes  les  ressources  de  l'art  drania- 
-  tique,  distinguent  éminemment  M.  Fleury  ;  de  vieux  amateurs  de  la  bonne  comédie  pré- 
1  tendent  qu'il  est  aujourd'hui  le  dernier  Romain.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  maintenant  peu 
"  de  théâtres  en  France  où  la  coméilie  soit  mieux  montée  qu'à  Bruxelles;  M.M.  Duhreuil, 


(1)  Valleran.  L'Opinion  du  parterre.  Dixième  année,  1813.  P.  371. 
[i]  L'Oracle  (d'après  un  journal  de  Paris).  N'  183,  mercredi  1"  juillet  1812. 

(3j  C'est-à-dire  :  les  Aubergistes  de  qualité,  opéra-comique  eu  trois  actes,  paroles  de  .louy,  musique  de 
Catel,  représenté,  pour  la  première  fois,  le  17  juin  1812. 

(4)  Journal  de  l'Empire  du  12  mai  1812. 

(5)  L'Oracle.  N- 136,  vendredi  15  mai  1812. 
■    (6)  L'Orade.  N»  170,  Jeudi  18  Juin  1812. 
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"  Massin,  Paulin,  etc.,  etc.,  sont  des  sujets  du  mérite  le  plus  distingué  dans  leurs  emplois 
"  respectifs.  C'est  avec  un  plaisir  bien  vit' que  je  saisis  l'occasion  qui  se  présente  de  rendre  la 
"  jiistice  due  à  leurs  talens    •• 

Ceci  n'est  pas  indifférent  à  noter,  car,  on  se  le  rappelle,  ce  même  journaliste 
émettait,  quelques  années  auparavant,  une  opinion  diamétralemont  opposée. 

Au  sujet  de  Flenry,  on  rapporte  une  assez  curieuse  anecdote.  On  sait  avec 
quel  talent  il  remplissait  le  rôle  du  roi  do  Prusse,  le  grand  Frédéric,  dans  la 
comédie  :  Auguste  et  Théodore  ou  les  Deiix  Pages.  Un  jour,  le  prince  Henri, 
frère  de  ce  monarque,  le  lui  avant  vu  jouer,  fut  si  charmé  du  jeu  de  l'acteur 
et  de  la  vérité  qu'il  avait  apportée  à  rendre  la  ressemblance  du  personnage 
illustre  qu'il  représentait,  qu'il  lui  fit  cadeau  d'un  uniforme  qu'avait  [lorté  ce 
souverain. 

Le  7  juillet,  la  demoiselle  Pasclial,  harpiste  de  la  musique  particulière  de 
la  princesse  Borghèse,  donna  un  concert  au  théâtre.  L'acteur  Francisque  y 
exécuta  un  concerto  de  violon. 

Ce  fut  en  cette  année  que  vint  <à  Bruxelles,  pour  la  première  et  l'unique 
fois,  le  célèbre  chanteur  Elleviou,  dont  le  nom  est  devenu  le  signe  d'un 
emploi.  A  dater  du  12  juillet,  il  donna  une  série  de  douze  représentations. 
Il  parut  dans  les  pièces  suivantes  :  Adolphe  et  Clara.  —  Le  Tableau  par- 
lant. —  Joseph.  —  Le  Trente  et  Quarante.  —  Maison  à  vendre.  —  Les 
Maris-garçons .  —  Picaros  et  Diego.  —  Richard  Cœur-de-Lion.  —  L'Homme 
sans  façons.  —  L'Auberge  de  liagnères.  —  Le  PoHe  et  le  Musicien.  — 
L'Enfant  prodigue. 

Elleviou  venait  faire  une  tournée  en  province,  après  avoir  quitté  l'Opéra- 
Comique  (1).  Il  était  encore  dans  toute  la  plénitude  de  son  beau  talent.  A 
Bruxelles  on  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  lui. 

Cependant,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ce  fut  la  seule  fois  qu'il  parût 
à  Bruxelles.  On  trouverait  peut-être  une  certaine  explication  de  ce  fait  dans 
l'extrait  suivant  tiré  d'un  journal  du  temps  (2). 

»  M.  Elleviou  a  terminé  ses  réprésentations  sur  notre  théâtre;  avant  de  quitter  la 
»  Belgique,  cet  acteur  se  rendra  de  nouveau  à  Anvers,  Gand  et  de  là  k  Bruges  :  son  voyage 
"  dans  ces  contrées  aura  été  pour  lui,  une  suite  d^  travaux,  d'api)laudissements  et  sur-tout 
■'  d'excellentes  recettes.  De  retour  dans  la  capitale  du  grand  empire,  chargé  de  lauriers  et 
"  emportant  le  rameau  d'or,  il  ira  rendre  la  vie  à  l'Opéra-Coniique,  qui  languit  en  son 
»  absence,  et  charmer  encore  les  aimables  parisiennes. 

"  Depuis  environ  dix  mois,  nous  avons  successivement  possédé,  à  Bruxelles,  Talma, 
«  Fleury  et  Elleviou,  trois  hommes  également  célèbres  dans  des  genres  différents.  Voici  ce 
"  que  nous  avons  remarqué  aux  représentations  de  ces  grands  acteurs.  A  celles  du  tragédien 
f  Talma,  on  se  battait  aux  portes  du  théâtre  pour  y  entrer;  toutes  les  loges  étaient  retenues 
"  plusieurs  jours  d'avance  et  plus  d'une  aimable  dame  n'est  parvenue  à  pénétrer  dans 


(1)  Valleran.  L'Opinion  du  parterre.  Dixième  année.  1813.  P.  3.%. 
{%)  L'Oracle,  n-  ?35,  samedi  22  août  1812. 


27Î  DOMINATION   FRANÇAISE 

"  le  sanctuaire,  qu'aux  dépens  de  ses  souliers,  de  son  shall  et  même  de  son  chapeau.  Aux 
"  représentations  de  Fleury,  il  y  a  eu  constamment  queue,  et  la  salle  était  bien  garnie.  A 
"  celles  d'Elleviou,  on  a  presque  toujours  été  à  l'aise  et  les  loges  offraient  des  vides  affligeants 
»  pour  le  caissier  de  la  Comédie. 

"  En  tidèles  historiens,  nous  avous  cru  devoir  dire  les  choses  comme  elles  se  sont 
Il  passées,  nous  ne  chercherons  pas  à  les  expliquer;  peut-être  y  trouvera-t-on  quelques 
»  éclaircissements  sur  nos  goiils,  que  des  censeurs  pointilleux,  dans  leur  mauvaise  humeur, 
"  pourront  traiter  de  provinciaux.  " 

Los  représentations  d'Elleviou  ne  firent  aucun  toi't  aux  artistes  ordinaires 
du  théâtre.  Car,  à  peine  était-il  parti,  que  Desfossés  fut  remis  en  possession 
de  son  emploi  :  le  public  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Le  journaliste,  si  sobre 
de  louanges,  se  départ  de  son  mutisme  en  sa  faveur  (1)  : 

«  Après  le  départ  de  M.  Elleviou,  «  dit-il,  •>  M.  Desfossés,  charmant  acteur  du  théfttre 
«  de  cette  ville,  qui  joue  les  mêmes  rôles,  a  fait  sa  rentrée  par  ['Ami  de  la  maison;  lors- 
»  qu'il  a  paru,  les  applaudissements  les  plus  unanimes  lui  ont  montré  jusqu'à  quel  [wint 
"  il  est  aimé  :  c'est  surtout  dans  le  beau  morceau  :  Ah  !  je  triomphe,  etc..  qu'il  a  été 
«  applaudi  avec  uu  enthousiasme  d'autant  plus  flatteur  i)our  M.  Desfossés  qu'il  était 
"  désintéressé.  >• 

Le  14  et  le  15  septembre,  un  acteur  nommé  Cœuriot  vint  donner  deux 
représentations.  Il  joua  le  rôle  de  Frontin  dans  les  Visitandines ,  et  celui  de 
Pierrot  dans  le  Tableau  parlant.  Il  avait  débuté  avec  Ponchard,  le  P'  août 
précédent,  à  l'Opéra-Comique  de  Paris  dans  Ali  de  Zémire  et  Azor  et  ce 
même  Pierrot,  dans  lequel  il  paraissait  sur  notre  scène  (2;. 

Un  artiste  obscur  qui  faisait  partie  du  personnel  du  théâtre,  depuis 
nembre  d'années,  G.  C.  J.  Rendors,  troisième  basse-taille,  mourut  le  25  sep- 
tembre 1812.  Il  ne  figure  pas  dans  les  tableaux  de  troupe  que  nous  avons 
donnés,  parce  qu'il  était  compris  dans  les  choristes.  Il  n'était  âgé  que  de 
42  ans. 

Le  tribut  d'éloges  qu'on  avait  décerné  au  théâtre  de  Bruxelles,  quelques 
mois  auparavant,  semble  ne  plus  avoir  été  mérité  pendant  le  cours  de  cette 
année.  Le  même  journaliste,  qui  avait  tant  prôné  notre  scène,  revient  sur 
ce  qu'il  avait  dit,  dans  les  termes  suivants  (3)  : 

"  J'ai  dit,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  théâtre  de  notre  ville  repoussait  avec  courage 
^  les  tentatives  du  monstrueux  mélodrame,  qui  cherchait  inutilement  à  s'y  établir,  et  j'ai 
i  applaudi  au  goût  épuré  qui  repoussait  des  productions  bâtardes  qui  ne  tiennent  aucun 
"  rang  dans  la  littérature  ;  mais,  aurai-je  trop  présumé  des  régisseurs  de  notre  spectacle,  en 
"  les  croyant  décidés  à  en  bannir,  sans  pitié,  le  mélodrame  ?  Je  commence  à  le 
"  craindre  :  déjà  dans  un  très-court  espace  de  temps,  on  a  joué  Tékéli  ou  le  siège  de 
»  Montgatz  et  Cœlina  ou  l'Enfant  du  mystère  :  ma  frayeur  redouble  en  voyant,  sur 
"  l'affiche,  l'annonce  prochaine  du  Pèlerin  blanc.  Il  me  semble  que  si  le  répertoire  était 
••  un  peu  plus  varié,  on  ne  devrait  pas  recourir  à  d'aussi  minces  ressources  pour  piquer  la 
"  curiosité.  « 


(I)  fOtanle,  «-238,  mercredi  25  août  1S12. 

(i)  Valloran.  UOpinion  du  parterre.  Dixième  année,  \%Vi,  P.  .174. 

(3)  L  Oracle,  n*  317,  Jeudi  12  novembre  1S12. 
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Evidemment,  le  mélodrame  est  un  genre  bâtard,  forcé,  qui  ne  peut  que 
fausser  le  goût,  mais,  à  cette  époque  il  était  en  grande  vogue  et  l'on  doit 
comprendre  que  les  administrateurs  du  théâtre  de  la  Monnaie,  qui  étaient 
d'abord  des  spéculateurs,  ne  s'en  tenaient  pas  seulement  à  ce  qui  plaisait 
à  une  partie  du  public,  mais  cherchaient  à  attirer  l'autre  par  la  production 
de  pièces  de  la  tendance  dominante  du  jour. 

Huet,  ancien  pensionnaire  de  la  Monnaie  et  depuis  attaché  à  l'Opéra- 
Comique  de  Paris,  vint,  à  la  date  du  19  octobre,  donner  une  série  de  huit 
représentations. 

Le  21  décembre  suivant,  eut  lieu  la  première  représentation  de  Jean  de  Paris, 
opéra  de  Boëldieu,  l'un  des  plus  grands  succès  du  moment.  C'est  probablement 
à  cette  partition  qu'il  est  fait  allusion  dans  la  lettre  de  ce  compositeur,  que 
nous  avons  donnée  ci-dessus. 

Il  y  eut  ensuite,  le  28  du  même  mois,  un  concert  donné  par  Marie- 
Alexandre  Guénin,  violoniste,  premier  alto  du  roi  d'Espagne  Charles  IV. 
Fétis  a  donné  sa  notice  (1). 

Nous  rencontrons  ici  un  document  excessivement  curieux  concernant 
encore  Vitzthumb.  C'est  probablement  le  dernier  que  nous  aurons  à  enre- 
gistrer. 

La  position  malheureuse  dans  laquelle  se  trouvait  le  vieux  musicien,  émut 
tous  les  amis  des  arts.  On  résolut  d'organiser  à  son  profit  un  concert,  qui  eut 
lieu  le  vendredi  15  janvier  1813,  dans  la  salle  de  Bavière.  En  voici  l'annonce 
textuelle,  telle  que  la  donne  une  feuille  de  l'époque  (2)  : 

•  Le  concert  que  MM.  les  amateurs  de  musique  se  proposent  de  donner  à  la  Salle  du 
«  marché  de  Bavière,  aura  lieu  définitivement  le  vendredi  15  janvier. 

«  On  y  exécutera  les  morceaux  annoncés  par  ce  journal  (3),  de  Céphalide,  ou  les 
«  autres  mariages  samnites,  opéra  du  prince  de  Ligne,  père,  ainsi  qu'une  scène  allégorique, 
«  musique  de  M.  J.  Witzthumb  {sic),  père  :  ce  nestor  des  chefs-d'orchestres  {sic)  conduira 
«  la  musique. 

«  On  pourra  se  procurer  des  cartes  d'entrée  chex  M.  Gehot,  au  caffé  de  la  Monnaie.  » 

Vitzthumb  était  alors  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année  !  Il  y  eut  là 
pour  lui,  un  double  plaisir;  d'abord  do  reprendre,  à  Bruxelles,  le  bâton 
du  commandement,  et  ensuite  de  diriger  des  fragments  de  ses  propres 
opéras.  La  délicatesse  de  la  bonne  action  n'est  pas  à  faire  ressortir,  elle 


(1)  Fétis.  Biographie  universelle  des  musiciens.  T.  IV,  p.  131. 

{î)  L'Oracle,  n'  14.  Jeudi  14  janvier  1813. 

(3)  Voici  cette  annonce  ;  «  On  propose,  par  souscription,  un  concert  vocal  et  instrumental,  qui  sera  donné 
H  par  des  amateurs  et  des  artistes  distingués  par  leurs  talents,  au  bénéfice  de  M.  Witztliumb,  père,  ancien 
"  directeur  et  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Cour  à  Bruxelles.  On  y  exécutera  plusieurs  morceaux  de 
t  Céphalide  ou  les  autres  mariayes  samnites,  grand  opéra  du  prince  de  Ligne  père,  représenté  en  1777,  sur 
"  le  théâtre  de  cette  ville.  Quelques  airs  de  l'Opéra-Comique  des  Mineurs  de  Sterlilz,  ainsi  qu'une  scène 
"  allégorique  termineront  ce  concert,  qui,  sous  tous  les  rapports,  paraîtra  sûrement  d'un  genre  nouveau, 
-  et  vraiment  national.  Ce  concert  aura  lieu  à  la  salle  de  la  Petite- lîoucherie,  marché  de  Bavière,  aussitôt 
•  qu'une  liste  de  souscription  qui  est  ouverte,  sera  remplie.  «  L'Oracle,  n"  315.  Mardi  10  novembre  1812. 
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contient,  en  elle-même,  sa  louange.  Ce  dut  être  un  spectacle  bien  touchant 
et  en  même  temps  bien  intéressant. 

Ce  renseignement  est  nouveau  ;  il  vient  heureusement  compléter  ceux  que 
nous  possédions  sur  cette  sympathique  âgure  de  notre  ancien  théâtre. 

Le  29  janvier  1813,  parut  au  théâtre  de  la  Monnaie,  la  famille  Hobler, 
composée  de  deux  danseurs  "  pour  le  genre  grotesque  »  et  do  deux  danseuses 
«  pour  le  genre  sérieux  ».  Elle  donna  vingt-neuf  représentations. 

La  fin  de  l'année  théâtrale  fut  marquée  par  deux  concerts  donnés,  le  10 
et  le  14  avril,  par  les  frères  Fémj  et  Gensse.  Le  programme  de  la  seconde 
soirée  mérite  d'être  reproduit  (1)  : 

»  Gkand  Concert  spirituel  donné  par  M.  Fémy  aine,  ajant  remporté  le  premier  grand 
«  prix  de  violon  au  Conservatoire  impérial  de  Paris  ;  par  Fémy  jeune,  premier  violoncelle 
"  de  S.  A.  R.  le  prince  Ferdinand,  ayant  également  remporté  le  premier  grand  prix  sur  son 
«  instrument,  et  M.  Gensse,  premier  violon  du  grand  théâtre  de  Bruxelles;  dans  lequel 
"  on  entendra  un  chant  sur  la  mort  du  célèbre  Haydn  par  Cherubini,  morceau  qui  n'a 
"  jamais  été  exécuté  à  Bruxelles,  et  qui  a  obtenu  le  plus  grand  succès  à  Paris  ;  M.  Mengal, 
«  jeune  élève  du  Conservatoire,  exécutera  sur  le  cor,  un  concerto  du  Frédéric  Duvernoy, 
«  son  maître.  » 

La  plupart  des  artistes  du  théâtre  prêtèrent  leur  concours  à  ce  concert. 
Nous  y  voyons  figurer  Desfossés,  Brice,  Coriolis,  Borremans,  mesdames 
Francisque,  Bousigue,  Dossant  et  Lequien.  Ce  concert  termina  une  année 
théâtrale  bien  remplie. 

Le  théâtre  du  Waux-Hall  ou  du  Parc,  n'a  guère  donné  signe  de  vie, 
pendant  ce  temps-là.  Il  était  toujours  aux  mains  du  sieur  Clément  (2),  qui  en 
avait  fait  un  café-restaurant,  et  qui  utilisait  la  salle  do  spectacle  en  la  louant 
aux  premiers  venus.  Voici  l'unique  événement  dramatique  y  ayant  trait,  qui 
soit  parvenu  jusqu'à  nous  (3)  : 

«  Waux-Hall. 
"  Kermesse  de  Bruxelles. 

"  Aujourd'hui  dimanche  19  juillet  1812,  à  neuf  heures  du  soir,  le  sieur  Clément,  locataire 
"  du  Waux-Hall,  donnera  une  grande  et  superbe  fête.  Cette  fête,  qui  sera  la  seule  qu'il 
«  donnera  cette  année,  consistera  en  une  comédie,  un  feu  d'artifice  considérable,  une 
"  illumination  générale  des  jardins  en  verres  de  couleurs  et  autres,  lanternes,  quinquets, 
"  lampions  et  réverbères,  et  sera  terminée  par  un  grand  bal  de  nuit,  dirigé  par  un  excellent 
«  orchestre.  La  comédie  sera  composée  de  Monsieur  Beaufils,  ou  la  conversation  faite 
•  d'avance,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  suivie  de  Monsieur  Vautour,  ou  le  propriétaire 
«  sous  le  scellé,  opéra-vaudeville  en  un  acte...  » 


(1)  F.  Delhasse.  L'Opéra  à  Bruxelles. 

(2)  L'Oracle,  n*  22,  vendredi  22  janvier  1813.  Il  y  est  dit  :  " ...  Cet  établissement  est  depuis  un  certain 
»  nombre  d'années  sous  la  direction  de  M.  Clément,  qui  vient  encore  de  le  perfectionner.  « 

(3)  L-Oracle,  n*  200,  samedi  ISJuUlet  1812. 
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Quels  étaient  les  comédiens  qui  jouèrent  ces  pièces?  Probablement  les 
acteurs  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

Ce  fut  également  en  cette  année  qu'il  fut  définitivement  question  de  recon- 
struire ce  dernier  édifice.  On  se  rappellera  qu'en  1785  déjà,  l'architecte  de 
Wailly  avait  dressé  des  plans  à  cet  effet,  mais  que  les  événements  n'en  permi- 
rent pas  l'exécution.  Dans  un  relevé  de  travaux  publics  décrétés,  on  lit  ce 
qui  suit  (1)  : 

"...  Près  de  ce  manège  (â  construire  sur  l'ancien  couvent  des  dominicains,  près  de  la 
"  Monnaie),  doit  s'élever  une  superbe  salle  de  spectacle,  dont  le  plan  est  déjà  fait  et  adopté  : 
"  cet  édifice  est  indispensable  ;  le  Grand-Théâtre  de  Bruxelles  est  aussi  incommode  qu'an- 
"  cien  ;  on  y  joue  la  comédie  depuis  1695.  » 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  dernière  année  de  la  domination  française 
dans  nos  contrées.  Les  quatre  mêmes  actionnaires  précédemment  nommés 
continuèrent  encore  leur  gestion.  Voici  leur  troupe  (2)  : 


Acteurs. 
Messieurs  : 

Despossés  (3),  première  haute-contre,  Elleviou Liv.  7,000 

Massin,  jeunes  premiers —  6,500 

CoRioLis,  première  basse-taille —  6,000 

BousiGUE,  seconde  haute-contre.  Colins —  4,000 

HuRTEAux,  Philippe,  Gavaudan —  5,400 

Paulin,  premier  comique,  grandes  livrées —  4,600 

Brice,  troisième  amoureux,  seconde  haute-contre —  5,400 

BouRSON,  jeune  premier,  petit-maître —  4,000 

Floricourt,  troisième  rôle,  seconde  basse-taille —  4,500 

DuBREUiL,  financiers,  manteaux,  grimes    . —  4,200 

LiNSEL,  Crispins,  Trial —  4,200 

FoLLEViLLE  (4),  pères  nobles,  grands  raisonneurs —  3,600 

Adolphe,  première  haute-contre —  6,000 

Jalliot  (5),  premier  rôle —  4,000 

Marchand,  troisième  rôle,  seconde  basse-taille —  2,700 

Lemoiqne,  troisième  amoureux —  2,000 

Actrices. 
Mesdames,  Mesdemoiselles  : 

GoRiA,  première  chanteuse Liv.  8,000 

D'AuTEUiL,  premiers  rôles —  5,200 

BousiGUE,  forte  Saint-Aubin,  Dugazou-corset —  5,000 

Bossant,  première  dugazon —  4,200 

Thenard,  première  chanteuse '        —  4,800 

Clarice  Liedet,  première  soubrette —  4,000 


(1)  L'Oracle,  n«295,  mardi  21  octobre  1812. 

(2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Admini&traLlon  du  Théâtre  de  Bruxelles.  —  Grand-Livre  n"  10. 

(3)  Desfossés  a  quitté  le  30  décembre  1813.  La  cause  de  ce  départ  n'est  pas  déterminée. 

(4)  Il  touchait,  en  outre,  1,900  livres  eu  qualité  de  régisseur. 

(5)  Il  a  quitté  en  mai  1813. 
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Oassb,  jeune  première Liv.  4,200 

BooLKL,  première  amoureuse —  3,600 

BoHREMANS,  seconde  amoureuse —  3,600 

LiNSEL-Mosso,  mères  nobles,  rôles  de  convenance —  2,000 

Lequien,  jeunes  rôles —  1,600 

Ternaux,          id —  i,200 

Wauquier,  utilités,  rôles  accessoires —  288 

DoNZEL,  rôles  d'enfants —  T2 

Chœurs. 
Douze  hommes.  Douze  femmes. 

Orchestre. 

C.  BoHREMANS,  chef  de  musique FI.   1,306  —  13  —  4 

J.  BoRREMANS,  sous-chef —      576  —  13  —  4 

i&  violons.  — 2  altos.  —  5  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  — 
2  hautbois.  —  2  clarinettes.  —  2  fliXtes.  —  2  bassons.  —  1  timballier. 

Il  y  eut  peu  de  changements  dans  le  personnel.  Marchand  qui  avait  fait 
partie  de  la  troupe  pendant  l'année  1810-1811,  reparait.  On  ouvrit  le  20  avril. 

Van  Campenhout,  que  nous  avons  connu  sous  le  nom  de  Campenhout,  fit 
exécuter  une  ouverture  de  sa  composition,  le  7  mai  1813. 

Un  nouvel  artiste,  Jalliot,  premier  rôle,  eut  des  débuts  malheureux.  Il  fut 
siiilé,  et  dut  quitter  la  scène  avant  d'avoir  achevé  son  rôle. 

A  partir  du  17  juin,  Henri-Etienne  Dérivis,  première  basse-taille  de  l'Opéra 
de  Paris,  vint  donner  treize  représentations.  Son  fils,  Prosper  Dérivis,  y  a 
tenu  le  même  emploi  ;  et  la  femme  de  ce  dernier.  Constance  Janssens,  origi- 
naire do  Gand,  qui  avait  pris  le  nom  de  Maria  Corini  eut  de  brillants  succès 
sur  la  scène  italienne.  C'est  leur  fille,  Marie  Dérivis,  qui  dans  ces  derniers 
temps  avait  fait  partie  du  théâtre  de  la  Monnaie  (1). 

A  Dérivis  succéda  un  personnage  d'un  genre  nouveau  :  Zanini,  équilibriste- 
philharmonique  (?),  vénitien.  C'était  une  espèce  d'hercule.  Il  débuta  le 
27  juillet,  et  à  sa  cinquième  représentation,  il  porta  un  âne  sur  son  menton  !!! 

Heureusement,  ce  fut  le  seul  spectacle  de  ce  genre,  durant  l'année.  Quelque 
temps  après,  mademoiselle  Emilie  Leverd,  artiste  du  Théâtre-Français,  vint 
donner  huit  représentations,  à  dater  du  25  septembre.  Elle  eut  le  privilège 
d'attirer  la  foule,  ce  qui,  paraît-il,  n'était  plus  l'habitude.  Le  journaliste 
même,  si  peu  prodigue  de  comptes-rendus  et  d'appréciations,  partagea  l'en- 
thousiasme général  (2)  : 

«  J'ai  annonéé  l'arrivée  de  mademoiselle  Leverd  dans  nos  murs;  »  dit-il,  »  précédée  d'une 
>  grande  renommée,  dès  son  premier  début,  le  public  de  Bruxelles  a  jugé  qu'elle  était  même 


(1)  P.  Delliasse.  L'Opéra  à  Bruxelles.  —  Voir  le  Guide  muxical  du  4  novembre  1875,  pour  la  généalogie 
de  la  famille  Dérivis. 

(2)  L'0)-o«l8,  n«  273,  jeudi  30  septembre  1813. 
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••  au-dessus  de  sa  réptitation.  La  salle  de  spectacle,  dont  la  vaste  solitude  n'était  inter- 
"  rompue  naguères  que  par  de  fréquens  baillemens,  est  maintenant  trop  petite  ;  chaque  soir 
"  les  portes  de  la  comédie  sont  assiégées  par  la  foule,  tous  les  curieux  cependant  ne  peuvent 
»  pas  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  Thalie.  » 

Pendant  son  séjour  chez  nous,  Mademoiselle  Leverd  joua  les  pièces  sui- 
vantes :  le  Misanthrope  (Célimène).  —  Les  Fausses  Confidences  (Araminte). 
—  Tartuffe  (Elmiro).  -  Les  Trois  Sultanes  (Roxelane).  —  Le  Philosophe 
marié  (Céliante).  — Le  Barbier  de  Séville  (Rosine).  —  La  Femme  jalouse 
(M""*  Dorsan).  —  Le  Legs  (la  comtessej.  —  La  Coquette  corrigée  (Julie).  — 
La  Belle  Fermière  (Catherine).  —  Le  Vieux  Célibataire  [W"  Evrard).  — 
La  Gageure  imprévue  (M""*  de  Clainville).  —  Le  Mariage  de  Figaro 
(Suzanne). 

Un  triste  événement  vint  frapper  le  monde  musical.  Grétry,  le  charmant 
auteur  de  tant  d'opéras,  mourut  le  24  septembre  1813,  à  Montmorency. 
A  l'eifet  d'honorer  sa  mémoire,  l'avis  suivant  fut  inséré  dans  les  journaux (1)  : 


«    A  LA  MÉMOIRE  DE  GrÉTHY. 

»  La  messe  funèbre  de  Gossec,  en  l'honneur  du  célèbre  compositeur,  notre  compatriote, 
"  qne  la  mort  vient  d'enlever,  sera  exécutée  jeudi,  14  octobre  1813,  dans  l'église  du  Grand- 
«  Béguinage,  par  les  artistes  du  théâtre  de  Bruxelles,  réunis  aux  musiciens  et  amateurs  les 
«  plus  distingués  de  cette  ville.  » 

Cette  messe  fut  célébrée  aux  frais  des  comédiens.  Les  artistes  des  deux 
sexes  s'y  trouvèrent  en  vêtements  de  deuil  ;  les  hommes,  en  frac  noir,  por- 
taient l'épée  à  poignée  d'acier.  C'était  un  petit  reste  des  coutumes  de  l'ancien 
régime  où  les  artistes  avaient  droit  au  port  de  l'épée,  interdit  à  d'autres 
classes  de  la  société.  Les  chants  furent  exécutés  par  les  principaux  sujets  et 
les  chœurs  de  l'opéra. 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  Le  même  soir,  il  y  eut  spectacle  extraordinaire  à  la 
Monnaie.  On  joua  deux  opéras  du  compositeur  tant  regretté  :  le  Jugement 
de  Midas  et  le  Tableau  parlant.  La  toile  tombée  au  final  de  ce  dernier 
ouvrage,  se  releva  bientôt  et  les  spectateurs  virent,  au  milieu  de  la  scène,  le 
buste  de  Grétry,  entouré  d'un  côté  par  tous  les  acteurs,  de  l'autre  par  toutes 
les  actrices,  vêtus  de  noir  et  tenant  en  main  des  palmes  et  des  branches  de 
laurier.  Bourson,  se  détachant  du  groupe,  s'avança  vers  la  rampe  et  récita 
en  l'honneur  du  célèbre  défunt,  une  pièce  de  vers  de  sa  composition  (2).  En 
voici  les  passages  les  plus  remarquables  : 


(1)  L'Oracle,  n"  285,  mardi  12  octobre  1813. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 
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«  Liège  fut  sa  patrie  et  ces  heureux  climats 

«  De  ses  talens  naissants  reçurent  les  prémices; 

"  Bientôt  de  l'Italie  ils  firent  les  délices 

«  Et  vers  Paris  ensuite  il  dirigea  ses  pas. 

«  Du  Théâtre-Français  les  savantes  merveilles 

"  Frappèreut  à  la  fois  son  cœur  et  ses  oreilles. 

»  C'est  en  se  pénétrant  des  talens  de  Clairon, 

"  En  écoutant  Brizard,  en  admirant  Préville, 

"  Que  sa  muse  naïve,  élégante  et  facile 

•i  De  tous  les  sentimens  sut  imiter  le  ton...  » 

Après  avoir  rappelé  l'enfance  de  l'Opéra-Comique  à  Paris  et  les  essais  plus 
ou  moins  heureux  do  Duni,  de  Philidor  et  de  Monsigny,  il  continue  : 

»  Grétry  paraît  enfin,  et  sa  lyre  savante 

"  Fait  naître  les  transports  d'un  peuple  qu'elle  enchante. 

"  Polymnie  a  repris  son  antique  splendeur, 

"  Le  chant  va  peindre  tout,  il  va  parler  au  cœur...  » 

Le  poète  décrit  ensuite,  en  termes  heureux,  les  différences  qui  séparent 
l'école  italienne  de  l'école  allemande  : 

«  Les  grands  compositeurs  que  vante  l'Italie 

"  Sans  l'aveu  de  Thalie 
«  De  leurs  productions  ont  rempli  l'univers, 
"  Leur  muse  sans  effort  enfante  de  beaux  airs. 
»  L'oreille  avec  ivresse  entend  leur  mélodie, 
«  Mais  ils  lassent  bientôt  par  la  monotonie 
«  Et  leur  théâtre  encor  n'offre  que  des  concerts. 
«  L'Allemand,  dédaignant  des  chants  pleins  de  mollesse, 
"  De  la  douleur  antique  a  saisi  la  noblesse. 
"  En  sublimes  beautés  il  abonde  souvent, 
"  Mais  pour  l'expression  il  néglige  le  chant  ; 
"  Au  bruit  qu'il  idolâtre,  il  rend  un  vain  hommage; 
»  De  ses  riches  accords  le  brillant  assemblage 
"  Etourdit  l'amateur  et  lasse  l'ignorant. 
"  C'est  un  mal  quelquefois  que  d'être  trop  savant, 
"  L'abus  de  l'art  conduit  à  la  bizarrerie, 
"  Trop  de  recherche  glace  et  flétrit  le  génie. 
«  En  innovant  sans  cesse  on  fait  gémir  le  goût. 
•  Le  sentiment  lui  seul  a  droit  de  peindre  tout. 
«  Pour  braver  ces  écueils,  Grétry  nacquit  poète. 
"  DEuterpe  et  de  Thalie  il  devint  l'interprète. 
"  Le  goût  régla  sa  marche  et  hâta  ses  progrès, 
"  Savant  réformateur  de  l'Opéra-Français  "1» 

"  Sans  emprunter  l'éclat  d'une  vaine  imposture, 
"  Il  fut  neuf  et  brillant  en  suivant  la  nature. 
"  Spirituel,  profond,  enjoué,  gracieux, 
"  Le  génie  inspirait  ses  chants  mélodieux 
"  Qui  retenus  sans  peine  et  cités  comme  adages 
«  Plairont  dans  tous  les  tems,  charmeront  tous  les  âges  ! 
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"  Mais  hélas!  il  n'est  plus!  la  parque  trop  cruelle, 

"  Insensible  à  l'éclat  d'une  vie  aussi  belle, 

»  De  ses  jours  glorieux  éteint  le  pur  flambeau. 

«  Le  néant  va  saisir  sa  dépouille  mortelle, 

-  Mais  son  génie  échappe  à  la  nuit  du  tombeau  !  »    > 

Cette  pièce  de  poésie  fut  couverte  d'applaudissements,  et  le  rideau  tomba 
au  milieu  de  la  plus  vive  émotion.  Le  passage  caractérisant  les  deux  écoles 
est  remarquable  :  on  le  croirait  écrit  de  nos  jours. 

Les  billets  de  faveur  étant  devenus  fort  nombreux,  l'administration  prit 
des  mesures  pour  parer  au  tort  qu'ils  faisaient  à  la  recette.  A  dater  du 
15  octobre,  ils  furent  frappés  d'un  droit  fixe  de  trente  centimes  par  personne. 

Nous  voyons  ensuite  reparaître  une  des  anciennes  et  bonnes  artistes  de 
notre  scène,  la  dame  Borteau,  qui  appartenait  alors  au  théâtre  de  Rouen, 
en  qualité  de  première  chanteuse.  Elle  donna,  à  dater  du  9  novembre,  une 
série  de  dix  représentations. 

Un  mois  après,  le  9  décembre,  madame  Huet-Lesage,  du  théâtre  Feydeau, 
donna  trois  représentations.  Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de  cette  chan- 
teuse; ce  que  nous  avons  dit  précédemment  suflîra. 

L'année  1814  commença  de  piètre  manière.  Le  17  janvier,  un  sieur  Cor- 
nillot  vint  donner  une  séance  de  tours  de  physique  et  de  jeux  hydrauliques! 
Nouveau  retour  aux  spectacles  forains.  Il  se  produisit  deux  fois. 

Le  28  du  même  mois,  concert  de  Giorgi,  premier  violon  du  roi  de  West- 
phalie.  Il  avait  déjà  paru  sur  notre  scène  en  1810. 

Nous  voici  arrivés  maintenant  aux  événements  qui  amenèrent  la  chute  du 
premier  empire.  Déjà,  à  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  des  troupes  alliées, 
le  ténor  Desfossés,  chaud  patriote  français,  avait  précipitamment  quitté 
Bruxelles  et  s'était  rendu  à  Paris.  Il  avait  joué,  en  dernier  lieu,  le  25  janvier, 
le  rôle  do  Gessner  dans  Lisbeth  de  Grétry. 

Ce  fut  le  31  de  ce  mois,  que  le  général  français  Maison  parut,  pour  la 
dernière  fois,  au  théâtre,  avec  son  état-major.  On  donnait  ce  jour-là  :  le 
Festin  de  Pierre  et  Philippe  et  Oeorgette.  Le  lendemain,  l""^  février,  vers 
sept  heures  du  matin,  les  troupes  françaises  évacuèrent  Bruxelles,  en  faisant 
une  retraite  honorable.  Immédiatement,  les  alliés  pénétrèrent  dans  la  ville. 
Le  spectacle  ne  fut  pas  fermé.  On  donna  le  soir  :  les  Étourdis  et  Ambroise 
ou  voilà  ma  journée. 

Ici,  se  place  la  fin  de  la  domination  française.  Le  temps  qui  s'écoula  avant 
l'installation  du  royaume  des  Pays-Bas,  marque  une  époque  tourmentée  qui 
formera  le  début  du  chapitre  suivant. 

Avant  d'en  finir  avec  cette  année  théâtrale  1813-1814,  voyons  ce  qui  se 
passa  au  théâtre  du  Parc.  Il  ne  fut  encore  occupé  qu'accidentellement.  Voici 
les  quelques  faits  parvenus  à  notre  connaissance.  D'abord,  un  sieur  Devilliers, 
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professeur  de  déclamation,  y  donna  une  séance  qu'il  annonça  en  ces  termes  (1)  : 

»  Séance  de  déclamation. 

"  La  séance  de  déclamation  annoncée  depuis  plusieurs  jours,  aura  lieu  samedi  1«'  mai 
"  (1813),  dans  la  salle  (le  théâtre)  du  Parc. 

"  M.  Devilliers  récitera  de  mémoire  trois  tirades  ou  scènes  tragiques,  trois  tirades  ou 
«  scènes  comiques,  trois  fables,  l'exorde  d'un  sermon,  un  fragment  de  la  Henriade  et  un 
»  conte. 

»  Une  jeune  demoiselle,  élève  de  M.  Devilliers,  récitera  aussi  quatre  morceaux  de  diffé- 
"  rens  genres. 

••  Des  affiches  et  des  petits  billets  annonceront  le  programme  de  cette  séance,  qui  com- 
"  mencera  à  six  heures  un  quart  précises. 

"  Les  prix  seront  :  3  francs  aux  premières  ;  2  francs  aux  secondes  ;  et  un  franc  au  parquet 
»  et  aux  troisièmes.  » 

Ceci  n'était  pas  à  proprement  parler  du  théâtre,  mais,  à  ce  déclamateur 
succéda,  quelques  mois  plus  tard,  une  troupe  entièrement  organisée.  Elle 
débuta  le  27  juillet  suivant.  Le  spectacle  d'ouverture  fut  affiché  dans  les 
termes  suivants  (2)  : 

-  Théâtre  du  Parc. 

"  La  grande  troupe  italienne,  connue  sous  le  titre  de  l'Agréable  Jeunesse,  qui  a  eu  l'hon- 
"  neur  de  danser  devant  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche,  dans  le  grand  théâtre  de  Vienne, 
"  donnera  en  cette  ville,  mardi  prochain,  27  juillet  1813,  sa  première  représentation  d'exer- 
.•  cices  élastiques  (?)  et  autres  divertissemens. 

"  Les  représentations  auront  lieu  dans  la  salle  de  spectacle  du  Waux-Hall,  au  Parc  » 

Les  artistes  étaient  les  demoiselles  Casortti,  Ferzi  aînée  et  cadette,  et 
D'Amour,  le  sieur  Pettoletti  et  le  jeune  Follet.  En  outre,  deux  danseurs 
s'intitulaient  le  Tartare  et  le  Polonais.  Ils  donnèrent  leur  dernière  représen- 
tation le  28  août  1813. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  le  petit  théâtre ,  signalons  un  spectacle  de 
société  (3)  : 

«  Théâtre  du  Parc. 

"  Une  réunion  d'amateurs  donnera,  samedi  13  novembre  1813,  au  bénéfice  des  vieillards 
"  des  Ursulines,  une  représentation  du  Tyran  domestique,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
"  suivie  des  Frères  à  l'épreuve,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose. 

»  Prix  des  places  :  premières,  75  centimes  ;  secondes,  60  centimes  ;  troisièmes  et  parquet, 
»  50  centimes.  « 

Franchement,  pour  huit  actes  de  comédie,  ce  n'était  pas  cher! 

Un  événement  capital  eut  lieu  en  1813.  Le  gouvernement  français  avait 
envoyé  à  Bruxelles,  Roucourt,  à  l'effet  d'y  établir  une  école  gratuite  de  chant 
annexe  au  Conservatoire  impérial  de  Paris. 

(Il  L'Orocîe,  n*  121,  samedi  1"  mai  1813. 
(21       Id.       a-  206,  dimanche  25  Juillet  1813. 
(3)       Id.       a-  317,  samedi  13  novembre  1813. 
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Jean-Baptiste  Roucourt  était  natif  de  Bruxelles  II  suivit,  à  Paris,  les 
cours  du  célèbre  Garât  et  ceux  du  chanteur  Fiocchi.  Il  profita  des  excel- 
lentes leçons  qui  lui  furent  données,  et  ce  fut,  grâce  à  la  réputation  qu'il 
acquit  comme  professeur  de  chant,  qu'il  fut  revêtu  des  fonctions  de  directeur, 
de  préférence  à  bien  d'autres  qui  sollicitaient  la  même  faveur. 

Voici  en  quels  termes  officiels  fut  annoncée  l'ouverture  de  cet  établisse- 
ment (1)  : 

"  Le  Maire  de  Bruxelles,  comte  de  l'empire,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  prévient  le 
«  public  que  l'ouverture  de  l'école  gratuite  de  chant,  dont  la  direction  a  été  confiée  au  sieur 
"  Roucourt,  aura  lieu  au  local  du  musée,  le  20  de  ce  mois,  à  midi. 

<•  Bruxelles,  le  14  octobre  1813. 

»  L'ac^oint  délégué,  baron  de  l'empire, 

«  Louis  Devos.  » 

L'ouverture  eut  lieu  effectivement  au  jour  indiqué,  car,  quelques  jours 
après,  on  lut  ce  qui  suit  (2)  : 

«  De  Bruxelles,  le  21  octobre  1813. 

«  Hier,  20  octobre,  M.  Roucourt,  professeur  de  chaut  et  élève  du  conservatoire  de 
"  musique  de  Paris,  a  fait,  en  présence  de  M.  le  baron  Devos,  adjoint-maire,  l'ouverture  de 
«  l'école  de  chaut,  établie  par  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur,  dans  cette  ville. 

«  Cette  école  compte  déjà  une  vingtaine  d'élèves  des  deux  sexes,  et  promet  d'heureux 
«  résultats,  sous  la  conduite  de  l'habile  professeur  qui  la  dirige,  et  du  respectable  sous- 
«  maître  qu'il  a  pris  pour  le  soulager  dans  son  travail,  M.  Van  Helmont. 

"  On  continue  à  s'inscrire  à  la  même  classe,  qui  se  tient  dans  les  bâtimens  du  musée,  les 
••  lundis  et  vendredis  pour  les  femmes,  et  les  mercredis  et  samedis  pour  les  hommes  à  dix 
"  heures  du  matin.  » 

C'est  là  l'origine  de  notre  Conservatoire  de  musique.  Son  berceau  fut  donc 
une  école  de  chant,  et,  plus  tard  seulement,  on  y  adjoignit  les  autres  classes. 
C'est  un  fait  que  bien  peu  de  personnes  connaissent  et  qui  est  cependant  très- 
intéressant. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  détails  relatifs  à  l'exploitation  du  théâtre  de  Bruxelles, 
sous  la  domination  française,  étaient  restés  presque  ignorés.  On  voit  pour- 
tant qu'ils  ne  manquent  pas  d'originalité  et  qu'ils  méritaient  d'être  mis  au 
jour. 

Les  premiers  talents  de  Paris  sont  venus  se  produire  chez  nous  et  ils  ont 
trouvé,  parmi  les  artistes  de  notre  scène,  des  partenaires  dignes  de  les 
seconder. 

Un  fait  caractéristique  de  cette  époque,  c'est  que  les  comédiens  du  théâtre 
de  la  Monnaie  formaient  entre  eux  une  espèce  de  grande  famille  ;  nous  avons 


(1)  L'Oracle,  n-  290,  dimanche  17  octobre  1813. 

(2)  /<*.       n'  295,  vendredi  22  octobre  1813. 
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eu  même  occasion  de  signaler  des  faits  de  la  plus  touchante  camaraderie.  Il 
n'est  pas  inutile  do  faire  ressortir  la  chose,  ne  fut-ce  que  pour  établir  une 
distinction  entre  ce  moment  et  d'autres  périodes  que  nous  avons  eu  à  détailler. 
Pendant  que  nous  résumons  ces  vingt  années,  remarquons  que  les  artistes 
séjournèrent  chez  nous  pendant  un  temps  très-long.  Ce  fait  nous  permettra 
d'établir  la  progression  des  appointements  pour  ceux  qui  y  restèrent  le  plus 
longtemps.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  pouvons  parler  que  de  la  gestion 
des  actionnaires,  c'est-à-dire  depuis  1801.  Voici  ces  chiffres. 

MM.  Desfossés,  première  haute-contre.— 1801-1814     .  Liv.  5,500  à  7,000 

Perceval,  Crispins.  —  1801-1812 —  5,000  à  5,000 

LiNSEL,  Crispins  —  1801-1814 _  3,600  à  4,200 

DuBREUtL,  financiers.  —  1801-1814  • —  4,200  à  4,200 

•     BouBSON,  jeune  premier.  —  1803-1814    .     .     .     .  _  3,300  à  4,000 

FoLLEviLLE,  père  noble.  —  1803-1814 —  3,600  à  3,600 

M""!»  RoussELois,  première  duègne.  —  1801-1805     .     .  —  4,800  à  6,000 

GouGET,  duègne.  —  1801-1811 —  2,700  à  3,600 

Berteau,  première  chanteuse.  —  1803-1810     .     .  —  4,500  à  9,300 

Ces  quelques  détails  suffiront  pour  faire  juger  de  la  petite  progression  éta- 
blie dans  les  appointements  des  artistes.  En  quatorze  ans,  Desfossés  a  eu 
1,500  livres  d'augmentation!  Il  n'y  a  que  la  dame  Berteau  qui  a  vu  doubler  la 
somme  qu'elle  touchait.  Il  y  eut  même  des  artistes  qui  ne  virent  pas  augmenter 
leur  rémunération  pendant  toute  cette  période.  Quel  est  le  chanteur  ou  la 
chanteuse  qui  se  contenterait  maintenant  d'un  aussi  maigre  salaire?  En 
admettant  même  la  grande  diminution  de  la  valeur  de  l'argent,  en  doublant 
même  ces  sommes  pour  arriver  au  taux  d'aujourd'hui,  nous  sommes  encore 
loin  de  compte. 

Ce  qui  prouvera  l'activité  qu'ils  n'ont  cessé  de  déployer,  c'est  le  relevé  des 
pièces  nouvelles  qu'ils  ont  mises  au  répertoire.  Nous  le  donnons  plus  loin  (1) 
en  établissant  en  regard  de  chacune  d'elles  la  date  de  leur  première  repré- 
sentation à  Paris. 

Nous  devons  admirer  la  constance  des  actionnaires  et  leur  être  reconnais- 
sant, d'avoir  maintenu  ainsi  notre  première  scène,  malgré  les  pertes  considé- 
rables que  cette  exploitation  leur  avait  fait  subir. . 

Quant  au  théâtre  du  Parc,  il  n'y  eut  guère  d'occupation  quelque  peu  suivie 
qu'avant  le  dix-neuvième  siècle.  A  dater  de  ce  moment,  il  reçut  tous  ceux  qui 
voulaient  bien  s'y  présenter.  Nous  avons  tâché  de  donner,  à  ce  sujet,  tous 
les  renseignements  que  nous  avons  pu  découvrir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  cette  époque 
peu  ou  plutôt  pas  connue  de  notre  théâtre,  fut  très-brillante  et  qu'elle  méri- 
tait, à  tous  les  points  de  vue,  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés. 


(1)  Voir  aux  Documents. 
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Il  existe  aux  portes  de  Bruxelles,  une  ville  qui  cultiva  tout  particulière- 
ment l'art  dramatique,  où,  de  nos  jours  encore,  il  jouit  d'une  faveur  toute 
spéciale.  C'est  de  Louvain  dont  nous  voulons  parler;  cité  qui  fut  jadis  très- 
florissante  et  qui  a  conservé  encore  un  cachot  local  très-singulier. 

Les  premières  traces  de  représentations  y  remontent  assez  loin  Mais  elles 
étaient  données  par  les  deux  chambres  de  rhétorique,  la  Rose  et  la  Margue- 
rite, et  consistaient  en  spectacles  flamands.  Ce  ne  fut  qu'en  1794  que  la  pre- 
mière de  ces  associations  joua  en  français.  Elle  donna,  le  25  novembre, 
l'opéra  de  Grétry  :  la  Rosière  de  Salency,  dans  son  local,  l'ancien  bâtiment 
gothique  de  la  Table  Ronde,  où  chacune  de  ces  sociétés  possédait  un  théâtre 
particulier.  Les  rôles  de  femmes  étaient  remplis  par  des  jeunes  gens. 

Quelque  temps  après,  le  10  nivôse  an  IV  ;31  décembre  1795),  la  chambre 
de  rhétorique  la  Marguerite,  joua  en  français  :  Sylvain,  autre  opéra  de 
Grétry.  Ce  fut  pendant  cette  représentation  qu'un  dos  membres,  le  citoyen 
Coen,  prononça,  dans  cette  même  langue,  un  discours  sur  l'utilité  du  théâtre  : 
«...Nous  voulons  faire  un  effort,  "  disait-il,  «  pour  répandre  le  goût  des 
"  spectacles  dans  une  ville  où  on  les  a  toujours  décriés  avec  autant  d'injus- 
«  tice  que  de  prévention...  "  Le  fait  est  que  jusqu'alors  le  théâtre  régulier 
n'avait  pas  encore  pu  s'y  implanter  ;  nous  allons  en  faire  mention  un  peu 
plus  loin  quoique  jamais,  dans  cette  ville,  il  n'y  ait  existé  d'une  manière  per- 
manente. Ceci,  toutefois,  nous  a  semblé  assez  singulier  à  noter,  en  ce  sens 
qu'on  serait  amené  à  supposer  que  quelques  tentatives  auraient  été  faites  pour 
y  établir  un  spectacle  français.  Peut-être  que  des  découvertes  futures  nous 
fixeront  sur  ce  point,  mais  jusqu'aujourd'hui  nous  ne  connaissons  rien  à  cet 
égard. 

Pour  en  finir  avec  ces  deux  chambres  de  rhétorique  qui,  à  Louvain  comme 
partout  en  Belgique,  furent  le  berceau  du  théâtre  national,  nous  dirons  qu'au 
commencement  de  ce  siècle,  elles  se  fusionnèrent  et  prirent  la  dénomination 
de  Grand  Halla.  Elles  jouaient  alternativement  en  français  et  en  flamand. 
Enfin,  elles  restèrent  subsister  sur  ces  bases  jusqu'en  1810,  époque  de 
la  fondation  de  la  première  société  dramatique  française.  Nous  en  parlerons 
plus  tard. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  doit  être  convaincu  que,  dans  cette 
ville,  le  théâtre  n'existait  qu'à  titre  d'accessoire,  principalement  le  théâtre 
français.  De  plus,  aucune  installation  sérieuse  ne  fut  établie. 

Cet  état  de  choses  frappa  l'administration  municipale  qui  fit  une  tentative 
auprès  de  l'autorité  supérieure,  pour  obtenir  l'autorisation  de  faire  la  dépense 
extroardinaire  que  nécessiterait  l'édification  d'une  salle  de  spectacle.  Comme 
cette  lettre  est  très-importante,  en  ce  sens  qu'elle  pose  une  date  pour  l'origine 
du  théâtre  français  à  Louvain,  nous  la  transcrirons  ci-dessous  en  entier  (1)  : 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Admlnislration  centrale  et  supérieure  de  la  Belgique.  —  Carton 
n*  344,  intitulé  ;  Fêtes  nationales,  Théâtres. 
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«  Liberté.  Égalité.  Fraternité 

<*  Louvain,  le  30  messidor,  4<  année  républicaine. 

«    L'AdMINISTBATION  MUmaPALE  DU  CANTON  DE  LonVAIN  A 

»  l'Administration  centrale  du  département  de  la  Dyle. 

»  Citoyens  ! 

»  Vous  regardez  avec  nous  les  spectacles,  bien  dirigés,  comme  un  des  moyens  les  plus 
«  sûrs,  les  plus  aisés,  et  en  même  tems  les  plus  adaptés  aux  circonstances,  pour  répandre  en 
"  peu  de  tems  et  sans  secousses  l'instruction  publique  et  les  principes  républicains.  Les 
«  spectacles  bourgeois  n'ont  pu  jusqu'ici  prendre  chez  nous,  principalement  par  le  défaut 
"  d'une  salle  propre  aux  représentations.  Un  entrepreneur  (I)  est  en  ce  moment  en  pourpar- 
«  1ers  avec  nous,  relativement  à  un  spectacle  public,  mais  cette  entreprise  ne  peut  également 
X  avoir  lieu  sans  une  salle  convenable.  Il  existe  un  local  très-propre  à  cet  objet,  c'est  la 
•>  salle  des  fusillia-s,  ci-devant  Serment  de  cette  commune.  Cette  salle  ne  sert  actuellement 
"  à  rien  ;  et  telle  qu'elle  est,  n'est  bonne  à  rien;  cependant  en  y  adaptant  une  loge,  dont  la 
"  dépense  n'iroit  que  de  deux  à  trois  mille  florins,  nous  ferions  une  jolie  salle  de  spectacle, 
"  dont  les  intérêts  dédommageroient  bien  le  trésor  de  la  commune  de  cette  avance. 

»  Comme  cet  objet  sort  des  limites  de  la  dépense  courante  et  nécessaire,  nous  nous  adres- 
«  sons  à  vous,  citoyens  administrateurs  !  pour  y  être  autorisés  :  nous  croyons  la  chose  poli- 
"  tiquement  et  moralement  utile,  et  profitable  même  au  trésor  de  la  commune. 

•  Salut  et  fraternité. 

.•  Les  Membres  composant  l'adm.imstration  municipale  du  canton  de  Louvain. 

»  M.  Thielens,  président.  —  Van  Leempoel,  —  J.-B.  Van  Roos.  —  Marceus  —  Gens. 
"  —  Debruyn.  —  Pierre  Marcelis.  —  Marcelis,  greffier.  » 

Toutes  ces  bonnes  raisons  ne  prévalurent  pas  et  la  demande  fut  rejetée  le 
3  thermidor  suivant. 

Toutefois,  l'administration  municipale  ne  se  tint  pas  pour  battue.  Elle 
accueillit  l'entrepreneur  et  l'autorisa  à  établir  un  théâtre  au  Nouveau  Collège, 
situé  au  Vieux-Marché,  local  occupé  aujourd'hui  par  les  Joséphites. 

A  quelle  date  cette  installation  s'effectua-t-elle  ?  Nous  aurions  quelque 
peine  à  la  préciser,  mais  nous  savons  qu'au  mois  d'avril  1797,  Clairville,  le 
directeur  de  cette  scène,  avait  demandé  à  la  ville,  des  lits  et  des  fournitures 
pour  l'usage  de  sa  troupe  (2).  En  outre,  il  avait  adressé  une  seconde  supplique, 
le  29  août  suivant,  pour  obtenir  un  logement  pour  ses  artistes  (3).  Ceci  lui 
fut  refusé.  C'est  donc  dans  le  courant  de  cette  année,  que  le  premier  théâtre 
régulier  fut  inauguré  à  Louvain,  et  ce  fut  à  Clairville  qu'on  le  dût,  celui-là 
même  que  nous  avons  vu  parcourir  la  plupart  des  villes  du  pays. 

Son  exploitation  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car,  à  la  fin  de  la  même 


(1)  Cet  entrepreneur  était  ClalrHUe. 
(2-3)  Archives  de  la  ville  de  Louvain. 
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année,  le  citoyen  Oyez  lui  succéda  dans  ce  local.  Il  occupa,  avec  sa  troupe, 
les  scènes  de  Louvain  et  de  Malines, 

On  est  amené  à  supposer  que  le  succès  couronna  leurs  efforts,  car  un  nou- 
veau directeur  se  présenta  à  Louvain,  en  1797,  le  sieur  Moreau,  directeur- 
propriétaire  du  théâtre  de  Namur.  On  lui  permit  de  donner  des  représenta- 
tions sur  une  petite  installation  provisoire  construite  dans  ïancien  collège  de 
Malines,  rue  Neuve.  Des  maisons  furent  édifiées,  plus  tard,  sur  l'emplace- 
ment qu'il  occupait. 

Voilà  donc,  en  cette  année  que  nous  considérons  comme  point  de  départ 
du  théâtre  français  à  Louvain,  deux  troupes  concurremment  installées.  Il 
n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Nous  ne  trouvons  plus  de  traces  de  représenta- 
tions régulières  avant  la  publication  de  la  loi  française  sur  les  spectacles  du 
8  juin  1806,  réglementée  par  arrêté  du  25  avril  1807.  Aux  termes  de  cette 
loi,  Louvain  faisait  partie  du  23'*  arrondissement  dramatique.  Il  ne  fut  donc 
desservi  que  par  des  troupes  ambulantes.  Le  sieur  Cabousse  obtint,  le  pre- 
mier, un  privilège  pour  exploiter  les  diverses  villes  de  cet  arrondissement. 
Il  avait  comme  fondé  de  pouvoirs  un  certain  Lanier-Reinal.  Voici  une  pièce 
qui  établit  exactement  la  date  du  début  de  cette  nouvelle  direction  (1)  : 

"  Le  20  juillet  1808. 
«  Le  Préfet, 
«  A  Monsieur  le  Sous-Préfet  de  Louvain. 

«  Monsieur  le  Sous-Préfet, 

"  Je  vous  annonce  que  le  S"'  Lanier-Reinal,  fondé  de  pouvoirs  du  S'  Cabousse  entrepre- 
"  neur  des  spectacles  du  23°  arrondissement,  se  rendra  à  Louvain  avec  sa  troupe,  vers  le 
"  15  août  prochain. 

"  Je  vous  préviens  qu'ayant  un  privilège,  il  a  seul  le  droit  de  donner  des  représentations 
"  théâtrales. 

"  Vous  voudrez  bien  me  rendre  compte  de  la  composition  de  cette  troupe,  et  de  la  con- 
"  duite  qu'elle  aura  tenue. 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

"  Latour-Dupin.  » 

Lanier-Reinal  fut  autorisé  à  établir  un  théâtre  dans  une  des  grandes  salles 
des  Halles,  aujourd'hui  l'Université  catholique.  Il  y  commença  ses  représen- 
tations au  mois  d'août  1808,  ainsi  que  cela  résulte  de  la  pièce  ci-dessus.  Elles 
continuèrent  jusqu'en  1811,  époque  où  le  privilège  passa  entre  les  mains  du 
sieur  Joseph  Debocage.  C'est  ce  dernier  qui  occupail  cette  salle  au  moment 
du  départ  des  armées  françaises,  en  1814. 

Nous  avons  peu  de  détails   sur  les   représentations  qui  s'y   donnèrent. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Adminislration  de  la  préfecture  du  département  de  la  Dyle. 
Carton  n°  823,  intitulé  :  Spectacles. 
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Nous  savons  seulement  que  le  danseur  gymnastique  (?)  Coppini  s'y  produisit 
à  dater  du  12  octobre  1811  (1).  11  donna  deux  séances.  Ce  personnage  venait 
de  Bruxelles. 

Quelques  années  avant,  en  1810,  se  fonda,  à  Louvain,  la  première  société 
dramatique  française,  sous  la  dénomination  do  Société  Adelphique.  Elle 
s'établit  dans  une  salle  dépendant  de  l'ancien  collège  du  Lis,  devenu  le 
célèbre  Frascati.  La  réputation  de  ces  amateurs  fût  très-grande,  mais 
comme  elle  ne  se  fit  jour  que  sous  la  domination  hollandaise,  nous  nous 
réservons  de  donner,  à- ce  moment,  certains  détails  qui  ne  seront  pas  dénués 
d'intérêt . 

Ce  fut  au  Frascati  que  le  cirque  Franconi  fit  sa  première  apparition  à  Lou- 
vain. Voici  le  petit  boniment  inséré  dans  un  journal  de  l'époque,  pour 
annoncer  cette  arrivée  (2)  : 

«  MM.  Fraucoui  et  leur  troupe,  aussi  brillante  que  nombreuse,  ont  dû  quitter  Liège, 
»  aujourd'hui  (H  décembre  1811',  pour  se  rendre  à  Louvain.  Ils  se  proposent  de  donner, 
«  dans  cette  dernière  ville,  quelques-unes  de  leurs  représentations,  à  la  belle  salle  de  Fras- 
"  cati  ;  la  première  aura  lieu  le  15  de  ce  mois,  et  celle  pour  la  clôture,  le  22  suivant.  Il 
"  n'est  pas  douteux  que  MM.  Franconi  n'obtiennent  du  public  de  Louvain,  les  mêmes 
"  applaudissemens  que  leurs  talens  ont  mérité  partout  ailleurs.  « 

Ces  quelques  renseignements  sur  l'installation  du  théâtre  français  à  Lou- 
vain sont  assez  intéressants,  tout  en  étant  peu  importants.  Il  ne  s'y  trouva 
pas  de  troupe  régulièrement  installée,  ni  de  local  définitif,  mais  au  moins  y 
avait-il  fait  une  première  apparition  qui  eut  quelque  développement  dans  la 
suite. 

Pendant  l'espace  de  quinze  à  dix-sept  ans,  on  joua  la  comédie,  en  public, 
dans  trois  locaux  dilférents,  avec  des  aménagements  tout  primitifs,  et  ce  no  fut 
réellement  qu'après  la  régularisation  des  spectacles  par  la  loi  de  1807,  que 
Louvain  posséda  des  spectacles  plus  ou  moins  suivis. 

Nous  avons  quitté  le  théâtre  de  Gand  en  1794,  au  moment  où  les  Français 
entraient  dans  la  ville.  Ils  s'y  établirent  définitivement  et  prirent  en  main 
les  rênes  du  pouvoir.  Le  21  septembre  suivant,  5"  jour  des  Sans-Culottides  et 
fêtes  de  la  liberté,  la  municipalité  ordonna  à  la  Confrérie  de  Saint-Sébastien 
de  donner  un  bal  au  bénéfice  des  pauvres  de  la  ville. 

En  1795,  les  autorités  changèrent  le  prix  des  places.  Voici  quelle  était 
leur  valeur  en  assignats  :  premier  rang,  5  livres,  —  deuxième  rang, 
4  livres,  —  parquet,  3  livres,  —  troisième  rang,  2  livres,  —  parterre, 
1  livre,  —  paradis,  15  sols. 

Les  musiciens  qui,  nous  l'avons  vu  précédemment,  appartenaient  et  étaient 
payés  par  la  Confrérie  de  Saint-Sébastien,  refusèrent  de  jouer,  ne  voulant 


[W  L'Oracle,  n-  285,  samedi  lïoctobra  1811. 
(i)       Id.       n'345,  Jeudi  12  décembre  1811. 
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pas  recevoir  leurs  appointements  en  assignats.  On  calma  leur  effervescence 
et  les  choses  s'arrangèrent  par  une  augmentation  de  traitement. 

L'ouverture  du  théâtre  avait  eu  lieu,  après  l'arrivée  des  armées  républi- 
caines, le  24  août  1794  et  la  clôture  le  29  mars  1795.  Le  répertoire  se  ressentit 
des  idées  du  moment  ;  on  produisit  à  la  scène  toutes  les  élucubrations  révo- 
lutionnaires qui  avaient  paru  à  Paris,  en  leur  donnant  quelquefois  un  titre 
en  rapport  avec  les  circonstances.  Voici  celles  que  l'on  joua  : 

La  Veuve  du  républicain.  —  Le  Dévouement  républicain.  —  L'Égalité, 
ou  le  Tu  et  le  Toi  (cette  pièce  de  Dorvigny  est  intitulée  :  la  Parfaite  Éga- 
lité). —  Le  Départ  des  Volontaires.  —  Les  Mannequins.  —  Les  Dragons  et 
les  Bénédictines.  —  Les  Dragons  en  cantonnement. — Le  Prisonnier  français 
en  Belgique  (pièce  de  Guillemain,  dont  le  véritable  titre  est  :  les  Prisonniers 
français  à  Liège).  —  Ouillaume  Tell.  —  Philippe  et  Georgette.  —  L'Abbé 
et  la  blanchisseuse  (?;. 

La  direction  échut  ensuite  ensuite  à  Messieurs  Duvivier  et  Gilotte  père  et 
fils.  Ils  en  avaient  encore  obtenu  le  privilège  de  la  Confrérie  de  Saint-Sébas- 
tien. 

Le  5  octobre,  ils  durent  donner  au  théâtre,  par  ordre,  spectacle  et  bal 
gratis,  à  l'occasion  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France.  Des  fêtes  du 
même  genre  eurent  lieu  dans  le  pays  entier. 

L'abbé  Giot,  abbé  de  la  cathédrale  de  St-Bavon,  fit  représenter  une  pièce 
de  sa  composition  :  Arlequin  magicien,  grande  pantomime  en  deux  actes.  On 
s'étonnera  de  voir  un  prêtre  travailler  pour  le  théâtre,  mais  on  doit  se 
rappeler  qu'il  était  coutumier  du  fait  ;  nous  avons  déjà  mentionné  une  de  ses 
productions  autre  part  (1).  Cette  pièce  ne  fut  pas  imprimée.  On  la  représenta 
pour  la  première  fois,  le  19  décembre  1795  (2).  Nous  ignorons  si  elle  obtint 
du  succès. 

Les  oeuvres  indigènes  avaient,  parait-il,  accès  sur  la  scène  de  Gand,  car 
nous  en  trouvons  une  nouvelle  jouée  le  2  janvier  1796  :  la  Ruse  villageoise, 
opéra-comique  en  un  acte,  dont  la  musique  était  de  Charles  Ots,  musicien 
de  l'orchestre.  Nous  ne  savons  qui  fut  l'auteur  des  paroles. 

Voilà  donc,  en  bien  peu  de  temps,  deux  productions  du  terroir  données  à 
Gand.  C'est  un  fait  à  noter  rien  que  pour  sa  rareté. 

Si  les  artistes  de  Paris  venaient  se  montrer  sur  la  scène  de  Bruxelles,  ceux 
de  cette  dernière  ville  en  faisaient  autant  dans  les  autres  localités  du  pays. 
,  Ainsi,  le  6  mars  1796,  madame  Boursier,  première  chanteuse  du  théâtre  de 
la  Monnaie,  donna  sa  première  représentation  à  Gand.  Elle  n'y  séjourna  pas 
longtemps,  car  le  24  du  même  mois,  un  sieur  Olivier,  physicien,  accompagné 
d'une  troupe  de  sauteurs  et  de  danseurs  de  corde,  vint  s'installer  au  théâtre. 


(1)  Voii'  chapitre  X. 

(2)  Revue  historique,  etc.,  du  théâtre  de  Gand.  P.  18. 
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Ces  artistes  j?)  donnèrent  cinq  séances.  La  province  n'était  donc  pas  moins 
privilégiée  à  cet  égard  que  la  capitale. 

Mais  une  mesure  radicale  allait  atteindre  la  Confrérie  de  Saint-Sébastien. 
Le  22  mai,  parut  une  ordonnance  qui  la  supprimait,  en  vertu  d'une  loi  qui 
faisait  disparaître  toutes  ces  corporations.  Elle  était  précédée  d'un  décret 
émané  du  Directoire  Exécutif,  signé  Letourneur  président,  Lagarde  secré- 
taire, et  revêtu  du  sceau  et  de  la  signature  du  ministre  Benezech.  Voici 
l'article  qui  nous  concerne  : 

Extrait  de  la  loi  du  5  septembre  1791,  sanctionnée  le  14  octobre  même  année. 

2«  DIVISION. 

Article  XXVIII. 

Les  anciennes  Gardes  nationales,  telles  que  les  Compagnies  d'Arquebusiers,  Chevaliers 
des  Archers,  Arbalétriers,  et  toute  autre,  sous  quelque  forme  que  ce  puisse  être,  sont 
abolies. 

Pour  copie  conforme  : 
(Était  signé)  Boutevillk. 

Consigné  au  registre  de  l'Administration  du  département  de  l'Escaut,  en  séance,  confor- 
mément au  décret  du  Directoire  exécutif,  en  date  du  18  pluviôse  dernier. 

Gand,  le  2  prairial  an  IV  de  la  République  française  une  et  indivisible. 

(Signé)  HopsoMERE,  président. 

Em61  Piers,  secrétaire  en  chef  (1). 

Par  le  fait,  le  théâtre  fut  abandonné  par  les  directeurs  privilégiés.  Il  ne  fut 
occupé  alors  que  passagèrement.  Ainsi,  le  29  mai,  la  société  de  rhétorique  y 
donna  une  représentation  (en  flamand  ?)  de  l'opéra  Paul  et  Virginie,  au  béné- 
fice des  pauvres. 

La  troupe  du  théâtre  de  Bruges  fut  autorisée  à  s'y  installer.  Elle  l'exploita 
du  10  juin  au  10  septembre  1796.  Elle  termina  par  un  spectacle  au  bénéfice 
des  artistes  de  Nantes,  victimes  de  l'incendie  de  leur  salle. 

Enfin,  pour  terminer  cette  année,  nous  mentionnerons  l'ordre  qui  fut  donné 
à  l'ex-Confrérie  de  Saint-Sébastien  de  faire  l'inventaire  des  biens  en  sa  posses- 
sion, et  de  le  déposer  à  la  préfecture  du  département  de  l'Escaut. 

Nous  allons  donc  entrer  dans  une  ère  nouvelle  exempte  de  privilèges,  et 
nous  verrons  si  par  ce  nouveau  système  les  directeurs  firent  mieux  leurs 
affaires. 

Au  commencement  de  1797,  Marc  Dobei'ny  prit  les  rênes  du  théâtre.  Ce 
directeur  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous,  nous  l'avons  vu  à  la  tête  de  la  scène 
de  Bruxelles.  Il  ne  se  passa  rien  de  bien  remarquable,  pendant  sa  gestion. 


(1)  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand.  —  Farde  intitulée  :  Théâtres. 
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Deux  représentations  extraordinaires  eurent  lieu,  l'une,  le  premier  février, 
pour  l'arrivée,  à  Gand,  du  ministre  de  l'intérieur  Benezeck,  et  l'autre,  le 
20  novembre,  à  l'occasion  de  la  paix. 

Nous  devons  toutefois  noter  la  défense  faite,  le  27  mars,  au  directeur,  de 
représenter  la  Pauvre  Femme,  opéra  en  un  acte  de  MarsoUier  et  Dalayrac. 

Enfin,  le  25  décembre,  Marc  Doberny  quitta  subitement  Gand  avec  toute 
sa  troupe  et  se  réfugia  à  Anvers.  Il  ne  fit  donc  pas  d'excellentes  affaires. 
Après  son  départ,  le  théâtre  resta  fermé  jusqu'au  mois  d'août  1798. 

Entretemps  on  vendit  tous  les  biens  de  la  ci-devant  Confrérie  de  Saint- 
Sébastien.  Le  cinquième  lot  qui  comprenait  la  salle  de  spectacle,  théâtre, 
loges,  décorations,  accessoires,  etc.,  etc.,  une  partie  de  prairies  de  vingt- 
quatre  verges,  cour,  trois  écuries,  fut  acheté  par  une  société  de  54  action- 
naires, pour  la  somme  de  deux  millions  trois  cent  mille  francs,  en  bons  ter- 
ritoriaux. 

Une  fois  en  possession  du  théâtre,  cette  société  résolut  de  l'exploiter,  et 
nomma  comme  régisseur  le  sieur  Dubus,  le  même  que  nous  venons  de  ren- 
contrer en  cette  qualité  à  Bruxelles.  C'est  ici  qu'il  fit  ses  premières  armes; 
nous  allons  voir  comment  il  s'en  tira. 

Le  début  de  l'exploitation  fut  assez  favorable  à  l'entreprise.  On  donna 
les  pièces  nouvelles  suivantes  : 

Le  Prisonnier.  —  Ambroise.  —  Alexis.  —  Sophie  et  Moncars.  —  Le 
Traité  nul.  —  Le  Vieux  Château  (?).  —  La  Rencontre  en  voyage.  —  Le 
Major  Palmer.  —  L'Opéra-Comique.  —  Gulnare.  —  Ponce  de  Léon. 

C'était  donc  une  troupe  de  chanteurs  qu'on  avait  rassemblée,  car  toutes  ces 
pièces  sont  des  opéras. 

Pour  l'année  1799,  la  régie  passa  dans  les  mains  de  Mariage,  qui  fut 
acteur  au  théâtre  de  Bruxelles.  L'année  théâtrale  s'ouvrit  le  18  mars.  Ce  fut 
la  dernière  de  la  société  d'actionnaires. 

La  direction  échut  ensuite  à  Liebert  et  Dubus,  qui  firent  débuter  leur 
troupe  le  26  juillet  1800.  Ce  fut  en  cette  année  que  parut  pour  la  première 
fois  à  Gand,  la  troupe  équestre  de  Franconi.  Elle  se  fondit  avec  celle  du 
théâtre;  ils  représentèrent  les  pantomimes  que  nous  avons  citées  lors  de 
leur  séjour  dans  la  capitale,  et  même  l'opéra  de  Grétry  :  la  Caravane  du 
Caire. 

Une  des  bonnes  actrices,  mademoiselle  Dourdi,  mourut  le  24  novembre 
suivant  (1).   Nous  ignorons  quelle  était  cette  comédienne,  nous  n'en  avons 
trouvé  mention  que  relativement  à  ce  théâtre. 
'  La  meilleure  entente  n'existait  pas  parmi  ces  comédiens.  Comme  l'exploi- 

tation ne  produisait  pas  de  brillants  bénéfices,  au  contraire,  les  appointements 


(1)  Revue  hist&i'îquet  etc.,  du  théâtre  de  Gand.  P.  24. 
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étaient  quelque  peu  en  souflrance.  On  réunit  toute  la  troupe  en  assemblée 
générale,  le  22  décembre,  pour  aviser  aux  moyens  de  remédier  à  cet  état  de 
choses.  La  réunion  fut  assez  tumultueuse  et,  en  fin  de  compte,  on  résolut  de 
ne  plus  maintenir  le  sieur  Dubus  à  la  direction.  Liebert  seul  est  accepté  par 
les  artistes  pour  gérer  leurs  intérêts  et  tâcher  de  combler  le  déficit  existant. 

Nous  trouvons  ensuite,  en  représentation,  l'acteur  Volangc  et  son  compa- 
gnon Thiemet.  Ils  parurent,  pour  la  première  fois,  le  26  décembre,  avec  assez 
de  succès.  On  se  rappellera  que  ces  artistes  avaient  également  fait  une  appa- 
rition à  Bruxelles,  vers  la  même  époque. 

Pendant  ces  deux  années,  on  donna,  comme  nouveautés,  les  pièces  sui- 
vantes, parmi  lesquelles  l'opéra-comique  fut  principalement  représenté  : 

Adolphe  et  Clara.  —  Les  Deux  Ermites.  —  Lisbeth. —  L'Oncle-Valet. — 
Renaud  et  Armide.  —  Le  Chapitre  second.  —  La  Dot  de  Suzette.  —  Les 
Comédiens  ambulans.  —  Iphigénie  en  Aulide.  —  Panurge  dans  tisle  des 
lanternes.  —  L'Arbre  de  Diane.  —  Montana  et  Stéphanie.  —  Le  Valet  à 
deux  maîtres.  —  Zoraïme  et  Zulnar.  —  Palma.  —  Roméo  et  Juliette.  — 
Léonore.  —  Les  Deux  Journées.  —  Clémentine,  ou  la  belle-mére.  — Léon,  ou 
le  Château  de  Monténéro.  —  Le  Calife  de  Bagdad.  —  La  Fausse  Paysanne. 

C'est,  on  le  voit,  à  peu  de  chose  près,  le  répertoire  du  théâtre  de  Bruxelles. 
Il  est  important  de  noter  deux  tragédies  lyriques  :  Renaud  et  Armide  et 
Iphigénie  en  Aulide.  C'était  un  fait  assez  rare  alors,  pour  qu'on  le  mentionne 
tout  particulièrement. 

L'année  1801  fut  mauvaise,  à  son  début.  Une  cabale  ayant  été  montée 
contre  Dubus  et  sa  femme,  des  sifflets  les  accueillirent  à  leur  entrée  en 
scène,  pendant  le  spectacle  du  30  janvier.  Ne  voulant  pas  affronter  une 
seconde  fois  l'hostilité  du  public,  ils  quittèrent  la  ville  immédiatement  et  se 
rendirent  à  Bruxelles.  Cet  événement  fut  peut-être  la  cause  de  la  fortune 
de  Dubus.  A  Bruxelles,  le  théâtre  se  réorganisait;  les  actionnaires  lui 
offrirent,  dans  la  nouvelle  troupe,  la  place  de  régisseur  et  à  sa  femme,  celle 
d'artiste. 

Ce  départ  fut  une  espèce  de  signal.  Le  lendemain  31,  la  demoiselle 
Hyacinthe  rejoignit  Dubus.  Puis,  le  7  février,  Linsel  en  fit  autant.  Le  8, 
madame  Angelier  partit  également.  Enfin,  le  14  du  même  mois,  Ansoult 
suivit  l'exemple  de  ses  camarades.  Tous  ces  artistes  furent  engagés  par  les 
directeurs  de  Bruxelles. 

En  face  d'une  pareille  situation  et  n'ayant  plus  qu'une  troupe  incomplète,  le 
directeur  Liebert  lui-même  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre 
l'impulsion  donnée.  Il  quitta  la  ville,  sans  payer  ses  créanciers,  en  laissant 
les  artistes  dans  la  plus  fâcheuse  situation. 

Ceux-ci  se  formèrent  en  société  pour  terminer  tant  bien  que  mal  l'année 
théâtrale.  Us  firent  appel  à  leurs  camarades  de  province.  Perceval  et  Eugène, 
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du  théâtre  de  Bruxelles,  y  répondirent,  et  donnèrent,  à  partir  du  21  mars, 
quelques  représentations  au  bénéfice  de  ces  malheureux  comédiens  (1). 

On  conçoitqu 'avec  un  désordre  pareil,  on  ne  songeât  guère  à  monter  de  nou- 
veaux ouvrages.  Aussi  ne  constate-t-on  qu'un  opéra  nouveau  :  le  Trompeur 
trompé. 

Pendant  quelque  temps,  le  théâtre  do  Gand  passa  par  une  série  de 
malheurs.  Les  différents  directeurs  qui  se  succédèrent  firent  tous  de  très- 
mauvaises  aff"airos.  Ainsi  le  sieur  Lesage-Duhazay  en  prit  les  rênes  à  la  fin 
de  1801.  Il  chercha  à  varier  ses  programmes,  en  appelant  des  artistes 
nouveaux.  Le  1<"'  décembre,  concert  de  Maisonville,  l'aveugle.  Ayant  eu 
quelque  succès,  il  en  donna  un  second,  peu  de  jours  après. 

Lesage-Duhazay  fit  venir  ensuite  Volange  ainsi  qu'un  comédien  nommé 
Ernotte.  Mal  lui  en  prit,  car,  le  19  janvier,  on  les  arrêta  tous  deux  au 
théâtre  même,  et  on  les  conduisit,  de  brigade  en  brigade,  à  Mons,  pour  un 
motif  resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  C'était  jouer  de  malheur,  aussi  Lesage 
ne  tarda-t-il  pas  à  subir  le  sort  de  ses  prédécesseurs.  Il  ne  put  satisfaire  aux 
engagements  pris  et  son  personnel  refusa  de  continuer  son  service.  Voulant 
finir  son  année  théâtrale,  coûte  que  coûte,  il  fit,  le  29  mars,  un  arran- 
gement avec  les  amateurs  de  la  société  de  rhétorique,  qui  occupèrent  la  scène 
jusqu'au  20  avril  suivant.  Le  répertoire  fut  alors  uniquement  composé  de 
pièces  flamandes.  Précédemment,  on  avait  donné  trois  nouveautés  :  Frosine, 
ou  la  dernière  venue,  vaudeville  de  Radet  ;  les  Amans  Prothées,  vaudeville 
de  Patrat,  et  le  Petit  Poucet,  mélodrame-féerie  de  Hapdô. 

Un  certain  Garnier,  qui  prenait  le  titre  do  Directeur  de  f  Opéra-Bouffon 
de  Paris,  demanda  et  obtint  de  donner  des  représentations.  Il  annonça  pom- 
peusement son  arrivée.  Sa  troupe  se  composait  de  quatre  personnes  !  Elle 
débuta  le  24  avril  1802  dans  trois  comédies  :  les  Liaisons  dangereuses. 
Défiance  et  malice,  et  le  Voyageur  allemand.  Le  spectacle  était  complété 
par  quelques  tours  d'escamotage.  L'accueil  fut  tel  qu'ils  ne  s'aventurèrent 
pas  une  seconde  fois. 

Le  théâtre  resta  ensuite  inoccupé  jusqu'au  mois  de  novembre.  On  voit  avec 
quelle  peine  il  se  soutenait,  et  combien  les  directeurs  pouvaient  difiîcilement 
faire  honneur  à  leurs  affaires.  Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  tous  ces 
déboires. 

Le  5  novembre,  une  gestion  nouvelle  tenta  la  fortune,  ce  fut  un  sieur 
Bevers  qui  eut  le  courage  de  prendre  en  main  les  rênes  de  la  direction.  A 
peine  en  fonctions,  deux  artistes,  Milord  et  Mariage  (2)  quittèrent  clandesti- 
nement la  ville  et  prirent  le  chemin  de  la  Hollande. 

A  la  suite  de  cette  fugue,  la  désorganisation  s'étant  mise  dans  la  troupe, 


(1)  Revue  historique  etc.,  du  théâtre  de  Gand.  PP.  25  et  26. 

(2)  Ce  dernier  fit  partie  de  la  troupe  de  Bruxelles,  en  1801. 
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Bevers,  le  13  décembre,  quitta,  à  son  tour,  avec  toute  sa  famille,  en  laissant 
un  déficit  de  17,000  francs!  De  nouveau,  les  artistes  se  virent  forcés  de  se 
constituer  en  société.  Ils  nommèrent  régisseur  le  comédien  Micallef  (1),  et 
continuèrent  ainsi  pendant  plusieurs  mois. 

On  donna  une  représentation  au  bénéfice  de  la  basse-taille  Delers,  qui  se 
trouvait  réduit  à  la  plus  profonde  misère,  par  la  déconfiture  du  directeur. 
Elle  produisit  la  somme  de  1,C65  escalins. 

Les  exhibitions  foraines  continuèrent  à  avoir  cours.  Le  21  décembre  1802, 
la  dame  Romanine,  danseuse  sur  le  fil  de  fer,  donna  une  séance  suivie  de 
quatre  autres. 

Cela  n'empêcha  pas  les  artistes  en  société  de  monter  quelques  nouveautés. 
Voici  celles  qu'ils  donnèrent  pendant  la  régie  de  Micallef  : 

Le  Trésor  supposé. —  Le  Concert  interrompu.  —  Ariodant.  —  Léhéman. 
ou  la  Tour  de  Neustadt.  —  Michel- Ange.  —  Ma  Tante  Aurore. 

En  1803  nouvelle  représentation  excentrique.  Le  30  avril,  un  certain 
Meyer,  se  disant  pensionné  de  l'Electeur  Palatin,  donna  un  concert  (?), 
dans  lequel  il  imita  le  chant  de  plusieurs  animaux,  ainsi  que  les  sons  de 
la  flûte,  du  haut-bois,  du  basson,  de  la  clarinette,  du  cor  et  de  la  trompette. 
Ceci  avec  la  bouche  seule  sans  le  secours  d'aucun  instrument.  L'opéra- 
comique  supplanté  par  des  cris  d'animaux,  cela  prouve  peu  en  faveur  du 
goût  du  public. 

Un  événement  important  allait  se  produire.  On  annonçait  l'arrivée  du 
Premier  Consul  et  de  sa  femme.  Il  fallait,  à  tout  prix,  un  spectacle  conve- 
nable. La  municipalité  s'adressa,  à  cet  effet,  aux  administrateurs  du  théâtre 
de  Bruxelles,  pour  obtenir  qu'une  partie  de  la  troupe  put  venir  à  Gand. 
Ceux-ci  demandèrent  l'autorisation  au  préfet,  qui  la  leur  accorda  dans  les 
termes  suivants  (2)  : 

-  l'«  DIRECTION.  «  Bruxelles,  le  23  Germinal  an  XI. 

«    3'    SECTION. 

—  LE  PRÉFET 

"  Spectacles. 

"  No  6257.  aiix  Administrateurs  du  Théâtre  de  Bruxelles. 

"  Citoyens, 

«  Le  Préfet  du  Département  de  l'Escaut  vient  de  m'instruire  de  la  demande  qui  vous 
"  a  été  faite  par  le  Maire  do  la  ville  de  Gand,  relativement  à  la  cession  de  quelques 
»  acteurs  du  théâtre  de  Bruxelles,  à  celui  de  cette  ville  pour  2  ou  3  représentations,  lors 
»  de  l'arrivée  du  Premier  Consul. 

•>  Je  ne  puis  que  vous  inviter  à  acquiescer  à  cette  demande,  et  à  donner  dans  cette  cir- 


(1)  Micallef  ligure  dans  la  troupe  de  Bruxelles,  pour  l'année  1812. 

(î)  Archives  générales  du  royaume.  —  Archives  de  la  préfecture  du  département  de  la  Dyte.  —  Carton 
n*  8Î8,  intitulé  :  Fêtes  nationales,  Spectacles.    ■ 
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«  constance  une  preuve  de  l'intelligence  qui  doit  exister  entre  deux  villes  unies  par  des 
»  relations  de  voisinage  et  de  commerce. 

"  Je  vous  salue, 

"    DOULCET-PONTÉCOULANT.     " 

A  la  suite  de  cette  autorisation,  plusieurs  artistes  partirent  pour  Gand. 
Leur  première  représentation,  le  3  juillet,  eut  beaucoup  de  succès,  quoique 
le  prix  des  places  eut  été  augmenté. 

De  plus,  les  célèbres  musiciens  que  nous  avons  vu  arriver  à  Bruxelles, 
pour  la  même  circonstance,  se  rendirent  également  à  Gand.  Ils  donnèrent  un 
grand  concert  vocal  et  instrumental,  le  13  du  même  mois.  On  y  entendit 
mademoiselle  Manent,  première  cantatrice  de  la  musique  particulière  du 
Premier  Consul,  ainsi  que  messieurs  Kreutzer,  Duvernoy  et  Dalvimare.  Il 
est  inutile  do  dire  que  le  talent  de  ces  virtuoses  enleva  tous  les  suffrages. 

Le  lendemain,  25  messidor  an  XI  (14  juillet  1803',  Bonaparte  et  Joséphine 
arrivèrent  aux  portos  de  la  ville  à  six  heures  du  soir  (1).  A  huit  heures,  les 
comédiens  de  la  Comédie-Française  réunis  à  ceux  du  théâtre  de  Bruxelles, 
donnèrent  une  représentation  extraordinaire  qui  fut  honorée  de  la  présence 
du  Premier  Consul  et  de  sa  femme.  Ils  jouèrent  Cinna,  tragédie  de 
P.  Corneille,  et  le  Legs,  comédie  de  Marivaux.  Les  principaux  rôles  furent 
remplis  par  Talma,  Monvel,  mesdames  Raucourt  et  Talma,  comédiens 
français,  et  les  autres  par  Durand,  Eugène,  Belleville,  Verteuil,  mesdames 
Saint-Albin  et  Tanquerelle,  de  la  scène  de  Bruxelles.  Il  y  eut  affluence  consi- 
dérable, malgré  le  prix  élevé  des  places  :  1'''*  et  2'""  loges  9  francs;  — 
3me  loges  et  parquet  6  francs.  —  paradis  2  escalins  et  demi.  Ce  spectacle 
fut  le  seul  que  donnèrent  alors  à  Gand  les  artistes  du  Théâtre-Français. 

Deux  jours  après,  les  célèbres  musiciens  que  nous  venons  de  citer,  se 
firent  de  nouveau  entendre  au  théâtre.  On  jouait,  ce  soir-là,  l'opéra  :  Une 
Folie,  auquel  une  scène  avait  été  ajoutée  (2),  en  prévision  de  la  présence 
du  Premier  Consul.  Mais  les  espérances  des  organisateurs  furent  déçues  : 
Bonaparte  partit  ce  jour-là  même. 

Le  citoyen  Désirât,  secrétaire  du  préfet,  publia,  à  l'occasion  de  la  présence 
de  ces  augustes  personnages,  un  petit  divertissement  en  vaudevilles  :  le 
Tribut  des  cœurs  (3).  Il  en  fit  hommage  à  Bonaparte  ;  nous  ignorons  s'il  fut 
représenté. 

Le  théâtre  de  Gand  fut  alors  inoccupé  jusqu'au  mois  de  septembre  suivant. 
Le  sieur  Dupré-Nyon  y  vint  avec  une  troupe  complète.  Il  donna,  à  dater 
du  6,  quatre  représentations  dans  lesquelles  furent  jouées  les  deux  pièces 
suivantes  qui  n'avaient  pas  encore  paru  sur  cette  scène  :  Fanchon  la 
vielleuse,  vaudeville  en  trois  actes,  et  VIrato,  ou  l'Emporté,  opéra. 


(1)  L'Oracle,  a'  199.  29  messidor  an  XI  (18  Juillet  1803). 
(2-3)  Voir  la  Bibliographie. 
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Enfin,  un  nouveau  directeur  nommé  Remette  tenta  la  fortune  et  se  mit  à 
la  tôto  du  théâtre.  Il  commença  le  4  octobre  la  série  de  ses  représentations, 
en  produisant  les  deux  genres.  Le  succès  ne  le  seconda  pas,  et  le  15  avril 
1804,  il  abandonna  furtivement  la  ville  sans  pajer  ses  créanciers.  De  nou- 
veau, les  artistes  se  constituèrent  en  société  pour  finir  l'année  théâtrale. 

On  voit  que  la  faillite  était  le  revenant  bon  de  la  plupart  des  directeurs. 
Heureusement,  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi,  car  nous  allons  entrer  dans  une 
période  do  calme  qui,  tout  en  n'étant  pas  très-prospère,  permit  cependant 
aux  exploitants  de  se  maintenir. 

Le  22  avril,  quelques  jours  après  le  départ  de  Bernette,  parut  sur  cette 
scène,  la  célèbre  Malaga,  danseuse  do  corde.  Ce  ne  sera  malheureusement 
pas  le  dernier  spectacle  de  ce  genre  que  nous  aurons  à  enregistrer. 

Il  ne  nous  parait  pas  hors  de  propos.de  dire  quelques  mots  de  cette  acro- 
bate, qui  fut  une  des  célébrités  du  boulevard  du  Temple,  à  Paris,  et  que 
connaît  fort  peu  la  génération  actuelle. 

Françoise-Catherine  Bénéfand,  dite  Malaga,  naquit  à  Paris,  le  18  jan- 
vier 1786,  de  Joseph  Bénéfant  et  de  Catherine  Dacy.  Elle  était  enfant  de  la 
balle,  car  sa  mère,  qui  avait  pris  le  pseudonyme  ci-dessus,  faisait  partie  en 
1785,  des  sauteurs  du  théâtre  des  Grands  Danseurs  du  Roi,  à  la  Foire  Saint- 
Germain.  Celle  qui  nous  occupe  débuta  en  1796,  au  théâtre  Mareux,  dans 
une  troupe  de  danseurs,  connue  sous  la  dénomination  de  la  Jeune  Malaga. 
Le  succès  n'ayant  pas  couronné  leurs  efforts,  les  danseurs  partirent  pour  la 
province.  C'est  ainsi  qu'en  1804,  nous  les  trouvons  à  Gand.  Revenu  à  Paris, 
elle  établit  près  des  anciens  Délassements-Comiques,  sur  l'emplacement  où 
s'éleva  le  Cirque-Olympique,  une  grande  baraque,  au  fronton  de  laquelle 
étaient  inscrits  ces  mots  :  Spectacle  de  Mademoiselle  Malaga.  Le  décret  de 
1807  fit  supprimer  son  théâtre  ;  elle  répartit  pour  la  province.  Chose  remar- 
quable, au  sein  de  ce  monde  de  mœurs  plus  que  légères,  la  Malaga  resta 
sage.  Elle  épousa  un  comédien  de  province,  qui  dissipa  au  jeu  les  économies 
assez  considérables  qu'avait  faites  sa  femme.  Celle-ci  mourut  à  Paris,  rue 
aux  Ours,  le  22  septembre  1852,  dans  un  véritable  taudis  (1). 

Un  sieur  C.  Van  Loo  vint,  le  10  mai,  donner  une  représentation,  avec 
une  troupe  de  jeunes  élèves.  Ce  genre  continuait  à  être  exploité  avec  quelque 
réussite.  11  est  sorti  plusieurs  bons  sujets  de  ces  écoles;  nous  pourrions  citer 
quantité  d'artistes  du  premier  mérite  qui  y  ont  fait  leurs  premières  armes. 

Plus  tard,  Dupré-Nyon  revint  avec  une  nouvelle  troupe.  Une  série  de 
quinze  spectacles  fut  très-suivie.  Il  débuta  le  22  juillet.  Pendant  son  séjour  à 
Gand,  parut  le  fameux  chanteur  Martin  du  Théâtre  Feydeau,  qui  a  donné 
son  nom  à  l'emploi  de  baryton.  Quelques  nouveautés  virent  également  le 


(1)  De  Manne  et  Ménétrier.  Galerie  historique  des  acteurs  français,  mimes  et  paradistes.  PP.  120- IÎ4. 


THEATRE    FRANÇAIS    EN    BELGIQUE  298 

jour,  à  cette  époque  :  le  Médecin  Turc.  —  La  Romance.  —  Une  Heure  de 
mariage.  —  Aline, reine  de  Golconde.  —  Héléna  et  Constantin.  —  Le  Grand- 
Deuil,  opéras. 

Dupré-Nyon  avait  le  privilège  d'attirer  la  foule.  Aussi  encaissa-t-il  de  fort 
belles  recettes  qui  furent  un  objet  de  convoitise  de  la  part  de  quelques  per- 
sonnes. Le  12  août,  on  s'introduisit  dans  son  domicile  et  une  somme  de 
325  louis  d'or  lui  fut  dérobée.  Les  voleurs  ne  furent  jamais  découverts.  On 
disait,  à  ce  sujet,  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais  pu  être  exposés  à 
pareil  malheur  (1). 

Enfin,  Juliet,  autre  acteur  du  Théàtre-Feydeau  et  dont  la  réputation  était 
européenne,  donna  quelques  représentations,  à  dater  du  1^''  septembre.  Il  se 
fit  entendre  dans  les  Deux  Journées,  V Amour  filial,  Héléna,  Une  Heure  de 
mariage.  Il  y  eut  foule  et  enthousiasme. 

Ce  fut  le  dernier  mot  de  la  direction  de  Dupré-Nyon.  Il  quitta  la  ville 
après  lui  avoir  procuré  une  série  de  soirées  des  plus  agréables. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  gestion  de  Joseph  Hanssens.  Il  commença 
son  exploitation  le  4  novembre  1804.  Son  premier  acte  fut  d'appeler  à  Gand, 
une  troupe  italienne  fort  remarquable.  Elle  se  composait  de  vingt-deux  per- 
sonnes, parmi  lesquels  on  cite  les  sieurs  Olivier,  Casorti,  Pitoletti,  Philippe, 
mademoiselle  Frezi.  Ces  artistes  débutèrent  le  6  et  continuèrent,  pendant  tout 
le  mois,  avec  le  plus  grand  succès. 

A  l'occasion  du  couronnement  de  l'Empereur  Napoléon  P',  il  y  eut,  le 
2  décembre  suivant,  spectacle  gratis  extraordinaire.  On  joua  une  pièce  indi- 
gène due  à  deux  Gantois  :  les  Dots,  ou  la  Fête  du  II  Frimaire,  opéra  en  un 
acte,  parole  de  Jean  Roelandts,  musique  de  Charles  Hanssens  (2). 

Un  épisode  assez  singulier  se  passa  le  30  du  même  mois.  L'acteur  Gonthier, 
basse-taiUo,  débutait  ce  jour-là,  dans  Une  Folie.  Pendant  le  spectacle,  on 
l'informa  qu'un  ordre  du  général  commandant  lui  ordonnait  de  retourner  au 
théâtre  d'Ostende,  à  la  troupe  duquel  il  appartenait  ;  la  maréchaussée  était 
déjà  dans  les  coulisses.  A  peine  l'opéra  fut-il  terminé,  que  Gonthier,  ne 
perdant  pas  la  tête,  se  précipita  dans  le  trou  du  souffleur  pour  s'esquiver  par 
les  dessous  ;  mais  les  gendarmes  le  suivirent  par  le  même  chemin,  à  la  grande 
hilarité  du  public.  Cette  chasse  d'un  nouveau  genre  se  termina  par  la  capture 
du  comédien,  qui  fut  contraint  de  rejoindre  son  ancien  directeur  (3). 

Pendant  les  derniers  mois  de  la  première  année  de  gestion  de  Joseph  Hans- 
sens, les  acteurs  du  théâtre  de  Bruxelles  firent,  en  grande  partie,  les  frais 
des  représentations. 

Ainsi,  le  21  janvier  1805,  pour  la  première  audition  A'Anacréon  chez 


(1)  Revue  historique,  etc.,  du  théâtre  de  Gand,  p.  31. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 

(3)  Revue  historique,  etc.,  du  théâtre  de  Gand,  p.  32. 
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Polycrate,  les  principaux  rôles  furent  remplis  par  Eugène,  Darius,  Desfossés 
ei  Madame  Borteau.  On  augmenta  le  prix  dos  places,  et  la  recette  s'éleva  à 
.2,600  escalins.  Nous  sommes  loin  de  là,  aujourd'hui,  quand  une  majoration 
de  prix  a  lieu,  c'est  par  mille  francs  que  l'on  procède. 

Alléché  par  le  succès  de  ses  camarades,  Brocliard,  premier  comique,  voulut 
également  se  produire.  Il  ne  réussit  pas  comme  eux.  Après  avoir  débuté 
le  5  mars,  il  continua  encore  pendant  trois  soirées,  sans  pouvoir  attirer  les 
spectateurs.  Les  recottes  furent  même  si  maigres,  que  la  cinquième  repré- 
sentation no  put  avoir  lieu.  Comme  il  avait  quelques  dettes  et  que  ses  créan- 
ciers ne  voulaient  pas  le  laisser  partir,  deux  de  ses  camarades,  Campenhout 
et  Madame  Bertcau,  vinrent  expressément  de  Bruxelles  jouer  à  son  bénéfice, 
pour  faciliter  son  départ. 

Le  17  du  même  mois,  Gonthier,  qui  avait  eu  la  mésaventure  que  nous 
venons  de  raconter,  reparut  à  Gand.  Il  continua  ses  débuts,  par  le  rôle  de 
Titsihan  dans  Lodoïska,  et  par  celui  de  Morainville  dans  Félix.  Il  eut  un 
succès  complet,  probablement  en  souvenir  de  ses  précédents  exploits. 

Ici  se  place  la  première  apparition  de  Madame  Rousselois,  qui  donna  deux 
représentations,  dont  la  première  eut  lieu  le  6  avril.  La  foule  fut  considé- 
rable à  chacune  d'elles.  Nous  allons,  au  reste,  bientôt  la  revoir  ici. 

En  dernier  lieu,  Steibelt,  le  compositeur  que  nous  avons  déjà  vu  à 
Bruxelles,  vint  donner  un  concert  au  théâtre.  La  recette,  que  l'on  considérait 
comme  fort  belle,  s'éleva  à  1,899  escalins. 

Nous  nous  appesantissons  quelque  peu  sur  ces  chiffres,  pour  établir  plus 
tard  des  points  de  comparaison  avec  les  sommes  qu'on  réalise  de  nos  jours. 

Le  concert  de  Steibelt  termina  la  première  année  de  la  direction  Joseph 
Hanssens.  Elle  fut  relativement  bonne,  ce  qui  l'encouragea  à  tenter  une 
seconde  épreuve  qui,  malheureusement,  ne  répondit  pas  à  son  attente. 

Pendant  ce  même  mois  d'avril,  le  prince  Joseph  Bonaparte,  Grand-Electeur 
de  l'Empire,  arriva  à  Gand.  Il  y  eut  le  26,  spectacle  extraordinaire  en  son 
honneur. 

Le  comédien  Gonthier  n'était  pas,  paraît-il,  très-bon  camarade.  Il  pré- 
tendait accaparer  tous  les  rôles,  au  détriment  des  autres  et  principalement 
de  son  collègue  Darius.  Les  choses  allèrent  même  tellement  loin  que  le 
directeur  annula  son  engagement,  le  2  juin  suivant. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  noté,  se  passa  à  ce  théâtre,  quelques  jours  après. 
Le  15  de  ce  mois,  une  demoiselle  Compostini,  se  disant  cantatrice  italienne, 
annonça  à  grand  renfort  d'affiches  et  do  programmes,  un  concert  vocal  et 
instrumental.  Le  public  ne  se  laissa  pas  prendre  aux  réclames  d'une  inconnue, 
et  ne  se  rendit  pas  à  son  appel.  Devant  une  recette  à  peu  près  nulle,  cette 
demoiselle  feignit  une  indisposition  ;  mais  les  assistants  ne  l'entendirent  pas 
ainsi,  ils  réclamèrent  l'exécution  des  moi'ceaux.  La  cantatrice  s'obstina,  et 
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les  choses  en  arrivèrent  à  un  tel  point  que  l'autorité  dut  intervenir.  Pour 
concilier  les  parties,  elle  fit  arrêter  la  cliantcuse  récalcitrante  et  la  fit  con- 
duire en  prison,  où  elle  put,  si  cela  lui  eut  convenu,  chanter  quelques  airs 
pour  la  plus  grande  distraction  de  ses  geôliers. 

Mademoiselle  Lesage,  du  Théâtre  Feydeau,  vint  donner  quelques  repré- 
sentations, à  dater  du  16  juillet.  Par  traité,  elle  reçut,  pour  cinq  soirées, 
une  somme  de  1,274  francs,  ce  qui  faisait  environ  255  francs  par  audition. 
Les  prétentions  des  artistes  étaient  alors  bien  plus  modestes  qu'aujourd'hui. 

Brochard,  à  la  suite  de  son  insuccès,  contracta  un  engagement  avec  la 
direction  de  la  scène  gantoise.  Le  11  août  1805,  eut  lieu  une  représentation 
à  son  bénéfice.  Trois  artistes  du  théâtre  de  Bruxelles  lui  prêtèrent  leur 
concours.  Ils  soulevèrent  un  véritable  enthousiasme  exprimé  do  la  manière 
suivante  par  l'un  des  abonnés  (1)  : 

"  Gand,  le  23  thermidor  an  XIII. 
«  Monsieur, 

«  Nous  aimons  beaucoup,  ici,  la  bonne  comédie,  et  depuis  longtemps  nous  en  sommes 
"  privés;  quelle  a  été  notre  joie,  lorsque  nous  avons  appris  que  trois  sujets  de  votre  eïcel- 
«  lente  troupe  de  Bruxelles  venaient  nous  donner  une  représentation  de  la  Femme  juge  et 
"  partie.  Cette  représentation  a  eu  lieu  hier,  au  bénéfice  de  M.  Brochard,  acteur  dont  nous 
"  chérissons  les  talens,  et  que  nous  tâcherons  de  conserver  long-temps.  Le  prix  des  places 
»  était  tiercé,  mais  les  noms  de  lf"e  Hibou  et  de  M.  Paulin,  ont  attiré  les  amateurs  et  la 
"  chambrée  était  complette.  Nous  n'avons  eu  qu'à  nous  féliciter  de  notre  empressement,  par 
«  la  supériorité  dont  ces  deux  acteurs  ont  fait  preuve,  dans  les  rôles  de  Jitlie  et  de  Berna- 
"  dille.  Nous  les  avons  couverts  d'applaudissemens  ;  jamais  ils  n'ont  été  mieux  mérités. 
"  Mais  hélas  !  le  plaisir  dont  ils  nous  ont  fait  jouir,  a  été  bientôt  remplacé  par  le  regret  de 
"  ne  les  avoir  possédés  que  pendant  quelques  courts  instans!  Ces  deiix  excellents  acteurs 
"  ont  fait  sur  nos  esprits  une  impression  dont  nous  conserverons  Je  souvenir.  Le  rôle  qu'a 
"  joué  3/"e  Tanquerelle,  quoique  peu  marquant,  a  suffi  pour  nous  donner  l'idée  du  talent 
"  fort  estimable  dont  elle  jouit. 

"  Veuillez  insérer  cette  lettre  dans  votre  prochain  volume,  comme  une  faible  marque  de 
"  de  la  gratitude  des  habitans  de  Gand  (dont  je  suis  le  fidèle  organe),  envers  ces  trois 
"  acteurs,  que  nous  vous  félicitons  de  posséder. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

-  N.  G.  » 

Les  représentations  continuèrent  ensuite,  tant  bien  que  mal,  jusqu'au 
26  novembre  1805,  moment  de  la  déconfiture  du  directeur  Joseph  Hanssens. 

Les  actionnaires  prirent  eux-mêmes  les  rênes  du  théâtre  jusqu'au 
21  avril  1806,  fin  de  l'année  théâtrale.  Aucun  événement  bien  marquant  ne 
se  produisit  pendant  cette  gestion.  On  constate  une  représentation  de 
Madame  Rousselois,  au  bénéfice  de  Madame  Renon,  et  l'occupation  presque 
permanente  de  cette  scène,  par  le  danseur  de  corde  Forioso  et  sa  troupe  de 


(1)  EspvU  des  Journaux.  —  Fructidor  an  XIII.  Août  1805. 
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funambules.  Après  une  de  nos  meilleures  chanteuses,  installation  du  spectacle 
forain!  Au  reste,  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  eux;  ils  devaient  se  trouver 
bien  dans  notre  pays,  car  nous  les  retrouverons  encore. 

Un  nouveau  directeur  tenta  l'entreprise  ;  le  sieur  Fémy  se  mit  à  la  tète  de 
cette  scène.  Voici  quels  étaient  les  artistes  qu'il  avait  réunis  : 

Acteurs. 

Messieurs  : 

DoKSAN,  Thénard  et  Floriny,  hautes-contres. 
Delers,  Macaire,  Dagenois,  basses-tailles 
Lejeune,  Mazilly,  Trial,  Laruette. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles, 

Renel,  première  chanteuse  en  tous  genres. 

RoussELOis,  première  forte  chanteuse. 

Hyacinthe,  première  Dugazon. 

Savary,  première  duègne. 

Garnier,  deuxième  amoureuse. 

Mesplon,  deuxième  et  troisième  amoureuse. 

M.  Fémy,  chef-d'orchestre. 

L'année  théâtrale  commença  le  30  avril  1806  pour  clôturer  le  1"""  avril  1807. 
D'après  ce  qui  précède,  on  remarquera  que  le  nouveau  directeur  se  proposait 
uniquement  de  produire  des  opéras.  Sa  troupe  était  assez  bien  composée; 
nous  y  retrouvons  doux  actrices  de  Bruxelles,  madame  Rousselois  et  made- 
moiselle Hyacinthe,  ainsi  que  Mazilly,  que  nous  avons  vu  précédemment  à 
Liège  (1),  sous  le  nom  de  Rozan  d' Mazilly. 

Si  l'on  on  croit  l'opinion  d'un  contemporain,  ce  fut  la  meilleure  troupe  que 
Gand  eut  possédé  depuis  plusieurs  années  :  "  Depuis  longtemps  privés 
"  d'acteurs  supportables,  »  disait-il,  «  les  Gantois  ont  cette  année  une 
"  bonne  troupe  de  province  ;  depuis  quatre  ou  cinq  ans  on  n'avoit  eu  que  des 
"  troupeaux  (2).   » 

Les  renseignements  sont  peu  nombreux  sur  cette  année  d'exploitation. 
Nous  avons  trouvé  l'annonce  suivante  qui  a  trait  à  une  époque  assez  éloignée 
de  son  début  (3)  : 

»  Spectacle  de  Gand. 

«  Aujourd'hui  dimanche,  5  octobre,  les  artistes  lyriques,  sous  la  direction  de  M.  Fémy, 
"  donneront,  au  grand  théâtre  de  Gand,  la  première  représentation  de  Don  Juan,  opéra 
"  en  4  actes,  chef-d'oeuvre  du  célèbre  Mozard  {sic),  orné  de  tout  son  spectacle.  " 


(1)  Voir  chapitre  XII. 

(î)  Ferrari.  Le  Petit  Almanach  de  la  grande  viUe  de  Oand...  pour  l'an  XIV,  p.  4i, 

(3)  roracle,  n'  Î78, 5  octol)r«  1808. 
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Cette  dénomination  d'artistes  lyriques  vient  donc  à  l'appui  de  ce  que  nous 
disions,  et  prouve  bien  le  but  que  se  proposait  le  directeur. 

Après  l'apparition  du  magnifique  opéra  de  Mozart,  nous  retombons  encore 
dans  les  saltimbanques.  Le  13  du  même  mois,  exercices  de  force  et  d'agilité 
des  frères  Roger  et  Lyonnais.  Enfin,  il  faut  varier  les  plaisirs  du  public  ! 

En  dernier  lieu,  on  constate  huit  représentations  de  Perroud,  artiste  de 
Paris.  La  première  se  donna  le  21  octobre. 

11  est  probable  qu'il  y  eut  des  spectacles  plus  intéressants,  mais  nous  man- 
quons de  renseignements  à  cet  égard.  Toutefois,  l'exploitation  dut  être  heu- 
reuse, car,  pour  l'année  suivante,  Fémy  continua  la  direction. 

11  renforça  sa  troupe  et  produisit  les  deux  genres  lyrique  et  dramatique. 
Voici  quels  étaient  ses  artistes  : 

Comédie. 

Acteurs. 

Messieurs  : 

Garnier,  premiers  rôles  en  tous  genres. 

Armand,  premier  comique. 

Lagardère  ...  (?). 

MoREL,  pères  nobles,  financiers,  manteaux. 

Mars,  raisonneurs. 

Dechazelles,  jeunes  premiers. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

D'AuTEuiL,  premiers  rôles  en  tous  genres,  reines. 
MoRLAND,  premiers  rôles. 
Arnaud,  premières  soubrettes. 
Vauzelle,  deuxièmes  soubrettes. 
Clakisse,  deuxièmes  amoureuses. 

Opéra. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

DoRSAN,  Thénard  et  Flohiny,  hautes-contres. 
Delers,  Macquaire  et  Dagenois,  basses-tailles. 
Lejeune,  Mazilly  et  Lonce,  Trial,  Laruette. 
Chevalier,  utilités. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Renel,  première  chanteuse  en  tous  genres. 
Rousselois,  forte  première  chanteuse. 
Hyacinthe,  première  Dugazou. 
Mesplon,  première  et  deuxième  amoureuse. 
Garnier,  idem. 

Savary,  duègne. 

M.  FÉMY,  chef  d'orchestre. 
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Chœurs. 

Messieurs  :  Mesplon.  —  Narcisse.  —  Beohain.  —  Lapobte.  —  Kimpe. 

Mesdames  et  mesdemoiselles  :  Lejeune.  —  Madinin.  —  Armand.  —  Danoeville.  

Dette. 

Nous  retrouvons  encore  madame  Rousselois  et  mademoiselle  Hyacinthe, 
dans  la  composition  de  la  troupe. 

D'après  ce  que  nous  connaissons  des  représentations  données  pendant 
Tannée  1807-1808,  les  faiseurs  de  tours  et  les  danseurs  de  corde  tinrent  une 
large  place  dans  le  répertoire.  Ain.si,  le  12  avril,  quelques  jours  après  la 
réouverture  qui  avait  eu  lieu  le  2,  Forioso  parut  avec  ses  acrobates.  11  donna 
cinq  séances. 

Le  29  juin,  apparition  d'une  troupe  de  danseurs  et  de  mimes,  pendant 
cinq  soirées. 

Nous  ne  pourrions  trop  regretter  la  continuité  de  ces  spectacles  d'un  genre 
indigne  d'une  scène  telle  que  Gand.  Avec  une  réunion  d'artistes  comme 
celle  que  nous  venons  d'exposer,  on  était  en  droit  d'attendre  mieux  de  la 
direction. 

Le  maréchal  Brune,  de  passage  en  cette  ville,  fit  donner,  le  3  novembre, 
une  représentation  A' Aline,  reine  de  Golconde,  opéra  joué  fréquemment  à 
Bruxelles. 

Enfin,  madame  Fay  (mademoiselle  Rousselois),  première  chanteuse  qui 
appartint  aussi  à  notre  première  scène  (1),  vint  se  produire,  à  dater  du 
3  février.  Elle  obtint  le  plus  grand  succès,  pendant  sept  représentations. 

L'année  théâtrale  clôtura  le  20  avril  1808.  Le  sieur  Fémj  ne  reprit  pas  de 
suite  les  rênes  de  la  direction.  Entretemps,  Ravel  aîné,  rival  de  Forioso, 
occupa  le  théâtre  à  dater  du  21  juin  avec  une  nombreuse  troupe  de  dan.seurs 
et  de  sauteurs.  Il  donna  huit  représentations,  et  il  eut  le  privilège  d'attirer 
la  foule  ! 

Le  9  août  1808,  ouverture  de  la  troisième  année  d'exploitation  de  Fémy. 
Il  y  avait  longtemps  que  pareille  chose  ne  s'était  vue.  Malheureusement,  la  fin 
ne  couronna  pas  l'œuvre,  nous  allons  en  juger.  Donnons  d'abord  la  composi- 
tion du  personnel  : 

Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Paban,  premières  rôles. 

JusKi,  jeunes  premiers,  petits-maîtres. 

Chazel,  pères  nobles,  financiers 

Dupont,  raisonneurs. 

MoNTURiER,  utilités. 


(1)  Voir  année  18(8  dn  Théâtre  de  BruxeUes. 
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Actrices. 


Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Chazel,  caractères,  premiers  rôles. 
Paban,  premier  rôle. 
Armand,  soubrettes. 
DucAiRE,  première  amoureuse 
JoLiVET,  seconde  amoureuse. 

Opéra. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Bellefort,  première  haute-contre,  Elleviou. 

Leblanc,  Martin. 

Marido,  Philippe. 

Floriny,  Colins. 

Dagenois,  basse-taille. 

Dupuis,        id. 

Adolphe,  première  basse-taille. 

PouoAUD,  Trial. 

MiCHALEP,  Laruette. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

PouoAUD,  première  chanteuse  en  tous  genres. 

Dumouchel,  première  chanteuse. 

Hyacinthe,  première  Dugazon. 

Fradelle,  mères  Dugazon. 

Gaenier,  seconde  Dugazon. 

Leblanc,  deuxième  et  troisième  amoureuse. 

M.  FÉMY,  chef  d'orchestre. 


Chœurs. 

Messieurs  :  Beqhain.  —  Laporte.  —  Kimpe. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  :  Jolivet.  —  Esther.  —  Samson. 

Comme  on  le  voit,  la  troupe  fut  presque  entièrement  renouvelée.  Mademoi- 
selle Hyacinthe  seule  continua  à  en  faire  partie. 

Lebrun,  musicien  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  vint  donner  un 
concert,  le  17  septembre.  Il  prenait  le  titre  de  premier  cor  de  la  chapelle  du 
roi  de  Prusse.  Il  se  borna  à  cette  seule  audition. 

Après  lui,  Linsel,  artiste  du  théâtre  de  Bruxelles,  joua  dans  quelques 
représentations  au  commencement  de  novembre.  Madame  Rolandeau,  forte 
chanteuse  du  Théâtre  Peydeau  de  Paris,  lui  succéda.  Elle  eut  également 
beaucoup  de  succès. 

Nous  retombons  ensuite  dans  les  anciens  errements.  Los  frères  Roussel, 
surnommés  les  Hercides  du  Nord,  se  produisirent  sur  cette  scène,  où  ils 
furent  remplacés  par  les  sieurs  Derapt  et  Saint-Charles  qui  organisèrent  un 
assaut  d'escrime. 


309  DOMINATION   FRANÇAISE 

Le  23  novembre  1808,  fut  jouée  une  pièce  nouvelle  :  Charles-Quint  à 
Oand,  ou  le  Négociant  flamand,  vaudeville  en  un  acte  (1),  du  fameux  auteur 
Alissan  de  Chazet  qui  encombrait  de  ses  productions  les  théâtres  de  Paris.  Sa 
grande  fécondité  et  sa  collaboration  à  toutes  les  œuvres  dramatiques  du 
moment  lui  avaient  valu  le  surnom  de  l'Inévitable  (2). 

Le  répertoire  continua  ensuite  sa  marche  ordinaire,  jusqu'au  moment  de 
l'arrivée  de  Fay  et  de  sa  femme  (mademoiselle  Rousselois).  Ils  donnèrent 
avec  le  plus  grand  succès,  une  série  de  douze  représentations.  Elles  commen- 
cèrent le  16  mars  1809.  Ce  fut  le  principal  événement  de  la  troisième  année 
de  gestion  du  sieur  Fémy,  et  ce  fut  également  son  chant  du  cygne. 

Le  lendemain  de  la  dernière  représentation  des  deux  chanteurs,  les  action- 
naires-propriétaires du  théâtre  firent  saisie-arrêt  sur  les  recettes.  Le 
directeur  ayant  été  déclaré  en  faillite,  fut  incarcéré.  Ce  fâcheux  événement 
causa  un  tort  grave  au  personnel,  principalement  aux  musiciens,  qui  per- 
dirent le  salaire  de  trente-sept  spectacles,  huit  redoutes  et  quatre  bals. 

Il  est  donc  écrit  que  les  exploitations  théâtrales  sont,  en  général,  une 
mauvaise  affaire.  En  principe,  nous  les  voyons  presque  toutes  sombrer,  même 
celles  qui  paraissaient  les  mieux  assises.  Nous  n'avons  pas  à  en  rechercher  ici 
les  causes  ;  nous  tenterons  plus  tard  d'émettre  un  avis  à  cet  égard. 

Malgré  cet  exemple  peu  encourageant,  un  nouveau  directeur  se  présenta. 
Il  obtint  même  un  privilège  du  préfet.  Ce  fut  un  sieur  Duverger,  qui  com- 
mença son  entreprise  le  13  juin  1809.  Comme  ses  prédécesseurs,  il  réunit  une 
troupe  lyrique  et  comique  composée  des  sujets  suivants  : 


Messieurs  : 


Opéra. 

Chanteurs. 


DuVERNAY.  —  Chaules.  —  Duverger.  —  Premières  hautes-contres. 
RosAMBEAU.  —  Auguste.  —  Adolphe.  —  Gontier.  —  Basses-tailles. 
Mesplon. — Levasseur.  —  Coryphées. 

Oianteuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

RiCHARDY.  -  Dumouchel.  —  Premières  chanteuses. 

Fradelle.  — Mères  Dugazon. 

Garnier.  —  Jeunes  Dugazon. 

Florval,  secondes  et  troisièmes  amoureuses. 

Brunet.  —  Ferton.  —  Utilités. 

Caroline  Boyer.  —  Léger.  —  Coryphées. 


(1)  Petit  Almanach  sans  prétention.  Gand,  1809.  P.  230. 
(t)  Ootiet.  Dictionnaire  universel  d»  théâtre  en  France. 
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Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  ; 

AnOELIER.  DORSAIMPBÉ.  —  RiCHARD.  -    BoUCHER    —  VoiSEL.  —  HiPPOLYTE.  —  RoGER. 

—  Jules. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

D'Herbouville.  —  Belloste.  —  GoNTHiER.  —  Vauclain.  —  Richard.  —  Lemarchand. 

—  Samson.' 

Nous  ne  connaissons  pas  le  nom  du  chef  d'orchestre.  Fut-ce  le  directeur  lui- 
même  comme  lors  de  la  gestion  de  Fémj  (1)  i 

Duverger  sut  se  maintenir  pendant  toute  l'année  théâtrale.  Il  donna  même 
à  la  scène  de  Gand,  un  lustre  auquel  elle  n'était  plus  habituée  depuis  longtemps. 
Il  fit  paraître  quantité  d'artistes  du  Théâtre  Feydeau  de  Paris  :  Gavaudan  et 
sa  femme,  Juliet,  Chénard,  Résicourt,  Rolland  et  Leroux.  Nous  avons  parlé 
de  tous  ces  chanteurs,  lors  de  leur  arrivée  à  Bruxelles.  Vinrent  encore  les 
demoiselles  Montgerand  et  Hyacinthe,  cette  dernière  ayant  fait  précédem- 
ment partie  de  la  troupe;  les  sieurs  Porroud,  Huby  et  Arnaud.  C'était,  on 
le  voit,  une  gestion  intelligente  et  qui  devait  nécessairement  amener  de  bons 
résultats. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  fin  de  1809.  Le  28  janvier  1810,  un  sieur  Blondin, 
de  Gand,  vint  débuter  avec  une  troupe  complète.  Il  donna  dix  représenta- 
tions avec  quelque  succès. 

Enfin,  pour  la  fin  de  l'exploitation  de  Duverger,  on  signale  un  concert 
donné  par  Rode,  premier  violon  delà  chapelle  de  l'Empereur.  Puis,  il  y  eut 
une  séance  du  sieur  Bienvenu,  physicien,  qui,  la  même  année,  parut  au 
Théâtre  du  Parc  de  Bruxelles.  Enfin,  en  dernier  lieu,  se  produisit  Monnier, 
artiste  du  Théâtre  Feydeau. 

La  gestion  de  Duverger  fut,  on  le  voit,  assez  remarquable  dès  son  début, 
le  13  juin  1809,  jusqu'à  la  fermeture  arrivée  le  15  avril  1810.  Duverger, 
malheureusement,  ne  persévéra  pas  et  quitta  Gand,  abandonnant  la  direc- 
tion à  d'autres  entrepreneurs. 

Dans  l'intervalle,  c'est-à-dire,  du  13  mai  au  5  août,  plusieurs  faits  impor- 
tants eurent  lieu.  D'abord,  Delamarre,  premier  violon  du  roi  d'Espagne, 
vint  donner  un  concert.  Ensuite,  une  dame  Delmani  occupa  avec  une  troupe 
italienne,  la  scène  gantoise;  elle  y  donna  deux  représentations.  Puis,  le  sieur 
Limelette,  directeur  du  Théâtre  d'Anvers,  y  vint  avec  ses  artistes,  et  les  pro- 
duisit quatre  fois.  En  outre,  le  célèbre  Comte,  physicien-prestidigitateur  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  émerveilla  les  habitants  de  la  ville  dans  quatre  séances; 


(1)  Kevue  anecdotiqiie,  etc.,  d»  Théâtre  de  Gand.  P.  39. 
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ce  genre  nouveau  alors  obtint  le  plus  grand  succès.  Il  fut  remplacé  quelques 
jours  après,  par  Stanislas,  dont  nous  avons  également  déjà  fait  mention.  Mais 
co  dernier  ne  fut  pas  aussi  heureux.  Il  ne  donna  qu'une  soirée  sans  aucune 
réussite. 

Cette  année,  féconde  en  événements  dramatiques,  fut  certainement  l'une 
des  plus  remarquables  que  nous  ayions  eues  à  citer. 

La  direction  échut  ensuite  à  Limelette  qui,  mis  en  goût  probablement 
par  l'essai  qu'il  en  avait  fait,  voulut  encore  tâter  du  pouvoir.  Il  n'exploita 
que  l'opéra  ;  voici  quels  furent  ses  artistes  : 


Chanteurs. 
Messieurs  : 

Anoilla,  première  haute-contre,  Elleviou. 

BoosiouES,  Colins. 

Delaperiêre,  seconds  et  troisièmes  Colins. 

MoNNiKH,  Lajs,  Martin. 

Richard,  Philippe. 

Camoin,  première  basse-taille. 

Le  Jeune,  Trial. 

DuBREuiL,  Laruette. 

Théodore,  utilités,  rôles  accessoires. 

Chanteuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Tobie,  première  chanteuse  en  tous  genres. 
BouRDAis,  première  forte  chanteuse. 
Didier,  deuxième  forte  chanteuse. 
Saint-Albin,  première  Dugazon. 
Camoin,  premières  duègnes. 
Delaperiêre,  deuxièmes  duègnes. 

Saint-Hilaire.  —  Ternaux  aînée,  —  Ternaux  cadette,  deuxièmes  et  troisièmes  chan- 
teuses. 

Chœurs. 

Messieurs  :  Delaporte.  —  Kimpe.  —  Antheunis.  —  Coutdrier.  —  Bourdais.  —  Van 
Haute. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  :  MiMi.  —  Samson.  —  Artz.  —  Buben.  —  Dony.  —  Cateau. 
—  Durand.  —  Caroline. 

Le  sieur  Grandville  était  régisseur.  Nous  ne  possédons  pas  le  nom  du  chef 
d'orchestre.  Fut-ce  Charles  Hanssens  ?  C'est  possible,  car  nous  le  verrons 
figurer  à  ce  titre,  pendant  les  années  suivantes. 

Ces  chanteurs  débutèrent  le  5  août  1810.  Le  fait  le  plus  remarquable  de 
l'année  fut  la  première  représentation  de  Cendrillon,  opéra  de  Nicole  Isouard 
sur  des  paroles  d'Etienne.  Elle  eut  lieu  le  5  octobre.  Ce  fut  un  des  plus  grands 
succès  qu'ait  enregistrés  cette  scène.  La  foule  fut  considérable,  chaque  fois 
qu'on  le  donna.  On  mentionne  particulièrement  la  soirée  du  14  novembre, 
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dans  laquelle  mademoiselle  Saint-Albin,  actrice  arrivant  de  Bruxelles,  vint 
remplir  le  principal  rôle.  On  entendit,  le  même  jour,  Desfossés  dans  Oi'phée 
et  Euridice.  La  salle  fut  bondée,  et  l'on  encaissa  une  recette  de  3,344  esca- 
lins,  quoique  le  prix  des  places  n'eût  pas  été  augmenté.  Jamais  on  n'avait  vu 
pareille  affluence. 

La  vogue  de  Cendrillon  fut  européenne.  Lors  de  son  apparition  à  Paris, 
tous  les  autres  théâtres  produisirent  des  parodies  plus  ou  moins  réussies. 
Il  suffit  de  consulter  leur  répertoire  pour  s'en  rendre  compte.  Ce  fait  seul 
témoigne  de  la  grande  popularité  qu'eut  l'ouvrage  de  Nicole. 

Le  11  décembre,  le  flûtiste  Drouot,  une  de  nos  anciennes  connaissances, 
vint  donner  un  concert.  Il  exécuta  ses  différents  morceaux  sur  un  instru- 
ment en  cristal.  La  singularité  du  fait   attira  grand  nombre  de  curieux. 

Une  troupe  de  danseurs,  sous  la  direction  du  sieur  Chinard,  vint,  à  dater 
du  16  janvier  1811,  donner  une  série  de  six  représentations.  Nous  ignorons 
d'où  venaient  ces  mimes. 

Le  6  mars  suivant,  bénéfice  de  Bousigues,  artiste  de  la  troupe;  son  frère 
et  sa  belle-sœur,  du  théâtre  de  Bruxelles,  vinrent  lui  prêter  leur  concours. 
Cet  fait,  peu  important  en  lui-même,  témoigne  toujours  de  la  bonne  entente 
des  comédiens  entre  eux. 

La  gestion  de  Limelette  se  termina  le  23  avril  1811.  Le  théâtre  étant 
inoccupé.  Rosambeau,  ancienne  basse-taille  (1),  s'étant  fait  directeur,  y  vint 
le  12  mai  avec  sa  troupe  y  donner  une  représentation.  Malgré  toutes  les 
annonces  et  les  réclames,  il  ne  parvint  pas  à  attirer  le  public  et  le  spectacle 
ne  put  avoir  lieu,  faute  d'auditeurs. 

Enfin  le  10  juin,  spectacle  gratis  à  l'occasion  du  baptême  du  Roi  de  Rome, 
fils  de  l'Empereur  Napoléon  P"".  Ce  fut  la  troupe  italienne  du  Grand-Théâtre 
d'Amsterdam  qui  en  fit  les  frais.  Elle  se  produisit  une  seconde  fois,  après  cette 
représentation  extraordinaire. 

Tels  sont  les  faits  qui  sont  venus  à  nous,  pour  l'année  théâtrale  1810-1811. 
Ils  sont  peu  importants  ;  nous  aimons  toutefois  à  constater  que  voilà  suc- 
cessivement deux  directions  qui  parvinrent  à  se  maintenir  pendant  toute  la 
durée  de  leur  gestion.  Nous  n'allons  pas  tarder  à  voir  que  ce  furent  des 
exceptions. 

La  dame  veuve  Demasure  se  mit  à  la  tête  de  ce  théâtre.  Elle  commença 
son  exploitation,  le  11  août  1811,  avec  les  acteurs  suivants.  Comme  son 
prédécesseur,  elle  ne  joua  que  l'opéra  : 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Demarthe,  première  haute-contre,  EUeviou. 
Baptiste,  Martin. 


(1)  Voir  la  troupe  de  l'année  I809-18I0. 
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Voisin-Saint-Albin,  Trial  et  Colins. 
PioEABD,  Philippe. 
HuBY,  première  basse-taille. 
Lemoui.e,  seconde  basse-taille. 
Saint-Akbin,  Laruette. 
Gbandville,  grandes  utilités. 
Tehnaux,  rôles  accessoires,  utilités. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Demarthe,  première  chanteuse  en  tous  genres. 

Baptiste,  première  duègne. 

SAiNT-ALBi>f,  première  Dugazon. 

Voyez,  deuxième  Dugazon. 

Saint-Aubin  mère,  seconde  duègne. 

Ternaux  aînée,  deuxième  chanteuse. 

Ternaux  cadette,  troisième  amoureuse,  rôles  accessoires. 

Chœurs. 
Messieurs  : 

Delaporte.  —  Antheunis.  —  KiMPE.  —  Van  Haute.  —  Coutdrie». 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Behtheas  aînée.  —  Bertheas  cadette.  —  Samson.  —  Mimi  Gabriel. 

M.  Charles  Hanssens,  maître  de  musique. 

Le  répétiteur  des  chœurs  était  le  sieur  Van  Mello;  la  mère  des  demoiselles 
Ternaux  était  souffleuse. 

Le  14  août,  quelques  jours  après  l'ouverture,  il  y  eut  spectacle  gratis,  pour 
la  fête  de  l'Empereur  Napoléon  P''.  Ces  représentations  avaient  lieu,  le  même 
jour,  sur  les  différentes  scènes  du  pays. 

Grâce  au  concours  des  excellents  artistes  composant  la  troupe,  tels  que 
les  sieurs  Demarthe  et  Huby  et  la  dame  Saint-Albin,  le  répertoire  courant 
fut  fort  bien  exécuté.  On  y  donnait  généralement  les  opéras-comiques  repré- 
sentés à  Bruxelles. 

Il  y  eut  solennité  au  théâtre  le  22  août,  à  l'occasion  du  premier  prix 
remporté  par  les  sieurs  Busso  et  Bigot,  au  concours  d'escrime  ouvert 
à  Courtrai.  On  les  invita  au  spectacle;  une  loge  avait  été  préparée  pour  eux, 
on  l'avait  décorée  et  ornée  de  drapeaux.  En  un  mot,  on  n'en  eut  pas  fait 
davantage  pour  un  souverain. 

Un  personnage,  que  nous  avons  vu  à  Bruxelles  et  qui  probablement  faisait 
son  tour  do  Belgique,  vint,  le  3  novembre,  donner  une  représentation;  c'était 
Coppini,  le  danseur-gymnasiarque,  avec  sa  troupe  de  mimes  et  de  paradistes. 
Il  exécuta  encore  sa  fameuse  ascension  avec  une  brouette  sur  une  corde 
raide. 

Le  lendemain,  eut  lieu  un  spectacte  au  bénéfice  du  chanteur  Demarthe. 
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Le  spectacle  se  composait  de  Montana  et  Stéphanie  et  du  Tableau  parlant. 
En  outre,  Platnl,  le  violoncelliste,  se  fit  entendre  entre  les  deux  pièces. 

Un  spectacle  curieux,  si  non  intéressant,  eut  lieu  le  5  février  1812.  Trois 

amateurs  do  la  Société  de  Rhétorique  do  la  ville,  qu'on  désigne  ainsi  :  Q t, 

D....e  et  Vandevivere  se  joignirent  aux  acteurs  de  la  troupe  pour  jouer 
au  bénéfice  de  l'acteur  Pigeard.  Ces  messieurs  remplirent  les  rôles  dos  trois 
Innocens  dans  la  Famille  des  Innocens,  vaudeville  en  un  acte  de  Sewrin  et 
Chazet.  On  comprendra  la  singularité  de  ce  fait  quand  en  saura  que  le  plus 
petit  de  ces  amateurs  avait  la  taille  de  cinq  pieds  six  pouces. 

Cette  représentation  grotesque  précéda  de  pou  temps  la  déconfiture  de  la 
directrice.  Le  11  mars  suivant,  la  dame  Demasuro  dut  se  déclarer  en  faillite, 
après  une  gestion  de  sept  mois.  Elle  suivit,  en  cela,  l'exemple  de  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs.  Ce  ne  sera  pas,  au  reste,  la  dernière  fois  que  nous 
aurons  à  enregistrer  des  faits  de  cette  espèce.  Nous  l'avons  déjà  dit,  rare- 
ment les  directions  théâtrales  furent  des  sources  de  fortune. 

Les  artistes  ainsi  livrés  à  eux-mêmes,  se  formèrent  en  société.  Demarthe 
en  fut  le  régisseur.  Ils  continuèrent  ainsi  l'exploitation,  du  15  mars  au 
20  août  1812.  On  augmenta  le  prix  des  places,  qui  fut  fixé  :  à  3  francs  pour 
le  premier  et  le  second  rang;  à  2  francs  pour  le  parquet;  à  1.50  francs  pour 
les  troisièmes  loges  ;  à  un  franc  pour  le  parterre,  et  à  une  plaquette  pour  le 
paradis. 

Malgré  le  peu  do  succès  de  la  direction  précédente,  un  nouvel  entrepre- 
neur, nommé  Dorsan,  se  présenta.  La  troupe  lyrique  suivante,  réunie  par 
ses  soins,  débuta  le  26  avril  1812  : 


Chanteurs. 
Messieurs  : 

Demarthe,  première  haute-contre,  Elleviou. 
Gabriel,  Martin. 
HuBY,  première  basse-taille. 
Saint-Léger,  seconde  basse-taille. 
Eloy,  seconde  haute-contre. 
Saint-Aubin,  Laruette. 
Mksplon,  Trial. 
Grandville,  grandes  utilités. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Demarthe,  première  chanteuse  en  tous  genres. 

Saint-Albin,  première  Dugazon. 

JucLiÉ,  mères  Dugazon. 

Voyez,  seconde  chanteuse,  Betzy. 

Prksta,  secondes  et  troisièmes  amoureuses. 

Saint-Euoène,  duègnes. 
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Chœurs. 
Messieurs  : 

Anthednis.  —  KiMPE.  —  Van  Haute.  —  Couturier.  —  D'Hoedt. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Pauline.  —  Mimi  Garon.  —  Jeannette  Caron.  —  Daubervalle.  —  Samson. 

M,  Charles  Hanssens,  maître  de  musique. 

GranviUe  pore  était  régisseur  et  Joseph  Van  Mello,  chef  répétiteur. 
C'était  une  troupe  très-complète  dans  laquelle  se  retrouvent  plusieurs  artistes 
de  l'année  précédente. 

Un  Gantois,  le  sieur  Alexandre  Soitz,  débuta,  les  7,  14  et  18  mai,  dans 
l'emploi  des  Philippe  et  Gavaudan.  Il  fut  admis. 

Pendant  le  cours  de  l'administration  de  Dorsan,  il  y  eut  plusieurs  événe- 
ments intéressants. 

Le  célèbre  EUeviou  donna,  pendant  le  mois  d'août,  deux  représentations 
qui  furent  très-suivies.  Ceci  est  à  noter  tout  spécialement,  car  nous  devons 
ajouter  qu'à  cette  occasion,  le  directeur  trouva  bon  de  tripler  le  prix  des 
places.  Ainsi  donc,  alors  comme  aujourd'hui,  le  public  ne  s'effrayait  pas  de 
la  cherté  des  spectacles  extraordinaires. 

Son  talent  souleva  un  véritable  enthousiasme.  Le  2  août,  sa  dernière 
soirée,  un  de  ses  admirateurs  lança,  sur  la  scène,  un  papier  contenant  les 
vers  suivants  (1)  : 

"  A  M'  Elleviou. 

"  Favori  d'Apollon,  reçois  le  juste  hommage 
"  Que  le  goût  doit  offrir  au  brillaut  assemblage 

■•  De  ces  talens  rares  et  précieux, 
"  Qui  charment  à  la  fois  et  le  cœur  et  les  yeux, 
"  Et  que  le  dieu  des  arts  t"a  donnés  en  partage. 
"  Puisque  dans  ce  moment  un  séjour  plus  heureux 
«  A  de  nouveaux  succès  loin  de  nous  te  rappelle, 
"  Promets  de  revenir  promptement  en  ces  lieux 
"  Et  sois  de  ta  promesse  observateur  fidèle. 

"  Ainsi  que  toi,  l'amant  de  Philomèle, 
"  Après  avoir  charmé  les  échos  d'alentour, 
"  Doit  quitter  le  bosquet  témoin  de  son  amour; 
«  Il  part...  mais  assuré  de  le  revoir  un  jour 
"  Embellir  ces  climats,  à  la  saison  nouvelle, 
"  Avec  moins  de  regrets  on  attend  son  retour.  » 

Vint  ensuite  Huet,  également  du  Théâtre  Feydeau  de  Paris.  Du  1"''  au 
15  novembre,  il  joua  cinq  fois.  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  succès  qu'il 


(1)  i:,'Oroc(«,  n«  Î23.  Lundi  10  août  1812. 
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obtint.  Dans  cette  ville,  comme  à  Bruxelles,  comme  partout  ailleurs  où  ces 
artistes  se  produisirent,  il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  la  perfection  de  leur 
talent. 

Au  commencement  de  l'année  1813,  une  réunion  de  danseurs  venant  de 
Paris  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  sieurs  Rhcnon,  Soisson  et  Clairan- 
cour  et  les  dames  Balads,  Rosine,  Darcour  et  Soisson  donnèrent  sept  repré- 
sentations. 

A  ceux-ci  succédèrent  Kobler  et  sa  famille,  danseurs  grotesques,  qui  eurent 
le  privilège  d'attirer  la  foule.  Ils  parurent  dix  fois  dans  différents  ballets, 
entre  autres  dans  la  Contredanse  militaire  et  le  Pas  du  Schall. 

La  gestion  de  Dorsan  se  termina  le  20  avril  1813.  Elle  fut  relativement 
bonne,  puisque,  moins  malheureux  que  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  il 
parvint  à  accomplir  jusqu'au  bout  la  tâche  qu'il  s'était  imposée. 

Quand  il  quitta  le  théâtre,  les  artistes  se  réunirent  à  quelques  comédiens 
de  la  troupe  de  Lille,  et  donnèrent,  à  dater  du  22  avril  suivant,  une  série  de 
cinq  représentations. 

On  signale  au  23  juin,  une  soirée  donnée  au  bénéfice  du  comédien  Angelier. 
Une  actrice  du  théâtre  de  Bruxelles,  madame  D'Auteuil,  premier  rôle,  vint 
y  prêter  son  concours. 

Le  spectacle  gratis  du  14  août,  fête  do  Napoléon  P"',  fut  donné,  cette 
année-là,  par  les  amateurs  de  la  société  de  Rhétorique.  Il  se  composait  de 
pièces  flamandes.  On  fut  heureux  de  voir  ces  messieurs  se  charger  de  cette 
tâche,   parce  que  Gand  était  alors  sans  comédiens. 

La  salle  inoccupée  servit  do  théâtre  aux  exercices  de  l'équilibriste  Zanini, 
qui  y  parut  du  19  au  29  août. 

Enfin,  un  directeur  se  présenta  :  ce  fut,  de  nouveau,  Limelette,  qui  tenta 
l'aventure.  Il  ofirit  aux  Gantois  une  troupe  lyrique  entièrement  renouvelée. 
Elle  se  composait  des  sujets  suivants  : 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Beck,  première  haute-contre,  Elleviou. 
Leblanc,  première  haute-contre,  Philippe. 
Leroux,  première  basse-taille. 
Anthoine,  deuxième  basse-taille. 
Lecerf,  Trial. 
RouTON,  Martin. 
Saint-Paul,  Laruette. 
Armand,  rôles  accessoires. 

DuPRATO,  utilités.  • 

Chanteuses, 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

BouRDAis,  première  chanteuse  en  tous  genres. 
Leblanc,  première  Dugazon. 
Leroux,  première  duègne. 
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Beck,  mères  Dugazon. 
DuPRATO,  seconde  duègne. 
Dancry,  rôles  accessoires. 
Chavil,  utilités, 
Bertheas  mère  et /îWe,  coryphées. 

Chœurs. 

Messieurs  :  Antheunis.  —  Kihpe.  —  Van  Haute.  —  Couturier.  —  Pierson. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  :  Bertheas  cadette St-Euoène.  —  Deuasure.  —  Cour- 
ville.  —  Juliette. 

M.  Charles  Hanssens,  chef-d'orchestre. 

Nous  voyons  également  figurer,  dans  la  troupe,  Angelier,  en  qualité  de 
premier  rôle  de  comédie.  Comme  nous  ne  trouvons  ici  que  des  chanteurs, 
nous  nous  demandons  à  quel  titre  il  y  est  renseigné. 

L'ancienne  directrice,  la  dame  veuve  Demasure,  était  descendue  au 
modeste  emploi  de  souffleuse.  Sic  transit  gloria  mundi!  Granville  fut  encore 
régisseur. 

La  première  représentation  eut  lieu  le  29  septembre  1813.  Mais,  le  lende- 
main, pour  une  cause  non  déterminée,  les  propriétaires  de  la  salle  empêchè- 
rent le  directeur  de  continuer  son  exploitation.  Limelette  trouva  asile  dans 
le  local  do  la  société  de  rhétorique.  Cette  expulsion  arbitraire  ne  fut  toute- 
fois pas  de  longue  durée.  Grâce  à  l'intervention  du  préfet,  les  parties  se 
réconcilièrent,  et,  le  13  octobre,  le  directeur  put  rentrer  en  possession  de  la 
salle  de  spectacle. 

Pour  faire  comprendre  la  décadence  qui  atteignit  Limelette,  nous  citerons 
ce  qui  suit,  écrit  par  un  contemporain  (1}  : 

«  Le  théâtre  de  la  Rhétorique  ressemble  plutôt  à  une  brasserie  qu'à  une  salle  de  .spectacle  ; 
«  c'est  le  domaine  des  artisans.  On  y  compte  approximativement  le  nombre  des  spectateurs 
»  par  celui  des  pots  de  bière  bus  pendant  la  représentation  ;  la  proportion  est  au  moins 
•  d'un  litre  et  demi  par  tête.  « 

Entretemps,  par  ordre  du  préfet,  il  y  eut,  au  Grand-Théâtre,  les  5  et  6  oc- 
tobre, deux  représentations  de  mademoiselle  Leverd. 

De  nouveau  en  possession  de  la  salle,  Limelette,  pour  varier  l'attrait  de 
son  spectacle,  tomba  dans  les  anciens  errements.  Le  24  novembre,  il  fit 
paraître  une  troupe  italienne  do  funambules. 

Du  15  décembre  1813  au  6  janvier  1814,  représentations  de  Bernard, 
s'intitulant  première  basse-taille  du  roi  de  Westphalie.  Nous  retrouverons 
cet  artiste  à  Bruxelles. 

Il  en  sera  de  même  de  Petipa  et  de  mademoiselle  Pierson  qui,  durant  ce 
dernier  mois,  se  produisirent  trois  fois  sur  la  scène  de  Gand. 


(1)  (Ferrari.)  Le  Petit  Almanach  de  la  grande  viOe  de  Oand...  pour  l'an  XIV,  p.  41. 
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Les  événements  extérieurs  avaient  eu  leur  contre-coup  au  théâtre.  Le  pu- 
blic, sous  l'impression  des  revers  successifs  des  armées  françaises  et  des 
suites  qu'ils  pouvaient  entraîner  pour  l'avenir  du  pajs,  désertait  les  plaisirs 
et  ce  fait  rendait  la  gestion  de  plus  en  plus  difficile. 

Le  16  janvier,  une  émeute  ayant  ou  lieu  au  Marché-aux-Grains,  le  théâtre 
fut  fermé  par  ordre  supérieur.  On  craignit  que  le  désordre  ne  se  portât  le 
soir  dans  la  salle  et,  pour  éviter  toute  manifestation,  on  prit  des  mesures  pré- 
ventives. 

Vis-à-vis  do  ces  déboires,  Limelotte  ne  put  faire  face  à  ses  engagements  et 
dût  déposer  son  bilan  Les  artistes  réunis  en  société  donnèrent  une  représen- 
tation à  leur  propre  bénéfice,  le  30  janvier.  Ils  essayèrent  ainsi  de  se  sou- 
tenir pendant  quelque  temps. 

La  Belgique  était  envahie  par  les  troupes  étrangères.  Tout  se  trouvait  dans 
le  plus  grand  désarroi.  Les  Russes  occupaient  Gand,  et,  le  24  mars,  par 
ordre,  on  donna  un  spectacle  gratis  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Empereur  de 
toutes  les  Russies. 

Deux  jours  après,  rentrée  des  Français  sous  les  ordres  du  général  Maison. 
Ils  ne  séjournèrent  que  jusqu'au  30.  Pendant  qu'ils  sortaient  par  la  porte  de 
Courtrai,  les  cosaques  pénétraient  en  ville  par  celle  de  Bruxelles.  Ceux-ci 
partirent  le  2  avril  pour  Mons. 

On  conçoit  qu'au  milieu  d'une  telle  perturbation,  le  théâtre  fût  désert. 
Personne  ne  se  souciait  d'affronter  les  dangers  de  la  rue.  Les  artistes  furent 
soutenus  par  les  abonnés  qui  leur  procurèrent  les  moyens  de  terminer  l'année 
théâtrale. 

Enfin,  cette  période,  si  brillante  au  début,  se  termina  le  11  avril  1814, 
par  un  spectacle  gratis  destiné  à  célébrer  l'occupation  de  Paris  par  les 
armées  alliées  et  l'abdication  de  Napoléon  P"".  Quelque  temps  après,  le 
29  juin,  Alexandre  P"',  Empereur  de  Russie,  faisait  son  entrée  à  Gand. 

Par  les  détails  qui  précèdent,  on  voit  que  le  théâtre  de  cette  ville  eut, 
durant  ces  vingt  années,  une  grande  importance.  Il  fut  continuellement 
occupé  et,  malgré  les  revers  de  quelques  directeurs,  il  n'en  ressort  pas  moins 
que  le  public  vit  paraître  devant  lui  les  premiers  talents  et  qu'il  assista  à  des 
spectacles  dignes  d'une  grande  cité. 

Notons  cependant  qu'il  fut  le  reflet  du  théâtre  de  Bruxelles.  Tous  les 
artistes  qui  parurent  sur  cette  dernière  scène,  se  produisirent  également  à 
Gand.  Nous  avons  même  vu  les  comédiens  de  la  Monnaie  venir  donner  des 
représentations  ici,  soit  comme  premiers  sujets,  soit  au  bénéfice  de  camarades 
malheureux.  Le  répertoire  fut  celui  do  la  première  de  ces  villes,  à  peu  de 
chose  près  Quant  aux  pièces  indigènes,  elles  furent  très  clair-semées  ;  nous 
en  avons  donné  les  motifs  ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'historique  de  la  période  de  1794  à  1814  ne  manque  pas 
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d'intérêt,  et  il  est  évident  que  la  scène  gantoise  occupa  un  rang  distingué 
parmi  celles  dos  départements  français. 

A  Anvers,  comme  partout  ailleurs,  on  se  ressentit  des  secousses  révolution- 
naires, et  le  théâtre  fut  le  premier  à  en  souffrir.  Nous  ne  trouvons  aucune 
trace  de  direction  avant  l'année  1797.  Il  y  eut  alors  un  contrat  passé  entre 
Marc  d'Obemi,  directeur  du  théâtre  de  Bruxelles,  et  l'administration  des 
hospices.  Voici  la  lettre  qu'il  adressa  à  cette  dernière,  concernant  la  troupe 
qu'il  avait  l'intention  de  leur  fournir  (1)  : 

"  J'aurai  l'avantage  de  vous  assurer  que  la  troupe  sera  bien  au-dessus  de  ce  que  je  pouvois 
«  espérer,  puisqu'elle  me  fournit  l'occasion  de  vous  donner  tout  l'hiver  les  meilleurs  artistes 
»  de  ce  théâtre,  tels  qu'4nioi«&,  basse-taille,  etc...  » 

Il  ressortirait  donc  de  ceci  que  les  comédiens  du  théâtre  de  la  Monnaie 
desservaient  en  même  temps,  celui  d'Anvers.  C'est  du  moins  ce  que  nous 
croyons  comprendre  dans  les  quelques  lignes  qui  précédent. 

Nous  arrivons  ainsi  jusqu'à  1800.  Le  théâtre  était  veuf  de  directeur. 
Eugène  Linsel,  acteur  bien  connu,  adressa,  le  13  juin,  une  demande  pour  le 
devenir,  mais  ce  fut  le  sieur  Limeletto  qui  obtint  le  privilège  des  hospices. 
Cela  résulte  tout  au  moins,  de  la  requête  suivante  (2)  : 

«  Messieurs  les  Administrateurs  des  Hospices. 

"  Messieurs, 

>•  Je  prends  la  liberté  de  vous  supplier  de  m'accorder  demain  matin,  un  moment  d'au- 
•  dience.  Mon  entreprise  en  dépend. 

»  Messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

•  P.  Jos.  Limelette /î?s,  Directeur  du  spectacle.  » 

Ce  billet  portait  la  date  de  1801.  Il  est  probable  que  la  suite  donnée  à  cette 
demande  no  fut  pas  favorable  au  sieur  Limelette,  car,  la  même  année, 
plusieurs  personnes  se  présentèrent  pour  reprendre  la  gestion  du  théâtre.  Ce 
fut  Bevers  qui  l'emporta.  Il  se  maintint  à  la  direction  pendant  un  an. 

On  rencontre  ensuite  une  nouvelle  trace  relative  à  Henri  Mees,  que  nous 
avons  perdu  de  vue  depuis  quelque  temps.  En  1802,  par  lettre  datée  de 
Hambourg,  et  adressée  à  Monsieur  Osy,  administrateur  des  hospices,  il 
demandait  des  renseignements  sur  le  théâtre  d'Anvers,  dont  il  sollicitait  la  di- 
rection. On  ne  donna  pas  une  suite  favorable  à  cette  demande,  car  cette 
scène  se  rouvrit  le  19  août  1802,  sous  la  gestion  du  sieur  P.  Libert.  Il 
avait  réuni  une  troupe  à  deux  fins,  pour  l'opéra  et  la  comédie. 


(1-2)  Gregoir.  L'Opéra  à  Aft»e»-s,p.  35. 
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D'après  la  circulaire  qu'il  lança,  ses  artistes  étaient  engagés  pour  six  mois, 
et  l'abonnement  ne  prenait  cours  qu'à  dater  du  P''  octobre  suivant.  Il  devait 
donner  six  représentations  d'essai  avant  de  faire  admettre  la  troupe  et  do 
prendre  définitivement  les  rênes  de  la  direction. 

Monsieur  Grogoir  donne,  à  ce  sujet,  uue  pièce  bien  curieuse.  C'est  le  bail 
passé  entre  Libert  et  l'administration  des  hospices.  Le  voici  (1)  : 

Bail  du  Théâtre. 

"  L'abonnement  est  de  douze  représentations  par  mois  et  commencera  le  l"  octobre  1802. 

"  L'entrepreneur  donne  600  livres  de  caution  aux  hospices. 

"  Il  payera  30  livres  tournois  par  représentation. 

»  Le  prix  d'abonnement  sera  de  63  florins  de  Brabant  pour  les  loges  de  premier  rang. 

"  Les  représentations  ont  lieu  les  lundi,  mercredi  et  vendredi. 

»  Les  premiers  jours  de  Noël  et  de  Pacques,  il  devra  y  avoir  relâche. 

-  L'entrepreneur  sera  obligé  de  faire  annoncer  par  un  de  ses  acteurs,  en  mise  décente,  le 
"  spectacle  qu'il  se  propose  de  donner  la  fois  suivante. 

••  Si  la  pièce  exige  une  nouvelle  décoration,  l'entrepreneur  en  fera  la  demande  à  la  com- 
••  mission  des  hospices,  qui  sera  à  même  de  les  accorder  ou  rejeter. 

"  L'entrepreneur  ne  pourra  céder  le  théâtre  sans  l'autorisation  de  la  commission  des 
"  hospices. 

"  L'orchestre  devra  être  composé  de  vingt  musiciens  nommés  par  la  susdite  commission.  » 

Ce  document  est  précieux.  Il  nous  donne  des  détails  fort  intéressants  sur 
la  gestion  intérieure  du  théâtre.  Ainsi,  l'orchestre  appartenait  aux  hospices. 
En  outre,  le  matériel  n'était  à,  la  disposition  de  l'entrepreneur  que  pour 
autant  qu'il  ne  se  servît  que  de  ce  qui  existait;  il  n'avait  pas  l'option  d'en 
faire  faire  de  nouveau,  sans  autorisation.  Enfin,  à  chaque  représentation,  un 
régisseur  parlant  au  public  devait  faire  l'annonce  du  spectacle  du  lendemain. 
Toutes  choses  inconnues  jusqu'aujourd'hui. 

Parmi  les  artistes  engagés  par  Libert,  figurent  Delers,  première  basse- 
taille,  DuPRAT,  premiô|re  haute-contre,  Delaporte,  Laruette,  mesdames 
Rolland,  première  chanteuse,  Ponsignon,  première  et  seconde  duègne. 
Florency  était  régisseur  et  Ponsignon,  maître  de  musique. 

Le  directeur  ne  fit  pas  de  bonnes  aff'aires.  Il  fut  obligé  de  déposer  son  bilan, 
le  3^  jour  complémentaire  de  l'an  XII  (21  septembre  1803),  et  le  sieur 
Pigeart,  qui  avait  remplacé  Florencj  en  qualité  de  régisseur,  fut  désigné, 
de  commun  accord,  pour  remplacer  Libert,  démissionnaire;  cela  sous  la 
surveillance  de  la  commission  des  hospices.  Cette  pièce  était  signée  :  Jean 
Werrebrouck,  maire;  G.  A.  De  Caters,  Louis  de  Cocquiel,  membres  des 
hospices  ;  P.  Libert,  Pigeart. 

D'après  les  arrangements  pris  par  l'ancien  directeur  avec  ses  créanciers, 
ceux-ci  ne  touchèrent  que  66  pour  cent  de  leurs  créances. 


(1)  Ouvrage  cité,  pp.  36  et  37. 
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Pendant  le  désarroi  où  se  trouvait  le  théâtre,  on  annonça  la  prochaine 
arrivée  à  Anvers,  du  Premier  Consul  et  de  Madame  Bonaparte.  On  dut  parer 
aux  éventualités;  l'on  va  voir  les  mesures  qui  furent  prises. 

Ils  débarquèrent  le  29  messidor  an  XI  (18  juillet  1803),  à  cinq  heures  du 
soir  (1).  On  leur  fit  une  réception  magnifique.  Le  1"''  thermidor  (20  juillet), 
une  superbe  cavalcade  parcourut  les  rues.  Le  soir,  une  fête  splendido  fut 
oflierte  par  la  commune  d'Anvers,  dans  le  local  de  la  Bourse,  transformé  à 
cet  effet.  On  y  avait  même  dressé  un  théâtre,  sur  lequel  on  représenta  une 
pièce  de  circonstance  :  la  Bonne  Nouvelle,  ou  le  Bouquet  à  Bonaparte,  vau- 
deville en  un  acte,  du  sieur  F.  Curmer  (2).  Voici  la  distribution  de  cette 
bagatelle,  par  laquelle  nous  ferons  plus  amplement  connaissance  avec  la 
troupe  du  théâtre,  car  ce  fut  elle  qui  fournit  les  artistes  nécessaires  à  la  re- 
présentation : 

Dorsan,  riche  particulier MM.  Flore.ncy. 

Voisin,  militaire,  amant  A'Adelle  [sic)     .     .     .  Eugène  le  jeune  (Dessessast). 

Colas,  villageois Théodore. 

Le  Père  La  Moustache,  vétéran Laporte. 

Adelle  [sic),  fiWeàe  Dorsan M™»  Rose  Lamant, 

Pigeart,  qui  avait  été  nommé  gérant,  devint  directeur  en  1803.  Il  com- 
mença son  exploitation  le  !«''  octobre,  aux  mémos  conditions  que  son  prédé- 
cesseur. Voici  quels  étaient  les  artistes  qu'il  avait  réunis  : 

MM.  Delers,  Florency,  Duprat,  Baer,  Lec^erf,  Philippe,  Delaporte,  Mignon  et 
Dubois;  Mesdames  et  Mesdemoiselles  Rolland,  Rose  Lamant,  Adèle  Roynais,  Verteuil 

et  OVRAY. 

Le  chef  d'orchestre  était  toujours  le  sieur  Ponsignon.  Au  commencement 
de  1804,  les  comédiens  suivants  vinrent  renforcer  la  troupe  : 

MM.  Barbot  et  Saint-Aubin,  Mesdames  Sara  et  Saint-Aubln 

Le  1^'  mars  1804,  trois  artistes  du  théâtre  de  Bruxelles,  Desfossés,  Rolland 
et  Théodore,  vinrent  prêter  leur  concours  à  la  représentation  donnée  au 
bénéfice  de  la  dame  Rolland.  On  jouait  :  Une  Folie,  opéra  de  Méhul. 

La  direction  ne  dut  pas  rester  entre  les  mains  de  Pigeard,  puisqu'à  la  fin 
de  1804,  il  figure  parmi  les  artistes  nouveaux.  En  tous  cas,  hî  désordre  devait 
s'être  introduit  dans  leurs  rangs,  car,  en  1805,  ils  se  mirent  en  société, 
sous  la  régie  de  ce  même  Pigeard.  Voici  quelle  était  alors  la  composition  de  la 
troupe  : 

MM.  Duquesnois  père,  Théodore,  Libert,  Lejey,  Doyat,  Saint-Aubin,  Pigeard,  Cuve- 
LiER,  Lisis,  Van  Houden,  Druart,  Besson,  Duquesnois  fils,  Francorse,  Bonnardot,  La 
Violette,  Dubois,  Henry,  Colombet,  Latobys,  Paban,  Bouton  et  Bellemont. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  :  Barbaret,  Loth,  Duchatel,  Rose  Lamant,  Sara, 
Marianne,  Duquesnois  femme,  Gontier,  Fleury  et  Verteuil. 

(1)  Barbet.  Yoyaiie  du  Premier  Consul  à  Bruxelles.  Bruxelles,  Weissenbruch,  an  XI,  In-S*,  pp.  îlïet 
suiv, 
(ï)  Voir  la  Bibliographie. 
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C'était  lin  personnel  excessivement  nombreux.  On  jouait  principalement 
l'opéra,  mais  la  comédie  et  le  drame  avaient  également  leur  place  à  la  rampe. 

Pendant  une  représentation  donnée  en  février  1805,1a  première  chanteuse 
fut  accueillie  par  des  sifflets.  On  lui  adressa  à  ce  sujet  les  vers  suivants  (1)  : 

•<  A  Mademoiselle  Rose  Lamand. 

"  Méprise  les  eiforfs  d'un  sî'/îoïî'er  jaloux  : 
"  Rose,  tout  le  public  épouse  ta  querelle  : 
"  Son  estime  te  venge,  et  le  cri  des  hiboux 
»  Lui  rend  plus  douce  encore  la  voix  de  Philomèle.  » 

«  Saint-Hippolyte  (2).  " 

L'année  théâtrale  fut  clôturée  le  20  avril  suivant,  par  une  représentation 
de  l'opéra  de  Boieldieu  :  Ma  Tante  Aurore.  Le  répertoire  courant  était  formé 
en  grande  partie,  des  compositions  de  Grétry;  ainsi,  pendant  le  dernier 
trimestre  seul,  on  avait  joué  :  Zêmire  et  Azor,  le  Jugement  de  Midas, 
l'Epreuve  villageoise,  la  Rosière  de  Salency,  la  Caravane  du  Caire  et  la 
Fausse  Magie.  Ceci  prouve  en  l'honneur  du  goût  du  public  anversois. 

La  manie  du  sifflet  paraît  avoir  eu  cours  au  spectacle.  On  ne  pourrait 
assez  blâmer  cette  brutalité  à  l'égard  des  artistes.  On  siffle  pour  appeler  son 
chien,  mais  on  n'emploie  pas  ce  moyen  grossier  pour  insulter  des  comédiens 
qui,  après  tout,  sont  souvent  plus  honorables  que  bien  dos  siffleurs. 

A  la  représentation  du  P"'  octobre  1805,  madame  Duchatel,  l'actrice  favo- 
rite du  public,  remplissait  le  rôle  de  Julie  dans  les  Prétendus.  Elle  avait 
soulevé  un  véritable  enthousiasme,  quand  tout-à-coup  un  sifflet  vint  apporter 
une  note  discordante  au  milieu  de  ce  concert  d'applaudissements.  Inutile  de 
dire  les  protestations  qui  s'en  suivirent.  Le  Journal  du  Commerce  nous  donne 
le  nom  de  ce  malotru  ;  il  s'appelait  Magny.  A  cette  occasion,  cette  gazette 
entra  dans  de  grandes  considérations  au  sujet  de  cet  usage  grossier  et  brutal  ; 
les  articles  étaient  signés  :  St-Hippulyte. 

Voici  les  artistes  connus  de  la  nouvelle  troupe  :  MM.  Cuvilier,  basse- 
taille  ;  Bellemont,  basse-taille  ;  Routon  ;  Martin  ;  Lysis  ;  mesdames  et  mes- 
demoiselles :  Rose  Lamand,  Fleury,  Saint-Aubin,  Sara,  Verteuil,  Auvray 
et  Duchatel. 

L'exécution  des  opéras  laissait,  parait-il,  un  peu  à  désirer.  Voici  ce  que  dit 
à  cet  égard,  un  journal  de  la  localité  (3)  : 

"  L'opéra  n'est  pas  cette  année  dans  un  état  de  santé  bien  florissant.  La  manière  détes- 
"  table  dont  ou  a  donné  dimanche  27  (octobre  1805)  la  Reine  de  Golconde,  confirme  de 
"  nouveau,  par  un  exemple  vivant,  ce  que  nous  venons  de  dire.  » 


(1)  Grégoir.  L'Opéra  à  Anvers,  p.  40. 

(2)  Ce  Saint-Hippolyte  signait  la  plupart  des  articles  de  théâtre  du  Journal  du  Commerce. 

(3)  Jtmrnal  du  cotntnerce^  29  octobre  1805. 
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La  direction  avait  été  reprise  par  Limelette,  qui  resta  à  la  tête  du  théâtre 
jusqu'en  1809.  Il  avait  réuni  les  artistes  suivants  : 

Messieurs  Josse,  Humbert,  Bultos,  Bellemont,  Terrier  et  Estancelin. 
Mesdames  et  mesdemoiselles  Humbert,  Follanoe,  Schrkurs  et  Terrier. 

Ce  tableau  de  troupe  nous  donne  un  renseignement  nouveau  sur  Herman 
Bultos.  Jusqu'aujourd'hui,  on  ignorait  ce  qu'il  était  devenu  après  sa  faillite 
au  théâtre  de  Bruxelles.  Nous  sommes  donc  convaincus  maintenant  qu'il  con- 
tinua son  ancien  métier  d'acteur  et  qu'il  s'engagea  dans  les  exploitations  de 
province. 

Alexandre  Boucher,  le  violoniste  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  lors  de 
ses  concerts  à  Bruxelles  aux  mois  do  mai  et  de  juin  1805,  vint  également  se 
produire  à  Anvers.  Il  donna  deux  auditions.  A  la  seconde,  le  6  messidor 
an  XIII  (25  juin  1805),  il  eut  un  succès  prodigieux  :  rappels,  bouquets,  cou- 
ronnes, rien  ne  manqua.  On  lui  dédia  même  des  pièces  de  vers.  Voici  l'une  de 
celles  qui  nous  ont  été  conservées  (1)  : 

"  A  Monsieur  Alexandre  Boucher. 

"  Toi  qui  par  ton  divin  génie 

»  Produis  des  accords  enchanteurs, 

"  Toi  dont  la  sublime  harmonie 

«  Charme  les  sens  et  parle  aux  cœurs, 

"  Boîœ/ier,  reçois  cette  couronne! 

"  C'est  le  plaisir  qui  te  la  donne; 

"  Les  plus  vifs  applaudiasemens 

"  Pour  toi  sont  uu  trop  faible  hommage. 

"  La  couronne  est  le  prix  qu'on  décerne  aux  talens, 

«  Dont  tu  fais,  pour  nous  plaire,  un  si  brillant  usage. 

»  Le  bon  goût  t'a  jugé  dans  tes  nobles  élans  ; 

"  Et  tes  amis  d'Anvers  se  souviendront  longtemps 

"  De  t'avoir  admiré  dans  ton  riant  voyage.  « 

Monsieur  Grégoir  nous  donne,  d'après  les  comptes  des  hospices,  le  total  du 
produit  des  droits  perçus  sur  le  spectacle,  les  bals,  les  concerts,  etc.,  de 
l'an  VIII  à  l'an  XIV  (1800  à  1806).  Il  s'était  élevé  à  la  somme  de 
39,602-30   florins,    soit  une  moyenne  de  6,500  florins  annuellement  (2). 

L'année  "théâtrale  clôtura  le  20  avril  1806.  Quelques  jours  auparavant, 
Limelette  avait  lancé  aux  abonnés  une  circulaire  dans  laquelle  il  nous  apprend 
que  le  bail  nouveau  l'obligeait  à  maintenir  une  troupe  pour  une  année  entière, 
au  lieu  de  six  mois  comme  précédemment.  Il  nous  dit,  en  outre,  que  son  exploi- 
tation n'avait  pas  été  heureuse  et  que  ce  ne  fut  que  grâce  au  bon  vouloir  des 


(1)  Grégoir.  Ouvrage  cité,  p.  42. 
(î)  Ouvrage  cité,  p.  42. 
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autorités  qu'il  a  pu  se  soutenir.  Enfin,  il  annonce  que  ce  sera  principalement 
l'opéra  qu'il  produira,  que  la  comédie  ne  sera  qu'accessoire.  Cette  pièce  est 
datée  du  5  avril  180G(r. 

Madame  Blanchard,  aéronaiite,  fit  une  ascension  à  Anvers,  le  23  novembre 
suivant.  Le  soir,  elle  parut  au  théâtre  où  elle  fut  l'objet  d'une  ovation.  Un 
avocat,  le  sieur  Arboltier,  lui  dédia  des  vers  (2). 

Voici  les  noms  des  artistes  parvenus  jusqu'à  nous  : 

Messieurs  Gamet,  Bellemont,  Charles  et  Firmin.  Mesdames  et  mesdemoiselles 
ScHREURS,  ToBi  (Rose  Lamand,  qui  avait  épousé  Lambert  Tobi,  musicien  de  l'orchestre), 
Verteuil,  Auvray,  Bellemont. 

EsTANCELiN  était  régisseur.  L'orchestre  était  sous  la  direction  de  Goossens. 

Il  n'y  eut  rien  do  bien  intéressant  pendant  l'année  théâtrale  de  1806-1807. 
On  signale,  au  25  septembre,  un  concert  de  Ciancheltini,  pianiste  âgé  de 
6  ans  ;  et  le  19  février  1807,  un  second  concert  donné  par  le  violoniste  Lafont. 
Enfin,  le  21  mars,  on  exécuta  :  la  Création  du  monde,  oratorio  de  Haydn. 

Limelette  fut  encore  directeur  pour  la  nouvelle  période  de  18071808.  Il 
avait  une  fort  bonne  troupe,  dans  laquelle  on  remarquait  : 

Messieurs  Demarthe,  Lebrun,  Firmin,  Adolphe,  Malevigne,Genty  et  Saintt.  Mesdames 
et  mesdemoiselles  Demartue,  Loth,  Follange,  Auvray  et  Tirpenne. 

L'événement  capital  fut  la  premiôre  représentation  du  Don  Juan  de 
Mozart,  le  3  décembre  1808.  Le  succès  fut  si  grand  que  le  public  en  rede- 
manda lui-même  une  nouvelle  exécution. 

Rien  de  bien  curieux  ne  se  produisit  jusqu'en  1810.  En  cette  année, 
Limelette  était  encore  directeur,  puisque  le  préfet  lui  accorda,  le  23  sep- 
tembre de  cette  année,  l'autorisation  de  ne  payer  que  la  moitié  du  loyer  de  la 
salle,  et  un  sursis  pour  l'autre  moitié  payable  sur  le  produit  des  redoutes  (3). 

L'orchestre  fut,  parait-il,  assez  remarquable.  On  cite  parmi  les  musiciens 
qui  s'y  distinguèrent  : 

Jean-Baptiste  Van  Hoop,  violoniste.  —  Pierre-Joseph  Guislain,  violoniste.  —  Henri 
Simon,  violoniste.  —  Léonard  Truyts,  violoncelliste.  —  Vinci,  violoncelliste.  —  Martin 
Leys  (4), violoncelliste. — V.-J.  Platel,  violoncelliste. — François  Himpens,  contrebassiste. — 
Jean-Joseph  Janssens,  contrebassiste.  —  Michel  Moysard,  clarinettiste.  —  Pierre-Joseph 
Van  Eeckhoud,  clarinettiste.  —  Jacques  Struntz,  flûtiste.  —  Laurent  (5),  hautboïste.  — 
Jean  Schriwaneck,  hautboïste.  —  Henri  Tobi,  corniste.  —  Lambert  Tobi,  corniste. 

Le  10  novembre  1810,  Drouet,  flûtiste  distingué  que  nous  avons  déjà  ren- 
contré dans  d'autres  villes,  donna  un  concert  vocal  et  instrumental.  Plusieurs 


(1)  Voir  aux  Documenta. 

(2)  Courrier  de  la  semaine.  (Cité  par  Grégoir.) 

(3)  Grégoir.  L'Opéra  à  Anvers,  p.  50. 

(4)  Oncle  du  célèbre  peintre. 

(5)  Laurent,  ayant  eu  une  vive  altercation  avec  Moysard,  un  duel  s'ensuivit.  Les  suites  en  fiirent  fatales  : 
Laurent  resta  sur  le  carreau. 
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artistes  s'y  firent  entendre  :  Dorsan  et  Lamparolli  ainsi  que  les  dames  Renel 
et  Rousselois.  Drouet  exécuta  divers  morceaux  sur  sa  flûte  de  cristal  enrichie 
de  diamants,  don  du  roi  des  Pays-Bas. 

En  1811,  le  sieur  Jaume  est  nommé  chef  d'orchestre  (1).  Ce  fut  une  excel- 
lente acquisition.  Ce  musicien,  quoique  peu  connu  aujourd'hui,  jouissait  alors, 
paraît-il,  d'une  certaine  renommée.  Il  avait  ouvert  à  Anvers  une  école  d'har- 
monie, de  chant,  etc.  On  lui  doit  même  plusieurs  morceaux  assez  remar- 
quables, ainsi  que  des  ouvertures. 

Ce  fut  en  1811  que  Talma,  de  retour  de  la  Hollande,  donna  à  Anvers  quel- 
ques représentations  qui  furent  très-suivies. 

En  1810,  toute  la  troupe  partit  avec  Limelotto,  pour  aller  exploiter  le 
théâtre  de  Gand  (2).  Nous  avons  rendu  compte  de  ce  fait. 

Nous  ignorons  quel  fut  ensuite  le  directeur  de  la  scène  d'Anvers.  Nous  ne 
connaissons  pas  également  les  artistes  qu'il  avait  réunis.  Toujours  est-il  que 
l'exécution  devait  laisser  quoique  peu  à  désirer.  Nous  n'en  voulons  comme 
preuve  que  la  lettre  très-drolatique  ci-dessous  et  qui  donne  une  piètre  idée 
du  talent  de  ces  comédiens  (3)  : 

"  A  Messieurs  les  rédacteurs  de  l'Oracle. 

«  Messieurs,  l'importance  de  la  découverte  que  je  viens  de  faire,  et  l'utilité  publique  qui 
•<  peut  en  résulter,  m'engagent  à  vous  prier  d'en  insérer  le  détail  dans  votre  feuille. 

"  Depuis  plusieurs  années,  j'étais  en  proie  à  une  affreuse  insomnie,  .que  tout  l'art  des  dis- 
»  ciples  d'EscuIape  n'avait  pu  faire  cesser;  elle  avait  résisté  a  tous  les  remèdes  pliysiques  et 
"  moraux  :  j'avais  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  pharmacie  ;  l'opium  même  était  sans 
"  vertu;  j'avais  bu  jusqu'à  la  lie,  la  coupe  de  l'ennui  dans  les  ouvrages  nouveaux,  tels  que 
"  poëmes  soi-disant  épiques,  odes,  comédies  en  cinq  actes,  romans,  dissertations  métaphy- 
»  siques,  etc.,  etc.  ;  j'avais  même,  comme  moyen  désespéré,  assisté  à  la  représentation  de 
"  quelques  mélodrames,  mais  en  vain  ;  je  n'éprouvais  point  de  soulagement,  et  je  fus  déclaré 
«  incurable. 

"  Eh  bien!  le  croiriez-vous?  tout  ce  que  la  médecine  et  les  effets  soporifiques  de  la  litté- 
"  rature  du  jour  n'avaient  pu  produire,  les  acteurs  du  théâtre  d'Anvers  l'ont  opéré.  0  qu'ils 
"  soient  raille  et  mille  fois  bénis,  ces  grands  et  sublimes  acteurs  !  Que  les  plus  sincères 
•'  actions  de  grâces  leur  soient  rendues  ;  je  leur  ai  vu  représenter  Athalie,  et  j'ai  dormi  du 
»  plus  profond  sommeil... 

"  Ainsi,  le  chimiste,  en  soumettant  à  une  analyse  savante  les  diverses  substances,  sait  leur 
-  ti'ouver  des  propriétés  qui  avaient  échappé  aux  regards  du  vulgaire  ignorant;  de  même, 
«  messieurs  les  artistes  dramatiques  d'Anvers,  en  récitant  les  vers  de  Racine,  ces  vers  qu'on 
"  ne  peut  lire  sans  éprouver  une  admiration  toujours  nouvelle,  savent  leur  donner  la  vertu 
"  du  plus  puissant  narcotique.  Je  le  répète,  grâces  leur  soient  rendues!  ils  ont  opéré  une 

•  cure  incurable. 

•  0  vous  !  donc  que  le  sommeil  a  fuit  (sic),  venez  voir  jouer  la  tragédie  sur  notre  scèoe,  et 

•  Morphée  vous  prodiguera  ses  plus  douces  faveurs. 

«  J'ai  l'honneur  d'être.  Messieurs,  l'un  de  vos  abonnés 

"  Y.  Kx.  - 


(1)  Voir  une  notice  sur  ce  musicien,  par  Grégoir  :  PantMon  musical  populaire,  t.  III,  pp.  51-53. 

(2)  Revue  historique,  etc.,  du  théâtre  de  Gand,  p.  41. 

(3)  L'Oracle,  n-  82,  dimanclie  22  mars  1812. 
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S'il  en  était  ainsi  à  la  fin  do  l'année  théâtrale  de  1811-1812,  il  n'en  fut  pas 
de  même  pour  celle  qui  lui  succéda.  Ce  fut  principalement  l'opéra  qu'on 
donna  et,  paraît-il,  avec  assez  de  succès.  Nous  ne  connaissons  pas  les  noms 
de  tous  les  artistes  pour  cette  nouvelle  campagne,  voici  ceux  que  nous 
avons  pu  recueillir  : 

Messieurs  :  Tenar,  Baptiste,  Camoin,  Auguste,  Goyon,  Granoer,  Estanceun,  Joly, 
Adrien,  Paris  et  Ganet. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  :  Tobi  (Rose  Lamant),  Loth,  Belleval,  Camoin,  Dubreuil, 
Baptiste  et  Duprato. 

En  1812,  sous  la  nouvelle  direction,  on  constate  une  prospérité  remar- 
quable. Toutefois,  nous  ne  savons  pas  quel  fut  l'entrepronour.  Il  n'est  même 
pas  nommé  dans  l'annonce  faite  par  un  journal  au  sujet  des  représentations 
d'Elleviou  (1)  : 

"  L'entreprise  du  spectacle  de  cette  ville,  jalouse  de  varier  les  amusements  des  amateurs 
"  et  de  leur  procurer  la  jouissance  des  talents  des  premiers  artistes  de  la  capitale,  vient  d'ob- 
"  tenir  de  M.  Elleviou,  première  haute-contre  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  qu'avant  de 
«  quitter  Bruxelles,  il  viendra  donner  une  ou  deux  représentations  à  ce  théâtre.  » 

ÈlIeviou  donna  d'abord  ses  deux  représentations,  puis,  à  la  demande  géné- 
rale, le  21  août,  il  en  donna  une  troisième  dans  laquelle  il  joua  :  l'Homme 
sans  façons  et  le  Tableau  parlant,  opéras  de  Kreutzer  et  de  Grétry.  Enfin, 
cédant  aux  instances  du  public,  il  parut  une  quatrième  fois,  le  23,  dans 
le  Trente  et  Quarante  et  Maison  à  vendre.  Il  eut  un  tel  succès  qu'après 
avoir  terminé  à  Bruxelles,  il  revint  en  septembre  et  se  produisit  encore 
trois  fois. 

Cette  année  fut  réellement  exceptionnelle,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne l'opéra.  Ce  furent  principalement  les  œuvres  de  Grétry  qui  jouirent  du 
privilège  d'attirer  le  public.  Voici  celles  que  l'on  donna  de  juillet  à 
décembre  1812  : 

Richard  Cœur-de-Lion.  —  Sylvain.  —  Le  Tableau  parlant.  —  Raoul 
Barbe-bleue.  —  Le  Jugement  de  Midas.  —  La  Fausse  Magie.  —  Les  Deux 
Avares.  —  Le  Comte  d'Albert.  —  L'Epreuve  villageoise.  —  La  Caravane 
du  Caire.  —  Panurge  dans  l'Isle  des  lanternes.  —  L'Amant  jaloux.  — 
Zémire  et  Azor. 

Cette  nomenclature  en  dit  plus  que  bien  des  commentaires.  La  vogue  con- 
stante et  méritée  du  célèbre  compositeur  s'étendait  à  toutes  les  scènes  de  la 
Belgique. 

La  réclame  était  aussi  de  mise  au  théâtre  d'Anvers.  Ainsi,  le  8  octobre 
1812,  on  donna  au  bénéfice  de  l'acteur  Ténar,  le  Don  Juan  de  Mozart.  L'af- 
fiche contenait  le  petit  boniment  suivant  (2)  : 


(1)  Journal  d'Anvers.  Le  6  août  1812. 

(2)  Grégoir.  Panthéon  musical  national,  T.  III,  p.  TjS. 
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••...  Cette  pièce  sera  ornée  de  toute  la  pompe  de  spectacle  dont  elle  est  susceptible  ;  une 
••  pluie  de  feu  et  la  décente  [sic)  de  Don  Juan  aux  enfers,  termineront  le  spectacle.  » 

Quelques  artistes  de  mérite  faisaient  partie  de  cette  troupe.  On  signale 
particulièrement  la  demoiselle  Loth.  Au  sujet  de  son  bénéfice,  qui  eut  lieu  le 
26  novembre  1812,  nous  trouvons  une  appréciation  de  son  talent.  On  don- 
nait la  Vestale  de  Spontini.  Voici  ce  qu'un  critique  du  temps  dit  de  cette 
chanteuse  (1)  : 

"  Ml'"  Loth,  chargée  du  rôle  de  Julia,  joint  à  beaucoup  d'âme,  beaucoup  de  grâce,  beau- 
«  coup  de  sensibilité,  le  jeu  le  plus  naturel,  le  plus  animé,  et  une  voix  qui  se  développe 
"  tous  les  jours  davantage;  elle  a  été  applaudie  avec  transport  lors  de  ses  débuts  dans  la 
«  capitale  (Anvers,  chef-lieu  du  département).  A  la  seconde  représentation,  M'l«  Loth  a 
•  enlevé  tous  les  suffrages.  » 

En  octobre  et  novembre  1812,  Huet,  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  vint 
donner  une  série  de  représentations.  Il  parut  dans  :  Françoise  de  Foix.  — 
Gulnare.  —  Le  Calife  de  Bagdad,  —  Le  Roi  et  le  Fermier. 

Les  artistes  principaux  du  théâtre  d'Anvers,  pendant  l'année  1812-1813 
sont  : 

Messieurs  :  Tenar,  haute-contre. —  Goyon.  —  Oamet.  — Baptiste.  —  Estanckun,  Trial. 

—  Adrien.  —  Gamoin,  basse-taille        Oranger. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  :  Loth.  —  Granoer.  —  ToBi  (Rose  Lamant).  —  Dubreuil. 

DUPRATO. 

Le  22  mars  1813,  les  frères  Fémj  donnèrent  un  grand  concert.  Enfin, 
l'année  théâtrale  fut  clôturée  le  20  avril,  par  un  spectacle  au  bénéfice  du 
chanteur  Gamet.  On  joua  Jenny  et  Théodore,  opéra  de  Bigalli,  la  Jeune 
Femme  colère,  opéra  de  Boiëldieu,  et  le  Roman  d'une  heure,  comédie 
d'Holfmann. 

Le  ministre  de  l'intérieur  accorda  au  sieur  Dorsan,  le  privilège  pour  le 
8®  arrondissement  théâtral.  Il  commença  son  entreprise  le  25  avril,  par  la 
Caverne,  opéra  de  Lesueur,  et  le  Trente  et  Quarante  de  Tarchi. 

Comme  nous  ne  connaissons  pas  les  noms  de  tous  les  artistes  de  la  troupe, 
il  nous  parait  intéressant  de  donner  le  libellé  d'une  partie  de  l'affiche  de  ce 
spectacle,  où  se  trouve  mentionnée  la  rentrée  d'un  acteur  qui  fit  partie  du 
théâtre  d'Anvers,  en  1803  (2)  : 

•  Pour  la  rentrée  de  M.  Delers.  Aujourd'hui  dimanche  25  avril  1813  :  la  Caverne,  opéra, 
"  musique  de  Lesueur.  Le  rôle  de  Rolando  sera  rempli  par  M.  Delers,  eu  société  de 
»  M"<=»  ToBi, Baptiste,  MM.  Goyon,  Gamet,  Adrien,  Ghanger,  Estancelin  et  Joly.  " 

Ce  sont  tous  personnages  connus.  Delers  joua  le  27  du  même  mois, 
le  rôle   de  Manquinados,   du    Chevalier   Manquinados,    opéra   de  Cham- 


(1)  Journal  des  Deux-Nélhes. 

(î)  Grégoir.  Panthéon  musical  national.  T.  III,  pp.  1Î6127. 
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pein.  Enfin,  le  29,  il  parut  dans  ÏAmant jaloux  {Frontin),  de  Dalayrac,  et 
Sylvain,  dans  l'opéra  de  ce  nom.  Ce  jour-là,  débutait  la  dame  Cazal,  qui  fut 
sifflée,  peu  de  temps  après,  dans  la  Belle  Arsène  de  Monsigny.  On  cite  encore, 
dans  la  troupe,  mademoiselle  Jaltier. 

Cette  année  fut  marquée  par  plusieurs  représentations  d'ouvrages  impor- 
tants. On  donna  principalement  les  opéras  de  Grétry,  qui  avaient  une  vogue 
extraordinaire  sur  toutes  les  scènes  du  pays. 

Le  directeur  fit  venir  Dérivis,  basse-taille,  qui  se  produisit  quatre  fois.  Il 
eut  le  succès  le  plus  beau  et  le  plus  mérité. 

Une  singulière  coïncidence  fit  que,  le  24  septembre  1813,  jour  de  la  mort 
de  Grétry,  on  donnait  à  Anvers,  son  opéra  :  les  Deux  Avares. 

Les  artistes  voulurent  également  décerner  un  hommage  au  grand  compo- 
siteur défunt,  à  celui  dont  les  œuvres  formaient  le  principal  contingent  du  ré- 
pertoire. 

Un  spectacle  extraordinaire  eut  lieu  le  14  octobre  1813.  11  commença  par 
un  prologue  en  vers  :  le  Souvenir  de  Grétry,  écrit  par  Em.  Dupaty,  et  dans 
lequel  fut  exécutée  la  dernière  romance  du  musicien  :  le  Chant  du  Cygne.  On 
donna  ensuite  deux  de  ses  opéras  :  Sylvain  et  le  Jugement  de  Midas.  A  la 
fin  de  cette  dernière  pièce.  Apothéose  de  Grétry,  composée  des  plus  jolis  airs 
de  ses  opéras  et  dans  laquelle  parurent  tous  les  artistes.  Le  chef  d'orchestre, 
qui  était  alors  Marly,  écrivit  spécialement  une  ouverture  pour  la  circon- 
stance. 

Les  œuvres  de  ce  charmant  auteur  n'en  restèrent  pas  moins  aimées  du 
public.  On  donna  successivement  :  V Amant  jaloux  (21  octobre).  —  Panurge 
dans  l'Isle  des  lanternes  (31  octobre).  —  Le  Tableau  parlant  (10  novembre). 

Au  mois  de  janvier  1814,  le  sieur  Dorsan,  ne  pouvant  suppor.ter  les  charges 
de  la  direction,  s'en  démit,  et  les  artistes  résolurent  de  continuer  l'année 
théâtrale  en  société. 

Parmi  ces  derniers,  on  cite  la  dame  Lemaire,  ancienne  pensionnaire  du 
Théâtre  Feydeau  de  Paris.  Elle  tenait  l'emploi  de  chanteuse  légère.  Nous 
en  parlerons  longuement  dans  le  chapitre  suivant. 

Les  événements  politiques  qui  amenèrent  la  chute  du  premier  Empire, 
furent  probablement  préjudiciables  aux  artistes,  car  il  n'existe  plus  aucun 
renseignement  sur  le  théâtre  d'Anvers,  pour  cette  époque. 

Il  est  à  noter  que  cette  ville,  devenue  port  militaire  de  première 
classe,  possédait  une  garnison  considérable.  Ce  fut  une  source  de  prospérité 
pour  le  théâtre.  Aussi  a-t-on  pu  remarquer  que  les  célébrités  du  moment 
s'y  produisirent.  On  donna  toutes  les  pièces  en  vogue,  de  même  qu'à 
Bruxelles,  et  l'on  peut  avancer,  sans  exagération,  que  ce  fut  sous  la  domi- 
nation française  que  la  scène  anversoise  eut  le  plus  grand  lustre. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  traces  de  représentations  de  sociétés  drama- 

21. 


32S  DOMINATION   FRANÇAISE 

tiques  françaises,  dans  cette  ville.  Il  y  en  eut  probablement,  mais  elles  n'ont 
pas  donné  signe  de  vie  pendant  ces  vingt  années.  Il  ne  nous  est,  toutefois, 
rien  parvenu  à  ce  sujet. 

Il  n'en  fut  pas  do  même  pour  la  ville  de  Malines.  En  1807,  lors  du  fameux 
incendie  de  Marche,  dans  le  Luxembourg,  des  amateurs  donnèrent  un  spec- 
tacle au  bénéfice  dos  malheureux  ruinés  par  cet  événement.  Voici  ce  que  nous 
avons  trouvé  relativement  à  cette  bonne  œuvre  (1)  : 

"  La  Société  d'Émulation  de  la  ville  de  Malines  a  donné,  ces  jours  derniers,  sur  son 
»  théâtre,  au  bénéfice  des  incendiés  de  Marche,  une  représentation  de  trois  pièces,  qui  a  fait 
»  un  produit  d'environ  1.50  francs.  MM.  les  sociétaires  s'étoient  exclusivement  chargés  de 
"  tous  les  frais  relatifs  au  spectacle...  « 

Ces  mots  sur  son  théâtre  indiqueraient  que  cette  société  donnait  de  fré- 
quents spectacles.  Nous  manquons  de  renseignements  à  cet  égard.  Ceci  suffira 
toutefois  pour  établir  l'oxistcnce  de  réunions  dramatiques  dans  cette  ville. 

Puisque  nous  parlons  de  spectacles  d'amateurs,  mentionnons  la  pièce  sui- 
vante :  Nadir,  ou  l'Orphelin  d  Afrique,  opéra  en  un  acte,  de  monsieur  Pierre 
Blanfart,  musique  de  monsieur  F.  Van  Haesdonck.  Cet  opéra  fut  représenté, 
pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  la  société  des  Amis  des  Arts  de  Ter- 
monde,  le  P'' février  1807  (2).  Il  est  également  question  ici  d'une  scène  spé- 
ciale à  ces  amateurs. 

Enfin,  le  14  janvier  1810,  eut  lieu  à  Alost,  la  remise  des  prix  aux  vain- 
queurs dans  le  concours  de  poésie  ouvert,  le  15  novembre  1807,  par  la 
société  des  Catharinistes.  Dans  le  programme  de  la  fête,  figurait  le  para- 
graphe suivant  (3)  : 

»...  Messieurs  les  membres  de  la  société  de  la  Bonne-Foi,  de  Bruxelles,  voulant  concourir 
"  par  leurs  taleus,  à  augmenter  l'éclat  de  la  fête,  donneront,  après  la  distribution  des  prix, 
«   Une  Folie,  opéra  en  2  actes. . .  •> 

Cette  annonce  valut  aux  rédacteurs  la  lettre  ci-dessous,  qui  nous  renseigne 
entièrement  sur  ce  qu'était  cette  société  (4)  : 

«  Aux  Rédacteurs  de  TOracle. 

»  D'Alost,  le  lOjanvier  (1810). 
»  Messieurs, 

-  C'est  par  erreur  qu'il  a  été  inséré  dans  votre  feuille  du  10  décembre  dernier,  que  c'étoit 
"  la  société  de  la  Bonne-Foi  de  Bruxelles,  qui  embelliroit  la  fête  du  14  janvier  prochain  par 
"  un  spectacle  composé  d'Une  Folie,  opéra  en  deux  actes,  musique  de  Méhul.  Veuillez  recti- 
"  fier  cet  article,  en  ne  compromettant  en  rien  la  société  de  la  Bonne-Foi,  qui  n'est  pas  une 


(1)  L'Oracle,  n*  139,  le  19  mai  1807. 

(2)  Voir  ia  Bibliographie. 

(3)  L'Oracle,  n'  337,  le  10  décembre  1809. 

(4)  M.       n- 13.  le  13  janvier  1810, 
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"  société  dramatique  ;  quelques  personnes  seulement,  faisant  partie  de  cette  société,  se  ren- 
"  dront  en  cette  ville,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  de  poésie  par  la  société  des 
«  Catharinistes,  pour  y  représenter  la  pièce  annoncée,  à  laquelle  il  leur  a  plu  de  joindre 
"  la  charmante  comédie  en  vers  de  M.  Etienne,  intitulée  :  Bruis  (sic)  et  Palaprat,  ou  l'In- 
"  cognito  du  duc  de  Vendôme. 

«  Pour  la  société  des  Catharinistes  : 
»  Ch.  Broeckaert,  secî-^faiVe.  »  "  J.-J.  de  Riddere,  prtoWeH*.   » 

Dans  lo  cliapitro  précédent,  on  a  remarqué  le  peu  d'importance  qu'eut  le 
théâtre  de  Mons.  Pendant  la  période  de  vingt  ans  que  nous  allons  envisager, 
quelques  faits  intéressants  se  produisirent,  ils  transformèrent  même  la  scène 
de  cette  ville. 

En  1795,  le  citoyen  Voizel  l'occupait  avec  sa  troupe.  Sous  sa  direction, 
parut  une  pièce  indigène  due  à  Nicolas  Descamps  (1).  Elle  fut  représentée  le 
29  juin  de  cette  année,  sous  le  titre  de  :  La  Veuve  persécutée  sous  le  régne 
du  terrorisme,  ou  les  sujets  reconnaissants,  drame  en  trois  actes  et  en 
prose  (2).  Comme  à  cette  époque,  nos  provinces  n'étaient  pas  encore  annexées 
à  la  France,  c'était  l'autorité  militaire  qui  avait  la  haute  main,  aussi  l'appro- 
bation est-elle  ainsi  conçue  :  "  Vu  et  approuvé  par  moi.  Général  de  Division, 
»  pour  être  représenté  sur  le  Théâtre  de  Mons.  Signé  :  Jacob.  » 

En  l'an  VI  de  la  République,  le  sieur  Bonacueil,  propriétaire  de  la  salle 
Saint-Michel,  présenta  une  demande  de  subside  à  la  municipalité.  On  le  lui 
accorda,  le  13  vendémiaire  (4  octobre  1797),  mais,  en  même  temps,  on  régla 
ses  droits  et  ceux  de  la  ville,  de  telle  manière  que  Bonacueil  fut  reconnu  pos- 
séder les  machines,  décors  et  autres  dépendances  du  théâtre,  et  la  ville,  pro- 
priétaire du  local  où  ce  théâtre  avait  été  érigé. 

Quelques  années  plus  tard,  il  changea  de  propriétaire.  La  dame  veuve  de 
Léopold-Henri  Bonacueil,  née  Hocquart,  le  mit  en  vente  le  7 -floréal  an  XIII 
(27  avril  1805).  Il  fut  acheté  par  deux  Montois,  Louis  Hocquart,  droguiste,  et 
François  Péché,  fripier.  Aux  termes  de  l'acte  de  vente  (3),  ils  furent  mis  en 
possession  du  "  Théâtre  de  la  ville  de  Mons,  situé  dans  la  grande  salle  qui 
"  est  au-dessus  de  la  Grande-Boucherie,  lequel  a  son  entrée  par  la  rue  de 
"  la  clef,  —  avec  tout  ce  qui  appartient  au  dit  théâtre  et  en  dépend,  tel  qu'il 
"  a  été  vendu  et  cédé  à  feu  Léopold  Bonacueil  par  les  confrères  et  grand- 
«  maître  du  Serment  de  Saint-Michel.  » 

Ici  prend  fin  la  gestion  sérieuse  de  cette  salle  de  spectacle.  Los  nouveaux 
propriétaires  n'ayant  pas  voulu  faire  les  frais  de  restauration  nécessaires, 
elle  devint  peu  digne  du  public  montois,  aussi  ne  donna-t-elle  plus  asile,  pen- 


{1)  Mathieu.  Biographie  montoisp. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 

(3)  Archives  de  l'État,  à  Mons. 
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dant  plusieurs  années,  qu'à  des  troupes  de  saltimbanques  et,  de  temps  en 

temps,  à  des  expositions. 

On  comprit  la  nécessité  d'avoir  un  théâtre  nouveau  et  mieux  approprié  que 
l'ancien.  Une  société  d'actionnaires  se  forma  à  cette  fin. 

Le  4"  jour  complémentaire  de  l'an  XIII  (21  septembre  1805),  la  ville  de 
Mons  (I)  vendit  aux  sieurs  Dclattre,  Du  Val,  Charles  Tiberghien  et  consorts, 
les  corps  de  caserne  du  Pavillon,  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Joseph,  avec 
condition  expresse  d'y  construire,  dans  le  terme  de  deux  ans,  une  nouvelle 
salle  de  spectacle.  La  ville  se  réserva  «  le  droit  d'acquérir  en  tout  temps  les 
"  deux  loges  qui  lui  paraîtront  les  plus  convenables  à  une  destination  particu- 
"  liôre,  et  ce,  au  prix  qu'auront  été  vendues  les  autres  loges  à  feu  du  pre- 
«  mier  rang.  » 

Le  nouveau  théâtre  fut  édifié  dans  le  temps  prescrit,  par  le  sieur  Janson, 
architecte  et  entrepreneur  de  Paris.  On  commença  les  travaux  le  15  octo- 
bre 1805  et  l'inauguration  eut  lieu  le  P''  janvier  1807.  Il  fut  construit  aux 
frais  des  actionnaires  que  nous  venons  de  nommer.  Ce  fut  le  sieur  Dupré-Njon 
qui  en  fit  l'ouverture.  Nous  avons  va  ce  directeur  au  théâtre  de  Gand,  en 
1803  et  1804  (2). 

La  salle  avait  sa  façade  à  front  de  la  rue  des  Tuileries.  On  la  nomma  la 
Comédie.  Elle  était  très-convenablement  aménagée.  Il  s'y  trouvait  un  amphi- 
théâtre, un  paradis,  un  parterre,  deux  rangs  de  dix-sept  loges  chacun 
(premières  et  secondes-premières)  et  quatorze  baignoires  pouvant  contenir, 
ainsi  que  les  loges,  chacune  six  personnes.  Toutes  ces  loges  avaient  leurs 
titulaires  qui  jouissaient  du  privilège  assez  original  de  ne  s'y  abonner  que 
pour  quatre  personnes  (abonnement  courant  comme  abonnement  suspendu). 
Peu  à  peu,  le  même  privilège  fut  concédé  aux  autres  abonnés. 

Le  12  décembre  1812,  première  représentation  d'une  pièce  indigène  :  la 
.  Gouvernante  de  qualité,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  un  habitant  de 
cette  ville  (?). 

Pendant  les  mois  de  février,  mars  et  avril  1813,  parurent  Leclercq  et 
M""®  Bariuère-Menier,  artistes  de  la  Comédie-Française.  Ils  jouèrent  : 
Andromaque,  Phèdre,  Mithridate,  Cinna,  Médée,  Esther  et  Philoctète. 

A  cause  du  prix  élevé  du  timbre,  on  n'imprima  plus  d'afliches  de  spectacle, 
durant  l'année  1813-1814.  En  outre,  le  théâtre  de  Mons  n'ayant  pas  de  troupe 
spéciale,  était  desservi  par  une  de  celles  du  12^  arrondissement  théâtral, 
composée  de  comédies  et  vaudevilles.  Elle  débuta  le  dimanche  7  novembre 
1813 

L'exploitation  du  théâtre  de  Mons  fut  généralement  heureuse.  On  constate 
que  la  moyenne  des  bénéfices  annuels  fut  de  sept  à  neuf  mille  francs. 


(1)  Arrêté  du  Préfet  du  département  de  Jemmapes.  du  4  thermidor  an  XIII. 

(2)  Revue  anecdotique,  etc.,  du  théâtre  de  Gand.  PP.  3()  et  31. 
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Pour  en  finir  avec  la  salle  Saint-Michol,  qui  fut  le  berceau  du  théâtre  régu- 
lier à  Mons,  disons  qu'oUo  fut  vendue  et  démolie  en  1842.  Sur  son  emplace- 
ment s'élèvent  deux  maisons  de  commerce  (n"^  40  et  41).  Il  ne  reste  de 
l'ancien  édifice  de  la  Grande-Boucherie,  qu'une  porte  d'issue,  située  rue  de  la 
clef,  n°  4  :  c'était  l'entrée  du  théâtre. 

Tous  ces  détails,  inconnus  jusqu'à  ce  jour  et  que  nous  devons  à  la  grande 
complaisance  de  monsieur  Dovillers,  archiviste  de  l'État,  à  Mons,  ne  man- 
quent pas  d'intérêt.  Ils  établissent  d'une  manière  nette  et  précise,  l'établisse- 
ment définitif  du  théâtre  dans  cette  ville.  Les  différentes  phases  par  lesquelles 
il  a  passé,  sont  des  plus  curieuses  et  personne  no  se  doutait  des  particularités 
qui  viennent  d'être  exposées. 

A  Namur,  les  représentations  dramatiques  continuèrent  à  avoir  lieu  dans  la 
salle  construite  dans  le  palais  des  gouverneurs,  aujourd'hui  le  palais-de-jus- 
tice (1).  Elle  était  située  dans  une  aile  actuellement  démolie,  qui  se  trouvait 
perpendiculairement  à  la  salle  qui  sert  aux  audiences  de  la  cour  d'assises, 
sur  l'emplacement  même  de  l'ancien  monument  élevé  à  la  mémoire  des  com- 
battants de  1830(2). 

Ce  monument  étant  une  propriété  de  l'État,  il  en  était  conséquemment  de 
même  du  théâtre  qui  en  était  une  dépendance.  Donc,  quand  le  pays  fut  soumis 
à  la  domination  française,  ce  fut  la  République  qui  en  fut  maîtresse. 

Le  15  thermidor  an  XI  (3  août  1803],  Bonaparte,  Premier  Consul,  arriva  à 
Namur.  On  le  reçut  magnifiquement.  Avant  son  départ,  le  17  thermidor  sui- 
vant, il  voulut  témoigner  sa  reconnaissance  de  cet  excellent  accueil.  Il  fit 
remettre  au  citoyen  Gaifflcr,  une  tabatière  d'or  enrichie  de  son  chiffre,  et, 
pour  laisser  à  la  population  un  souvenir  durable  de  cet  événement,  il  prit  un 
arrêté  par  lequel  il  cédait  à  la  commune  la  salle  de  spectacle  (3) . 

A  dater  de  cette  époque,  Namur  posséda  un  théâtre  plus  ou  moins  régulier. 
Toutefois,  les  troupes  qui  l'occupèrent  ne  laissèrent  guère  de  traces  de  leur 
séjour,  avant  l'année  1809. 

Grâce  à  l'extrême  obligeance  de  Monsieur  S.  Bormans,  archiviste  de  l'État 
dans  cette  province,  il  nous  est  possible  de  reconstituer  presqu'entiôrement 
l'exploitation  jusqu'en  1814.  Il  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  farde  des 
programmes  de  l'époque,  appartenant  à  la  bibliothèque  du  Musée  (4). 

Aux  termes  de  l'arrêté  du  25  avril  1807,  Namur  était  compris  dans  le 
23"  arrondissement  théâtral. 

Ce  fut  Dupré-Nyon  qui,  le  premier,  occupa  ce  théâtre.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  un  prospectus  qu'il  lança  lors  do  son  retour,  en  1818  (5)  : 


(1)  Voir  Tome  I,  p.  118. 

(2)  Ed.  Louvat.  Le  Théâtre  de  Namur  au  temps  Jadis.  (Manuscrit). 

(3)  J.  Borgnet.  Archéologie  du  XIX-  siècle.  (Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  IX,  p.  186). 

(4)  Farde  intitulée  :  Théâtre  de  Namur.  Pièces  représentées  de  1809  à  1825. 

(5)  Bibliothèque  du  Musée,  à  Namur.  —  Farde  intitulée  :  Théâtre  de  Namur.  Pièces  représentées  de 
1809  o  1825. 
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»  En  compulsaut,  cet  hiver,  "  disait-il,  «  mes  anciens  registres,  je  remarquai  qu'en  Juin 
«  1807,  saison  soi-disaut  peu  avantageuse  pour  le  spectacle,  je  m'étais  présenté  à  Namur 
«  avec  une  organisation  inférieure  à  celle  que  je  viens  d'offrir;  deux  seuls  dépôts  compo- 
"  saient  alors  tout  le  militaire  ;  néanmoins,  2>endant  un  séjour  de  deux  mois,  mon  spectacle 
«  fut  constamment  suivi....  « 

Nous  manquons  do  renseignements  sur  cette  gestion,  mais  c'est  déjà 
beaucoup  d'avoir  pu  établir  le  fait,  vu  le  silence  des  journaux  du  temps. 

Le  sieur  Reinal  fut  ensuite  breveté  par  le  ministre  de  l'intérieur  pour  en 

faire  l'exploitation.  Il  fit  l'ouverture  le  dimanche   19  novembre  1809,  par 

Claudine  de  Florian ,  comédie  en  3  actes  de  Pigault-Lebrun,  et  la  Fausse 

Agnès,  comédie  en  3  actes  de  Destouches.  Voici  quelle  était  la  composition  de 

la  troupe  : 

Comédie  et  tragédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Armand.  —  Baudry,  —  Bénard.  —  Reinal.  —  Saint-Evremond.  —  Lorillahd. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Neveu.  —  Caroline  Dorsan.  —  Dorsan  mère.  —  Baudry  aine.  —  Floricourt.  —  Bau- 
dry cadette. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

BouzisuE.  —  Floricourt.  —  Pétiony.  —  Eoée.  —  Saint-Paul.  —  Saint-Hilairb. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Saint-Paul.  —  Eoée.  —  Hauregard.  —  Fiévée.  —  Pouchain.  —  Saint-Hilaire. 

Nous  ne  possédons  malheureusement  aucune  donnée  sur  la  composition  de 
l'orchestre,  qui  était  sous  la  direction  du  sieur  Fierez. 

La  troupe  comique  débuta  donc  la  première,  à  la  date  que  nous  venons  de 
citer.  Elle  termina  ses  représentations  le  jeudi  25  janvier  1820,  pour  céder 
la  place  aux  acteurs  d'opéra  qui  se  produisirent,  pour  la  première  fois,  le 
lundi  29  du  même  mois  et  occupèrent  la  salle  jusqu'à  la  clôture  de  l'année 
théâtrale,  le  mardi  10  avril  suivant.  En  procédant  de  la  sorte,  Reinal  respec- 
tait les  termes  de  l'arrêté  do  1807,  qui  n'autorisait  qu'une  seule  troupe  à 
Namur. 

Comme  nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  les  programmes  des  spec- 
tacles de  cette  année,  nous  en  profiterons  pour  établir  le  répertoire  des 
deux  phases  de  l'exploitation  : 

lo  Pièces  représentées  par  la  troupe  comique. 

Claudine  de  Florian,  com.  3  a.  —  La  Fausse  Agnès,  com.  3  a.  —  Le  Barbier  de  Sérille, 
com  4  a.  —  La  Femme  jalouse,  com.  5  a.  —  Les  Fourberies  de  Scapin,  com.  3  a.  — 
L'Épreuve  réciproque,  com.  la.  —  Le  Prêté  rendu,  com.  la.  —  Les  Folies  amoureuses. 
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com.  3  a.  —  Les  Deux  Frères,  com.  4  a.  —  L'Amant  auteur  et  valet,  com.  1  a.  —  Les  Trois 
Sultanes,  com.  3  a.  —  Mêlante,  dr.  3  a.  —  ie  Légataire  universel,  com.  5  a.  —  Les  Fausses 
Infidélités,  com.  1  a.  — L'Intrigue  épistolaire,  com.  5  a.  —  L'Avocat  Patelin,  com.  3  a.  — 
Les  Châteaux  en  Espagne,  com.  5  a.  —  L'Épreuve  nouvelle,  com.  la.  —  Les  Jeux  de 
l'amour  et  du  hasard,  com.  3  a.  —  Guerre  ouverte,  com.  3  a.  —  Eugénie,  dr.  5  a.  —  Le 
Dépit  amoureux,  com.  2  a.  —  La  Jeunesse  de  Henri  V,  com.  5  a.  —  Crispin  médecin,  com. 
3  a.  —  Les  Deux  Francs- Maçons,  com.  3  a.  —  ie  Repas  des  Clercs,  vaud.  la.  —  Les  Pré- 
cieuses ridicules,  com.  la.  —  Le  Collatéral,  com.  5  a.  —  Les  Projets  de  Mariage,  com. 
la.  —  Le  Jugement  de  Salomon,  dr.  3  a.  —  Le  Festin  de  Pierre,  com.  5  a.  — La  Dinde 
du  Mans,  vaud.  la.  —  Madame  de  Sévigné,  com.  3  a.  —  Minuit,  com.  la.  —  Les  Deux 
Petits  Savoyards,  op.  1  a  (1).  — La  Petite  Ville,  com.  4  a.  —  Anaximandre,  com.  la.  — 
Les  Étourdis,  com.  3  a.  — Les  Dangers  de  l'absence,  com  2  a.  —  Le  Mercure  galant, 
com.  4  a.  — Misantropie  et  Repentir,  com.  5  a.  —  Le  Conciliateur,  com.  5  a.  —  La  Chaste 
Suzanne,  vaud.  2  a.  —  Le  Médecin  malgré  lui,  com.  3  a.  —  L'Original,  com.  la.  —  Le 
Vieux  Célibataire,  com.  5  a. 

2°  Pièces  représentées  par  la  troupe  lyrique. 

Françoise  de  Foix,  op.  3  a.  —  L'Opéra-Comique,  op.  la.  —  Les  Maris-Garçons,  op.  1  a. 
Le  Nouveau  Don  Quichotte,  op.  2  a.  —  Raoul,  Sire  de  Créquy,  op.  3  a.  —  Les  Rendez-vous 
bourgeois,  op.  la.  —  Menzikoff  et  Fœdor,  op.  3  a.  —  Les  Confidences,  op.  2  a.  Le 
Médecin  turc,  op.  la.  —  Le  Traité  nul,  op.  2  a.  —  Les  Visitandines,  op.  2  a.  —  Le  Trésor 
supposé,  op.  la.  —  Maison  à  vendre,  op  1  a.  —  Les  Deux  Avares,  op.  2  a.  —  Michel- 
Ange,  op.  1  a.  — Renaud  d'Ast,  op.  2  a.  —  Une  Matinée  du  Maréchal  de  Catinat,  op.  la.  — 
Le  Seigneur  bienfaisant,  op.  3  a.  — L'Irato,  op.  la.  —  Le  Jugement  de  Midas,  op.  3  a.  — 
Le  Prisonnier,  op.  la.  —  Le  Roi  et  le  Fermier,  op.  3  a.  —  Picaros  et  Diego,  op.  1  a.  — 
Philippe  et  Georgette,  op.  la.  —  Ma  Tante  Aurore,  op.  2  a.  —  La  Vallée  de  Barcelon- 
nette,  vaud. -op.  1  a.  —Le  Maréchal-Ferrant,  op.  2  a.  —  L'Auberge  deBagnères,  op.  3  a. — 
La  Belle  Arsène,  op.  4  a.  —  Sargines,  op.  3  a.  —  L'Amour  filial,  op.  la.  —  Adèle  et 
Dorsan,  op.  3  a.  —  Le  Roi  de  Cocagne,  com.  3  a.  —  M.  et  Jïf"'»  Denis,  vaud.  la.  — 
Gulistan,  op.  3  a.  —  Drelindindin,  vaud.  1  a.  —  Marianne,  op.  1  a.  — Joseph,  op  3  a.  — 
Milton,  op.  la.  —  Le  Calife  de  Bagdad,  op.  la.  —  Le  Petit  Matelot,  op.  la.  —  Les  Pré- 
tendus, op.  1  a.  —  i«  Tableau  parlant,  op.  la.  —  Ariodant,  op.  3  a.  -  Le  Petit  Page, 
op.  la.  —  Sylvain,  op.  la.  —  Le  Déserteur,  op.  3  a.  —  Les  Deux  Journées,  op.  3  a.— 
Une  Folie,  op.  2  a.  —  Paul  et  Virginie,  op.  3  a.  —  ie  Secret,  op.  la.  —  L'Epreuve  villa- 
geoise, op.  2  a.  —  Œdipe  à  Colonne,  op.  3  a.  —  Nanette  et  Lucas,  op.  2  a.  —  Une  Soirée  d 
carnaval,  op.  3  a.  —  L'Intrigue  aux  fenêtres,  op.  1  a. 

D'après  cette  énumération,  on  voit  que  le  public  de  Namur  ne  fut  pas  trop 
mal  partagé.  On  lui  donna  les  pièces  en  vogue,  dans  lesquelles  les  opéras  de 
Grétry  tenaient  une  large  place. 

Comme  dans  presque  tous  les  théâtres  de  province,  on  donnait  aux  ouvrages 
des  titres  ampoulés.  Ainsi  Raoul  de  Créquy  était  noté  au  programme  : 
l'Illustre  Captif,  ou  etc.;  le  Trésor  supposé  avait  la  dénomination  de  :  Cinq 
cent  mille  francs,  etc.;  et  ainsi  de  suite. 

Outre  cela,  lorsque  Ton  jouait  un  ouvrage  nouveau,  on  accompagnait 
habituellement  l'annonce  de  la  représentation  par  un  boniment  des  plus  sin- 


(1)  Cette  petite  pièce,  d'une  musique  facile,  fut  souvent  chantée  par  des  acteurs  comiques. 
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guliers.  Ainsi,  lorsqu'on   donna  Menzihoff  et   Fœdor,  on  y  joignit  ce  qui 
suit  (1)  : 

"  Opéra  nouveau  en  3  actes  et  en  prose,  musique  ilu  célèbre  Champein,  auteur  île  la 
"  Mélomanie,  des  Dettes,  du  Don  Quichotte,  etc.,  productions  qui  lui  ont  donné  parmi  les 
"  compositeurs  les  plus  célèbres,  le  surnom  de  Favohi  d'Apollon  ;  celle-ci  est  une  des  plus 
«  savantes  de  cet  inimitable  auteur  ;  elle  peint  avec  une  mâle  énergie,  les  mœurs,  la  rudesse 
"  et  sur-tout  l'aridité  de  ces  climats  lointains  où  l'homme  est  souvent  en  proie  à  la  fureur 
i«  des  élémens  déchaînés  et  coalisés  pour  sa  ruine  ;  cette  pièce,  dont  tout  le  monde  connaît 
-  l'historique,  puisqu'elle  est  extraite  de  la  vie  de  Pierre-le-Grand,  sera  ornée  de  tout  son 
»  spectacle.  » 

Comme  pendant  et  pour  ne  pas  multiplier  nos  citations  à  l'infini,  donnons 
encore  celle  qui  suit  et  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  précédente  (2)  : 

«  Le  Roi  et  le  Fer.mieh,  opéra  en  3  actes  et  en  prose,  du  célèbre  Monsiony,  auteur 
"  révéré  par  tous  les  véritables  connaisseurs.  Cette  pièce,  qui  ornait  l'ancien  répertoire  du 
•<  Théâtre-Italien,  est  susceptible  de  piquer  la  curiosité  générale,  tant  par  le  mérite  per- 
«  sonnel  du  poème,  qui  est  écrit  avec  la  plus  grande  facilité,  que  par  le  charme  de  la  musique, 
••  qui  est  parfaitement  d'accord  avec  les  situations  et  les  personnages,  manière  de  traiter 
«  qu'on  ne  retrouve  pas  toujours  dans  nos  ouvrages  modernes.  L'orage  du  second  acte  prin- 
"  cipalement  a  été  exécuté  dans  tous  les  concerts,'  et  a  fixé  depuis  longtems  l'attention  des 
"  amateurs.  Ladite  production  avait  été  défendue  pendant  la  révolution,  et  vient  d'être 
»  remise  par  ordre  de  S.  M.  l'Empereur.  " 

Un  fait  assez  singulier  et  que  nous  n'avons  rencontré  qu'ici,  se  produisait 
aux  représentations  à  bénéfice.  L'artiste  intéressé  faisait  imprimer  une  petite 
réclame  adressée  au  public,  et  terminait  invariablement  par  une  pièce  de 
vers  en  l'honneur  des  dames  de  Namur.  Ainsi,  le  5  mars  1810,  eut  lieu  un 
spectacle  au  profit  du  chanteur  Egée;  on  donna  Adôle  et  Dorsan,  opéra  en 
trois  actes  de  Dalayrac,  et  le  Roi  de  Cocagne,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  de  Legrand.  Le  programme  portait  les  vers  suivants  : 

«  Aux  Dames  de  Namur. 

-  0  vous!  à  qui  sans  cesse  on  offre  son  hommage, 

«  Sexe  aimable  et  charmant,  vous  domptez  tous  les  cœurs! 

"  De  vous  voir  dans  ce  jour,  si  j'obtiens  l'avantage, 

"  On  verra  mon  spectacle  orné  de  mille  fleurs  : 

"  Puis-je  me  flatter  que  les  Namurois  galans, 

"  Brigueront  le  bonheur  de  voler  sur  vos  traces? 

»  S'ils  n'y  viennent,  au  moins,  pour  nos  faibles  talens, 

"  Pourraient-ils  refuser  d'accompagner  les  Grâces? 

••  Salut  et  respect,  Egée.  •> 

C'est  un  peu  billot  de  caramel,  mais,  toutefois,  ce  n'est  pas  trop  mal  tourné 
pour  un  impromptu.  Le  même  Egée,  lors  du  spectacle  donné  pour  sa  femme, 


(1)  Programme  du  mardi  13  février  1810. 
[%)  Id.         du  mardi  20  février  1810. 
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le  27  mars  suivant,  écrivit  un  apologue  de  circonstance  :  la  Colombe  et 
Phœbus,  suivi  de  vers  relatifs  au  but  de  la  représentation.  Dos  pièces  de 
poésie  furent  également  publiées  pour  le  bénéfice  de  Floricourt  et  de  M'i^Saint- 
Hilaire  (3  avril  et  pour  celui  de  Petignj  (10  avril,  jour  de  la  clôture). 

On  a  pu  s'étonner  de  voir  la  comédie  de  Legrand  :  le  Roi  de  Cocagne, 
donnée  par  les  acteurs  de  l'opéra.  Ce  ne  furent  pas  eux  qui  la  jouèrent.  Le 
chef  d'orchestre  Fiévoz  représenta  le  Roi  de  Cocagne,  sa  femme.  Bombance, 
et  deux  rôles  do  vieilles  furent  interprétés  par  les  petits  Hauregard  et  Clara 
Saint-Paul,  tous  doux  âgés  de  huit  ans  (1). 

Blondin  et  ses  sauteurs,  que  nous  avons  rencontrés  sur  d'autres  scènes  du 
pays,  parurent  également  à  Namur.  Ils  se  donnaient  le  titre  de  :  Troupe  des 
artistes  d'agilité.  Ils  donnèrent  quatre  représentations,  les  12,  15,  18  et 
19  mars  1810. 

Le  spectacle  commençait  habituellement  à  cinq  heures  et  demie.  Le  prix 
de  l'abonnement  était  pou  élevé.  Nous  voyons  que  les  cartes  transférables, 
c'est-à-dire  ne  portant  pas  le  nom  du  preneur,  étaient  pour  les  secondes  loges, 
au  prix  de  douze  oscalins  la  douzaine,  et  pour  le  second  parquet,  de  18  esca- 
lins.  On  ne  pouvait  en  prendre  que  douze  à  la  fois.  Pour  les  bals  masqués  du 
carnaval,  on  ne  payait  que  trois  escalins  pour  l'entrée  générale,  et  pour  les 
personnes  qui  ne  désiraient  que  voir  le  coup-d'œil  de  la  salle,  le  prix  était 
d'un  escalin. 

La  ville  de  Namur  resta  ensuite  sans  théâtre  régulier,  jusqu'au  dimanche 
18  novembre  1810.  Ce  jour-là  eurent  lieu  les  débuts  de  la  nouvelle  troupe, 
sous  la  régie  du  sieur  Henri,  fondé  de  pouvoirs  de  Reinal.  Elle  se  composait 
des  sujets  suivants  : 

Acteurs,  Chanteurs  et  Danseurs. 
Messieurs  : 

Philidor.  —  Henry.  — Aubert.  —  Auguste.  —  Charles.  —  Housset. 

Actrices,  Chanteuses  et  Danseuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Victorine.  —  Pauline.  —  Virginie.  —  Boucher.  —  Housset.  —  Gilmand. 

Cette  exploitation  ne  fut  qu'éphémère.  Elle  clôtura  à  la  fin  de  décembre, 
six  semaines  après  l'ouverture.  Le  ballet  tint  une  large  place  au  répertoire. 

Deux  pièces,  dues  au  régisseur  Henri  et  à  l'acteur  Philidor  virent  alors, 
pour  la  première  fois,  le  jour  à  Namur  :  Deux  Roses,  ou  Vinstinct  du  Cœur, 
opéra  en  un  acte,  paroles  de  N*",  musique  de  Philidor  (2),  et  les  Moisson- 
neurs, ballet  des  mêmes  (3). 


(1)  Programme  du  5  mars  1810. 

(2)  Programme  du  21)  novembre  1810. 

(3)  Programme  du  25  novembre  1810. 
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Une  autre  pièce,  de  la  composition  de  Henri  seul,  fut  jouée  le  8  décembre 
1810  :  Un  Moment  de  fortune,  ou  les  contrats,  vaudeville  en  un  acte. 

Enfin,  Philidor  écrivit  une  musique  nouvelle  pour  la  comédie-vaudeville 
do  Joseph  Pain  :  Amour  et  Mystère,  ou  lequel  est  mon  cousin?  Elle  fut  repré- 
sentée le  2  décembre  de  la  même  année. 

L'opéra  fut  négligé;  on  ne  constate  aucune  œuvre  remarquable.  En  un 
mot,  ce  fut  une  époque  de  décadence. 

Un  renseignement  curieux,  fourni  par  un  des  programmes  du  temps,  nous 
donne  les  diverses  subdivisions  de  la  salle,  (1)  :  c'est  le  prix  des  places.  On 
payait  :  aux  Premières  Loges  et  au  Premier  Parquet,  deux  francs;  —  au 
Deuxième  Parquet,  un  franc  vingt-cinq  centimes  ;  —  aux  Secondes,  un  franc  ; 
—  au  Parterre,  75  centimes;  —  aux  Troisièmes,  30  centimes,  et  pour  les 
militaires  25  centimes.  Il  ressort  donc  de  ceci  qu'il  y  avait  trois  rangs  de 
loges. 

La  salle  de  spectacle  fut  ensuite  occupée  par  Stanislas,  s'intitulant  Membre 
de  V Athénée  des  Arts  de  Paris.  Ce  personnage  y  donna  des  séances  de  phy- 
sicologie,  les  13,  15  et  20  janvier  1811.  Nous  l'avions  déjà  vu  à  Bruxelles. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Liège. 

Il  est  à  supposer  qu'il  y  eut  alors  pénurie  de  troupe  dans  l'arrondisse- 
ment théâtral  auquel  appartenait  Namur,  car  la  salle  de  cette  ville  fut 
exploitée  par  les  artistes  de  Liège,  sous  la  direction  de  Duboccage,  directeur 
breveté  du  22"  arrondissement.  Il  fit  l'ouverture  le  dimanche  12  mai  1811, 
par  Euphrosine,  opéra  en  trois  actes  de  Méhul,  et  Les  Deux  Prisonniers, 
opéra  en  un  acte  de  Dalayrac.  Il  n'cSploita  que  le  genre  lyrique.  Voici  quels 
étaient  les  chanteurs  qu'il  avait  réunis  : 

Messieurs  : 
Orandvalet.  —  Hypolite.  —  Ramond,  —  Miller.  —  Ris.  —  Ancilla.  —  Pinoat.  — 

DeJEAN.  —  DUBOOCAOE. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

BaILLET.  —   VlOTORINE.  —    SaINT-HiLAIRE.  —    ViLLARCEAU.  —     FlEVEZ.  —    POUCHAIN.    — 

Ramond.  —  Ris. 

Maître  de  musique  :  M.  Fievez. 

Duboccage  ne  donna,  alors,  que  sept  représentations.  Il  clôtura  le  27  mai. 
Il  revint  ensuite  le  2  juin  et  occupa  la  salle  jusqu'au  mois  d'août  suivant. 
Cemme  précédemment,  il  ne  fit  jouer  que  des  opéras. 

Le  théâtre  fut  inoccupé  jusqu'au  dimanche  3  novembre.  Ce  jour-là  eut  lieu 
un  spectacle  extraordinaire  (!)  donné  par  l'Aj'abe  incombustible.  Voici,  aux 
termes  mêmes  du  programme,  de  quoi  se  composaient  les  exercices  de  ce  sal- 
timbanque : 


(1)  Du  18  novembre  1810. 
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"  1"  L'Incombustible  dausera  l'Anglaise  à  pieds  nuds,  sur  une  pièce  de  fer  de  4  pieds  eu 
«  carré,  rougie  par  le  maréchal. 

"  2°  Il  prendra  dans  les  mains  une  barre  de  fer  rouge,  la  maniera  eu  tous  sens  comme 
"  pour  la  battre,  la  jettera  eu  l'air,  la  ratrapera,  mains  nues,  sans  ressentir  aucune 
"  chaleur,  puis  la  portera  à  la  bouche  et  la  tiendra  dans  les  dents,  sans  le  secours  des 
"  mains. 

"  3»  II  léchera  une  barre  de  fer  rouge,  par  plus  de  50  reprises.  —  Ces  bai-res  sont  du 
"  poid  de  10  A  12  livres,  de  la  longueur  de  ciuq  pieds. 

"  4»  Il  trempera  les  pieds  et  les  mains  nuds  dans  plus  de  25  livres  de  plomb  fondu,  s'en 
<•  fera  couler  dans  la  bouche,  et  le  crachera  froid,  à  la  vue  des  spectateurs. 

"  5"  Il  passera  les  pieds,  les  mains,  les  bras  et  autres  parties  du  corps  à  travers  les 
11  flammes  les  plus  ardentes  qu'on  ait  jamais  vu  ;  pour  assurer  que  le  dit  Incombustible  ne 
11  fait  aucun  usage  de  préparation,  il  invite  messieurs  les  médecins,  chirurgiens,  gens  de 
11  l'art  et  amateurs  de  vouloir  le  visiter  avant  ses  opérations,  en  présence  des  specta- 
11  leurs.  Il  renonce  par  avance  à  toute  recette  en  cas  où  on  lui  trouve  la  moindre 
"  supercherie...  >> 

Ceci  nous  a  semblé  assez  singulier  pour  être  reproduit  ici.  Ce  personnage 
forain  n'est  signalé  qu'à  Namur. 

Il  y  eut  ensuite  quatre  représentations  données  par  la  troupe  des 
Artistes  lyriques  et  dramatiques  sous  la  régie  du  sieur  Edouard.  Elles  eurent 
lieu  les  24  et  26  novembre,  P''  et  2  décembre  1811.  Les  programmes  sont 
muets  sur  les  noms  de  ces  comédiens. 

Duboccago  revint  exploiter  le  théâtre  de  cette  ville.  Il  fit  paraître  d'abord 
une  troupe  comique  qui  débuta,  le  12  décembre  1811,  dans  deux  comédies,  le 
Dissipateur,  cinq  actes  en  vers  de  Destouches,  et  les  Jeux  de  l'amour  et  du 
hasard,  trois  actes  en  prose  de  Marivaux.  Elle  clôtura,  le  dimanche  23  fé- 
vrier 1812,  par  Sémiramis,  tragédie  de  Voltaire  et  le  Mariage  secret, 
comédie  de  Desfaucherets.  Le  personnel  était  assez  nombreux  ;  il  comportait 
les  sujets  suivants  : 

Messieurs  : 

Germain.  —  Collet.  —  Madrice.  —  Fradin.  —  Baudry.  —  Armand.  —  Saint-Paul.  — 
Olivier.  —  Miller. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Vanhove.  —  Vagner.  —  Armand.  —  SXint-Paul.  —  Sophie  Baudry.  —  Collet.  — 
Valmont.  —  Henriette  Baudry. 

Pendant  ce  laps  de  temps,  ils  donnèrent  trente  représentations.  Les 
artistes  lyriques  leur  succédèrent,  et  parurent,  pour  la  première  fois,  le 
P""  mars  suivant.  Ils  ne  se  produisirent  que  dans  neuf  soirées  jusqu'au  17 
du  même  mois,  jour  de  la  clôture.  Nous  y  rencontrons  les  mêmes  chanteurs 
que  précédemment,  à  part  madame  Fay.  C'était  la  fille  de  madame  Rous- 
selois,  qui  fit  partie  du  théâtre  de  Bruxelles,  pendant  l'année  1802-1803. 

Duboccage,  ne  suivant  pas  en  cela  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  collègues, 
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tenait  à  ne  laisser  aucun  arriéré  en  quittant  Namur.  A  la  fin  des  programmes 
des  derniôros  soirées  (1),  il  fit  insérer  cette  petite  note  :  "  le  Directeur  du 
«  spectacle  prévient  les  personnes  qui  auraient  quelques  réclamations  à  lui 
"  faire  qu'elles  doivent  se  transporter  chez  lui  dans  le  plus  bref  délai.  « 

Pendant  ces  neuf  représentations,  on  donna  un  nombre  assez  considérable 
d'opéras.  En  voici  la  nomenclature  : 

François  de  Foix,  de  Berton,  (l"'  mars).  —  Les  Prétendus,  de  Lemoyne  (!«'  mars).  — 
Gulnare,  de  Dalayrac  (3  mar.s).  —  V.' Auberge  de  liagnéres,  de  Catel  (3  mars).  —  Le  Poète 
et  le  Musicien,  de  Dalayrac  (2),  (5  mars).  —  La  Tête  de  bronze,  mel.  3  a.  de  Hapdé  (3) 
(8  mars).  —  La  Femme  acariâtre,  de  Solié  (8  mars).  —  L'Enfant  prodigue,  de  Gaveaux 
(9  mars).  —  Le  Ilillet  de  loterie,  de  Nicolo  (9  mars).  —  La  Caravane  du  Caire,  de  Grétry 
(10  mars).  —  Le  Petit  Matelot,  de  Gaveaux  (10  mars).  —  Montana  et  Stephayiie,  de  Berton 
(12  mars). — Ambroise,  de  Dalayrac  (12  mars'.—  ies  Deux  Journées,  de Cherubini  (15  mars). 
—  Philippe  et  Georgette,  de  Dalayrac,  (15  mars).  —  La  Vestale,  de  Spontini  (17  mars). — 
Le  Grand-Père,  de  Jadin  (17  mars) 

Ce  fut  toujours  Fiévez  qui  resta  maître  de  musique;  sa  femme  était,  comme 
précédemment,  chanteuse  dans  la  troupe.  Nous  ne  pouvons  guère  savoir 
comment  ces  opéras  étaient  exécutés,  mais  si  la  qualité  répondait  à  la  quan- 
tité, le  public  de  Namur  pouvait  se  considérer  comme  bien  servi. 

Constatons,  en  passant,  une  séance  donnée,  le  30  mars  1812, parle  physi- 
cien Bienvenu,  que  nous  avons  déjà  rencontré  sur  plusieurs  scènes  du  pays. 
Ses  expériences  furent  un  avant-coureur  de  l'éclairage  au  gaz  des  salles  de 
spectacle.  Ses  Feux  d'artifice  n'étaient  pas  autre  chose.  Il  dit,  dans  le 
programme  :  '>  Ces  feux  prouveront  l'utilité  et  la  beauté  des  nouveaux  Ther- 
«  molampes,  dernièrement  inventés  à  Paris  pour  éclairer  toute  une  salle  » 
Ce  serait  donc  lui  qui,  sans  en  être  positivement  le  promoteur,  aurait  été  le 
premier  expérimentateur  en  public,  du  procédé  nouveau.  Sa  présence  en  Bel- 
gique devrait  donc  être  notée  tout  particulièrement. 

Le  23^  arrondissement  théâtral  eut  ensuite  de  nouveaux  exploitants  breve- 
tés. Ce  furent  les  sieurs  Méland  &i  Lesage-Duhazay .  Leur  troupe  se  composait 
d'artistes  dramatiques  et  lyriques.  Ils  occupèrent  le  théâtre  de  Namur,  du 
9  juillet  au  3  septembre  1812.  Leur  spectacle  d'ouverture  se  composait  du 
Procès  du  Fandango,  vaudeville  en  un  acte  do  Barré,  Radet  et  Desfontaincs, 
et  de  Joseph,  opéra  en  trois  actes  de  Méhul.  Ils  donnèrent  treize  représenta- 
tions. Voici  quelle  était  la  composition  de  leur  troupe  : 

•Messieurs  : 
Eloy.  —  HuBY.  —  Lesaoe.  —  MÉLANB.  —  LoiR.  —  Saint-Paul.  —  Beroeronnkau.  — 
D'Hervilly. 


(1)  Programme  des  15  et  17  mars  1812. 

(2)  Cette  pièce  lut  précédée  d'un  prologue  eu  un  acte,  eu  mémoire  de  ce  compositeur.  L'ouverture  était 
formée  des  plus  jolis  airs  de  ses  opéras,  arrangés  en  pot-pourri. 

(3)  Nous  ne  comprenons  pas  que  des  artistes  d'opéra  aient  joué  ce  mélodrame. 
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Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Jai.lier.  —  FiÉVEZ.  —  HuBY.  —  Saint-Paul.  —  Lacoste.  —  Loir.  —  Cécile.  — 
Bergeronneau. 

Maître  de  musique  :  M.  Fiévez. 

Comme  corollaire,  nous  donnons  ci-dessous  le  ré[)ortoire  complot  do 
l'exploitation  : 

Le  Procès  dic  Fandango,  vaud.  1  a.,  de  Barré,  Radet  et  Desfontaines  (9  juillet  et  3  sep- 
tembre). —  Joseph,  op.  3  a.,  de  MéhuI  (9  juillet).  —  Ln  Belle  Arsène,  op.  4  a.,  de  Mon- 
signy  (12  juillet).  —  Les  Visitandines ,  op.  2  a.,  de  Devienne  (12  juillet).  —  Le  Major 
Palmer,  op.  3  a.  de  Bruni  (i-t  juillet). —  Le  Petit  Matelot,  op.  1  a.  de  Gaveau-f  (14 juillet). — 
Ils  sont  sauvés  (1),  dram.-vaud.  2  a.,  de  Rougemont,  Merle  et  Brazier  (19  juillet).  —  Cen- 
drillon,  op.  3  a.,  de  Nicolo  (19  juillet). — Les  Deux  Gendres,  cora.  5  a  ,  d'Etienne  (20  juillet). 
Adèle  et  Dorsan,  op.  3  a.,  de  Dalayrac  (20  juillet).  —  Pierre-le-Grand,  op.  3  a.,  de  Grétry 
(23  juillet).  —  Le  Calife  de  Bagdad,  op  1  a.,  de  Boielilieu  (23  juillet).  -  Le  Magicien  sans 
magie,  op.  2a  ,  de  Nicolo  (26  juillet).  —  Raoul  sire  de  Créqui,  op.  3  a.,  de  Dalayrac  (26 
juillet).  —  Le  Pied  de  Mouton,  fée.  5  a.,  de  Ribié  et  Martainville  (30  juillet  et  2  août).  — 
Im  Jeune  Femme  colère,  op.  1  a.,  de  Boieldieu  (30  juillet  et  13  août).  —  Le  Petit  Chaperon 
rouge,  vaud.  1  a  ,  de  Moreau  et  Désaugiers  (2  août).  —  Le  Diable  en  vacances,  op.  1  a.,  de 
Gaveaux  (6  août).  —  Conaxa,  com.  3  a.  (?)  (6  août).  —  Le  Voyage  autour  de  ma  chambre, 
ou  l'officier  seul,  scène  de  (?)  (6  août).  —  Roméo  et  Juliette,  op.  3  a.,  de  Steibelt  (9  août).  — 
Le  Médecin  turc,  op.  1  a.,  de  Nicolo  (9  août).  —  Le  Château  du  diable,  dram.  4  a.,  de 
Louisel-Tréogate  (13  août).  —  M.  Musard,  com.  1  a.,  de  Picard  (3  septembre).  —  Camille, 
op.  3  a.,  de  Dalayrac  (3  septembre;. 

Les  écuyers  du  cirque  Garnier  prêtèrent  leur  concours  à  la  représentation 
du  14  juillet.  Ils  occupèrent  les  entractes  et  parurent  à  la  fin  du  premier 
acte  du  Major  Palmer,  dans  une  chasse  au  cerf. 

Le  6  août,  au  spectacle  donné  au  bénéfice  do  l'acteur  Saint-Paul,  sa  petite 
fille  Clara,  âgée  de  neuf  ans,  joua  en  intermède  une  scène  à  un  personnage  : 
le  Voyage  autour  de  ina  chambre,  ou  Vofficier  seul. 

On  voit  donc  qu'en  province  comme  ailleurs,  on  utilisait  les  talents  nais- 
sants. Nous  en  avons  ici  un  autre  exemple.  La  petite  Loir,  âgée  de  six  ans, 
dansa  la  gavotte  de  Vestris  dans  les  deux  représentations  du  Pied  de 
Mouton. 

Le  prix  des  places  fut  le  même  que  celui  que  nous  avons  renseigné  plus 
haut.  Le  spectacle  commençait  à  six  heures. 

Après  le  départ  do  cette  troupe,  la  ville  resta  sans  théâtre  régulier.  Nous 
ne  trouvons  plus  à  mentionner  que  les  représentations  données  par  la  Com- 
pagnie  des  sous-officiers  espagnols.  Il  y  en  eut  deux,  le  25  octobre  et  le 
29  novembre  1812.  Ces  acteurs  d'occasion  se  produisirent  naturellement  dans 
leur  idiome  national.  Les  entr'  actes  étaient  occupés  par  des  danses  de  leur 
pays,  boléros  et  autres.  Ils  donnèrent  les  pièces  suivantes  : 


(1)  Cette  pièce  met  en  scèue  le  terriWe  accident  survenu  aux  mines  de  Beaujonc  près   de    Liège,  le 
28  février  1812. 
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Il  vaut  mieux  tard  que  jamais,  ou  Ladislaa,  roi  de  Hongrie,  com.  3  a.  —  L'Étudiant 
mendiant,  cora.  la.  —  Le  Comte  moqué,  pant.  1  a.  —  Samson,  dram.  3  a.  —  Le  Voiturier 
jaloux,  com  la.  —  Le  Saint  et  son  ombre,  paut.  1  a. 

Cet  épisode  dramatique  ne  se  trouve  renseigné  nulle  part.  Il  est  assez 
intéressant  pour  que  nous  le  mentionnions  ici.  Il  est  probable  que  ces  mili- 
taires étaient  des  prisonniers  faits  pendant  la  campagne  d'Espagne.  Toujours 
est-il  que  c'est  un  fait  nou\  eau  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  exposer. 
Seulement,  les  programmes  sont  muets  sur  les  noms  de  ces  sous-officiers. 

Les  événements  qui  amenèrent  la  chute  du  premier  Empire,  empêchèrent 
probablement  toute  exploitation  dramatique  à  Namur,  car  nous  n'en  trouvons 
plus  do  traces  jusqu'en  1814. 

Les  faits  que  nous  venons  de  détailler  étaient  totalement  inconnus.  Malgré 
leur  importance  toute  secondaire,  ils  n'en  sont  pas  moins  curieux  au  point  de 
vue  historique,  en  ce  sens  qu'ils  établissent  la  gestion  de  cette  scène  sous  son 
véritable  jour,  en  nous  fournissant  des  données  certaines  sur  ce  qu'elle  fut 
pendant  la  domination  française. 

A  Liège,  la  salle  de  spectacle  construite  sur  la  Batte  (1)  était  toujours  la 
seule  qu'occupaient  les  artistes  dramatiques.  Ces  derniers,  toutefois,  laissè- 
rent peu  de  traces  de  leur  séjour.  Nous  savons  qu'ils  étaient  réunis  en  société 
sous  la  gestion  de  l'un  d'eux  ;  ils  se  partagaient  probablement  les  bénéfices  de 
l'entreprise.  Nous  n'oserions  affirmer  le  fait,  mais  quant  à  l'exploitation  en 
commun,  nous  en  avons  une  preuve  préremptoire  dans  le  texte  suivant  (2)  : 

'•  La  Société  des  Artistes  dramatiques  de  la  commu.n'e  de  Liège  donneront  {sic), 
«  aujourd'hui  mercredi  2  mars  v.  st.  (1796),  au  bénéfice  de  la  citoyenne  Dollé,  une  première 
"  représentatiou  de  l'Emprunt  forcé,  comédie  nouvelle  en  prose  et  en  un  acte  du  citoyen 
«  Dorvigny  ;  suivie  d'Œdipe  à  Colonne,  grand  opéra  en  trois  actes  qui  n'a  jamais  été  repré- 
»  sente  dans  cette  ville,  musique  du  célèbre  Sacchiui,  orné  de  tout  son  spectacle.  « 

On  annonçait  pour  le  lendemain  :  Sargines  ou  l'élève  de  l'amour.  Ceci  met 
donc  à  néant  toute  supposition  de  direction  individuelle.  Il  s'agit  donc  de 
suivre  autant  que  faire  se  pourra,  les  diverses  phases  de  cette  administration 
collective. 

Le  20  mars,  on  joua  l'opéra  de  Grétry  :  Zémire  et  Azor.  Ensuite,  le 
28  du  même  mois,  les  artistes  donnèrent  une  représentation  au  bénéfice  dos 
pauvres,  dans  laquelle  furent  représentés  :  Timoléon,  tragédie  de  Chénier 
avec  des  chœurs  de  Méhul,  à  laquelle  on  avait  donné  comme  sous-titre  :  ou 
les  Républicains  Grecs,  et  les  Deux  Avares,  opéra  de  Grétry  (3). 

Nous  sommes  sans  indications  précises  sur  la  composition  de  la  troupe; 
nous  devons  donc,  à  cet  égard,  tâcher  de  faire  connaissance  avec  quelques-uns 


(1)  Voir  tome  I,  chapitre  VI.  . 

(î)  Gazette  de  Liège,  n'  70.  Du  12  ventose  an  IV. 

(3)  Id.  n*  81 .  Du  8  germinal  an  IV. 
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des  artistes,  par  les  renseignements  que  nous  découvrirons  dans  les  annonces 
du  moment.  Nous  avons  déjà  rencontré  l'actrice  DoUê,  voici  maintenant  un 
sieur  Dejean  qui,  nous  dit-on  (1),  continua  ses  débuts  par  le  rôle  de  Martin 
de  Topera  les  Deux  Avares. 

Les  représentations  eurent  lieu  durant  toute  l'année,  la  comédie  et  le 
drame  alternèrent  avec  l'opéra.  Il  était  rare  qu'un  spectacle  ne  comportât  pas 
les  deux  genres.  Nous  venons  d'en  avoir  la  preuve  ci-dessus,  on  voici  encore 
une  autre  dans  celui  du  3  août  1796;  on  donna  :  le  Chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche,  ou  les  amours  de  Bayard,  comédie  en  quatre  actes  et  en  prose 
de  Monvel,  et  la  Famille  indigente,  opéra  de  Gaveaux. 

L'annonce  suivante,  curieuse  par  son  libellé,  nous  donne  un  nom  de  plus  à 
enregistrer  : 

«  Les  Artistes  dramatiques  donneront  aujourd'hui  mercredi  v.  st.  (17  août  1796),  abon- 
«  nement  généralement  suspendu,  au  bénéfice  de  la  citoyenne  Desvignks,  une  première 
«  représentation  de  Pamirge  dans  l'Isledes  Lanternes, oi>éra  en  3  actes  avec  un  intermède, 
«  musique  du  citoyen  Grétry,  orné  de  plusieurs  pas  et  danses  de  caractère,  d'une  décoration 
«  lanternoise,  d'un  naufrage,  marche,  costumes  et  généralement  de  tout  son  spectacle;  pré- 
«  cédé  de  VEléi^e  de  la  nature,  comédie  nouvelle  en  un  acte  en  vers  libres  du  citoyen 
«  Vial  (2).  » 

Nous  ignorons  ce  que  c'est  qu'une  décoration  lanternoise  ;  il  est  vrai  que 
l'action  se  passait  dans  l'île  des  Lanternes. 

En  continuant  nos  recherches,  nous  trouvons  qu'on  ne  reculait  pas  devant 
des  pièces  d'une  exécution  fort  difficile;  on  donna,  le  lundi  30  août  suivant  : 
le  Mariage  de  Figaro,  comédie  en  cinq  actes  de  Beaumarchais. 

Nous  rencontrons,  ensuite,  un  acteur,  qui,  plus  tard,  s'est  fait  une  certaine 
réputation  dans  la  littérature  dramatique,  par  les  mélodrames  qu'il  écrivit 
pour  les  théâtres  des  boulevards  de  Paris  (3).  Ce  document  nous  renseignant 
sur  d'autres  points  intéressants,  nous  n'hésitons  pas  à  le  donner  ici  (4)  : 

"  Les  Artistes  dramatiques  donneront  aujourd'hui  (31  août  1796),  abonnement  générale- 
"  ment  suspendu,  au  bénéfice  du  citoyen  Duperche  et  de  son  épouse,  une  première  représeu- 
«  tatiou  de  Toberne  ou  le  pécheur  suédois,  opéra  nouveau  en  2  actes  à  grand  spectacle  du 
"  citoyen  Patrat,  musique  de  Bruni,  orné  de  décorations  nouvelles,  combats,  incendies,  etc., 
..  précédé  de  la  Mère  coupable  ou  Vautre  Tartuffe,  comédie  nouvelle  en  5  actes  et  en  prose, 
«  servant  de  suite  au  Mariage  de  Figaro,  par  le  même  auteur.  Entre  les  deux  pièces,  le 
«  citoyen  Osmonde,  le  jeune,  exécutera  un  concerto  de  violon,  qui  n'a  jamais  été  entendu 
"  dans  cette  ville,  composé  par  le  citoyen  Rodde  (sic),  l'un  des  premiers  violons  de  Paris.  .. 

Duperche  laissa  même  des  traces  de  son  passage  à  Liège.  Il  publia  une 


(1)  Oazette  de  Liège,  n*  82.  Du  10  germinal  an  IV. 

(2)  Id.  n'  142.  Du  30  thermidor  an  IV. 

(3)  P.  Lacroix.  Catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soteinne. 

(4)  Gazelle  de  Liège,  n'  148.  Du  14  fructidor  an  IV. 
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pièce  intitulée  :  La  Ruelle,  ou  le  martyr  de  la  liberté  (1).  Ce  drame  mettait 
en  scène  un  dos  épisodes  les  plus  sanglants  des  annales  liégeoises. 

Pour  avoir  des  renseignements  précis,  nous  devons  les  cherclier  dans  les 
écrits  du  moment,  c'est  ce  qui  nous  amènera  à  continuer  nos  citations  "qui, 
quoiqu'elles  soient  arides,  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  pour  l'objet  qui 
nous  occupe.  On  a  vu  que,  grâce  à  elles,  il  nous  a  été  permis  de  connaître 
plusieurs  artistes.  Il  en  sera  de  même  par  la  suite.  Voici'  donc  comment  on 
annonça  un  autre  spectacle  à  bénéfice  (2)  : 

«  Les  Artistes  dramatiques  donneront  aujourd'hui  14  septembre  (1796),  au  bénéfice  du 
»  citoyen  Deslys  et  de  son  épouse,  abonnement  suspendu,  une  première  représentation  de  la 
"  Fée  Urgéle  ou  ce  qui  plait  aux  dames,  opéra-féerie  en  vers  et  en  quatre  actes,  nouvelle- 
"  ment  remis  au  Théâtre  avec  des  augmentations,  musique  des  citoyens  Clierubini,  Duni, 
"  Philidor  et  Grétry,orné  de  tout  son  spectacle,  d'un  ballet  de  Proveuceaux,  dans  lequel  le 
«  citoyen  Brout,  danseur  des  Italiens,  exécutera  plusieurs  pas  seul,  et  de  deux.  —  De  plus, 
"  une  décoration  neuve,  faite  par  le  citoyen  Durieux,  membre  des  Artistes  dramatiques.  Ce 
»  spectacle  sera  précédé  des  Deux  Jocrisses  ou  le  Négociant  de  fraîche  date,  nouvel  opéra- 
»  comique  en  prose  et  en  un  acte.  « 

Cette  derniùre  pièce  n'est  pas  donnée  ici  sous  sa  véritable  dénomination. 
Elle  a  pour  titre  :  Les  Deux  Jocrisses,  ou  le  Commerce  à  l'eau,  vaudeville 
en  un  acte  par  Armand  Gouffé.  Elle  avait  été  représentée,  pour  la  première 
fois,  au  Théâtre  de  la  Cité,  à  Paris,  le  3  janvier  de  cette  même  année  (3). 

Peu  de  temps  après,  un  spectacle-concert  nous  fait  connaître  encore 
d'autres  artistes  et  même  des  musiciens  de  l'orchestre.  En  voici  le  pro- 
gramme (4)  : 

«  Les  Artistes  dramatiques  donneront  aujourd'hui  lundi  17  octobre  (1796),  abonnement 
»  suspendu,  au  bénéfice  du  citoyen  Marchand  :  l"  une  première  représentation  du  Repentir 
«  de  Figaro,  comédie  nouvelle  du  citoyen  Pariseau  (sic)  ;  2"  un  concerto  de  violon  de  Mes- 
«  trino,  exécuté  par  le  citoyen  Osmonde  fils  aine;  3"  une  première  représentation  de  la 
"  Fête  de  la  Cinquantaine,  opéra  nouveau  en  deux  actes,  musique  de  Dezède,  orné  de 
«  tout  son  spectacle;  4»  un  concerto  de  hautbois,  de  la  composition  d'Otton  Vandembroch, 
»  exécuté  par  le  citoyen  Blawer  ;  5°  une  première  représentation  du  Buste  et  le  Manne- 
"  buin  ou  l'intérieur  de  la  maison  du  peintre,  opéra  bouffon  nouveau  en  un  acte,  musique 
"  de  Dalairac." 

Nous  ignorons  quelle  est  cette  dernière  pièce.  Comme  à  Liège  on  avait 
l'habitude  de  tronquer  les  titres  des  ouvrages  mis  à  la  scène,  il  est  probable 
que  c'était  le  vaudeville  de  Villiers  et  Armand  Gouffé,  joué  au  Théâtre  de  la 
Cité,  à  Paris,  le  7  mars  1795,  sous  la  dénomination  de  :  les  Bustes,  ou  Arle- 
quin sculpteur.  Cela  se  pourrait,  mais  Dalajrae  n'en  fit  pas  la  musique. 


(1)  Voir  la  BibliOKiaphie. 

(2)  Gazette  de  Liège,  n- 154.  Du  28  fructidor  an  IV. 

(3)  Noua  avons  puisé  ce  renseiaineiiient  dans  notre  bibliothèque  ou  se  trouvent  classés,  par  ordre  chro- 
nologique, les  répertoires  de  tous  les  théiUres  de  Paris. 

[4J  Gaïe««  de Liégp.  N'U.  Du26vendémiairean  A". 
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Deux  jours  après,  on  donna  Raoul  Barbe-bleue,  opéra  de  Grétry,  et  le  Con- 
sentetnetit  forcé,  comédie  de  Guyot  do  Merville. 

Pour  démontrer  combien  on  était  dans  l'iiabitude  de  transformer  les  titres 
des  pièces,  nous  donnons  ci-dessous  l'annonce  d'un  spectacle  au  bénéfice 
d'un  acteur  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  (1)  : 

«  Les  Artistes  dramatiques  de  la  ville  de  Liéoe  donneront  demain  10  brumaire  an  V, 
«  ou  lundi  31  octobre  1796,  v.  st.,  abonnement  généralement  suspendu,  au  bénéfice  du 
«  citoyen  Saint-Réal,  une  première  représentation  du  Faux  Lord  ou  les  travestissemens 
"  amoureux,  opéra  en  deux  actes,  musique  et  dialogue  des  citoyens  Piccini  père  et  fils  ; 
«  précédé  des  Femmes,  ou  le  Triomphe  du  beau  sexe,  comédie  nouvelle,  en  trois  actes  et  en 
"  vers,  du  citoyen  Dumoustier,  ornée  d'une  nouvelle  décoration,  etc.,  etc.  » 

Ces  deux  pièces  ont  tout  simplement  pour  titre  :  le  Faux  Lord  et  les 
Femmes. 

Enfin,  l'on  donna  encore,  comme  nouveautés,  pour  la  fin  de  1796  :  le  Mort 
m,arié,  fait  historique  en  2  actes  de  Sedaine,  la  Pauvre  Femme,  opéra  en  un 
acte  de  Marsollier  et  Dalayrac,  le  Revenant  ou  les  Deux  Grenadiers,  comé- 
die en  deux  actes  de  Dumaniant. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  évidemment  que  le  théâtre  fut  occupé 
durant  toute  l'année  et  que  le  répertoire  était  très-varié.  Pour  1797,  les  ren- 
seignements que  nous  possédons  feraient  supposer  que  la  salle  ne  fut  pas 
exploitée  continuellement.  Le  premier  spectacle  qu'il  nous  est  donné  de  con- 
naître, nous  fournit  encore  de  nouveaux  noms  (2)  : 

"  Les  Artistes  dramatiques  donneront  aujourd'hui  lundi  6  février  (1797),  abonnement 
«  généralement  suspendu,  au  bénéfice  du  citoyen  Tomarcin  et  son  épouse,  une  première 
«  représentation  de  Geneviève  de  Brabant  ou  l'Innocence  reconnue,  grand  opéra  nouveau 
«  en  trois  actes,  musique  de  Méhul,  orné  de  tout  son  spectacle  ;  précédé  d'une  première 
«  représentation  de  Babouck  et  les  Sauvages,  ou  le  Vannier  et  son  Seigneur,  comédie  en 
«  prose  en  un  acte  de  Guillemain,  ornée  de  Pantomimes,  de  tous  les  costumes  et  d'une  lutte 
«  à  la  hache  par  deux  amateurs.  Entre  les  deux  pièces,  le  jeune  Osmonde,  premier  violon, 
•  exécutera  un  concerto.  Entre  le  second  et  le  troisième  actes  de  l'opéra,  le  frère  du  citoyen 
"  Tomarcin,  âgé  de  douze  ans.  exécutera  une  sonate  de  basse,  accompagné  par  son  maître,  le 
"  citoyen  Descortis.  » 

Encore  une  transformation  de  titre;  la  pièce  de  Guillemain  s'appelle  :  le 
Vannier  et  son  Seigneur. 

Outre  les  représentations  dramatiques,  il  y  avait  également  des  redoutes  à 
la  salle  de  théâtre.  On  payait  ordinairement  trente  sous  de  Liège  par  per- 
sonne; les  portes  s'ouvraient  à  5  heures  et  la  fête  se  terminait  à  dix.  Il  en 
était  de  même  du  spectacle  qui  commençait  d'habitude  à  5  1/2  heures  et  finis- 
sait à  neuf  heures.  On  donna  également  à  Liège,  en  1797,  l'opéra  deStoibelt: 
Roméo  et  Juliette  (12  février). 


(1)  Oazelte  de  Liège,  n'  17.  Du  10  brumaire  an  V. 

(2)  Id.  n'59.  DulOpluvifisean  V. 
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Enfin,  nous  n'avons  plus  à  citer,  pour  la  présente  association,  que  le  spec- 
tacle du  20  février,  qui  fut  réellement  exceptionnel  (1)  : 

"  Les  Artistes  dramatiques  de  la  ville  de  Liège  donneront,  aujourd'hui  lundi  (20  février 
"  1797),  abonnement  généralement  suspendu,  au  bénéfice  de  la  citoyenne  La  Sablonne,  une 
"  première  représentation  de  la  Gasconnade,  ou  le  Coiisin  de  tout  le  monde,  comédie  uou- 
•<  velle  en  un  acte  et  en  prose,  par  L.B.  Picard;  suivie  des  Trois  Aveugles,  comédie  nouvelle 
"  en  un  acte  et  en  prose  du  citoyen  Dorvigny  ;  le  spectacle  sera  terminé  par  les  Pèlerins  de 
"  la  Mecque,  ou  Ali  et  Rezia,  grand  opéra  bouffon  en  3  actes  et  en  prose,  musique  du 
»  célèbre  Gluck,  orné  de  tout  son  spectacle.  —  Entre  la  première  et  la  deuxième  pièce,  le 
"  citoyon  Blavier  exécutera  un  concerto  de  flûte.  —  Entre  la  deuxième  et  la  troisième,  les 
"  citoyens  Gaillard,  Osmonde  fils,  violons,  Descortis,  basse,  et  Guillaume,  alto,  exécute- 
"  ront  un  nouveau  quatuor  concertant  de  Viotti.  " 

La  solennité  de  ce  spectacle  donné  pour  une  comédienne  que  nous  avons 
vue  à  la  tête  de  la  scène  de  Maestricht  (2),  prouverait  qu'elle  occupait  une 
place  importante  dans  l'administration  de  celle  de  Liège.  Nous  l'avons  con- 
stamment rencontrée  à  ces  deux  théâtres. 

La  troupe  se  dispersa  ensuite;  il  n'y  eut  plus  de  représentations  dramati- 
ques à  Liège,  avant  le  mois  d'octobre  suivant.  Ce  furent  des  comédiens  de 
passage  qui  occupèrent  la  salle  de  la  Batte.  Voici  exactement  le  libellé  de 
l'affiche  (:})  : 

"  Plusieurs  Artistes  dramatiques  réunis  donneront  demain  10  brumaire  an  VI,  mardi 
■•  31  octobre  1797,  r.  st.,  une  première  représentation  de  la  Forêt  nuire,  ou  le  Fils  naturel, 
"  pantomime  en  trois  actes  du  Théâtre  d'Audinot  (V Ambigu-Co>nique).  Les  principaux  rôles 
"  seront  remplis  par  les  Artistes  dudit  Théâtre.  Cette  pièce  sera  précédée  des  Deux  Chas- 
«  seurs  et  la  Laitière,  opéra  bouffon  en  un  acte.  Entre  les  deux  pièces,  les  citoyens  GouR- 
"  RUH,  CouRTiLLiER  et  une  Citoyenne  danseront  la  Nouvelle  Angloise  en  pas  de  trois.  C'est 
1  à  la  salle  des  Spectacles,  aux  prix  et  heure  ordinaires.  » 

Ce  fait  est  assez  curieux.  Jamais  il  n'avait  été  question  de  la  présence  en 
Belgique,  des  acteurs  de  {'Ambigu  de  Paris.  Un  auteur,  qui  s'est  occupé  spé- 
cialement de  l'histoire  des  petits  théâtres  de  cette  ville,  n'en  fait  aucune  men- 
tion (4).  Au  reste,  l'événement  porte  sa  preuve  en  lui-même,  car  les  noms 
que  nous  voyons  figurer  ici,  se  trouvent  également  mentionnés  dans  les 
pièces  représentées  sur  cette  scène.  Voilà  donc  encore  un  document  nouveau 
qui  n'est  certes  pas  dénué  d'intérêt. 

L'exemple  parait  avoir  porté  ses  fruits,  car  nous  voyons,  de  nouveau,  une 
association  d'artistes  à  la  tête  du  théâtre.  Un  de  leurs  spectacles  est 
annoncé  de  la  manière  suivante,  qui  ne  manque  pas  de  piquant  (5)  : 


(1)  Gazette  de  Liège,  n'63.  Du  2  ventAse  an  V. 

(2)  Voir  Chapitre  x. 

(3)  Qazettede  Liège, D'\9.li\i9hv\imiiïreau  VI. 

(4)  a.  Brazier.  Hislolre  des  tielits  théâtres  de  Paris.  Paris,  Allardio,  1836.2  vol.in-S". 

(5)  Gazette  de  Liège,  rr&l.  Du  SpluviOse  an  VI. 
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"  Les  Artistes  du  Théâtre  de  Liège  donneront,  aujourd'hui  3  pluviôse  (an  6),  22  janvier 

"  (1798)  v.st.,  au  bénéfice  du  citoyen  Delorme,  une  représentation  à'Alzire,  ou  les  Améri- 

"  cains,  tragédie  en  cinq  actes  de  Voltaire,  suivie  de  l'Amour  et  la  Paix,  comédie  nouvelle 

"  en  trois  actes,  mêlés  de  chants,  ornée  d'une  fête  en  l'honneur  de  la  paix,  de  danses,  illu- 

"  miuations,  évolutions  militaires,  et  décorations  analogues,  par  un  Artiste  du  Tliéâtre.  Ce 

«  spectacle  sera  terminé  par   le  Citant  du  retour,  musique   de  Méhul,  paroles  de  Chénier, 

"  lequel  chant  fut  exécuté  au  Directoire  lorsque  Buonaparte  ])orta  la  ratification  de  la  paix. 

"  Les  principes  de  l'auteur  de  cette  comédie  sont  ceux  d'un  ami  de  la  paix,  du  bonheur  de 

»  son  pays,  et  de  la  réunion  de  ses  concitoyens  ;  c'est  dire  qu'elle  ne  contient  rien  d'offensant 

■•  pour  qui  que  ce  soit.  » 

Nous  ignorons  ce  qu'est  cette  comédie  :  V Amour  et  la  Paix  ;  elle  n'a  pas 
été  imprimée.  Quant  à  son  auteur,  nous  soupçonnons  fort  le  sieur  Delorme, 
de  nous  aToir  servi  ce  plat  de  sa  façon.  Nous  en  puisons  la  preuve  dans  le 
programme  ci-dessous  d'une  autre  représentation,  pour  laquelle  il  avait 
ajouté  un  acte  nouveau  à  une  pièce  fort  connue  (1)  : 

■•  Aujourd'hui  27  ventôse  (an  6),  17  mars  (1798  ,  v.  st.,  au  bénéfice  des  citoyens  Brondel 
"  et  Delorme,  les  Amours  de  Bayard,  drame  en  quatre  actes  de  Monvel,  orné  de  tout 
"  son[spectacle,  combat,  marches  guerrières  et  musique  militaire  ;  suivi  du  Roi  de  Cocagne, 
"  comédie  ci-devant  eu  trois  actes  et  en  vers  de  Legrand,  avec  un  nouveau  quatrième  acte 
"  par  le  citoyen  Delorme.  Cette  pièce  sera  ornée  de  tout  le  spectacle  dont  elle  est  suscep- 
"  tible,  et  de  la  cérémonie  d'abdication  du  Roi  de  Cocagne.  " 

On  voit  que  Delorme  connaissait  la  force  de  l'addition  :  deux  bénéfices  en 
deux  mois  !...  La  supposition  faite  plus  haut,  acquiert  donc  ici  un  semblant 
de  confirmation.  Ce  comédien  a  bien  pu  être  le  grand  fournisseur  de  la 
troupe.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela,  et  il  n'aurait  fait  que  suivre  un 
exemple  qui  lui  avait  été  donné  par  d'autres  artistes. 

Quelques  jours  après,  le  25  du  même  mois,  eut  lieu  un  autre  spectacle  à 
bénéfice.  On  se  mit  encore  à  tronquer  les  titres  des  pièces  que  l'on  représenta, 
au  point  même  que  l'une  d'elles  a  tout-à-fait  l'air  d'une  production  nouvelle. 
Voici  l'annonce  de  cette  représentation  (2j  : 

«  Mardi  7  germinal  (an  6),  27  mars  (1798),  v-st.,  au  bénéfice  du  citoyen  Harel,  le  Souper 
"  duHussard,  ou  le  Chanoine  de  Milan,  comédie  eu  prose  et  en  deux  actes,  qui  n'a  jamais 
"  été  représentée  sur  le  Théâtre  de  cette  commune,  et  dans  laquelle  plusieurs  artistes  de  la 
"  Troupe  de  Mastricht  rempliront  les  rôles.;  précédée  du  Secret,  opéra  en  un  acte.  Le  spec- 
•'  tacle  sera  terminé  par  la  Chaste  Suzanne  ou  la  Vertu  reconnue,  opéra  en  deux  actes,  tiré 
"  de  l'Ancien  Testament,  orné  de  tout  son  spectacle,  et  dans  lequel  les  Artistes  de  Mastricht 
»  rempliront  les  principaux  rôles  :  ces  artistes  n'ont  jamais  paru  sur  le  Théâtre  de  cette  com- 
"  mune.  » 

La  comédie  ci-dessus  doit  être  celle  d'Alexandre  Duval,  intitulée  :  le  Souper 
imprévu,  ou  etc....  Quant  au  dernier  opéra,  il  n'a  pas  de  sous-titre.  Il  est  du 
célèbre  trio  du  Vaudeville  de  Paris  :  Barré,  Radet  et  Desfontaines,  et  fut 


(1)  Gazette  de  Liège,  ii"  88.  Du  27  ventôse  an  VI. 

(2)  Id.  u-  92.  Du  5  germinal  an  VI. 
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représenté,  pour  la  première  fois,  à  co  théâtre,  le  27  mai  1793,  donc 
en  pleine  effervescence  révolutionnaire;  certaines  parties  de  la  pièce  ayant 
donné  lieu  à  dos  allusions  réactionnaires,  elle  fut  défendue,  quoique  leurs 
auteurs  n'aient  eu  aucunement  l'intention  de  blesser  les  idées  du  jour,  bien 
au  contraire  (1).  "-^ 

La  troupe  des  artistes  de  Liège  se  dispersa  ensuite.  Les  comédiens  de 
Maostricht  occupèrent  alors  le  théâtre  pendant  quelque  temps.  Leur  dernière 
représentation  eut  lieu  le  8  avril  suivant,  elle  fut  annoncée  dans  ces 
termes  (2)  : 

"  La  Société  des  Artistes  Dramatiques  et  Lyriques,  actuellement  à  Liège,  donnera 
••  aujourd'hui  19  gei-miual  (an  6),  8  avril  (1798;,  v  st.,  une  représentation 'du  Prêtent, 
"  comédie  en  un  acte  de  Patrat;  cette  pièce  sera  suivie  de  Nina,  ou  la  Folle  par  amour, 
«  opéra  en  un  acte,  musique  de  Dalayrac  ;  le  spectacle  sera  terminé  par  le  Faux  Talisman, 
«  ou  rira  bien  qui  rira  le  dernier,  comédie  en  un  acte    " 

Ici  se  terminent  les  renseignements  que  nous  possédons  pour  l'année  1798. 
Nous  n'y  avons  plus  rencontré  une  seule  trace  de  représentations. 

La  troupe  de  Liège  exploitait,  en  même  temps,  Verviers  et  Spa.  Donc, 
l'histoire  de  ces  trois  théâtres  se  confond.  Seulement,  ce  que  nous  ignorions, 
c'est  que  l'année  théâtrale  s'ouvrait,  à  Liège,  ordinairement  le  3  novembre. 
Ce  fait  nous  est  révélé  par  un  écrivain  qui  s'est  occupé  spécialement  de  la 
scène  liégeoise  (3). 

La  présence  du  Premier  Consul  en  Belgique,  en  1803,  fit  supposer  qu'il 
rendrait  également  visite  à  la  ville  de  Liège,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour  Gand, 
le  14  juillet,  pour  Anvers  le  18  et  pour  Bruxelles  le  21.  Mais  de  graves 
affaires  l'ayant  rappelé  à  Paris,  il  remit  à  plus  tard  la  visite  des  provinces  du 
Rhin  (4).  Cette  détermination  contraria  quelque  peu  les  autorités;  il  en  fut 
de  même  des  artistes  réunis  en  société.  Ils  avaient  préparé  une  pièce  de  cir- 
constance qui,  sans  doute,  n'a  pas  été  représentée;  car  nous  n'en  trouvons 
trace  nulle  part.  Cette  petite  production  nous  renseigne  sur  une  partie  des 
sujets  de  la  troupe  ;  en  voici  le  titre  et  la  distribution  (5)  : 

«  Le  Génie  Français  ou  Amour  et  Reconnaissance,  impromptu  épiso- 
"  dique  en  un  acte,  mêlé  de  Vaudevilles,  orné  de  tout  son  spectacle,  et  ter- 
"  miné  par  un  Hymne  à  grand  orchestre,  Ballet  et  Feu  d'Artifice.  Par  les 
«  citoyens  Foumera-St- Franc  et  Moliny,  Artistes  du  Théâtre  de  Liège. 
«  L'Hymne  est  de  la  composition  du  Citoyen  Vauclin,  Maître  d'Orchestre. 
«  Les  Ballets  sont  du  Citoyen  Seigne,  Professeur  de  Danse.  " 


(1)  Jauffret.  Le  Théâtre  révolutionnaire. 

(2)  Galette  de  Liège,  n*  99.  Du  19  germinal  an  VI. 

(3)  F.  Rouveroy.  Scéno'ogle  île  Liège.  P.  122. 

(4)  Thiers.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  ÉdUion  de  Bruxelles.  Wouters  et  C-.  1845,  T.  IV,  p.  270. 
(5j  Voir  la  BiblioRrai>liie. 
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Distribution. 


Le  Génie  Français ...  C"  Humbert. 

Un  Musicien G»  Juliot. 

Un  Peintre G"  Lefevre. 

.IferanrfW",  poète  enthousiaste G»  Moliny. 

Poudrillac,  artificier  gascon G»  Dorval. 

La  Mère  Le  Blanc,  poissarde  de  Paris M^'  Désiré. 

Quatuor  de  l'Hymne. 

Premier  et  second  Coryphées  eu  hommes G"»  Tau.mahin,  Juhot. 

Premier  et  second  Coryphées  eu  femmes M*"»  Garon,  Taumarin. 

La  scène  est  a  Liège. 

Le  titre  seul  de  la  pièce  en  indique  les  tendances.  Elle  est  précédée  du 
couplet  suivant,  adressé  aux  Liégeois  : 

Air  :  A  l'ombre  d'un  Myrthe  (iewi. 

Ne  jugez  pas  sévèrement 

Ce  coup  d'essai,  ce  faible  ouvrage. 

N'y  voyez  que  l'empressement 

De  rendre  au  Consul  notre  hommage  : 

Et  pour  ajouter  quelques  fleurs, 

A  ce  tribut  si  légitime, 

Nous  avons  puisé  dans  vos  coeurs 

Le  sentiment  qui  nous  anime. 

Ceci  nous  donne  donc  les  noms  des  principaux  acteurs,  ce  que  certainement 
nous  n'aurions  pu  trouver  ailleurs.  Il  nous  fournit  également  celui  du 
maître  de  musique,  qui  nous  était  totalement  inconnu. 

En  1804,  les  artistes,  de  retour  de  leur  tournée  habituelle,  firent  l'ouver- 
ture du  théâtre,  à  la  date  précitée.  Leur  exploitation  fut  de  courte  durée.  Le 
premier  janvier  1805,  après  la  représentation,  le  feu  se  déclara  à  la  salle  de 
spectacle.  En  un  moment,  il  eut  tout  envahi,  les  maisons  voisines  coururent 
même  le  plus  grand  danger.  Heureusement,  on  put  circonscrire  l'incendie  et 
bientôt  le  théâtre  ne  fut  plus  qu'un  amas  de  cendres  :  il  avait  eu  une  exis- 
tence de  trente-huit  ans!  On  avait  joué,  ce  soir-là,  les  Deux  Journées;  on 
prétendit  que  co  fut  la  négligence  d'un  acteur  qui  amena  la  catastrophe,  en 
laissant  un  fou  allumé  dans  sa  loge. 

Les  artistes,  qui  occupaient  en  société  l'ancien  théâtre  sous  la  régie  du 
sieur  Taumarin,  se  trouvèrent  sur  le  pavé,  au  milieu  de  l'hiver.  Ils  furent 
réduits  à  jouer  dans  deux  locaux  différents  :  l'un  derrière  St-Jacques,  dans 
une  maison  particulière,  propriété  d'une  dame  de  Calwart,  où  était  une 
petite  scène  de  société,  dans  le  même  bloc  de  constructions  qu'occupait  le 
Théâtre  du  Gymnase;  —  l'autre,  près  de  l'ancienne  Place  aux  Chevaux,  sur 
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un  petit  théâtre  dit  Bernimoulin,  du  nom  de  son  propriétaire.  Il  ne  reste 
plus  aucun  vestige  de  ce  dernier  local,  qui  a  été  entièrement  démoli  pour 
l'établissement  du  quai  de  la  Sauveniére. 

On  conçoit  que,  dans  de  telles  conditions,  l'entreprise  de  la  société  des 
comédiens  dut  être  peu  fructueuse  et  qu'elle  atteignit  péniblement  la  fin  de 
l'hiver.  Après  son  départ,  Liège  resta  sans  troupe.  Pondant  l'année  théâtrale 
de  1805-1806,  on  n'out  guère  que  des  spectacles  d'amateurs,  fort  peu  suivis. 

Cet  état  de  choses  frappa  le  nouveau  préfet  Micoud-d'Umons,  qui  avait 
remplacé,  le  17  mai  1806,  monsieur  Desmousseaux,  nommé  en  la  même 
qualité  à  Toulouse.  Grand  amateur  de  spectacle,  il  se  mit  lui-même  à 
l'œuvre.  Comme  les  ressources  pécuniaires  de  la  municipalité  ne  permet- 
taient pas  à  la  ville  d'entreprendre  la  construction  d'une  nouvelle  salle, 
le  préfet  réunit  quelques  personnes  notables  auxquelles  il  fit  adopter  son 
projet  et  qu'il  amena  à  devenir  actionnaires  de  la  nouvelle  entreprise. 

L'emplacement  que  le  Préfet  avait  choisi  était  celui  des  greniers  de 
St-Jacques.  Il  convint,  avec  le  conseil  do  fabrique,  d'un  prix  de  location 
annuelle,  et  l'on  passa  contrat  à  l'efi^ot  de  transformer  le  bâtiment  en  salle  de 
spectacle. 

Les  travaux  furent  lestement  menés,  sous  les  ordres  de  l'architecte 
Dukers,  d'après  les  plans  confectionnés  par  Monsieur  Dewandre.  L'ouver- 
ture se  fit  le  4  novembre  1806,  par  les  Prétendus  et  (Épreuve  villageoise. 
Ce  fut  le  cinquième  théâtre  de  Liège,  il  porta  le  nom  de  Salle  de 
St-Jacques  (1). 

L'installation  était  toute  primitive;  on  pourra  en  juger  par  la  description 
suivante.  L'intérieur  de  la  salle  était  de  forme  elliptique.  Des  colonnes,  par- 
tant du  sol,  s'élevaient  nues  et  d'une  seule  pièce  jusqu'au  plafond.  Les  côtés 
des  secondes  loges  étaient  divisés  en  ogives.  Entre  les  premières  et  secondes 
régnait  une  grande  bande  de  toile  peinte  en  bleu  et  formant  draperie.  Le 
lustre,  sans  aucun  ornement,  n'était  qu'un  cercle  de  fer  entouré  de  quinquets; 
pour  l'allumer,  on  le  descendait  au  parterre,  puis  on  le  remontait  à  sa  place 
habituelle.  Le  plafond  consistait  purement  et  simplement  en  une  toile  tendue 
et  blanchie  à  la  chaux.  Quant  au  théâtre  en  lui-même,  il  n'était  pas  machiné; 
on  se  contentait  de  pousser  à  la  main  les  coulisses  engagées  dans  des  rai- 
nures; les  frises  et  les  fonds  se  roulaient.  Enfin,  le  rideau,  peint  par  Thonet, 
se  relevait  en  store.  On  conçoit  que  cette  installation,  si  peu  compliquée,  put 
être  terminée  aussi  rapidement.  Toujours  est-il  que  les  journaux  du  temps  en 
firent  le  plus  grand  éloge,  lequel  s'adressait  évidemment  plutôt  au  Préfet, 
qui  avait  tant  contribué  à  doter  Liège  d'une  nouvelle  salle  de  spectacle,  (ju'à 
la  salle  elle-même. 


(1)  F.  Rouveroy.  Ouvrage  cité. 
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Ce  fut  le  sieur  Duboccage  qui  on  prit  la  direction.  C'était  un  excellent 
administrateur.  Son  premier  acte  fut  de  ne  pas  mettre  les  places  à  un  prix 
trop  élevé.  Il  les  taxa  de  la  manière  suivante  :  Premières,  Baignoires  et 
Parquet,  fr.  2,40.  —  Parterre,  1  fr,  —  Paradis,  75  cent.  On  le  voit,  c'était 
à  la  portée  de  toutes  les  bourses 

L'arrêté  de  1807  classa  Liège  dans  le  22"  arrondissement  théâtral.  La 
scène  de  Verviers  no  devait  avoir  aucune  espèce  d'importance,  puisque  deux 
villes  seulement  du  département  de  l'Ourtho  y  sont  citées:  Liège  et  Spa  (1). 
Ceci  vient  encore  corroborer  l'opinion  que  nous  avons  émise,  à  ce  sujet,  un 
peu  plus  haut. 

Les  détails  relatifs  à  la  gestion  de  Duboccage  à  Liège,  se  fondent  quelque 
peu  avec  ceux  que  nous  venons  do  donner  relativement  à  sa  présence  à 
Namur.  Répertoire  et  artistes  furent  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons 
renseignés. 

Duboccage  resta  en  possession  du  privilège  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire. 
Nous  le  retrouverons  même  au  moment  de  la  réunion  de  nos  provinces  au 
royaume  des  Pays-Bas. 

Quoique  le  théâtre  de  Spa  n'ait  pas  eu  d'existence  bien  glorieuse  pendant 
ces  années  tourmentées,  il  y  a  cependant  quelques  faits  qui  demandent  à  ne  pas 
demeurer  dans  l'oubli. 

Les  événements  de  la  un  du  xviii*^  siècle  n'étaient  pas  favorables  aux 
voyages,  aussi  les  eaux  thermales  furent-elles  complètement  négligées.  La 
salle  de  spectacle  resta  donc  fermée.  Les  idées  du  jour  avaient  cours  et  le 
culte  de  la  déesse  Raison  y  était  en  pleine  prospérité.  Dans  l'église  où  ces  faits 
se  produisaient,  on  tolérait  des  exécutions  musicales,  mais  encore  fallait-il 
que  le  choix  en  fut  épuré,  témoin  la  lettre  suivante  (2)  : 

"  Spa,  8  Fructidor  an  VII, 

"  Le  Juqe-de-paix  du  canton  de  Spa,  département  de  l'Ourthe ,  , 

»  au  citoi/e>i  h.  hEZAACK,  agent  tnimicipal  de  la  co>nmiine  de  Spa. 

"  Je  viens  de  recevoir  la  vôtre  de  ce  jour,  citoyen,  par  laquelle  vous  me  dénoncez  que  Ton 
-  a  joué  aux  vêpres  de  ce  jour,  dans  l'enceinte  du  culte  catholique,  Tair  de  Richard  Cœur- 
«  de-Lion;  comme  il  y  a  plusieurs  airs  dans  cet  opéra  et  que  toutes  ne  peuvent  être  répu- 
«  tées  (sic)  royalistes  et  contre-révolutionnaires,  je  vous  invite  de  me  spécifier,  si,  comme  je 
«  le  crois,  l'air  que  l'on  a  joué  est  celle  où  l'on  chante  ces  mots  :  0  Richard,  û  mon  Roi. 

"  Salut  et  Fraternité, 
«  Nadrin.  » 

Il  est  donc  bien  évident,  d'après  cela,  que  les  lois  républicaines  régissaient 
la  Belgique  entière. 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  Archives  de  l'État  à  Liège.  (Cité  par  M.  Aibin  Body,  Histoire  anecdotique  du  Théâtre  de  Spa.  p.  45.) 
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Aucune  trace  de  représentations  dramatiques  n'existe  jusqu'en  1802. 
Encore,  en  cette  dernière  année,  le  sj)ectaclc  ne  fut  guère  suivi.  Il  en  fut 
de  même  plus  tard.  Les  artistes-associés  de  Liège  venaient  s'j  ])roduiro,  au 
moment  de  la  saison. 

En  1807,  un  incendie  terrible  éclata  à  Spa  et  faillit  réduire  en  cendres  la 
ville  tout  entière.  Nous  avons  rendu  compte  ailleurs  de  représentations  don- 
nées au  bénéfice  des  malheureux  habitants.  Une  autre  eut  lieu  à  Spa  même; 
elle  fut  donnée  par  des  artistes  du  théâtre  de  la  Porte-St-Martin  de  Paris,  de 
passage  à  Liège. 

A  cette  intention,  il  y  eut  des  concerts  dans  le  département  de  l'Ourthe  et  à 
Spa.  Enfin,  le  préfet  Micoud-d'Umons  organisa  deux  représentations  d'ama- 
teurs au  bénéfice  des  incendiés.  Elles  eurent  lieu  les  17  et  19  août  1809.  On  y 
joua  :  le  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine,  comédie  de  Desforges,  et  la  Bonne 
mère,  de  Florian.  On  fit  un  compte-rendu  des  plus  élogieux  du  talent  des 
comédiens-amateurs  qui,  par  leur  générosité,  apportèrent  un  grand  soulage- 
ment à  tant  de  misère  (1).  La  recette  de  la  première  soirée  fut  de  1,900  fr., 
et  celle  de  la  seconde,  de  1,200. 

On  mentionne  encore  une  représentation  de  Brutus,  par  Talma  ;  il  y  joua 
le  rôle  de  Proculus.  La  date  de  ce  spectacle  nous  est  inconnue  (2). 

Cette  période  de  vingt  années  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  était 
pour  ainsi  dire  inconnue.  On  a  vu  qu'elle  ne  manque  pas  de  détails  curieux  et 
que  le  théâtre  joua  un  rôle  marquant  dans  les  graves  événements  de  cette 
époque.  Au  point  de  vue  artistique,  elle  marque  une  ère  de  progrès  réel  où 
plusieurs  personnalités  dramatiques  se  sont  révélées.  Le  théâtre  de  Bruxelles, 
qui  la  domine  tout  entière  par  une  importance  indiscutable,  a  donné  l'exemple 
rare  d'une  gestion  continue,  si  pas  fructueuse,  de  près  de  quatorze  ans.  Peu 
de  pièces  originales  ont  surgi  :  nous  en  avons  donné  les  raisons.  Ce  fut  donc 
uniquement  le  répertoire  des  théâtres  de  Paris  qui  alimenta  nos  différentes 
scènes.  Le  public  n'eut  certainement  pas  à  s'en  plaindre,  car  on  lui  donnait  les 
nouveautés  presque  à  leur  apparition,  mais,  au  point  de  vue  national,  nous 
eussions  aimé  voir  le  champ  plus  libre  à  nos  compatriotes.  Heureusement 
l'événement  va  bientôt  se  produire  et  nous  allons  avoir  l'occasion  de  signaler 
plusieurs  auteurs  dont  les  essais  ont  laissé  d'importantes  traces. 


(1)  Albin  Body,  loc.  cit.,  pp.  48-53. 
(ï)  Id.  id.,      p.  5!!. 
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CHAPITRE  XIV 

DOMINATION     HOLLANDAISE 

1814-1830. 

Nous  voici  arrivés  à  la  dorniôre  périodo  do  Toccupation  étranpcsro  qui  fut, 
sans  conteste,  la  plus  brillante  pour  nos  différentes  scènes.  Le  théâtre  do 
Bruxelles  principalement  acquit  un  lustre  tout  particulier.  Cette  ville  a^'ant 
reconquis  son  rang  de  capitale,  eut  de  nouveau  une  Cour  dont  le  Souverain 
encourageait  Fart  dramatique  d'une  manière  intelligente  et  éclairée.  Nous 
allons  tâcher  de  développer  ces  faits,  le  i)lus  méthodiquement  possible. 

A  peine  installé,  le  gouvernement  provisoire  mis  à  la  tête  de  nos  provinces 
par  les  puissances  étrangères,  trouva  indispensable  de  soumettre  le  théâtre  à 
certain  contrôle;  à  cet  effet,  il  lança  la  circulaire  suivante  aux  intendants 
des  divers  départements  (1)  : 


(l)  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  administrait  f  de  ta  I.eljifjueen  1S14.  —  Carton  n»^. 

1. 
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Circulaire  (Bniielles,)  le  2:2  mars  181-1. 

POLICE 


Police  des  spectacles. 
N»26 


M.  l'Intendant  de... 
M. 


Les  spectacles  étant  un  objet  qui  influe  d'une  nianièro  très-conséquente  sur  les  mœurs  et 
l'espi-it  public,  je  dois  rappeler  à  votre  attention  la  ni'cessité  d'une  surveillance  exacte  à  cet 
égard;  vous  ne  devez  permettre  la  représentation  d'aucune  pièce  de  théâtre  licencieuse  ni 
dans  lesquelles  on  représente  quelque  scène  qui  tende  à  jetter  un  ridicule  sur  la  rell}.'ion, 
vous  ne  devez  pas  même  permettre  que  les  costumes  des  ministres  du  culte  catholique 
paroissent  sur  le  théâtre.  Il  faut  aussi  prévenir  que  l'on  n'y  représente  rien  d'injurieux  ou 
de  contraire  au  respect  dû  aux  tètes  couronnées  ni  aux  personnes  en  dignité. 

Po)ir  mettre  de  la  régularité  à  cet  égard,  je  vous  invite  à  me  faire  parvenir  la  liste  ou 
répertoire  des  i)ièces  de  théâtre  que  se  proposent  de  représenter  les  troupes  de  comédiens 
dans  votre  département. 
'  Recevez,  etc. 

C'était  une  censure,  mais  bien  différente  de  celle  que  nous  avons  vu  établir 
vingt  ans  auparavant.  Toutefois,  cette  mesure  avait  du  bon,  dans  cette 
époque  do  trouble  et  d'incertitude. 

Ceci  exposé,  nous  allons  reprendre  la  narration  des  faits  en  procédant  par 
ville. 

BRUXELLES 

Il  a  été  dit,  au  chapitre  précédent,  que  les  troupes  françaises  évacuèrent 
Bruxelles,  le  1"  février  1814,  et  qu'immédiatement  la  ville  fut  occupée  par 
les  alliés.  L'état  de  choses  nouveau  n'eut  aucune  influence  sur  le  théâtre;  les 
représentations  continuèrent  comme  précédemment. 

Pour  la  fin  de  l'année  théâtrale  1813-1814,  nous  avons  à  signaler,  au 
14  mars  1814,  un  concert  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  dans  lequel  une  enfant 
de  dix  ans,  la  demoiselle  Dauteuil,  élève  de  Joseph  Borremans,  exécuta 
une  sonate  pour  le  piano,  avec  un  talent  réellement  remarquable. 

Le  31  du  môme  mois,  eut  lieu  la  première  représentation  de  Médée,  grand 
opéra  on  3  actes,  de  Cherubini.  Ces  grandes  exécutions  lyriques  étaient  assez 
rares  pour  qu'on  en  fasse  une  mention  spéciale. 

Enfin,  le  samedi  9  avril,  Brice  donna,  à  son  bénéfice,  un  grand  concert 
spirituel  vocal  et  instrumental  (1).  On  y  exécuta  le  O  Salutaris,  de  Gossec, 
chanté  par  Brice,  Bousigue  et  Adolphe;  un  duo  de  Jomelli,  par  M'"**  Goria 
et  Bossant  ;  une  fantaisie  de  violon  jouée  par  Gensse  et,  enfin,  un  solo  do  cor 
par  Artot  (2). 


(1)  Z-'Orocte.n' 94,  mardi  5  avril  1814. 
(t)  K.  Delhasse.  L'Opéra  à  BrusmUea. 
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Pour  raiinéo  suivante  (1811-1815),  il  n'y  eut  plus  que  trois  actionnaires  : 
le  comte  Cornet  de  Grez,  le  comte  Vanderdii.ft,  le  baron  de  Neerische. 
Voici  la  composition  de  la  troupe  qu'ils  avaient  formée  (1)  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Desfossés,  première  haute-contre,  Kllevion Liv.  r),500 

CoRioLis;  première  basse-taille —  5,500 

Massix,  jeunes  premiers —  5,500 

Bbice,  troisième  amoureux,  seconilc  haute-contre —  5,400 

TniioDORK  DE  Lauxay,  première  basse-taille —  4,500 

HuitTEAUX,  Philippe,  fiavauilan —  5,000 

P^oLi.EVii.i.E,  pères  nobles,  grands  raisonneurs —  4,500 

LixsEL,  Crispius,  Trial —  4,600 

Floricol'rt,  troisième  rôle,  seconde  basse-taille —  4,200 

Paulin,  premier  comique,  grandes  livrées —  4,G00 

DuuBEUiL,  financiers,  manteaux,  grimes    . —  4,000 

Famre,  deuxième  hauts-contre ■ —  3,G00 

Marchand,  troisième  rôle,  seconde  l)asse-laille —  2,000 

BouRSON,  jeune  premier,  petit-mai trc —  3,800 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Saint-James,  première  chanteuse Liv.  0,000 

Faure,  premiers  rôles —  4,000 

Clarice  LiEDET,  jiremièi'e  soubrette —  3,800 

Mol'I.in-Lesage,  duègne —  3,800 

BouREMANS,  seconile  amoureuse —  3,500 

GouriET,  duègnes  à  caricatures —  3,')00 

Belval  (1),  seconde  chanteuse     ...           —  3,000 

Teunaux,  jeunes  rôles —  2,370 

Lequien,          id.           —  d,200 

Bossant,  première  dugazon .  —  4,200 

Wauquieu,  utilités,  rôles  acces.soires —        288 

DoNZKL,  rôles  d'enfants —         72      ' 

Dlqlesnoy,       id.         —         09 

Chanteurs  et  Chanteuses  des  chœurs. 
Messieurs  : 

Borremans.     .     .  1,200  liv. — Grandval.     .     .     1,000  liv.  —  Reinders.     .  .  000  liv. 

—  Reinders  cadet.     .     .  000  liv.  —  Bourgeois.     .     .  050  liv.  —  Beaude.     .  .  000  liv. 

—  S.MITS.  .  .  550  liv.  —  Brems.  .  .  350  liv.  —  Maii.i.v.  .  .  800  liv.  —  Timmeu- 
MANS.  .  .  .  1,000  liv. —Margery.  .  .  .  GOO  liv.  —  Béguin.  .  .  .  700  liv. — 
FARGiis     .     .     DOO  liv. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Victoire.     .     .     900  liv.  —  Kerckiioven.     .     .     720   liv.  —  Lise.     .  .     720  liv.  — 

Louis 720  liv.  —  Beaude.     .     .     .     720  liv.  —  Murât.     ...     720  liv.  — 

Bourson.     .     .    720  liv.  —  Gondezenne.     .     .     400  liv. 


(1)  Arcliives  générales  du  royaume.  —  Admuùslyatlon  du  Théàtye  de  Bruxelles.  —  Grand-Livre  u"  11. 

[2)  Elle  (quitta  le  théâtre  en  juillet  1814. 
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CoROEMANH,  receveur 3,(500  liv. 

Maluin,  second  receveur 1,000  — 

Laute,  concierge 1,800  — 

BouRSON  père,  souffleur 900  — 

Spaak,  peintre-décorateur 2,000  — 

Hus,  régisseur 2,-100  — 

Orchestre. 
Messieurs  : 

C.  Borremans,  chef  de  musique FI.   1,300 — 13-4 

J.  Borremans,  sous-chef —       536  —  0  —  0 

Premiers  violons:  —  Gknsse.     .     .  fl.  653  —  6  —  7.  —  Hancialx  «(«é.     .     .  fl.  400. 

—  D'AuBiGNi.  .  .  fl.  385.  —  Snel.  .  .  H.  275.  —  Durand.  .  .  fl.  250.  — 
Mouton.     .     .     fl.  250.  —  Banelli.     .     .     fl.  100. 

Seconds  violons: — Spaak  .  .  .  fl.  400.  —  Fauquettk  .  .  .  fl.  ,3.50  — Neyts 
cadet.  .  .  .  fl.  205  —  Vaduer.  .  .  .  fl.  265.  —  Roelants.  .  .  .  fl.  214. — 
Antor.     .     .     fl.  200. 

Altos: — Baudewyn's.     .     .     fl.  200.  —  Zeghers.     .     .     fl   150. 

Flûtes  :  —  Cardon.     .     .     fl.  450.  —  Vanhoom.     .     .     fl.  280. 

Hautbois  :  —  Teniehs.     .     .     fl.  450.  —  Godeciiahles.     .     .     fl   300. 

Clarinettes  :  —  Debrouw.     .     .     fl'.  380.  —  Blaes.     .     .     fl   250. 

Cocs  :  —  ÂRTOT.     .     .     fl.  490.  —  Beaumann.     .     .     fl.  330. 

liassons  :  —  Linterjians.     .     .     fl.  380.  —  Jacobs.     .     .     fl.  280. 

Violoncelles.  —  Beeckmans  .  .  .  .  fl.  450.  —  Waeoneek  .  .  .  .  fl.  400.  — 
Sol.A.      .      .      fl.  270.  —  BEECK.MANS  fils.      .      .      fl    200. 

Contrebasses  :  —  F.  Hanciaux.     .     .     fl.  320.  —  Dewewe.     .     .     fl.  320. 

Trompettes  :  —  AV'iktu.     .     .     fl.  200  —  Lefranc.     .     .     fl.  200. 

Timballier  :  —  Vitztiil'Mb  fils  .     .     .     fl.  200. 

Cet  orchestre,  très  important  pour  l'époque,  coûtait  aux  actionnaires  une 
somme  de  fl.  12,349-19-11  faisant  22,403  00  francs.  On  y  voit  figurer  des 
musiciens  d'une  réputation  notoire,  tels  que  Gensse,  Snel,  Airtot,Lintennans, 
qui  dans  plusieurs  concerts  se  firent  entendre  d'une  façon  remarquable. 

Pour  cette  année  théâtrale,  la  recette  grénérale  aux  portes  fut  de 
124,203.26  francs,  celle  d'abonnement  de  87,063.53  et  les  recouvrements 
divers  de  22,968.97  ce  qui  donne  au  total  :  234,235.76  francs. 

Pendant  le  mois  de  mai,  eurent  lieu  les  débuts  des  nouveaux  artistes  : 
Madame  Faure  (3  mai.  —  Célimène  du  Misanthrope),  Madame  Moulin- 
Lesage  (11  mai.  —  La  Comtesse  d' Euphrosine),  Théodore  Delaunay  {14  mai. 

—  Titsikan  de  Lodoïsha),  Mademoiselle  Bolval  (17  mai.  —  Babet  de  Biaise 
et  Babet),  Fabre  (18  mai,  —  Paul  de  Paul  et  Virginie),  et  Madame  Saint- 
James  (30  mai.  —  Julie  des  Prétendus), 

Le  12  du  même  mois,  Camponhout  venant  d'Amsterdam  et  se  rendant  à 
Lyon,  parut  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  dans  les  rôles  do  Blondel  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  et  de  Versac  de  Maison  à  vendre.  Il  eut  le  plus  grand  succès. 

Floury,  de  la  Comédie-Française,  que  nous  avons  déjà  vu  à  Bruxelles  (1), 


(1)  Voir  chapitre  Xin. 
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y  revint  ot  donna,  à  dater  du  19  juillet,  une  série  de  cinq  représentations. 
Etant  parti  pour  Spa  le  1"''  août,  il  reparut  sur  notre  scène  le  28  du  même 
mois,  et  se  produisit  encore  dans  sept  soirées. 

La  Belgique  réunie  à  la  Hollande  sous  la  dénomination  de  Provinces-Unies 
des  Pays-Bas,  avait  été  mise  sous  la  domination  du  prince  Guillaume-P^rédéric 
d'Orange  (depuis  Guillaume  P'')  Le  Congrès  de  Vienne,  toutefois,  n'avait 
pas  encore  constitué  la  monarchie.  Ce  fut  donc  en  qualité  de  Prince 
Souverain  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  que,  le  P"'  août  1814,  il 
lança  une  proclamation  aux  habitants  de  la  Belgique,  pour  leur  faire 
connaître  la  décision  des  puissances.  Le  môme  soir,  il  assistait  au  spectacle 
composé  de  :  Jean  de  Paris  et  le  Nouveau  Seigneur  du  village.  C'était  la  i)re- 
mière  fois  qu'il  y  paraissait  ;  il  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  énorme 
rapporté  do  la  manière  suivante  par  un  journal  du  temps  (1)  : 

"  S.  A.  R.  le  prince  d'Orange-Nassau,  Souverain  des  Pays-Bas-Unis,  s'est  rendu  hier 
"  soir  (1"'^  août)  au  spectacle  ;  la  salle  était  iileine  ;  S.  A.  R  fut  accueillie  avec  euthou- 
"  siasme;  l'oi'chestre  exécuta,  à  diverses  reprises,  plusieurs  airs  nationaux  anglais  et  liollan- 
"  dais.  Ce  prince  a  paru  pénétré  des  marques  de  respect  et  d'attachement  qu'il  a  reçues  dans 
«  cette  occasion;  elles  sont  d'autant  plus  vraies  qii'elles  partent  du  cœur  des  Belges,  peuple 
"  franc  et  loyal  qui  n'est  pas  habitué  à  les  prodiguer    <. 

Il  noussomble  nécessaire,  aucoursdece  chapitre, do  donner  les  appréciations 
du  moment  en  ce  qui  concerne  la  Maison  d'Orange.  On  en  comprendra  facile- 
ment la  raison  par  la  suite. 

La  ville  de  Bruxelles  possédait  une  forte  garnison  anglaise.  Voulant  plaire 
aux  ofliciers  de  cette  armée,  les  administrateurs  firent  venir  de  Londres, 
la  troupe  d'acteurs  placée  sous  la  direction  des  sieurs  Jonas  et  Perley.  Le 
début  eut  liou  le  15  août  par  les  deux  pièces  :  John  Bull  or  an  englisnian  's 
fircside  (John  Bull  ou  le  droit  d'un  Anglais  et  Of  Age  to  Morroio)  la  Veille 
de  la  majorité  de  l'âge). 

Après  avoir  donné  trois  représentations  à  la  Monnaie,  ils  s'installèrent  au 
Théâtre  du  Parc  Pour  donner  plus  d'attrait  à  leur  spectacle,  ils  firent  venir 
plusieurs  artistes  de  renom.  Le  mardi  6  septembre,  parut  la  dame  Jordan,  à 
laquelle  on  décernait  l'épithète  de  célèbre.  Elle  remplit  le  rôle  de  Violante, 
dans  la  comédie  en  cinq  actes,  intitulée  :  le  Prodige,  une  Femme  garde  un 
secret  jthe  Wonder,  aWoman  koeps  a  secret).  La  soirée  fut  terminée  par  les 
Caprices  de  la  Fortune  (Fortunis  relies),  pièce  comique  (2).  Madame  Jordan 
se  produisit  deux  fois  encore  et  partit  pour  la  France. 

Le  fameux  tragédien  Kemble  parut  également  sur  cette  scène.  Il  était 
accompagné  de  sa  femme.  Sa  première  représentation  eut  lieu,  avec  grand 
succès,  le  jeudi  22  septembre,  puis  il  en  donna  successivement  cinq.  On  nous 


(1)  L'Oracle,  n"  213,  mardi  2  août  1814. 

(2)  Id.       n°  2(8,  mardi  6  septembre  18H. 
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a  conservé  la  rolatioii  do  l'une  d'elles  (1).  Un  incident  assez  singulier,  que 
nous  rapportons  ici,  nous  permettra  également  de  juger  dos  critiques  du 
moment  : 

«  Hier  (26  septembre  1814),  les  coméiliens  ani;lais  ont  donné,  au  Théâtre  du  Parc,  une 

«  i-epréseutatiôn  de  la  tragédie  de  Humlet  :  M    et  M"'"  Kerable  remplissaient  les  i)reraier» 

«  rôles,  ce  qui  avait  attiré  un  brillant  et  nombreux  auditoire.  Jusqu'à  ce  moment  on  ne 

"  connaissait  sur  le  tbéàtre  de  cette  ville  que  le  Hnmlet  de  Ducis,  imitation  pleine  de  talent, 

"  quoique  un  peu  faible,  de  la  pièce  anglaise  :  maintenant  nous  avons  vu  la  tragédie  du 

»  dirin  Shakespeare  dans  toute  sa  beauté,  et  j'osi^rais   ajouter  dans  toute  sa  difformité. 

"  L'ombre  du  i)ère  de  Ilamlet  quitte  cinq  ou  six  fois  l'empire  des  morts,  pour  venir  se  pro- 

•  mener  gravement  sur  le  théâtre  ;  cette  ombre  un  peu  causeuse  raconte  longuement  à  son  fils 

«  l'histoire  de  son  assassinat  ;  ai  tous  les  esprits  aiment  autant  à  parler,  assurément  l'autre 

•»  monde  n'est  pas  le  si^jour  du  silence.  Hanilet  est  successivement  fou  et  furieux  ;  la  cour  de 

»  Danemarck  s'assemble,   et  l'on   joue   la   comédie  devant  elle  ;   bientôt    des    fossoyeur» 

X  ])araisseut,  creusent  une  fosse,  en  tirent  des  têtes  de  mort  et  font  des  bouffonneries  digues 

«  des  tréteaux  de  la  foire  :  cette  scène  bizarre  se  termine  par  lui  enterrement.  D'un  autre 

«  côté,  ces  tâches  appartiennent  au  .siècle  où  le  poète  anglais  écrivait  ;  niais  par  combien  de 

"  beautés,  que  Shakespeare  ne  devait  qu'à  son  génie,  il  les  a  rachetées?  Des  scènes  du  patlié- 

"  tique  le  plus  déchirant,  la  imésie  la  jilus  énergique  et  la  plus  expressive,  voilà  ce  que  les 

«  Anglais  admirent  avec  raison  dans  ce  iioète.  M.  ICemble  a  dt'ployé  dans  Ilnmlet  un  l)eau 

»  talent  tragique  ;  il  .s'est  sur-lout  montré  supérieur  à  lui-même  dans  le  fameux  monologue 

»  et  dans  la  scène  entre  l'ombi'e  du  pèi-e  de  Haralet,  sa  mère  et  lui  :  des  applaudissemens 

•<  aussi  vifs  que  mérités  ont  dû  lui  ])rouver  combien  le  public  choisi  qui  l'écoutail  savait 

»  apprécier  ses  talens.   Cependant  la  dernière  scène  <le  la  pièce,   qui  est   si  éminemment 

«  tragique,  a  été  en  quelque  sorte  troublée  par  un  accident  singulier  :  une  chauve-souris 

•<  s'est  glissée  furtivement  <lans  la  salle,  et,  par  sa  sinistre  présence,  a  alarmé  le  beau-sexe 

"  qui  peuplait  les  loges  ;  l'oiseau  des  ténèbres  voltigeait  par-tout  ;  il  a  poussé  même  l'irrévé- 

"  rence  jusqu'à  passer  au-dessus  de  la  tête  des  acteurs  qui,  dans  ce  moment,  expiraient  siir 

«  le  théâtre;  c'est  ainsi  qu'une  chélive  chauve-souris  a  donné  à  la  mort  du  i>rinee  de  Dane- 

»  marck  un  air  de  gaité  un  peu  déplacé  jiour  la  circonstance,  y 

Madame  Mountain,  actrice  du  Théâtre  de  Drury-Lane  de  Londres,  donna, 
du  22  au  27  octobre  181-1,  cinq  représcntation.s  au  ThMtre  anglais  du  Parc, 
dénomination  qu'il  avait  prise  depuis  son  occupjvtion  par  la  troupe  des  sieurs 
Jonas  et  Perley.  L'appréciation  de  son  talent  a  été  faite  de  la  manière  sui- 
vante (2)  :  X  Une  voix  flexible,  mélodieuse,  pleine  de  charme  et  dirigée  par 
«  une  excellente  méthode,  distingue  surtout  cotte  aimable  artiste,  qui  fait  les 
«  délices  de  la  capitale  de  l'Angleterre.  » 

Après  le  départ  de  Madame  Mountain,  les  renseignements  font  défaut  sur  la 
continuation  du  spectacle  anglais  au  Théâtre  du  Parc.  Toutefois,  il  dut  conti- 
nuer à  subsister  puisque,  près  d'un  an  après,  nous  rencontrons  l'annonce  sui- 
vante qui  ne  nous  semble  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  (3)  : 

«  Madame  Chelli,  arrivée  en  cette  ville,  donnera,  demain  samedi  (7  octobre  1815),  un 
«  grand  assaut  d'armes  rm  7'hMtre  anglais  riii  Parc,  entre  les  deux  pièces.  « 


(1)  L'Oracte,  n*  ÎIO,  mercredi  J8  septembre  1814. 
(î)         l'I.      n'  £9(i,  lundi  21  octobre  1814. 
(3)         la.      11"  2811,  samedi  7  octobre  1815. 
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Enfin,  pour  en  finir  avoc  ceci,  donnons  les  deux  derniers  documents  que 
nous  avons  rencontrés.  Ils  ont  trait  à  des  spectacles  d'amateurs,  d'un  genre 
tout  particulier  (1). 

■<  Théâtre  du  Parc. 

"  Merci'edi  prochain,  0  décembre  181.^,  MM.  les  officiers  anglais  de  1,T  garnison  donneront, 
»  an  bénéfice  des  pauvres  de  cette  ville,  nue  représenlalion  de /o/iu  iiuW,  comédie  en  cinq 
"  actes,  suivie  du  Villafje  Lmrijer  (l'Avocat  Patelin). 

"  On  commencera  k  sept  heures  très-précises.  Les  cartes  se  distril)uent  chez  P.-J.  Hey- 
"  vaert,  marchand  de  papiers,  rue  de  la  Ma<leleine,  n"  448.  On  est  prié  de  se  munir  de  cartes, 
«  puisqu'il  n'y  a  pas  de  recette  à  la  porte.  « 

"  Théâtre  du  Parc. 

«  Mercredi  10  janvier  1816,  MM  les  officiers  anglais  de  la  garnison  donneront,  au  bénéfice 
"  des  pauvres  de  cette  ville,  une  représentation  de  The  Ilcif  of  Lmv,  suivi  de  Xciv  îlay  ut 
"  the  old  market. 

"  Les  cartes  se  distribuent  chez  P.-J.  Heyvaert,  marchand  de  papiers,  rue  de  la  Madeleine, 
«  n»  448.  On  est  prié  de  se  munir  de  cartes,  vu  qu'il  n'y  atii-a  pas  de  recette  à  la  porte,  et  que 
«  l'entrée  ne  sera  accordée  à  qui  que  ce  soit,  s'il  ne  produit  sa  carte.  —  Les  portes  seront 
«  ouvertes  dés  six  heures,  et  la  repré.sentatioii  commencera  à  sept  heures  très-précises.  « 

La  garnison  anglaise  ayant  quitté  Bruxelles  pou  de  temps  après,  il  est  pro- 
bable que  les  acteurs  de  cette  nation  no  tardèrent  pas  à  faire  de  même,  faute 
de  public.  Revenons-en  donc  au  Théâtre  de  la  Monnaie. 

Darancourt,  artiste  du  Théâtre  Fcydeau  de  Paris,  vint  donner  trois  repré- 
sentations. La  première  eut  lieu  le  22  août  1814.  Il  y  joua  les  rôles  du 
Dc'se)'ieur  dans  l'opéra  de  ce  nom,  et  de  François  dans  Ambroise,  ou  voilà 
ma  journée. 

A  dater  du  14  septembre  suivant,  la  troupe  de  danseurs  du  Théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin,  se  produisit  dans  vingt  soirées.  Elle  se  composait  dos 
artistes  suivants  :  Potipa,  Rhenon,  Piorson,  M'"'-''*  Pierson,  Darcourt  et 
Mari  nette. 

Perceval,  l'ancien  pensionnaire  de  notre  théâtre  (2),  de  passage  à  Bruxelles, 
donna  cinq  représentations. 

Le  15  octobre,  concert  par  la  famille  Asho,  composée  d'André  Ashe, 
-première  flûte  de  l'Opéra  Italien  de  Londres,  sa  femme,  cantatrice,  attachés 
tous  doux  aux  concerts  de  S.  A.  R.  le  prince  régent  d'Angleterre,  et  de  deux 
de  leurs  filles,  pianiste  et  harpiste  (3).  Ces  musiciens  s'étaient  fait  entendre 
précédemment  au  Théâtre  du  Pai'c  (G  octobre). 

Nous  l'otombons  ensuite  dans  les  spectacles  forains.  Madame  Saqui,   pre- 


(1)  L'Oi'ac'.f,  n'  337,  samedi  2  décembre  1815,  et  n"  G,  samedi  G  janvier  1816. 

(2)  Voir  Cli.apitio  XIII. 

(J  Voir  Fétis.  Biographie  universelle  des  musiciens,  T.  I,  p.  153. 
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mù're  funambule  de  France,  arriva  dans  notre  ville  avoc  sa  troupe  composée 
do  Lalanne  et  sa  femme  et  do  M.  ot  M'""  Caussin.  Elle  donna  dix  représenta- 
tions à  la  Monnaie  ;  la  première  eut  lieu  le  9  novcmln-o. 

Disons  quelques  mots  de  cotte  acrobate,  que  la  génération  actuelle  ne 
connaît  que  do  nom  ot  de  réputation.  Maugiteiute-AntoinettI';  Lai.anne, 
dite  Madame  Saqui,  naquit  à  Agdc,  le  26  février  1780.  Sa  famille  parcourait 
les  foires  ;  aussi,  dés  son  jeune  âge,  fut-elle  initiée  aux  secrets  d'un  métier 
où,  plus  tard,  elle  devait  briller  au  premier  rang.  Elle  arriva  à  Paris  au 
moment  de  la  grande  réputation  d(!  la  belle  Malaga  (1).  Peu  avant,  elle  avait 
épousé  Jean- Julien- Pierre  Saqui,  et  ce  fut  sous  son  nom  de  femme  qu'elle  se 
produisit  dans  la  grande  ville.  Ses  succôs  datent  do  la  vogue  du  célèbre 
jardin  de  Tivoli.  Elle  y  parut  sur  la  corde  raide  d'abord,  puis  en  des  ascen- 
sions sur  la  corde  verticale,  au  milieu  de  pétards  et  de  fusées.  Pendant 
quelque  temps.  Madame  Saqui  eut  le  privilège  d'attirer  la  foule,  mais  des 
entreprises  rivales  s'établirent  et  son  étoile  commença  à  pâlir.  Elle  parcourut 
alors  la  province  ;  c'est  ainsi  que  nous  la  trouvons  en  1814,  à  Bruxelles.  En 
1816,  elle  obtint  le  privilège  d'un  théâtre  situé  au  boulevard  du  Temple,  à 
Paris,  auquel  elle  donna  son  nom.  On  raconte  que,  dans  les  entr'actes,  recou- 
vrant d'une  polisse  son  costume  do  théâtre,  elle  venait  dans  la  .salle,  où  elle 
maintenait  le  bon  ordre  ;  plus  d'un  perturbateur  a  appris  à  ses  dépens  ce  qu'il 
en  coûtait  de  faire  du  bruit  chez  Madame  Saqui,  dont  la  force  musculaire  lui 
permettait  de  se  passer  des  agents  de  l'autorité.  En  1^I§,,  se  trouvant  à 
Londres,  elle  donna  une  représentation  de  sa  danse  de  corde.  Au  moment  où 
elle  s'élança  revêtue  de  son  costume  ordinaire,  c'est-à-dire,  n'ayant  sous  sa 
courte  tunique  qu'un  maillot-chair  dessinant  fortement  ses  formes,  une  immense 
clameur  de  mécontentement  s'éleva  de  la  foule.  Madame  Saqui  comprenant  do 
quoi  il  s'agissait,  descendit  précipitamment,  et  recourant  à  l'un  de  ses  Turcs 
(ses  six  ou  huit  valets  étaient  ainsi  costumés),  elle  lui  ordonna  d'ôter  sa  culotte, 
qu'elle  revêtit  ;  elle  put  ainsi  continuer  ses  exercices.  Elle  mourut  à  Neuilly- 
sur-Seine,  le  mercredi  21  janvier  18(56,  âgée  de  quatre-vingts  ans  moins  un 
mois.  En  1801,  elle  avait  encore  paru  sur  la  corde  raide,  à  l'Hippodrome  de 
Paris  (2). 

Le  1'=''  décembre,  Eugène  Hus  fut  nommé  régisseur  du  Grand-Théâtre,  en 
remplacement  de  Lecatte-P'olle ville  et  de  Hurteaux.  Ce  fut  une  excellente 
acquisition,  la  suite  nous  le  prouvera. 

C'est  le  moment  de  donner  quelques  détails  biographiques  sur  l'ancien 
régisseur.  Benoit  Lecatte,  dit  Follevili.e,  naquit  à  Paris  le  14  mai  1765. 
11  était  fils  du  pelletier  de  Louis  XVI.  En  qualité  d'aspirant  de  l'"^  classe 
dans  la  marine  royale,  il  alla  en  Amérique.  A  son  retour,  il  se  fixa  à  Nantes 


(!)  Voir  chapitre  XIII,  an  théâtre  de  Gand,  la  bioRraphle  de  ta  Malaga. 
C2)  De  Manne  et  Hlllemacher.  Troupe  Oe  NUolet,  pp.  3ta-370. 
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OÙ  11  fut  nommé  caplfaino  do  la  g'arde  nationale,  et  fit,  en  cette  qualité, 
tontes  les  guerres  de  la  Vendée.  C'est  là  que  Foli.evii.i.e  débuta  dans  l'art 
dramatique,  puis  il  alla  à  Rouen,  à  Bordeaux,  à  Amsterdam,  enfin  à 
Bruxelles,  où  nous  l'avons  vu  comme  premier  rôle,  en  1802  (l).ll  ne 
quitta  plus  notre  ville  depuis;  il  tenait  l'emploi  de  père  noble.  Folleville  y 
mourut  le  9  août  1840  (2). 

Mademoiselle  Louise  Mars,  sœur  do  la  célèbre  actrice  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, se  produisit  sur  notre  scène,  le  9  décembre,  dans  Célianthe  du  Phi- 
losophe marié,  et  Angélique  do  la  Fausse  Agnès,  comédies  de  Destouches. 
Elle  joua  cinq  fois. 

De  nos  jours,  on  se  i)laint  souvent  et  avec  raison,  de  l'hostilité  de  certaine 
presse.  Ce  n'est  pas  nouveau,  à  ce  qu'il  parait.  Nous  en  trouvons  la  prouve 
dans  la  lettre  qu'on  va  lire  et  qui  relève  avec  grande  énergie  le  mauvais 
vouloir  d'un  libelliste  (3)  : 

"    Aux    RÉDACTEURS    DE    l'ORACLE. 

"  Messieiire,  rien  de  plus  fâcheux  et  de  plus  ordinaire  anjounriuii  que  de  rencontrer  dans 
••  la  bonne  compagnie,  des  gens  qui  évidemment  ne  sont  pas  faits  pour  y  figurer.  Je  viens 
"  d'éprouver  cette  sensation  désagréable,  en  lisant  dans  un  journal  français,  habituellement 
«  très-spirituel  et  très-gai,  une  letti'e  où,  à  défaut  de  ces  deux  qualités,  brille  une  grande 
«  richesse  d'injures  et  de  mensonges.  Cette  lettre  rend  compte  des  deux  représentations 
"  d'Edouard  en  Ecosse,  sur  le  théâtre  de  cette  ville,  avec  une  véracité  qui  rappelle  celle  de 
«  certains  bulletins,  où  les  faits  se  trouvaient  exposés,  non  tels  qu'ils  étaient,  mais  tels  que 
"  le  narrateur  eut  désiré  qu'ils  fussent.  La  conduite  irréfléchie  de  quelques  individus  y  est 
«  présentée  comme  l'expression  des  sentimens  du  public.  Cette  assertion  m'a  rappelé  une 
"  phrase  de  La  Harpe  Le  public,  dit  ce  célèbre  critique,  à  propos  d'une  accusation  de  pla- 
"  giat,  dirigée  contre  Voltaire,  est  de  toutes  les  autorités  celle  que  les  libellistes  citent  le 
"  plus  volontiers,  et  dont  ils  craignent  le  moins  les  démentis.  L'écrivain  anonyme  a,  sans 
«  doute,  fait  le  même  calcul,  lorsqu'il  a  appelé  tout  le  monde  en  témoignage  de  l'accusa- 
»  tion  qu'il  dirige  contre  deux  magistrats,  généralement  estimés.  Malheureusement, 
"  l'anonyme 

«  Qui  veut  être  méchant,  et  n'en  a  pas  l'étoffe,  (Gresset). 

"  a  oublié,  en  consignant  ses  calomnies  dans  une  feuille  imprimée  à  Paris,  que  cette  feuille 
"  pouvait  avoir  des  abonnés  à  Bruxelles,  où  ses  petites  histoires  seraient  aisément  appréciées 
«  à  leur  véritable  valeur.  On  ne  peut  pas  songer  à  tout. 

"  Je  ne  m'arrêterai  pas,  messieurs,  à  une  réfutation  sérieuse  de  cette  lettre,  qui  n'en  vaut 
"  en  vérité  pas  la  peine,  quant  au  fond  ;  pour  la  forme,  elle  mérite  d'exciter  la  curiosité  des 
-  amateurs  du  genre  polémique  ;  ce  petit  morceau  est  aussi  remarquable  par  l'excellent  ton 
«  qui  y  règne  que  par  l'élégance  du  style.  L'auteur  parait  appréhender  que  le  théâtre  de 
«  Bruxelles  ne  soit  fermé  parce  qu'on  y  parle  français.  L'auteur  ne  doit  pas  craindre  que 
"  pareil  motif  fasse  jamais  prohiber  ses  ouvrages. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

"   TJn  de  vos  abonnés.   » 


(1)  Voir  tome  II,  ch.ip.  XIII. 

(2)  F.  Dellmsse.  Annuaire  dramaiiqtie  de  la  Belgique  pour  18-11.  P,  177. 

(3)  L'Oracle,  n"  20,  vendi-edi  20  janvier  1815. 
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Aujourd'hui,  nous  avons  souvent  à  relever  des  faits  somblablos  qui  sont  à 
regretter  au  point  do  vue  do  la  confraternité  qui  devrait  toujours  régner 
parmi  les  écrivains  artisti(jues. 

Un  grand  événement  se  préparait  pour  la  Belgique.  Le  Congrès  de  Vienne 
venait  de  fixer  son  sort  et  celui  du  Pays  de  Liège,  en  les  réunissant  à  la  Hol- 
lande, sous  la  souvcrainotéduprinco  d'Orange  (Guillaume  I").  Pendant  la  repré- 
sentation du  24  janvier  1815,  Eugène  Hus  vint  en  annoncer  la  noavelle  au 
publie,  entre  les  deux  pièces,  Claudine  de  Florian,  et  la  Rosière  de  Salency, 
de  Grétry.  Le  Prince  héréditaire  (depuis  Guillaume  II)  était  présent;  il  fut 
salué  par  de  longues  salves  d'applaudissements.  L'allégresse  fut  générale. 
Voilà  donc  le  royaume  des  Pays-Bas  fondé,  ot  le  commencement  de  la  domina- 
tion hollandaise  sur  nos  provinces. 

Le  24  février  suivant,  un  décret  de  Guillaume  I"""  proclama  Bruxelles  capi- 
tale de  la  monarchie.  Cette  nouvelle  fut  accueillie  avec  une  joie  universelle. 
Les  rues  se  pavoisèrent  spontanément  et  les  habitants  illuminèrent  la  façade 
de  leurs  maisons.  Dès  qu'elle  fut  apprise  au  théâtre,  elle  produisit  un  véritalde 
délire.  Immédiatement  des  couplets  furent  improvisés  et  chantés  au  milieu  du 
plus  grand  enthousiasme.  Les  voici  (1)  : 

Air:  Chantez,  dansez,  amusez-vous. 

M.\RCH/VND 

Or  maintenant,  mes  bons  amis. 
Du  jour  savez-vous  la  nouvelle  ; 
Un  bon  roi  va  sur  ce  pays 
Etendre  une  main  patei-nelle. 
Il  ne  faut  s'étonner  de  rien. 
Il  n'est  qu'un  pas  du  mal  au  bien. 

M»"  Saint-James. 

Ce  jour  fait  ce.sser  pour  jamais 
Le  tumulte  effrayant  des  armes  ; 
Après  vinjit  ans  la  douce  paix 
Vient  tout-à-coup  sécher  nos  larmes. 
Il  ne  faut  s'étonner  de  rien, 
Il  n'est  qu'un  pas  du  mal  au  bien. 

LiNSEL. 

Voyez-vous  ces  peuples  divers 

Unir,  confondre  leurs  bannières; 

La  paix  a  fait  de  l'univers 

Un  seul  peuple  ..  un  peuple  de  frères. 

Il  ne  faut  s'étonner  de  rien. 

Il  n'est  qu'un  pas  du  mal  au  bien. 


(1)  VOracle,  n'  57,  rtlmnnclie  26  lévrier  1815. 
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HURTEAUX. 

Contemplez  le  fils  des  Nassau. 

Déposant  le  glaive  terrible  ; 

Ah!  son  triomphe  le  plus  beau. 

C'est  l'amour  d'un  peu[ile  sensible  : 

Son  cœur  ne  désire  plus  rien. 

Notre  bonheur  est  son  seul  bien.  , 

Floricourt. 

J'avais  un  fort  mauvais  penchant  ; 
Et  de  ma  place  l'on  m'évinee, 
Car  on  ne  peut  voir  un  méchant 
So\is  le  règne  d'un  si  bon  prince. 
Ah',  je  le  vois  en  moins  de  rien, 
Il  n'est  qu'un  pas  du  mal  au  bien. 

HUHTEAUX 

Guillaume!...  et  toi  jeune  vainqueur, 

Rétablissez  ce  trône  antique. 

Jouissez  enfin  du  bonheur 

Que  vous  versez  sur  la  Belgique. 

Vous  nous  prouvez  qu'en  moins  de  rien, 

Il  n'est  qu'un  pas  du  mal  au  bien. 

Ce  n'est  pas  comme  poé.sie  que  nous  donnons  ces  vers  à  nos  lecteurs,  ce 
n'est  que  pour  montrer  les  sentiments  du  moment  en  faveur  du  Souverain 
hollandais. 

Nous  rencontrons  ensuite  un  nouveau  document  relatif  à  Vitzthumb.  Ce 
sera  évidemment  le  dernier  que  nous  aurons  à  enregistrer.  C'est  l'annonce 
d'un  concert  à  son  bénéflco,  dans  les  termes  suivants  (1)  : 

•<  Les  professeurs  et  amateurs  de  musique  de  cette  ville  donnei'ont  incessamment  un 
•  concert  vocal  et  instrumental  au  bénéfice  de  M.  Ignace  Vitzthumb  jjére,  âgé  de  92  ans, 
»  ancien  professeur  de  musique  et  ci-devant  maître  de  musique  de  la  Cour  de  L.  A.  R.  les 
«  gouverneurs-généraux  des  Pays-Bas  Autrichiens,  et  qui  fut  pendant  4G  ans  cho-f  d'orchestre 
"  du  grand-théatrc  de  Bruxelles  S.  A.  R.  le  prince  héréditaire  s'est  empressé  de  signer  sur 
"  l'une  des  listes  pour  un  grand  nombre  de  billets  ;  la  noblesse  et  les  étrangers  de  distinction 
«  qui  se  trouvent  en  cette  ville,  ont  imité  cet  exemple,  etc.  Ij'ne  de  ces  listes  est  ouverte  au 
"  café  de  la  Monnaie. .. 

Nous  ignorons  si  ce  concert  eut  lieu.  Il  est  probable  que  les  graves  événe- 
ments survenus  peu  après  en  ompccliùrcnt  l'exécution.  Toujours  est-il  que 
nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement  à  cet  égard.  N'est-il  pas  pénible  de 
voir  ce  vieux  musicien,  si  honnête,  si  intéressant,  tombé  dans  une  détresse 
telle  que  la  charité  publique  dût  lui  venir  en  aide  afin  d'assurer  quelque 
tranquillité  au  peu  do  temps  qu'il  avait  encore  à  vivre?  C'est  l'histoire  de 


(1)  L'Oracle,  a'  4T>,  mardi  H  Kvrier  1815. 
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toutes  les  époques  et  ce  n'est  qu'un  exemple  nouveau  à  joindre  à  tant 
d'autres. 

Guillaume  P"",  roi  des  Pays-Bas,  fit  son  entrée  à  Bruxelles,  le  30  mars  1815. 
Il  fut  accnoilli  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Dans  le  programme  des  fêtes 
données  à  cotte  occasion,  figurait  nécessairement  un  spectacle-gala  au  Théâ- 
tre de  ,1a  Monnaie.  Le  Souverain  y  assista  cflectivement,  en  compagnie  do 
la  Reine,  du  Prince  héréditaire  et  d'une  nombreuse  suite  On  donna  Œdipe 
à  Colonne,  opéra  de  Sacchini,  ei  Je  l'aurais  gagé,  •^Mico  de  circonstance  duc  à 
Eugène  Hus,  régisseur  (1). 

Enfin,  pour  en  finir  avec  cette  année  théâtrale,  nous  avons  à  mentionner, 
à  dater  du  P''  avril,  quatre  représentations  de  Huet,  du  théâtre  Fejdeau  de 
Paris.  Il  parut  dans  :  Richard  Cœur-de-Lion.  —  Le  Roi  et  le  Fermier.  — 
Zémire  et  Azor.  —  Le  Tableau  'parlant.  —  Félix.  — Roméo  et  Juliette. 

A  la  salle  du  Parc,  se  produisit  un  personnage  qui  était  à  la  fois  ventri- 
loque, prestidigitateur  et  aéronaute.  Voici  comment  il  annonça  sa  première 
séance  (2)  : 

«  M.  Jalbert,  arrivant  de  la  Russie,  le  nec  plus  ultra  des  rentrilocjues,  professeur  de 
"  t;ranils  tours  d'adresse,  et  aéronaute,  connu  avanlaîjeusemenl  dans  les  [irincipales  villes 
«  du  Nord,  a  l'honneur  d'informer  les  habitants  de  celte  ville  qu'il  donnera  jeudi  prochain, 
"  16  ooui-ant  (février  1815),  sa  première  représentalion  au  Théâtre  du  Parc.  Il  observe  que 
«  pendant  son  séjour  il  n'y  aura  que  trois  séances.  Les  affiches  donneront  les  détails.  » 

La  première  soirée  n'eut  lieu  i[\\o.  le  vendredi  17.  Le  lundi  précédent,  il 
avait  exécuté  des  expériences  chez  le  duc  do  BeaufTort,  devant  le  Prince  héré- 
ditaire. 

Ce  fut,  on  le  voit,  une  année  bien  remplie.  Les  événements  politiques  sur- 
venus alors  avaient  eu  leur  écho  sur  la  scène  et  donnèrent  lieu  à  des  specta- 
cles fort  intéressants.  La  troupe  se  maintint  à  un  important  niveau,  et 
plusieurs  artistes  de  mérite  no  dédaignèrent  pas  de  se  produire  chez  nous. 
Passons  maintenant  à  l'année  théâtrale  1815-1816.  Les  mêmes  actionnaires 
furent  encore  à  la  tête  de  l'entreprise.  Voici  les  artistes  qu'ils  avaient 
réunis  (3)  : 

Acteurs.  ' 

Messieurs  : 

Desfossés,  première  haute-contre,  EUeviou Fr-  ",500 

CoRioLis,  première  basse-taille —  7,000 

Massin,  jeunes  premiers —  6,o00 

Brice,  troisièmes  amoureux,  seconde  haute-contre —  6,000 

Auguste,  basse-taille ■~  5,000 

LiNSEL,  Crispins,  Trial —  4,600 


(Ij  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  L'Oracle,  n"  65,  liuiili  6  mars  181.5. 

(3)  Archives  générales  du  royaume.  —  AdminlstrolUm  du  Thé&tre  de  BruaeOes.  —  Grand-Livre  n'  U. 
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HuuTKAUx,  Philippe,  Gavaudaii —    5,400 

Paui.o,  premiers  comiques,  grandes  livrées —     4,600 

DuBREUiL,  financiers,  manteaux,  grimes —     4,200 

Peuceval,  Crispins,  Trial —     5,000 

Lemonniek,  haute-conti'e —     4,500 

FoLLEViLLE,  pères  nobles,  grands  raisonneurs —     3,G00 

BouRSON  «Cni^,  jeunes  premiers,  petits-maîtres.     .     . —     4,000 

Marchand,  troisième  rôle,  seconde  basse-taille    .     .     .     ,     .     .     .  —     3,000 

BouRSON\/«Kiie,  jeunes  premiers —     2,400 

Calais,  seconde  basse-taille —    4,800 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Morel-Lemaire,  première  chanteuse Fr.  10,000 

RoussELois,  duègne —    0,000 

RiBou,  jeune  première —    0,000 

Juliette  Frissard  (1),  première  chanteuse —    3,000 

Bossant,  première  Dugazon —    4,800 

Durand  ,2),  première  chanteuse —     4,200 

Clairval  (3),  jeune  première ■ —     0,000 

Glarice  Liedet,  première  soubrette —     4,000 

Ternaux,  jeune  Dugazon    .     .     , —     3,000 

Desbordes  (4),  premiers  rôles  . —    5,000 

BoRREMANs,  secoiule  amoureuse —     3,200 

Descouhs,  deuxième  amoureuse —     è.iJOO 

DuQUESNOY,  jeunes  rôles —        900 

Wauquieh,  rôles  d'enfants —        284 

DoNZEL,                id.            —         71 

Chanteurs  et  Chanteuses  des  chœurs. 
Messieurs  : 

BoRREMANS.     .     .  fr.  1,250.  —  Graxdval.     .     .  fr,  1.000.  —  Clvelier.     .     .  fr.  750. 

—  Timmermans     .     .  fr   1,000.  —  Reinders  aine,     .     .  fr.  900.  —  Mailly.     .     .  fr.  800. 

—  Fargès  .     .     .  fr.  900.  —  Maroeby  .     .     .     fr.  720.  —  Bourgeois  .  .     .     fr.  6.50. — 
Smets  .     .     .     fr.  600.  —  Reinders  cadet  .     .     .     fr  600.  —  Beoiiin  .     .     .     fr.  700. 

—  Bhems.     .     .     fr.  400. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Soi'niE  Mouton.     .     .  fr.  1.000.  —  Victoire.     .     .  fr.  900.  —  KKBcKnovEN.     .   fr.  720. 

—  Lise.     .  fr.  720.  —  Bourson.     .  fr.  720.  —  Bkaude.     .  fr.  720   —  Mukat.     .  fr.  720. 

—  Louis.     .     .     fr.  720.  —  Emilie.     .     .     .     fr.  720. 

CoRDEM ANS,  receveur .     .     .     .  fr.  3,000 
Mai.uin,  second  receveur.     .     .  —  1,(X10 

Laute,  concierge —  1,800 

Bourson pèj'f?,  souffleur  ...  —      900 

Spaak,  (jeintre —  2,000 

Hus,  régisseur —  2,400 


fl)  N'a  BiSJourné  à  Bruxelles  qu'en  septembre  1815. 

(2)  Madame  IJurand  a  quitté  en  juUi  1815. 

(3)  Mademoiselle  Clairval  ne  fit  partie  de  la  troupe  qu'en  janvier  1816. 
[i]  Mademoiselle  Desbordes  ue  fut  engagée  qu'à  dater  du  IS  août  1815. 
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Ofchestre. 


C.  BoRRKMANS,  Maître  (le  musi(£ue  .     .     .     .  fl.  d,300-13-4 
J.  BoiiREMANS,  sous-chef 57G-13-1 

Premiers  riolons  :  Genssk  .  .  .  .  fl.  001-10.  —  D'Aldio.ny.  .  .  .  fl.  500.  — 
Keym  ...  (1.  300.  —  Bannelly  .  .  .  fl.  200.  —  Duhand  .  .  .  fl.  250.  — 
Creytsaert.     .     .     .     fl.  100. 

Seconds  riolons  :  HvwK. .  .  fl.  450.  —  Falquette  .  .  fl.  375.  —  Neyts.  .  fl.  275. 
—  Vadder      .     fl.  275.  —  RoELANTs.     .     fl.  250.  —  Antou.     .     fl    250. 

Altos  :  Baudewyxs.     .     .     fl    250.  —  Zegiiehs.     .     .     fl.  200. 

riiitcs  :  Cardon.     .     .     fl.  500.  —  Vaxhoom.     .     .     fl.  300. 

Hautbois  :  TEyiEKn.     .     .     fl.  500    —  Godeciiarle.     .     .     rt    300. 

Clarinettes  :  Debrouw.     .     .     fl    400.  —  Bi.aes.     .     .     fl.  275. 

Cors  :  Artot.     .     .     fl.  500.  —  Beaumanx.     .    '.     fl.  350. 

liassons  :  Lintermans      .     .     fl.  400.  —  Jacohs      .     .     fl.  300. 

Violoncelles  :  Beeckhan     .  fl.  500.  —  De  ^\^^E^,E^■EER     .  fl.  450.  —  Sola     .  fl.  300. 

Contrebasses  ;  S   Haxciau.     .     .     fl.  300.  —  Dev.ewe.     .     .     fl  360. 

Trontj'ettcs  :  "Winni.     .     .     fl.  200.   —  Lefraxcq.     .     .     fl.  200.     . 

Timballier:\vmavsiB  fils  .     .     .     fl.  200. 

L'orchestre  comportait  une  dépense  totale  de  23,81  fi  francs,  présentant  nno 
légère  augmentation  snr  l'année  précédente.  Quant  aux  recettes,  elles  offrent 
également  un  surplus  assez  considérable.  Aux  portes,  l'encaisse  journalier  fut 
de  120,244.79  francs;  les  abonnements  produisirent  102,330.21  francs,  et 
les  recettes  diverses:  11,255.15  francs,  ce  qui  nous  donne  un  total  de 
240,830.15  francs,  chiffre  supérieur  à  celui  de  1814-1815. 

Plusieurs  de  nos  anciennes  connaissances  figurent  dans  le  personnel 
ci-dessus.  Le  23  avril,  mademoiselle  Ribou  ot  Perceval  firent  leur  rentrée. 
A  cette  soirée,  assistaient  la  Reine  des  Pays-Bas  et  son  fils  le  Prince  d'Orange. 
Coriolisy  chanta  dos  couplets  de  circonstance.  Voici  l'appréciation  du  moment 
sur  les  nouveaux  débuts  de  ces  deux  artistes  (1)  : 

«  Mademoiselle  Ribou,  qui  a  fait  hier  (23  avril  1815)  son  premier  début  par  le  rôle  d'Ara- 
"  minte,  dans  les  Fausses  Confidences,  a  été  vivement  applaudie  par  un  public  nombreux, 
"  charmé  de  revoir  celte  actrice.  Une  connaissant*  parfaite  de  la  scène,  un  débit  juste  et 
"  bien  senti,  l'art  de  nuancer  les  détails  avec  inflniment  de  vérité,  sont  les  caractères  distinc- 
»  tifs  du  talent  de  la  débutante.  C'est  une  acquisition  précieuse  jjour  un  théâtre  où  le  pre- 
«  mier  emploi  de  la  comédie  a  été  depuis  plusieurs  années  fort  mal  rempli.  La  ]iièce  a  été  en 
»  général  bien  rendue  :  Dubreuil.  Paulin,  M"»  Clarice  et  M"»  Ribou  oITrent  une  réunion  de 
«  talens  que  peu  de  théâtres  pourraient  présenter. 

»  M.  Perceval  a  débuté  dans  Une  Folie  ;  le  feu  original  de  cet  acteur,  le  talent  particulier 
«  avec  lequel  il  sait  se  grimer,  ont  à  diffëreules  rei)rises  excité  de  vifs  éclats  de  rire.  Le  res|iect 
»  dû  aux  augustes  personnages  qui  assistaient  à  celte  représentation,  a  seul  emi)éclié  les 
«  spectateurs  de  donner  à  M.  Perceval  les  témoignages  ordinaires  de  leur  satisfaction.  i> 


(Il  VOracle,  n'  115,  mardi 25avril  1S15. 
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Madame  Rousselois  fit  sa  rentrée,  le  30  avril,  dans  Sylvain,  en  remplace- 
ment do  Madame  Lesago-Monlin.  Le  4  mai,  madame  Durand  débuta  dans  le 
rôle  à' Euphrosine ,  d'Euphrosinc  et  Coradin,  et,  deux  jours  après,  dans 
Nina  de  l'opéra  de  ce  nom.  Ces  débuts  furent  très  orageux  et  l'actrice  dut 
résilier  son  engagement. 

Le  9  mai,  parut  madame  Morcl-Lemaire  dans  le  rôle  de  Lucette,  de  la 
Fausse  Magie.  Elle  avait  appartenu  au  Théâtre  d'Anvers,  où  elle  avait  eu  un 
grand  succès  (1).  Il  en  fut  de  même  à  Bruxelles.  Le  mémo  jour,  débuta 
Auguste,  la  basse-taille,  dans  Y  Opéra-comique.  Il  réussit  également. 

Bourson  jeune,  frère  cadet  de  celui  qui  appartenait  à  notre  scène  depuis 
1803,  fit  sa  première  apparition  le  23  mai,  dans  le  Bourru  bienfaisant,  comédie 
do  Goldoni.  Il  ne  profita  guère  du  succès  qu'il  obtint,  car  il  mourut  au  mois  de 
juillet  1815  (2). 

Enfin,  mentionnons  encore  les  débuts  de  Calais  ,9  juin)  dans  la  Dot,  et  de 
mademoiselle  Ternaux  ainée  (14  juin)  dans  Paul  et  Virr/inie. 

Le  18juin,  jour  de  la  bataille  de  Waterloo,  on  donnait  Œdipe  à  Colonne^ 
pour  le  second  début  do  mademoiselle  Ternaux  ainée ,  et  le  Somnambule, 
comédie  de  Pont-de-Veyle. 

La  célèbre  cantatrice  Catalani  donna  deux  concerts,  les  17  et  22  juillet. 
Elle  eut  un  immense  succès.  Le  flûtiste  Cardon  s'j  fit  entendre.  Le  prix  des 
places  avait  été  doublé  pour  la  circonstance. 

Lemonnier,  qui  fit  partie  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  pendant  nombre 
d'années  et  qui  s'y  acquit  une  certaine  réputation,  débuta  sur  notre  scène,  le 
14  août  dans  Paul  et  Virginie.  Monsieur  Arthur  Pougin  a  publié  une  notice 
très-intéressante  (3),  lors  du  décès  de  cet  artiste,  survenu  le  4  mars  1875,  à 
Saint-Sevcr,  en  Franco;  il  était  ;igc  de  82  ans. 

Le  22  août,  lors  du  spectacle  gratis  donné  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du 
roi,  l'affiche  porta  pour  la  première  fois  :'  Théâtre  RoyaL  —  Les  Comédiens 
ORDINAIRES  DE  S.  M.  LE  ROI  DES  Pays-Bas.  On  jouait:  les  Précieuses  ridicules 
de  Molière,  et  «  Rome  sauvée,  fait  historique,  dans  le  genre  do  Servandoni, 
en  l'honneur  de  la  bataille  de  la  Sainte-Alliance,  par  un  habitant  de  la 
ville.  » 

Un  mois  après,  le  22  septembre,  eut  lieu  un  nouveau  speclacle  gratis  donné 
au  sujet  de  l'inauguration  de  Guillaume  P'',  comme  Roi  des  Pays-Bas.  La 
P'amille  Rojale  y  assista.  On  y  chanta  des  couplets  do  l'acteur  Bourson,  et 
dont  Joseph  Borremans  avait  fait  la  musique. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  29,  spectacle-gala.  Le  roi  Guillaume,  la  Reine 


(i;  Voir  Cliapitro  XIII. 

[t]  Arcliives  générales  du  royanie.  —  AdmlnlHtraHon  du  Théâtre  de  Bruxelles,  —  GraiiU-Livie  ii*  II, 

(3)  Méaestrel  du  iO  mars  1875.  —  Un  Chanteur  oublié. 
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et  Alexandre,  empereur  de  Russie,  y  assistent.  Desfossés  et  Biice  chan- 
tèrent des  stances  en  leur  honneur.  On  jouait  Félicie,  opéra  de  Catruffo,  et 
Défiance  et  malice,  c(  médie  de  Dieulafoi. 

L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  l'empereur  Alexandre  à  Bruxelles,  et 
la  probabilité  que  le  Czar  assisterait  à  un  spectacle-gala,  engagèrent  l'admi- 
nistration du  Théâtre  de  la  Monnaie  à  faire  préparer  une  pièco  pour  cette 
occasion.  On  s'adressa  au  poète  habituel  do  la  troupe  qui,  après  quelques 
hésitations,  se  mit  à  l'œuvre.  Bourson  improvisa  —  et  le  terme  est  juste  si, 
comme  nous  l'avons  lu  dans  un  journal  du  temps,  la  pièce  fut  écrite  en  huit 
jours,  —  il  improvisa,  disons-nous,  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
sous  le  titre  assez  singulier  do  :  (Hymen  se  fera-t-il  ou  ne  se  fera-t-il  pas?  (1) 
En  voici  la  distribution  telle  qu'elle  fut  arrêtée  pour  la  représentation  : 

Courrai,  père  d'Henriette,  bourgeois  de  Bruxelles,  M.  Foli.eville.  —  Blainral  jiére, 
ami  (le  Courval,  M.  Mahchand.  —  lilainval  fils,  amant  A' Henriette ,  officier  belge,  M.  Huu- 
TEAUX.  —  Goodwils,  officier  anglais,  ami  de  Courval,  M.  Massin.  —  Duregret,  ami  de 
Courval,  M.  Perceval.  —  Melophile,  notaire,  M.  Brice.  —  M.  Joufflu,  maître  d'hôtel. 
M.  Paulin.  —  Henriette,  fille  de  Courval,  W^  Desborde.s.  —  Toinette,  sa  suivante, 
M"«  Clarice. 

Une  indisposition  do  Paulin  en  fit  retarder  l'exécution,  et,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  le  Czar  assista  à  la  soirée  du  29,  composée  d'un  tout  autre 
spectacle.  La  pièce  de  Bour.son  ne  vit  le  feu  de  la  rampe  que  le  lendemain  30. 
Détail  assez  singulier  :  la  maladie  de  Paulin  persistant,  la  représentation 
no  pouvait  avoir  lieu.  L'administration  eut  recours  à  l'auteur  lui-même,  pour 
le  prier  de  prendre  le  rôle  de  son  camarade.  Doué  d'une  grande  mémoire  et, 
d'ailleurs,  sachant  ce  qu'il  avait  écrit,  Bourson  dût  se  résigner  et  se  soumettre 
à  la  critique,  comme  acteur,  dans  un  emploi  qui  n'était  pas  le  sien,  et  comme 
autour  de  l'ouvrage.  Il  n'eut  pas  à  se  plaindre  :  le  public  lui  fit  une  ovation. 
Cotte  comédie  fut  jouée  une  secondé  fois,  le  1*'  octobre. 

Des  plaintes  nombreuses  avaient  été  faites  contre  l'administration  du 
Grand-Théâtre.  On  alléguait  diverses  choses,  ainsi  :  que  le  spectacle  du  lende- 
main n'était  pas  régulièrement  annoncé  la  veille,  —  que  des  spectateurs  se 
plaçaient  dans  l'orchestre,  ce  qui  empêchait  d'y  mettre  le  nombre  de  musiciens 
nécessaires,  —  que  d'autres  spectateurs  avaient  été  mis  sur  la  scène  et  qu'ils 
s'y  étaient  montrés  pendant  la  représentation,  —  enfin,  qu'on  distribuait 
plus  de  places  que  la  salle  ne  pouvait  en  contenir,  ce  qui  amenait  fréquem- 
ment des  rixes. 

En  présence  de  ces  réclamations,  le  maire  de  Bruxelles  rendit,  le 
l^""  octobre  1815,  un  arrêté  relatif  à  la  police  du  théâtre  (2),  qui  obviait  aux 


(1)  Voir  la  Bibllaip-nphle. 
(tj  Voir  aux  Documents. 
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inconvoiiicnts  signalés,  et  qui  dof(!mlait,  ontro  autres,  do  donner  un  spec- 
tacle quelconque,  sans  qu'il  eût  été  régulièrement  annoncé  la  veille  (art.  1"'), 
—  do  placer  aucun  spectateur  dans  l 'orchestre  {art.  3),  —  d'en  laisser  entrer 
aucun  sur  la  scène  {art.  4),  —  de  ne  distribuer  qu'un  nombre  de  billets  égal 
au  nombre  des  places  de  la  salle  {art.  5),  —  enfin  de  terminer  le  spectacle  à 
dix  heures  du  soir  {art.  0). 

A  dater  du  5  octobre,  cinq  représentations  de  Dérivis,  la  célèbre  basse- taille 
de  l'Opéra  de  Paris. 

Le  24  du  même  mois,  les  frères  Bohror,  l'un  violoniste,  l'autre  violoncelliste 
de  talent,  se  firent  entendre  au  Grand-Théiltre.  Dans  ce  concert,  madame 
Morel-Lemaire  chanta  un  air  de  la  composition  de  Joseph  Borremans. 

Cette  année  était  destinée  aux  spectacles -gala.  Après  ceux  que  nous 
venons  de  signaler,  nous  devons  encore  en  enregistrer  un  autre,  donné  le 
10  novembre,  en  l'honneur  de  Guillaume  III,  roi  de  Prusse.  On  joua  le  Calife 
de  Bagdad  et  les  Prétendus,  opéras,  et  Heureusement,  comédie. 

Depuis  le  commencement  de  l'année  théâtrale,  il  y  avait  eu  quelques  débuts 
malheureux,  qui  avaient  mécontenté  le  publie.  Outre  celui  de  madame  Durand 
(4  mai),  il  faut  noter,  au  même  point  de  vue,  ceux  de  mademoiselle  Aiméo 
Descours  (5  mai),  de  madame  Jallier  (l*""  juin)  et  de  mademoiselle  Juliette 
Frissard  (19  septembre) .  La  patience  des  spectateurs  avait  été  .mise  à  une 
rude  éprouve,  aussi  ne  fallut-il  qu'une  occasion  pour  faire  déborder  la  coupe. 
L'administration  du  théâtre  se  chargea  de  la  fournir.  Voici  la  relation  exacte 
des  faits  donnés  par  un  journal  du  temps  (1)  : 

•  La  représentation  d'hier  '23  novembre  1815),  au  Théâtre-Royal,  a  été  troublée  par  l'une 

•  (le  ces  scènes  orageuses  qui,  depuis  le  commencement  île  cette  année,  se  sont  si  souvent 

•  rei)résentées  il  ce  théâtre. 

"  M'io  Ternaux  remplissait  dans  l'opéra  de  Joseph  un  rôle  de  l'emploi  de  M"'»  Bossant  ;  de 
"  nombreux  sifflets  ont  témoigné  la  mauvaise  hiimeur  du  public;  la  jeune  actrice  s'est  retirée 
"  et  la  toile  est  tombée  immédiatement  après  le  commencement  du  second  acte:  alors  le 
"  mécontentement  du  parterre  n'a  plus  connu  de  bornes;  le  théâtre  a  été  pris  d'assaut, la 
"  toile  déchirée,  et  on  a  voulu  forcer  les  acteurs  à  continuer  la  pièce. 

"  Sans  prétendre  approuver  la  manière  dont  le  parterre  a  voulu  se  faire  justice,  nous  ne 
"  pouvons  dissimuler  ([ue  les  excès  auxquels  il  s'est  livré  depuis  quelque  temps,  ne  soient  en 

•  quelque  sorte  excusés  par  la  mauvaise  administration  du  théâtre  de  Bruxelles;  cette 
■•  administration  a  mis  â  de  rudes  épreuves  la  patience  des  habitués  du  spectacle,  tant  par  le 
«  choix  des  acteiirs  qu'elle  offre  au  public,  que  par  le  peu  de  variété  du  répertoire  ;  on  accuse 
"  MM.  les  acteurs- régisseurs  Ilurteauxet  Folleville;  et  le  public  a,  pendant  la  représenta- 
«  tion  d'hier,  fortement  et  unanimement  demandé  le  renvoi  de  Ces  deux  artistes. 

»  Il  est  à  désirer  que  l'administration  du  spectacle,  plus  disposée  à  satisfaire  aux  désirs 
"  des  amateurs  de  la  bonne  comédie,  et  mieux  éclairée  sur  ses  propres  intérêts,  prenne  enfin 
«  des  mesures  pour  offrir  aux  habitans  de  Bruxelles  une  troupe  digne  d'une  capitale  et  du 
"  titre  dont  S.  M  a  permis  qu'elle  s'honorât.  » 


(ij  L'Oracle,  a'  330,  ^aiiieUi  25uov6inbre  1815. 
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Ceci  indiquerait  donc  quo  le  personnel  était  tout-à-fait  insufllsant,  et  qu'on 
offrait  au  piililic  des  spectacles  indignes  de  lui.  II  est  probable  qu'alors  les 
bons  artistes  étaient  rares,  vu  le  bouleversement  complet  que  les  dernières 
guerres  de  l'Empire  avaient  entraîné  à  leur  suite.  Nous  avons  cependant 
constaté  quelques  rentrées  importantes  qui  ont  du  avoir  leur  poids  dans  les 
exécutions,  mais  il  est  à  supposer  que  l'ensemble  laissait  à  désirer. 

En  tous  cas,  l'autorité  s'émut  de  ces  événements,  et  le  25  novembre  la 
Régence  prit  un  arrêté  dans  lequel  il  était  dit  (1)  : 

•<  Tout  individu  qui  se  permettrait  de  troubler  le  bou  ordre  dans  la  salle  de  spectacle,  et 
"  qui  refuserait  d'obéir  aux  autorités  qui  en  ont  la  police,  sera  arrêté  sur-le-champ  et  livré 
«  aux  tril)uuaux  pour  être  i)uni  selon  la  rigueur  des  lois.  » 

C'était  une  mesure  radicale,  mais  il  fallait,  autant  que  possible,  parer  à 
de  telles  éventualités  et  ce  n'est  pas,  en  prenant  un  mojen-ternie,  qu'on  y 
serait  arrivé. 

Une  autre  disposition  fut  prise,  peu  de  temps  après.  Sur  la  proposition  du 
directeur-général  pour  les  affaires  du  culte  catholique,  le  Roi  ordonna,  par 
un  arrêté  du  8  décembre  1815  (2)  que  "  tous  les  théâtres  et  autres  lieux  des- 
«  tinés  aux  amusements  publics,  fussent  dorénavant  fermés  le  jour  de  Noël, 
X  depuis  le  dimanche  des  Rameaux  jusqu'au  jour  de  Pâques  inclusivement; 
«  le  jour  de  la  Pentecôte  et  ceux  de  la  FOte-Dieu,  de  Y  Assomption  de  la 
«    Vierge  et  de  la  Toussaint .  » 

Au  sujet  du  retour  d'anciens  pensionnaires  d-e  notre  théâtre,  nous  ne  devons 
pas  négliger  de  faire  mention  de  celui  de  madame  Desbordes  (3)  qui  avait 
abandonné  le  chant  pour  la  comédie.  Elle  débuta,  le  11  septembre,  dans  le 
rôle  de  Charlotte  des  Deux  Frères,  et  celui  à' An rj clique  de  l'Épreuve  nouvelle. 
Ses  deux  autres  débuts  se  firent  le  11,  dans  (Habitant  de  la  Gicadeloupe, 
(madame  deMilleville)  et  le  15,  dans  le  Barbier  de  Séville  (Rosine). 

Les  frères  Bohrer,  que  nous  venons  de  citer,  revinrent  à  Bruxelles  et  don- 
nèrent, le  15  février,  un  nouveau  concert  au  Grand-Théâtre. 

Monsieur  et  madame  Fay,  dont  il  a  déjà  été  question,  reparurent  sur  notre 
scène.  Ils  jouèrent,  le  3  avril,  Gidnare,  opéra  de  Dalavrac,  et,  deux  jours 
après,  au  bénéfice  de  madame  Rousselois,  les  Prétendus  et  Raoul  Barbe- 
Bleue. 

Enfin,  le  5  avril,  Charles  Mayer,  pianiste  allemand  célèbre,  venant  do 
Saint-Pétersbourg,  donna  un  concert  à  la  Monnaie  (4). 


(11  Ga:ette  générale  des  Pays-Bas.  —  Voir  .lUX  Dociuiients. 

(2)  Jd.  ,n*230,jeiuli  15  février  iSlC. 

(S)  Voii-  flinpltro  XIII. 

(■4;  ■\oir,  au  sujet  de  cet  aitisle;  Félis,  BiograrMe  universelle  des  muMclcns.  T.  \l.  p.  ■». 
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Quant,  à  ce  (^ui  concerne  le  Théâtre  du  Parc,  nous  n'avons  rien  trouvé  à  on 
(lire,  pour  Tannée  1815-181G.  D'après  nos  recherches,  il  n'y  eût  qu'un  concert, 
le  i:{  février,  de  (larat,  madame  l)uc!ianip-Garat,  sa  femme,  et  Dugazon.  En 
voici  l'annonce,  dans  lacpiolle  nous  devons  faire  remarquer  le  prix  excep- 
tionnellement élevé  des  places  (1)  : 

"  SoiHiiK  DE  MUSIQUE  DE  M.  Gakaï,  M'"'''  Duchami'-Gah.vt  et  de  m.  Dugazox. 
"  Cette  soirée  aura  lieu  marili  13  février,  dans  la  salle  <lu  Tliéàtre  du  Parc,  et  sera  composée 
«  d'un  choix  de  morceaux  italiens  et  français,  nocturnes,  romances  et  boléros,  chantés  par 
"  JI.  et  M'"i>  Oarat;  concertante  et  variations  de  piano,  mélanines  d'airs  coimus,  avec 
"  accompat;'nenient,  comi)OSés  et  exécutés  sur  le  piano  ))ar  M.  Dugazon.  —  On  pourra 
"  s'adi'csser  pour  avoir  des  billets  ou  des  loges  entières  chez  JI.  Korrenians,  rue  du  Graud- 
"  Béguinage,  n"  7Cl1,  et  chez  M.  Weissenl)nicl;,  imprimeur  du  roi,  rue  du  Musée,  n°  1085. 
"  —  Prix  du  billet  d'entrée  :  5  francs  pour  les  premières,  secondes  loges  et  parquet  ;  3  francs 
»  pour  les  troisièmes  loges.  » 

A  cotto  époque,  donner  cinq  francs  par  place  équivaudrait,  de  nos  jours, 
à  dix  francs  environ.  Il  fallait  des  talents  aussi  distingués  que  ceux-là  pour 
amener  le  public  à  consentir  à  pareille  dépense. 

Somme  toute,  cette  année  fut  peu  importante  pour  notre  théâtre.  Rien 
de  bien  saillant  n'a  du  être  mentionné  si  ce  n'est  les  scC-nes  déplorables 
causées  par  la  faiblesse  des  acteurs  et  que  nous  avons  du  enregistrer.  Espé- 
rons qu'il  n'en  sera  plus  de  même  et  que  nous  n'aurons  plus  que  des  faits 
agréables  à  citer. 

Un  arrêté  royal  intervenu  le  25  février  1810,  autorisait  la  dénomination 
do  Théâtre-Royal  et  colle  de  Comédiens  iniANÇAis  du  Roi,  pour  la  troupe  (2). 
Aux  termes  de  ce  document,  le  gouvernement  avait  la  haute-main  sur  l'entre- 
prise qui  ne  pouvait  plus  avoir  lieu  qu'avec  son  autorisation.  Il  était  con- 
stitué une  Commission  royale  pour  la  surveillance  générale.  L'année  théâtrale 
devait  commencer  le  20  avril.  La  gestion  était  accordée  pour  six  années 
{ai-t.  P"),  avec  faculté  de  renoncer  dans  le  premier  mois  de  la  deuxième  ou 
de  la  quatrième  (ai't.  2).  En  outre,  il  devait  y  avoir  au  moins  vingt  repré- 
sentations d'abonnement  courant  par  mois  {art.  5),  enfin,  les  relâches  et 
abonnements  suspendus  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  les  jours  impairs  du 
mois. 

Cet  acte,  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  de  notre  théâtre,  ouvrait 
une  ère  nouvelle,  d'où  procéda  un  état  exceptionnellement  brillant,  ainsi 
qu'on  pourra  s'en  convaincre  par  les  développements  qui  vont  suivre. 

Les  anciens  administrateurs  :  MM.  le  comte  Vanderdii.fï,  le  baron  d'Over- 
SCHIE  DE  Neerysche  et  le  comte  Cornet  de  Grez,  furent  maintenus  à  la  direc- 


(1)  L'Orade,  n°  44,  mardi  13  février  1810. 

(2)  Voir  ana  Documents. 
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tion.  Duljus  continua  ses  fonctions  de  rôgissoiir.  Voici  quelle  fut  leur  troupe 
pour  cette  première  année  1816-1817  (1)  : 


Acteurs. 
Messieurs  : 

DESFOssiis,  première hante-fiontre  —  Massin,  jeunes  premiers. — Conioi.is,  première  basse- 
taille.  —  Paulin,  premier  comique.  —  BnicE,  seconde  haute-contre. —  DunuKun-,  financiers, 
manteaux.  —  Belfort,  l'hilippe,  Gavaudan.  —  Danoremont,  jeunes  premiers,  pelils- 
maitres. —  Auguste,  première  basse-taille. —  Li.nsei.,  Grispins,  Trial.  ~  Lemoione,  troisième 
amoureux.  —  Lemonnier,  haute-contro.  —  Pehcevai.,  Crispins,  Trial.  —  Foi.levu.i.e,  pères 
nobles.  —  Marchand,  troisième  rôle.  —  Mercier,  seconde  haute-contre.  —  Bouunol, 
seconde  basse-taille.  —  Folleville,  pères  nobles. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Cazot,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Rmou,  premiers  rôles.  —  Clarice  Liedet, 
première  soubrette.  —  Tiii:nari),  première  chanteuse  —  Bossant,  première  Dug-azon.  — 
LiNSEL-Mosso,  mères  nobles.  —  Ternaux,  seconde  chanteuse.  —  Rousselois,  caractères, 
mères  nobles.  —  Desiiokdes,  jeune  première.  —  Duquesnoy,  jeunes  rôles.  —  La  pktitk 
LiNSEL,  rôles  d'enfants. 

Chœurs. 
Douze  hommes.  Douze  femmes. 

Orchestre. 
Messieurs  : 

Ch.  Borremans,  maître  de  musique.  —  J.  Borremans,  sous-chef. 

16  violons.  —  2  altos.  —  5  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes. — 
2  hautbois.  —  2  clarinettes.  —  2  flûtes.  —  2  bassons.  —  1  timballier. 

MM.  DuBus,  régisseur.  —  Eugène  Hus,  second  régisseur. 

Le  Théâtre  du  Parc  était  occupé  par  le  sieur  Wilson,  qui  lui  avait  donné 
la  dénomination  de  Parc- Variétés.  Par  ordre  du  roi,  il  dut  quitter;  il  partit 
avec  sa  troupe  pour  Namur. 

Parmi  les  nouveaux  artistes,  nous  trouvons  Dangremont  qui  débuta  le 
24  avril,  dans  le  rôle  de  Charles  du  Tyran  domestique.  Parurent,  ensuite, 
madame  Thénard  le  5  mai  (Isaure  de  Raoul  Barbe-Bleue),  Mercier,  le 
12  mai  (Valcour  du  Déserteur), ']^o\\^r\o\,  le  22  mai  (Félix  de  l'Amour  filial, 
et  Valsain  de  Ma  Tante  Aurore),  madame  Mercier,  le  29  mai  {Késie  du 
Calife  de  Bagdad,  et  Azor  doZémire  et  Asor),  et  Belfort,  le  3  juin  (Montana 
do  Montano  et  Stéphanie). 


(1)  I.ns  rejîisties  du  thi'iUre,  déposiîs  aux  .Vrcliives  géiiiSrales  du  royauine.  Ilnissaiit  à  1S16,  il  ne  nous 
est  plus  possible  de  donner  les  appointements  des  artistes.  Toutefois,  dès  que  nous  rencontrerons  des  ren- 
siegoeinents  de  l'espèce,  nous  nous  empresserons  de  les  consigner. 
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Le  comédien  Bolfort,  engagé  ici  pour  chanter  les  Elleviou  et  les  Gavandan, 
avait  appartenu  au  théâtre  de  Gand,  en  1808.  Il  ne  nous  paraît  pas  inutile  de 
reproduire  ici  ce  qu'on  disait  de  lui,  sous  le  double  rapport  de  l'homme  et  de 
l'artiste  (1)  : 

"  M.  Belfort  est  un  comédien  et  un  chanteur  également  agréables,  il  a  une  bonne  tenue, 
«  une  mise  exacte,  brillante  et  soignée  ;  sa  ])hisiononiie  est  heureuse,  sa  taille  est  bien  prise, 
«  ses  formes  sont  belles;  il  en  faut  moins  pour  éblouir  et  pour  plaire.  Aussi  a-t-il  du 
••  prestige,  il  séduit  aisément  la  multitude  par  ses  grands  mouvemens,  par  ses  airs  de  tête. 
"  C'est  une  de  nos  meilleures  acquisitions,  et  le  public  lui  rend  tous  les  jours  justice.  — 
•  M.  Belfort  retourne  Tan  prochain  à  Strasbourg,  d'où  il  est  sorti  pour  venir  à  Gand  ;  l'em- 
"  pressement  de  messieurs  les  Actionnaires  de  Strasbourg-  qui  l'ont  réengagé,  prouve 
"  évidemment  que  cet  acteur  a  su  plaire  au  public  de  cette  ville,  juste  appréciateur  du  talent 
»  et  de  la  conduite  estimable  de  M.  Belfort.  » 

Lcmoigne,  qui  avait  précédemment  fait  partie  de  la  troupe,  reparut  le 
28  mai,  dans  le  rôle  de  Charles  du  Tyran  domestique. 

Monsieur  et  madame  Garât,  ainsi  que  Gustave  Dugazon,  que  nous  avons 
vus  l'année  précédente  au  Théâtre  du  Parc,  donnèrent  avec  grand  succès 
deux  concerts  à  la  Monnaie,  le  21  et  le  23  mai. 

Le  29  juin,  parut  madame  Marianne  Sessi,  cantatrice  italienne,  dans  Pim- 
malione,  opéra  en  deux  actes  de  Cimmadoro.  Voici  l'appréciation  qu'on  émit 
alors  de  son  talent  (2)  : 

«  Madame  Sessi  s'est  fait  entendre  samedi  dernier  (29  juin  181fi)  dans  Pimmalione, 
»  opéra  séria  de  Cimmadoro,  et  y  a  ajouté  plusieurs  morceaux  d'une  extrême  difficulté. 
»  Dans  les  cantates  par  lesquelles  cette  virtuose  a  terminé  les  deux  actes  àe  Pimmalione, 
»  et  qui  ont  été  composées  pour  elle,  madame  Sessi  a  réuni  les  suffrages  des  connais- 
"  seurs.   » 

Elle  donna  une  nouvelle  audition  do  cet  opéra,  le  2  juillet  suivant,  et, 
le  5,  elle  chanta  Roméo  et  Juliette,  opéra  de  Stcibelt. 

Cette  cantatrice  joignait,  à  un  magnifique  talent  de  comédienne,  une  voix 
admirable  (3).  Elle  était  l'aïeule  de  mademoiselle  Sessi,  qui,  en  décombn; 
1871,  joua  le  rôle  d'Ophélie  à'Hamlet,  à  Bruxelles  (4). 

A  ce  qu'il  paraît,  ces  représentations  on  langue  étrangère  ne  furent  pas 
du  goût  de  tout  le  monde.  Des  réclamations  surgirent,  et  l'on  inséra  mémo 
à  cet  égard,  l'entrefilet  suivant  dans  un  journal  (5)  : 

-  Question.  —  De  quel  droit  l'administration  du  Théâtre  de  la  Monnaie  prétendrait-elle, 
"  en  contravention  formelle  à  ses  engagemens  contractés  envers  le  public  de  Bruxelles, 
»  nous  imposer  pour  notre  argent,  l'obligation  de  nous  résignera  un  spectacle  auquel  nous 


(1)  ViiTTixxy,  Almanach  san&  prétentwn,  PP.  211-212. 

(2)  L'Oracle,  n"  185,  mardi  2  juillet  1816. 

(3)  Voir,  au  sujet  de  cette  chanteuse  :  Fétls,  BioijrapMe  universelle  des  musiciens,  T.  VIII,  pp.  22  2;j. 

(4)  F.  Delliasse.  L'Opéra  à  Bruxelles. 

(5)  L'Oracle,  n-  209,  samedi  27  juillet  1816. 
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«  )ie  comprenons,   ni  entendons   absolument  rien,   tandis  que,  «ans  compter    les  jours 
»  (rnbonnemcns  suspendus,  elle  conserve  ici  une  autre  salle  à  son  entière  disposition?  (1). 

«   Vil  fihnimr  hflgr,  pour  lui  et  nu  nom  de  tous  les  antres.  <• 


Nous  no  nous  arrêterons  pas  à  rolcvcr  la  véritable  hérésie  que  contien- 
nent ces  quelques  lignes,  il  nous  suffira  de  les  avoir  enregistrées. 

Paul,  artiste-sociétaire  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  donna,  à 
dater  du  12  juillet,  une  série  de  dix  représentations.  Il  parut  dans  Munimto 
et  Stéphanie,  Stratonice,  Richard  Ca'ur-de-Lion .  Jocnnde,  Sargincs,  les 
Rendez-vous  bourgeois. 

Pendant  qu'il  occupait  la  scène  de  la  Monnaie,  madame  Boulanger,  une 
de  ses  camarades  du  même  théâtre,  arriva  en  notre  ville  et  débuta  le 
5  août,  dans  Zémire  et  Azor  (Zémire)  et  le  Tableau  parlant)  fColombine).  Elle 
joua  cinq  fois,  et  la  dernière,  conjointement  avec  Paul,  (\mm^  Sargines,  et  les 
Rendez-vous  bourgeois.  Elle  chanta  également  les  Prétendus. 

Entretemps,  le  22  juillet,  il  y  avait  eu  un  concert  donné  par  mademoi- 
selle Gallo. 

Les  13  et  29  août,  débuts  importants  de  madame  Cazot,  née  José- 
phine Armand,  artiste  de  l'Académie  royale  de  musique  de  Paris,  dans 
Œdipe  d  Colonne  (Antigène)  et  la.  Rosière  de  Saleticy  (Cécile). 

Une  troupe  do  danseurs  du  théâtre  de  la  Porto-Saint-Martin,  les  sieurs 
Henri  Jacotin  et  Oudart,  et  les  dames  Soissons  et  Adeline,  donnèrent  trois 
représentations,  à  dater  du  18  septembre.  Retenus  par  les  administrateurs,  ils 
firent  partie  de  la  troupe  do  la  Monnaie  ;  ce  fut  le  point  de  départ  du  liallet 
permanent. 

Quelques  jours  après,  le  27  du  môme  mois,  Gavaudan,  du  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  de  Paris,  parut  sur  notre  scène.  Eu  cinq  soirées,  il  se  pro- 
duisit dans  ses  principaux  rôles. 

L'arrivée  de  ce  chanteur  à  Bruxelles  donna  matière  à  un  écrit  (2)  do  nous 
apprendre  que  Gavaudan  avait  accompagné  Talma,  lors  de  son  dei-nier 
séjour  dans  notre  pays  (3),  et  qu'il  avait  joué  la  tragédie  à  côté  du  grand 
artiste.  On  cite,  entre  autres,  le  r(ile  do  Pglade  dans  Ylpliir/énie  en  Tauride 
de  Guymond  de  la  Touche. 

Pour  le  mariage  du  Prince  d'Orange,  il  y  eut  spectacle-gala.  On  donna  : 
Une  journée  du  Czar,  opéra-comique  en  un  acte,  "  représenté  à  l'occa- 
"  sion  des  fêtes  données  par  le  corps  mmiicipal  pour  le  mariage  de  S.  .\.  R. 


(1)  On  n'a  pas  ouliUé  que  nous  avons  dit  ailleurs  (Chap.  Xril)  que  les  ailininistrateurs  <In  OrnndThiîiUre 
géraient,  en  nu''me  temps,  le  théâtre  <lu  Parc. 
{t'i  L'Oiacle,  n* 271,  vendredi  27  septi-mhre  ISlfi. 
(3)  Voir  rlmpitr<>  XIII. 
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"  le  prince  héréditaire,  composé  et  dédié  à  S.  A.  I.  et  R.  M""*  la  Grande- 
«  Duchesse  de  Rrabant  (1),  princesso  d'Oranf!:o,  par  II.  Berton,  membre  de 
"  l'Institut,  chevalier  do  la  Légion  d'iionneur,  surintendant  do  la  musique 
«  du  Roi,  pensionnaire  de  S.  M.,  du  Conservatoire  et  de  l'Académie  royale 
••  de  musique,  etc.  etc.  " 

D'après  cet  intitulé,  on  devrait  admettre  que  la  pièce  fut  écrite  spécialement 
pour  la  circonstance.  Il  n'en  était  rien.  Une  Journée  du  Czar,  joué  à  Bruxelles, 
le  20  octobre  1816,  et  Féodor,  ou  le  Batelier  du  Don,  joué  à  Paris,  au 
théâtre  do  l'Opéra-Comiquo,  lo  15  octobre  précédent,  sont  une  seule  et  môme 
pièce,  les  titres  seuls  diffèrent  (2).  L'autour  dos  paroles  se  nommait  Cla- 
parèdo.  Voici  la  relation  du  temps  sur  cette  représentation  solennelle  (3)  : 

11  .lamais  une  aflliience  aussi  proiligieuse  de  monde  ne  s'était  portée  au  Théâtre  rojal  de 
«  la  Monnaie  qu'à  la  représentation  donnée  hier  (2G  octobre  1810).  A  deux  heures,  les 

I  bureaux  étaient  ouverts,  et  à  trois  heures,  la  salle  était  pleine  :  on  a  offert  jusqu'à 
•'  vingt  francs  pour  un  billet  de  parquet,  sans  pouvoir  l'obtenir.  A  six  heures  et  un  quart, 
"  L.  A.  R.  et  I.  sont  entrées  dans  la  loge  qui  leur  était  destinée;  aussitôt  l'orchestre  a 
"  exécuté  l'air  national  de  Guillaume  de  Nassau  et  le  célèbre  quatuor  de  Grétry  :  pendant 
■'  plus  d'un  quart-d'hciire,  les  acclamations  et  les  applaudisseniens  se  sont  prolongés  avec 
"  un  enthousiasme  tel  que  la  salle  en  était  ébranlée.  Vers  sept  heures.  L.  M.  le  roi  et  la 

II  reine  sont  arrivés  :  on  avait  dt^jà  commencé  La  Bonne  Mère,  de  Florian,  dont  la  repré- 
«  sentalion  fut  interrompue  pour  pro<liguer  à  nos  augustes  souverains  les  applauclisseraens 
»  les  plus  unanimes  et  les  plus  prolongés.  Dans  la  reprc'sentation  de  la  pièce  de  circonstance 
"  intitulée  :  Une.  Journée  chi  Czar,  toutes  les  allusions  ont  été  saisies  avec  une  sorte  de 
"  transport.  Les  couplets  du  vaudeville,  qui  ont  terminé  cette  pièce,  furent  redeman- 
»  dés,  répétés  et  applaudis  :  cette  scène  touchante  a  paru  faire  une  vive  impression  sur  les 
«  augustes  personnages  qui  en  étaient  l'objet.  La  famille  royale  n'a  quitté  la  salle  de 
n  spectacle  qu'après  que  le  rideau  fut  baissé,  et  les  mêmes  applaudissemens,  qui  l'avaient 
"  accueille  à  son  entrée  l'ont  accompagnée  à  sa  sortie.  La  place  de  la  Monnaie  était  cou- 
11  verte  d'une  foule  immen.se.  Cette  belle  soirée  fera  époque  dans  les  annales  de  la  ville  de 

I  Bruxelles;  elle  montrera  à  nos  princes  ce  qu'ils   |>euvent  attendre  de  ces  Brabançons, 

II  si  justement  fiers  de  leur  liberté,  mais  loyaux  et  fidèles  sujets  du  monarque,  lorsqu'il  se 
"  déclare  le  protecteur  de  leur.s  droits,  n 

Les  couplets  de  vaudeville  dont  il  est  question  ici,  ont  été  publiés  séparé- 
ment (4).  L'auteur  de  ces  vers  (?j  n'a  signé  que  des  initiales  M t  aine; 

Berton  en  fit  la  musique. 

Cet  opéra  ne  fut  donné  que  deux  fois.  Au  reste,  il  était,  paraît-il,  assez 
faible,  si  l'on  on  croit  certain  journal  do  Paris  qui  disait  ••  Ouvrage  extrémo- 
«  ment  médiocre,  dont  les  principales  situations  prises  dans  dos  pièces  ré- 
"  contes  sont  arrangées  avec  peu  d'art.  On  a  regretté  qu'une  musique  expres- 


(1)  Pour  :  de  Russie. 

(2)  y.  Delliasse.  L'Opéra  à  Brnxslîes. 

(»)  UOracle,  n-  302,  lundi  28  octobre  l.SKi, 
[4)  Voit-  La  niblioiri'.iphie. 
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«  sivo  et  (jni  offre  plusieurs  morceaux  d'un  hoan  st.vle,  ne  fut  pas  mieux 
••  employée  (1).  " 

Un  début  sérieux  eut  lieu  le  30  octobre  :  celui  de  Darbovillo  dans  OuHstan 
de  l'opéra  do  ce  nom,  ot  Termes  (\o  V Habit  du  Chevalier  de  Grammont. 

Jules-Etiennk-Jean  Clerget,  dit  Dakhoville,  naquit  à  Montpellier,  le 
7  décembre  1781,  et  mourut  à  Marseille,  le  22  septembre  1842.  Il  fit  partie, 
comme  marin,  de  l'expédition  d'Egypte,  sous  Bonaparte.  En  1811,  il  débuta 
à  rOpéra-Comique  de  Paris.  De  là,  il  passa  à  Lyon,  puis  à  Bruxelles,  de 
1816  k  1823,  et  retourna  à  l'Opéra-Comiquo.  Enfin,  Darboville  alla  à  Mar- 
seille où  il  finit  sa  carrière  (2). 

Les  fêtes  matrimoniales  de  la  dynastie  nouvelle  donneront  encore  lieu  à  la 
production  d'une  autre  pièce  :  l'Offrande  à  t Hymen,  ou  Rose  et  Hippolyte, 
scènes  pastorales  ot  l^-riques,  avec  nn  divertissement,  par  d'Auberval, 
musique  de  Joseph  Borremans  (3),  représentées  le  31  octobre  1816. 

Une  bonne  nouvelle  parvint,  à  cette  époque,  à  Bruxelles.  On  apprit  que 
Mees,  gendre  de  Vitzthumb  et  ancien  acteur  de  notre  théâtre,  venait  d'être 
nommé  directeur  du  Théâtre-Français,  nouvellement  établi  à  Varsovie, 
Hus-I)esforges.  ex-directeur  de  la  musique  de  l'Empereur  de  Russie,  en  fut  le 
chef  d'orchestre  (4). 

Le  15  janvier  1817,  Guillou,  première  flûte  de  la  chapelle  du  roi  de  France, 
premier  professeur  de  flûte  au  Conservatoire  de  musique  do  Paris,  donna 
un  concert  au  Grand-Théâtre.  Il  s'était  fait  entendre,  le  2,  à  la  salle  des 
Amateurs  de  musique,  rue  de  Bavière. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Monsigny,  décédé  à  Paris,  le  14  janvier  1817, 
l'administration  résolut  d'organiser  une  représentation  extraordinaire  pour 
honorer  sa  mémoire.  Elle  eut  lieu  le  30.  On  y  joua  :  Pygmalion,  scène 
lyrique  de  J.-J.  Rousseau,  et  la  Belle  Arsène,  opéra  de  Monsigny.  A  la  fin  de 
cette  dernière  pièce,  apothéose  où  parurent  tous  les  chanteurs  de  la  troupe. 
Le  3  et  le  5  février,  deux  représentations  de  Gavaudan,  de  l'Opéra-Comique 
de  Paris,  dans  lesquelles  il  remplit  le  rôle  de  Montano  dans  Montano  et  Sté- 
phanie. 

La  Princesse  d'Orange  donna  le  jour  à  un  fils,  le  19  février  (5).  Le  lende- 
main, le  Prince  héréditaire  se  rendit  au  spectacle,  où  il  fut  accueilli  avec 
enthousiasme.  Voici  le  compte-rendu  de  cette  représentation  (6)  : 

•  Le  prince  héréditaire  a  honoré  hier  soir  (20  février  1817)  de  sa  présence  le  Théâtre  Royal  : 


(1)  Cité  par  F.  Delhasse.  L'Opéra  à  Bruxelles. 

(2)  F.  Delhasse.  Annuaire  dramatique  belge  pour  1843. 

(3)  Voir  la  BihlioRrapliie. 

(4)  h'Oracle,  n"  319,  Jeudi  H  novembre  1816. 
(."))  Aujourd'hui  Guillaume  TII,  roi  de  Hollande. 
(fi)  L'Oracle,  n-  .Mi,  samodi  22f<ivrier  1817. 
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«  la  salle  était  pleine,  et  jamais  une  plus  grande  affluence  ne  s'y  était  réunie.  S.  A.  R.  a 
«  été  accueillie  avec  un  enthousiasme  au-dessus  de  toute  expression,  et  qui  peint  mieux  que 
"  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  la  loyauté,  la  franchise  et  l'âme  aimante  des  Belges.  Le  prince 
«  a  paru  très-ému  de  l'expression  de  la  publique  allégresse  Des  couplets  analogues  à  l'heu- 
•'  reuse  circonstance,  chantés  par  une  actrice,  ont  été  redemandés  et  répétés  plusieurs  fois. 
"  Le  cœur  faisait  les  frais  de  cette  belle  soirée,  et  il  est  inntile  d'ajouter  que  le  héros  des 
"  Quatre-Bras  a  compris  ce  sublime  langage.  » 

Le  spectacle  se  composait  du  Legs,  coraédie,  ot  do  Panurge  dans  l'île  des 
lanternes,  opéra.  Voici  les  deu.x  couplets  que  chanta  mademoiselle  Cazot  (1)  : 

Belges,  que  dans  cette  journée 
Nos  chants  s'élèvent  jusqu'aux  cieux  I 
Le  fruit  d'un  auguste  hyménée 
Comble  notre  espoir  et  nos  vœux. 
Les  faveurs  de  la  providence 
Vont  descendre  sur  son  berceau  ; 
Il  aura  franchise  et  vaillance  : 
C'est  l'héritage  des  Nassau. 

Qu'il  suive  à  jamais  pour  modèle 
Celui  qui  lui  donna  le  jour; 
Qui  d'un  peuple  brave  et  fidèle 
Sait  comment  on  obtient  l'amour. 
Nous  jurons,  ainsi  qu'il  son  père, 
A  l'héritier  d'un  nom  si  brave. 
Tendresse  et  dévouement  sincère  : 
C'est  le  partage  des  Nassau. 

Dans  le  divertissement  qui  suivit,  deux  coryphées  s'approchèrent  do  la  logo 
royale  et  offrirent  une  couronne  au  Prince  d'Orange,  ce  qui  fut  l'occasion  d'un 
nouvel  enthousiasme  (2).  Tous  ces  détails  sont  très  intéressants  et  demandent 
à  être  tout  particulièrement  enregistrés  après  les  événements  qui  suivirent  et 
que  l'on  connaît. 

La  Famille  Royale  avait  annoncé  son  arrivée  au  Théâtre-Royal,  le  27  mars 
suivant.  On  donnait,  ce  soir-là,  la  première  représentation  d'un  divertisse- 
ment allégorique  do  circonstance,  du  à  Eugène  Hus,  régisseur  :  la  Naissance 
du  fils  de  Mars  et  de  Flore,  ou  les  vœux  accomplis  (3).  Pour  une  cause  qui 
n'est  pas  déterminée,  les  souverains  n'y  assistèrent  pas. 

Do  son  côté,  le  Prince  d'Orange  organisa,  dans  son  palais,  des  fêtes  splen- 
dides,  à  l'occasion  de  la  présence  des  princes  étrangers  venus  à  Bruxelles 
pour  la  cérémonie  du  baptême.  Pour  l'uno  d'elles  il  fit  venir  de  Paris,  Potier 


I 


(1-2)  Gazette  générale  des  Pays-Bas,  n»  609,  samedi  22  février  1817. 
(3)  Voir  la  Bibliographie. 
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et  Aubortin,  acteurs  du  Théâtre  des  Variétés.  Le  22  mars,  ils  jouèrent 
un  proverbe,  et  Potier  exécuta  seul  diverses  scènes  comiques  (1).  Ils 
reçurent,  outre  une  somme  assez  rondo,  deux  bagues  en  pierreries  de  la  part 
du  Prince  héréditaire  (2). 

Mademoiselle  Saint-James,  ancienne  pensionnaire  de  notre  théâtre,  se 
rendant  à  Paris  et  passant  par  notre  ville,  joua,  le  !'='■  mars,  dans  les  Trois 
Sultanes  (Délia)  et  les  Prétendus  (Julie). 

Du  5  mars  au  14  avril,  Victor,  du  Théâtre-Français,  donna  onze  représen- 
tations. Il  parut,  le  premier  jour,  dans  Zaïre  do  Voltaire.  Il  ne  nous  semble 
pas  hors  do  propos  do  donner  l'appréciation  du  talent  de  ce  tragédien,  telle 
qu'elle  parut  après  cette  soirée  (3)  : 


"  La  représentation  de  la  tragédie  de  Zaïre  avait  attiré  au  Tliéâlre-Royal  un  noml)reux 
"  concours  de  spectateurs;  l'atlluence  était  telle  qu'un  assez,  grand  nombre  de  personnes 
■'  n'ont  pu  pénétrer  dans  la  salle  M.  Victor  a  (léi)loyé,  dans  le  rôle  lyOrosmane,  une  rare 
"  flexibilité  de  talent  :  il  a  saisi  toutes  les  nuances  de  sensibilité,  de  noblesse  et  de  fierté  de  ce 
"  beau  caractère.  M.  Victor,  qui  réunit  à  un  physique  avantageux,  un  bel  oifrane  et  une 
"  grande  intelligence,  a  rappelé  souvent  aux  vieux  counaùsseurs  qui  ont  admiré  tant  de  fois 
"  le  supcvhc  Larive  sur  noire  scène,  cet  acteur  qui,  depuis  sa  retraite  du  théâtre,  n'a  jamais 
«  été  remplacé  dans  les  rôles  (VOrosmane,  de  Tancrède,  de  Mahomet,  de  Gustave  et  de 
.'  Philoctcte.  M.  Victor,  en  marchant  sur  les  traces  de  son  modèle,  le  fera  peut-être  oublier 
«  un  jour.  !• 


Au  sujet  de  Larive,  on  rapporte  un  fait  assez  singulier.  Le  célèbre  artiste 
excellait,  parait-il,  dans  le  rôle  de  Bayarcl  do  la  tragédie  Gaston  et  Bayaril 
de  De  Bolloy.  En  1789,  à  l'une  dos  représentations  de  cette  pièce  au  Théâtre- 
Français  de  Paris,  un  descendant  du  célèbre  guerrier,  enthousiasmé  du  jeu 
de  Larive,  lui  fit  présent  d'une  chaîne  d'or  que  Bayard  portait  habituellement. 
Le  tragédien  la  donna,  peu  de  temps  après,  au  marquis  de  la  Fayette,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  parisienne.  On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue, 
il  la  mort  de  ce  général  (4). 

Victor  parut,  pour  la  dernière  fois,  le  14  avril,  dans  le  rôle  d'Œdipe  de  la 
tragédie  de  ce  nom. 

Ce  tragédien  ayant  joui  d'une  certaine  réputation,  est  pour  ainsi  dire 
inconnu  do  la  génération  actuelle.  Il  est  donc  utile  d'en  dire  deux  mots  ici  : 

Antoine-Victor  Lurebours,  dit  Victor,  naquit  à  Pontarlier,  le  0  sep- 
tembre 1791.  D'une  famille  de  jurisconsultes,  il  fit  naturellement  ses  études 
de  droit.  Cette  profession  ne  lui  souriant  pas,  son  père,  qui  ne  voulait  pas  con- 


(I)  Gazette  gâm'rale  den  Pays-Bus.  n'  63S,  dimanche  23  mars  181". 
(21  L'Oi-aclc,  n"  84,  mardi  25  mars  1817. 

(3)  Jd.       n-7I,inei-credi  12raarsl8n. 

(4)  Id.        n'  IfS,  mardi  15  avril  1817. 
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trai'ior  ses  goûts,  le  fit  entrer  à  Paris,  <au  ministore  des  finances.  Mais  là,  ses 
inclinations  véritables  se  firent  jour,  et  il  se  présenta,  en  1813,  aux  examens 
du  Conservatoire,  où  il  fut  admis.  Son  père  ne  l'entendait  pas  ainsi.  11  le  fit 
rayer  du  tableau  des  élèves,  et  l'enrôla  dans  la  pardi;  d'iionneur.  11  assista 
aux  désastreuses  campagnes  de  Dresde  et  de  Lcipzick,  sans  avoir  une  égrati- 
gnurc.  Revenu  à  Paris,  en  1814,  il  se  présenta,  de  nouveau,  au  Conserva- 
toire où  il  obtint  le  second  prix  de  tragédie.  Le  13  septembre  181G,  il  débuta, 
avec  un  succès  éclatant,  à  la  Comédie-Française,  par  le  rôle  à'Oreste  dans 
Andromaque.  11  se  fit  alors  nommer  simplement  Victor.  On  ne  l'admit  au 
nombre  des  pensionnaires  que  pour  l'année  suivante.  En  attendant  il  alla 
s'exercer  sur  d'autres  scènes,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  pu  le  pos- 
séder sur  la  nôtre.  Le  25  septembre  1817,  il  retourna  àlaComédio-Franeaise. 
Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  tous  les  démêlés  qu'il  eut  avec  le  comité  de 
ce  dernier  théâtre;  ces  faits  n'appartiennent  pas  à  notre  liistoiro  dramatique. 
Au  reste,  nous  aurons  occasion  d'en  reparler  plus  loin,  car  il  reparut  sur  la 
scène  de  la  Monnaie.  Victor  LEUEiiorus  mourut  à  Ncuilly-sur-Seine,  le 
IGjuiu  1804,  dans  un  état  de  médiocrité  voisin  de  la  misère  (1). 

Une  lettre,  en  date  du  1""'  février  1817,  relative  à  son  arrivée  à  Bruxelles, 
a  passé,  en  1854,  dans  une  vente  d'autograplies  d'acteurs,  d'auteurs  et  do 
compositeurs  dramatiques  (2).  Il  j  demande  en  avance  ses  frais  do  route  et 
l'époque  à  laquelle  il  doit  partir. 

Le  17  mars,  on  produisit  à  la  scène  un  opéra  en  5  actes  de  Grétry,  qui 
n'avait  pas  encore  été  joué  à  Bruxelles  :  Elisca,  ou  (amour  maternel.  Il 
avait  paru,  le  l"^'' janvier  1799,  au  tliéâtre  de  l'Opéra-Comiquc  do  Paris,  sous 
le  titre  A'Elisca,  ou  thabitante  de  Maxlacjnscar .  Il  réussit  et  les  artistes 
rivalisèrent  de  zèlo  ainsi  qu'il  résulte  de  l'extrait  suivant  (.3)  : 

"  Le  Théâtre-Royal  a  (lonné  liier  (17  mars  1817)  la  première  représentation  iXEliska,  ou 

"  l'amour  maternel.  Cette  pièce,  si  vivement  ilésirée  par  les  amateurs,  a  rempli  au'réable- 

»  ment  leur  attente.  On  a  reconnu  dans  la  musique,  d'un  genre  tout-à-fait  neuf,  la  touche 

"  fraîche,  gracieuse  etori};inale  (jui  caractérise  les  belles  productions  de  notre  célèbre  cora-" 

"  patriote  Grétry.  On  doit  dii-e,  à  la  louange  des  acteurs,  qu'ils  ont  exécuté  leur  rôle  avec 

"  une  chaleur  et  une  intellifrencc  qui  leur  ont  mérité  de  vifs  applaudissements.  La  salle  était 

»  pleine,  et  le  1)Ihs  vif  intérêt  semblait  animer  tous  les  sjiectateurs    " 

Madame  Foulquier,  première  chanteuse  du  théâtre  de  Nantes,  passant  par 
Bruxelles,  y   donna  quatre  représentations  dont  la  première  eut  lieu    le 


(1)  Do  Manne  et  tiénélvier.  Ga'tn-'w  hialoriquerli' la  ComMic-Fi-aiiraisc  Lyon,  ScliourinB,  187(5.  In-S*. 
PP.  (i5-"e. 

(2)  CatalOfjue  (Vime  précieu.ie  collection  de  letlrea  antographea  (Vacteitra,  auteurs  et  compofiUeuru  dra- 
>natlques  français,  anolals,  Haliens,  etc.,  etc.,  provenant  du  r.-vlilnut  de  M.  H"*,  dont  la  vente  aiun  Ueu  le 
jeudi?  mars  1851....  Pai-is.  Lelehtre ,  ISSl.  In  S".  V.  1(H. 

(3)  L'Oracle,  n-  TS,  jnardi  10  mars  isn. 
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16  avril.  Elle  joua  la  Fausse  Magie  (Lucette)  et  le  Nouveau  Seigneur  du 
Village  (Babot).  Elle  partit  ensuite  pour  Amsterdam. 

Pondant  que  la  salle  de  la  Monnaie  donnait  asile  à  tous  ces  artistes  de 
mérite,  le  Théâtre  du  Parc  ne  fut  guère  occupé  qu'accidentellement. 

Au  mois  de  juin  1810,  des  jongleurs  indiens  y  parurent  et  donnèrent 
plusieurs  représentations  qui  ne  furent  guère  suivies,  malgré  les  réclames 
dont  avait  été  précédée  leur  arrivée. 

En  outre,  les  sociétés  dramatiques  s'y  produisirent  plusieurs  fois.  Ainsi, 
lors  des  fêtes  du  mariage  du  Prince  d'Orange,  la  société  Lyri-dramatique 
offrit  à  la  Famille  Rojale  un  spectacle  danslequel  fut  jouée  une  piècede  circons- 
tance :  le  Fermier  halye,  ou  le  mariage  par  concours,  dont  les  paroles  étaient 
do  Philippe  Lesbroussart  et  la  musique  de  Mees  (1).  On  nous  en  a  conservé  la 
relation  que  nous  nous  empressons  de  transcrire  ici  (2)  : 

"  L.  M  le  roi  et  la  reine,  L.  A.  R.  et  I.  le  prince  et  la  princesse  d'Orange,  S.  A.  R.  le 
«  prince  Frédéric,  et  S.  A.  I  le  prand-duc  Nicolas,  le  prince  Gortschakoff  et  le  prince  Ber- 
"  nard  de  Saxe-Weimar,  ont  assisté  hier  (9  novembre  1816)  à  la  représentation  extraordi- 

-  liaire  offerte  à  L.  M.  et  à  L.  A.  E.  et  I.  par  la  société  Lyri-dramatique,  au  Théâtre  du 
"  Parc.  La  salle  était  décorée  et  éclairée  en  bougies;  toutes  les  loges  et  un  amphithéâtre  pra- 
"  tiqué  au  parquet  étaient  garnis  d'un  nombre  considérable  de  dames,  dans  tout  l'éclat  de 
"  la  parure,  ce  qui  offrait  un  coup-d'œil  ravissant.  Lorsque  L.  M.  et  les  princes  sont  entrés 

-  dans  les  loges  qui  leur  étaient  destinées,  les  acclamations  se  sont  longtems  prolongées. 
"  Après  la  ))remière  pièce,  on  a  joué  l'opéra  nouveau  intitulé  :  le  Fennier  belge,  dont  les 
»  paroles  .sont  d'un  littérateur  de  cette  ville,  et  la  musique  de  M.  Mees.  Le  théâtre  offrait 
■■  l'aspect  d'un  jardin  sur  les  bords  du  canal,  ayant  le  palais  de  Laeken  en  perspective  dans 
«  le  fond.  Ce  jardin  était  orné  de  guirlandes,  de  festons  et  d'orangers.  Sur  la  gauche  était  un 
"  piédestal,  surmonté  d'un  écusson  entouré  de  lauriers,  et  portant  le  chiffre  aux  initiales  de 
«  L.  A  R.  et  I.  Toutes  les  allusions  qu'a  offertes  la  i)ièce  ont  été  saisies  et  ap])laudies  avec 
"  transport.  Un  charmant  couplet,  qui  peint  les  vertus  et  les  grâces  de  l'auguste  épouse  du 
"  prince  royal,  a  été  redemandé  et  répété  au  bruit  des  applaudissemens  les  |)lus  unanimes. 

"  Les  amateurs  qui  ont  joué  cette  pièce  paraissaient  s'être  identifiés  au  sujet  :  tous  les 
"  rôles  ont  été  rendus  avec  une  extrême  intelligence  et  un  ensemble  parfait  Le  spectacle 
»  s'est  terminé  à  dix  heures  et  un  quart.  En  partant,  S.  M.  le  roi  a  embrassé  S.  A.  l.  la 
"  princesse,  et  S.  A.  R.  le  prince  d'Orange  a  embrassé  son  auguste  mère.  Cette  scène  atten- 
«  drissaute  a  pénétré  toute  l'assemblée  :  les  applaudissemens  n'ont  cessé  qu'après  le  départ 
"  de  toute  la  famille  royale.  Cette  belle  soirée  laissera  un  jirofond  souvenir  parmi  tous  ceux 
«  qui  ont  été  assez  heureux  pour  y  prendre  part.  » 

Cette  société  dramatique  possédait  d'excellents  amateurs.  Les  meilleures 
familles  de  Bruxelles  y  avaient  des  représentants.  Au  reste,  nous  aurons 
occasion  d'en  reparler. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  le  Théâtre  du  Parc,  citons  encore  les  deux  séances 
de  déclamation  qu'y  donna  Monsieur  Dovilliers,  le  3  août  et  le  29  novembre 
1816.  Dans  la  première,  outre  des  morceaux  tirés  de  différentes  pièces  de 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  L'Oracle,  n-  316,  lundi  U  novembre  1816. 
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théàtro,  il  récita  :  la  Journée  de  Waterloo,  cantato  en  l'honneur  dos  Belges, 
par  Ph.  Losbroussart,  qui  venait  de  remporter  le  prix  au  concours  de  poésie 
ouvert,  cette  année,  à  Gand. 

Le  roi  Guillaume  P'',  qui  accordait  si  largement  sa  protection  à  notre 
théâtre,  comprit  la  nécessité  do  reconstruire  la  salle  et  de  doter  la  ville  d'un 
monument  digne  d'elle.  Il  fit  donc  reprendre  les  études  commencées  précé- 
demment et  confia  à  l'architecte  français  Damesme  l'exécution  du  plan  défini- 
tivement adopté. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  sous  le  gouvernement  autrichien,  un  projet 
avait  été  élaboré  par  l'architecte  de  Wailly,  mais  que  les  deux  invasions 
françaises  en  avaient  empêché  l'exécution  (1).  De  plus,  pendant  l'occupation 
du  pays  par  l'Empereur  Napoléon  P"",  on  avait  mis  sérieusement  l'idée  en 
avant  mais  également  les  guerres  en  avaient  retardé  les  travaux  (2).  Main- 
tenant nous  allons  en  voir  la  réalisation  complète. 

L'architecte  Damesme  reprit  les  projets  primitifs.  Sur  l'emplacement  dé  l'an- 
cien couvent  des  dominicains,  c'est-à-dire  celui  qu'avait  choisi  de  Wailly,  le 
premier  coup  do  pioche  fut  donné  le  9  mars  1817  (3).  On  comptait  terminer 
au  mois  d'octobre  de  l'année  suivante.  Les  dépenses  générales  étaient  estimées 
à  600,000  francs,  y  compris  l'achat  de  l'ancienne  salle.  Le  nouvel  édifice 
s'éleva  sur  les  terrains  situés  immédiatement  derrière  le  théâtre  construit  par 
Bombarda,  dont  nous  avons  donné  la  description  dans  un  chapitre  précé- 
dent (4). 

La  construction  marcha  rapidement  et  le  gros-œuvre  fut  terminé  en  moins 
d'un  an,  c'est  ce  que  nous  donne  à  entendre  l'extrait  suivant  (5)  : 

«  Les  travaux  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  avancent  avec  rapidité,  et  tout  fait  espérer 

•  que  Ton  pourra  y  jouer  vers  la  tin  de  l'été.  Il  vient  d'arriver  ici  de  Paris  un  machiniste  et 
••  des  peintres-décorateurs,  pour  travailler  aux  embellissemeus  de  cette  salle,  qui  sera  l'un 

•  des  plus  beaux  monumens  de  notre  ville.  » 

Or,  comme  les  peintures  et  les  machines  ne  s'exécutent  que  lorsque  la 
maçonnerie  est  achevée,  il  en  ressort  qu'à  la  fin  do  février  1818,  elle  était 
presque  terminée. 

L'année  théâtrale  1816-1817  a  donc  présenté  assez  d'intérêt.  La  troupe  se 
renforça  d'artistes  distingués  et  des  comédiens  de  grand  mérite  vinrent  so 
produire  chez  nous.  Le  roi  des  Pays-Bas  ayant  pris  sous  son  égide  la  direc- 
tion du  théâtre,  il  devait  nécessairement  y  apporter  un  sérieux  appui.  Grâce 
à  cette  haute  protection,  nous  allons  voir  combien  ces  quinze  années  furent 


(1)  Voir  chapitres  IX  et  XII. 
(î)  Voir  chapitre  XIII.  i 

(3)  L'Oracle.  n°  67,  sameili  S  mars  ISH. 

(4)  Tome  I,  chap.  V,  p.  80. 

(5)  L'Oracle,  n"  48,  mardi  17  féviier  I81S. 


30  DOMINATION    HOLLANDAISE 

brillantes.  Passons  anx  événements  dramatiques  do  1817-1818,  en  donnant 
d'abord  le  taljloau  do  la  troupe  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Desfossés,  première  haute-contre.  —  Massix,  jeunes  premier(i.  —  C6Rioi.is,  première  bapse- 
taille.  —  Paulin,  premier  comique.  —  Valmohe,  premiers  rôles.  —  Delos,  seconde  liaute- 
contre.  —  Auguste,  première  basse-taille.  —  Peuceval,  Crispin,  Trial.  -■  Duiireuii.,  pères 
nobles.  —  Linskl,  Crispin.s,  Trial.  —  Mauchand,  Iroi.sième  rolc.  --  Uabhovu.i.e,  Martin. 
—  Rambert,  deuxième  basse-taille.  —  Lemoig.ne,  troisième  amoureu.v.  —  Boudes,  rôles  de 
convenance.  —  Foi.i.kvii.i.e,  pères  nol)les. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Cazoï,  première  clianteuse  à  roulades.  —  Desboudes-Vai.more,  premiers  rôles.  —  Clarice 
Liedet,  première  soubrette.  —  Montaxo,  seconde  soubrette.  —  Rolssei-ois,  caractères. 
duègnes.  —  Lixsei.-Mosso,  mères  iiol>les.  —  Ternaux  atju',  seconde  chanteuse.  —  Teuxaux 
(Adelaiile),  rôles  de  convenance.  —  Betzy  Lixsel,  Faxxy  Linsel,  rôles  d'enfants. 

Chœurs. 
Douze  hommes.  Douze  femmes. 

Ballet. 

Danseurs. 
Messieurs  : 

Hus,  maître  de  ballets.  —  Jacotix,  premier  danseur.  —  Oudabt,  premier  danseur.  — 
Calais,  danseur  comique. 

Danseuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Cauolixe  Soissoxs,  première  danseuse.  —  Adeline,  seconde  danseuse.  -  ■  Feltmaxx, 
mime  —  Sahrette,  troisième  danseuse. 

Dix  figurants.  Dix  figurantes.  Huit  enfants. 

Orchestre. 
Messieurs  : 

Cn.  Borremaxs,  maître  de  musique.  —  J.  Borremaxs,  sous-clief. 

i6  violons.  —  2  altos.  —  5  viuloncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  — 
2  hautbois.  —  2  clarinettes.  —  2  flûtes.  —  2  bassons.  —  1  timballier. 

MM.  Duiius,  régisseur. 

EuGii.NE  IIus,  second  régisse\ir. 

C'est  de  cette  année  que  date  l'organisation  définitive  du  ballet.  A  partir  de 
ce  moment,  il  entra  toujours  dans  la  composition  de  la  troupe. 

Los  trois  administrateurs  que  nous  avons  nommés  ci-dessus,  continuèrent 
la  gestion.  On  ouvrit  le  20  avril  1817.  Saint-Ernest,  premier  débutant,  fut 
malheureux;  le  30,  il  parut  dans  Adolphe  et  Clara,  (Adolphe)  et  Une  heure 
de  mariage  (Germouil) .  Il  fut  sifflé  à  son  second  début. 
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A  dater  du  1"^''  mai,  Saint-P'élix,  actour  du  Théâtre  dos  Variétés  do  Paris, 
donna  une  série  do  six  représentations. 

Ensuite,  lo  6  ot  le  10  du  mémo  mois,  eurent  lieu  les  débuts  de  Rambert, 
seconde  basse-taille  et  do  Mademoiselle  Montano.  Le  premier  dans  Arthur 
de  la  Belle  Arsène,  ot  la  seconde  dans  les  Prétendus  [Marton)  et  les  Deux 
Jaloux  (Fanchotte). 

Le  17  mai  suivant,  parut  pour  la  première  fois  Valmore,  dans  le  rolo  do 
Dorante  du  Menteur.  Il  joua  ensuite  Hippolite  dans  Phèdre  (20  mai)  et  Tom 
Jones,  dans  Tom  Jones  à  Londres  (22  mai). 

François-Puosper  Lanchantin  dit  Valmore,  naquit  à  Rouen  le  18  octobre 
1793.  Il  jouait  les  premiers  rôles  dans  la  comédie.  A  peini;  arrivé  à  Bruxelles, 
il  épousa  mademoiselle  Marceline- FÉucrrÉ-JosÈi'HE  Dessoudes,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  lors  de  sa  première  apparition  sur  notre  scène  (1). 
Celle-ci,  née  à  Douai,  le  20  juin  1780,  mourut  à  Paris  le  23  juillet 
1859.  Valmore  fut  directeur  du  Théâtre  de  la  iMonnaio,  en  1846,  avec  Charles 
Haussons  et  Van  Canegliem  (2).  Ce  respectable  vieillard,  un  véritable  érudit, 
habite  actuellement  Paris.  Il  n'a  qu'un  iils,  Hippoljte  Desbordes-Valmoro, 
chef  de  bureau  au  Ministère  de  l'Instruction  publi(j[ue  do  France  (3). 

Ces  détails  sont  fort  peu  connus  et  il  était  nécessaire  de  les  donner  ici 
pour  bien  faire  connaître  ces  intéressantes  personnalités. 

Une  représentation  curieuse  eut  lieu  le  mercredi  II  juin,  au  bénéfice  de  la 
petite  Betzi  Linsel,  fille  du  comédien  de  ce  nom.  Elle  se  composait  du  Déser- 
teur, ballet  en  3  actes  de  d'Auberval,  de  Fanfan  et  Colas,  comédie  en  un  acte 
de  madame  de  Beaunoir,  et  du  Petit  Chaperon  rouge,  opéra-vaudeville  en  un 
acte  do  Gougot.  Dans  cette  dernière  pièce,  les  rôles  étaient  remplis  par  les 
enfants  de  la  troupe  :  le  petit  Bordes  (Derville),  Betzi  Linsel  [le  Chaperon 
rouge)  et  Fanni  Linsel  [Mère  Grand).  Ils  y  dansèrent  un  pas  de  deux  et  une 
allemande. 

Marie  Pécuchet,  dite  Betzy  Linskl,  naquit  à  Lyon,  le  29  novembre  1807. 
Elle  épousa  à  Bruxelles,  le  10  mai  1825,  le  chanteur  Louis-^NIichel  Jannin 
(né  à  Paris,  le  9  mars  1801),  également  attaché  au  Théâtre  do  la  Monnaie  (4). 

Françoise  Peguchet,  dite  Fanny  Linsel,  était  née  à  liyon  le  3  octobre 
1804.  Elle  mourut  à  Molenbeok-Saint-Jean,  faubourg  de  Bruxelles,  le 
G  juillet  1830.  Nous  la  trouverons  en  qualité  de  première  chanteuse  à  Anvers 
(1827)  et  à  Bruxelles  (1828).  Le  3  octobre  1822,  elle  avait  épousé,  dans  cette 
dernière  ville,  le  ténor  Delos,  dont  il  va  être  question  (5). 

Comme  on  le  voit,  la  famille  Linsel  occupait  une  place  importante  dans  le 
personnel  do  notre  théâtre. 


(1)  Voir  chapitre  XIII. 

(2;  V.  Delliasse.  Annuaire  dramalique  de  la  BcUjlque imur  1847. 

(3-1-5)       M.       L'Opéra  à  Bruxelles. 
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Ferdinand,  premier  danseur  du  Grand-Opéra  do  Paris,  vint,  à  dater  du 
15  juin,  donner  sept  représentations. 

Le  6  août,  début  de  mademoiselle  Landior,  dans  le  rôle  de  Colonibine  du 
Tableau  parlant  et  celui  do  Fulbert  du  Petit  Matelot. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  les  trois  administrateurs,  le  comte  Cornet  de  Grcz, 
le  comte  Vanderdilft  et  l'avocat  Deswert  aine  pour  feu  le  baron  d'Overscliio 
de  Neerische,  renoncèrent  au  privilège  que  leur  avait  accordé  le  roi  des 
Pays-Bas.  Nous  reproduisons  ici  l'article  qui  parut  à  cette  occasion  et  qui 
renferme  des  renseignements  précieux  (1)  : 

»  De  Bruxelles,  lel  août  1817.  —  La  société  qui,  pendant  les  quinze  dernières  années,  a 
"  dirigé  notre  théàlre,  vient  de  renoncer  au  privilège  que  S.  M.  lui  avait  accordé.  Le.s  pertes 
"  essuyées  pendant  cette  période  de  temps,  motivent,  parait-il,  cette  renonciation  Quoique 
«  cette  société  n'ai,t  pas  toujours  répondu  à  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'elle,  il  est  juste 
"  d'avouer  cei)endant  qu'elle  a  quelque  droit  à  notre  reconnaissance  ;  nous  lui  devons  depuis 
«  quinze  ans  une  troupe  permanente  qu'elle  n'a  conservée  qu'au  prix  de  sacrifices  que  la 
«  fortune  des  actionnaires  permettait,  mais  que  des  directeui's  ordinaires  n'auraient  pu 
"  soutenir.  S.  M.  qui,  dès  l'année  dernière,  avait  permis  que  le  théâtre  de  Bruxelles  prit  le 
«  titre  de  Thkatbe  Royal,  et  les  comédiens  celui  de  Gomkdiexs  okdinaires  du  Roi,  a  chargé 
"  une  commission,  présidée  par  le  maréchal  de  la  Cour,  de  recevoir  les  soumissions  qui 
"  seront  faites  pour  obtenir  le  privilège  de  la  direction  du  Théâtre  Royal.  Si  cette  comrais- 
«  sion  ne  juge  pas  convenable  d'admettre  quelqu'une  de  ces  soumissions,  elle  dirigera  par 
•>  elle-même,  à  dater  du  20  avril  1818,  l'administration  de  ce  théàlre,  et  dans  ce  cas, 
»  les  bénéfices  seront  partagés  entre  les  artistes  au  prorata  et  en  sus  de  leurs  appointeraens 
«  ordinaires  ;  ces  dispositions  ont  été  réglées  par  S.  M.  dans  un  arrêté  spécial,  qui  donne  de 
«  plus  à  la  commission  royale  les  pouvoirs  nécessaires  pour  contracter  dès  à  présent  des 
«  engagemens  avec  les  artistes.  Les  lumières  et  le  goût  des  membres  de  cette  commission 
«  sont  connus  et  offrent  une  garantie  suffisante  des  soins  qu'ils  prendront  pour  s'acquitter 
«  dignement  d'une  mission  qui  intéresse  si  vivement  nos  plaisirs.  Nous  pouvons  donc 
«  espérer  de  voir  bientôt  le  Théâtre  do  Bruxelles  reprendre  l'éclat  et  la  réputation  dont  il 
•  brillait  autrefois.  » 

Evidemment,  nous  devons  une  grande  reconnaissance  aux  citoyens  qui 
se  sont  ainsi  dévoués  à  nos  plaisirs  depuis  le  commencement  du  siècle  et  qui 
n'en  ont  retiré  qu'ennuis  et  perte  d'argent  considérable.  Il  est  de  toute  justice 
que  leurs  noms  soient  conservés  dans  notre  histoire  littéraire  et  nous  n'avons 
fait  qu'accomplir  un  devoir  en  leur  donnant  ici  la  place  à  laquelle  ils  ont  tant 
de  titres.  L'année  théâtrale  1817-1818,  se  termina  sous  leur  gestion;  nous 
allons  relater  les  principaux  faits  qui  en  marquèrent  la  fin.  ' 

Le  21  août,  début  de  Delos,  première  haute-contre  dans  le  rôle  de  Biaise 
de  Biaise  et  Babet. 

Narcisse-Désiké  Delos  naquit  à  Lille  le  l®""  janvier  1788,  et  mourut  à 
Bruxelles,  le  5  décembre  1872.  Après  avoir  paru  sur  plusieurs  scènes  de  pro- 
vince, il  aborda  la  nôtre  où  il  séjourna  jusqu'en  1827.  Ayant  perdu  sa  voix. 


(1;  L'Oracle,  n'  220,  vendredi  8  août  1817. 
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il  quitta  le  théàtro.  Obligé,  ivour  vivre,  d'accepter  un  modeste  cm[iloi,  il 
vécut  ainsi  misérablomont  pondant  plusieurs  années,  quand,  enfin,  la  bienfai- 
sance publique  lui  ouvrit  un  refuge  où  il  termina  sa  carrière  (1). 

A  dater  du  25  août,  treize  représentations  de  Madame  Gavaudan,  la  célèbre 
chanteuse  de  l'Opéra-Comique  de  Paris.  Elle  passa  en  revue  les  principaux 
rôles  de  son  riche  répertoire. 

Le  roi  de  Prusse  voyageant  incognito  sous  le  nom  de  comte  de  Ruppin, 
arriva,  le  6  septembre,  avec  son  fils.  Le  lendemain,  il  assista  au  spectacle 
avec  toute  la  Famille  Royale  des  Pays-Bas.  Ces  souverains  reçurent  le  plus 
S3'nipathi([ue  accueil.  Ils  quittèrent  Bruxelles,  le  9  (2). 

On  nous  a  conservé  la  relation  de  cette  représentation,  que  nous  trans- 
crivons ici,  à  cause  de  certains  détails  qui  demandent  à  ne  pas  demeurer  dans 
l'oubli  ;3)  : 

»  Hier  (7  septembre',  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine,  accompagnés  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
«  voyageant  sous  le  nom  de  comte  de  Ruppin,  et  arrivé  la  veille  au  palais  de  Laekeu,  se  sont 
"  rendus  au  spectacle,  où  sont  aiTÏvés  successivement  LL.  AA.  RR.  le  prince  et  la  princesse 
"  d"Orange,  le  prince  Frédéric  des  Piiys-Bas  et  le  prince  rf)yal  de  Prusse.  Tous  ces  illustres 
"  personnages  ont  été  accueillis  par  des  api)laudissements  vils  et  prolongés.  Dansée  Roi  et 
"  le  Fermier,  M.  Darboville,  qui  remplissait  le  rôle  de  Richard,  s'étant  tourné  vers  la  loge 
•<  de  LL.  MM.,  à  l'instant  où  il  porte  à  son  hôte  la  santé  du  roi,  cette  allusion  a  été  saisie 
"  avec  enthousiasme,  et  le  public  a  fait  répéter  ces  mots,  qui  ont  été  suivis  d'acclamations 
u  redoublées.  " 

Quelques  jours  après,  le  24  septembre,  vint  Madame  Thérèse  Genetti, 
danseuse  italienne.  Elle  se  produisit  cinq  fois. 

Une  jeune  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  mademoiselle  Auguste,  n'ayant 
jamais  paru  sur  aucune  scène,  débuta  le  2  octobre,  dans  Biaise  et  Bàbct,  rôle 
de  Bahet. 

Un  chanteur  italien,  Lauro  Prosperini,  donna  un  concert,  le  5  octobre 
suivant.  Il  se  fit  entendre  dans  un  intermède. 

Le  23  octobre,  Joanny,  de  la  Comédie-Française,  ouvrit  le  cours  de  ses 
représentations,  qu'il  clôtura  le  11  décembre.  11  donna,  le  premier  jour,  la 
tragédie  de  Coriolan,  de  La  Harpe.  La  Reine,  le  Prince  et  la  Princesse 
d'Orange  honorèrent  le  spectacle  de  leur  présence. 

Quelques  jours  après,  le  27,  la  Famille  Royale  se  montra  encore  au  théâtre 
pour  y  voir  Joanny  dans  Othello.  Ce  tragédien  y  fut  très  remarquable.  Voici 
l'appréciation  <jue  l'on  donna  alors  de  son  talent  (4)  : 

"  ..  Cet  acteur  a  eu  de  très-beaux  momeus,  et  plus  d'une  fois  il  a  été  couvert  d'applau- 
«  dis.semens  mérités.  C'est  sur-tout  lorsqu'il  a  débité  les  vers  suivans,  avec  la  plus  noble 
"  expression,  qu'il  a  électrisé  l'assemblée  : 


(1)  F.  Delliasse.  L'Opéra  à  Bruxelles. 

[i]  L'Oracle,  n"  25-2,  mardi  0  septembre  1817. 

(3}  Gazette  génêi'ale  des  Paya- lias,  n"  808,  mardi  9  septembre  1817. 

(4)  L'Oracle,  n"  302,  mercredi  29  octobre  1817. 
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••  Un  soldai  |iarveiiu  ?  Ce  mut  de  l'iusoleuce, 

"  Ce  mot  m'oblige  au  moins  à  la  recounaissance 

••  Oui,  gi-iice  11  leurs  dédains,  de  moi  seul  soutenu, 

"  J'ai  mérité  ce  nom  de  soldat  [jarveiiu. 

"   Ils  n'ont  pas,  tous  ces  grands,  manqué  d'iidelligence, 

"  Kii  consacrant  entre  eux  les  droits  de  la  naissance. 

»  Comme  ils  sont  tout  par  elle,  elle  est  tout  à  leurs  yeux, 

«  Que  leur  resterait-il,  «"ils  n'avaient  pas  d'aïeux?  -. 

Le  Prince  d'Orange  assistait  alors  fréquemmont  au  spcctaclo.  Lors  de  son 
départ  pour  la  Hollande,  le  12  décembre,  il  fit  remettre  à  Joanny,  un  rouleau 
de  cinquante  pièces  do  vingt  francs,  comme  marque  du  plaiî^ir  qu"il  lui  avait 
fait  éprouver  (1). 

Nous  devons  donner  ici  les  doux  lettres  suivantes  qui,  faisant  grand 
honneur  à  ce  célèbre  tragédien,  ne  peuvent  demeurer  dans  l'oiilili.  11  s'agit 
d'un  acte  de  bienfaisance  qu'il  a  pose  lors  de  son  séjour  à  Bruxelles. 
Les  voici  (2)  : 

■'  Bruxelles,  le  7  décembre  1817. 

«  Les  membres  composant  VadmiitistriUioii  de  l'établissement 
"  de  charité  de  Sainte-Gertulde.  à  M.  Joax.ny. 

»  .Monsieur,  rendant  justice  à  vos  sentimeiis,  nous  osons  nous  flatt-r  que  vous  imiterez 
«  le  bel  exemple  des  célèbres  acteurs  qui  ont,  à  dilTérentes  époques,  embelli  notre  scène,  eu 
'.  terminant,  comme  eux,  vos  représentations,  par  en  donner  une  en  faveur  et  au  bénéfice 
"  des  établissemens  de  Sainte-Oertrude  et  des  Ursitlines.  Une  âme  qui  sait  rendre,  avec 
"  autant  de  force  que  de  vérilé  les  senliniens  les  plus  élevés,  doit  indubitablement  être  ilouée 
»  de  vertu  et  t-'oùler  un  plaisir  pur  en  faisant  une  bonne  airtion.  Hé  !  monsieur  1  quelle  plus 
..  loual)le  action  que  celle  de  secourir  la  vieillesse  mallicureuse  l  Les  deux  élablissc-mens  pour 
"  lesquels  nous  réclamons  votre  bienfaisance,  fondés  depuis  près  de  vingt  ans,  et  n'ayant 
.«  absolument  d'autre  revenu  que  le  fruil  de  la  commisération  publique,  sont  néanmoins 
<•  parvenus  àrecueillir  jusqu'au  muubre  d'environ  400  vieillards  indigens  des  deux  .sexes,  qui, 
«  sans  ces  véritables  asiles  du  mallieur  et  non  de  la  fainéantise,  seraient  i)PUt-étre  morts  de 
«  mi.sère.  La  cberté  exces.sive  de  toutes  les  denrées  de  |)remière  nécessité,  qui  accable  depuis 
"  deux  ans  la  triste  humaiûté,  nous  oblige  plus  que  jamais  de  solliciter  la  bienfaisance  des 
"  coîurs  compâtissans  en  faveur  des  établis.semeus  dont  les  soins  nous  sont  confiés.  Pleins 
»  de  confiance  dans  voire  pbilantropie,  nous  vous  prions  d'agréer  l'assurance  de  la  considé- 
"  ration  distinguée  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être.  Monsieur,  vos  très-humbles  et  très- 
»  aHéclionnés  serviteurs. 

«  AIiciiiELS  DE  Hey.n,  Reyseumans,  Van  Gelder,  Versi'Echt,  M'inkei.maxs.  " 
La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  :  elle  fut  telle  qu'on  la  désirait  : 

"  A  MM.  les  membres  composant  l'administration  de  charité  de  Saixte-Gehtrlde, 

"  Messieurs,  en  m'offrant  de  m'associer  à  vos  bienfaits,  c'est  m'honorer  et  m'obliger  en  même 
"  temps.  Je  vais  m'absenter  pour  trois  ou  quatre  semaines  ;  mais  à  mon  retour  je  dois  jouer 


(I)  L'Oracle,  «•  3*),  lundi  16  ilécomlji'i!  ixlî. 
(*)       lu.       ié"I.-..  jeudi  1.*.  Janvier  1818. 
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«  iV  Bruxelles.  Je  m'emiircsserui  alors  de  me  rendre  à  votre  invitation,  et  vous  proiwse,  à  cet 
»  effet,  Cimmou  la  Clémence  cV Auguste.  Je  vous  offrirais  iin  plus  bel  ouvrage,  si  je  con- 
«  naissais  nn  chef-d'œuvre  au-dessus  de  celui-là.  Je  suis,  Messieurs,  avec  l'estime  la  plus 
»  profonde  et  la  mieux  méritée,  votre  humble  et  dévoué  serviteur. 
«  Bi'uxelles,  le  il  décembre  1817. 

"    JOANNV.  » 

Nous  tenons  à  onrogisti'or  de  pareils  actes  do  bionfaisanco  qui  doniontrent, 
une  fois  de  plus,  le  cœur  compatissant  des  artistes.  Joannj  termina  le  cours  de 
SCS  succès-,  le  11  décembre  1817,  par  Gaston  et  Boyard,  trag-édio  de  Du- 
Belloy.  Il  partit  ensuite  pour  la  Hollande.  Nous  allons  bientôt  le  revoir. 

A  dater  du  18  octobre,  madame  Giacomclli,  première  chanteuse  (1),  donna 
trois  représentations.  Elle  joua  :  Aline,  reine  de  Golconde.  —  Le  Billet  de 
loterie.  —  Le  lioasif/nol.  —  Gubiare.  Elle  mournt  peu  aiirès,  en  1810. 

Le  dansourOudart  composa  deux  ballets  qui  virent  le  jour  pour  la  première 
fois,  à  Bruxelles  :  la  Corbeille  aux  bouquets,  ou  la  Fête  de  Mars,  divertisse- 
ment allégorique  (5  décembre),  ci Zélimaoula  Belle  Esclave,  ballot  pantomime 
en  2  actes  23  décembre). 

A  la  seconde  représentation  de  la  Corbeille  aux  bouquets,  le  7  décembre,  le 
jeune  Hauman,  âgé  de  dix  ans,  élève  de  Snel,  exécuta,  entre  les  doux  pièces, 
un  air  varié  pour  violon  de  la  composition  de  M.  Baillot. 

Armand,  ex-arfisto  du  Théâtre  des  Variétés  de  Paris,  et  Mairet,  ancien 
acteur  de  celui  de  Bordeaux,  parurent  dès  le  24  décembre.  Ils  jouèrent  neuf 
fois  et  donnèrent  les  pièces  suivantes  : 

Cadet-Roussel  barbier  à  la  fontaine  des  innocens,  comédie  en  un  acte  d'Aude 
(24  décembre  1817  et  13  janvier  1818).  —  Le  Désespoir  de  Jocrisse,  comédie 
en  deux  actes  de  Dorvigny  (24  décembre  1817).  —  Les  Trois  Fauchons,  ou 
cela  ne  finira  ims,  vaudeville  en  un  acte  de  Bonel  et  Jaure  (31  décembre 
1817,  G  et  20  janvier  1818).  —  Le  Suicide  de  Falaise,  comédie  on  nn  acte  de 
Martainville  (31  décembre  1817).  —  Le  Duel  de  Jocrisse,  comédie  en  nn 
acte  de  Dorvigny  (2  janvier  1818).  —  Je  fais  mes  farces,  vaudeville  en  un 
acte  de  Désaugiers,  Gentil  et  Brazier  (2  janvier  1818).  —  Les  Deux  Grena- 
diers, oit  les  quiproquos,  comédie  en  trois  actes  de  Patrat  (G  et  IG  janvier 
1818).  —  Faijotin,  ou  ïespièijle  de  l'isle  Loiivier,  vaudeville  en  un  acte  de 
G.  Diival  (13  et  23  janvier  1818).  —  La  Grange-Chancel ,  ou  le  Valet  dans 
rembarras,  vaudeville  en  un  acte,  de  Sewrin  (IG  janvier  1818).  —  La 
Petite  Cendrillon,  ou  la  Chatte  merveilleuse,  vaudeville  en  un  acte  de  Désau- 
giers et  Gentil  (21  janvier  1818).  —  Cadet-Roussel  misantrope  et  Manon 
repentante,  comédie  en  un  acte  de  Hapdé  (21  et  2G  janvier  1818).  —  VKn- 
rolement  suiiposé,  comédie  en  un  acte  de  Guillemain  (23  janvier  1818).  — 
Jocrisse  suicide,  comédie  en  un  acte  de  Dorvigny  (23  janvier  1818). 


(1)  Voir  sa  notic«;  cïans  ;  FélU,  Bîofji'ajih'ie  universelle  des  musiciens,  T.  III,  p.  ill. 
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Le  4  janvier  1818,  première  représentation  d'une  pièce  indigène  :  le  Jeune 
Satyriquc,  comédie  on  trois  actes  et  on  vers  de  M.  Rouchor  (1).  En  voici  la 
distribution  : 

Emile  (le  satjrique\  M.  Valmore.  —  Le  comte  de  Vnhnont,  M.  Foluevii.le.  —  Le  mnr- 
guis  de  Choisi/,  M.  MARcnAND.  —  Damis,  poète,  M.  Pkbcevai,.  —  Victor,  valet  d'Emile, 
M.  Paulin.  —  JiUie,  fille  de  M.  Valmont,  M"»»  Vai.mobe.  —  A/'""  Granrille,  sœur  de 
M.  Valmont,  M"^  Linsel. 

Le  champ  était  ouvert  aux  œuvres  du  terroir.  Quelques  jours  après,  le  19. 
nous  en  voyons  paraître  une  nouvelle  :  la  Fête  des  Dames,  ou  la  Journt'e  du 
\9 janvier  \2),  comédie  lyrique  historique  en  un  acte,  d'Eugène  Hus,  «dédiée 
aux  dames  de  Bruxelles  "  Presque  tous  les  artistes  y  parurent  ;  malgré  une 
réussite  complète,  elle  ne  fut  jouée  que  cette  fois-là. 

Le  21  janvier,  rentrée  de  madame  Rouzigue,  dans  Adolphe  et  Clara  fClara) 
et  le  Diable  à  quatre  (Margot).  Cette  actrice  qui  avait  déjà  séjourné  long- 
temps parmi  nous  (3).  fut  accueillie  avec  grande  faveur. 

De  retour  de  Hollande,  Joanny  donna  encore  sept  représentations.  La  pre- 
mière eut  lieu  le  29  janvier.  Il  y  joua,  dans  les  Templiers  de  Raynouard, 
le  rôle  du  Grond-Mailre.  Le  6  février  suivant,  il  remplit  la  promesse  qu'il 
avait  faite  aux  administrateurs  de  l'hospice  de  Sainte-Gertrude,  qui  lui 
adressèrent  la  lettre  de  rcmerciments  suivante  (4)  : 

»    L'Administrateitr-secrétnirc  de  l'établissement  de  charité  de  Sainte-Gertbcde, 
"  à  MM.  les  Membres  composant  l'administration  du  l'héàtrc-Royal. 

"  MeKsieHi'R,  si  Tncte  de  bienffiisance  que  vient  de  ooiisacrer  à  la  vieillesse  indijrente, 
•  M.  Joanny,  honore  son  bon  ca-ur,  il  n'honore  pas  moins  les  adminislrateurs  philaulhr<)|)es 
«  qui  ont  ilonné  leur  assentiment  à  cette  louable  action.  Recevez-en,  Mes.sieurs,  par  mon 
»  orf^ane,  les  sincères  rcmercimens  des  administi'ateurs  des  deux  établissemens,  et  veuillez 
«  croire  qne  les  vieillards  confiés  à  leurs  soins  ne  cesseront  d'adresser  leurs  humbles  prières 
"  au  Tout-Puissant,  afin  qu'il  daigne  vous  conserver  longtemps  des  jours  heureux  et  pros- 
"  pères. 

«  Agréez  l'assiirance  des  sentimens  respectueux  de  celui  quia  l'honneur  d'être.  Messieurs, 
"  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  Bruxelles,  le  7  février  1818. 

••  MicniELS  DE  Heyn.  • 

Le  9  mars,  première  représentation  d'un  nouveau  ballet  en  un  acte  de 
Eugène  Hus  :  le  Nid  d'amoui's,  ou  les  amours  vengés  (5).  C'était  la  quatrièmo 
production  qu'il  donnait  à  notre  scène. 

La^s,  du  Grand-Opéra  de  Paris,  se  produisit  chez  nous  pour  la  seconde 
fois.  On  se  rappellera  qu'en  1792,  lors  de  la  première  invasion  française,  il 


(l'2)  Voir  La  lîiblioprajihie. 

(3)  Voir  chnpitro  XIII. 

(•I)  L  Oracle,  ir-10,  luiiili  9  février  1818, 

(5)  Voir  la  bibliographie. 
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vint  à  Bruxelles,  so;is  l'égide  du  gouvernement  républicain  (1).  Il  parut  le 
3  avril  1818  dans  Anacrdon.  Q  lelquos  jours  après,  il  joua  Panurgc  dans 
l'islc  des  lanternes,  puis  Aristippe;  La  DancUniêre  dos  Prétendus;  le  Bailli 
du  Rossignol;  David  dans  Said  et,  enfin,  Thésée  dans  Œdipe  à  Colonne. 
Malgré  son  grand  âge  (Lays  avait  débiité  en  1780),  il  parvenait  encore  à 
captiver  lo  spoetatenr,  témoin  cette  appréciation  faite  au  moment  do  cette 
nouvelle  appai-ition  (2)  : 

"  M.  Liii/s,  que  Ion  annonce  roiume  j)reniière  basse-taille  du  Gi'and-Oi)éi'a  de  Paris, 
«  mais  à  qui  la  qualification  de  son  premier  chanteur  paraîtrait  convenir  bien  mieux, 
«  a  paru  sur  notre  théâtre  dans  les  rôles  A' Anticréon  et  de  P/i)tnrf/e_  Rien  <le  i)arlait  comme 
"  le  chant  de  cet  artiste,  surtout  dans  le  rolé  d'.iiiacréoii  ;  il  transi)orte  le  spectateur  et 
"  enlève  tous  les  suffrages...  » 

Coriolis,  qui  faisait  partie  do  la  troupe  depuis  longtemps,  prit  sa  retraite 
un  peu  avant  la  fin  de  l'année  théâtrale.  Il  donna,  à  cette  occasion,  une  soirée 
musicale  dans  la  salle  du  Grand-Concert  Plusieurs  artistes  du  théâtre  lui 
prêtèrent  leur  concours  :  Delos,  Monnier,  mesdames  Rousselois,  Ternau.r  et 
Bousiffue;  ainsi  que  Cardon,  fliitiste,  Snel,  violoniste,  Alfred  Lemaire, 
harpiste,  et  Aforis,  professeur  do  chant. 

Enfin,  le  19  avril,  eut  lieu  le  bénéflco  de  retraite  de  Paulin,  après  quatorze 
ans  de  service  à  notre  théâtre. 

Lo  lendemain,  les  trois  actionnaires  quittèrent  définitivement  la  gestion 
qu'ils  avaient  prise,  au  nombre  de  vingt-cinq,  lo  8  février  1801.  Gayaudan  fut 
nommé  directeur-gérant  sous  la  surveillance  de  la  Commission  royale. 

Avec  la  gestion  des  actionnnaires,  se  terminait  également  la  régie 
de  Dubus.  Celui-ci  voulut  se  maintenir  dans  ces  fonctions,  mais  il  ne  put  y 
parvenir.  Il  eut  môme,  à  cet  égard,  l'appui  do  la  presse  qui  lui  prêta  un 
concours  dévoué  en  faisant  de  lui  un  éloge  mérité,  en  ces  termes  (3)  : 

"  ....  La  régie  de  ce  théâtre,  si  vicieuse  depuis  quelques  années,  a  été  conduite,  depuis 
«■  près  de  trois  mois  que  M.  Dubus  en  est  chargé,  avec  une  intelligence  et  un  zèle  qu'on  ne 
"  .saurait  trop  louer.  Il  manquait  à  la  troupe  une  artiste  pour  l'emploi  des  corsets  et 
"  Gavaudan  :  en  dix  jours  il  en  trouve  une,  tandis  que  son  prédécesseur,  sous  la  régie 
"  duquel  ont  été  engagés  MM.  Bordes,  Rambert,  Saint-Ernest,  M"^»  Landier  et  Auguste, 
.•  et  présentés  de  nouveau  Armand,  Mairet,  Saint-Félix,  Brocharil  fil.s,  etc.,  n'avait  pu  en 
«  trouver  une  en  dix  mois;  et  celle  qu'il  engage  est  madame  Bouzigue,  la  plus  chérie  du 
"  public  et  surtout  de  nos  dames,  et  dont  le  nouveau  départ  va  causer  encore  des  regrets. 
"  Depuis  le  )7  janvier,  il  a  remis  au  théâtre  dix-neuf  bons  ouvrages;  il  a  monté  six  nou- 
"  veautée,  et  trois  autres  sont  eu  répétition.  Le  répertoire  de  l'opéra  même  u'a  jamais  été 
•■  plus  varié,  surtout  eu  égard  à  une  maladie  de  sept  semaines  de  M  Desfossés,  une  de  quatre 
"  semaines  de  M"''  Ternaux,  deux  absences  de  M.  D'Arboville  et  la  nullité  de  M"»  Landier. 

"  L'administration  actuelle  du  théâtre  de  cette  ville  cesse  le  20  du  courant  (avril  1818); 
•i  la  nouvelle,  dont  M.  Gavaudan  est  nommé  par  S.  M.,  directeur-gérant,  sous  la  surveil- 


(1)  Voir  Chapitre  XII. 

(2-3)  i: Oracle,  n-  S9,  jeudi  9  avril  181S. 
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"  lance  de  la  commission  royale,  commencera,  clit-ou,  <lè»  le  leiiilentain.  Puissent  le»  lalen* 

"  ot  le  zèle  de  M.  Gavaudan  nous  ména}.'er  une  adininititralinn  aussi  lonfnie,  aussi  soij.'née, 

"  autant  dans  rinlérét  de  nos  concitoyens  que  l"a  élé,  en  (.'énéral,  depuis  dix-neuf  ans,  celle 

"  de  MM.  les  administrateurs  aclueU  qui,  dans  les  circonstances  les  plus  déploraliles,  l'ont 

"  soutenue  par  les  plus  f:rands  sacrilices.  On  pense  p-néralemenl  qu'on  pourrait  espérer  ce 

"  résultat  si  la  commission  royale  unissait  aux  lalens  de  M.  Gavaudan,  comme  dhvctciir- 

"  gOfant,  ceux  de  M    Duhus,   comme  régisseur;  ces  deux  hommes  ont  leur  mérite  bien 

"  reconnu  et  s'entendraient  sans  doute  fort  bien  :  les  intérêts  de  l'administration  et  les  plai- 

"  sirs  du  public  y  ^'afrneraient  é;;alement...  " 

f'ct  article  cvidemnient  insi>ir6  et  peut-être  écrit  par  Diibus,  n'eut  pas  le 
résultat  qu'on  en  attendait  :  son  mandat  ne  fut  pas  renouvelé. 

Peu  ou  plutôt  presque  pas  do  renseignements  sur  le  Théâtre  du  Parc.  II  ne 
fut  pour  ainsi  dire  pas  occui)é  pendant  l'année  1817-1818.  Des  sociétés  dra- 
matiques y  produisaient  leurs  amateurs  et  nous  avons,  à  ce  sujet,  des  détails 
sur  l'une  de  leurs  représentations,  détails  où  il  est  fait  mention  d'une 
personnalité  bruxelloise  bien  connue  qui  vient  de  disparaître.  Les  voici  (1): 

"  De  liriirelles,  le  27  avril  iSI'i.  —  Hier,  la  société  Lyri- Dramatique  a  donné,  au 
"  théâtre  <lu  Parc,  une  représentation  qui  a  été  honorée  de  la  présence  de  L.  A.  R.  et  I.  le 
"  prince  et  la  princesse  d'Orange.  Ces  augustes  personnages  ont  été  accueillis  avec  les  déuion- 
"  strations  d\i  |)l\is  vif  enthousiasme.  Au  commencement  de  la  seconde  pièce,  M.  de  M.vr.nekke 
«  a  chanté  de  charmants  couplets  allégoriques,  intitulés  la  Rose  du  Xord  ;  ils  ont  été 
"  applaudis  avec  transport,  et  la  salle  a  retenti  des  cris  de  rive  le  prince,  rive  la  princesse! 
"  D'autres  couplets,  adre.ssés  au  lu'ince,  et  également  chantés  à  propos,  dans  la  dernière 
•'  pièce,  le  Tableau  parla>tt,  ont  été  répétés  à  la  demande  de  l'assemblée,  qui,  dans  celto 
"  occasion,  a  |U'odigué  au  iiriuce  de  nouveaux  témoignages  d'attachement.  " 

Tout  le  monde,  à  liruxellos,  a  connu  do  Marnotrc  qui,  à  quatre-vingts 
ans,  avait  encore  conservé  les  allures  d'un  liomme  jeune.  On  lui  avait 
décerné  l'épithèto  de  :  le  Beau  Maiiieff'e. 

Le  prestidigitateur  Comte,  que  nous  avons  déjà  vu  à  Bruxelles,  y  revint  au 
mois  de  juin  II  donna,  le  28,  une  représentation  devant  la  famille  royale. 
Parmi  ses  différents  tours,  celui  de  la  Fleur  cVorange  fut  surtout  admiré. 

Un  impromptu  do  sa  façon  nous  dira  si  le  poète  était  aussi  adroit  que  le 
physicien  (2J  : 

«  .le  ne  suis  pas  Teuiors,  eucor  moins  Michel-Ange  ; 
»  Mais  pour  peindre  en  deux  mots  le  roi  des  l'ays-lias, 

"  De  la  reine  la  douceur  d'ange, 
"  El  la  sœur  d'Alexandre,  heureux  dans  les  combats, 

"  Et  le  héros  des  Qaatrc-liras, 
"  Je  n'ai  besoin  que  de  la  feurd'(n-ange. 

"  Le  magicien  Coniï^.  - 


il)  VOvacle,  n'  118,  lundi  S8  avril  1S17. 
(2)  l'J.      n'181,  liui<U30JillrilS17. 
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Il  donna,  les  2,  3  et  13  juillet  1817,  trois  représentations  an  Théâtre  du 
Parc.  Dans  la  seconde,  il  joua  :  M.  de  la  Villardiùre,  grande  scène  de  ven- 
triloquie. 

Ces  faits  sont  très  peu  importants.  Ils  no  nous  prouvent  qu'une  seule  chose, 
c'est  que  le  Parc  ne  possédait  aucune  exploitation  régulière. 

Il  donnait  fréquemment  asile  aux  représentations  d'amateurs.  On  cite  une 
soirée  de  ce  genre,  au  8  mai  1817,  dans  laquelle  ces  comédiens  d'occasion 
jouèrent  Adélaïde  du  Guesclin,  tragédie  do  '\'oltaire,  et  M.  Benuflh,  comédie 
de  Jouy.  Elle  fut  donnée  au  bénéfice  de  l'hospice  de  Sainte-Gortrude.  On  voit 
qu'ils  ne  reculaient  pas  devant  la  difficulté;  l'on  dit  môme  qu'ils  s'en  tirèrent 
à  leur  honneur  (1). 

Revenons-en  donc  au  Théâtre  de  la  Monnaie  placé,  pour  l'année  1818-1819, 
sous  la  direction  de  Gavaudan. 

Jean-Baptiste  Gavaudan  naquit  à  Salon,  en  Provence,  le  8  août  1772.  11 
s'acquit  une  véritable  célélirité  comme  acteur  et  comme  chanteur  à  l'Opéra- 
Comique  do  Paris.  Il  n'eut  point  d'égal  dans  les  rôles  de  jyo«^«no,  A'Ariodant, 
de  Stéphano.  Il  balança  môme  la  réputation  d'Elloviou,  dans  le  Délire.  On 
l'avait  appelé  le  Talma  de  i/Opéra-Comkjue.  Il  donna  même  son  nom  à  son 
emploi.  Gavaudan  mourut  à  Paris,  le  10  mai  1840  (2). 

Voici  quelle  était  la  composition  do  la  troupe  : 

Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs. 

Messieur.s  : 

Massin,  premiers  rôles.  —  Lf.moionk,  jeune  premier.  —  Dubukuif.,  père  noble.  —  Pkblkt, 
premier  comique.  —  V.vlmore,  premiers  rôie.s.  —  Foi.i.kvii.i.e,  financiers.  —  Marchand, 
troisièmes  rôles,  -r-  Percevai.,  seconil  comique.  —  Linsel,  second  comique.  —  Fradier, 
lililités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Rinou,  premier  rôle.  —  Desdohdes-Vai.more,  jeune  première.  —  Clarice,  soubrette.  — 
RoussELois,  caractères.  —  Dardovii.le,  deuxième  soubrette.  —  Linsel-Mosso,  deuxièmes 
caractères.  —  Laloi,  rôles  de  convenance. 

Opéra. 

Chrinteurs. 
Messieurs  : 

Desfossés,  première  liaule-contre.  —  BousiGUE,yff«ji6',  deiixième  haute-contre  —  Cousin 
Fi.oRicouRT,  deuxième  liaute-contre.  —  Bernard,  iiremière  basse-taille.  —   Daruoville, 
Martin.  —  Perceval,  Laruette.  —  Linsel,  trial.  —  Hubert,  troisième  basse-taille. 


(1)  Gazelle  giiiêi-ttle  des  Pays-Iiaa,  n-  6S6,  samedi  10  mai  1817. 

[î)  ¥.  Delliasse.  Annuaire  dramatique  delà  Belgique uoiir  1811,  p.  173. 
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Chantetmes. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Cazot,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Leme^lk,  première  chanteuse.  —  Miciiklot, 
IJreniière  Dugazon.  —  Tkknaux  atiiée,  seconde  chautause.  —  RousseLOis,  prentière  duègne. 

—  L1NSEL-M0S.SO,  deuxième  duègne. 

Chœurs, 
Douze  hommes.  Douze  femmes. 

Ballet. 

Danseurs. 

Messieurs  :  -  . 

OuDART,  premier  danseur,  maître  de  ballets  —  Léon,  premier  danseur.  —  .Iacotin-, 
deuxième  danseur.  —  Calais,  danseur  comique.  —  Josse,  deuxième  danseur. 

Danseuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Adeline,  première  danseuse.  —  Léon,  première  danseuse.  —  Oldart,  deuxième  danseuse. 

—  Fei.tmanx,  mimes.  —  Sarrette,  troisième  danseuse. 

Dix  figurants.  Dix  figurantes.  Huit  enfants. 

Orchestre, 

Messieurs  : 

Ch.  Borremans,  maître  de  musique.  —  J.  Borremans,  sous-chef. 

16  riolons.  —  2  altos.  —  5  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  cors.  —  2  trompettes.  

2  hautbois.  —  2  clarinettes.  —  2  flûtes.  —  2  bassons.  —  1  timballier, 

La  première  chose  à  enregistrer  est  une  représentation  donnée  le  29  avril, 
par  madame  Saqui  et  sa  troupe,  composée  des  personnages  .que  nous  avons 
cités  plus  liaut. 

Le  6  mai,  début  do  mademoiselle  Michelot,  jeune  première  dugazon,  dans 
Adèle  du  Médecin  turc,  et  le  Page  Olivier  de  Jean  de  Paris. 

Mademoiselle  Zki.ie  Makie-Thékèsk  Miphelot  naquit  à  Nancy,  le  2  février 
1801,  et  mourut  à  Ixelles-lez-Bruxelles,  le  3  mai  1822.  Cette  jeune  artiste 
avait  révélé  le  plus  gracieux  talent  et,  dès  son  apparition,  avait  recueilli  tous 
les  suffrages.  Sa  fin  prématurée  affligea  beaucoup  tous  les  amis  des  arts.  Elle 
était  la  sœur  des  frères  Michelot,  bien  connus  à  Bruxelles,  dont  l'ainé  a  été 
professeur  de  notre  Conservatoire  (1). 

Madame  Lemesle,  seconde  fille  de  madame  Rousselois,  l'excellente  duègne, 
débuta,  le  11  mai,  en  qualité  de  première  chanteuse,  dans  Didon.  C'est  dans 
ce  rôle,  on  se  le  rappelle,  que  sa  mère  se  produisit  pour  la  première  fois  à 
Bruxelles. 


(1)  F.  Delhasse.  L'Opéra  à  Bruxelles , 
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D'autros  artistes  se  monirôrent  encore  dans  le  courant  de  ce  mois  :  Edouard 
Lafitte,  le  14,  dans  les  Deux  Prisonniers  (Adolphe)  et  Ma  Tante  Aurore 
(Valsain)  ;  il  no  réussit  pas.  Léon  et  sa  femme,  premiers  danseurs,  le  15, 
dans  Lucas  et  Laurette.  Enfin,  le  31,  Bernard  joua  le  rôle  à' Œdipe  dans 
Œdipe  à  Colonne. 

Le  10  mai,  parut  un  arrêté  rojal  fixant  les  conditions  de  l'emprunt  à 
ouvrir  par  la  ville  de  Bruxelles  pour  couvrir  les  frais  de  construction  du  nou- 
veau théâtre  (1).  Aux  termes  de  cet  arrêté,  aucun  abonnement  n'était  accordé 
qu'aux  conditions  suivantes  : 

"  Art.  3.  Nul  ne  poiuTa  obtenr  la  concession  du  droit  d'abonnement  d'une  loge,  à  moins 
"  qu'il  ne  souscrive  robli;,'ation  de  verser  dans  la  caisse  communale,  à  titre  de  prêt, 
"  savoir  : 

»  Pour  une  loge  de  huit  personnes,  au  premier  ou  deuxième  rang,  SOOO  florins. 

"  Pour  une  loge  de  huit,  au  troisième  rang  ou  au  rez-de-chaussée,  1000  florins. 

«  Pour  une  loge  de  huit,  ait  qimtrième  rang,  SOO  florins. 

«  Ces  sommes  seront  versées  en  quatre  termes  égaux,  au  30  juin,  31  août,  31  octobre  et 
»  31  décembre  1818. 

»  Elles  porteront  intérêt  à  4  p.  0/0  et  seront  remboursables,  par  sixièmes,  au  ler  décembre 
"  de  chacune  des  années  1819  à  1825  inclusivement.  •• 

C'était  donc  un  abonnement  sous  forme  d'emprunt,  qui  plaçait  la  ville  à  la 
tête  du  théâtre,  sous  la  surveillance  de  la  Commission  royale. 

Les  travaux  de  la  nouvelle  salle  avançaient  rapidement.  On  espérait  pou- 
voir bientôt  en  faire  l'inauguration,  mais  elle  fut  encore  retardée  par  force 
majeure.  Pour  donner  à  ce  bâtiment  un  cachet  monumental,  on  commanda  à 
Godecharles  un  bas-relief  qui  devait  en  décorer  le  fronton.  Comme  il  ne  fut 
jamais  exécuté  définitivement,  que  le  plan  seul  en  fut  élaboré,  il  ne  nous 
paraît  pas  inutile  d'en  donner  ici  la  description  (2)  : 

"  Un  génie  royal  descend  du  trône  pour  accueillir  les  muses  et  leur  distribuer  des  marques 
«  d'honneur  et  d'encouragement  :  les  muses  de  la  Comédie  et  de  la  Tragédie  se  jjréseutent 
'■'  les  premières;  suivent  la  Poésie  lyrique,  la  Musique,  la  Danse,  la  Poésie  héroïque  appuyée 
"  sur  l'histoire;  celle-ci  vient  de  graver,  sur  une  table  d'airain,  le  nom  de  notre  auguste 
"  monarque  ;  des  génies  entourent  cette  inscription  d'une  guirlande  d'oranger  ;  des  trophées 
»  d'art  terminent  cet  angle.  A  l'angle  opposé,  on  voit  la  Rhétorique,  et  la  muse  de  l'astro- 
"  nomie  qui  inilique  sur  la  sphère  le  signe  du  Lion  o\i  les  Balances.  Des  génies  et  des  tro- 
"  phées  d'art  terminent  cet  angle  du  tympan.  Le  Lion  Belgique,  les  armoiries  de  la  ville  de 
"  Bruxelles  avec  les  lettres  initiales  S.  P.  Q.  B  ,  et  un  trophée  de  dilférens  emblèmes  ana- 
"  logues  à  la  royauté  sont  au  pied  du  trône,   n 

Mademoiselle  Mars,  la  célèbre  actrice  de  la  Comédie-Française,  donna  sa 
première  représentation  le  3  juin.  I<;ile  n'avait  pas  encore  paru  chez  nous, 
aussi  souleva-t-elle  un  véritable  enthousiasme.  Un  admirateur  de  son  superbe 
talent  lui  adressa  l'acrostiche  suivant  (3)  : 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  It' Oracle,  n"  1.56,  vendredi  5 juin  1818. 

(3)  Jd.        n'  159,  lundi  8  juin  1818. 
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"  B{  olière  ù  Kcs  genoux  Piil  composé  pour  elle; 

"  (>  ce  rare  génie  elle  eût  dicté  des  lois. 

«  [jj  aciue  poiii- so.s  vers  eût  envié  sn  voix; 

"  CO  on  sexe  est  à  ses  pieds,  fier  d'un  si  beau  modèle. 

u   P/ir  }()ï  fthonni} ,  »♦ 

Chaque  fois  qu'cllo  partit,  ollo  eut  de  véritables  ovations  :  le  public  ne  pou- 
vait se  lasser  il'applaiulir.  On  sait  qu'elle-  emporta  douze  mille  francs, 
soit  mille  francs  par  soirée,  puisqu'elle  joua  douze  fois.  Nos  étoiles  d'aujour- 
d'hui se  contenteraient  difficilement  de  ce  qu'elles  appelleraient  une  bagatelle. 
Toutefois,  pour  l'époque,  cette  somme  était  considérable.  Nous  ne  reprodui- 
rons pas  ici  toutes  les  pièces  de  vers  <|u'on  adressa  à  Tinimitablo  artiste  ; 
celle  que  nous  avons  citée  siitiira. 

Les  débuts  continuèrent  pendant  le  mois  de  juin  :  le  12,  Hubert,  troisième 
basse-taille,  parut  dans  le  Sorcier  du  Diable  à  quatre,  et  le  24,  Cousin-Flori- 
court,  deuxième  haute-contre,  dans  Alamir  do  Zoraïme  et  Zulnar . 

Un  chanteur  nommé  Henry,  «  désirant  se  faire  connaître,  »  chanta  le 
29  juin,  le  rôle  de  Colin  dans  le  Nouveau'.  Seifjneur  de  village. 

Nous  avons  ensuite  à  mentionner  deux  concerts  :  le  3,  de  mademoiselle 
Borghesi,  cantatrice  italienne,  et  le  8,  de  C.  Buttinger,  Hurt,  Raudenkolb, 
Deutz  et  Zaiser,  artistes  allemands  qui  exécutèrent  des  morceaux  de  violon- 
celle, basson,  flûte  et  chant. 

A  dater  du  13  juillet,  mademoiselle  George  Weiraer,  connue  plut<>t  sous  le 
nom  de  mademoiselle  George,  donna  neuf. représentations.  Elle  eut  quelque 
succès,  malgré  les  souvenirs  qu'avait  laissés  sa  devancière,  mademoiselle 
Mars. 

A  ce  qu'il  parait,  Mademoiselle  Mars  n'avait  pas  trouvé  bon  de  consacrer 
une  soirée  au  bénéfice  des  indigents.  Il  n'en  fut  pas  de  mémo  de  mademoiselle 
George,  ainsi  qu'en  font  foi  les  deux  lettres  ci-dessous  (1)  : 

"  A  Messieurs  les  ndminixtrnteitrs  rie  Vlïnspice  de  Sainte-Gertsude. 

"   Rrnxelles,  le  31  juillet  1818. 

«  Messieurs,  j"ai,  il  y  a  quelque  temps,  témoigné  à  M.  Gavaudan  le  plaisir  que  j'éprouve- 
«  i-ai{  adonner  une  représentation  au  l)énéfice  des  indigens  :  j'ai  mille  raisons  pour  penser 
«  que  vous  n'avez  point  été  informés  de  ce  désir,  et  je  me  détermine  A  vous  apprendre  que 
"  lundi  procliain  je  serai  bien  aise  de  consacrer  une  soirée  au  sonlafrement  des  malheui-eux. 
"  Veuillez,  Messieurs,  me  faire  l'honneur  de  me  répondre  et  <le  croire  qu'il  m'est  liien  doux 
"  de  prévenir  vos  souhaits  en  vous  offrant  de  disposer  de  moi,  jwur  l'ouvi-ago  que  vous  choi- 
"  sirez,  Itmiii  jtrochain,  3  du  courant. 

»  .l'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  messieurs,  votre  très-humble  servante, 

»  George  Weimer.  • 


(1)  L'Oî-ffdc,  n'  ?l."i,  lundi  S  aortt  181S. 
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"   L'Adiiiiiiistrriteitf-Secn't'iire  fie  l'étribli.isemrnt  de  rliapitc  de  Saintk-Gkrtiuiie, 
«  â  mademoiselle  Georiik  \\'eimku. 

"  Bruxelles,  le  i"  août  1819. 

"  Pardon!  mille  fois  parilon,  estimable  deinoiselle!  Le  dàsm/rément  que  nous  avions 
"  essuyé  de  Jl/'i"  Mars,  qui,  quoique  injioftant  une  douzaine  de  mille  fvancs  de  Brnavllcs, 
"  n'ffrait  pas  trouvé  dans  ses  rues  de  répondre  à  l'appel  que  nous  lui  arons  adressé  pour 
»  la  prier  de  vouloir  donner  une  représentation  au  bénéfice  de  nos  deux  établissemens  de 
"  charité,  nous  avait,  votre  lionorable  lettre  nous  le  fait  sentir,  fait  commettre  une  injustice 
»  à  votre  épaiil. 

"  Nous  avions  i)en.sé  que  les  actrices  célèbres  de  la  capitale  de  la  France  ne  partageaient 
"  pas  les  sentiments  de  bienfaisance  dont  ses  acteurs,  justement  estimés,  nous  avaient  don- 
"  nés  des  preuves  à  différentes  époques,  tout  en  embellissant  notre  scène.  Veuillez,  Made- 
••  moiselle,  en  recevoir  nos  excuses  bien  sincères  et  croire  que  nous  et  nos  compatriotes  en 
u  trénéral,  saurons  apprécier  votre  louable  et  charitable  action.  Quant  à  l'ouvrage  que  votre 
"  bon  cœur  destine  au  soulagement  des  indigens,  nous  devons  le  laisser  à  votre  choix 

"  Agréez  l'assurance  des  sentimens  de  gratitude  et  de  respect  de  celui  q\ii  a  l'honneur 
»  d'être,  mademoiselle,  votre  ti-è.s-humble  et  très-alîectionné  serviteur, 

"  MicniKi.s  DE  IIeyn.  " 

Nous  ignorons  si  la  tragédienne  avait  eti  connaissance  du  refus  de  made- 
moiselle Mars;  quoi  qu'il  on  soit,  son  acte  généreux  i)orte  en  lui-même  sa 
louange. 

Ce  fut  le  20  juillet  1818,  que  Paulin  fit  ses  adieux  an  public,  pour  rentrer 
dans  la  vie  privée.  Il  Joua  le  rôle  do  Crispin  du  Légataire  universel . 

Cet  artiste,  dont  le  nom  est  si  intimement  lié  à  l'iiistoire  du  Théâtre  do 
Bruxelles,  était  personnellement  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
Yoici  les  quelques  lignes  qui  parurent,  à  ce  sujet,  au  moment  do  son  départ 
définitif  (1)  : 

"  Paulin  peut  être  considéré  comme  le  iloyen  des  comédiens  de  son  emploi.  Il  était  depuis 
«  cinquante-quatre  ans  au  théâtre,  dont  quatorze  ù  celui  de  Bruxelles.  Il  jouait  auparavant 
»  à  Bordeaux.  Ses  qualités  personnelles  et  ses  longs  succès  justifient  les  regrets  solennels 
"  que  lui  a  témoignés  le  public  de  Bruxelles.  >• 

Deux  jours  après,  eut  lieu  un  début  important  :  celui  de  Porlet.  Beaucoup 
de  personnes  ignorent  que  ce  célèbre  artiste,  qui  acquit  une  réputation 
méritée  au  Théâtre  du  Gymnase  de  Paris,  fit  partie  du  personnel  de  la  Mon- 
naie. Rien  n'est  plus  exact  pourtant;  il  joua,  le  22  juillet,  le  rôle  AeScapin, 
dans  les  Fourberies  de  Scnpin.  Toutefois,  il  ne  séjourna  cliez  nous  que 
quelques  mois 

A  dater  du  7  aofit,  sept  représentations  de  .Tuillct,  de  l'Opéra-Comique, 
dans  ses  principales  créations,  cntr'autrcs  dans  Alexis {Amhroise)  ot  Ma  Tante 
Aurore.  Ce  chanteur  avait  déjà  paru  sur  notre  scène. 


(1)  I/IntUcaleiir  (/l'iiôral  des  sfeclnclcs.  Paris,  1819,  p.  229. 
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Bouziguo,  ancien  ponsionnairo  do  notre  théâtre,  débuta,  dans  les  hautes- 
contres,  le  7  août,  dans  le  rôle  do  Ramir  do  CendriHon. 

Louis  Nourrit,  promior  chanteur  de  l'Aciidéniio  royale  de  musique  de 
Paris,  du  8  au  23  stiptombro,  donna  les  ouvragtis  suivants  : 

Jphiffdnie  en  Aulide,  de  Gluck  (8  soptemlire).  —  La  Vestale,  do  Spontini 
(11  septembre).  —  Le  Rossù/nol,  de  Lebrun  (11  siipteinbre). —  La  Caramnc 
du  Cuire,  de  Grétry  (13  soptombroj.  —  Le  Devin  de  village,  de  J.-J.  Rous- 
seau (13  septembre).  —  Didon,  de  Piecini  (15  septembre).  —  Richard  Cœur- 
de-lion,  de  Grétrj  (15  septembre).  —  Oi-phée  et  Euridice,  de  Gluck  (17  sep- 
tembre). —  Œdipe  à  Colonne,  de  Sacehini  (20  seiitembre).  —  Alceste,  de  Gluck 
'21  et  23  septembre). 

Dix  opéras  en  sept  représentations  !  ce  n'était  pas  être  avare  de  son  talent. 

Des  danseurs  du  Grand-Opéra,  Anatole,  sa  femme  née  Gosselin  et  made- 
moiselle Gosselin  cadette,  parurent,  à  dater  du  27  octobre,  dans  cinq  soirées. 

Le  10  novembre,  revinrent  Armand  et  Mairot,  quiavaient  jouéà  laMonnaie, 
l'année  précédente.  Ils  donnèrent  deux  représentations. 

Un  spectaclo-gala  eut  lieu  le  0  novembre,  en  l'honneur  do  l'Impératrice- 
Doaairiére  de  Russie.  Toute  la  Famille  Royale  y  assista  avec  ses  hôtes. 
La  salle  fut  littéralement  bondée,  et  plus  de  quinze  cents  personnes  ne 
purent  parvenir  à  y  entrer  ^l).  Nous  avons  trouvé,  à  ce  sujet,  un  article  (2) 
plein  do  renseignements  intéressants  et  qui  nous  donne  la  pliysionomie  d'une 
entrée  authéàti-e,  dans  ces  circonstances  exceptionnelles  II  a  sa  place  toute 
marquée  ici  : 

"  Lorsque  L.  M.  passent  la  soirée  dans  une  loge  d'avant-scèue,  le  directeur  du  théâtre 
"  croirait  manquer  aux  convenances,  s'il  ne  i)liicardait  dans  les  rues  que  la  salle  duit  être 
«  éclairée  en  bougies  jiar  ordre;  sur-tout  si  cet  éclairage  en  cire,  ordonné,  se  réduisait  à 
"  viujrt-quatre  bougies,  usées  avant  la  fin  d'au  second  acte,  fixées  dan.s  dé  mal-propres 
K  bobèches,  et  dont  les  fumerons  incommodent  successiveitisut  toutes  les  loges,  taudis  que 
"  des  gouttes  de  suif  tachent  les  habits  et  les  schals  aux  iiarlles  ictérales  du  parterre.  Le 
»  charlatanisme  d'annonces  déplacées  n'est  point  nécessaire  pour  attirer  le  public  au  spec- 
"  tacle,  quand  il  sait  que  le  chef  de  l'Ktat  et  le  prince,  espoir  de  sa  grande  l'amiUe,  doivent 
»  s'y  rendre.  Un  temps  d'été,  qui  caractérise  cette  automne,  favorisait  l'empressement  des 
1  amateurs,  dont  la  foule  était  extraordinaire.  Ils  |iouvaieiU,  sans  le  moindre  inconvénient, 
"  attendre  à  l'ignoble  entrée  d'un  théâtre  indigne  des  grands  personnages  qui  venaient  lui 
»  donner  de  l'éclat,  qu'il  jjlùt  à  MM  les  régisseurs  d  ouvrir  un  battant  de  la  porte  contre 
f  laquelle  les  dames  et  les  curieux  s'écrasaient  à  l'euvi.  En  vérité,  ou  est  tenté  de  croire  qu'il 
«  y  a  aiuUhéme  contre  tout  ce  qui  tient  à  ce  pauvre  théâtre.  La  police  même,  dqiit  les 
••  moindres  agens  ont  leurs  entrées  au  spectacle,  encore  qu'ils  soient  assez  nombreux,  et 
••  qu'un  seul  commissaire  de  quartier  iiùt  suffire  pour  veiller  au  maintien  de  la  tranciuillité 
"  publique,  eu  uu  lieu  où  se  réunissent  d'honnêtes  gens,  la  police  n'aurail-elle  pas  du  veiller 
»  à  ce  que  le  désordre  n'empoisonnât  point  nos  |)laisirs  Est-il  ici  hors  de  ses  attributions  de 
»  faire  qu'on  ne  s'écrase  et  qu'on  ne  s'assomme  à  l'entrée  des  lieux  publics?  A  Paris,  où. 


(1)  i: Oracle,  n'  312,  dimanches  novembre  1818. 

(2)  Gazette  générale  des  Pays-Bas.  S  novembre  1818. 
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<t  quoiqu'on  en  dise,  il  faut  oheivher  le  modt^le  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  spectacle,  la 
"  police  est  rendue  de  bonne  heure  à  l'entrée  des  théâtres  où  l'on  supj)0se  que  se  portera  la 
"  foule;  elle  y  dispose  le  public  de  façon  à  ce  que  les  avenues  des  bureaux  ne  soient  pas 
«  encombrées.  C'est  une  chose  merveilleuse  que  de  voir  "jusqu'à  six  mille  personnes  à  la  porte 
■•  de  l'Opéra,  dans  dés  rues  assez  embartassées,  arriver,  prendre  place  à  la  queue,  recevoir 
•  un  billet  à  leur  tour,  s'écouler  et  se  placer  en  fort  peu  de  temps,  sans  qu'il  y  ait  de  robes 
'•  déchirées,  de  cliaiieaux  perdus,  ni  de  montres  volées,  ce  qui  est  arrivé  avant-hier  soir  sous 
"  nos  yeux...  " 

Ces  anathômos  lancés  contre  le  vieux  théâtre  étaient  d'autant  moins  de 
saison  qu'on  on  construisait  un  nouveau,  spacieux,  riche  et  commode  et  qu'il 
fallait,  en  attendant,  utiliser  ce  que  l'on  possédait,  n'importe  la  qualité  des 
personnages  qu'on  y  devait  recevoir.  Quant  au  désordre  que  l'on  disait  régner 
à  l'entrée,  c'est  autre  chose;  il  y  avait  là  un  remède  à  apporter  et  les  auto- 
rités municipales  avaiontle  plus  grand  tort  de  le  laisser  se  produire  impuné- 
ment. 

Pendant  tout  le  séjour  do  l'Impératrice  de  Russie  et  de  sa  suite,  les  fêtes  se 
succédèrent  sans  interruption.  Le  Prince  d'Orange  donna  des  représentations 
dans  son  palais,  avec  le  concours  des  artistes  du  Théàtre-Rojal. 

Le  13  novembre,  il  y  eut  spectacle-gala  par  invitation  au  Théâtre  du  Parc. 
On  y  donna  :  le  Mari  de  circonstance,  opéra  en  un  acte  de  Plantade.  — 
L'Impromptu  du  château  (1),  comédie  d'à-propos  en  un  acte,  par  Bernard. — 
Werther,  ou  les  égarements  d'un  cœur  sensible,  vaudeville-folie  en  un  acte  de 
G.  Duval.  Ija  sallo  avait  été  complètement  restaurée  et  le  rideau  avait  été 
repeint  (2). 

Le  roi  Guillaume  et  le  Prince  d'Orange  voulant  reconnaître  le  zèle  des 
comédiens,  leur  allouèrent,  le  premier  12,000  francs,  et  le  second  9,000, 
qu'ils  se  partagèrent  (3). 

Le  1^'' décembre,  eut  lieu  le  début  de  Léon,  premier  danseur,  dans  Alma- 
viva  et  Rosine,  ballet. 

Le  7  et  le  12  du  même  mois,  Fabry-Garat  donna  deux  concerts,  dans  les- 
quels il  fut  secondé  par  les  artistes  du  théâtre,  principalement  par  madame 
Cazot.  11  eut  le  plus  grand  succès.  Joseph-Dominique  Fabry-Garat  était  le 
frère  consanguin  du  célèbre  Garât  (4). 

Madame  Thérèse  Genctti,  danseuse  italienne,  se  produisit  dans  deux  repré- 
sentations, le  12  et  le  14  janvier  1810.  Elle  avait  déjà  paru  sur  notre  scène, 
en  1817. 

Le  sieur  Jacotin,  premier  danseur,  ayant  quitté  furtivement  Bruxelles,  le 
10  novembre  1818,  en  dépit  de  ses  engagements,  l'administration  lui  intenta 


(1}  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  L'Oracle,  n'  319,  dimanche  15  novembre  ISlS. 

(3)  M.        W  :i51,  jeudi  17  déceiiibre  1818. 

(4J  Kétis.  Biographie  universelle  di'S  tnusiciens,  t.  III,  p.  40?. 
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un  procès.  Lo  11  janvier  siiivnnt,  lo  tiilmnal  do  proiiiicrc  instance  rendit  un 
jugement  par  loqiiol  il  le  fiondamnait  à  [layer,  «  pour  avoir  rompu  son  contrat 
cinq  mois  avant  son  expiration,  «  toutes  les  avances  qui  lui  avaient  été  faites, 
plus  une  année  d'appointements  et  les  frais  (1).  Nous  ignorons  si  Jacotin 
solda  ce  qu'on  exigeait  do  lui.  Il  était,  cro,vons-nous,  liien  parti  et  nullement 
tenté  do  rev(niir  se  mettre  sous  lo  coup  do  la  loi. 

Du  15  au  21  janvier  1819,  quatre  concerts  par  Lafont,  premier  violon  du 
roi  de  France,  secondé  de  sa  femme,  cantatrice. 

A.U  premier  concert,  au  milieu  d'un  grand  enthousiasme  on  lui  décerna, 
sur  la  scène  mémo,  les  vers  (?)  suivants  (2)  : 

A  MoxsiKuii  Lafont. 

La  Grèce  nous  vaille  Amphyon, 
Bâtissant  aux  sons  de  la  ly  l'e  ; 
Orpliée  flécliissant  Plutoii, 
Malgré  l'horreur  du  noir  empire. 
Tes  talens  sont  pins  eiiclinnleurs 
Quoiqu'exempts  (Taiiliques  merveilles  : 
Car  tu  sais  cliarmer  les  oreilles, 
Lafont,  en  enlevant  les  co'urs. 

Passkport  de  m.  Lafont. 

Arrêtez,  de  jiar  le  Parnasse, 
Ce  voyafieur  noinmé  Lafont  : 
Car  tous  les  jours,  et  avei;  grâce, 
Il  vole  l'archet  d'Apollon. 

Quclquesjours  avant,  lo  8,  M.  et  M'""  Lafont  avaient  donné  un  concert  au 
Théâtre  du  Parc.  La  soirée  commença  par  une  représentation  de  la  Gatjeure, 
comédie  en  un  acte,  jouée  par  les  comédiens  ordinaires  du  roi.  Le  prix  des 
places  était  assez  élevé  :  Premières  et  Parquet,  5  francs.  —  Secondes, 
4  francs.  —  Troisièmes,  3  francs.  —  Parterre,  2  50  francs  (3). 

Après  ces  artistes  du  plus  grand  mérite,  un  autre  violoniste,  Fontaine,  no 
craignit  pas  d'affronter  le  public  bruxellois,  le  12  et  le  19  février.  Antoino- 
Nicolas-Maric  Fontaine  est  mort  à  Saint-Cloud  en  avril  180G  (4). 

Le  28  do  ce  même  mois,  Perlet  joua  pour  la  dernière  fois  et  partit  pour 
Londres. 

Lo  4  mars  suivant,  concert  d'Hippolyte  Larsoinieur,  violoniste  do  huit 
ans.  Voici,  en  quelques  mots,  l'appréciation  de  son  talent  (5)  ; 


(1)  VOracle,  n- 13,  mercredi  13  Janvier  1819. 

(2)  Id.       w  18,  luiuU  ISJauviei-  1S19. 

(3)  Id.       u-X.vendroai  S  Janvier  1819. 

(4)  F.  Delhasse.  L'Opéra  à  Bruxelles. 

(5)  L'Oracle,  u"  (m,  samedi  0  mars  1810. 
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■'  ...La  manière  brillaule  avec  laquelle  il  a  exécuté  uiicoiicertu  <le  Rude  et  un  air  varié,  a 
»  enlevé  tous  le.s  sulTra^es.  C'est  une  chose  vraiment  étonnante,  à  son  îv^o,  que  la  fermeté  de 
«  son  (^oiip  d'archet  et  la  justesse  des  sons  qu'il  tire  de  son  instrument.  •• 

Le  9  mars,  nouvelle  apparition  do  Victor,  acteur  tragique,  accomiiagné  de 
madame  Charton.  Ils  donnèrent  dix  représentations. 

Le  30  du  même  mois,  les  deux  Créoles,  ballet  en  trois  actes  de  I)arondcau, 
pour  les  débuts  des  jeunes  élèves  du  Conservatoire  do  danse,  le  premier 
établissement  de  ce  genre  qui,  sous  la  direction  d'Kugène  Hus,  a  été  fondé  à 
Bruxelles. 

Une  triste  nouvelle  vint  affliger  le  personnel  et  les  amateurs  du  théâtre. 
Ou  venait  d'apprendre  que  Mees,  acteur  do  rancieu  opéra  de  cette  ville, 
était  mort  à  Varsovie  le  31  janvier  précédent,  à  l'àgo  de  Gl  ans.  Ce  qui 
adoucit  beaucoup  les  regrets,  ce  fut  de  savoir  que  ses  obsèques  y  avaient  eu 
lieu  avec  la  plus  grande  solennité,  que  tout  ce  que  la  capitale  de  la  Pologne 
comptait  de  notabilités  y  avait  assisté  y  compris  le  Grand-Duc  Constantin.  On 
rapporte  mémo  que  ce  dernier  avait  donné  ordre  à  l'un  de  sesaides-de-camiido 
le  prévenir  de  la  lin  du  service  funèbre;  qu'à  ce  moment  il  monta  en  voiture, 
joignit  le  cortège,  et,  passant  près  du  cercueil  qu'il  suivit,  il  se  découvrit, 
afin,  disait-il,  de  faire  un  dernier  adieu  à  un  brave  homme.  Ce  fait  montre 
la  haute  considération  dont  jouissait  Mees,  et  la  position  qu'il  occupait  dans 
la  société  polonaise.  Le  Théàtre-P'raneais  de  Varsovie,.dont  il  était  directeur, 
et  le  Théâtre-Polonais  furent  fermés  le  jour  des  obsèques  (1). 

Enfin,  l'année  théâtrale  se  termina  par  huit  représentations  do 
madame  Gavaudan,  célèbre  chanteuse  du  Théâtre  Feydeau.  La  première 
eut  lieu  le  13  avril. 

Au  théâtre  du  Parc,  outre  tout  ce  que  nous  avons  relaté  ci-dessus,  il  y 
eut,  le  20  janvier  1819,  une  représentation  de  :  Il  Darone  inamorato,  opéra 
en  un  acte  de  Cimarosa.  Madame  Lemesle  y  prêta  son  concours,  ainsi  que 
Chiody,  premier  bouffe  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  qui  y  joua  le  rolc  du 
baron. 

Les  10,  11  et  18  mars,  séances  du  ventriloque  Alexandre.  11  annonça  son 
arrivée  à  Bruxelles,  dans  les  termes  suivants  (2)  : 

'•  M.  Alexanduk,  célèbre  ventriloque,  donnera  incessaninieiit  la  [iremière  représentation 
«  de  .ses  exercices  de  ventriloquie  au  Tliéàtre  du  l'arc.  Parmi  les  nombreuses  attestations 
"  dont  il  est  muni,  il  y  en  a  une  du  docteur  Oslander,  de  Goeltin};en,  par  laquelle  ce  savant 
«  conseille  à  toutes  personnes  instruites,  surtout  aux  naturalistes  et  aux  médecins,  d'assister 
»  aux  expériences  de  M.  Alkx .iNnuE,  afin  de  se  former  une  juste  idée  de  ïechciastechiia,  ou 
»  art  d'illusion  vocale,  vulf-'airement  et  à  tort  nommée  rentriloquie.  >• 

Nous    ne    pouvons    passer   .sous    silence    une    représentation    donnée    le 


^ 


(1)  I/Omcte,  II"  «11,  7y  etSO,  Ick  10,  H),-i  n  i,iai-.s  1.S1U. 
(?J         Id.        ir  (xS,  mardi  II  murs  ISIU. 
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6  décembre  1818,  à  la  Salle  (les  Amateurs  de  muxique,  rue  de  Bavière,  par 
la  petite  Nadedja,  orplioline  de  Wilna,  âgée  de  sept  ans.  On  y  joua  deux  comé- 
dies :  Défiance  et  Maine,  de  Dioiilafoi,  et  VOracle,  de  Saint-Foix,  interprétées 
par  les  artistes  de  la  Monnaie.  Entre  les  deux  pièces,  les  petites  élèves  do 
madame  Fusil  exécutèrent  un  pas  russe.  Enfin,  le  spectacle  fut  terminé  par 
\e  pas  du  scJiall,  dansé  par  la  petite  Nadedja  (1*.  Le  prix  des  places  était  de 
trois  francs,  chiffre  assez  élevé  pour  l'éiwque. 

On  le  voit,  ce  fut  une  année  bien  remplie.  Elle  clôtura  dignement  l'exploi- 
lation  de  notre  ancien  théâtre.  Le  nouveau  ne  tardera  pas  à  s'ouvrir  comme 
nous  allons  bientôt  le  constater.  Le  public  s'élevait  depuis  longtemps  contre 
la  vétusté  de  la  salle  de  Bombarda,  aussi  poussait-on  avec  vigueur  les  der- 
niers travaux,  comme  l'atteste  l'extrait  suivant  [2)  : 

«  Les  travaux  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  se  poursuivent  sans  relâche  et  avec  la  plus 

"  {rranfle  activité  ;  les  ouvriers  de  toute  espèce  sont  occupés  dans  l'intéi'ieur,  et  ils  travaillent 
»  même  la  nuit  pour  plus  d'acrcélération.  On  a  Tespérance  fondée  que  cette  belle  salle,  destinée 
"  à  devenir  l'un  des  plus  beaux  monuniens  de  cette  ville,  fourra  s'ouvrir  beaucoup  plus  lot 
«  qu'on  ne  l'avait  pensé;  on  croit  même  qu'il  sera  possil)le  d'y  jouer  dans  le  courant  du  mois 
"  de  mai  procliain.  Il  était  temps,  car  notre  ancien  théâtre  tombe  de  vétusté.  » 

Toutes  ces  promesses  ne  tarderont  pas  à  se  réaliser  et  bientôt  Bruxelles 
sera  doté  d'un  théâtre  digne  d'une  capitale. 

Avant  de  passer  à  Tannée  suivante,  parlons  des  péripéties  qu'eut  à  subir 
une  pièce  indigène,  intitulée  :  Encore  un  tableau  de  ménage,  cov[ièà\e  en  trois 
actes  et  en  vers,  due  à  Philippe  Gigot.  Cet  écrivain  l'avait  soumise  au  comité 
de  lecture  du  Grand-Théàtrc,  qui  rendit  un  avis  défavorable  Un  certain  soir, 
un  billet  lancé  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  attirait  l'attention  du  public  sur 
cette  production».  Il  donna  lieu  à  la  lettre  suivante  que  nous  sommes  tentés  de 
croire  inspirée  par  l'auteur  (3]  : 

"  Atuc  rédacteurs  de  TOraci-e. 

■'  Messieurs,  un-ami  veut  bien,  de  temps  en  temps,  m'informer  dans  ma  retraite  de  ce  qui 
«  se  passe  dans  le  monde  II  m'apprend  que,  ces  joure  derniers,  le  parterre  s'est  fait  rendre 
"  compte,  au  Théàtre-Royal,  d'un  billet  jeté  sur  la  scène,  et  dans  lequel  on  plaidait  la  cause 
"  d'un  Belge,  auteur  d'une  comé<lie  qu'on  a  refusé  jusqu'aujourd'hui  de  mettre  à  l'étude. 

«  Les  habitans  de  cette  cajjitale  ont  prouvé  eu  cette  circonstance,  comme  en  cent  autres, 
"  qu'ils  aiment  la  patrie  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  Je  ne  connais  pas  l'auteur  de  la  pièce 
«  dont  il  est  question  ;  mais.  Encore  nn  tableau  de  ménage  est  un  titre  qui  annonce  une 
«  comédie  de  caractère  ;  et,  dès-lors,  il  ne  faut  point  la  confondre  avec  ces  misérables  bluettes, 
"  destinées  à  vivre  précisément  le  temps  qu'il  a  fallu  sV  l'auteur  pour  les  créer. ..  Vue  comédie 
»  de  caractère  est  un  travail  long  et  éi>iueux  ;  les  sujets  s'éi)uisent  chaque  jour  ;  serail-il  ilonc 
«  raisonnable  d'empêcher  celui  qui  s'engage  dans  une  carrière  aussi  difficile,  d'euleudre  au 


(1)  L'Oracle,  n"  ?SS),  samedi  5  décembre  1S18. 

(2)  Jd.       n'  an,  diiiianclie  7  mars  1819. 

(3)  Id.       a'  14,  Jeudi  14  Janvier  1819. 
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«  moins  sou  arrêt  prononcé  par  ses  juj.'es  compétens!...  Amateurs  éclairés,  qui  composez 
••  notre  parterre,  c'est  à  vous  que  j'en  appelle;  tout  ce  qui  ap])artient  à  l'art  ilrauiatique  doit 
-  vous  être  soumis  ;  c'est  vous  qui  devez  admettre  ou  exclure;  c'est  à  vous  sur-lout  qu'il 
"  appartient  de  décider  si  un  jeune  auteur  né  dans  vos  murs,  éleré  parmi  vous  (on  me 
"  l'assure  ainsi),  mérite  des  encouragemens,  ou  s'il  faut  le  condamner  à  ensevelir  son 
"  manuscrit  dans  un  obscur  portefeuille... 

"  Je  ne  doute  point  que  l'auteur  ne  s'empresse  de  soumettre  de  nouveau  (s'il  ne  l'a  déjà 
"  fait)  sa  pièce  au  comité  du  théâtre,  qui,  jaloux  de  répondre  au  vœu  du  [jublic,  fera  droit 
">  enfin  à  une  réclamation  dejiuis  trop  long-tems  en  souffrance. 

"  Veuillez,  Me.ssieurs,  insérer  cette  lettre  le  plus  promptement  possible  dans  votre  journal  ; 
"  le  bon  esprit  qui  vous  anime  m'est  un  sûr  garant  que  ma  demande  sera  accueillie. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

«  De  ma  retraite,  le  11  janvier  1819. 

"   Un  abonné.  » 

Le  ton  de  cette  lettre,  l'espèce  de  réclame  lancée  an  public,  tout,  on  un 
mot,  indique  que  l'épître  doit  être  de  Gigot  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'auteur  publia  sa  pièce  par  souscription,  en  même  temps  qu'il  soumettait,  de 
nouveau,  le  manuscrit  au  comité  du  Théâtre  de  la  Monnaie.  Ayant  reçu  une 
réponse  favorable,  il  retarda  l'impression  et  donna  connaissance  des  faits  par 
la  nouvelle  lettre  qu'on  va  lire  (1)  : 

«  A  Messieurs  les  rédacteurs  de  ^'Oracle. 

•  Messieurs,  l'intérêt  que  nos  compatriotes  ont  bien  voulu  prendre  à  la  publication 
"  d'Encore  un  tableau  de  ménage,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  (2),  que  je  désire  depuis 
»  longtemps  soumettre  au  jugement  du  parterre,  m'impose  l'obligation  de  leur  donner  con- 
»  naissance  dune  lettre  qui  m'a  été  adressée  au  nom  de  l'administration  du  Tbéàtre-Royal. 

"  M.  le  secrétaire  me  mande  :  que  ma  pièce  ne  pourra  être  jouée  à  ce  théâtre,  pendant 
t*  le  court  esjiace  de  tenijjs  dont  Vadministration  peut  disposer  d'ici  à  la  fin  de  la  présetite 
«  année  théâtrale,  attendu  que  l'étude  importante  et  la  mise  en  scène  de  plusieurs  comédies 
«  déjà  arrêtées,  s'opposent  à  ce  qu'il  soit  possible  de  s'occnj^er  de  notn'eaux  ouvrages. 

«  Ce  retard,  commandé  par  des  circonstances  qui  ne  sont  point  de  nature  à  être  changées, 
»  me  force  à  différer  la  publication  de  ma  comédie,  et  j'attends  de  votre  complaisance  que 
"  vous  voudrez  bien  insérer  cette  lettre  dans  votre  journal,  pour  q>ie  les  personnes  qui  ont 
•»  daigné  prendre  jiartà  la  souscription  que  j'avais  ouverte,  soient  informées  de  cette  dispo- 
"  sition. 

"  Agréez,  Messieurs,  l'assurance  de  la  plus  parfaite  considération. 

"  Bruxelles,  le  5  février  1819. 

»  Pu.  Gigot.  •> 

Enfin,  la  pièce  fut  reçue  et  l'on  en  annonçait  la  mise  à  l'étude  après  la 
représentation  de  la  Fille  d'honneicr,  comédie  d'Alex.  Duval  (8).  Mais  un 
événement  que  rien  ne  pouvait  faire  prévoir,  mit  à  néant  tous  ces  projets  : 
Philippe  Gigot  mourut  le  15  juillet  1819,  à  Bruxelles.  Voici  l'entrefilet  qu'on 
fit  insérer  dans  les  journaux  (4)  : 


(1)  L'Oracle,  a'  38,  dimanche  7  février  1819. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 

(H)  Qui  eut  lieu  le  18  juillet  1819. 

(4)  L'Oracle,  n-  198,  sauiedi  17  juillet  1819. 
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»  De  Jifiiû-elles,  le  iO  juillet  18i9.  —  M.  Gigot,  membre  de  la  société  île  littérature  de 
«  Bruxelles,  jeune  littérateur  de  la  iilus  belle  espérauce,  vient  de  mourir  à  la  suite  (l'une 

•  courte  maladie.  » 

La  famille  se  contenta  de  livrer  aux  souscripteurs  les  exemplaires  de  la 
pièce,  et  la  représentation  n'eut  pas  lieu. 

Au  cours  de  nos  recherches,  nous  avons  rencontré  l'annonce  suivante  qui 
nous  a  paru  devoir  être  reproduite  (1)  : 

»  TiiÉATUE  DE  sociiiTÉ,  à  vendre  de  gré  à  gré, 

«  Consistant  en  22  décorations  et  accessoires, pej»i(s  par  Sebvandony  ;  le  tout  complet  e' 
«  bien  conditionné.  S'adresser  pour  le  voir  et  pour  le  jirix  au  sieur  Van  den  Abbeelen,  menui- 

•  sier,  rue  des  Pigeons,  sect.  i",  n"  403,  à  Bruxelles.  » 

De  qui  pouvait  bien  provenir  ce  théâtre?  Des  décorations  peintes  par  Ser- 
vandony  devaient  dater  dopas  mal  d'années.  Nous  avons  vu  précédemment (2), 
qu'on  jouait  la  comédie  de  société  chez  le  prince  do  Ligne  et  chez  D'Hannc- 
taire.  Il  est  à  supposer  que  ce  matériel  provenait  de  l'un  d'eux;  toutefois, 
nous  croyons  plutôt  qu'il  appartint  à  l'ancien  directeur  du  Théâtre  de 
Bruxelles  qui  était,  on  s'en  rappelle,  le  fils  naturel  du  célèbre  peintre-décoror 
teur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  toujours  intéressant  à  noter. 

Pour  l'année  1819-1820,  Gavaudan  quitta  la  direction.  Bernard,  la  basse- 
taille,  fut  mis  à  la  tête  du  théâtre,  sous  la  surveillance  de  la  Commi.ssion 
royale.  Voici  quelle  était  la  composition  de  la  troupe  : 

Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Massin,  premiers  rôles.  —  Bouchez,  jeunes  premiers.  —  Lemoione,  deuxièmes  et 
troisièmes  amoureux.  —  Folleville,  pères  nobles.  —  DunnEuiL,  financiers.  —  Bouuuais, 
des  financiers  el  des  comiques.  —  Perlet,  jiremiers  comiques.  —  Linsel,  deuxièmes 
comiques.  —  Bosselet,  troisièmes  rôles.  —  Cauvin,  deuxièmes  pères  et  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

RiBOU,  premiers  rôles.  —  Petii-a,  jeunes  iiremiéres.  —  Rousselois,  caractères  et  mères 
nobles.  —  Clahick,  soubrettes.  —  Lixsel-Mosso,  deuxièmes  caractères.  —  Dakhoville, 
deuxièmes  soubrettes.  —  Dutkieux,  troisièmes  amoureuses.  —  Laloi,  troisièmes  amou- 
reuses. 

Opéra. 

Chanteurs, 

Messieurs  : 

Despossés,  premières  hautes-contres.  —  Bouzioue  jeune,  deuxièmes  hautes-contres.  — 


(1)  L'Oracle,  n'  259,  inercreili  10  septembre  1818. 
(«)  Tome  I.  Cliap.  IX. 
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Vidal,  Philippe.  —  DARnoviLLE,  Martin,  Lays.  —  Bernard,  première  basse-taille.  —  Ciiau- 
DoiR,  basses-tailles  comiques,  tabliers.  —  Huhert,  deuxièmes  basses-tailles.  —  Perceval, 
Laruette.  —  Lissel,  Trial.  —  Châtelain,  Philippe  et  seigneurs.  —  Duvern.vy,  B'urville, 
MicuELOT,  Kerckiioven  et  Margery,  coryphées. 

Chanteuses, 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lemesle,  première  chanteuse.  —  Cazdt,  jjremière  chanteuse  à  roulades.  —  Michei.ot, 
jeune  Dugazon.  —  Rousselois,  rôles  à  bafruette,  duèfîncs.  —  I,txsEL-Mosso,  deuxièmes 
duègnes.  —  Dutrieux,  deuxièmes  amoureuses.  —  Si.mon.set,  deuxièjnes  amoureuses. 

Chœurs. 
Quinze  hommes.  Quinze  femmes. 

Ballet. 

DroiSi'urs. 
Messieurs  : 

Petipa,  premier  danseur,  mailrede  l)allets.  —  Eugène  Hus,  deuxième  maître  de  ballets. 

—  Desi'L.vces,  deuxième  danseur.  —  Calais,  danseur  comique.—  Josse,  troisième  danseur. 

Danseuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lesueur,  première  danseuse  en  tous  frenres.  —  Adeune,  première  danseuse,  demi -carac- 
tère. —  Feltmann,  deuxième  danseuse.  —  Sahrette,  troisième  danseuse.  —  Ouuart, 
coryphée. 

Douze  figurants.  Douze  figurantes.  Douze  enfants. 

Orchestre. 
Messieurs  : 

Cn.  BoHREMANS,  maitre  de  musique.  —  3.  Bohremaxs,  sous-chef. 

6  j-iremiers  riolons.  —  0  seconds  violons.  —  2  altos.  —  2  fûtes.  —  2  hautbois.  — 
2  clarinettes.  —  2  cors.  —  2  bassons.  —  3  violoncelles.  —  2  cotitrcbasscs.  —  2  trompettes. 

—  1  timballier. 

M.  Bhociiard,  régisseur. 

La  troupe  fut  considérablement  renforcée,  par  la  raison  que  l'on  exploita 
Concurremment  les  deux  théâtres.  Les  comédiens  ordinaires  du  roi  jouaient 
alternativement  sur  les  deux  scènes.  L'ouverture  du  Grand-Tiieàtre  eut  lieu 
le  21  avril  1819.  Le  30,  débutèrent,  Bossolet,  troisième  rôle  et  raisonneurs, 
dans  Cléantlie  an  Tartuffe,  et  Cauvin,  grandes  utilités,  dans  V Exempt  Aa  la 
môme  comédie. 

Marin  Bossei.et,  père  de  Charles  Bossolet,  ancien  sous-chef  d'orcliestre  du 
Tliéàtrc  de  la  Monnaie,  naquit  à  Sois3'-sous-Etioles,près  de  Corbeil,  le  4  août 
1774.  Il  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  mais  1789  arriva  et 
l'obligea  à  se  rendre  sous  les  drapeaux  où  il  servit  pendant  quatre  ans.  Etant 
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congédié  et  se  trouvant  sans  état,  il  entra  au  théâtre.  Il  tint  les  premiers 
rôles  dans  plusieurs  villes  de  Franco,  puis  à  Milan  où  il  séjourna  pondant 
quelques  années.  Enfin,  le  30  avril  1819,  Bosselet  débuta  sur  notre  scùne 
qu'il  ne  quitta  plus  depuis  (1). 

A  dater  du  !*■■  mai,  sept  nouvelles  représentations  de  Victor  et  de 
madame  Charton.  Ils  obtinrent  un  fort  beau  succès  dans  le  Macbeth  de 
Ducis  (5  mai), 

Les  débuts  continuèrent  ensuite.  On  eut  successivement  ceux  de  Boiisiguc 
cadet,  deuxième  haute-contre,  dans  Cendrillon  (2  mai)  ;  de  Chaudoir,  basse- 
taille,  dans  Dorimon  du  Prisonnier  (6  mail  ;  de  Bouchez,  dans  Florville  du 
Tartuffe  de  mœurs  (10  mai)  ;  de  mademoiselle  Simonnet,  deuxième  amou- 
reuse, dans  Isabelle  du  Tableau  parlant  et  Lisette  de  la  Mélomanie  (11  mai)  ; 
de  Vidal,  rôles  de  Philippe  et  Gavaudan,  dans  Richard-Cam.r  de-Lion 
(14  mai)  ;  de  madame  Pctipa,  ingénuité,  dans  le  Seart  du  ménage,  et 
V Epreuve  nouvelle  (18  mai);  de  mademoiselle  Lesueur,  première  danseuse, 
Potipa,  maître  de  ballet,  et  Dcsplaces,  second  danseur,  dans  Almaviva  et 
Rosine  ballet  (20  mai)  ;  enfin,  de  mademoiselle  Dutricux,  troisièmcamoureuse, 
dans  Rosine  du  Prisonnier. 

Marie  Lesieur  dite  Lesueur  naquit  à  Paris  en  1800.  Elle  eut,  dès  ses 
débuts  sur  notre  scène,  les  plus  brillants  succès.  Elle  captiva  même  le  comte 
V.\N  GoBBEi.scHROY,  ministre  de  l'intérieur  sous  le  roi  Guillaume  I",  qui 
l'épousa.  Physiquement,  si  la  tête  n'était  pas  absolument  belle,  le  corps  était 
une  perfection:  aussi  David,  le  célèbre  peintre  qui  a  fait  école,  la  prit-il 
pour  modelé  de  sa  Vénus  dans  le  tableau  de  Mars  désarmé  par  Vénus.  Son 
mari  est  mort  depuis  plus  de  vingt  ans.  Depuis  son  veuvage,  la  comtesse  Van 
GoBBELSCHROY  s'occupe  d'œuvros  de  propagande  religieuse  (2). 

SopHiE-EuPHRosiNE  DuTRiEU.K  uaquit  à  Dunkerque  le  20  mai  1805.  Elle 
avait  donc  quatorze  ans  lorsqu'elle  débuta  à  Bruxelles.  Ce  n'était  pourtant 
pas  son  coup  d'essai;  elle  avait  déjà  paru  sur  le  théâtre  de  Lorient.  Le 
18  mai  1822,  elle  épousa,  à  Bruxelles,  Lemoigne,  acteur  de  la  Monnaie. 
Enfin,  elle  mourut  à  Paris,  au  mois  de  février  1844  (3). 

Nous  voici  arrivés  à  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle.  La 
représentation  solennelle  fut  précédée,  le  15  mai,  d'une  répétition  générale 
pour  faire  juger  de  l'acoustique.  Nous  donnons  ci-dessous  les  impressions  du 
moment  qui  sont  tovyours  intéressantes  en  pareille  matière  (4)  : 

"  De  Bruorelles,  le  16  mai  1819.  —  ...  Un  petit  nombre  d'élus  avaient  été  a(lnii.s  à  ce 
«  premier  essai,  qui  a  pleinement  justifié  toutes  les  espérances.  L'intérieur  de  la  salle  pré- 
«  «ente  l'aspect  le  plus  imposant  :  l'architecture  est  grandiose  et  d'un  beau  styl«.  La 


(1)  F.  Delhnsse.  Anmiaire  dramatique  rleta  Belgique  pour  1840. 
(8)  Id.  L'Opéra  à  Bruxelles. 

(3)  Iil.  Annuaire  dramatique  delà  Belgique  pourvue. 

(4)  f  Oracle,  if  137.  lundi,  17  mal  ISIU. 
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«  richesse  du  décor ,  blmic  et  or,  le  fini  des  arabesques,  la  belle  disposition  des  quatre  rangs 

•  de  loges  et  de  la  galerie  au-dessus  de  l'amphithéâtre,  couronnés  i)ar  un  dôme  magnifique, 
"  excitent  l'admiration;  elle  se  reporte  ensuite  sur  la  scène,  où  d'autres  beautés  se  présen- 
•<  tent  à  la  vue.  Les  décorations  sont  d'une  fraîcheur  et  d'un  gofit  exquis  :  leur  jeu,  leur 
"  mouvement,  les  changemens  à  vue  avec  une  inconcevable  rapidité,  charment  et  frappent 

•  l'imagination;  on  se  croit  transporté  dans  un  palais  enchanté.  La  salle  est  très-sonore  : 

-  la  musique  y  fera  un  fort  bon  effet  ;  mais  il  faudra  un  orchestre  plus  nombreux  que  celui 
"  que  nous  avons  actuellement.  f)n  ne  peut  pas  encore  .juger  si  elle  sera  aussi  favoi-able  à  la 
"  voix.  Il  faut  attendre,  à  cet  égard,  une  représentation  à  salle  pleine  et  les  loges  bien 
"  garnies.  Le  pérystile,  le  foyer,  les  galei-ies,  toutes  les  parties  intérieures  et  extérieures  de 
"  ce  bel  érlifice  sont  construites  avec  un  art  et  un  goût  qui  font  infiniment  d'honneur  à 
»  l'architecte,  trest  en  total  un  grand  et  superbe  monument,  digne  d'une  des  plus  belles 
"  capitales  de  l'Kurope  :  des  étrangers  connaisseurs  lui  donnent  la  priorité  sur  tout  ce  qu'ils 
"  ont  vu  en  ce  genre,  tant  en  France  qu'en  Italie.  C'est  ici  l'occasion  de  payer  un  juste 

-  tribut  d'éloges  à  l'administration  sage  et  éclairée  qui  sait  si  bien  seconder  les  vues  de 
•«  notre  auguste  monarque,  pour  les  progrès  des  arts  et  des  sciences,  et  de  faire  une  mention 

-  particulière  de  M.  l'échevin  OrendI,  dont  la  surveillance  et  le  zèle  méritent  la  reconnais- 
•<  sauce  publique.  « 

On  doit  faire  la  part  do  l'exagération  et  du  plaisir  que  l'on  avait  à  posséder 
le  nouveau  théâtre  si  vivement  désiré  depuis  longtemps.  Nous  avons  tous 
connu  cotte  sallo  ot  nous  avons  pu  juger  par  nous-niônios,  co  qu'il  y  a  de  vrai 
et  do  faux  dans  l'éloge  ci-dessus.  C'était  évidommont  un  fort  bel  édifice,  mais 
ce  n'était  certainement  pas  ce  qui  existait  de  mieux  alors.  Dans  la 
conception  de  son  œuvre,  l'architoete  s'était  quoique  peu  inspiré  du  plan  du 
Théâtre  do  l'Odéon  de  Paris,  auquel  elle  ressemblait  dans  plus  d'une  de  ses 
parties.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  un  monument  remarquable  qui  con- 
courait à  l'embellissement  de  la  capitale.  Passons  maintenant  à  la  repré- 
sentation d'inauguration  du  25  mai,  dont  voici  la  relation  donnée  le  surlende- 
main (1)  : 

"  De  Ururelles,  WiQ  mai  1819.  —  L'inauguration  de  notre  nouveau  Théâtre-Royal  s'est 
"  faite  hier  avec  toute  la  pompe  et  l'éclat  que  commandait  cette  solennité  théâtrale.  Dès 
"  quatre  heures,  les  bureaux  étaient  assaillis  par  la  foule  empressée  et  impatiente  de  jouir 
"  de  ce  beau  spectacle  ;  cependant,  lorsque  les  plus  pressés  eurent  trouvé  jjlace,  il  en  restait 
•«  encore  pour  ceux  qui,  n'éprouvant  pas  la  même  impatience,  sont  venus  jdus  tard.  La  salle 

-  était  pleine  sans  encombrement  ;  sa  vaste  étendue  offre  d'ailleurs  la  ressource  d'admettre 
"  un  nombi-e  considérable  de  spectateurs.  Le  spectacle  se  composait  d'un  prologue  inau- 

-  gural,  intitulé  :  Momus  à  la  nouvelle  salle  (2),  de  la  composition  de  M.  Bernard,  orné  de 
»  danses  et  de  chaut,  et  de  la  Carai-ane  du  Caire,  opéra  de  Grétry  L'administration  avait 
"  choisi  pour  cette  circonstance  un  opéra  dont  la  musique  fût  de  la  com|)osition  d'un 
"  artiste  belge.  A  sept  heures,  S.  A.  R  le  prince  d'Orange  et  S.  AI.  son  auguste  épouse 
»  sont  entrés  dans  leur  magnifique  loge  ;  S.  M.  le  roi  a  paru  bientôt  après  dans  la  sienne, 
"  avec  S.  M    la  reine  et  S.  A.  R.   le  prince  Frédéric  des  Pays-Bas.  A  l'arrivée  de  ces 

-  augustes  personnages,  la  salle  a  retenti  des  plus  nombreuses  et  des  (ilus  vives  acclama- 

-  lions.  La  toile  étant  levée,  le  théâtre  a  présenté  une  décoration  charmante,  représentant 
"  l'intérieur  d'un  palais,  orné  de  colonnes  figurant  le  marbre,  et  parfaitement  en  harmonie 


(1)  VOracle,  n"  147,  jeudi  27  mai  1819. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 
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•«  avec  la  salle.  Le  public  a  exprimé  toute  sa  satisfaction  par  ses  applaudisscmeiis  réitérés 
••  et  en  a])pelant  à  giaiiils  cris  l'architecte  Damesme,  i)Our  lui  payer  un  juste  tribut 
»  d'élojies;  mais  M.  l'arcliilccte,  sans  doule  pai-  cette  modestie  qui  accompagne  toujours  le 

-  vrai  mérite,  n'a  pas  cru  devoir  se  prêter  aux  désirs  du  inililic,  dont  l'attention  a  été 
"  bientôt  captivée  ])ar  d'autres  objets.  Le  ))rologxie,  dont  toute»  les  parties  et  les  détails 
••  semblaient  rivaliser  jiour  exciter  l'enlliousiasme  national,  a  produit  le  plus  grand  elTet. 
"  Cette  petite  pièce  de  circonstance   est   semée   de  couplets   pleins  d'esprit,   de   sel,   et 

-  quelques-uns  même  d'une  fine  plaisanterie,  qui  a  l)ea\icoui)  égayé  le  public.  La  plupart  de 
••  ces  couplets  ont  été  redemandés  avec  transport  et  réj)étés  au  milieu  des  ])lus  biuyants 
'•  api)laudissemens;  tels  sont  ceux  qui  exi)riment  si  bien  l'amour  que  les  Belges  portent  à 
"  leur  auguste  monarque  et  à  la  famille  royale  et  dont  les  refrains  se  terminent  par  rire  le 

-  roi.'  vire  la  reine .'  vivetit  le  prince  et  la  princesse  !  rire  le  prince  yrKnd-inaitre  !  On  a 
"  remarqué  un  charmant  couplet  adressé  à  Cirétry  et  un  autre  à  l'architecte  ;  ils  ont  égale- 

-  ment  olitenu  les  lionneurs  du  bis.  Des  danses,  exécutées  par  AL  Pctipa  et  les  premiers 
"  sujets,  ainsi  qu'un  ravi.ssant  cou])  de  théâtre,  ont  terminé  cette  fête  inaugurale,  qui  a 
"  enlevé  tous  les  suffrages.  Le  ])ublic  n'a  pas  été  moins  satisfait  de  la  re|>résentation  de  la 
«  Cararane  du  Caire  :  M.  Petipa  y  a  ajouté  un  divertissement  nouveau,  dont  le  ('harme  était 
"  encore  rehaussé  par  le  prestige  de  changemens  fréquens  et  à  vue  des  décorations. 

"  Quanta  la  salle,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  numéro  du  17,  est  d'une  extrême 

•<  beauté,  elle  est  aussi  favorable  à  la  voix  qu'A  la  musique.  Nous  nous  étions  réservé  alors 

»  de  juger  de  son  effet  à  la  première  représentation  à  salle  jileine  :  celle  d'hier  a  décidé  la 

»  question.  Quelques  personnes  ont  cru  observer,  ce])endant,  qu'elle  n'est  pas  au.ssi  avanta- 

"  geuse  au  dialogue  qu'au  chant  et  à  la  musique.  D>i  reste,  elle  n'est  ]ias  exempte  de  quelques 

"  défauts,  parce  que  rien  de  parfait  ne  sort  de  la  main  des  hommes.  Un  lui  rcprrwhe  la 

»  hauteur  excessive  des  loges,  surtout  celles  du  premier  rang.  Il  en  résulte  un  vide  fâcheux. 

"  qui  jettera  du  froid  sur  le  spectacle,  quand  même  la  salle  serait  bien  garnie  ;  on  se 

"  demande  s'il  n'eût  pas  été  plus  convenable  de  ménager  l'espace  de  manière  à  faire  un  rang 

"  de  loges  de  plus,  en  supprimant  la  galerie,  ou  bien  si,  en  la  conservant,  il  n'eût  pas  mieux 

"  valu  donner  moins  {l'élévation  aux  loges  ;   ce  qui   aurait  donné  aux  spectateurs  des 

«  troisièmes  et  quatrièmes  l'avantage  de  mieux  voir  et  de  mieux  entendre.  On  croit  aussi 

"  que  les  décorations  sont  un  peu  courtes  pour  la  hauteiir  de  la  scène  et  qu'on  est  obligé  de 

"  remi)lir  le  vide  au  moyen  d'amples  draperies.  Au  sui'plus,  ces  imperfections,  fussent-elles 

.*  bien  réelles,  ne  nuiraient  point  à  l'ensemble,  q>ii  e.st  vraiment  magnifique  et  digne  de  la 

»  capitale  d'un  royaume  florissant  ;  c'est  un  monument  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son 

"  ai'chitecte.  » 

La  salle  n'était,  on  le  voit,  pas  exempte  de  défauts  ;  nou,s  avons  été  à 
même  d'en  juger.  On  a  toutefois  cherché  à  y  apporter  quelque  remède.  On  a 
beaucoup  critiqué,  et  avec  raison,  la  hauteur  démesurée  du  premier  rang, 
ainsi  que  toutes  les  colonnettes  qui  soutenaient  les  loges  et  qui  donnaient  à 
l'ensemble  un  aspect  étrange.  Malgré  sa  longueur,  nous  publions  ici  une 
lettre  commentant  les  deux  articles  en  question  ;  c'est  sa  place  tout 
indiquée  (1)  : 

«  A  MM.  les  rédacteurs  de  rOBACLE. 

"  Messieurs,  des  affaires  m'ayant  appelé  à  Bruxelles,  il  y  a  quelques  jour.'i,  la  curiosité  ds 
«'  voir  la  nouvelle  salle  de  spectacle  me  conduisit  à  la  Comédie.  A  la  première  vue,  je  me  suis 
"  raiipclé  que,  dans  votre  feuille  du  17  mai,  vous  dites  qu'elle  présente  l'aspect  le  plus  im\K>- 


(1)  L'Oracle,  n-  2M,  lundi,  2  août  I8I9. 
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«  sant  et  que  ramphithéâtre  est  couronné  par  un  dôme  magnifique,  qui  excite  l'admiration. 
«  Souffrez  que  je  ne  sois  pas  de  votre  avis  :  une  salle  de  spectacle  ne  présente  un  aspect 
■•  imposant  et  n'excite  L'admiration  que  quand  son  entier  est  exécuté  selon  les  règles  do  l'art 
»  et  dans  de  justes  proportions.  Quelques  jwrsoimes,  dites-vous  dans  votre  numéro  du  27, 
»  ont  observé  qu'elle  n'est  pfis  si  anoitageuse  au  dialofjue  qu'au  chant  et  à  la  musique  : 
.«  elles  ont  en  partie  raison  ;  de  plus,  j'ai  trouvé  qu'elle  avait  le  même  vice  à  l'égard  du  chant  : 
«  l'expression  des  paroles  se  perd  dans  son  immense  hauteur;  on  n'entend  que  des  sons 
•<  vagues.  Il  est  cependant  essentiel  de  les  comprendre  pour  connaître  le  sujet  de  la  pièce, 
"  sinon  elle  ne  ressemble  qu'à  un  concert,  où  l'on  n'admire  que  l'organe  sonore  et  la  Hoxi- 
■>  bilité  du  gosier,  de  même  que  la  composition  brillante  de  la  musique. 

"  Oh  lui  reproche,  dites-vous  encore,  la  hauteur  excessive  des  loyes  et  surtout  de  celles  du 
»  premier  rang  ;  qu'il  en  résulte  un  ride  fâcheux  qui  jettera  du  froid  sur  le  spectacle, 
"  quand  même  la  salle  serait  bien  garnie;  ce  qui  est  vrai.  Si  elles  avaient  eu  une  hauteur 
u  proportionnée,  de  même  que  celles  des  trois  autres  rangs,  la  salle  aurait  eu  neuf  à  dix 
"  pieds  moins  de  hauteur.  En  outre,  le  premier  est  trop  élevé  :  ceux  qui  l'occupent  ne  voient 
"  les  acteurs  que  de  haut  en  lias,  tandis  qu'ils  devraient  les  voir  presque  horizontalement  ; 
«  défaut  qui  augmente  encore  de  rang  en  rang.  ¥a\  supprimant  cette  gallerie,  qui  clioque  la 
"  vue  au  premier  abord,  le  premier  rang  aurait  pu  être  baissé  de  trois  pieds  et  les  autres 
1  dans  la  même  proportion. 

"  Mais  que  dira-t-on  de  ces  colonnes  sveltes  qui,  au  premier,  ont  de  vingt-trois  à  vingt- 
"  quatre  modules  de  hauteur,  tandis  qu'elles  n'en  peuvent  avoir  que  dix-huit,  ce  qui  leur 
'<»  donne  l'air  de  perches  et  fait  le  plus  mauvais  effet. 

«  On  se  demande  encore  s'il  n'eût  pas  été  plus  convenable  île  ménager  l'espace  de  manière 
"  à  faire  un  rang  de  loges  de  plus,  en  supprimant  la  galerie,  c'était  lui  conserver  sa  hauteur, 
"  qui  est  le  principe  de  tous  ses  défauts. 

»  Vous  finissez  par  dire  :  Ces  imperfections  fxissent-elles  bien  réelles,  ne  nuiraient  pas  à 
«  l'ensemble  qui  est  vraiment  magnifique.  Peut-on  nommer  magnifique  un  monument  plein 
"  de  défauts  dans  tout  son  ensemble,  sans  proportion  et  dont  l'effet  qu'on  devait  en  attendre 
«  est  manqué? 

•<  On  a  voulu  faire  de  l'extraordinaire;  cette  faculté  n'appartient  qu'à  un  génie  peu 
"  commun,  qui,  malgré  les  ditlicultés  qu'il  présente,  puisse  gariler  l'ordre  et  les  i)roportions 
«  sans  s'écarter  du  but  de  l'objet  qu'il  entreprend  :  il  fallait  donc  s'en  tenir  à  l'ordinaire  et 
"  faire  du  beau  et  du  bon  sans  défaut. 

"  Mais,  me  direz-vous,  quel  plan  fallait-il  suivre?  Voici  mon  avis,  que  l'on  critiquera 
»  peut-être  aussi,  n'importe.  Les  loges  qui  contournent  le  parterre  sont  autant  trop  basses 
"  que  les  autres  sont  trop  élevées  :  ceux  qui  occupent  le  parterre  leur  dérobent  la  vue  de  la 
»  scène.  Leur  plancher  ou  marche-pied  aurait  di'i  être  élevé  d'un  pied  au-dessus  du  niveau 
"  de  celui  du  parterre,  et  leur  élévation  de  six  pieds  et  demi  ;  de  cette  manière,  ceux  qui  les 
"  occupent  n'eussent  pas  été  offusqués  par  ceux  du  parterre.  Le  premier  rang  des  loges  (en 
"  condamnant  celte  insignifiante  galerie)  aurait  baissé  à  peu  près  de  trois  jneds,  et  en  ne 
"  leur  donnant  que  sept  pieds  de  hauteur,  au  lieu  de  dix,  qui  est  la  meilleure  proportion, 
"  c'était  cinq  à  six  pieds  de  gagné.  En  observant  la  même  hauteur  pour  les  trois  autres  rangs 
••  de  loges,  la  salle  eut  été  au  moins  neuf  pieds  moins  haute.  Que  d'avantages  cette  <liminu- 
"  tion  n'eut-elle  pas  produit  ?  Une  élévation  proportionnée  à  la  gramleur,  qui  eut  rendu  la 
"  salle  i)lus  sonore,  conséquemment  plus  avantageuse  tant  au  dialogue  qu'au  chant,  point  de 
"  vide  dans  les  loges;  la  salle,  étant  bien  garnie,  aurait  eu  un  brillant  qui  aurait  formé  le 
"  coup  d'œil  le  plus  imposant. 

»  Le  dernier  rang  aurait  du  être  couronné  par  un  architrave  qui  eut  supporté  une  voûte 
"  un  peu  arrondie  et  bien  unie,  à  la  place  de  ce  parasol  qui  était  bon  pour  une  salle  chinoise 
"  et  parait  laisser  un  vide  entre  son  couloir  et  le  quatrième  rang. 

"  Voulut-on  la  rendre  plus  belle  et  d'un  coup-d'œil  plus  brillant?  Il  fallait  condamner  les 
"  colonnes  qui  supportent  les  loges  et  y  substituer  des  potences  en  fer  pour  leur  soutien,  et 
■•  surtout  ne  point  admettre  ces  cloisons  qui  les  séparent  et  donnent  un  sombre  désagréable  ; 
»  ce  qui  plus  est,  elles  obligent  ceux  de  derrière  à  allonger  la  tête  au-dessus  de  ceux  qui 
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"  occupent  le  devant,  pour  voir  la  scène.  Telle  élait  la  salle  du  Orand-Op^ra,  au  Palnls- 
«  Royal  à  Paris,  inceiuliée  quelipies  années  avant  la  révolution  et  qu'on  aurait  dû  suivre. 

«  Peut-être  mes  réilcxions  ne  seront  i)a.s  du  poùt  de  tout  le  monde;  mais  elles  seront  de 
"  quelqu'utilité,  si  elles  |)puvent  laire  naître  des  idées  de  correction.  J'espère,  Messieurs,  que 
"  guidés  par  l'impartialité  dont  vous  faites  profession,  vous  voudrez  bien  les  insérer  dans 
«  votre  feuille,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  entièrement  conforme»  à  votre  avis.  J'ai  l'honneur 
«  d'être,  etc. 

-  Anvers,  le  30  juillet  1819. 

"   Vn  de  vos  abonnés    » 

Ceux  do  nos  lecteurs  qui  se  rappellent  avoir  vu  cette  salle  do  spectacle, 
comprendront  la  justesse  des  critiques  renfermées  dans  cette  lettre.  Il  est 
même  probable  que  beaucoup  d'entre  eux  les  avaient  déjà  faites.  Toujours 
est-il  qu'à  moins  de  démolir  tout  l'intérieur,  il  était  impossible  à'y  faire 
droit.  Le  défaut  existait,  il  no  restait  qu'à  le  supporter  patiemment.  Toute- 
fois, tel  qu'il  était,  le  Théâtre  do  la  Monnaie  était  l'un  des  plus  beaux  do 
l'époque. 

Après  le  spectacle  d'inauguration,  on  retourna  à  l'ancien  théâtre,  où  l'on 
joua  encore  le  2G,  le  28  et  le  29  mai.  Le  27  et  le  31,  il  j  eut  deux  représen- 
tations extraordinaires  à  la  nouvelle  salle,  le  30  on  fit  relâche,  et  le  1"'' juin 
on  s'y  installa  définitivement  (1). 

La  Régence  de  Bruxelles  fit  alors  toutes  diligences  pour  démolir  le  bâti- 
ment élevé  par  Bombarda,  afin  de  dégager  la  façade  nouvelle.  Après  bien 
des  pourparlers,  les  propriétaires  le  cédèrent  moyennant  la  somme  de 
200,000  francs  (2).  Une  fois  en  possession  de  l'immeuble,  on  se  mit  en 
mesure  de  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  le  faire  disparaître. 
Le  9  décembre.  On  avis  fut  affiché  (3)  annonçant,  pour  le  24  du  même 
mois,  «  la  vente,  à  charge  de  démolition,  au  plus  offrant  et  dernier  enchèris- 
<*  seur,  de  tous  les  effets,  matériaux  et  métaux  quelconques,  qui  constituent 
«  actuellement  les  bâtiments  de  l'ancienne  salle  de  spectacle,  place  do  la 
«  Monnaie,  et  de  ses  dépendances...  « 

La  vente  eut  lieu  au  jour  fixé.  Elle  produisit  la  somme  de  26,100  florins 
des  Pays-Bas,  soit  55,238  francs  19  centimes  (4).  La  démolition  commença 
immédiatement,  et  les  matériaux  se  vendirent  en  détail,  par  les  soins  du 
notaire  Sacasain,  les  mardis  de  chaque  semaine,  à  dater  du  11  janvier 
1820  (5).  Enfin,  les  anciennes  décorations  furent  exposées  en  vente  le  mardi 
25  du  même  mois  (G).  C'est  le  dernier  document  que  nous  ayions  rencontré 
concernant  notre  ancien  théâtre. 

En  même  temps  qu'on  s'installait  dans  la  nouvelle  salle,  on  trouva  néces- 


(1)  Consulter,  k  cet  égard,  les  programmes  de  l'époque. 
(ï)  L'Oracle,  n-  277,  lundi  4  octobre  1819. 

(3)  Voir  aux  Documents. 

(4)  L'Oracle,  n"  361,  lundi  27  décembre  1819. 
(5-6)  Voir  aux  Documents. 
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saire  d'élaborer  un  antre  règlement  pour  le  spectacle.  Il  fut  décrété  le 
14  mai  1819  et  touchait  à  tous  les  points  de  l'administration  (1).  Il  comportait 
20  articles  répartis  en  deux  paragraphes  :  1"  Des  régisseurs,  acteurs  et  autres 
mnploijés  de  l'administration  de  spectacle.  —  2°  Police  de  la  salle  de  spec- 
tacle. —  Nous  y  voyons,  entre  autres  dispositions,  que,  du  premier  avril  au 
premier  octot)re,  les  représentations  devaient  commencer  à  sept  heures  du 
soir,  et  du  premier  octobre  au  premier  avril,  à  six  heures  et  demie,  pour  finir 
invariablement  à  dix  heures  et  demie  (art.  1).  —  Le  spectacle  de  chaque 
semaine  devait  être  remis  le  samedi  précédent  à  la  Régence  (nrt.  3).  —  Il 
devait  être  afticlié,  la  veille  au  soir,  pour  le  lendemain  (art.  7).  —  Il  était 
défendu  de  jeter  et  de  lire  des  billets  sur  la  scène  (art.  8).  —  En  outre,  les 
principaux  articles  étaient  applicables  au  Théâtre  du  Parc  (art.  i9).  — 
C'était,  en  un  mot,  la  refonte  de  toutes  les  anciennes  ordonnances,  avec  les 
modifications  exigées  par  l'expérience. 

Revenons  à  nos  artistes.  Nous  avons  dit  précédemment  qu'ils  exploi- 
tèrent concurremment  les  scènes  de  la  Monnaie  et  du  Parc.  Cette  dernière 
était  principalement  réservée  à  la  représentation  de  vaudevilles  et  de  petites 
comédies.  Rien  de  bien  intéressant  ne  s'y  passa  jusqu'à  la  fin  de  1819, 
si  ce  n'est  l'apparition  de  Potier,  artiste  du  Théâtre  des  Variétés  de  Paris. 
Il  y  parut  la  première  fois,  le  16  juillet,  et  donna,  entre  autres  pièces  :  Le 
Beverley  d'Angoidcme,  comédie  on  un  acte  d'Aude,  Je  fais  mes  farces,  vaude- 
ville en  un  acte  de  Désaugiers,  Gentil  et  Brazier,  Le  Jeune  Werther,  vaude- 
ville en  un  acte  de  G.  Duval,  Pommadin,  ou  les  intrigues  de  carrefour, 
vaudeville  en  un  acte  de  Martainville,  Le  Ci-devant  jeune  homme,  comédie 
en  un  acte  de  Merle  et  Brazier.  11  termina  ses  représentations  à  la  fin  du 
mois.  Nous  reviendrons  à  ce  théâtre  après  avoir  parlé  des  faits  relatifs  à 
la  Monnaie. 

Enregistrons  d'abord  doux  concerts  donnés  l'un,  le  23  juillet,  par  Baer- 
mann,  première  clarinette  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière,  et  l'autre,  le  28  du 
même  mois,  par  le  flûtiste  Drouet. 

Le  G  avril,  une  représentation  de  Victor,  qui  avait  paru,  le  1'^"'  mai,  à 
l'ancien  théâtre. 

Le  9  du  même  mois,  rentrée  de  Perlet,  qui  fit  alors  partie  de  la  troupe, 
pour  la  dernière  fois.  Il  termina  l'année  théâtrale  et  partit,  de  nouveau,  pour 
Londres.  A  son  retour,  il  fut  engagé  à  Paris,  au  Gymnase-Dramatique, 
théâtre  nouvellement  fondé  (2)  et  dont  le  personnel  était  en  formation. 

Cet  artiste  ayant,  à  deux  reprises,  fait  partie  du  personnel  de  notre 
théâtre,  il  en  nous  semble  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  quelques  détails 
biographiques. 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  L'ouverture  eut  lieu  le  23  décembre  1820. 
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Adrien  Pkri.et,  fils  do  Pierre-Etienne  Perlvt,  artiste,  et  d'Anne- Marie 
Bertrand,  naquit  à  Marseille,  27  janvier  1795.  Il  entra  au  Conservatoire  et, 
après  trois  années  d'études,  déliuta  le  -1  octobre  1815  à  la  Comédic-Franeaise, 
dans  l'emploi  des  premiers  comiques.  Malgré  le  grand  succès  qu'il  obtint,  on 
ne  le  reçut  pas  immédiatement;  on  lui  annonça  que  son  engagement  ne  com- 
mencerait qu'au  l*-"''  avril  suivant.  Entrotemps.il  s'engagea  dans  la  troupe  do 
madame  Grévodon  qui  avait  réinstallé,  à  Londres,  un  Théâtre  Français,  ce  qui 
no  s'était  plus  vu  depuis  soixante  ans.  Comme  la  saison,  en  Angleterre,  no 
commençait  qu'au  mois  de  mars,  Perlet  tâcha  d'obtenir  qu'on  reculât  la  date 
do  son  engagement  à  Paris  jusqu'au  mois  de  septembre;  on  lui  répondit  par 
un  refus  formel,  ce  qui  fut  la  source  de  sa  fortune.  Perlet  eut,  à  Londres,  un 
succès  éclatant,  qui  se  traduisit,  pour  lui,  par  un  traitement  mensuel  de 
2,000  francs.  Dans  l'intervalle  d'une  saison  à  l'autre,  il  utilisait  son  temps 
en  faisant  des  excursions  on  province.  C'est  ainsi  que  nous  l'avons  possédé 
à  Bruxelles.  Quand  il  fut  engagé  au  Gymnase-Dramatique  de  Paris,  il  se 
réserva  un  congé  pour  pouvoir  se  refidre  à  Londres.  Il  gagnait  ainsi  de 
cinquante  à  soixante  mille  francs  par  an.  Comme  il  était  très  rangé,  on  ne 
peut  pas  juger  comme  exagéré  le  chiffre  de  400,000  francs  auquel  fut 
évaluée  sa  fortune  lors  de  son  décès,  survenu  à  Paris,  le  20  décembre  1850. 
PERi.ETpeut  être  considéré  comme  l'une  des  célébrités  dramatiques  de  cette 
époque  si  féconde  en  grands  artistes  (1). 

Mademoiselle  Dclatre,  ox-pcnsionnaire  de  la  Comédie-Française,  donna 
à  dater  du  17  août,  cinq  représentations. 

Le  8  septembre,  concert  donné  par  François  Czerwenka,  premier  hautbois 
de  l'Empereur  do  Russie. 

Avec  le  changement  de  salle,  l'administration  du  théâtre  subit  quelques 
tiraillements.  On  mit  mémo  en  cause  Dubus,  l'ancien  régisseur,  qui  se 
trouva  ainsi  en  butte  aux  plus  désagréables  insinuations.  Pour  les  faire  cesser, 
il  fit  insérer  la  lettre  ci-dessous,  avec  la  pièce  qui  la  suit,  ce  qui  coupa 
court  à  toute  discussion.  Ces  documents  sont  d'une  importance  considérable 
pour  l'histoire  de  notre  théâtre  ;  les  voici  (2)  : 

.1.  A,  DuBtIS,  A  SES  CONCITOYEN."!. 

Messieurs,  à  ma  grande  surprise,  et  bien  innocemment  de  ma  part,  on  m'a  fait  inter- 
venir, il  y  a  cinq  semaines,  dans  les  différends  qui  paraissent  depuis  quelque  t^mps,  apiter 
le  théâtre  royal. 

Malade  depuis  près  de  cinq  mois,  je  le  suis  encore,  mais  alors  assoz  dangereusement,  je 
n'ai  pu  repousser  qu'avec  des  armes  affaiblies  l'attaque  inconsidérée  ilirif^ée  contre  moi,  dans 
laquelle  on  semblait  infirmer  à  la  fois  et  ma  gestion,  et  même,  si  j'ose  le  dire,  ma  probité. 

Me  justifier  ii  la  fois  de  ces  deux  inculpations  simultanées,  me  seta  chose  facile;  il  me 


(1)  De  M.inne  et  Hil!ein.acher.  Troupe  de  Nieotel.  PP.  39<  k  4M. 
[î)  L'Oracle,  n"  200.  29  septembre  1S19. 
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suffira  pour  cela  d'invoquer  simplement  les  faits,  et  de  faire  parler  en  ma  faveur  les 
témoig'nages  do  ces  mêmes  organes,  q>ii,  lorsque  j'étais  en  fonctions,  s'exjjrimaient  ainsi  sur 
mon  compte  : 

Entrait  du  premier  volume,  page  305,  du  Mehcur?:  bklgk  ^décembre  1817),  imprimé 
chez  M'cisseiibruch,  éditeur-propriétaire  dudit  Mercure  1!Ei.ok,  et  du  Journal  général 
des  Pays-Bas  où  se  trouve  inséré,  en  date  du  6  août  dernier,  l'article  siync  H,  auquel  je 
réponds. 

«  M.  DuBUS,  en  reprenant  les  rênes  du  gouvernement  qu'il  avait  administré  à  la  satis- 
■'■  faction  générale,  durant  dix  années  consécutives,  a  cx'U  qu'ils  se  devait  à  lui-même,  ainsi 

-  qu'au  public,  un  exposé  franc  des  moyens  qu'il  allait  mettre  en  œuvre  pour  opérer  sur 
■•  notre  théâtre  royal  les  changemens  les  phis  nécessaires.  La  lettre  imprimée,  qui  conte- 
••  nait  le  sommaire  de  ces  promesses,  était  à  peine  sous  les  yeux  des  amateurs,  qu'une  foule 
"  d'ouvrages  depuis  longtem])s  délaissés,  ont  rejiaru  sur  les  atliclies.  M.  Dfuus,  a  crié: 
"  Fiat  lux,  comme  l'ICtre  puissant  qui  figure  d'une  manière  sublime  au  chapitre  premier 
"  de  la  Genèse;  et  à  la  voix  de  M  Dunus,  la  lumière  fut  faite  aussitôt;  le  résultat  inattendu, 
•'  produit  par  le  zèle  et  la  bonne  volonté  du  nouveau  régisseur,  est  j>ropre  à  rassurer  les 
"  esprits  chagrins  qui,  sur  la  foi  de  nos  observations  précédentes,  auraientcru  le  Ihéàti-e 
"  de  Bruxelles  à  son  déclin  Que  sera-ce  donc  quand  M.  Dlhus,  revenu  du  voyage  qu'il 
•'  entreprend  dans  l'intérêt  du  public,  lui  ramènera,  selon  ses  propres  expressions  "  un 
«  sujet  d'un  talent  agréable,  et  qui  sera  au  courant  du  répertoire  ••.  Si  j'ai  porté  l'alai'me 
•>  chez  les  amis  de  Thalie  par  un  tableau  fidèlement  tracé  de  l'état  actuel  des  choses,  si 
»  j'ai  menacé  de  l'animailversion  générale  les  mandataires  de  nos  plaisirs,  il  est  de  mon 

-  devoir  de  consoler  aujourd'hui,  les  uns,  et  de  rendre  justice  aux  autres,  etc.  .■ 


Etat  des  principmix  artistes  engagés  par  moi  pendant  ma  gestion. 

Messieurs  Laharen-xe,  Madinier,  Duraxd,  Briox,  Jur.i.iii,  MAssrx,  Garnier,  Bouhson, 
Foi.i.eville,  DunREUH,,  Callaxi),  AKMA^•D-^'EIlTErlL,  Paulin,  Desfossés,  Fay,  Rolland, 
Brice,  Hurtaux,  Cami'exiiout,  Darius,  Axsoui.t,  Kugéxe  aine,  Eugène  cadet,  Coriolis, 
Perceval,  Lixsel,  Fi.oRicouriT,  Brociiabd  j;t'rc. 

Mesdames  Roussei.ois,  Fay,  Descuazei.les,  Beuteau,  Hyacinthe,  Buroer,  Bousîzue. 
Saixt-Alhin,  Decroix,  Gouget-Borremans,  Juclié,  Rniou,  Desbordes-Valmore,  Morlaxu, 
LoBÉ-CiiAPUs,  Vaxloo,  Sabatieii,  Saixte-Suzaxne,  Letellier. 

Artistes  de  Paris,  venus  en  représentation  à  Bruxelles. 

Messieurs  Fleury,  Talma,  Monvel,  Saint-Fal,  Dugazon,  Clozel,  Joanxy,  Martin, 
Lay.s,  Huet. 

Mesdames  Contât,  Talma,  Raucourt,  Tiiénard,  Lesage- Haubert. 

Artistes-mx{siciens . 

Messieurs  Garât,  Steiiielt,  Frédéric  Duvernoy,  Dalvimare,  Dei.cambre,  Rode, 
Kreutzer,  Lafond,  Bouchez,  Lemoine  fils,  Mozin,  Drouet. 

Permettez-moi  d'.ajouter  à  l'appui  île  ces  faits  irrécusables,  l'honorable  attestation  de 
messieurs  les  actionnaires,  laquelle  répond,  je  jiense,  beaucoup  mieux  que  je  ne  jiouvais  le 
faire  moi-même,  aux  diverses  inculpations  dont  on  s'est  plu  à  me  gratifier,  j'ignore  dans 
quelle  intention 

Honoré,  pendant  ma  longue  gestion,  de  l'indulgence  publique,  ce  n'est  pas  depuis 
que  j'en  ai  été  éloigné  que  j'ai  pu  démériter  de  ceux  qui  me  dénigrent  aujour<rhui.  Les 
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faits  parlent  ;  qu'ils  soient  mes  juges  ;  je  ne  crois  pas  devoir  ajouter  autre  choRe  à  ma 
justification. 

Je  suis  avec  respect. 

J.  A.  DuBus,  natif  de  Bruxelles. 

Ex-r^gisaeur  du  tliédt>-e  royal  sous  l'ancienne  administration. 
Bruxelles,  le  29  septembre  1819. 

Certificat  de  Messieurs  les  actionnaires. 

Nous  soussignés,  ci-devant  entreprencurs-sociiHaires  du  grand-thécUre  de  Uruxelles. 

Déclarons  avec  plaisir,  en  foi  de  justice  et  vérité,  que  le  sieur  Joseph-Auguste  Dubus, 
qui,  depuis  l'an  mil  huit  cent,  jusqu'en  mil  huit  cent  onze,  a  été  régisseur  en  chef  de 
ce  théâtre,  ne  s'est  jamais  immiscé  dans  aucuns  des  achats  d'objets  de  fournitures 
nécessaires  audit  théâtre;  qu'ils  se  sont  constamment  elTectués  sans  son  intervention,  et 
qu'il  s'est  borné  à  administrer  sa  place  de  régisseur,  sans  s'occuper  d'autres  parties  du 
détail  administratif. 

Déclarons,  de  plus,  que  ledit  sieur  Dubus  a  également,  pendant  le  même  laps  de  temps, 
fait  tous  ses  efforts  pour  attirer  à  Bruxelles  les  meilleurs  artistes  de  France,  et  notamment 
lorsque  MM.  les  acteurs  de  la  capitale  visitaient  la  i)rovince  ; 

QUE  SA  GESTION  A  SATISFAIT  EX  TOUT  POINT  LES  SOUSSIGNI'^iS;  et  s'il 
s'est  éloigné  momentanément  de  ce  théâtre  depuis  1812  à  1816,  des  intérêts  iwrsonneU  y 
ont  seuls  donné  lieu  ; 

Qu'en  1817,  il  a  repris  la  même  régie  jusqu'au  20  avril  1818  (époque  où  le  spectacle 
a  passé  au  compte  du  gouvernement),  et  l'a  conduite  avec  probité,  zèle,  une  activité 
et  une  intelligence  qu'on  ne  peut  lui  contester. 

En  foi  de  quoi  nous  lui  avons  délivré  le  présent  certificat,  pour  lui  valoir  où  il  en  sera 
besoin. 

Fait  à  Bruxelles,  le  24  septembre  1819. 

Signé  Le  comte  Cornet  de  Grez,  le  comte  Van  dkr  Dilft, 
François  Van  Malder. 

Pour  copie  conforme  :  J.  A.  Dubus. 

Une  jeune  artiste,  mademoiselle  Chapuis,  «  désirant  se  faire  connaître  », 
débuta,  le  14  octobre,  dans  l'emploi  des  troisièmes  amoureuses.  Elle  joua  le 
rôle  de  Louise  des  Rendez-vous  bourgeois. 

Le  22  et  le  25  novembre,  deux  concerts  des  frères  Bohrer,  qui  avaient 
déjà  paru  sur  notre  scène  en  1815. 

Le  19  décembre,  les  jeunes  élèves  du  Conservatoire  de  danse,  sous  la 
direction  d'Eugène  Hus,  jouèrent  au  Théâtre  royal  du  Parc,  le  Ballet  des  six 
Ingénus.  La  distribution  ci-dessous  nous  fera  faire  connaissance  avec  les 
artistes  qui  en  faisaient  partie  au  moment  de  sa  fondation  : 

Bazile,  M.  Stroyhaver.  —  Ignace,  M.  Hamel  at'jie. —  Innocentin,  Adolphe  Rouquet. 
—  Le  Père  Martin,  Duchatbau.  —  Justine,  M""  Betzy  Linsel.  —  Louison,  M"'  Caroline 
LiNSEL.  —  Claudine,  M"'  Adèle  Vanhamme.  —  La  Mère  Michaud,  M""  Virginie. 

Danse  :  Pas  de  deux  et  pas  de  quatre  ;  MM.  André  Bertini,  Charles  Bertini, 
M""  Hamel  aine,  Louis. 

Petit  quadrille  :  MM.  Jules  et  Hamel,  M"»"  Viotoirk  et  Hamkl  ,;'<«ne. 


\ 
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Nous  ne  pouvions  guère  trouver  les  noms  de  ces  petits  danseurs  que  sur  les 
programmes  du  temps.  C'était,  on  le  voit,  un  personnel  nombreux  composé 
des  mômes  éléments  qu'un  grand  corps  do  ballet.  Nous  y  voyons  figurer 
Adolphe  Rouquet,  qui  faisait  ses  premières  armes  dans  la  carrière,  le  même 
qui  fut  plus  tard  maître  de  ballots,  au  Théâtre  de  la  Monnaie. 

L'orchestre  du  théâtre  de  Bruxelles  avait  toujours  joui  d'une  réputation 
méritée.  On  se  plaisait  à  le  citer  comme  l'un  des  meilleurs  de  la  province. 
Dans  ces  derniers  temps,  paraît-il,  on  se  relâcha  quelque  peu,  et  le  Journal 
général  des  Pays-Bas,  le  prit  à  partie  en  en  faisant  une  assez  amère  critique 
dans  son  numéro  du  dimanclie  28  novembre  1819.  Cet  article  lui  valut  la  ré- 
ponse suivante  (1). 

«  A  MM.  les  rédacteurs  de  Z'Obacle. 

»  Messieurs,  dans  le  Journal  général,  de  dimanche  (28  novembre  1819),  à  l'article 
«  spectacle,  M.  H.  .,  rédacteur  dudit  article,  après  s'être  ti-ès-judicieusement  étendu 
«  sur  le  compte  de  certains  acteurs,  s'est  plu,  soit  malice,  soit  toute  autre  raison,  à  lancer 
«  contre  l'orchestre  du  théâti'e,  et  principalement  contre  le  chef,  une  éi)iijramme  aussi 
»  injuste  que  déplacée. 

"  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  M.  H...  entend  par  accompagner  plus  doucement  cer- 
"  tains  opéras,  surtout  celui  d'Œdipe,  car  cette  phrase,  quoique  simple  au  premier  abord, 
«  n'a  pas,  sortie  de  la  plume  de  M.  H....,  reçu  l'acception  qui  lui  est  propre.  En  effet, 
«  accompagner  plus  doucement  signifie,  en  terme  musical,  ralentir  un  mouvement,  Fallait- 
»  il  doue,  au  jugement  de  l'écrivain,  soit  pour  ne  point  Blesser  la  délicatesse  de  ses 
«  organes,  soit  pour  le  laisser  jouir  plus  largement  du  charme  de  la  mélodie,  déna- 
«  turer,  en  q\ielque  sorte,  un  des  chefs-d'œuvres  (sic)  de  Sacchini.  Entendait-il,  par 
"  cette  phrase,  celle  d'accompagner  moins  fort  (ce  qui  pourrait  bien  être)  ?  Que  ne  le  disait- 
"  il  donc?  Il  ne  se  serait  pas  exposé  à  prouver  lui-même  qu'il  lui  arrive  quelquefois  de  se 
"  tromper. 

"  Mais  je  me  contenterai  de  lui  répon<lre  que  s'il  rendait  plus  de  justice  au  chef,  et  si 
»  ses  jugemens  étaient  portés  avec  raoius  d'aigreur  sur  un  homme  cajiable,  plus  que  cer- 
"  taines  personnes,  de  remplir  son  emploi,  l'orchestre  bientôt  accompagnerait  j)/i(s  dou- 
«  cernent. 

«  M.  H...  pouvait  encore  se  dispenser  de  comparer  M.  Bokbemans,  à  un  conducteur  de 
"  mules;  outre  que  ce  compliment  ressemble  fort  à  de  la  platitude,  et  semble  raaladroite- 
"  meut  s'adresser  à  l'orchestre,  où,  quoiqu'on  puisse  eu  dire,  il  y  a  des  talens,  je  l'engage, 
"  à  l'avenir,  de  tâcher  d'être  plus  impartial  et  plus  honnête,  ce  serait  le  sûr  moyen  de  ne  pas 
"  donner  matière  à  quelque  comparaison  du  même  genre  que  la  sienne 

«  Je  termine  en  disant  que  M.  H...  peut  raisonner  spectacle,  art  dramatique,  avec  beau- 
«  coup  de  justesse  ;  mais  quant  à  la  musique,  je  l'exhorte  à  tilcher  d'approfondir  désormais 
"  ses  jugemens  avec  plus  de  réflexion,  et  surtout  à  y  mettre  moins  d'animosité.  Il  serait  à 
"  craindre,  saus  cela,  qu'on  ne  lui  répétât,  pour  lui  seul,  ce  que  Voltaire  écrivait  à  Maître 
"  André,  au  sujet  de  sa  tragédie  (2);  conseil  que  l'on  pourrait  donner  à  M.  H...,  par  rapport 
"  à  ses  jugemens  sur  l'orchestre. 

»  Bruxelles,  le  l»' décembre  1819. 

«   Un  de  vos  abonnés.  » 


(1)  i'Oi-(ic;«,  «•  337,  vendredi  3  décembre  1810. 

(2)  On  se  rappellera  que  Maître  André,  le  perruquier,  composa  une  tragédie  :  te  Tremblement  de  terre 
de  Lixbonne,  qu'il  soumit  k  Voltaire,  et  que  celui-ci  la  lui  renvoya  en  y  inscrivant  ces  mots  :  Faites 
des  peit'uques  ! 
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Le  ton  acerbe  et  provocateur  do  cotte  lettre  demandait  une  réplique,  aussi 
ne  se  flt-clle  pas  attendre.  Elle  fut  au  même  diapason  que  celle  qui  l'avait 
suggérée.  La  voici  (1)  : 

••  A  MM.  les  rédacteurs  de  l'0\y\vA.K. 

-  Hnixelles,  ce  vendredi  3  décembre  1819. 

"  Messieurs,  dans  votre  numéro  d'aujourd'hui,  je  lis  une  lettre  qui  me  concerne,  et  su(r- 
•  gérée  par  mon  article  Si-ect.^ci.k  de  dimanche  dernier. 

"  Votre  impartialité  connue  me  fait  espérer  que  vous  voudrez  bien  insérer  ma  réponse, 
"  que  je  ne  ferai  pas  attendre  cinq  jours. 

"  1"  Je  n'entends  pas  la  comjjai'aison  (pie  votre  abonné  fait  de  Voltaire  et  de  maître  André 
»  avec  lui  et  moi  ;  otitre  que,  sans  le  connaître,  je  ne  le  suppose  pas  un  Voltaire,  je  n'ai 
"  jamais  fait  de  perruques  ;  rol)lifration  que  j'ai  contraclée  de  rendre  justice  à  chacun, 
"  ra'obli?e  quelquefois  à  donner  des  perruques  :  ce  n'est  pas  ma  faute  si  tant  de  téteg  se 
"  présentent  [lour  en  recevoir  ;  mais  je  n'ai  rien  de  commim  avec  maifre  André. 

«  2"  Je  n'ai  jamais  attaqué  l'orchesti'e  collectivemenl  ;  j'ai,  au  contraire,  eu  soin,  toutes 
1  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée,  de  remarquer  combien  il  possédait  de  profcsseun) 
"  distin^'ués;  et  c'est  la  conviction  où  je  suis  qu'il  est  peu  de  réunions  de  musiciens  aussi 
«  capal)les  d'exécuter  de  belles  cho.ses,  ((ue  je  garnis  de  le  voir  si  souvent  estropier  des 
"  opéras  d'un  bout  à  l'autre.  Le  mot  estropier  paraîtra  dur  à  la  personne  qui  me  met 
"  dans  la  nécessité  de  lui  répondre;  mais  les  personnes  impartiales  en  apprécieront  la 
-  justes.'ie. 

"  Je  n'ai  pas  le  des.sein  de  détrôner  le  maître  d'orchestre  Je  n'.imbitionne  son  bâton  pour 
"  qui  que  ce  soit;  înon  impartialité  ne  peut  èti'e  révoquée  en  doute  ;  conséquemment,  votre 
«  abonné  a  tort  de  m'accuser  de  malice  à  sou  égard.  Je  dis  ce  qu'on  me  fait  éprouver,  ce 
"  que  j'entends  dire  autour  de  moi,  ce  qui  est  évident  et  ce  que  je  pourrais  dire  en  des 
»  termes  un  peu  durs.  S'il  pouvait  exister  la  moindre  animosit*  de  ma  jiart,  nous  possé- 
"  lions,  au  bureau  du  Journal  général,  plusieurs  lettres  adressées  par  des  connaisseurs 
"  irrécusa})les,  lesquelles  nous  encouragent  à  réclamer  contre  la  négligence  avec  laquelle 
"  d'excellens  musiciens  sont  conduits;  et  quant  aux  termes  de  Conducteur  de  mules,  qui 
.•  paraissent  si  choquans  au  conducteur  de  l'orchestre,  encorequ'ils  soient  em])rnntés  del'une 
"  de  ces  lettres,  que  je  n'imprimerais  (comme  j'y  suis  autorisé)  qu'au  cas  où  votre  abonné 
"  désirerait  suivre  cette  correspondance  ;  quant  A  ces  termes,  dis-je,  je  persista  à  les  trouver 
"  exacts  et  pittoresques,  d'autant  plus  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  l'orchestre.  La 
»  comparaison  ne  jieut  tomber  que  sur  celui  q>ii  mène  d'habiles  gens  autrement  qu'ils  ne 
"  devraient  l'être.  Que  M.  le  conducteur  se  console  :  il  n'est  pas  seul  dans  ce  cas. 

«  Je  remarque,  eu  général,  que  les  personnes  atteintes  par  une  juste  critique,  ont  une 
"  étrange  propension  à  crier  au  secours,  en  s'y  prenant  de  toutes  les  façons  pour  associer  & 
"  leur  cause  les  personnes  qu'on  a  bien  soiu  de  ne  pas  confondre  avec  elles. 

•«  Je  pourrais  entrer  dans  une  longue  discussion  sur  le  mot  doucement,  que  la  i)ersonne  \ 
"  qui  je  riiponds  n'a  pas  compris,  et  lui  prouver  ([u'il  en  est  de  la  miisiquecomme  des  beaux 
«  vers.  Le  comjiositeur  en  indique  le  mouvement,  comme  le  poète  (hit  sentir,  \^a.v  l'cxpres- 
"  sion,  que  le  débit  doit  être  ralenti  ou  accéléré  ;  mais  le  comi>ositeur  ne  peut  pas  plus  que 
••  l'écrivain  donner  du  tact  à  ceux  qui  sont  chargés  d'exécuter  leurs  ouvrages  ;  et  s'il  sulfi- 
"  sait,  pour  diriger  un  orchestre  convenablement,  de  savoir  lire  amiante,  adagio,  moderato, 
"  forte,  piano,  allegro,  etc  ,  un  ménétrier  pourrait  aussi  bien  qu'un  Wisthumb  (sic),  ou  un 
»  Pauwels,  faire  exécuter  les  chefs-d'œuvre  de  Sacchini  et  de  Gluck.  Or,  c'est  ce  qui  ne  nous 
••  paraît  pas  clair  ici,  où  l'orchestre  ne  peut  observer  aucune  de  ces  nuances  délicates, 
«  sans  lesquelles  il  n'existe  pas  plus  d'exécution  parfaite  en  musique  qu'eu  peinture. 


(1)  L'Oracle,  n'SSS),  dimanche  5  rtécenibre  1819. 
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"  En  insérant  cette  lettre.  Messieurs,  vous  me  dispenserez  de  m'étendre,  dans  un  pro- 
••  cliain  article,  sur  des  détails  qui  pourraient  afilifrcr  les  personnes  dont  l'amour-propre 
'•  parait  plus  grand  que  le  talent,  et  vous  obligerez  votre  très-humble  serviteur. 

«  H.  .,  ridacteur  des  articles  Spectacle 
"  dcms  le  Journal  oénkral. 

Cette  opinion  sur  la  mauvaise  direction  do  l'orchestre  était  partagée,  parait- 
il,  par  d'autres  personnes,  car,  immédiatement,  une  nouvelle  lettre  fut 
publiée  sur  le  même  sujet.  Comme  corapléirient  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  la  donner  ici  (1)  : 

"  A  Mil.  les  rédacteurs  de  TOkacle. 

"  Messieurs,  il  y  a  bien  du  temps  qu'en  notre  qualité  d'amateurs  de  mu.sique  et,  qui  plus 
»  est,  par  amour  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  arts  dans  notre  patrie,  nous  désirions 
"  vous  adresser  nos  observations  sur  la  direction  de  l'orchestre  du  Ïhéàtre-Royal  de  cette 
"  ville,  mais  dans  la  crainte  de  provoquer  un  mécontentement  qui  n'est  que  trop  réel,  nous 
■>  difîérions  de  jour  en  jour,  dans  l'espoir  que  des  personnes  (ilus  capables  rompraient 
"  enfin  le  silence.  M.  H...  s'est  présenté;  et,  .sans  contredit,  le  public  éclairé  lui  saura  gré, 
"  si,  par  ses  ju.stes  observations,  il  parvient  à  opérer  un  changement  si  long-temps  désiré  ; 
"  pour  lors,  les  lois  musicales  étant  mieux  observées,  nous  serons  débarrassés  de  ce  fracas 
-  continuel,  où  chacun  semble  vouloir  briller  malgré  les  efforts  de  son  voisin  ;  les  pianos, 
"  réduits  à  leur  juste  nuance,  offriront  cette  douce  mélodie  qui  contraste  si  bien  à  coté  du 
"  forte, 

«  Nous  ne  pourrions  rien  ajouter  aux  observations  de  M.  II...  Nous  nous  bornerons 
••  à  faire  des  vœux  pour  qu'il  soit  porté  un  remède  convenable  au  mal,  et  que  nous  ne  soyons 
"  plus  obligés  d'entendre  faire  une  comparaison  désavantageuse  avec  les  théâtres  du  même 
"  genre  à  Paris,  tandis  que  notre  orchestre  possède  des  talens  capables  de  faire  partie  des 
"  meilleures  académies. 

"  Votre  i)atriotisme  reconnu  ncnis  fait  espérer  que  vous  voudrez  bien  nous  accorder  une 
•'  place  dans  votre  journal. 

«  Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Plusieurs  de  vos  abonnés.  » 

•  Bruxelles,  le  5  décembre  1819. 

Il  ressort  do  ce  qu'on  vient  do  lire  que  Charles  Borremans  semblait  ne  plus 
être  à  la  hauteur  voulue  pour  diriger  l'orchestre  du  Grand-Théâtre.  Ces  cri- 
tiques réitérées  et  basées  sur  des  faits  en  sont  une  preuve  pérDmptoirc.  Il  n'y 
a  évidemment  aucun  effet  sans  cause,  et  il  n'est  pas  douteux  que  si,  comme 
précédemment,  le  maître  de  musique  avait  mis  le  même  soin  à  conduire  ses 
musiciens,  il  n'eut  pas  soulevé  tant  de  récriminations.  La  première  des  lettres 
ci-dessus,  évidemment  inspirée  par  Borremans,  était  d'une  violence  telle 
qu'elle  devait  nécessairement  appeler  une  verte  réplique.  C'est  qui  eut  lieu, 
et  nous  verrons  par  la  suite,  si  cette  leçon  porta  ses  fruits. 

Le  13  janvier  1820,  concert  d'Alexandre  Boucher,  se  disant  premier  vie- 


il) L'<h-acle,  n-  341,  mardi  'J  décembre  181'J. 
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Ion  d  solo  (sic)  du  feu  roi  Charles  IV, et  de  sa  femme  Céleste  Boucher,  pianiste 
et  harpiste.  La  soirée  était  complétée  par:  Fulbert  et  Cécile,  ballot  en  un  acte 
do  Lofèvro,  et  les  Héritiers,  comédie  en  un  acte  d'Alex.  Duval.  Ces  artistes 
donnèrent  un  second  concert,  lo  3  février  suivant,  au  Théâtre  du  Parc. 

La  musique  était  alors  on  grande  faveur,  car,  le  26  janvier,  Louis  Spohr, 
violoniste,  et  sa  femme,  harpiste,  se  firent  entendre  au  Grand-Théàtro. 

Spectacle  forain,  le  23  février.  Un  certain  Chalon-Maffey,  prestidigitateur, 
donna  une  séance.  Après  ses  expériences  de  physique,  il  arrêta  avec  la  main 
un  boulet  de  canon,  lancé  par  une  pièce  de  quatre  !!! 

A  dater  du  8  mars,  six  représentations  de  Louis  Nourrit  et  Prévost,  artistes 
du  Grand-Opéra  de  Paris.  Ils  jouèrent  :  Iphigénie  et  Aulide.  —  La  Vestale. 

—  Les  Bayadères.  —  Alceste. 

Le  7  avril,  madame  Petit,  premier  rôle  tragique  de  l'Odéon,  parut  dans 
Mérope.  Elle  no  se  produisit  que  cette  fois-là. 

Le  17 du  même  mois,  dernière  représentation  de  mademoiselle Ribou. Le 20, 
clôture  de  l'année  tliéàtrale.  Massin  joue  pour  la  dernière  fois,  et  Bernard, 
directeur-gérant,  adresse  un  compliment  au  public  :  retour  aux  anciennes 
traditions.  Le  lendemain,  21  avril,  ouverture  sous  le  même  directeur. 

Pour  l'année  1820-1821,  on  forma  une  troupe  spéciale  destinée  à  desservir 
le  Théâtre  du  Parc  ;  elle  fut  placée  sous  la  gestion  d'Armand.  Voici  les  noms 
des  artistes  de  chacune  de  ces  scènes  : 

THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE. 

■  Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Charles  Ricquieh,  premier  rôle.  —  Bouchez,  jeunes  premiers.  —  Lemoigxe,  seconds 
amoureux.  —  Behnabd,  premiers  rôles  tragiques.  —  Follevili.e,  pères  nobles.  —  Du- 
UREUIL,  financiers.  —  Bosselet,  troisièmes  rôles,  raisonneuis.  —  Perlet,  premier  comique. 

—  BouRDAis,  premier  comique  et  îles  financiers.  —  Linsel,  second  comique,  Poisson.  — 
Cauvin,  seconds  pères,  grandes  utilités.  —  Oondouin,  utilités,  seconds  jwres.  —  LkobanI), 
second  comique,  grandes  utilités. 

Actrices, 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Charles  Ricquier,  premiers  rôles  en  tous  genres,  —  Pktipa,  jeune  première.  —  Li\sel, 
mère  noble.  —  Rousselois,  caractères.  —  Clarice,  première  soubrette.  —  Darboville, 
secondes  amoureuses,  secondes  soubrettes.  —  Dutrieux,  troisièmes  amoureuses,  utilités. 

Opéra. 

Chanteurs. 

Messieurs  : 

Deskcssés,  première  haute-contre.  —  Delos,  seconde  haute-contre.  —  Edouard  Buuil- 
LO.N,  Philippe,  Oavaudau.  —  Darboville,  Martin,  Lays,  Solié.  —  Ber-nako,  première  busse- 
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taille.  —  GoNDOuix,  seconde  el  troisième  basse-laille.  —  I'ercevai,,  Juillet,  Laruette.  — 
IjInski,,  Trial.  —  Lkgrand,  jeune  Trial,  troisième  amoureux.  —  Dupuis,  grands  coryphées  , 
utilités. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lemeslk,  forte  première  chanteuse.  —  Cazot,  première  chanteuse  à  roulades.  —  MicnE- 
i,0T,  Dugazon,  Saint-Aubin.  —  RoussEi.ois,  première  duègne,  mère  Dugazou.  —  Dutrieux, 
troisièmes  amoureuses. —  Mariée,  deuxième  chanteuse. 

Chmurs. 
Quinze  hommes.  Quinze  femmes. 

Ballet. 

Danseurs. 

Messieurs  : 

Petu'a,  maître  de  ballets,  premier  dau.senr.  —  Hus,  second  raaitre  de  ballets,  mimes.  — 
Desplaces,  second  danseur.  —  JossE,  troisième  danseur.  —  Calais,  dauseui-  comique. 

Danseuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lesueur,  première  danseuse.  —  Adeline,  seconde  danseuse.  —  Feltjiann,  troisième  dan- 
seiise.  —  Sakrette,  coryphée. 


Douze  fisuranis. 


Douze  figurantes. 
Orchestre. 


Douze  enfants. 


Messieurs  : 
Ch.  Borreman.s,  mailre  de  musique.  —  Davhil,  sous-chef. 

6  premiers  cioloiis.  —  6  seconds  violons.  —  2  altos.  —  2  ftiïtes.  —  2  hautbois.  —  2  cla- 
rinettes. —  2  cors.  —  2  bassons.  —  3  violoncelles.  —  2  contrebasses.  —  2  troin2)ettes.  — 
1  tiniballier. 

M.  Brociiard,  régisseur. 

THEATRE  ROYAL  DU  PARC. 


Acteurs. 
Messieurs  : 

I.Ei-KVRE,  premiers  rôles  mélodrame.  —  Quinche,  jeune  premier.  —  Legraxd,  second  et 
troisième  amoureux.  —  Cauvin,  père  noble,  Vertpré.  —  Armand,  Brunet  et  Potier.  — 
Prudhomme,  second  comique.  —  Hubert,  tyrans,  Bosquier-Gavaudan.  —  Faivre,  second 
père.  —  Feltman.n,  second  niais.  —  Dutrieux,  grande  utilité.  —  Moxmer  fils,  grande 
utilité. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles: 

Faivre,  première  amoureuse.  —  Emélib,  première  amoureuse,  travestis.  —  .Marie, 
seconde  amoureuse,  travestis.  —  Dutrieux,  ingénuités.  —  .S.vrette,  seconde  et  troisième 
amoureuse.  —  Premard,  mère  noble.  —  Bosselet,  seconde  duègne. 
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Ballet. 

M.  Hus,  maître  de  ballets,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  danse. 

Deux  premiers  danseurs.  —  Deux  premières  danseuses.  — Deux  quadrilles 

MM.  Davril,  premier  chef  (rorchestre. 
Brochari),  second  clief  d "orcljestre 
MoNNiKR  fils,  l'égisseur. 

Plusieurs  artistes  nouveaux  se  présentèrent  au  public.  Mademoiselle  Mariée 
débuta,  le  21  avril,  dans  l'emploi  de  troisième  et  deuxième  cbanteuse  {les 
Deux  Savoyards)  ;  Gondouin,  deuxième  et  troisième  basse-taille,  le  27,  dans 
la  Belle  Arsène  ;  enfin,  Edouard  parut,  pour  la  première  fois,  le  4  mai,  dans 
Montana  de  Montano  et  Stéphanie  (emploi  de  Philippe  et  de  Gavaudan). 

Chaudoir,  la  première  basse-taille,  rompit  son  engagement  le  24  avril. 

Un  événement  dramatique  important  eut  lieu  au  commencement  de  cette 
année  théâtrale.  Talma,  qui  n'avait  plus  paru  sur  notre  scène  depuis  1811,  y 
revint  avec  madame  Gros.  Ils  donnèrent,  à  dater  du  4  mai  1820,  une  série  de 
18  représentations.  Il  est  inutile  do  dire  que  la  foule  s'y  porta  et  que  ces 
éminents  artistes  soulevèrent  un  véritable  enthousiasme.  Un  poète  bruxellois 
adressa  à  Talma  ce  piètre  acrostiche  (1)  : 

H  es  accens,  ô  Talma  !  forcent  la  Vérité 

►  céder  son  miroir,  en  émouvant  notre  âme  !... 

t^  e  triomplie  a  cueilli  le  laurier  mérité  : 

g  elpomène  au  Parnasse  à  jamais  te  proclame 

1^  l'immortalité  \ 

h.   MaTIS. 

Les  journaux  chantèrent  ses  louanges  sur  tous  les  tons.  On  fit  les  comptes- 
rendus  les  plus  élogieux.  La  presse  fut  unanime  à  rccoimaitre  l'immonso 
talent  du  célèbre  tragédien,  qui  termina  le  9  juillet,  après  avoir  joué  les  pièces 
suivantes  :  Qîldipe.  —  Britannicus.  —  Hanilet.  —  Manlius  Torquatus.  — 
Coriolan.  —  Abufar.  —  Mithridate.  —  Macbeth.  —  Marie  Stuart.  — 
Athalie,  avec  les  chœurs  de  Gossec.  —  Les  Templiers.  —  Shakespeare  amou- 
reux. Le  jour  de  la  dernière  représentation,  le  même  Matis  récidiva  par  cette 
grotesque  rimaille  (2)  : 

Pourquoi  de  ton  talent  le  sublime  héritage. 

Ne  peut-il  parvenii-  à  la  postérité  ? 

Si  le  possédant  seul  ;  si  c'est  ton  vrai  partage  ; 

Si  seul  tu  contemples  la  belle  vérité  ; 

Ah  !  reviens  donc  encore  animer  notre  scène  ; 

Reviens...  que  ton  pouvoir  fasse  couleur  nos  pleurs; 

Et  nous  répéterons  :  Amant  de  Melpomène, 

Seul,  tu  sais  déchirer...  et  enlever  les  cceui-s  1 


11)  VOiactf,  n'  Ki,  lundi  »  mai  I8J0. 

I.î)       la.      if  lyi,  iluiiaucho  i'juillet  1S20 
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Pendant  lo  séjour  do  ces  éminents  artistes,  continuation  des  débuts. 
Le  8  mai,  rentrée  de  Delos,  dans  l'emploi  des  Colins,  Ellovioii,  {Valsain 
de  Ma  Tante  Aurwe),  et  première  apparition  de  mademoiselle  Franvillo, 
forte  seconde  chanteuse,  dans  le  rôle  de  Julie  du  môme  opéra.  Le  15,  Charles 
Ricquior  et  sa  femme,  premiers  rôles  de  comédie,  débutèrent  dans  le  Misan- 
thrope. 

Le  25  juin,  mademoiselle  Linsel  ainée,  désirant  s'essayer  dans  la  carrière 
dramatique  {termes  du  programme) ,  se  produisit  dans  le  rôle  do  Tisbé  de 
Cendrillon.  Un  critique  s'exprime  ainsi  sur  ce  premier  essai  et  sur  le  second 
début  de  la  jeune  artiste  (1)  ; 

«  De  Bruxelles,  le  H  juillet  1820.  —  M"«  Linsel,  quia  été  bien  accueillie,  il  y  a  quinze 
"  jours,  dans  lo  rôle  de  Tisbé  de  Cendrillon,  l'a  été  pareillement  hier  dans  la  Nièce,  de 
"  Ma  Tante  Aurore.  Cette  jeune  élève  de  notre  école  de  chant  (2)  joint  à.  un  physique 
"  agréable  un  avantage  bien  rare,  celui  d'une  voix  sonore  et  très  étendue.  Quant  à  sa 
"  méthode,  il  est  facile  de  reconnaître  que  M.  Roucourt  la  dirige,  et  c'est  je  crois  le  plus  bel 
"  éloge  que  nous  pouvons  en  faire.  Nous  voudrions  en  dire  autant  de  son  jeu,  mais  ce  serait 
•'  tromper  tout  à  la  fois,  le  public  et  elle-même.  M"*  Linsel  a  besoin  de  conseils  sous  ce 
"  rapport.  Elle  doit  éviter  avec  soin  de  i)arler  dans  la  tête,  et  de  ne  pas  précipiter  sa  diction; 
••  ses  gestes,  trop  multipliés,  manquent  quelquefois  de  justesse.  Au  reste,  si  cette  intéres- 
"  saute  personne  pouvait  recevoir  des  conseils  sages,  et  semblables  à  ceux  qu'elle  a  reçus  en 
"  matière  de  chant,  M'i»  Linsel  pourrait  se  flatter  de  l'avantage  de  remplir  bientôt  av«c 
«  succès  l'emploi  auquel  elle  se  destine,  et  devieudi'ait  même  par  la  suite  une  acquisition 
M  précieuse  pour  notre  théâtre.   » 

Nous  tenons  à  enregistrer  ces  impressions  sur  les  différents  membres  de 
cette  famille  Linsel  qui  a  laissé  do  si  bons  souvenirs  au  théâtre  de  notre  ville. 
Cette  jeune  artiste  fit  son  troisième  début,  le  24  juillet,  dans  le  rôle  d'IIor- 
tense  du  Magicien  sans  magie. 

Ricquier  jeune,  troisième  danseur,  parut,  pour  la  première  fois,  lo  25  juin, 
dans  un  pas  de  trois  avec  Josse  et  mademoiselle  Sarrotte. 

Deux  jours  après,  ouverture  du  Tiiéàtro  du  Parc,  sous  la  direction 
de  Bernard  qui  avait  ainsi  en  mains  les  deux  scènes.  On  donna  trois  vaude- 
villes en  un  acte  :  Le  Bûcheron  de  Salerne  de  Désaugiers,  La  Corbeille 
(îoranges,  de  Merle  et  Brazier,  et  Je  fais  mes  farces,  de  Désaugiers,  Gentil  et 
Brazier. 

Le  4  juillet,  à  la  Monnaie,  une  représentation  de  Leroux  du  Théâtre 
Fej'deau,  qui  joue  le  rôle  de  Joseph  dans  l'opéra  de  Méhnl. 

Du  15  au  22  du  même  mois,  mademoiselle  Duchosnois,  de  la  Comédie- 
Française,  parut  quatre  fois  sur  notre  première  scène.  Elle  joua  :  Phèdre 
(15  juillet).  —  Jeanne  d'Arc  à  Rouen  (18  juillet).  —  Marie  Stuart  (19  et  22 
juillet,  avec  madame  Gros).  Elle  eut  le  plus  grand  succès. 


(1)  h'Oracle,  n"  194,  mercredi.  12  juillet  ISA). 

(S)  Nous  parlerons  de  Técole  de  chaut  à  lu  lia  de  ce  cluipiti  e. 
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Margaillan,  premiùre  bassc-taillc,  <iue  nous  retrouverons,  plus  tard,  à 
la  tête  du  tliéàtre  do  Gand,  débute,  le  28  juillet,  dans  Ambroise  (François), 
et  la  Fausse  Magie  (Doriniont). 

Laurent -LAZARK-JosHPH-PiEiUiE  Margaii-lan  naquit  à  Marseille  le 
10  août  1792,  et  mourut  à  Anvers,  on  février  184G.  A  dater  de  ses  débuts,  il 
fit,  à  différentes  reprises,  partie  de  la  troupe  de  Bruxelles,  jusqu'en  1830.  Il 
fit  représenter  une  pièce  à  Gand,  en  1827  (1).  Nous  on  parlerons  plus  loin. 

Pendant  le  mois  d'août,  parut,  pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  Monrose, 
le  célèbre  valet  du  Théâtre  Français  de  Paris,  qui  donna  cinq  représentations 
dans  lesquelles  il  joua  :  le  Mariage  de  Figaro  (P''  août).  —  Lex  Originaïuc 
(4  août).  —  Le  Barbier  de  Séviile  (4  août),  —  U Étourdi  (7  et  2t>  août).  — 
Les  Fausses  Confidences  (31  août).  —  Le  Grondeur  (31  août).  Inutile  de  nous 
appesantir  sur  l'enthousiasme  que  souleva  cet  éminent  comédien,  qui  recueillit, 
chez  nous,  les  mêmes  ovations  qu'il  reçut  partout  ailleurs. 

Libaros,  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  do  passage  en  notre  ville,  joua, 
le  8  août,  PoUnice  dans  Œdipe  à  Colonne. 

Le  24  août,  Invocation  en  l'iionneur  de  la  fête  du  Roi,  paroles  do  madame 
Desbordes-Valmore,  musique  de  Cardon,  premier  violon  de  l'orcliestre.  Ce 
morceau  fut  chanté  par  Desfossés,  Margaillan  et  Bernard.  Le  spectacle 
était  complété  par  :  Catherine,  ou  la  belle  fermière,  comédie;  Laurenso  et 
Floretta,  ballet,  et  le  Bouffe  et  le  Tailleur,  opéra. 

Du  1"''  au  10  septembre,  cinq  représentations  de  Lafond,  du  Théâtre 
Français  de  Paris,  qui  donna  successivement  les  pièces  suivantes  :  Zaïre 
(P"'  septembre).  —  Le  Cid  [S  septembre).  —  Adélaïde  du  Gucsclin  i5  sep- 
tembre). —  Tancnkle  (7  septembre).  —  L'Amant  bourru  (7  septembre).  — 
Iphigénie  en  Aidide  (10  septembre).  —  Pygrualion  (10  septembre).  Dans 
cette  dernière  pièce,  mademoiselle  Lesueur  remplit  le  rôle  de  Galathée. 

Mazilly,  premier  comique,  débuta,,  le  0  septembre,  dans  le  Billet  de  Loterie 
(Frontin).  Son  second  début  eut  lieu  le  8,  dans  Strahon  de  Démocritc  amou- 
reux, et  le  troisième,  le  11,  dans  les  Fourberies  de  Scapin  (Scapin). 

Mademoiselle  Leverd,  premier  rôle  et  sociétaire  de  la  Comédie-Française, 
donna,  à  dater  du  14  septembre,  cinq  représentations.  Elle  joua,  le  premier 
jour,  les  Trois  Sultanes  et  le  Misanthrope.  Le  24,  au  spectacle  de  clôture, 
elle  parut  dans  :  Catherine,  Madame  de  Sèvigné  et  la  Gageicre  impi-êvve; 
en  outre,  elle  dansa  une  Allemande  avec  Petipa  et  mademoiselle  Lesueur, 
dans  un  divertissement.  Ceci  est  assez  caractéristique  pour  un  premier 
sujet  de  comédie.  Ce  n'était,  au  reste,  qu'une  réminiscence  du  début 
do  sa  carrière  qui  avait  eu  lieu  à  Paris,  on  qualité  de  modeste  danseuse  de 
l'Opéra  (2). 


(1)  V.  Dclhassc.  .\HmtaU-e  dyamnliiiir  lU^  la  JM'ji'/iie  iioiiv  1S4T.  P.  ICO. 
(i)  De  Mannu  et  Hillciiiachui'.  Troupe  île  Talma.  PI'.  ol3  3M. 
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Outre  les  pièces  citées  ci-dessiis,  elle  interpréta  encore  :  Le  Ler/s 
(17  septembre).  —  Adolphe  et  Clara  (17  septembre)  ;  elle  chanta  le  rôle  d(! 
Clara  clans  cet  opéra.  —  Le  Philosophe  marir  (19  septembre).  —  Les  Jeux 
de  l'amour  et  du  hasard  (19  septembre).  —  Le  Mariage  de  Figaro  (21  sep- 
tembre). Cette  artiste  réunissait  donc  tous  les  talents  :  comédienne,  chanteuse 
et  danseuse. 

Gavaudan,  l'ancien  directeur  de  notre  théâtre  et  acteur  célèbre  de  l'Opéra- 
Comique  de  Paris,  vint  avec  Madame  Perrin,  du  Vaudeville,  à  dater  du 
18  octobre,  donner  quatre  représentations.  Les  spectacles  se  composaient  de 
pièces  tirées  dos  répertoires  de  ces  deux  scènes. 

Au  Théâtre  du  Parc,  Pélissier,  sociétaire  de  l'Odéon,  parut  six  fois,  du  6  au 
26  novembre.  Il  joua  :  Hariadan  Baberousse,  mél.  ;!  a.  de  Ducange  (0,  8  et 
16  novembre).  —  La  Jeune  Femme  coUre,  com.  1  a.  d'Etienne  (16  et  26 
novembre).  —  Une  Visite  à  Bedlam,  vaud.  1  a.  de  Scribe  (25  novembre).  — 
La  Somnambule,  vaud.  2  a.  de  Scribe  (26  novembre). 

Le  19  novembre,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  Reine 
des  Pays-Bas,  première  représentation  d'un  vaudeville  en  un  acte  de 
Bernard,  directeur-gérant  :  Un^  Fête  de  famille  (1).  C'était  la  troisième 
pièce  dont  il  gratifiait  le  répertoire  de  notre  scène. 

Lavigne,  artiste  du  Grand-Opéra,  joua  àla  Monnaie,  à  dater  du  21  novembre. 
Dans  les  cinq  représentations  où  il  parut,  il  donna  :  Œdipte  à  Colonne  (Poli- 
nice),  21  novembre.  —  La  Vestale  (Licinius),  23  novembre.  — Didon,  reine 
de  Carthage  (Enée),  27  novembre.  —  Le  Devin  de  village  (Colin), 
29  novembre.  —  Les  Prétendus  (Valôre),  29  novembre.  —  Iphigénie  en 
Aulide  (Achille),  1"''  décembre.  En  outre,  dans  chaque  soirée,  il  chanta 
plusieurs  romances. 

Le  29  décembre,  relâche  aux  deux  théâtres,  ù  cause  de  l'incendie  du  palais 
du  Prince  d'Orange.  Le  lendemain,  à  la  Monnaie,  le  spectacle  se  composait 
de  :  Montano  et  Stéphanie,  opéra  en  3  actes  de  Berton,  et  les  Rivaux 
d'eux-mêmes,  comédie  en  un  acte  de  Pigault-Lebrtin. 

Peu  de  jours  après,  le  décès  de  la  Reine-Douairière,  mère  du  Roi,  fit 
fermer  le  théâtre  du  10  au  14  janvier.  SeulemeTrt,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux 
programmes,  la  Monnaie  seule  fut  en  deuil  car,  pour  ces  jours-là,  des  spec- 
tacles étaient  annoncés  à  la  salle  du  Parc,  où  même  un  saltimbanque  s'y 
produisit  le  14.  Voici  le  petit  boniment  annonçant  ses  exercices,  qui  demande 
à  être  conservé  comme  pièce  curieuse.  (21  : 

«  1"  L'HoMMK-MouCHK  Se  soutieiiilra  en  l'air,  au  haut  île  la  salle,  comme  Maliomet,  sous 
«  la  Vov.te  de  la  Mosquée,  sans  être  attaché;  premlra  plusieurs  attitudes  gracieuses;  raar- 


(11  Voir  la  nibUographie. 

(2)  Programme  du  II  janvier  1??1. 
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"  chcra,  les  pieds  contre  le  plafond,  la  l#l«  enbas;  dirigera  sa  marche  avec  assez  de  lenteiir 
"  jiour  que  l'œil  puisse  suivre  ses  pas,  et  se  convaincre  qu'il  ne  promet  rien  qu'il  ne  soit 
"  dans  le  cas  d'exécuter;  il  traversera  la  salle  dans  toute  sa  largeur,  au-dessus  de 
«  l'orchestre. 

"  2"  Ce  qui  doit  fixer  l'attention  de  MM.  les  amateurs,  il  valsera  la  tête  en  bas,  comme 
"  on  peut  le  faire  à  terre;  l'era  l'exercice  militaire  au  commandement  qui  lui  sera  fait. 

«  30  Isolera  une  table  sous  lui,  fera  la  collation,  et  une  infinité  d'autres  exercices  dans 
"  l'art  gymnastique.  •■ 

Les  mêmes  exercices  furent  répétés,  le  14  et  le  18  janvier. 

Le  29  (lu  même  mois,  à  l'occasion  du  bénéfice  de  mademoiselle  Lemesle, 
au  Grand-Théâtre,  Lavigne,  de  l'Opéra  de  Paris,  joua  le  rôle  (ÏAdm(>fe  de 
YAlcesCe,  de  Gluck,  et  chanta  deux  romances. 

Le  souvenir  de  Grétrj  était  toujours  vivace  dans  le  monde  artistique.  Le 
11  février,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  eut  lieu  un  spectacle 
extraordinaire,  composé  de  ÏEjirenrp  inlloffeoise,  du  premier  acte  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  du  premier  acte  de  In  Fausse  Magie,  du  second  acte  de  la 
Caravane  du  Caire,  et  terminé  par  l'inauguration  du  buste  du  célèbre  compo- 
siteur, scène  dans  lequelle  parurent  tous  les  artistes.  Cette  représentation, 
réellement  magnifique,  à  en  juger  par  le  programme,  prouvait  que  l'on 
n'était  pas  oublieux  et  qu'on  savait  reconnaître  les  services  rendus  à  l'art 
par  nos  nationaux. 

Le  baron  de  Reiffenberg  avait,  pour  la  circonstance,  préparé  une  pièce  de 
vers,  mais  on  n'en  permit  pas  la  lecture  sur  la  scène.  L'auteur  se  contenta  de 
la  publier.  Son  hommage  à  Grétry  appartenant  à  l'histoire  de  notre  théâtre, 
mérite,  à  ce  titre,  d'être  conservé,  c'est  pourquoi  nous  le  donnons  à  la  fin  de 
cette  première  partie  (1),  étant  trop  long  pour  trouver  place  ici.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  en  dire,  c'est  que  les  vers  du  baron  de  Reiffenberg  sont  loin 
do  valoir  ceux  que  Boiu'son  avait  composés  pour  la  mort  do  Grétry  (2). 

Comme  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Grétrj'  est  d'un  grand  intérêt  pour 
nous,  il  nous  parait  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  deux  autres 
pièces  de  vers  qui  parurent  alors  ;.Sj  : 

Sur  Grétry. 

L'esprit,  le  goût,  la  grâce,  le  génie 
Ont  inspiré  ses  immortels  travaux  ; 
Enfant  gâté  du  dieu  de  l'harmonie. 
Toujours  ses  chants  nous  paraissent  iKHivcaux. 

0. 


(!)  Voir  aux  Documents. 

(ï)  Voir  tome  II,  pp.  278-279. 

(3)  L'Oracle,  n'  «,  lundi  lî  février  1S21. 
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A    LA    MKMOIRE    DE    GrÉTRY, 

A  l'occasion  de  l'anniversaire  du  11  février  1821. 

GrÉTRY...  je  crois  aux  revenans.... 

Je  te  vois,  sous  l'aimable  image 

De  l'homme  sensible  et  du  sage, 
Couronné  du  laurier  qui  devance  les  ans  !... 

Mais  loin  de  la  terreur  si  folle  ; 

De  ton  ombre  je  me  fais  l'idole, 

Objet  des  plus  tendres  élans  ! 

Près  d'elle  on  ressent  mille  charmes. 

Et  ce  sont  nos  plus  douces  larmes 
Qui  sont  le  vrai  tribut  offert  à  tes  talens  ! 

Matis. 

Ce  Matis  s'était  donné  la  tâche  de  fabriquer  des  poésies  de  circonstance, 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentait.  Au  reste,  il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il 
se  hasarda  même  à  écrire  pour  le  théâtre  (1). 

L'hommage  solennel  rendu  à  Grétrj  fit  naître  une  autre  idée  qui  mal- 
heureusement resta  à  l'état  do  projet.  Son  exécution  n'eut  été  que  l'acquitte- 
ment d'une  dette,  mais  le  public  en  jugea  autrement.  Roucourt  en  fut  le 
promoteur  et  le  chaleureux  appel  qu'il  lança  à  cette  occasion,  mérite 
d'être  conservé  dans  l'histoire  de  notre  théâtre  français.  Le  voici  textuel- 
lement {2j. 

"  Proposition  de  souscription  pour  un  monument  à  la  mémoire  de  Grétry. 

"  Les  ouvrages  immortels  de  notre  célèbre  Grétry  survivront  à  tous  les  monumens  qu'on 
"  pourrait  élever  à  sa  gloire  ;  ainsi  que  Molière,  il  est  et  sera  éternellement  le  modèle  le  plus 
»  parfait  de  la  scène  lyrique.  Dès  son  vivant,  il  eut  le  rare  avantage  de  contempler  sa 
"  propre  statue(3),  érigée  par  la  munificence  d'un  seul  particulier,  juste  appréciateur  de  ses 
••  sublimes  talens.  Par  quelle  fatalité,  cette  justice  rendue  à  ce  compositeur  célèbre  dans 
"  une  contrée  étrangère,  n'a-t-elle  pas  trouvé  l'initiative  dans  la  capitale  du  royaume  qui 
«  s'enorgueillit  de  l'avoir  vu  naître,  où  des  preuves  si  récentes  d'une  admiration  publique 
»  que  viennent  de  lui  décerner  tout  récemment  ses  compatriotes  dans  la  fête  de  la  commé- 
"  moration  de  sa  naissance,  attestent  combien  il  leur  serait  doux  qu'un  monument  public 
"  leur  retraçât  sou  image,  exécutée  par  M.  Godecharles,  le  doyen  de  nos  sculpteurs,  perpé- 
"  tuùt  à  jamais  son  souvenir  parmi  eux,  et  quel  emplacement  plus  avantageux  et  plus  digne 
••  en  même  temps  pourrait  convenir  à  un  tel  monument,  si  ce  n'est  le  foyer  même  de  notre 
»  nouvelle  salle,  qui  appelle  eu  ce  moment  des  ornemens  de  cette  espèce,  et  quelle  décora- 
"  tion  plus  auguste  pourrait  l'inaugurer  si  ce  n'est  la  représentation  de  l'un  de  nos  plus 
"  grands,  du  plus  illustre  compositeur  auquel  notre  patrie  se  glorifie  d'avoir  donné  le  jour. 
«  Ce  désir  que,  sans  aucun  doute,  partage  un  grand  nombre  d'artistes  et  amateurs,  m'a 
»  fait  former  le  vœu  qu'une  souscription,  ouverte  à  cet  effet,  contribuât  sans  délai  à  l'érec- 
"  tion  d'un  monument  si  désiré  ;  en  conséquence,  et  pour  donner  l'éveil  à  tous  les  apprécia- 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  L'Oracle,  n*  48,  samedi  17  février  1821. 

(3)  Statue  en  marbre  blanc  que  le  comte  de  \A\ry  lui  avait  fait  élever  au  foyer  du  Théâtre  de  l'Opéra- 
comique,  à  Paris. 
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..  Ipui-s  (l'un  si  rare  sénie,  j'ose  prendre  l'iiiiliative,  cl  j'offre  à  cet  effet  la  somme  de  cent 
»  vinfrl  francs,  bien  convainc\i  que  JH  n'aurai  eu  besoin  que  d'indiquer  l'i  mes  com|)alriotcK 
«  le  tribut  que  l'ombre  de  ce  prand  homme  semble  attendre  de  leur  amour  pour  les  heaux- 
"  arts,  i)our  qu'ils  s'empressent  de  concourir  à  la  prompte  érection  de  ce  monument.  Je  me 
"  charge  à  cette  fin.  de  recevoir  moi-même  les  offres  de  souscription  en  attendant  qu'une 
"  commission  nommée  par  les  souscripteurs  eux-mêmes,  ait  fait  choix  du  notaire  chargé  de 
"  recueillir  les  fonds  destinés  à  cet  objet. 

«  RoucounT,  professeur  et  directeur  rie  l'école  de  chant,  nie  de  N.amur,  u"  '.>68.  » 

■  Le  13  février,  Vobaron,  du  Conservatoire  do  Paris,  exécuta  sur  le  violon 
et  lo  trombonne,  pendant  les  cntr'actes,  plusicur.s  morceaux  de  sa  compo- 
sition. 

Au  Théâtre  du  Parc,  le  27  février  et  le  4  mars,  séances  de  force  données 
par  les  frères  Décour  et  Esbrajat,  surnommés  les  Hercules  de  Lyon,  pre- 
miers modèles  de  l'Académie  de  dessin  de  Bruxelles. 

Décidément,  cette  salle  était  vouée  aux  acrobates.  Un  sieur  Félix  Mahier, 
dit  le  grotesque  aérien,  s'y  produisit  six  fois,  du  21  mars  au  13  avril. 

Le  19  mars,  première  représentation,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  d*une 
pièce  indigène  :  Guillaume  7«'',  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 
M.  Alvin  (1).  En  voici  la  distribution  : 

Guillaume  /t,  prince  d'Oranjre  et  de  Nassau,  premier  stadthouder  île  Hollande,  M.  Ber- 
nard. —  Terranova,  ambassadeur  d'Espagne,  M.  Chari.ks.  —  Marnix  de  Siiinte-Alde- 
!/onde,  ami  de  GuilUmme,  M.  Bouchkz.  —  liarnerelt,  grand-pensionnaire,  membre  des 
états,  51.  FoLLEViLLE.  —  Maurice,  fils  de  Guillaume,  M.  Lkmoioxe.  —  Alrar,  général 
csi)agnol,  M.  Bossei.et.  —  liormidas,  ami  de  liarnerelt,  membre  des  états,  M.  Cauvix.  — 
Alfrénus,  membre  des  états,  du  parti  espagnol,  M.  Huuebt.  —  Hitman,  membre  des  états, 
du  parti  des  républicains  purs,  M.  Alphonse.  —  Devos,  membre  des  état.s,  M.  Gondoiix. 

—  Gérard,  M.  Edouard.  — iVWmnji,  capitaine  des  gardes  de  Guillaume,  M.  Darbovillk, 

—  Sturman,  messager  d'état,  M.  Dupuis.  —  Vn  officia',  M.  Legrand. 

C'était,  on  le  voit,  une  pièce  dont  la  Maison  d'Orange  devait  être  flattée. 
Elle  présente  cette  particularité  de  no  comporter  aucun  rôle  de  femme.  On 
la  joua  une  seconde  fois,  le  dimanche  25  mars.  La  troisième  et  dernière  re- 
présentation eut  lieu  le  30. 

Cette  tragédie  souleva  un  grand  enthousiasme  dans  la  presse,  et  les 
éloges  ne  tarirent  pas.  Un  journaliste  écrivit  à  ce  sujet  (2)  : 

«  ...  La  tragédie  de  Guillaume  semble  annoncer  que  le  règne  de  Melpoméne  va  com- 
"  mencer  pour  notre  patrie  ;  il  ne  pouvait  s'ouvrir  par  un  sujet  jilus  intéressant  ;  la  source 
.•  féconde  où  l'auteur  l'a  puisé  en  indique  nombre  d'autres  qui  eu  découlent,  ce  qui  nous 
u  permet  d'espérer  enfin  une  littérature  dramatique  et  naliouale,  et  de  voir  nos  compatriotes 
"  chausser  le  cothurne  avec  succès,  sans  devoir  éternellement  recourir  aux  Grecs  et  aux 
»  Romains,  arsenal,  à  la  vérité,  inépiiisable  pour  le  génie  qui  voudra  manier  le  poignard  de 


(1)  A'oir  la  Biblloîrrnphie. 

(2)  L'Oracle,  n*  19S,  mercredi  II  Juillet  1821. 
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-  ia  mvise  tragique,  mais  qu'il  ne  doit  peut-i-tre  aborder  qu'avec  un  talent  mûri  par  l'âpe  et 
"  l'expérience...  On  a  demandé  pourquoi  l'auteur  n'avait  point  admi.s  de  femme  dans  sa 

-  tragédie;  mais  on  a  pu  sentir  à  la  représentation,  et  plus  encore  à  la  lecture,  l'inutilité  de 
••  ce  ressort.  1/intérêt  habilement  gradué,  toujours  croissant  et  tout  à-fait  entraînant  dans 
"  les  deux  derniers  act«s,  prouve  assez  que  M.  Alvin  n'eu  a  pas  besoin.  D'ailleurs  dans  les 
»  pièces  de  ce  genre,  les  femmes  y  sont  trop  subalternes  quand  elles  n'y  dominent  pas  par 
••  les  grandes  i)assions  de  l'amour,  de  l'ambition  et  de  la  vengeance...  <> 

L'époque  à  laquelle  est  emprunté  le  sujet  de  cette  pièce  servit  depuis  à 
d'autres  œuvres  dramatiques.  Ce  fut  une  mine  qui,  de  longtemps,  ne  s'épuisa. 
Nous  aurons  occasion  d'en  parler  dans  le  cours  de  notre  ouvrage. 

Monsieur  Alvin  ayant  fait  hommage  d'un  exemplaire  de  sa  tragédie,  au 
Roi  et  à  la  Reine  des  Pays-Bas,  en  reçut  une  bague  enrichie  de  brillants  (1). 

Le  28  du  même  mois,  Fortuné  Cardon,  harpiste  du  Grand-Théâtre,  donna 
un  concert  vocal  et  instrumental  dans  la  salle  du  Parc.  Darboville,  Desfossés, 
Margaillan  et  mademoiselle  Michelot,  artistes,  ainsi  que  Meerts,  Mailly, 
Platel,  Michelot  et  Beeckmans  père,  musiciens  de  l'orchestre,  lui  prêtèrent 
leur  concours. 

Ainsi  se  termina  l'année  théâtrale  1820-1821,  qui  fut  bien  remplie,  comme 
on  vient  d'en  juger.  Il  y  en  eût  pour  tous  les  goiits  ;  à  côté  de  talents  de 
premier  ordre,  se  produisirent  des  saltimbanques  et  des  équilibristes.  C'est 
un  fait  que  nous  aurons  encore  à  enregistrer  plus  d'une  fois.  Le  Théâtre  du 
Parc  clôtura  seulement  le  30  avril. 

Le  20  juillet  1820,  mourait  à  Paris,  mademoiselle  Montansier,  Tan- 
cienne  directrice  du  théâtre  de  Bruxelles.  A  cette  occasion,  on  relata  les 
divers  événements  auxquels  elle  avait  été  mêlée  chez  nous.  h'Oracle,  entre 
autres,  fit  d'elle  un  portrait  peu  flatteur,  ce  qui  lui  valut  la  lettre  qu'on  va  lire. 
Les  notes  qui  l'accompagnent  sont  là  pour  justifier  ce  que  le  journaliste  avait 
avancé  et  qui  est,  somme  toute,  en  rapport  avec  les  faits  tels  que  nous  les 
avons  trouvés  dans  des  documents  irréfutables.  La  voici  (2)  : 

»  A  Monsieur  le  Rédacteur  de  I'Oiwcle. 

»  Monsieur,  la  note  de  votre  journal,  .sur  l'article  annonçant  la  mort  de  M'>«  Montansier, 
»  n'est  point  exacte;  elle  fait  planer  d'injustes  soupçons  sur  cette  ancienne  directrice  du 
•  théâtre  de  Versailles. 

«  La  révolution  et  surtout  les  événemens  désastreux  des  derniers  mois  de  1792,  anéanti- 
"  rent  Ver.sailles  ;  son  spectacle  déjà  était  abandonné,  et  W"  Moutansier,  connue  par  son 
"  attachement  à  la  cause  des  Bourbons,  éprouva  des  revers  de  fortune  d'autant  plus  fâcheux 
■•  qu'ils  compromettaient  l'existence  d'une  troupe  bien  composée  et  bien  choisie,  dans 
•1  laquelle  on  remarquait  Dithlin,  Du  Rovt,  M""  liouriieuf,  etc  ,  etc. 

•'  11  fallait  réparer  de  grandes  i)ertes  et  conserver  l'ensemble  d'une  troupe.  Sans  posséder 
"  les  talens  de  Molière,  M'i«  Montansier  en  avait  pour  diriger;  elle  profita  de  la  conquête  de 


(1)  L'Oracle,  n'  270,  jeudi  27  septembre  ISÎl. 
(î)       M.        n' 203,  vendredi  SUuillet  1820. 
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"  la  Belgique  pour  y  amcnpr  tins  partie  de  sa  troupe;  elle  s'arrangea  à  cet  effet  avec  les 
•■  (lireRt^-iirs  du  spectarle,  Hiiltos  et  Adam,  et  on  doit  à  la  vMlé  de  dire  que  ceux-ci  ne  per- 

-  dirent  point  à  ratTanj.'enipnt,  parce  que  le  public  aime  toujours  ce  qui  est  nouveau  (1). 

"  Le  répertoire  du  speclaide  continua  à  être  ce  qu'il  était,  à  rex<'eption  de  quelques  pièces 
"  détestables,  telles  que  les  Victimes  cloitries,  les  Rigueurs  du  cloître  (dont  la  musique 
<•  cei)endant  était  bonne),  la  Prise  de  la  Uastille,  l'Apothéose  de  Ileaurepaire,  On  ne 
"  s'occupe  guère  en  rérolution  (2),  MHanie  et  Charles  IX,  furent  jouées,  mais  tout  le 
»  monde  sait  que  cette  dernière  tragédie  avait  été  mise  à  l'étude  et  représentée  par  l'in- 
"  fluence  d'un  aide-decamp  de  M.  le  marquis  de  Moreton-Chabrillflnt  (3)  qui  y  remplit  le 
"  rôle  du  cardinal  de  Guise.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  exjiliquer  comment  la  troupe 
»  Montansier  vint  à  Bruxelles. 

"  Cependant  une  cause  secondaire  peut  avoir  exercé  son  influence  sur  l'esprit  de  cette 
'■  femme  respectable. 

••  M"«  Montansier  avait  placé  sa  confiance  dans  M.  Neuville  :  cet  artiste  possédait  toute* 
"  ses  affections  ;  nommé  capitaine  de  la  6»  compagnie  du  bataillon  de  la  Butte  des  Moulins, 
"  il  était  parti  pour  l'armée  avec  son  corps  et  sa  compagnie,  toute  composée,  comme  lui, 

-  d'artistes;  blessé  en  Champagne,  le  repos  lui  était  devenu  nécessaire;  c'était  a  la  fois  une 
"  occasion  favorable  pour  M"»  Montansier,  de  se  réunir  à  son  ami  et  de  réparer  sa  fortune  : 
"  d'une  spéculation,  d'un  rapprochement,  on  ne  doit  point  déduire  un  but  politique  (4). 

»  En  effet,  tout  le  monde  sait  que  la  présence,  ou  pour  mieux  dire  la  réunion  dans  cette 
"  ville,  non  des  deux  chanteurs  cités,  mais  encore  de  Rousseau,  alors  première  haute-contre 
"  de  l'Opéra,  et  du  célèbre  Go.ssec,  n'avait  (l'autre  but  que  de  visiter  la  Belgique  (.">). 

"  Ces  acteurs  ne  donnèrent  qu'une  représentation  à  Bruxelles,  et  cette  représentation  fut 
"  Œdipe  à  Colonne  ;  on  ne  dira  pas  que  ce  chef-d'œuvre  soit  relatif  à  la  révolution   6j. 

"  Revenons  à  M"'  Montansier  Elle  était  bonne,  aimable  et  spirituelle;  elle  avait  fait 
"  sa  fortune  à  la  Cour  de  Versailles,  où  elle  était  protégée  spécialement  par  la  reine  ;  toute 
"  sa  vie  a  été  consacrée  à  son  art,  et  ses  biens,  jusqu'à  sa  mort,  ont  été  le  domaine  des 
»  artistes  et  des  malheureux. 

»  Agréez,  M,  le  Rodaclour,  mes  senlimens  affectueux,  et  veuillez,  je  vous  prie,  insérer  ma 
"  lettre  dans  un  de  vos  prochains  numéros. 

•  Le  Chevalier  S... 

*«  Ancien  capitaine  des  chasseurs  dtihataillon  de  la 
"  Hutte  des  Moulins,  né  lielge.  <• 


(1)  Dans  notre  chapitre  XII,  nous  avons  expose  ces  faits  et  l'on  a  pu  juger  de  quelle  manière  brutale 
elle  fut  mise  à  la  tète  du  théâtre  de  lîi-uxelles. 

(2)  Aux  représentations  de  ces  pièces  révolutionnaires,  il  y  eut  des  scènes  très  vives  dans  notre  salle  de 
spectacle  ;  ta  force  armée  fut  métne  employée  pour  les  réprimer.  [Xolf  de  /'Oraci.e). 

(3)  M.  Moreton  de  Chahrillant  avait  le  commandement  de  Hruxeltes,  on  il  s'était  fait  détester  par  sa 
conduite.  Voici  le  portrait  qu'en  a  fait  le  général  Dunmnriez  dans  ses  Mrmotres  :  •*  Cet  honune.  dit-il,  a 
^  joué  un  rftle  dans  la  révolution,  sur  le  p.avé  de  Paris.  C'était  un  aristocrate  encroitt'',  à  prendre  cette 
•*  dénomination  dans  l'acception  la  plus  odieuse;  Il  avait  été  cassé  sons  l'ancien  régime,  étant  colonel  du 
"  régiment  de  La  Fét'e,  pour  <les  actes  du  despotisme  nnlitaire  le  plus  atioce.  Le  dépit  l'avait  jeté  dans  la 
"  révolution,  et  11  «n  avait  été  un  des  prenneis  acteurs,  par  son  crédit  dans  les  tripots  du  Palais  Koyal.  * 
Dumouriez  l'ayant  nommé  commandant  de  lîruxelles  et  du  Brabant.  alors  il  se  montra  ce  qu'il  était  ;  voici 
ce  que  ce  général  ajoute  à  son  égard  :  -  Moreton.  dit-il.  avait  jeté  le  masque,  et.  g:igné  par  les  Jacobins 
'.  auxquels  11  avait  déjà  tant  d'obligations,  il  avait  fait  tout  ce  qui  était  opposé  aux  senthnens  de  «ou 
-  général.  Il  était  devenu  odieux  aux  lirabani.-on8.  Le  général  Dumouiiez,  arrivé  à  Bruxelles,  le  trouva 

*  entouré  de  toute  la  tourbe  ja'cobine,  ayant  créé  un  corps  de  scélérats  sous  le  nom  de  Satis-Cutotles,  qui 
"  vinrent  le  haranguer  en  le  tutoyant,  ce  qu'il  s'avisa  de  trouver  mauvais,  ainsi  que  la  dénomination  do 

*  citoyen  tout  court,  etc.,  etc.  "  {yote  rtei'ORAcLEl. 

(4)  Le  général  Moreton  et  ses  aides  de-camp  disaient  hautement  que  la  troupe  de  M"*  Montansier  mettrai 
les  Belges  au  pas  ;  en  nous  servant  de  ces  mots,  nous  n'avons  employé  que  leurs  propres  expressions 
{IVote  de  î'Oraci.e}. 

(5)  Nous  avons  prouvé  ailleurs  le  contraire,  en  nous  basant  sur  des  preuves  péremptoires. 
{(1)  Voir  tome  II.  cliap.  XII.  pour  ces  chanteurs. 
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Après  ce  qui  a  été  dit  du  séjour  de  la  Montansier  à  Bruxelles,  en  appuyant 
le  récit  sur  des  preuves  incontestables,  il  n'y  a  plus  à  y  revenir.  Toutefois, 
il  nous  a  semblé  intéressant  do  reproduire  ici  cette  lettre  qui,  à  trente  ans 
de  distance,  vient  chercher  à  disculper  cette  femme  d'avoir  trempé  dans 
les  excès  de  la  Révolution,  théâtralement  parlant  bien  entendu.  Que  la  Mon- 
tansier ait  été  entraînée  par  la  force  dos  choses,  c'est  possible,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'elle  fut  envoyée  on  Belgique  par  le  Gouvernement 
français,  pour  y  répandre  les  idées  nouvelles. 

Passons  maintenant  à  l'exercice  1821-1822.  Bernard  resta  directeur-gérant. 
Voici  la  composition  de  la  troupe  dont  un  certain  nombre  do  sujets  étaient 
spécialement  désignés  pour  jouer,  le  samedi,  au  Théâtre  du  Parc  : 

THÉÂTRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs. 
Mp.ssieurs  : 

Charles  Ricquier,  premier  rôle.  ~  Bouchez,  jeunes  premiers  —  Lemoigne,  seconds 
amoureux.  —  Bernard,  premiers  rôles  tragiques.  —  Follevii.le,  pères  nobles  — 
DuBREuiL,  financiers.  —  Bosselet,  troisièmes  rôles.  —  MaZ[lly,  premier  comique.  — 
LiNSEL,  seconds  comiques.  —  Cauvin,  seconds  pères.  —  Chapuis  /ils,  utilités. 

Actrices, 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Charles  Ricquier,  premiers  rôles.  —  Petipa,  jeune  première.  —  Linskl-Mosso,  mères 
nobles.  —  Rousselois,  caractères.  —  Ci.akice,  .soubrette.  —  Darboville,  deuxième  amou- 
reuse. —  DiTRiEUx,  troiMème  amoureuse. 

Opéra. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Desfossés,  première  haute-contre.  —  Delos,  deuxième  liaute-contre.  —  Edouard 
Bruillon,  Philippe.  —  Darbovim.e,  Martin.  —  Eugène  (Ordinaire),  première  basse-taille. 
—  Margaii.i.an,  première  basse-taille.  —  Hubert,  deuxième  basse-taille.  —  Pkrceval, 
Laruett*  —  Linsei.,  Trial.  —  Prudiiomme,  jeune  Trial.  —  Dupuis,  coryphée. 

Chnntenses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lemesle,  forte  première  chanteuse  —  Cazot,  première  chanteuse  à  roulades.  — 
MicHEi.oT,  première  Dui,'azon.  —  Fanny  Lin.sel,  deuxième  chanteuse.  —  Rousselois,  pre- 
mière duègne.  —  Dutrikux,  troisième  amoureuse. 

Chœurs. 
Quinze  hommes.  Quinze  femmes. 
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Ballet. 

Danseurs, 

Messieurs  : 

Pktipa,  maître  de  ballets,  premier  danseur.  —  Hus,  second  maitre  de  ballets,  mimes.  — 
Despi.acrs,  deuxième  danseur.  —  Axtoixf,  RrcQufF.u,  troisième  danseur.  —  Cai.aih,  danseur 
comique.  —  Goi'Bikr,  mimes. 

Dnnseiises. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

I.KSUKi'R,  première  danseuse.  • — •  Adeune,  deuxième  danseuse.  ^  Battier,  deuxième 
danseuse.  —  Kki.tmann,  troisième  dauseuse.  — Lavancoik,  li'oisième  danseuse. 

Douze  figurants.  Douze  figurantes.  Douze  enfants. 

Oixhestre. 
Messieurs  : 

C.H.  BoRBEMANs,  maître  «le  musique.  —  Davrii.,  sous-chef. 

(!  premiers  violons.  —  6  seconds  violons,  —  2  altos.  —  2  flûtes.  —  2  hautbois,  — 

2  clarinettes.  —  2  cors.  —  2  bassons.  —  .3  violoncelles.  —  2  contrebasses.  —  2  trompettes. 

—  1  timballier. 

M.  Bhochard,  régisseur. 

THÉÂTRE  ROYAL  DU  PARC. 

.icteurs. 
Messieurs  : 

Bernard,  premiers  rôles.  —  Bouchez,  jeunes  premiers.  —  Lemoione,  jeunes  premiers.  — 
MoxTifiNY,  deuxième  amoureux.  —  Chai'uis  ^Is,  troisième  amoureux.  —  Darbovii.i.e,  pre- 
mier comique.  —  Prudiiomme,  second  comique.  —  Cai;vin,  père  noble.  —  Huiiert,  tyrans. 

—  Fm.TMAXN,  troisième  comique.  —  Kaivre,  second  père.  —  Dutrieux,  utilités.  — 
Moxnieh  fils,  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Faivre,  première  amoureuse.  —  Dutrieux,  ingémiilé.  —  Faxxy  Lixsef.,  ingénuité.  — 
Bossei.et,  duègne. 

Ballet. 

Hus,  maître  de  ballets,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  danse. 

Deux  premiers  danseurs.  —  Deux  premières  danseuses,  —  Deux  quadrilles. 

L'année  nouvelle  s'ouvrit  le  24  avril.  On  donna  :  le  Secret  du  ménage, 
comédie  en  3  actes  de  Creiizé  de  Lesser,  et  ŒdijK  à  Colonne,  opéra  en 

3  actes  de  Saechini,  dans  lequel  débuta  Eugène  (Ordinaire),  par  le  rôle 
X Œdipe.  On  se  rappellera  que  ce  chanteur  avait  précédemment  fait  partie  de 
la  troupe  de  la  Monnaie  (1).  Son  second  début  eut  lieu  dans  Dorimont  do  la 


(1)  Voir  tom.  II,  Chapitre  XIII. 
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Fausse  Mcu/îe  (25  avril)  et  le  troisième,  dans  Silvain  de  l'opéra  de  ce  nom,  et 
le  Père  Morin  de  Félix (2<j  avril).  Nous  retrouvons,  en  outre,  presque  tous  les 
anciens  artistes. 

Tahna,  le  grand  acteur  tragique,  nous  i-evint.  Il  commença  la  série  de 
ses  vingt-deux  représentations  le  8  mai,  et  les  clôtura  le  0  juillet  suivant. 
Comme  précédemment,  nous  donnons  ici  le  relevé  complet  des  pièces  qu'il 
joua  : 

Hamlet  (3  mai).  —  Les  Tenqjliers  (5  mai).  —  Rhadamiste  et  Zénobie 
(7  mai).  —  Mahomet  (9  mai). —  Britannicus  (limai). —  Clovts  {13  mai).  — 
Œdipe  (l'i  mai).  —  Gaston  et  Baijard  (17  mai).  —  Manlius  Capitolinus 
(21  mai).  —  Andromaque  {23  mai).  —  Adélaïde  du  Guesclîii  (25  mai).  — 
Hector  (27  mai).  —  Iphigcnie  en  Aulide  (30  mai).  —  Marie  Stuart  (l''''juin). 

—  Athalic  (3  juin).  —  Othello  (5  et  7  juin,  et  1"'' juillet).  —  Cinna  (8  juin). 
Shakespeare  amoureux  [>>  Timn).  —  La  Mort  de  C'cw»' (3  juillet).  —  Epieha- 
ris  et  Néron  (5 juillet).  —  Afjamemnon  (6 juillet). 

11  serait  difficile  de  mieux  contenter  le  public  par  la  variété  du  répertoire. 
On  remarquera  qu'Othello  de  Ducis  fut  toujours  le  principal  triomphe  de 
Talma  :  seule  tragédie  jouée  trois  fois. 

Pendant  le  cours  dos  succès  de  cet  artiste  hors  ligne,  se  produisirent,  le 
14  mai,  les  Quatre  Chanteurs  de  Vienne,  qui  exécutèrent  plusieurs  morceaux 
sans  accompagnement.  A  la  demande  générale,  ils  donnèrent  une  seconde 
audition  le  18  du  même  mois. 

Un  ballet  nouveau,  de  la  composition  du  premier  danseur  Petipa,  fut  joué 
le  17  juin,  sous  le  titre  de  :  la  Naissance  de  Ténus  et  de  l'Amour  (1).  Le  rolo 
de  l'Amour  était  tenu  par  le  fils  de  l'auteur  âgé  do  cinq  ans  ;  madeuioiselle 
Lesueurjouait  Vénus. 

Les  pièces  indigènes  commençaient  à  se  faire  jour.  Le  15  juillet  eut  lieu 
la  première  représentation  de  l'Heure  du  rendez-vous,  opéra  en  un  acte, 
paroles  et  musique  du  baron  do  Peellaert  (2).  Elle  fut  jouée  sous  le  voile  do 
l'anonjnie.  Comme  le  libretto  ne  fut  pas  imprimé,  il  ne  nous  parait  pas 
inutile  d'en  donner  ici  la  distribution  : 

Don  Gitstnttn,  M.  Eugène.  —  Ernest,  M.  Delos.  —  Picaros,  inli-i^'ant,  M.  Dabbovillk. 

—  Un  domestique,  M.  Bkuuin  tils.  —  He.rminie  d'Eccrellas,  Mad.  LEMEsr.K.  — Laurette, 
suivante  à'Jlenninie,  M'ie  Miciielot.  —  liarbara,  hôtesse,  Mad.  Rousselois. 

Cet  opéra  devait  être  produit  une  seconde  fois  le  vendredi  20  juillet,  mais 
une  indisposition  de  Delos  lit  changer  le  spectacle  ;  il  en  fut  de  même,  le 
6  rtoverabre  suivant,  à  cause  do  l'état  de  santé  de  mademoiselle  Lcmesle; 
il  passa  ensuite  aux  oubliettes. 


;l-2_,  Voir  la  lUblioKJ'aplùo. 
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Benoni  débuta,  en  qualité  do  premier  et  doiixièmo  danseur,  le  10  juillet, 
dans  les  Jeux  d'Églé. 

A  dater  du  17  do  co  monio  mois,  onze  représentations  de  madonioisello 
Mars,  la  célèbre  comédienne  du  Théâtre-Français.  Voici  la  nomenclature 
exacte  des  rôles  dans  lesquels  elle  parut  : 

Le  Philosophe  marié  (Céliante),  17  juillet.  —  Les  Jeux  de  Vamour  et  du 
hasard  (Silvia),  17  juillet.  —  Le  Misanthrope  (Célimône),  19  juillet.  —  Les 
Fausses  Confidences  (Araminto),  19  juillet  et  30  août.  —  La  Fetnmejuge  et 
partie  (Julie;,  22  juillet.  —  Le  Legs  {la  comtesse),  22  juillet.  —  La  Fausse 
Agnès  (Angélique),  22  juillet.  —  Le  Mariage  de  Figaro  (Suzanne},  23  juillet. 

—  L'Epreuve  nouvelle  (Angélique),  23  juillet.  —  Edouard  en  Ecosse  (Milady 
d'Athol),  25  juillet.  —  Le  Mariage  secret  (Madame  de  Volmar),  25  juillet.  — 
Tartuffe  (Elmire),  27  juillet.  —  Le  Secret  du  Ménage  (Madame  Dorbeuil), 
27  juillet  — Les  Trois  Sultanes  {Roxe\ano],2'J juillet.  —  Le  Philosophe  sans  le 
s«i-o»\Victorino),29juillet. — Z,rt/''î7/edV(o>tHeM)'(Emma),31juillctet30  août. 

—  La  Gageure  imprévue  (M'"'  de  Clainville),  31  juillet. —  La  Coquette  cur- 
rir/ée  (Julio),  27  août  —  La  Jeunesse  de  Henri  V  (Betti),  27  août.  —  Cathe- 
rine, la  belle  fermière  (Catherine),  29  août. —  La  Jeune  Femme  colère  (Rose 
de  Volmar),  29  août.  —  Les  Suites  d'un  bal  masqué  (Madame  de  Belmont), 
29  août. 

On  voit  qu'elle  ne  ménagea  pas  ses  peines  et  qu'elle  se  montra  dans  la 
majeure  partie  de  son  brillant  répertoire. 

Un  chanteur  nommé  Bultel,  passant  par  Bruxelles,  joua,  le  28  juillet,  le 
rôle  à'Alibour  dans  Euphrosine,  opéra  de  Méhul.  Il  parut  encore,  le  P"'  août, 
dans  Œdipe  à  Colonne  (Thésée).  Cet  artiste,  qui  tenait  l'emploi  des  Martin, 
avait  appartenu  aux  théâtres  de  Lille  et  d'Amsterdam. 

Philippe,  premier  comique  du  Vaudeville  de  Paris,  parut  au  Théâtre  du 
Parc,  le  14  août,  dans  M.  Toussaint,  vaudeville  do  Brazier,  le  Mariage  de 
Scarron,  vaudeville  de  Barré,  Kadet  et  Desfontainos,  et  M.  Sans-Gêne,  vau- 
deville de  Désaugiers  et  Gentil.  Il  donna  treize  représentations. 

Monsieur  et  madame  Charles  Kicquier,  qui  avaient  débuté  Tannée  précé- 
dente, avaient  donné  les  preuves  de  talents  distingués.  Le  public  s'enthou- 
siasma, et  plusieurs  pièces  de  vers  leur  furent  adressées,  coutume  admise  et 
continuée  pendant  bien  longtemps.  Voici  l'une  d'elles  (1)  : 

A  Madame  Charles  Ricquier. 

Mars,  qu'on  nomme  à  Paris  le  diamant  de  la  scène. 

Trouve  une  rivale  en  ces  lieux, 
Eu  vous,  qui  nous  offrez  tout  l'éclut  radieux 

De  Tlialie  et  de  MeljiomèDe. 


(1)  LOvacU;  w  HO,  merci  edl  8  août  li»l. 
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Le  public  éclairé  décerne  à  votre  époux 

Du  (lieu  cher  aux  beaux-arts  la  brillante  auréole. 

Instruit  (lu  grand  talent  qu'il  met  ainsi  que  vous 

A  représenter  plus  d'un  rôle, 
De  Bruxelles  Paris  a  droit  d'être  jaloux. 

Par  une  abonnée  au  spectacle. 

Le  21  août,  on  donna  en  italien,  au  Grand  Théâtre,  Il  Maestro  di  capelln, 
chanté  par  Darboville,  Fontaine  et  Peronnot.  Le  6  septembre  suivant, 
Darboville  joua  seul  l'intermède  bouffe  italien  de  Bianclii:  El  Calzolaro  inna- 
moralo  (le  Cordonnier  amoureux). 

Un  fait  très  important  pour  les  théâtres  du  paj's  se  produisit  le  24  août. 
Un  arrêté  royal  supprima  le  droit  perçu  au  profit  des  pauvres,  droit  datant  de 
la  domination  française.  Il  y  était  dit  à  l'article  1*"'  (1)  : 

«  Le  droit  d'indigents  actuellement  perçu  sur  toutes  les  représentations  théâtrales  et 
«  autres  divertissements,  .sera  considéré  comme  étant  supprimé,  aussitôt  qu'il  aura  été  rem- 
"  placé  par  les  impositions  locales  ci-dessous  désignées,  et  dans  tous  les  cas,  au  plus  tard,  le 
«  l«r  avril  1822.  " 

Une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  de  Coninck,  en  date  du  II  sep- 
tembre suivant,  fut  rendue  en  interprétation  du  susdit  arrêté  (2). 

C'était  un  bienfait  immense  pour  les  administrations  dramatiques  qui 
avaient,  on  l'a  vu,  la  plus  grande  peine  à  se  soutenir. 

A  dater  du  19  septembre,  six  représentations  de  madame  "Volnais,  actrice 
du  Théâtre  Français.  Elle  joua  successivement  :  la  Mëre  coupable  (Comtesse 
Almaviva),  le  19  septembre.  —  Madame  de  Sévi(/né,  dans  la  pièce  do  ce 
nom,  le  23  septembre.  —  Tan<yi'ède  (Amenaïde),  le  25  septembre.  —  Le 
Dissipatexir  (Julie),  le  27  septembre.  —  Le  Mariage  de  Figaro  (Suzanne),  le 
30  septembre.  —  Esther  dans  la  tragédie  de  Racine,  le  2  octobre. 

Rosambeau,  artiste  que  nous  avons  déjà  rencontré  au  Théâtre  de  Gand,  se 
produisit  à  la  Monnaie,  le  26  septembre,  dans  Camille  (Marcelin),  opéra  de 
Dalayrac,  et  le  Rossignol  (Mathurin),  opéra  de  Lebrun. 

A  peine  madame  Volnais  était-elle  partie,  que  Saint-Eugène,  sociétaire  do 
la  Comédie-Française,  parut  sur  notre  scène,  le  4  octobre,  et  joua  quatre  fois 
jusqu'au  15  de  ce  mois. 

Lo  12  octobre  suivant,  mademoiselle  Petit,  premier  rôle  tragique,  se  pro- 
duisit dans  Cinna  (Emilie).  Le  24,  elle  donna  Phèdre.  Le  26,  elle  devait 
jouer  Jeanne  d'Arc  à  Rouen,  mais,  au  lover  du  rideau,  des  sifflets  se  tirent 
entendre  et  le  spectacle  ne  put  avoir  lieu. 

On  pourrait  croire  que  ce  fut  contre  cette  actrice  qu'était    dirigée  cette 


[1-2;  Voir  aux  Documents. 
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manifestiitioli  hostile  ;  il  n'en  était  l'iou  et  le  récit  suivant,  d'un  témoin  ocu- 
laire, fera  comprendre  que  la  direction  seule  était  enjeu  (1)  : 

"  Maileiuoiselle  Petit  (levait  paraître  hier  soir  (20  octobre),  poiir  sa  troisième  représeiita- 
•>  tatioii,  dans  la  tragédie  de  Jeanne  d'Arc  à  Roum.   Jamais  plus  belle  cabale  n'avait  été 

-  concertée.  Aussitôt  que  le  directeur,  qui  jouait  un  rôle  dans  la  pièce,  parut  sur  le  lliéâlre, 

-  des  sifflets  partirent  de  tous  les  points  de  la  salle  ;  sans  s'efTrayer  de  ce  bruit  aigu,  il  vou- 
»  lut,  mais  vainement,  prendre  la  parole  et  faire  tète  à  Torage.  De  toute  part,  on  criait  : 
"  Plus  de  tragédies  ;  des  comédies,  des  opéras  ;  un  bon  répertoire  ;  que  le  Grand-Tliéiitre 
"lie  soit  point  sacrifié  aux  spéculations  de  la  salle  du  Parc  (2) .  La  plus  vive  agitation 
"  régnait  dans  la  salle;  enfin,  on  s'est  vu  forcé  de  souscrire  aux  vœux  des  spectateurs  :  la 
"  comédie  de  l'Avocat  a  été  jouée  en  remplacement  de  Jeanne  d'Arc.  Il  est  juste  d'ajouter 
'•  que  ce  n'est  point  contre  mademoiselle  Petit,  cause  bien  innocente  de  ce  trouble,  que  le 
"  mécontentement  a  éclaté  ;  en  efî'et,  cette  actrice  est  tout-à-fait  étrangère  aux  petite» 
••  intrigues  des  coulisses.  » 

Au  reste,  les  journaux  du  temps  sont  unanimes  à  déplorer  la  manière  défec- 
tueuse dont  elle  fut  secondée.  La  chose  fut  môme  poussée  à  tel  point  qu'elle 
faillit  amener  des  scènes  fâcheuses  entre  les  spectateurs.  Témoin  la  lettre 
qu'on  va  lire  relative  à  la  représentation  du  24  octobre,  où  l'on  donnait 
Phèdre  (3)  : 

»  A  Monsieur  le  rédacteur  de  /'Ouaclk. 

.  "  Bruxelles,  le  6  novembre  1821. 

"  Monsieur,  le  Miroir,  dans  son  numéro  du  2  de  ce  mois,  rend  compte  d'une  manière 
.•  très-inexacte  d'une  scène  qui  s'est  passée  au  parquet  du  Tliéàtre-Royal  de  Bruxelles  ;  pour 
.>  éclairer  ses  nombreux  lecteurs,  iiermettez-moi  de  me  servir  de  la  voie  de  votre  journal 
"  pour  la  rapporter  telle  qu'elle  a  eu  lieu. 

•'  Cest  moi  qui,  placé  par  hasard  devant  une  certaine  |)ersonne,  eus  le  déplaisir  d'entendre 
«  interrompre  par  des  chut  !  l'acteur  qui  remplis.sait  le  rote  à'Uijppolite,  quand  on  voulait 
"  l'applaudir. 

»  C'est  moi  qui  me  retournai  vivement  quand  j'entendis  sifHer  Phèdre,  au  moment  où  la 
»  satisfaction  générale  se  montrait  par  les  plus  vifs  applaudissemeus,  et  qui,  par  un 
"  mouvement  involontaire  et  \n\  peu  brusque,  empêchai  le  siHleur  de  continuer. 

"  C'est  moi  qui  lui  ofl'ris  mon  nom  et  mon  adresse,  à  quoi  il  réiwudit  qu'il  n'en  avait  nui 
"  besoin. 

«  Cest  moi  qui,  ayant  entendu  demander  où  j'étais,  m'empressai  aussitôt  d'en  instruire 
«  ceux  qui  semblaient  avoir  intérêt  à  le  savoir. 

"  C'est  moi  qui  les  ai  invités  à  sortir  et  qui  leur  ai  dit,  dans  le  couloir  du  théâtre,  que  je 
"  n'avais  point  insulté  un  homme  i-espectable,  et  qui  répondis  à  ceux  qui  prétendaient  que 
"  le  commissaire  de  police  eût  du  m  arrêter,  qu'on  n'employait  ces  moyens  que  contre  les 
••  perturbateurs  de  la  tranquillité. 

"  Cest  moi  qui  ait  dit  à  ces  messieurs,  que  si  cependant  ma  conduite  en  cette  circonstance 
••  leur  paraissait  répréhensible,  j'allais  leur  donner  mon  adresse  j  ce  que  l'on  refusa. 


(1/  L'Oi-ade,  n"  :«!,  dlinaiulie  28  oclobre  ISJl. 

(«;  Il  faut  savoir  que  le  Théâtre  du  l'arc  donnait  asilo  à  tout  ce  qui  se  iirésentail  eu  fait  d'arllute» 
(le  passage. 
(3)  L'Oracle,  w 31Î,  Jeu(U 8 novcuibie  ISJl. 
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*  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  ait  fait  des  excuses.  Ceux  qui  l'ont  écrit  au  Miroir  lui  en  ont 
«  imposé,  et  j'ai  lieu  d'attenilre  de  son  impartialité  qu'il  voudra  bien  insérer  cette  jusli- 
"  fication  dans  l'un  de  ses  prochains  numéros  :  cela  suffira  pour  le  convaincre  que  je 
»  ne  reclierche  par  les  combats  singuliers,  /  mais  aussi  que  je  ne  recule  pas  lorsqu'ils 
•'   viennent  s'offrir.  , 

«  Adolphk  D... 

"  Hôtel  de  l'Impératrice.  » 

Le  ton  de  cette  lettre  et  les  détails  qu'elle  contient  font  comprendre  la  vio- 
lence des  scènes  qui  eurent  lieu  pendant  le  court  séjour  de  madenioiselle 
Petit.  En  admettant  même  que  le  public  ait  eu  des  raisons  d'en  vouloir  à  la 
direction,  ce  n'était  pas  un  motif  pour  faire  retomber  la  mauvaise  humeur 
sur  une  artiste  en  représentation.  Elle  en  était  bien  innocente  ;  mais  les 
spectateurs  sont  ainsi  faits  :  ils  ne  calculent  rien  quand  il  s'agît  de  satis- 
faire leur  volonté. 

Prud'homme,  acteur  de  la  troupe,  ayant  toujours  joué  le  vaudeville,  débuta, 
le  30  novembre,  dans  l'emploi  des  jeunes  Trial,  par  le  rôle  A' Albert  de 
Lodoïska,  et  le  24  décembre,  dans  celui  de  B taise  dà  Nouteau  Seigneur  de 
village. 

Le  Sjanvier,  première  représentation  d'une  pièce  indigène  :  la  Toison  d'or,' 
ou  le  Duc  de  Bourgogne,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  du  baron  de 
ReifTenberg,  musique  de  H.  Messemaekers  (1).  "  '  ' 

Le  libretto  n'ayant  jamais  été  publié,  il  n'est  pas  indifférent  de  donner  ici' 
la  distribution  :  '  i 

:  -1        .    .  .  ,  .il  ■ 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  M.  Elgkne.  -rr.  Le  comte  de  Charolais,  il.  Edouard.  — ( 
Le  baron,  M.  Dakuoville. —  Olivier,  M.  Delos.  —  /iojra»*,  M.  Margaillax.  -  Ulric, 
M.  Perceval.  —  Un  domestique,  M.  Brems.  —  Rusemonde,  Mad.  Cazot. 

On  voit  que  nos  auteurs  commençaient  à  se  niontrer  et  que  la  bonne  volonté 
de  l'administration  du  théâtre,  à  leur  égard,  porta  ses  fruits.  Nous  n'avons 
pas  trouvé  de  seconde  représentation  de  cet  opéra. 

Nous  avons  ensuite  à  mentionner  l'apparition  d'un  nouveau  ballet  do 
Petipa  :  Monsieur  DeschOlumeaiix ,  joué  le  24  février  (2).  C'était  une  trans- 
formation de  l'opéra-comique  de  Croussé  de  Lesser  et  Gaveaux. 

A  partir  du  27  février,  cinq  représentations  de  Léôntiue  et  .Elisa  Fay.  Il 
est  inutile  de  dire  qu'elles  eurent  le  plus  grand  succès.  Le  jeudi  7  mars, 
soirée  d'adieu  dans  laquelle  les  deux  8<eurs  parurent  dans  Cendrillon,  opéra 
de  Nicolo,  et  le  Mariage  enfantin,  vaudeville  de  Scribe.  La  recette  s'éleva 
à  la  somme  de  2,000  francs  (3). 


(1)  Voir  la  Biblio(,'iapliie. 

(2)  Id. 

(3)  Journal  de  Uruxellff,  diniaiiclio  10  iiiai-s  \Xit 
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Le  26  mars,  concert  donné  par  les  demoiselles  Corri  aînée  et  cadette,  can- 
tatrices de  l'Opéra  de  Londres. 

Au  Théâtre  du  Parc,  rien  de  bien  intéressant  ne  se  produisit  jusqu'à  la  fin 
de  cotte  année  théâtrale. 

L'événement  capital  de  cotte  campagne  dramatique,  fut  la  présence 
de  Talraa.  Le  grand  tragédien  revenait  volontiers  à  Bruxelles,  où  il  était 
toujours  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur.  L'arrivée  de  mademoiselle 
Mars  en  fut  le  digne  pendant.  Plusieurs  autres  artistes  de  valeur  vinrent 
faire  juger  do  leurs  talents  sur  notre  scène.  En  résumé,  ce  fut  une  année 
brillante  et  il  est  à  remarquer  que,  plus  nous  avançons,  plus  le  relief  do  notre 
théâtre  s'accentue. 

D'un  autre  côté,  constatons  l'apparition  de  plusieurs  pièces  du  terroir.  Ce 
fait  démontre  que  l'encouragement  était  général  et  que,  tout  en  donnant 
les  nouveautés  du  moment,  on  cherchait  à  prêter  un  appui  sérieux  aux 
auteurs  qui  désiraient  se  produire  dans  la  carrière. 

ïln  cette  année,  fut  prise  une  mesure  qui  couronnait  dignement  toutes  celles 
que  le  Roi  Guillaume  P''  avait  déjà  mises  on  œuvre  pour  le  bien-être  des 
artistes  du  Théâtre-Royal.  Il  chargea  le  comte  van  Gobl)elschroj,  ministre  de 
l'intérieur,  de  lui  présenter  un  projet  relatif  à  des  pensions  pour  les 
comédiens  qui,  par  leurs  talents  et  leurs  qualités  sociales  s'en  seraient 
montrés  dignes  et  qui  auraient  fait,  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
partie  de  la  troupe. 

Ce  travail  fut  élaboré.  Il  y  était  dit  que  le  chiffre  de  la  pension  serait 
proportionné  à  celui  des  appointements  et  aux  années  de  service.  Pour 
former  un  premier  fonds  de  réserve,  on  n'accorda  plus  d'abonnements  qu'à  la 
condition  de  donner,  en  outre  du  prix  ordinaire,  une  somme  pour  la  caisse  de 
retraite.  De  plus,  tous  les  ans,  devaient  avoir  lieu  dos  représentations  extra- 
ordinaires et  dos  concerts  au  bénéfice  do  la  susdite  caisse.  La  gestion  générale 
en  était  abandonnée  à  la  Commission  royale. 

Ces  mesures  soulevèrent  un  certain  mécontentement  parmi  les  abonnés. 
L'un  d'eux  publia  même  la  lettre  suivante,  pour  exposer  ses  griefs,  non 
pas  contre  le  but  que  l'on  voulait  atteindre,  mais  contre  les  moyens  employés 
pour  former  le  fonds  de  réserve  (1): 

"  A  Monsieur  le  Rédacteur  de  la  Revue  des  Spectacles,  etc. 

«  Bruxelles,  le  22  juin  1822. 
«  Monsieur, 

'  L'idée  d'imposer  aux  abonnés  du  théâtre  royal  l'obligation  de  fournir  les  fonds  destinés 
"  à  des  pensions  de  refraile  pour  les  arlisles  qui,  par  leurs  taleus  et  leurs  services. 


(IJ  Revue  des  spectacles.  ItruxeUes,  Uublou.  PP.  fi2  64. 


THKATRK    FRANÇAIS    EN    BELGIQUE  83 

"  auraient  mérité  celle  faveur,  a  été  généralement  désappi-o<ivée .  Ce  n'est  certes  pas  l'objet 
»  (le  cette  obli»alioii  qui  a  mécontenté  les  abonnés,  mais  les  formes  dans  lesquelles  elle  a 
•»  été  imposée  et  le  vague,  l'obsctirité  que  l'on  entrevoyait  ilans  la  manière  dont  la  distribu- 
"  tion  des  fonds  sérail  faite  :  cependant,  il  fallait  consentir  ou  renoncer  au  spectacle;  force 
»  fut  donc  d'en  passer  par  où  l'administration  voulut. 

»  Un  circonstance  dont  je  suis  bien  informé  vient  à  l'appui  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
"  ce  sujet  dans  le  temps.  La  se\ile  i)ension  dont  le  fonds  de  retraite  a  été  chargé  depuis  son 
"  invention  a  été  accordée  à  M.  Dluueuii.  :  on  ne  pouvait  certainement  faire  un  plus  digne, 
"  un  jdus  juste  u.sage  de  la  contribution  levée  sur  les  abonnés;  il  n'y  a  de  répréhensible  eu 
«  ceci  que  les  termes  dont  on  se  sert  ;  on  prévient  le  vétéran  de  notre  scène  qu'il  jouira,  a 
«  certaines  conditions,  d'un  pension  de  1200  francs  par  an,  aussi  longtemps  que  l'admlnis- 
"  trotinn  actuelle  sera  chargée  de  la  direction  du  théâtre  royal.  Ne  pourrait-on  demander  à 
••  l'administration  actuelle  ce  qu'elle  se  propose  de  faire  de  l'excédent  du  fonds  de  retraite 
»  dans  le  cas  où  elle  serait  déchargée  de  la  direction  du  théâtre  royal  ?  Il  n'est  pas  présumable 
"  qu'elle  veuille  s'en  faire  un  fonds  <le  consolation  :  cependant  la  destination  de  cet  argent 
"  est  sacrée  ;  elle  doit  survivre  aux  vicissitu<les  de  l'administration.  Le  fonds  de  retraite 
"  n'a  rien  de  commun  avec  les  finances  théâtrales,  et  quel  que  soit  le  désordz-e  que  l'impéritie 
••  pourrait  apporter  dans  ces  finances,  il  doit  toujours  se  trouver  intact.  C'est  par  ces 
"  motifs  que  le  fonds  provenant  des  représentations  extraordinaires  destinées  aux  |)ensions 
"  devraient  être  déposés  chez  un  notaire  qui  les  ferait  fructifier;  et  l'emphji  de  ces  fonds 
"  devrait  être  arrêté  par  des  commissaires,  choisis  parmi  les  abonnés,  concurremment 
••  avec  l'administration  du  théâtre,  quelle  qu'elle  puisse  être.  N'est-ce  pas  une  véritable 
"  dérision  de  disposer  d'un  semblable  produit,  non-seulement  sans  l'intervention  de  ceux 
"  qui  paient,  mais  même  sans  leur  rendre  compte 

»  Si  vous  croyez,  Monsieur,  que  mes  réflexions  méritent  d'être  publiées,  je  vous  prie  de 
"  les  inscrire  dans  votre  prochaine  livraison.  Agréez,  etc. 

"  J.  J.  V'*',  abonné,  n 

Monsieur  J.  J.  V"  faisait  confusion.  Il  prenait  l'administration  du  théâtre 
pour  la  Commission  royale,  ce  qui  n'était  pas  du  tout  la  même  chose.  Cette 
dernière  avait  pour  mission  de  recueillir  et  de  faire  fructifier  les  fonds 
destinés  à  la  caisse  des  pensions;  elle  présentait,  en  outre,  toute  garantie, 
puisqu'elle  émanait  du  gouvernement  lui-même.  Quelle  qu'eut  été  l'adminis- 
tration du  Théàtre-Royal,  elle  ne  pouvait  exercer  aucune  influence  sur  la 
gestion  do  cette  caisse.  C'était  donc  à  tort  que  cet  abonné  se  plaignait  d'une 
mesure  qui  devrait  exister  dans  tons  les  pays,  où  l'on  a  quelque  peu  souci  des 
progrès  de  l'art  dramatique. 

Au  reste,  les  comédiens  de  Bruxelles  méritaient,  à  tous  égards,  que  l'on 
s'occupât  d'eux.  On  leur  rendait  pleinement  justice;  la  presse  étrangère 
mémo  eut  des  paroles  d'éloges  pour  eux.  Voici  ce  que  dit,  à  cet  égard,  un 
journal  de  Paris  (1). 

"  ...  Les  arts  y  trouvent  même  (à  Bruxelles)  une  protection  dégagée  de  toute  prévention 
"  politique,  et  par  conséquent  plus  impartiale,  ])lus  encourageante  et  plus  glorieuse  que 
••  celles  qu'ils  obtiennent  dans  les  villes  les  plus  renommées  <le  l'Europe.  L'art  théâtral  y 
«  jouit  d'une  considération  qui  rejaillit  sur  les  comédiens,  dont  la  conduite  privée  justifie 


(1)  Les  Archives  de  r/iniiV,  ïljuillet  1S;>2. 
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"  cette  hmiofable  exception.  Un  acteur,  et  même  une  actrice,  dont  les  moeurs  vicieuies. 
"  seraient  (fun  mauvais  exemple,  ne  demeureraient  pas  longte'mps  parmi  les  comédien*  du 
"  roi  de  Hollande  (des  Pays-Bas,  aurait  dû  dire  le  journaliste)..  ..  » 

Nous  aimons  à  faire  ressortir  ces  louanges  pour  montrer  quelle  était  la 
considération  dont  jouissaient  les  artistes  de  notre  tliéàtre. 

Le  Rdi  des  Pays-Bas  avait  fait  construire,  au  palais  de  Laeken  un  théâtre 
d'après  les  plans  de  l'architecte  Henri.  On  en  fit  l'inauguration,  le  24  août 
1821,  jour  anniversaire  do  la  naissance  de  ce  monarque,  par  une  représenta- 
tion de  Frontin  mari- g  arçon,  vaudeville  de  Scribe,  et  le  Déjeuner  ^?).  Il  y  eut 
bal  après  le  spectacle  (1). 

Le  28  septembre,  lors  du  séjour  du  Roi  d'Angleterre  en  notre  ville,  on  y 
donna  encore  une  soirée  dans  laquelle  on  joua  le  Droit  du  Seigneur  et  un 
divertissement  analogue  à  la  circonstance,  composé  par  Bernard  (2j. 

Nous  voici  arrivés  à  l'année  1822-1823.  Nous  allons  voir  si  elle  fut  aussi 
remarquable  que  ses  ainées.  Bernard  fut  encore  directeur  gérant.  Donnons 
d'abord  le  tableau  de  la  troupe,  qui  exploita  les  deux  scènes,  sans  personnel 
distinct  pour  chacune  d'elles  : 

Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Charles  Ricquier,  premier  rôle.  —  Bouchez,  jeunes  premiers.  —  Lemoigne,  deuxième 
amoureux.  —  Bernard,  premier  rôle  tragique.  —  Foli.evili.e,  père  noble.  —  Duvai., 
financiers.  —  Duureuil,  financiers.  —  Bossei.et,  troisièmes  rôles.  —  Tiste,  premier 
comique.  —  Linsel,  second  comique.  —  Cauvin,  seconds  pères.  —  Ghapuis,  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Cbarles  Ricquier,  premier  rôle.  —  Petipa,  jeune  première.  —  Linsel,  mère  noble.  — 
RoussELois,  caractères.  —  Duvai.,  caractères.  —  Clarice,  soubrette.  —  Daruoville, 
seconde  amoureuse.  —  Dutrieux,  seconde  amoureuse. 

Opéra. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Desfossés,  première  haute-contre. —  Moreau,  EUeviou.  —  Delos,  seconde  hante-contre. 
—  Edouard  Bruiu.on,  Philippe,  Oavaudan.  —  Darbovii.le,  Martin. —  Eugène  (Ordinaire),- 
première  basse-taille.  —  Camoin,   première  basse-taille.  —  Leroux,  deuxième  basse-taillè. 
Hubert,  deuxième  basse-taille.  —  Percevai.,  Laruette.  —  Linsel,  Trial.  —  Phuduommi, 
jeune  Trial.  —  Dupuk,  utilités. 


(1)  L'Oracle,  n-  236,  veiiiiredi  24  août  1821. 
[i]       Id.       a-  272,  saiiiudi  29  seiiteiiibra  1)91 
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Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Cazot,  première  chanteuse  à  roulades.—  Lemesle,  forte  première  chanteuse.—  Madinier, 
Dugazon. —  Fanny  Linsel,  seconde  chanteuse. — Rousselois,  première  duègne  — Dutrieu.y, 
troisième  amoureuse. 

Chœurs. 

Quinze  hommes.  Quinze  femmes. 

Ballet. 

Danseurs. 
Messieurs  : 

Petipa,  premier  danseur,  maître  de  ballets.  —  Benoxi,  premier  danseur.  —  Despt.aces, 
deuxième  danseur.  —  Antoine  Ricquier,  troisième  danseur, —  Oourier,  troisième  danseur. 

Danseuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lesueur,  première  danseuse.  —  Adeline,  première  danseuse.  —  B.iTTrER,  deuxième 
danseuse.  —  Feltmanx,  troisième  danseuse.  — LAVANCOUR,trol.sième  danseuse. 

Douze  figurants.  Douze  figurantes.  Douze  enfants. 

Orchestre. 

Messieurs  : 

Ch.  Borremans,  maître  de  musique.  —  Davril,  sous-chef. 

6  premiers  violons.  —  6  seconds  violons.  —  2  altos.  —  2  flûtes.  — ■  2  hautbois.  —  2  cla- 
rinettes —  2  cors.  —  2  bassons.  —  3  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  trompettes.  — 
1  timhallier. 

M.  Brochard,  régisseur. 

L'année  théâtrale  s'ouvrit  le  24  avril,  par  les  débuts  des  nouveaux  sujets. 
Mademoiselle  Patrat,  jeune  premier  rôle  de  comédie,  parut,  le  29,  dans 
Paméla,  de  la  comédie  de  ce  nom.  Le  lendemain,  Moreau,  haute-contre, 
joua  Adolphe  des  Deux  Prisonniers ,  et  Jean  de  Jean  de  Paris.  Le 
même  jour,  se  produisit  madame  Paul-Loth,  dugazon  dans  Clara  des  Deux 
Prisonniers  et  Olivier  do  Jean  de  Paris.  Elle  fut  sifflée  à  son  troisième 
début. 

Le  2  mai,  première  apparition  d'Hyppolite  Duchesne.  première  basse-taille, 
dans  le  rôle  de  Maître  Jacques  du  Diable  à  quatre.  Le  lendemain,  Duval, 
financier,  dans  celui  d'Arnolphe  de  l'École  des  femmes.  Cet  artiste  devint 
directeur  du  théâtre  de  Rouen,  où,  le  4  août  1839,  il  mourut  de  chagrin,  par 
suite  de  pertes  d'argent  dans  l'exploitation  de  cette  scène  (1).  Tiste,  premier 
•comique,  se  produisit,  lo  9,  dans  Scapin,  dos  Fourberies  de  Scapin.  Enfin, 
Leroux,  seconde  basse-taille,  parut  le  12. 


(1)  F.  Delhasse.  Annuaire  dramatique  de  la  Belgique  pour  l'année  ifiiO,  p.  300, 
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Lo  3  mai  1822,  décéda  à  Ixelles,  à  l'âge  do  22  ans  et  trois  mois,  Zelie- 
Marie-Thérèse  Michelot.  On  se  rappellera  qu'elle  avait  débuté  sur  notre 
scène,  le  fl  mai  1818.  On  lui  fit  de  fort  belles  funérailles  et  les  artistes  du 
Théàtre-Royal  se  cotisèrent  pour  lui  élever  un  monument,  dans  le  cime- 
tière (1).  Lo  portrait  de  Zélie  Michelot  a  été  publié  par  Jobard  (2),  quelques 
jours  après  sa  mort  (12  mai  1822). 

Madame  Paul-Loth,  qui  devait  succéder  à  la  défunte,  ât  insérer  dans  les 
journaux,  la  pièce  de  vers  suivante  (3)  : 

Sur  la  mort  de  Mademoiselle  Michelot,  premirre  Dugazon 
du  Tlu'ùtre-Royrd. 

Elle  n'est  plus  cette  aimable  beauté. 
Qui,  tour-à-tour  et  sensible  et  folâtre. 
Par  ses  talents  et  sa  naïveté 
Comblait  les  voeux  du  parterre  idolâtre 
Elle  n'est  plus!  Que  sur  notre  théâtre 
Comme  en  nos  cœurs,  un  crêpe  soit  jeté. 
Elle  n'est  plus!...  Pleurons,  ô  mes  compagnes! 
Elle  est  tombée  à  peine  en  son  printeinjis. 
Ainsi  parfois,  sous  l'effet  des  autans 
Tombe  une  fleur,  ornement  des  campagnes. 

Triste,  et  le  front  couronné  de  cyprès. 
Au  monument  où  Michelot  l'epose 
Erato  vient  exhaler  ses  regrets  ; 
Thalie  en  jileurs  s'avance  :  elle  dépose 
Sur  le  tombeau  le  laurier  et  la  rose. 

Mu.ses  que  je  servis,  que  j'adorai  toujours. 
Ma  voix  avec  transport  exprime  une  prière  : 
De  celle  dont  la  mort  tranche  aujourd'hui  les  jours 
Faites  que  je  devienne  en  ces  lieux  Ihéritiére. 
Donnez-moi  les  talens  qui  la  firent  chérir; 
Du  parterre  éclairé  que  charmait  .sa  présence 
Pour  prix  de  me.s  efforts  gagnez-moi  l'indulgence. 
Ou  comme  elle  à  l'instant  que  je  puisse  mourir!... 

Par  Ros,M,iE  Pall-Lotii, 
première  Dugazon  ait  même  tliMtre. 

La  pauvre  artiste-poëte  ne  se  doutait  guère  de  l'accueil  qui  l'attendait  quel- 
ques jours  après  :  à  son  troisième  début,  le  public  refusa  même  de  l'entendre. 

On  apprit,  ensuite,  lo  décès  iX Hubert,  qui  tenait  l'emploi  de  seconde  basse- 
taille,  l'année  précédente.  Il  était  mort,  le  l'"'mai,à  Versailles,  sa  ville  natale. 


(1)  Journal  de  la  Belgique,  «•  130,  vendredi  10  mai  ISS?. 

(î)  L'Oracle,  n-  132,  dimanclie  1?  mai  1822. 

(3)  Journal  de  Bruxelles,  n- 127,  mardi  7  mai  18». 
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des  suites  d'une  phthisio  dont  il  avait  ressenti  les  premières  atteintes  huit  mois 
environ  auparavant  (1). 

Cette  année  fut  néfaste;  le  10  du  mémo  mois,  décéda  Gensse,  premier  vio- 
lon de  l'orchestre  depuis  nombre  d'années.  L'éternel  fournisseur  Matis  ne 
laissa  pas  passer  cette  occasion  de  glisser  les  quelques  vers  de  sa  façon  que 
voici  (2)  : 

Sur  la  tombe  de  Gejjsse. 

Si  l'amitié  peut  d'une  fleur 
Retracer  sur  la  tombe  un  sentiment  durable  ; 

0  Gensse  !...  au  séjour  du  bonheur, 
Qui  sait  mieux  mériter  le  Irait  ineffaçable, 
Que  l'estime  consacre  aux  talens  reconnus, 
En  nous  montrant  l'époux  et  le  plus  tendre  père; 
Le  cœur  du  citoyen  et  de  l'ami  sincèi'e... 
Qui  nous  rappelle  enfin  les  plus  douces  vertus! 

Ce  serait  grotesque  si  cela  ne  se  rattachait  à  un  triste  événement.  La 
mort  de  cet  excellent  musicien  fut  regrettable  à  bien  des  points  de  vue,  ainsi 
que  l'exprime  l'extrait  ci-dessous  (3)  : 

«  Nous  venons  d'éprouver  une  perte  bien  sensible  dans  In  personne  de  M.  Gensse,  profes- 
«  seur  de  mérite,  violon-solo  de  la  musique  particulière  du  Roi  et  du  Théâtre-Royal,  décédé 
■1  hier  (10  mai  1822),  à  9  heures  du  soir,  à  l'ûge  de  49  ans,  après  sept  jours  d'une  maladie 
»  douloureuse.  Le  grand  talent  et  les  qualités  personnelles  de  cet  aimable  artiste  lui  avaient 
»  concilié  l'estime  générale;  c'était  l'obligeance  personnifiée;  jamais  il  n'a  refusé  un  service 
"  qu'il  a  pu  rendre;  sa  réputation  à  cet  égard  était  telle  que  les  artistes  étrangers  n'arri- 
"  valent  presque  jamais  à  Bruxelles  sans  lui  êti-e  recommandés,  et  son  zèle  le  portait  à 
"  toutes  les  démarches  qui  pouvaient  leur  être  utiles.  A  ces  qualités  du  cœur  se  joignaient 
"  toutes  les  grâces  d'un  esprit  sémillant  qui  le  faisaient  rechercher  dans  les  meilleures 
"  .sociétés.  Bon  époux  et  bon  père,  il  laisse  sa  veuve  et  son  fils  dans  la  désolation  ;  bon  ami  et 
«  bon  camarade,  tous  ceux  qui  ont  su  l'apprécier  conserveront  de  lui  un  souvenir  aussi  pro- 
"   fond  que  durable.  >• 

Son  portrait,  dessiné  par  mademoiselle  Félicité  Lagarenno,  fille  de  l'ancien 
artiste  de  notre  théâtre,  parut  en  lithographie  quelques  jours  après  (4). 

Pour  en  finir  avec  les  décès  qui  frappèrent  alors  le  personnel  du  théâtre, 
mentionnons  celui  d'Antoine  Riqider,  le  troisième  danseur,  qui  fut  enlevé  le 
vendredi  1.3  décembre  1822,  d'une  maladie  inflammatoire  dont  il  ne  souffrit 
qne  pendant  quelques  jours.  Il  était  à  peine  âgé  de  19  ans  (5)  ! 

Le  22  mai,  Victor  reparut  de  nouveau  sur  notre  scène,  et  donna  deux  repré- 
sentations. 


(1)  Journal  de  Bmxelles,  n'  133,  lundi  13  mai  182Î. 

(2)  f  Oracle,  n'  i;«,  lundi  13  mai  1S22. 

(3)  Journal  de  la  Beloique,  n°  132,  diiiianclie  12  mai  1S22. 

(4)  Id.  n'  142,  mercredi  22  mai  1822. 

(5)  Journal  de  Bruxelles,  n'  330,  lundi  10  décembre  1^2. 
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Après  lui,  Juillet,  fils  du  célèbre  chanteur  de  Feydeau  que  nous  avons  éga- 
lemoiit  vu  à  ]}riix<'lles,  joua  le  29  les  rôles  de  Miheli  et  Bei-trand,  des  Deux 
Journées  et  des  Rendez-vous  hourcjenis.  Il  reçut  si  bon  accueil  que  l'adminis- 
tration l'engagea  pour  l'année  théâtrale. 

Marcel-Jean- Antoine  Juillet  naquit  à  Rouen  le  1"  juillet  1789  et  mou- 
rut à  Bruxelles,  le  10  novembre  1811.  11  avait  débuté  à  Paris,  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  en  novembre  1811.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lille  en  jan- 
vier 1812.  Puis  il  parcourut  la  province.  Nous  le  trouvons  à  Bruxelles, 
en  1822;  il  y  séjourna  jusqu'à  la  Révolution  de  1830  11  retourna  alors  à 
Paris,  puis  revint  dans  notre  ville,  qu'il  ne  quitta  plus  que  de  1838  à  1840  (1). 

Le  30,  début  de  mademoiselle  Madinier,  dugazon,  dans  le  rôle  à'Euphro- 
sine,  opéra  de  Méhul  et  dans  celui  de  Fulbert  du  Petit  Matelot,  de  Gaveaux. 

Le  lundi  24  juin,  première  représentation  d'un  nouveau  ballet  de  Petipa  : 
La  Kermesse,  ou  la  Fête  villageoise.  Il  fut,  parait-il,  assez  mal  accueilli  si 
Ton  s'en  rapporte  à  un  critique  de  l'époque  (2)  : 

«  ...  Lorsque  j'ai  appris  que  cette  farce  ignoble  était  de  la  composition  de  Petipa,  j"ai  cru 
"  que  ce  danseur-maifre  des  ballets  avait  voulu  «éprouver  jusqu'où  pouvait  aller  la  lonfrani- 
"  mité  du  public  de  Bruxelles  :  cependant  je  l'engage  à  être  très-sobre  de  ces  mauvaises  plai- 
"  santeries;  elle.s  pourraient  ne  pas  lui  réussir  toujours  au.ssi  bien.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  ridicule  dans  cette  orgie,  c'est  qu'elle  n'a  même  pas  le  mérite  de  la  vérité  :  le  nom  de 
"  Kermesse  et  une  partie  des  détails  indiquent  suffisamment  que  c'est  d'une  fête  de  notre 
"  pays  qu'il  s'agit,  et  cependant  les  paysannes  ont  des  costumes  suisses,  les  paysans  portent 
»  des  habits  de  toutes  les  nations  ;  on  fait  figurer,  d'une  manière  dégoûtante,  deux  giuikers, 
»  que  l'on  outrage  de  toutes  les  façons,  et,  je  le  demande,  a-t-on  jamais  vu  des  quakers  à&m 
"  nos  kermesses,  et  sur-tout  s'y  enivrer?  ,Je  le  répète,  Petipa  doit  tâcher  d'éviter  à  l'avenir 
«  de  semblables  fnlies:  la  manière  dont  celle-ci  a  été  reçue  lundi,  doit  lui  prouver  qu'elles 
•  commencent  à  déplaire...  r 

Un  concert  vocal  et  instrumental  fut  donné,  le  27  juin,  par  ^^'olfram,  pre- 
mière flûte  du  Grand-Théâtre  de  Vienne,  et  Troplong,  violoniste.  Madame 
Lomesle  o*  Darboville  y  chantèrent. 

Ce  fut  en  cette  année  que  parut,  pour  la  première  fois,  sur  la  scène  de 
Bruxelles,  Lafeuillade,  artiste  de  l'Académie  Rojale  de  musique  de  Paris. 
On  verra,  plus  loin,  la  place  importante  qu'il  occupa  dans  l'histoire  de  notre 
théâtre.  Du  4  au  12  juillet,  il  donna  cinq  représentations,  il  j  joua  les 
opéras  suivants  :  Œdipe  à  Colone  (Polinice),  le  4  juillet.  —  La  Vestale 
(Licinius),  le  7  juillet.  —  Joseph  en  Egypte  (Joseph),  le  9  juillet.  —  Le 
Devin  de  village  (Colin;,  le  9  juillet.  —  Les  Bayad(H-es  (Démaly),  le  12  juillet. 
—  Iphigi'nie  en  Aulide  (Achille),  le  12  juillet. 

Le  22  du  même  mois,  eut  lieu  le  bénéfice  de  retraite  de  Dubreuil.  On 
donnait  la  première  représentation   de  deux  pièces  :  Régulus,  tragédie  de 


(1)  F.  Délitasse.  An«  naire  dramaliqtie  de  la  Belgique  fiour  tf)4e.  pp.  183- 1.'<4. 

(2)  Revue  den  siwctaetes.  Bruxelles.  Hiihloii.  juin  !.>>■**.  pp.  «9  "0. 
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Lucien  Arnaiilt,  et  Emma,  ou  la  promesse  im,prudente,  opéra  d'Auber.  Le 
]inblic  no  se  rendit  pas  à  cet  appel,  chose  regrettable  apr(>s  les  innombrables 
services  qu'avait  rendus  cet  artiste  au  théâtre  de  Bruxelles,  depuis  qu'il  y 
avait  été  attaché.  Toutefois,  à  la  fin  de  la  soirée,  les  spectateurs  ayant 
appris  qu'il  se  trouvait  au  théâtre,  l'appelèrent  sur  la  scène,  où  il  parut 
accompagné  do  deux  de  ses  anciens  camarades,  et  reçut  un  juste  tribut 
d'hommage  et  de  reconnaissance  (1). 

On  chercha  à  réparer  cette  indifférence  des  Bruxellois  à  l'égard  du  vieux 
comédien.  La  Société  des  Beaux-Arts  donna,  le  \"  mai  1824,  dans  son 
théâtre  de  la  rue  de  Bavière,  une  représentation  en  sa  faveur.  Les  détails  en 
sont  touchants  et  méritent  de  trouver  place  ici  (2)  : 

«  La  Société  des  Beaux- Arts  a  donné,  le  premier  de  ce  mois  (samedi,  i"  mai  1824),  au 
"  bénéfice  de  Dubbeuil,  une  représentation  qui  a  produit  550  francs  au  bénéficiaire.  Ce 
»  vieillard  octogénaire  a  paru  dans  cette  représentation  avec  son  ami  Paulin,  au  grand 
"  contentement  de  tous  les  spectateurs  Ces  deux  vétérans  de  notre  scène  ont  joué  Vhn- 
»  promptu  de  campagne,  où  leur  talent  a  brillé  de  cet  éclat  pur  et  doux  que  nous  offre 
"  l'astre  du  jour  à  son  déclin,  et  qu'on  regrette  d'autant  pUm  qu'il  est  au  moment  de  quitter 
"  notre  horizon.  M""  Lesueur  a  i)aru  dans  cette  piè{'e  et  dans  Adolphe  et  Clara.  Elle  a  joué 
"  le  rôle  de  Clara  en  bonne  actrice  et  a  chanté  très-agréablement  divers  morceaux  de  son 
"  rôle.  Ce  n'est  pas  ici  un  vain  éloge  donné  par  complaisance  à  la  plus  aimable  des  favorites 
»  de  Therpsicore  ;  c'est  une  justice.  Nous  en  appelons  au  jugement  des  spectateurs  dont  Ig 
"  salle  était  remplie.  Madame  Desfossés  et  la  petite  Margery  ont  joué,  la  jjremière  dans 
•'  Haine  aux  femmes,  et  la  seconde  dans  Gaspard  l'avisé.  L'une  a  [irouvé  qu'elle  était  comé- 
"  dienne,  et  l'autre  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  le  devenir.  " 

Ceci  est  excessivement  intéressant  non-seulement  au  sujet  do  Dubreuil  et 
de  Paulin,  mais  également  en  ce  qui  concerne  mademoiselle  Lesueur,  qui  nous 
est  présentée  ici  comme  chanteuse  d'opéra  :  détail  entièrement  nouveau. 

Louis  Dedenys  dit  Dubreuil  mourut  à  Bruxelles  le  3  juin  1828,  à  l'âge  de 
77  ans.  Il  avait  tenu  pendant  vingt-et-un  ans  l'emploi  des  financiers  au 
Théâtre  de  la  Monnaie.  Dubreuil  touchait  un  traitement  de  la  caisse  des  pen- 
sions. Avant  de  se  livrer  à  la  carrière  dramatique,  il  avait  été  officier  du 
génie.  Son  caractère  et  sa  probité  lui  avaient  toujours  concilié  l'estime  géné- 
rale (3). 

La  Société  des  Amis  des  Beaux-Arts,  dont  il  est  question  ici,  était  de  fon- 
dation récente.  Elle  occupait  la  salle  des  Amateurs  de  musique,  rue  de 
Bavière,  qu'elle  avait  entièrement  transfonuéo  et  où  elle  avait  établi  un  char- 
mant théâtre.  La  soirée  d'inauguration  fut  relatée  dans  les  termes  suivants  (4)  : 

"  La  Société  des  Amis  des  Beaux-Arts  a  fait  hier  (dimanche  15  décembre  1822),  l'ouver- 
•  ture  de  la  nouvelle  salle  du  marché  de  Bavière,  par  les  pièces  suivantes  :  Mom.us  acteur 


(1}  Journal  de  la  Belgique,  n'206,  jeudi  26  juillet  18^. 

(2)  UArislarque,  a'  S9,  9  mai  1824,  pp.  HSil-l-MO. 

(3)  Journal  de  la  Belgique,  n"  l:")?,  jeudi  .5  juin  lb28. 

(4)  VOrade,  n"  351,  mardi  17  décembre  1822. 
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»  de  société,  prologue  en  un  acte,  composé  pour  l'ouverture  du  théâtre  de  la  société,  par 

»  M.  B"'  ;  le  Joueur,  de  Regnard,  et  le  Prisonnier  ou  la  ressemblance.  M.  le  bourgmestre 

»  a  assisté  à  louverture  de  ce  joli  théâtre  de  société.  Les  décorations  exécutées  par  M.  \'au 

M  Âssche,  peintre  eu  paysages,  ont  mérité  les  éloges  des  connaisseurs.  » 

Cette  société  était  composée  de  la  meilleure  bourgeoisie  tlo  Bruxelles,  et  ses 
soirées  étaient  des  plus  brillantes.  On  en  signale  encore  une  au  lundi 
7  décembre  1823,  dans  laquelle  on  joua  le  Tableau  parlant  et  le  Colonel, 
vaudeville  de  Scribe.  Dans  cotte  dernière  pièce,  mademoiselle  Lesueur  joua 
le  rôle  de  la  jeune  femme  déguisée  en  hussard  et  elley  fut  ravissante,  parait-il. 
Perceval  et  Desfossés  prêtèrent  leur  concours  pour  l'opéra,  de  concert  avec 
les  membres  de  la  société.  En  outre,  Mengal  exécuta  un  solo  de  cor  pendant 
les  entr'actes.  En  résumé,  réunion  charmante  et  des  mieux  réussies  (1). 

Une  autre  représentation  est  encore  signalée  au  mois  de  janvier  1824.  On 
y  interpréta  avec  un  ensemble  parfait,  les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard,  de 
Marivaux,  le  Prêteur  sur  gages ,  vaudeville,  et  le  Délire,  opéra.  Dans  cette 
dernière  pièce,  on  remarqua  également  les  magnifiques  décors  peints  par  Van 
Assche  (2). 

Les  soirées  se  succédaient  à  cette  société.  Le  9  février  suivant,  il  y  en  eût 
encore  une.  On  y  donna  :  Nina,  opéra.  Il  Maestro  delcapella,  intermède  italien, 
et  les  Deux  Edmond,  vaudeville.  Mademoiselle  Lesueur  chanta  le  rôle  de 
Nina  (3),  à  la  satisfaction  générale.  Cette  représentation  précéda  immédiate- 
mont  celle  qui  fut  donnée  au  bénéfice  de  Dubreuil  et  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus. 

Pendant  le  mois  d'août,  nouvelle  arrivée  de  mademoiselle  Duchesnois, 
accompagnée  de  mademoiselle  Dupré,  actrice  de  la  Comédie-Française.  Elle 
joua,  jusqu'au  29,  les  pièces  suivantes  : 

Mérope  (21  août).  —  Phèdre  (23  août).  —  Jeanne  d'Arc  à  Rouen  (29  août). 
—  Iphigénie  en  Aulide  (26  août).  —  Marie  Stuart  (29  août). 

Les  artistes  parisiens  continuèrent  à  arriver  dans  notre  ville.  C'est  en  cette 
année  également  qu'on  rencontre  la  première  apparition  de  Ponchard,  le 
célèbre  ténor  del'Opéra-Comique.  Il  joua  quatre  fois,  à  dater  du  25  septembre. 
Il  donna, pour  sa  première  représentation, .2'^mïre  et  Azor{K7.ov)  et  le  Tableau 
parlant  i^ifvvoi],  puis  joua  successivement  :  l'Ami  de  la  maison  (20  sep- 
tembre). —  Adolphe  et  Clara  (20  septembre).  —  Picaros  et  Diépo  (28  sep- 
tembre). —  Le  Jugement  de  Mîdas  (28  septembre.  —  Le  Petit  Chaperon 
rouge  (l*""  octobre).  —  Michel-Ange  [V  octobre). 

A  cet  excellent  chanteur  succéda,  le  30  septembre,  David,  jeune  premier 
du  Second  Théâtre  Français  (Odéon).  La  soirée  d'adieu,  sa  quatrième,  eut 
lieu  le  4  octobre. 


(1)  L'Anstarquf.  n*  67,  7  décembre  1823. 
(î)  Id.  iv  74,  25  janvier  1824. 

(3)  Id.  n'  77, 15  février  1824. 
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Ce  fut  à  cette  époque  que  se  firent  les  premiers  essais  d'éclairage  au  gaz 
(le  la  salle  de  spectacle.  Au  mois  de  juin  précédent,  le  Roi  avait  autorisé  la 
Commission  royale  à  faire  les  installations  nécessaires,  en  prescrivant  que 
dans  le  cas  où  le  nouveau  procédé  ne  répondrait  pas  à  l'attente  générale, 
l'administration  resterait  garantie  contre  tous  frais  et  dommages  que  néces- 
siterait alors  le  rétablissement  des  choses  sur  l'ancien  pied.  On  profita  des 
travaux  à  faire  à  cet  effet,  pour  établir  au  dessus  de  chaque  rang  de  loges, 
une  draperie  pour  en  masquer  la  grande  hauteur.  Cet  essai  réussit,  parait-il, 
si  nous  nous  en  rapportons  à  ce  que  dit  un  journal  du  temps  (1)  : 

"  Les  changemens  faits  à  la  salle  de  spectacle  pendant  ces  derniers  jours  sont  sans  con- 
«  tredit  une  amélioration.  L'eti'et  du  nouvel  éclairage  ))ar  le  gaz  est  magnifique.  Un  lustre 
"  de  toute  beauté,  tout  en  ]iarcelles  de  cristal,  semblable,  dit-on,  à  celui  de  l'Opéra  de 
»  Paris,  projette  maintenant  sur  les  loges  une  lumiéi'e  tellement  vive  qu'elle  absorbait  hier 
"  un  tant  soit  peu  celle  de  la  scène;  mais  cet  inconvénient  n'aura  bientôt  plus  lieu,  lorsque 
••  la  même  lumière  sera  substituée  dans  les  premières  coulisses  à  celle  des  quinqiiets  qui  y 
"  étaient  encore  employés.  Peut-être  i'audra-t-il  aussi  que  quelques  décorations  soient 
"  repeintes  d'après  ce  nouveau  jour.  l'n  changement  plus  notable  encore,  en  ce  que  l'avan- 
"  tage  en  serait  senti,  quel  que  fut  le  mode  d'éclairage,  c'est  cette  draperie  simulée,  bleu  et 
"  or,  ajoutée  à  chaque  rang  de  loges,  et  qui,  en  diminuant  à  l'œil  la  hauteur  de  celles-ci, 
»  rassemble  mieux  les  masses  et  procure  à  l'ensemble  un  air  de  proportion  on  ne  jieut  plus 
"  agréable  . .  » 

Le  lustre  dont  il  est  question  ici  sortait  des  ateliers  du  sieur  Zagermans, 
rue  des  Chartreux.  Il  pouvait  monter  et  descendre  à  volonté.  Tous  ces  avan- 
tages n'étaient  pas,  à  ce  qu'il  parait,  du  goi'it  de  tout  le  monde,  car  nous  en 
avons  trouvé  la  critique  assez  violente  qui  suit  (2)  : 

"  ...En  entrant  dans  la  salle,  j'avoue  que  j'ai  été  frappé,  ébloui  même,  par  l'effet  que 
«  produit  cet  immense  foyer  répandant  sur  tout  ce  qui  l'entoure  des  flots  de  lumière  et  de 
"  chaleur.  Ce  réseau  de  cristal  dont  le  lustre  est  maintenant  entouré  lui  donne  assez  l'appa- 
»  rence  d'un  soleil  d'opéra,  et  son  éclat  est  tel  qu'il  est  également  difficile  et  dangereux  d'y 
•»  arrêter  quelque  tems  les  yeux.  On  dit  que  le  soleil  éclaire  bien  des  sottises;  au  bout  de 
"  quelques  minutes,  j'ai  jugé  que  son  Sosie  ne  serait  pas  dans  les  exceptions.  D'abord  ce 
.•  lustre  est  ))eaucoup  trop  haut  :  il  éclaire  la  seconde  moitié  <le  la  salle  et  laisse  dans  un 
••  demi-jour  les  deux  premiers  rangs  de  loges...  L'n  second  inconvénient  qui  résulte  de  ce 
"  grand  éclat  du  lustre,  c'est  de  fatiguer  les  yeux  de  la  partie  des  spectateurs  placés  eu  face 
"  de  la  scène,  et  même  dans  tout  le  haut  de  la  salle...  Le  résultat  le  plus  fâcheux  du  nouveau 
"  système,  c'est  d'obs(mrc;ir  entièrement  la  scène,  et  de  laisser  dans  l'ombi-e  toute  la  partie 
•^  des  décorations  qui  doit  paraître  la  plus  éclairée....  Au  total,  si  le  nouveau  lustre  présente 
t  (juelques  avantages  et  principalement  celui  de  l'économie,  ils  ne  peuvent  balancer  les 
..  inconvéniens  qui  résultent  de  son  trop  grand  éclat,  de  la  chaleur  qu'il  répandra  nécessaire- 
"  ment,  de  son  action  sur  les  yeux  des  siiectateurs,  sur  les  poumons  des  chanteurs,  enfin  sur 
-  le  jeu  de  la  scène  et  celui  des  décorations.  I.e  remède  est  facile  à  indiquer  :  ou  diminuer 
"  le  foyer  de  lumière  dans  la  salle,  ou,  ce  qui  serait  mieux  encore,  remettre  les  choses  telles 
"  qu'elles  étaient  auparavant...  " 

Toutes  ces  critiques  tombent  d'elles-mêmes  devant  les  résultats  obtenus 


(1)  Jouriua  delà  Belgique,  n"  136, 309  et  311.  Anni'e  18?2. 

(2)  L'Aristarqiie,  n'  11,  10  octobre  ISK,  pp.  IKi-lOS. 
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par  ce  modfi  declairago.  Mais  c'était  nn  progrès  fit,  comme  tel,  il  devait 
nécessairement  trouver  des  détracteurs.  Que  dirait  donc  ce  journaliste,  dos 
essais  de  lumière  électrique  que  l'on  tente  de  nos  jours?  Il  prétendrait  qu'on 
veut  aveugler  le  public!  Le  mieux,  dans  ces  clioses-lù,  est  de  ne  dénigrer  que 
lorsque  l'expérience  est  parfaitement  acquise. 

Apparition  d'une  nouvelle  pièce  indigène.  Le  17  octobre,  première  repré- 
sentation du  Méfiant,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  Tiste,  acteur  de 
Ja  Monnaie  (1).  En  voici  la  distribution  : 

Melcour,  méfiant,  M.  Charles.  —  Philinte,  son  ami,  M.  Bouchez.  —  M.  Li-iimon,  oncle 
de  Melcour,  et  tuteur  de  CidalUe,  M.  Follevili.k.  —  M.  de  Pavanac,  ami  de  Lùtimon, 
oncle  de  Célimène,  M.  Duval.  —  Diirosa,  intrijfaiit,  M.  Bossei.et.  —  Frontin,  valet  de 
Melcour.  M.  Tiste.  —  Cidalise,  promise  à  Melcour,  Mad.  Charles.  —  Célimène,  jeune 
jévote,  promise  à  Philinte,  M"''  Patbat.  —  Lisette,  suivante  de  Célimène,  M"»  Rascalon. 

L'auteur  lui-même  parut  dans  sa  comédie  qui  réussit  parfaitement,  et  fut 
jouée  trois  fois. 

Pendant  la  représentation  du  22  novembre,  entre  les  deux  pièces  [EugMie, 
drame  de  Beaumarchais,  et  Jadis  et  aujourd'hui,  opéra  de  Kreutzer),  mon- 
sieur Tausch,  se  disant  première  clarinette  de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse, 
exécuta  un  adagio  et  une  polonaise  de  sa  composition. 

Le  30  décembre,  un  harpiste,  monsieur  Hoist,  joua,  pendant  le  spectacle, 
,un  concerto  inédit. 

Pendant  ce  même  mois  de  décembre,  nouvellos  représentations  de  Talma, 
qui  en  donna  neuf,  à  dater  du  19.  Pour  les  deux  dernières,  il  fut  secondé  par 
madame  Charton.  Il  parut  dans  les  tragédies  suivantes  : 

Britannicus  (19  décembre).  —  SrjUa  (21,  23  décembre  et  7  janvier).  — 
Epicharis  et  Néron  (28  décembre).  —  Réçjulics  (29  décembre).  —  Les  Tem- 
pliers (5 janvier).  —  Clytemnestre  (9  et  11  janvier). 

L'enthousiasme  que  souleva  la  présencedu  grand  acteur  tragique,  enflamma 
la  muse  poétique  du  sieur  Guedon,  avocat  à  Bruxelles,  alors  presque  octogé- 
naire. Ce  qui  donne  du  prix  aux  vers  que  nous  transcrivons  ci-dessous,  c'est 
l'anecdote  qui  se  rattache  à  son  auteur  rolativomont  à  Talma.  Ce  dernier  se 
trouvant  à  Londres,  au  début  dé  sa  carrière  [2),  fut  appelé  à  jouer  la  comédie 
devant  le  prince  de  Galles,  depuis  Georges  IV.  Il  remplit  le  rôle  du  comte 
Almaviva  dans  le  Barbie)-"  de  Séville;  Guedon  de  Berchère  y  interpréta  celui 
du  notaire  ;  et,  chose  curieuse,  il  était  alors  notaire  public  dans  la  capitale 
de  la  Grande-Bretagne.  Cette  particularité  nous  a  semblé  assez  intéressante 
pour  être  remise  au  jour.  Voici  les  vers  en  question  (3)  : 


(Il  Voir  la  Biblioi;raphie. 

{2}  C'esi-à-dvre  quarante  ans  avantl'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés. 

(3l  L'Oracle,  n"  1.  mercredi  l"'janvier  ISÏi. 
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A  l'Illustrk  Talma 


Grand  favori  de  Melpomèhe, 
Objet  constant  de  ses  faveurs, 
Talma,  toi  qui  sais  sur  la  scène, 
A  ton  ftré  remuer  les  cwurs, 
Epris  de  ton  talent  magique. 
Ami,  mon  plaisir  est  bien  doux 
De  voir  que  l'heureuse  Belgique 
Rend  les  Parisiens  jaloux. 
Quoi  !  la  France  justement  fière 
De  son  moderne  Roscius, 
Envirait-elle  à  notre  terre 
De  jouir  du  sort  des  élus  1 
Hélas  I  de  cette  jouissance 
Le  terme  nous  parait  borné. 
Le  Belge,  heureux  de  ta  présence,   . 
A  te  perdre  est  donc  condamné! 
Ce  peuple  qui  t'aime  et  t'admire, 

Cher  "Talma,  pense  avec  etfroi  », 

Au  moment  où  bientôt  expire 
Le  pacte  qu'il  fit  avec  toi. 
Son  roi,  digne  sang  d'une  race 
Qu'illustre  l'amour  des  beaux-arts, 
Par  son  auguste  exemple  trace 
Le  goût,  qu'on  lit  dans  ses  regards. 
0  toi,  de  la  scène  tragique 
■  '  Le  soutien,  l'immortel  honneur, 

Talma,  d'Apollon  fils  unique. 
Vrai  délice  du  spectateur, 
Renouvelle  le  phénomène 
De  Baron  à  quatre-vingts  ans  (IJ 
Osant  démentir  sur  la  scène 
Les  tristes  ravages  du  temps. 
Quand  du  Cid  la  noble  merveille 
Par  sa  voix  pénétrant  le  conir. 
Charmait  les  mûiies  de  Corneille 
En  faisant  admirer  l'acteur. 
C'est  le  vœu  que  ma  Muse  exprime, 
Sans  doute,  hélas  !  trop  faiblement, 
Mais  tu  préfères  à  la  rime 
Ce  que  dicte  le  sentiment. 

GuEDON  DE  Berchkkk,  avoccit,  à  Bruxelles. 

Au  Carnaval,  avaient  lieu  des  bals  masqués,  ainsi  que  cela  se  fait  encore 
de  nos  jours.  Le  prix  d'entrée  était  de  trois  francs,  et  l'on  payait  cinquante 
centimes  de  supplément  par  billet  de  loge  louée  (2) . 

Le  lundi  10  février  1823,  le  Roi  Guillaume  donna  un  splendide  bal  costumé 


(i;  Baron  joua  A  quatre-vingts  ans,  le  rôle  du  Cid,  avec  uu  grand  succès. 
(2]  Progruirtine  du  mardi  11  février  1823, 
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au  Tliéùtro  do  la  Monnaie.  La  salle  était  magnifiquement  décorée  ;  au 
fond,  se  trouvait  un  pavillon  en  velours  destiné  à  recevoir  la  Famille  Rovalc. 
Quinze  cents  personnes  avaient  été  invitées  ;  en  outre,  le  deuxième  rang  et  le 
haut  de  la  salle  étaient  garnis  de  huit  à  neuf  cents  spectateurs  en  grande 
toilette,  qui  avaient  eu  l'autorisation  de  venir  assister  au  coup-d'œil  de  la 
fête.  Après  l'entrée  des  Souverains,  parurent  tous  les  personnages  d'Ivanhoé, 
roman  do  Walter  Scott;  ils  exécutèrent  une  danse  réglée  d'avance.  Après 
quoi,  le  bal  commença  et  se  prolongea  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  A 
minuit,  un  souper  de  130  couverts  fut  servi  dans  le  grand  foyer  pour  le  Roi, 
sa  famille  et  ses  invités  particuliers  ;  puis,  ensuite,  des  tables  furent  dressées 
pour  les  autres  personnes,  dans  la  salle  même.  Ce  fut  une  des  plus  belles  fêtes 
dansantes  que  l'on  vît  à  Bruxelles  (1). 

Le  24  du  môme  mois,  mourut,  à  l'àgc  de  G3  ans,  Louis  Stapleton ,  dit 
Eugène  Hus,  qui  dirigeait  le  conservatoire  de  danse  du  théâtre  (2). 

Deux  pièces  du  terroir  virent  le  jour,  le  mercredi  .5  mars  1823  :  Marie  de 
Ihurgofjne,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  d'Edouard  Smits  (3),  et  les 
Deux  Pièces  nouvelles,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Tiste,  musique 
de  H.  Messeraaekers  (4). 

La  première  est  une  des  productions  les  plus  sérieuses  do  notre  littérature 
dramatique.  Comme  toutes  les  œuvres  bien  venues,  elle  fut  en  butte  à  une 
vive  critique,  mais  elle  en  triompha  victorieusement  et  assigna  à  son  auteur 
une  place  distinguée  parmi  les  rares  écrivains  qui  osèrent  affronter  le  feu 
de  la  rampe.  En  voici  la  distribution  : 

Marie  de  Bourgogne,  Mad.  Charles.  —  Le  comte  de  Ravertain,  capitaine-général  des 
troupes  flamandes,  M.  Bolchkz.  —  Hugoiiiiet  de  Saillant,  chancelier  de  Bour);ojrne, 
ministre  d'Etat  des  Pays-Bas,  M.  Foli.evii.lk.  —  La  ditchesse  d'Yorch,  douairière  de  Bour- 
gogne, belle-mère  de  Marie,  Mad.  Duval.  —  Tristan,  ambassadeur  de  Louis  XI,  roi  de 
France,  M.  Bernard.  —  De  (iuisteUes.  président  des  Etats  de  Flamlre,  M.  Leroux.  —  Le 
doyen,  ou  chef  du  Conseil  de  la  ville  de  Gand,  M.  Bosselet.  —  Le  chevalier  Roland  de 
liaenst,  M.  Calvin.  —  Vn  officier,  M.  Alphonse. 

On  voit  que  l'administration  faisait  bien  les  choses  et  qu'elle  n'hésitait  pas 
à  confier  l'exécution  d'une  pièce  indigène  aux  meilleurs  sujets  de  la  troupe. 
Toutefois  ceux-ci  ne  répondirent  pas  à  l'attente  de  l'auteur,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  ce  qu'en  dit  un  journaliste  (5)  : 

•  Madame  Charles  a  joué  parfaitement.  MM.  Bouchez  et  Bernard  ont  besoin  de  savoir 
«  mieux  leurs  rôles;  M.  Follcville  ne  parait  pas  avoir  toujours  bien  compris  le  sien.  I<es 
"  autres  acteurs  ont  fait  sans  doute  tout  ce  qu'ils  ont  i)u.  » 


(li  L'Oi-acte,  n-  4:î,  mercredi  12  février  1823. 
(2)  //Afistan/Kc,  ii'27,  2m.->rs  1823. 1'.  «0. 
(3  ■!)  Voir  la  BlblioKraphie. 
(5)  L'Oracle,  n'06,  vendredi  7  mais  1823. 


THÉATKK    KRANÇAIS    EN    BELGIQUE  95 

Malgré  ces  circonstances  défavorables,  l'autour  eut  un  entier  succès  et  fut 
demandé  sur  la  scène  à  la  fin  de  la  pièce.  Le  prince  et  la  princesse  d'Orange, 
le  prince  Frédéric  et  la  pi'incesse  Marianne  assistaient  à  cette  représen- 
tation. 

Pour  le  nouvel  opéra,  les  meilleurs  chanteurs  furent  mis  à  contribution; 
on  va  on  juger  : 

Dériconr,  capitaine  (le  liussarils,  M.  S[oreau. — Ernest,  capitaine  de  hus.sai'(ls,  M.  Delos. 

—  M.  Desarets,  vieux  militaire  retiré  du  service,  oncle  d'Ernest,  il.  Euoknk.  — •  Lafleur, 
valet  i'Ernest,  M.  Darboviixe.  —  Gripon,  créancier  d'Ernest,  il.  Pkrckvai..  —  Deux 
hussards,  MM.  Duplis,  Béguin  fils.  —  Amélie,  fille  de  M.  Desarets,  Mad.  Dei.os, 
(M'i«  LmsKL). 

Marie  de  Bourgogne  fut  donnée  une  seconde  et  dernière  fois,  le  10  mars, 
et  les  Deux  Pièces  nouvelles,  le  12. 

•Voici,  en  quelques  mots,  l'appréciation  qu'on  fit  de  cette- dernière  pro- 
duction (1)  : 

"  Le.i  Deu.r  Pièces  nourelles  est  un  petit  opéra  fort  agréable.  I^es  situations  ne  sont  pas 
«  toutes  également  neuves;  mais  le  style,  plein  d'esprit  et  de  gaité,  abonde  eu  mots  heui-eux. 
"   La  musique,  sans  avoir  un  cachet  très-original,  offre  plusieurs  morceaux  agréables...  » 

Décidément,  la  carrière  était  ouverte  à  nos  auteurs  dramatiques.  Le 
15  avril,  première  représentation  de  l'Intrigue  de  bureau,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  Monsieur  Roucher  (2).  Encore  une  pièce  importante,  qui 
fut  interprétée  par  ce  que  le  théâtre  comptait  de  bons  artistes,  ainsi  qu'on  le 
verra  ci-dessous  : 

M.  de  Saint-Gérand,  chef  de  bureau,  M.  Charles.  —  Gercow,  sous-chef,  M.  Bossei.et. 

—  Momal,  jeune  employé,  M.  Bouchez.  —  Dorineuil,  frère  de  Montai,  M.  Lemoigne.  — ■ 
ISonvalet,  vieil  employé,  M.  Perceval.  —  Germain,  vieux  domestique  de  M.  de  Saint- 
Gérand,  M.  TisTE.  —  Féucie,  jeune  veuve,  Mad.  Charles.  —  Lisette,  sa  suivante, 
M""  Rascalom. 

Cette  comédie  fut  encore  jouée,  le  vendredi  18  avril  suivant. 

Enfin,  le  17  avril,  Bernard,  directeur,  parut,  pour  la  dernière  fois,  dans 
Valentinc  de  Milan  (sir  Albert),  opéra  de  Méhul  et  Daussoigne.  Trois  jours 
après,  clôture  de  l'année  théâtrale,  et  fin  de  la  gestion  de  ce  Bernard. 

Ce  fut  également,  le20  avril,  que  Darboville  se  montra,  en  dernier  lieu,  dans 
le  Mariage  de  Figaro.  Il  appartenait  à  notre  scène  depuis  le  30  octobre  1816. 

Darboville  se  rendait  à  Paris,  au  Théâtre-Peydeau,  où  les  sociétaires  l'appe- 
laient comme  le  setU  chanteur  français  capable  de  remplacer  le  c<?7t'6re  Martin. 
Quelques  années  après,  une  infirmité  accidentelle  l'éloigna  de  la  scène  et  le 
força  à  aller  dans  le  midi  de  la  France.  On  rapporte  qu'au  mois  de  février 


(1)  L'Oracle,  n'  66,  vendi-edi  7  mars  1823. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 
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1828,  se  trouvant  à  Toulon,  il  se  transporta  tout  exprès  à  Marseille  pour 
jouer  au  bénéfice  do  Verteuil,  son  ancien  professeur,  qu'on  va  revoir  sur  notre 
scène,  dans  do  tristes  conditions.  Darboville  souleva  un  véritable  enthou- 
siasme dans  les  rôles  de  Tei-mes  de  VHabit  du  chevalier  de  Granimont,  de 
Frontin  dans  le  Petisionnat  déjeunes  demoiselles,  et  dans  la  fameuse  scène 
italienne  d'El  Maestro  di  capella,  de  Cimarosa  (I).  Voilà  un  touchant  trait 
d'excellente  confraternité. 

Au  moment  de; sa  dernière  représentation,  à  Bruxelles,  circula  la  singu- 
lière chose  que  voici  (2)  : 

Petite  Leçon  de  grammaire  française  a  l'occasion  du  départ  de 
DARBOVIIXE. 

VAristarque J'en  suis  fâché. 

Larbomllé  . Tu  en  es  fSché. 

jVfme  Darhoville .  Ellle  en  est  fâchée. 

Les  abonnés  et  le  public      .  Nous  en  sommes  fâchés. 

jCes  membres  de  la  commission  ...  .     .  Vous  en  êtes  fiichés. 

Toits  les  acteurs Ils  en  sont  fâchés. 

Cela  seul  montre  combien  le  départ  de  Darboville  laissa  de  regrets  parmi  les 
amateurs  de  spectacle  et  même  parmi  ses  collègues. 

Le  Théâtre  du  Parc  n'offrit  rien  de  bien  remarquable.  On  y  joua  les  vaude- 
villes en  vogue  aux  différents  théâtres  de  Paris,  et  Ion  y  donna  plusieurs 
représentations  à  bénéfice. 

On  continue  à  s'apercevoir  que,  plus  nous  avançons,  plus  notre  théâtre 
gagne  en  splendeur.  Comme  précédemment,  les  grands  artistes  de  Paris 
vinrent  se  produire  chez  nous  avec  grand  succès.  De  plus,  l'administration  fit 
tous  ses  efforts  pour  seconder  les  essais  de  nos  auteurs.  On  a  pu  voir  que, 
depuis  que  cet  heureux  stimulant  s'était  manifesté,  ceux-ci  en  avaient  large- 
ment profité  et  que  les  productions  dont  ils  ont  enrichi  notre  scène,  ne  sont 
nullement  dénuées  de  mérite. 

Pendant  cette  année,  se  fonda  une  nouvelle  société  dramatique,  sous  la 
dénomination  do  Société  des  Variétés.  Elle  avait  aménagé  une  charmante 
petite  salle  de  spectacle,  rue  des  Aloxiens,  au  jardin  Saint-Georges.  L'ouver- 
ture eut  lieu,  le  mercredi  27  novembre  1822,  par  deux  vaudevilles  :  le  Comé- 
dien dÉtanipes  et  les  Deux  Capitaines,  et  un  opéra-féerie,  Riquet  à  la 
houppe.  L'orchestre  était  également  composé  de  musiciens-amateurs  (3). 

A  cette  société  succéda,  dans  le  même  local,  la  Société  Lyriqle  qui  avait 
occupé  précédemment  la  salle  de  Bavière,  ou  elle  avait  joué  deiix  pièces 


(I)  Journal  de  la  Belgique,  n* 87,  Jeudi  Tl  mars  VSS. 

(î)  L'Arlstarque,  n' M,  6  avril  18»,  p,â()6. 

(3)  Id.  n- 14, 1-  Uéceinbi  e  XHiî,  p.  î\i. 
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indigènes  iliics  à  .loiihiiiul  :  les  Petits  Prisonniers,  1(;  14  toviier  1822,  et  le 
Château  d' Arles ,  la  même  année  (1),  vaudevilles  en  un  acte.  A  sa  représen- 
tation du  7  août  1824,  elle  donna  :  le  Mauvais  Ménage,  ou  la  suite  de 
Philibert  marié  {2  ,  autre  vaudeville  en  un  acte  du  même  Jouhaiid.  Plnfin, 
la  Société  Lyrique  avait  interprété  au  Théâtre  du  Parc,  le  12  janvier  1824, 
une  nouvelle  pièce  do  cet  auteur  et  de  Prosper  Michelot  :  le  Jour  de  l'an,  ou 
les  deux  Justin  (8). 

Outre  les  spectacles  ordinaires  ,  elle  en  donna  au  bénéfice  des  indi- 
gents et  d'autres  œuvres  de  charité.  Ainsi,  le  lundi  7  août  1820,  elle  en 
organisa  un  pour  la  nation  grecque  alors  en  guerre  avec  les  Turcs,  et  à 
laiiuello  la  Belgique  témoigna  une  grande  sympathie.  On  joua,  ce  soir-là  :  le 
Parrain,  les  Frères  de  lait,  Angeline  et  la  Fille  mal  gardée,  vaude- 
villes (4). 

L'année  théâtrale  1823-1824  s'ouvrit  à  la  Monnaie,  le  lundi  21  avril,  et  au 
Théâtre  du  Parc,  le  samedi  20.  On  donna  au  Grand-Théâtre,  le  Célibataire  et 
V Homme  marié,  comédie,  et  le  ballet  de  Psyché.  Dans  cette  dernière  pièce, 
mademoiselle  Lesueur  excita  le  plus  vif  enthousiasme. Un  poète,  sur  le  mode 
amoroso,  va  nous  dépeindre  toutes  les  grâces  de  la  séduisante  ballerine  (5j  : 

A    AlADEMOrSELLE    LeSLEUR, 

Première  danseuse  au    Théntre-Roynl  de   llriwelles, 
jouant  le   rôle  de  PsY(;iiii. 

Qu'il  te  sied  bien  de  nous  jieiudre  Psyché, 
Ma  Lesueur  !  c'est  un  droit  d'héritage, 

Et  ton  trioniplie  est  attaché 

A  tes  attraits  comme  à  ton  ;>!.'e. 
Voilà  bien  cette  taille  aux  contours  onduleux. 

Qu'entre  dix  doigts  voluptueux, 
L'Amour  adolescent  emprisonnait  à  peine  : 
Voilà  ces  traits  chéris,  voilà  ces  beaux  cheveux. 
Dont  une  simple  fleur  enrichissait  l'ébèjie. 

C'est  bien  son  air  doux,  enfantin. 

C'est  bien  cette  bouche  mi-close 
Que  l'abeille  indécise,  en  cherchant  sou  bulin. 

Plus  d'une  fois  prit  pour  la  rose. 

C'est  sa  crainte,  c'est  sa  candeur, 

C'est  son  amoureuse  pudeur. 

Quand  éperdue  et  hors  d'haleine. 

Elle  dévoile  sou  ardeur 

A  l'aimable  Dieu  qui  l'entraiiie. 


[1}  Voir  la  lîiblioîrraphie. 

(i)  La  Senllivlle,  n*31, 1"  août  1.S24,  p.  l'J.!. 

(3)  Voir  la  Hibliographie. 

(4)  Jounia'de  la  BeKjlqne,  ii"  ^11,  (Ihiianclic-  ai  juillet  1,S;'6. 

(5)  L'Aristarque,  n"  36,  i  mai  1SÏ3,  p.  r>7f). 


DOMINATION    HOLI-ANDAISE 

Qui  ne  revoit  Psyché  sous  teg  traits  ravissaus? 
Tout  sert  irilliision,  fait  délirer  les  sens. 
L'Amour  à  tes  genoux  n'en  est  que  plus  fidèle. 
Ma  IjEsi'ki'r,  jiar  toi  blessé  d'un  nouveau  trait, 
11  languit,  il  soupire...  Et  ravi  du  porirait 
Se  croit  encor  dans  les  bras  du  modèle. 


Du  PUY. 


Vcrteuil,  ancien  artiste  de  notre  scène,  qui  avait  débuté  le  31  mars  1796 
et  qui  avait  tenu  une  place  distinguée  dans  le  personnel,  reparut  le  22  avril, 
dans  le  rôle  de  Huiler  des  Deicx  Frères,  comédie  traduite  de  rallomand  par 
Patrat.  Le  lendemain,  il  joua  celui  de  Dubois  dans  les  Fausses  Confidences, 
de  Marivaux.  Son  grand  âge  et  ses  infirmités  n'ayant  pu  trouver  grâce 
devant  le  public,  il  fut  sifflé  à  sa  seconde  apparition.  Voici  ce  qui  fut  dit, 
à  cette  époque,  sur  les  motifs  de  cette  rigueur  (1)  : 

"  Vkrteuil,  qui  remplace  Tistk  dans  l'emploi  de  premiers  comiques,  faisait  mardi  Ron 
«  premier  début  dans  le  rôle  de  Huiler,  des  Deux  Frcves.  On  l'a  écouté  avec  un  morne 
"  silence.  Le  lendemain,  il  n'a  pas  été  aussi  heureux  dans  le  rôle  de  Dubois  des  Fausses  Con- 
«  fidences  ;  et  le  public,  par  de  nombreux  sifflets,  a  manifesté  son  opinion  sur  cet  acteur.  La 
»  commission  devait  la  i)révoir,  et  ne  pas  supposer  le  parterre  de  Bruxelles  moins  counais- 
»  seur  que  celui  d'Anvers,  où  le  débutant  avait  été  accueilli  plus  que  froidement.  Vkrtkuii. 
«  a  beaucoup  d'habitude  du  théâtre  ;  il  a  de  l'intelligence  et  dit  bien  ;  mais  il  n'a  plus  de 
»  dens,  et  prononce  mal.  On  voit  même  que  les  forces  lui  manquent  quelquefois,  et  qu'il 
-  marche  avec  |)eine.  Le  i)ublic  aime  assez  qu'un  acteur  soit  moins  vieux  que  ses  rôles  ;  ici, 
«  c'est  tout  le  contraire  :  Vekteuii.  a  ou  parait  avoir  vingt  ans  de  plus  que  les  siens...  n 

C'est  une  remarque  qui  pourrait  être  applicable  à  bien  des  artistes  de  nos 
jours.  On  dirait  vraiment  que  le  théâtre  a  aussi  sa  nostalgie  et  que  les  vieux 
comédiens  se  résignent  difficilement  à  s'en  séparer.  Los  exemples  en  furent 
fréquents. 

Armand  Vcrteuil  mourut  à  La  Guadeloupe,  en  avril  1830.  Il  était  âgé  d'au 
moins  75  ans  \2]. 

Bernard  ayant  cessé  ses  fonctions  de  directeur-gérant,  Monsieur  Langle 
en  fut  chargé  ;  il  les  garda  jusqu'en  1830.  Voici  quelle  était  la  composition 
de  la  nouvelle  troupe  : 

Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs. 

Messieurs  : 

Charles  Ricquikr,  premier  rôle.  —  Bouchez,  jeunes  premiers.  —  Lemoigne,  deuxième 
amoureux.  —  Foi.leviu.e,  pères  nobles.  —  Duval,  financiers.  —  DiuREtii.,  financiers.  — 
Bosselet,  troisièmes  rôles.  —  Roussel,  premier  comique.  —  Linsel,  second  comique.  — 
Perceval,  second  comique.  —  Cauvin,  seconds  pères.  —  Dui'Uis,  rôles  de  convenance.  — 
Alphonse,  utilités. 


(1)  L'ArUtarqxie,  n*35,  27  avril  1S23.  P.  STiO. 

(2)  Atmanach  des  spectacles  pour  ISil.  Uixiéiite  auntM!.  r.iH8,  ISai-lja,  1831.  P.  SU, 
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Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Charles  Ricquieb,  premier  rôle.  —  Patrat,  jeune  première.  —  Linsel,  mère  noble.  — 
RoL'ssELois,  caraclères,  —  Rascalox,  soubrette.  —  Lemoigne,  deuxième  amoureuse.  — 
Dunuissox,  grande  utilité. 

Opéra. 

Chanteufs, 
Messieurs  : 

Dksfossés,  première  haute-contre.  —  Delos,  .seconde  haute-contre.  ^  Edouard  Bruillon  , 
Philippe,  Gavaudau.  —  Batiste,  Martin.  —  Eugène  (Oudinauie),  première  basse-taille.  — 
Camoin,  première  basse-taille.   —  Leroux,  deuxième  basse-taille.  —  Perceval,  Laruette. 

—  LixsEL,  trial.  —  Jaxxix,  Colin.  —  Jun,LET,  jeune  trial.  —  Dupuis,  utilités. 

Chanteuses, 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Cazot,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Leme.sle,  forte  première  chanteuse.  —  Madi- 
NiER,  Dugazou.  —  Dei.os  (Faxxy  LixsEi.),  deuxième  chanteuse.  —  Rousselois,  première 
duègne.  —  DuBUissox,  grandes  iitilités. 

Chœurs. 
Quinze  hommes.  Quinze  femmes. 

Ballet. 

Danseurs. 

Messieurs  : 

Petipa,  ])remier  danseur,  maître  de  ballets.  —  Bevoxi,  premier  danseur.  —  Bertuotto, 
deuxième  danseur.  —  Laurexçox,  danseur  comique.  —  Calais,  mimes.  —  Hamel,  troi- 
sième danseur. 

Danseuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lesueur,  première  danseuse.  —  Adelixe,  première  danseuse.  —  Battier,  deuxième  dan- 
seuse. —  Be.noxi  (M""  Feltmaxx),  troisième  danseuse.  —  Lavancouii,  troisième  danseuse. 

Douze  figurants.  Douze  figurantes.  Douze  enfants. 

Orchestre. 
Messieurs  : 

Ch.  Borrejians,  maître  de  musique.  —  Davril,  sous-chef. 

G  j>rcmiers  violons.  —  6  seconds  violons.  —  2  altos.  —  2  flûtes.  —  2  hautbois.  — 
2  clarinettes.  —  2  cors.  —  2  bassons.  —  3  violoncelles.  —  2  contrebasses.  —  2  trompettes. 

—  1  timballier. 

M.  MoxxiER,  régisseur. 

Le  violoniste  Lafont,  qui  s'était  déjà  fait  entendre  plusieurs  fois  au  Grand- 
Tliéàtre,  y  donna  un  concert,  le  mardi  29  avril,  dans  lequel  il  exécuta  des 
morceaux  de  sa  composition,  et  clianta  doux  romances. 
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Lo  lendemain,  début  de  Batiste,  dans  l'emploi  de  Martin,  qui  parut  dans  : 
Ma  Tante  Aurore  (Frontin)  et  le  Nouveau  Seignetir  de  Village  (Frontin).  Le 
2  mai,  second  début  dans  Jeannot  de  Jeannot  et  Colin;  enfin,  le  troisième 
le  5  mai,  dans  le  rôle  de  Figaro  du  Barbie^'  de  Scville,  opéra  de  Rossini. 

Lo  ballet  se  renforça  ensuite  de  deux  nouveaux  sujets  :  Laurençon,  dan- 
seur comique,  qui  parut,  lo  8  mai,  dans  le  Carnaval  de  Venise  (Polichinelle), 
et  Bcrthotto,  second  danseur,  qui  se  produisit  dans  M.  Deschalumeavuc,  lo 
dimanche  10. 

A  dater  du  19  mai,  huit  représentations  de  madame  Lemonnier,  née 
Regnault,  première  chanteuse  et  sociétaire  de  l'Opéra-Comique  de  Paris.  Elle 
joua  les  opéras  suivants  : 

Les  Voitures  versées  (Madame  Melval),  19  mai  et  5  juin.  —  Adolphe  et 
Clara  (Clara),  19  mai.  —  Jean  de  Paris  (la  Princesse  de  Navarre),  21  mai. 
—  La  Fête  du  Village  voisin  (Madame  de  Ligneuil),  26  mai.  —  La  Jeune 
Femme  colère  (Rose),  26  mai  et  8  juin.  — Aline,  reine  de  Golconde  (Aline), 
29  mai.  —  Le  Tableau  parlant  (Colombine),  29  mai  et  8  juin.  —  Le  Nouveau 
Diable  à  quatre  (Madame  Floridor),  .31  mai.  —  Ma  Tante  Aurore  (Marton'. 
31  mai.  —  Euphrosine  (Euphrosine),  3  juin.  —  Nina  (Nina),  3  et  8  juin.  — 
Zémire  et  Azor  (Zémire),  5  juin. 

Ainsi  que  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque  (1),  la  figuration  n'était 
guère  soignée  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  ce  qui  pouvait  nuire  à  la  bonne 
réputation  qu'il  s'était  acquise.  La  lettre  suivante  prouverait  que  l'on  suivait 
encore,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  les  mêmes  errements  qu'autre- 
fois (2)  : 

»  Au  rédacteur  de  l'Xm»T\Kfi\:E. 

«  Monsieur,  j'ai  lu  dans  votre  feuille  que,  parmi  plusieurs  demandes  qu'on  faisait  pour  le 
«  Théâtre  royal,  il  y  en  avait  une  d'une  demi-douzaine  de  paires  de  souliere  rouges  pour  la 
»  peuplade  des  sauvages  qui  paraît  dans  Azémia  ;  comme  je  trouve  une  espèce  de  gloire  à 
«  pouvoir  une  fois  contribuer  ici  en  mon  particulier  à  rehausser  l'éclat  de  notre  théâtre,  où  je 
"  ne  vais  pas  souvent,  parce  qu'on  nous  y  assomme  tous  les  dimanches  avec  les  mêmes  balais 
"  (ballets),  je  m'empresse  de  vous  annoncer  par  la  présente  qu'on  pourrait  se  procurer  les 
••  souliers  en  question  chez  un  mien  ami  qui  en  a  beaucoup;  ils  sont  en  maroquin  rouge,  à 
••  talons  languettes  et  bordures  noires  ;  il  est  vrai  qu'ils  sont  un  peu  frippés,  car  ils  ont  servi 
"  pour  la  cavalcade  de  H'ÎO.  Cela  n'y  fait  rien,  on  aime  l'originalité  au  Théâtre  royal,  sans 
"  cela  on  n'aurait  pas  vu  paraître  dans  la  Vestnle  des  soldats  romains  en  guêtres  de  pom- 
"  piers,  et  l'on  ne  verrait  pas  encore  maintenant,  dans  l'opéra  du  Barbier  de  St'ville,  la 
"  patrouille  espagnole  en  costume  de  grenadiers  île  la  garde  royale  de  France.  Je  ne  parle 
»  pas  des  diables  de  Psyché  et  l'Amour,  qui  s'engoulTrent  sur  de  bons  matelats  blancs  et 
"  bleus,  que  l'on  aperçoit  trés-distiuctemeu  t  aux  troisièmes  loges  ;  des  malelats  d'une  couleur 
••  foncée  nous  auraient  encore  privés  de  ce  {)etit  agrément. 


(1)  Tome  II,  Cliap.  XII,  p.  249. 

(îl  VAristarque,  uT  ifT,  11  mai  1S23,  p  5S1. 
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"  Je  vous  prie  rte  vouloir  insérer  ceci  dans  votre  prochain  numéro,  pour  la  gouverne  de 
"  ceux  que  la  chose  concerne,  et  d'agréer  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

«  M.  *• 

Génot,  artiste  des  théâtres  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Varsovie,  passant 
par  notre  ville,  prêta  son  eonoours  à  madame  Lemonnier.  Il  parut  dans  les 
représentations  des  19,  21  et  20  mai  et  5  juin;  en  outre,  il  joua  les  rôles  de 
Vei'sac  de  Maison  à  vendre  (10  juin),  de  Sainville  de  la  Lettre  de  Change 
(11  juin'  et  de  Blainval  du  Prisonnier  (16  juin).  En  tout,  il  se  produisit  sept 
fois.  Génot  était  le  mari  d'Élisa  Fay,  petite-fille  de  madame  Rèusselois, 
et  sœur  de  la  célèbre  Léontine  Fay,  depuis  madame  Volnys. 

Le  22  mai,  début  de  Roussel,  premier  comique,  dans  Sganarelle  an  Festin 
de  Pierre.  Il  interpréta,  ensuite  (27  mai),  le  rôle  de  Pavaret  dans  le  Colla- 
téral, comédie  de  Picard,  et,  enfin,  celui  de  Figaro  du  Mariage  de  Figaro  de 
Beaumarchais. 

Je.\n-Baptiste-Amédée  Roussel  naquit  à  Paris  en  1789;  il  y  mourut,  le 
22  novembre  1842.  Pendant  une  trentaine  d'années,  il  tint  l'emploi  de  pre- 
mier comique  dans  presque  toutes  les  grandes  villes.  Il  appartint,  en  dernier 
lieu,  au  Tiiéàtre  du  Panthéon  de  sa  ville  natale  (1).  Roussel  avait  débuté  au 
Théâtre  des  Jeunes-Élèves;  de  là,  il  passa  à  l'Odéon,  puis  il  séjourna  cinq 
ans  à  Amsterdam.  Fin  1815,  il  fut  fort  bien  accueilli  à  Rouen.  C'est  de  là 
qu'il  vint  chez  nous,  ayant  décliné  les  propositions  qui  lui  avaient  été  faites 
pour  le  Gymnase-Dramatique  de  Paris  (2). 

Deville-Quagliarini,  chanteur  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  et  sa  femme, 
cantatrice  de  la  société  musicale  de  Londres,  donnèrent  un  concert  le  lundi 
9  juin  Ils  chantèrent  plusieurs  morceaux  et  madame  Deville  se  fit  entendre 
sur  le  piano  et  la  harpe,  mais  sans  succès. 

Le  23  juin,  unique  représentation  de  Jaussorand,  ex-sociétaire  de  l'Opéra- 
Comique  de  Paris.  Il  joua  Joseph  en  Egypte  [Joseph),  opéra  de  Méhul,  et 
Avis  au  Public  (Blainval),  opéra  de  Piccini. 

Comme  on  le  voit,  il  ne  parut  qu'une  fois.  L'extrait  suivant  nous  en 
fournira  l'explication  (3)  : 

"  M.  Jalsseraxd,  ex-artiste  du  Théâtre  Royal  de  l'Opéra-Comique,  et  directeur  actuel 
»  du  Théâtre  de  Liège,  a  joué  lundi  Josejih  dans  l'opéra  de  ce  nom,  et  Blainrat  dans  celui 
••  de  l'Avis  au  public.  Cet  acteur,  même  dans  son  hon  temps,  c'est-i'i-dire  il  y  a  de  vingt  à 
••  trente  ans,  était  peu  goûté  du  public.  Sa  voix  était  pure  et  assez  fraîche;  mais  elle  n'était 
••  point  étendue  et  sa  méthode  était  un  peu  maniérée.  Comme  acteur,  il  plaisait  encore 
"  moins.  Ses  gestes  étaient  trop  multipliés,  et  on  lui  reprochait  d'avoir  presque  continuelle- 
~  ment  une  diction  un  peu  ampoulée.  Au  résultat,  M.  Jausserand  n'était  point  un  homme 


(1)  F.  DeUiasse.  Xnnualre  dramatique  de  la  Belgique  pour  18-13.  P.  248. 
(21  L'ArWarque,  w  30, 25  mai  ISSS,  p.  61". 
(3)  Id.  n-  44,  Mjuin  1823,  p.  603. 
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•^  sanK  talent;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  ce  talent  fût  eu  première  ligne.  Depuis 
"  que  vinjit  ou  vingt-cinq  ans  de  plus  ont  donné  à  sa  voix  et  à  son  jeu,  je  ne  sais  quoi  de 
"  respectable,  cet  acteur  a  trop  compté  ou  sur  «es  forces,  ou  sur  l'indulgence  du  public  de 
"  Bruxelles,  pour  venir  à  son  âge,  et  avec  les  traits,  la  pose  et  la  ressemblance  du  fameux 
"  hoissec  du  ('i-dcrant  jeune  Jlmnmr,  jouer  le  rôle  de  l'un  des  ])lus  jeunes  fils  de  Jacob. 
"  Dans  quelques  occasions,  des  clitit  se  sont  fait  entendre;  je  craindrais  jiour  lui  qu'on  ne 
«  s'en  tint  pas  là,  s'il  voulait  paraître  une  .seconde  fois.  J'espère  qu'une  pi'emiére  épreuve 
"  qui  lui  a  si  mal  réussi  sei'a  la  dernière.  " 

Co  sera  donc  toujours  le  mémo  motif,  la  nostalgie  des  planches,  qui 
amènera  d'anciens  artistes  d'un  certain  talent,  à  venir  risquer  leur  réputation 
quand  leur  carriùre  dramatique  est  terminée.  A  quol(iues-uns  cela  réussit,  mais 
ce  sont  justement  ces  exceptions  qui  confirment  la  règle. 

Premier  déimt  de  Charles  Jannin,  dans  les. Colins,  le  mercredi  25  juin. 
II  parut  dans  le  rôle  do  Biaise  do  Biaise  et  Bahet,  qu'il  joua  encore  le  10  sep- 
tembre, pour  son  dernier  début.  Le  second  avait  eu  lieu  le  18  août,  dans 
le  Tonnelier  (Colin). 

Aniel,  premier  danseur  du  théâtre  de  Bordeaux,  vint  se  produire  cinq 
fois,  sur  notre  scène,  à  dater  du  3  juillet.  Il  n'eut  pas  le  talent  d'attirer  le 
public. 

Le  9  juillet,  début  de  mademoiselle  Dubuisson,  grande  utilité,  ànns  Laurelte 
rôle  de  Camille). 

A  dater  du  4  août,  huit  représentations  de  Damas,  premier  rôle  et  socié- 
taire de  la  Comédie-Française. 

Le  24  août,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi  des  Pays- 
Ba?,  spectacle-gala,  i)ar  ordre.  On  joua  :  Leicester,  ou  le  château  de  Kéiiil- 
worth,  opéra  d'Auber,  et  le  Bazar  d'Ispahan,  ballet  de  Roger. 

Retour  de  Talma,  qui  ouvrit  le  cours  de  ses  succès  le  7  septembre.  Il  parut 
douze  fois  et  interpréta  les  pièces  suivantes  : 

Sylla  (7  septembre).  —  Hamlet  (9  septembre).  —  Britnnnicus  (12  septem- 
j3re)_  —  Manlius  Capiiolinus  (15  septembre).  — Mahomet  (18  septembre).  — 
Athalie  (21  septembre  et  l"''  octobre).  —  Falkland  (23  septembre).  — 
Misantropie  et  Repentir  (25  septembre).  —  lic'fftilus  (28  septembre).  —  Cintta 
(30  septembre).  —  Nicomède  (3  octobre). 

Le  18  septembre,  à  la  cinquième  représentation  de  Talma,  le  jeune  Artot, 
âgé  de  8  ans,  exécuta  sur  le  violon,  un  concerto  de  la  composition  de  Snel. 

Lo  fils  de  Laporte,  dernier  Arlequin,  qui  tenait  l'emploi  dos  lu-emiers 
comiques,  donna  deux  représentations  lo  4  et  le  G  novembre,  dans  los(iuellos 
il  joua  te  Originaux  de  Fagan,  eile  Menuisier  de  Livonie  à'k\c\.  Duval. 
Il  a  été  directeur  du  théâtre  de  la  Reine,  à  Londres. 

Quelques  jours  après,  vint  Vestris  fils,  premier  danseur,  qui  parut  huit 
fois  à  dater  du  10  novembre. 

Madame  Génot.  née  Elisa   Fay,   se   produisit    ensuite   dans  les  pièce 
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suivantes  :  Euphrosine  (Eiiphrosine),  1®""  décembre.  —  Le  petit  Chaperon 
rouge  (Rose  d'amour),  et  Joconde  (Jeannette),  5  décembre. 

Beaucoup  moins  connue  que  sa  sœur  Léontine,  il  ne  nous  parait  pas 
hors  de  propos  do  rapporter  ici  comment  le  talent  d'Elisa  Fay  était 
jugé  (1)  : 

"  Le  premier  début  de  M™''  Gknot  n'a  pas  été  satisfaisant;  soit  que  le  rôle  d'Eiiphrnsine, 

«  qui  est  uu  des  plus  difficiles  de  l'emploi,  fut  au-dessus  des  moyens  d'une  actrice  de  17  uns 

u  et  rfcmi,  soit  que  la  crainte  attachée  à  un   premier  début   sur  un  théâtre  royal  nuisis- 

<»  sent  au  talent  de  la  jeune  débutante.  M"'"  Géxot  a  été  très-faible  dans  ce  rôle.  Mais, 

«  comme  elle  a  pris  sa  revanche  dans  ?e petit  CViaperon.' quelle  vérité  dans  le  dialogue! 

«  quelle  verve,  quelle  gaîté!...  Qui  peut  se  vanter  de  jouer  la  scène  du  troisième  acte 

»  avec  plus  d'âme  que  M™"  GiixoT?  qui  s'élèvera,  comme  elle,  au  niveau  de  cette  situation 

«  si  intéressante,  si  dramatique?...  Soyons  juste;  mettons  de  côté  tout  esprit  de  préven- 

«  tion,  et  convenons  que  la  jeune  débutante  a  donué  les  espérances,  dans  uu  talent  déjà 

"  formé,  d'un  talent  qui  peut  s'accroitre  encore M™«  GiixoT  est  très-jeune;  en  ])ro- 

"  filant  des  conseils  de  la  critique,  elle  fera  lui  jour  un  excellent  sujet.  Ils  ne  sont  pas 

«  rares  dans  sa   famille...  Le  second  début  de  M'""  Gknot,  dans  Jeannette  de  Joconde, 

"  nous  a  confirmé  dans  l'opinion  où  nous  étions  sur  le  compte  de  cette  actrice  après 

«  son  premier.  M'"'  Gknot   a  une  grande  intelligence,  beaucoup  de  gaîté,  de  verve  et 

"  cette  aimable  gentillesse,  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  rencontre  que  dans  un  minois  de 

"  17  ans  et  demi i> 

Madame  Génot  présentait  donc  les  meilleures  dispositions,  et  ne  faisait 
nullement  tache  dans  cotte  famille  si  essentiellement  artiste. 

Le  18  du  même  mois,  concert  donné  par  mademoiselle  Montano,  première 
chanteuse  de  l'Odéon,  que  nous  avions  déjà  entendue,   le  10   mai  1817  (2;. 

Mademoiselle  Bertrand,  se  disent  haï-piste  de  la  Cour  de  France,  donna 
un  concert  le  18  janvier  1824. 

Le  lendemain,  Amélie  Margerj,  âgée  de  quinze  ans,  fille  de  l'ancien 
coryphée  du  Grand-Théâtre,  parut  pour  la  première  fois  sur  une  scène.  Elle 
joua  le  rôle  A' Eugénie  dans  le  Tyran  domestique,  et  chanta  celui  de  Cécile 
du  Petit  Matelot. 

Le  25  février,  se  passa  un  fait  qui  prouve  peu  en  l'honneur  du  goût  des 
abonnés.  Le  spectacle  se  composait  d'une  Journée  û  Versailles,  comédie  de 
Georges  Duval,  et  de  Zémire  et  Azor,  opéra  de  Grétry.  Au  moment  où  allait 
commencer  cotte  dernière  pièce,  dos  sifflets  se  firent  entendre  et  le  public  en 
masse,  sous  prétexte  qu'elle  était  trop  usée,  s'opposa  à  l'exécution.  Le 
désordre  fut  tel  qu'on  dut  baisser  le  rideau  et  rendre  l'argent.  Ceci  cadre 
peu  avec  les  honneurs  que  l'on  avait  rendus,  peu  de  temps  auparavant,  à  la 
mémoire  du  célèbre  compositeur.  En  admettant  même  que  cet  opéra  fut 
quelque  peu  suranné,  une  œuvre  do  Grétry  n'aurait  jamais  dû  être  exposée 


(I)  L'Ayistarqne,  n"  67,  7  décembre  1S23.  p.  1075. 
(2,  Voir  Tome  II,  Cliap.  XIII. 
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à  pareille  ehoso.  Le  lustro  artistique  qu'il  avait  donné  à  sa  patrie  devait 
lo  mettre  à  l"ahri  do,  semblable  affront. 

Un  artiste  nommé  Octave,  "  désirant  se  faire  px)nnaitre  »  joua,  le  4  mars, 
le  rôle  d'Alfred  dans  le  Célibataire  et  V Homme  marié. 

Le  17  mars  suivant,  Téléniaque,  danseur  du  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin  de  Paris,  parut  dans  Alexis  du  D('sortcur. 

Enfin,  le  5  et  lo  8  avril,  concerts  donnés  par  Lafont  et  sa  femme,  lesquels 
s'étaient  déjà  fait  entendre  fréquemment  chez  nous. 

Mademoiselle  Patrat,  jeune  premier  rôle,  n'attendit  i)as  la  clôture  de 
l'année  théâtrale.  Elle  quitta  subitement  Bruxelles,  le  9  avril. 

Rien  de  bien  important  ne  s'est  produit  au  Théâtre  du  Parc.  Lo  répertoire 
fut  ce  qu'il  était  habituellement  et  aucun  artiste  en  représentation  ne  s'y 
montra. 

A  part  la  pi'ésenee  de  Talma  et  de  Damas,  rien  de  bien  saillant  n'eut 
lieu  à  la  Monnaie.  De  plus,  nous  n'avons  eu  à  enregisti'er  aucune  pièce 
indigène.  Ce  fut  une  campagne  dramatique  ordinaire.  Passons  donc  à 
l'année  1821-1825,  on  donnant  d'abord  le  tableau  de  la  troupe  : 

Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Charles  Ricquier,  premier  rôle.  —  Folleville,  père  noble  —  Bouchez,  jeune  premier. 
—  Lemoigne,  jeune  premier.—  Divai..  financiers,  manteaux.  —  Bos.sei.et,  raisonneurs, 
troisième.s  rôles.  —  Stocki.et,  premier  comique.  —  Lix.sei,,  second  comique.  —  I^ehcevai., 
second  comique.  —  Juillet,  second  comique.  —  Cauvlv,  second  père,  <rriiue.  ^  ALfno.ssE, 
troisième  comique.  —  Duruis,  rôles  de  convenance. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Charle.s  Ricquier,  premier  rôle.  —  Wexzel.  jeune  première,  ingénuité.  —  Roisselois, 
caractères.  —  Redon,  mère  noble.  —  Ra.scai.ox,  première  soubrette.  —  Lemoio.ne,  secomle 
amoureuse.  —  Maroery,  rôles  de  convenance.  —  Aolaé,  grandes  utilités.  —  Cakolixk 
IjIxsel,  rôles  d'enfants. 

Opéra. 

Chanteurs. 
Messieurs  •. 

Desfossés,  première  baule-contre.  —  Batiste,  Martin.  —  LetellikIi,  Elleviou.  — 
KnoiîARD  lÎRUii.LoN,  l'iiilip]*,  Oavaudan  —  IJei.os,  seconde  haute-contre.  —  El-oéxe, 
(Ordinaire),  première  ba-sse-taille. — Klgéxe  Desskssarts,  première  basse-taille. — Perceval, 
I.aruette  —  Jcii.i.et,  jeunes  Trial,  —  Li.n'.sel,  Trial.  —  Guii.i.kman,  seconde  basse-taille.  — 
Jaxnix,  jeunes  Colins.  —  Alphonse,  grandes  utilités. 

Chanteuses 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Lemesle,  première  chanteuse.  —  Cazot,  première  chanteuse.  —  Lanolade,   Dugazon, 
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—  RoijssEi.ois ,  première  duègne.  —  Redon,  mère  Diigazon.  —  Mayeb,  seconde  chanteuse. 

—  JoLivET,  Betzy.  —  Henri,  troisième  amoureuse.  —  Maroerï,  rôles  de  convenance.  — 
Caroline  Linsei,,  rôles  d'enfanis. 

Chœurs. 

Quinze  hommes.  Quinze  ffiniues. 

Ballet. 

Dansfitrs. 
Messieurs  : 

Petipa,  premier  danseur,  maître  de  ballets.  —  Benoni,  premier  danseur.  —  Poulou, 
second  dan.seur.  —  Hamei.,  troisième  danseur. —  Lauhençon,  deuxième  comique. —  Calais, 
mimes.  —  Gourrieb,  mimes.  —  Bartuolomin,  coryphée. 

Danseuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lesieur,  première  danseuse.  —  Adeline,  première  danseuse.  —  BKNONi(M'ie  Fei.t.man), 
.seconde  danseuse.  —  Battier,  troisième  danseuse.  —  Lavancour,  troisième  danseuse. 

Douze   figurants.  Douze  figurantes.  Douze  enfants 

Orchestre. 
Messieurs  : 

Ch.  BoRREJtANS,  maitre  de  musique.  —  Davril,  sous-chef. 

6 premiers  violons.  —  6  seconds  violons.  —  2  altos.  —  2  flûtes.  —  2  hautbois.  —  2  clari- 
nettes. —  2  cors.  —  2  bassons.  —  3  violoncelles.  —  2  contre-basses.  —  2  trompettes.  — • 
1  timballier. 

M.  Moxnikr,  régisseur. 

L'année  s'ouvrit  lo  21  avril,  par  le  Barbier  de  Séville,  opéra  de  Rossini, 
dans  lequel  mademoiselle  Montano  chanta,  avec  grand  succès,  le  rôle  de 
Rosine. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  plusieurs  nouvelles  recrues  vinrent  renforcer  le  per- 
sonnel. La  saison  commença  donc  par  les  débuts. 

En  premier  lieu,  Stoklet,  premier  comique,  parut  successivement  dans 
Crispin  du  Légataire  universel  (22  avril  ,  Hector  du  Joueur  (26  avril),  et 
U Olive  du  Grondeur  (30  avril). 

Puis  vint  mademoiselle  Mayer,  deuxième  clianteuse,  le  26  avril,  dans 
Maison  à  vendre  (Lise);  le  5  mai,  dans  Joconde  (Mathilde),  et  le  11,  dans  Ma 
Tante  Aurore  (Julie). 

Parut,  ensuite,  une  Dugazon,  Madame  Constant-Langlade,  qui  joua 
Euphrosine,  de  l'opéra  do  Méhul,  le  27  avril,  puis  lo  29,  le  page  Olivier 
dans  Jean  de  Pams,  et  Fanchette  dans  les  Deux  Jaloux,  enfin  elle  termina 
par  le  rôle  de  Margot  du  Nouveau  Diable  à  quatre  (3  mai). 

Début  de  Poulou,  second  danseur,  le  28  avril,  dans  Alexis  du  Déserteur^ 
ballet  de  D'Auborval. 
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Letellier,  artiste  qui  tint,  plus  tard,  une  place  importante  au  Théâtre  do 
la  Monnaio,  y  parut,  pour  la  prerniùre  fois,  lo  20  avril,  dans  le  rôle  do  Jean 
de  Paris  do  l'opéra  de  co  nom;  son  second  dé])Ut  se  fit,  le  18  rnai,  dans 
Joseph  de  Méliul  (Joseph),  et  lo  troisième,  le  28  du  même  mois,  dans  Asor 
de  Zcmireet  Azor,  Nous  aurons  occasion  d'en  reparler. 

Lo  jour  do  la  première  apparition  de  Letellior,  mademoiselle  Rose  Julienne, 
troisième  amoureuse,  joua  Loreza  dans  Jean  de  I^aris. 

Le  3  mai,  rentrée  d'Eugène  Dessossarts,  première  basse-taillo,  dans  le 
Nouveau  Diahle  à  quatre  (Maitro  Jacques)  et  le  Petit  Matelot  (Sabord).  En 
mémo  temps,  paraissait  une  troisième  basse-taille,  Guilleman,  dans  le  SorcÂer 
de  la  première  pièce. 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  débuts,  qui  furent  très-nombreux, 
cette  année.  Le  6  mai,  eut  lieu  celui  de  madomoiselle  Elisa  Wenzel,  jeune 
première,  dans  le  rôle  de  madame  Dorheuil  du  Secret  du  ménage.  Elle  eut 
grand  succès. 

Madame  Valroi,  mère-dugazon,  le  9  mai,  ne  réussit  pas  dans  le  Délire 
(Madame  do  Yolniar). 

Lo  13  mai,  concert  vocal  et  instrumental  donné  parlwan  Muller,  clarinette- 
solo  de  la  musique  particulière  du  roi  de  France.  Batiste  et  madame  Lemesle 
lui  prêtèrent  leur  concours. 

Le  15,  un  second  concert,  donné  par  P'ischer,  basse-taille  de  l'académie 
royale  de  Munich,  et  sa  fille. 

Nouveau  retour  do  madomoiselle  Mars  qui  donna  sa  première  représen- 
tation le  19  mai.  Elle  interpréta  les  pièces  suivantes  :  La  Fille  d'honneur 
(Emma),  19  mai.  —  Les  Fausses  Confidences  (Araminte),  19  mai.  —  L'Ecole 
des  Vieillards  (madame  Banville),  21  mai,  13  et  10  juin.  —  Le  Legs  (la 
Comtesse),  21  mai  et  15  juin.  —  Le  Secret  du  ménage  (madame  Dorbeuil), 
23  mai.  —  Les  Jeux  de  l'amotir  et  du  hasard  (Silvia),  23  mai.  —  Valérie 
(Valérie),  25  mai  et  15  juin.  —  Le  Philosophe  marié  (Céliante),  25  mai. 

—  Le  Mariage  de  Figaro  (Suzanne),  30  mai. 

Pendant  que  Mademoiselle  Mars  occupait  notre  scène ,  Talraa  y 
revint  le  10  juin.  Le  public  bruxellois  eut  alors  l'occasion  d'applaudir, 
le  13  et  le  16  juin,  les  deux  éminents  artistes  dans  l'École  des  vieillards; 
ils  y  jouèrent  los  rôles  de  monsieur  et  madame  Danrille.  Talma,'  dans 
la  comédie,  était  un  événement  dramatique  cxeoptionnol  qui  out  grand 
succès. 

L'illustre  tragédien  donna  une  série  de  dix  soirées;  il  joua  :  Sylla 
(10  juin).   —  L'École  des  vieillards  (13  et  IG  juin).  —  Régulus  (15  juin). 

—  Manlius  Capitolinus  (21  juin).  —  Hamlet  (23  juin).  —  Les  Tetnpliers 
(27  juin). —  Clytemnestre,  (29  juin). — Nicoméde  {l"''  'imWoi).  —  Shakespeare 
amoureux  (P'' juillet).  —  Richard  III  et  Jane  Shore  (5  juillet). 
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Mosdcmoiscllos  Maycr  et  Rose  Julienne  n'ayant  pas  été  agréées,  furent 
remplacées  dans  leurs  emplois  respectifs  par  mademoiselle  Henri,  qui  débuta 
le  lOjuin,  dans  la  Maison  isolée  (Claire),  et  par  mademoiselle  Jolivct,  qui 
interpréta  le  25  du  même  mois,  le  rôle  de  Betly  du  Billet  de  loterie. 

A  dater  du  9  juillet,  trois  représentations  do  Queriau,  premier  danseur  du 
théiVtre  de  Lyon. 

Bourson,  ancien  artiste  do  notre  théâtre  et  qui  avait  laissé  les  meilleurs 
souvenirs,  produisit  sa  fille  Pauline,  âgée  de  8  ans  et  demi,  née  à  Bruxelles. 
Elle  parut  le  16  juillet,  dans  le  Vieux  r/ arçon  et  la  petite  fdle,  vaudeville  do 
Scribe,  dans  lequel  son  père  joua  le  rôle  de  M.  Duhoccage  ;  puis  elle  chanta 
Joset  des  Deux  Petits  Savoyards,  Caroline  Linsel  la  seconda  dans  celui  de 
Michel.  Elle  donna  une  seconde  représentation,  le  28,  dans  laquelle  elle 
interpréta  deux  autres  vaudevilles  de  Scribe  :  la  Petite  Sanir  et  la  Petite 
Folle. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  l'appréciation  du  moment  sur 
cette  petite  merveille  morte  malheureusement  à  la  fleur  de  l'iige.  Voici  ce 
qu'on  en  dit  (1)  : 

«  La  petiLe  Boùrson,  jeune  Bruxelloise  de  8  ans  et  ilemi,  maiche  de  bien  prés  sur  les  traces 
«  de  Léontine  Fat/.  Elle  est  douée  d'une  intelligence  extraordinaire  dans  un  enfant  de  cet 
"  âfre;  son  jeu  est  [)lein  de  finesse,  de  naturel,  de  verve  et  de  gaîté.  Voilà  une  i)etite  fille  qui 
»  pourrait  donner,  sans  plaisantei-ie,  des  leçons  de  chant  et  de  diction  a  plus  d'une  de  nos 
"  actrices.  Malheureusement,  le  grand  théâtre  est  trop  vaste  pour  que  les  espiègleries  d'un 
•»  enfant  puissent  y  [iroduire  beaucoup  d'effet.  La  jeune  Bruxelloise  a  joué  le  rôle  ûe  Joset 
»  dans  les  Deitr  Petits  Savoyards,  et  celui  de  ilathlldc  dans  le  Vieux  Garron  et  la  Petite 
"  Fille.  Cette  <lernière  pièce  est  un  ouvrage  à  tiroir  ou  M""  Boursox  a  rempli  quatre  rôles  ; 
»  et  dans  tous  les  quatre  la  petite  fille  a  proiivc  qu'elle  e.st  déjà  grande  comédienne.  Elle  a 
"  été  couverte  d'applaudissemeus.  Au  théâtre  du  Parc  et  dans  une  autre  saison,  M'"'  Bourson 
»  ferait  plus  d'une  recette.  •• 

«  Hier  (23  juillet  1824),  la  petite  Bourson,  dans  la  Petite  Folle  et  la  Petite  Sœur,  a  con- 
»  firme  l'opinion  que  les  journalistes  avaient  déjà  émise  sur  son  compte;  mais  je  le  répète, 
"  le  grand  théâtre  est  trop  vaste  pour  une  si  jietite  merveille.  « 

Le  31  juillet,  spoctacle  hollandais  sous  la  direction  de  Majofski,  qfii  n'eut 
pas  l'heur  d'attirer  la  foule. 

Le  30  août,  première  représentation  à^ Agnès  Sorel,  ancien  vaudeville  de 
Bouilly  et  Dupaty  transformé  en  opéra  par  le  baron  de  Peellaert.  Le 
libretto  n'ayant  pas  été  imprimé  (2),  il  nous  semble  intéressant  d'en  donner 
ici  la  distribution  : 

Charles  VII,  roi  de  France,  M.  Dri.os.  —  .Tean  d'Orléans,  comte  de  Dunois,  M.  Batiste. 
—  Sire  de  la  Meiijtielnis,  châtelain,  oncle  iVAgnés  Sorel,  M.  Dessessarts.  —  Sire  de  la 
Ratiniére,  gentillâtre  ridicule,  M.  Juillet.  —  Un  courrier  de  l'armée,  M.  Dubois.  —  Un 


;i)  I,'Ai-i.itayr,ue,  n"  99  et  10(1,  ISet  2.5  juillet  1S21,  pp.  1.59-2  et  1C07. 
(2)  Voir  la  nihliograpliie. 
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éCHi/er,  M.  Brems.  —  Af/n<^s  finrel,  surnommée  la  lielle  des  Pelles,  M""  Lfmesi.e.  —  Kmest, 
jeune  page  du  roi,  Mail  Constant-Lanolade,  —  lierthe,  fille  unique  du  sire  de  la  Meiijne- 
lais,  Ml'"  Henki. 

Agnès  Sorel  eut  six  représentations  pendant  l'année,  fait  extraordinaire 
pour  les  i)ièoes  inriigrùnos.  Le  baron  de  Peollacrt  avait,  au  reste,  déjà  fait  ses 
preuves,  nous  lo  retrouverons  niônio  souvent  au  cours  de  cet  ouvrage. 

Le  7  septembre,  début  de  mademoiselle  Lambert,  deuxième  chanteuse, 
dans  Lise  de  Maison  à  vendre. 

A  dater  du  20  du  même  mois,  deux  représentations  de  mademoiselle 
George  et  d'Eric-Bornard.  Elles  attirèrent  peu  de  monde. 

Lafont,  du  Grand-Opéra  de  Paris,  qui  ne  s'était  pas  encore  produit  à 
Bruxelles  et  qui  cependant  jouissait  d'une  grande  réputation,  vint  s'y  faire 
connaître,  le  80  septembre,  dans  le  rôle  A' Achille,  A'Iphigénie  en  Aulide. 
Deux  jours  après,  il  le  rejoua  encore. 

A  Lafont  succéda  Martin,  ancien  sociétaire  du  Théâtre  Feydeau,  qui  n'avait 
plus  paru  sur  notre  scène  depuis  1802  (1).  Il  chanta,  le  7  octobre,  le  Petit 
Chaperon  rouge  (Rodolphe),  et  clôtura  une  série  de  huit  représentations, 
le  25  du  même  mois,  par  les  rôles  de  Barnabe  et  de  Scapin  dans  le  Maître  de 
Chapelle  et  la  SmMade. 

La  gestion  de  monsieur  Langlc  mécontentait  les  abonnés.  On  lui  reprochait 
de  ne  pas  assez  renouveler  son  personnel  et  de  présenter  un  répertoire 
trop  peu  varié.  On  lit  circuler,  à  ce  sujet,  cette  parocfie  du  décalogne  (2)  : 

Les  Dix  Commaxdemens  du  untECTKiK. 

1.  Ton  répertoire  formeras 
De  dix  ouvrages  seulement. 

2.  Les  nouveaux  pourtant  monteras. 
Mais  les  mauvais  uniquement. 

3.  Les  vétérans  tu  garderas. 

Et  les  conscrits  pareillement. 

4.  BjH  machines  ne  soigneras 
Que  toi  seul  confortablement. 

5.  A  ton  orcliestre  permettras 
De  fausser  chromatiquement. 

6.  Des  conseils  tu  te  garderas, 
Kt  méfieras  modestement. 

7.  Des  sifflets  ne  te  soucieras 
Ni  des  journaux  aucunement. 

8.  En  billets  jaunes  solderas 
Un  seul  économiquement. 

9.  Tes  chevaux  blancs  promèneras, 
Et  le  pul)li<'  également. 

10.  Et  sans  rien  faire  engraisseras. 
Afin  de  vivre  longuement. 


(1)  Voir  tome  II,  chap.  XIII. 

(2)  La  Senlinelie,  n*  -10,  »  octobre  18Î4,  pp.  63a&10. 
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Les  Six  Commanokmens  des  abonnés. 

1.   La  C...  (1)  tu  remplaceras, 

El  D (2)  pareillement. 

2    Haroitn  jamais  ne  donneras. 

Et  le  Rossignol  rarement. 

3.  Tes  costumes  rajeuniras 

Et  danseuses  conjointement. 

4.  De  l'orchestre  supprimeras 
Les  neuf  dixièmes  seulement 

5.  Quand  nous  huons,  tu  paraîtras 
Et  nous  salueras  humblement. 

6    Faute  de  quoi  déguerpiras. 
Dans  la  huitaine,  leslement.     , 

Julien  débuta,  le  21  octobre,  dans  remploi  (ÏElleviou,  par  Saint  Ange 
à' Une  Heure  de  mariarje,  et. Adolphe  des  Deux  Priscmniers . 

Dérivis,  première  basse-taille  de  l'Académie  de  musique  de  Paris,  reparut 
le  5  novembre  ;  en  cinq  soirées,  il  chanta  les  principaux  rôles  de  son  brillant 
répertoire. 

Le  26  novembre,  concert  vocal  et  instrumental  de  Chrétien  Ruramel, 
pianiste  et  maître  de  chapelle  du  duc  de  Nassau  (3).  Madame  Delos  et 
Desfossés  y  prêtèrent  leur  concours. 

Le  15  décembre,  Dérivis,  à  son  retour  do  Liège,  donna  une  dernière  repré- 
sentation, et  parut  dans  le  rôle  à'Œdipe. 

Le  13  décembre  1824,  nouvelle  pièce  indigène  :  Elfrida,  ou  la  vengeance, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  monsieur  Edouard  Smits  (4).  En  voici  la 
distribution  : 

Olaiis,  usurpateur  du  Danemarck,  M  Bouchez.  —  Elfrida,  son  épouse,  Mad.  Chabi.es.  — 
7'hora,  sœur  i'Elfrida,  M""  Elisa  W'exzel.  —  Ivan,  amant  de  Thora,  M.  Euguard.  — 
Waldemar,  missionnaire  chrétien,  M.  Folleville. 

Cette  tragédie  quoiq n'imprimée  avec  le  titre  ci-dessus,  fut  jouée  sous  la 
dénomination  à'Olaûs,  ou  la  vengeance  (5).  Le  sujet  plus  que  tragique  en 
empêcha  la  réussite. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  l'année  1824,  signalons  an  21  déceml)re  le  con- 
cert de  mademoiselle  Aline  Bertrand,  harpiste.  Dans  la  notice  que  Pétis  lui  a 
consacrée  (6),  il  fait  erreur  en  disant  qu'elle  ne  vint  en  Belgique  qu'en  1833. 

Le  19  janvier  1825,  mademoiselle  Negrini,  artiste  du  Théâtre-Français  de 
Londres,  joua  dans  la  Coquette  corrigée,  le  rôle  de  Laurette. 


(1)  Madame  Cazot. 
.    (2)  Desfossés. 

(,SJ  Voir  sa  notice  dans  :  Fétis,  B'iO'jyaiihle  universelle  des  J*i«sicte^t,s.  T.  VII,  p.  liol,  et  supplément  de 
Pougin.  T.  II. 

(4)  Voir  la  Hibliograpliie. 

f5j  Prof];rainnie  du  13  décembre  1S24  et  programmes  antérieurs  annonçant  la  pièce. 

(6;  Féxiti,  Biographie  universelle  des  musiciens,  i.l,  p.  393. 
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Petipa,  maître  de  l)allets,  donna,  le  13  février,  doux  actes  de  sa  composi- 
tion :  Brisac,  ou  la  double  noce  (1).  La  musique  était  de  SncI,  musicien  de 
l'orchestre. 

A  la  répétition  générale  de  JCTr/î;y,  liallet  nouveau,  mademoiselle  Lesueur 
tomba  dans  une  trappe  avec  la  petite  Boucliez  et  faillit  se  lilcssor  gricvenient. 
Néanmoins,  malgré  cet  accident,  le  lendemain  elle  parut  à  la  représen- 
tation. On  prétendit,  dans  le  public,  qu'elle  n'avait  consenti  à  jouer  qu'à 
la  condition  que  la  soirée  serait  donnée  à  son  bénéfice.  Ayant  eu  connais. 
sance  de  cela,  elle  lit  immédiatement  insérer  la  lettre  suivante  dans  les  jour- 
naux (2)  : 

«  Monsieur^ 

"  On  a  niécliamment  lépanilii  le  briiil  que  la  représenlation  de  diinaiiclie  deriiiei-  (23  jaii- 

"  vier  1825)  avait  eu  lieu  à  mon  bénéfice  et  que  ce  n'était  que  kous  la  condition  de  celte 

"  faveur  que  j'avais  consenti  à  jouer,  ce  jour-là,  après  l'accident  qui  m'était  arrivé  à  la  répé- 

»  tition  ^'énérale  de  Jenny.  L'administration  n'accordejamais  des  dimanches  pour  les  repré- 

"  sentations  l)énéficiaires,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  sollicité  une  exception  à  celte  l'égle, 

"  que  subissent  tous  les  artistes  bénéficiaires.  L'effort  que  j'ai  du  faire  pour  jouer  dimanche 

«  dernier,  malgré  mon  état  de  souft'rancc,  je  ne  l'ai  fait  que  par  le  désir  de  ne  i)as  priver 

•'  le  i)ublic  d'un  spectacle  annoncé  dès  le  vendredi.  Je  suis  troj)  jalouse  et  ti'op  reconnais- 

"  saule  de   la  bienveillance   dont   ce   même   public   m'honore,   jrour  ne   pas  attacher  un 

"  prix  extrême  à  démenlirel  repousser  hautement  des  bruits  (jui  pourraient  me  faire  (lerdre 

»  de  son  estime.  Je  suis.  Monsieur,  avec  une  parfaite  considération,  votre  dévouée  servante. 

••  M.  Lesueur. 
«i  Bruxelles,  le  20  janvier  1825.  " 

La  campagne  théâtrale  se  termina  brillamment  avec  Talitia,  qui  donna  sa 
première  représentation  le  15  avril. 

Quant  au  Tiiéàtre  du  Parc,  il  n'offrit  rien  de  bien  intéressant.  Selon  la 
coutume,  on  y  produisit  les  vaudevilles  en  vogue,  et,  de  temps  en  temps,  y 
avaient  lieu  des  spectacles  à  bénéfice. 

Pondant  le  mois  d'avril  1825,  une  troupe  d'acteurs  anglais  y  parut,  mais 
sans  grand  succès  (3). 

Dans  son  ensemble,  cette  année  fut  assez  remarquable.  Parmi  les  artistes 
de  mérite,  nous  devons  noter,  tout  particulièrement,  Talma  et  mademoiselle 
Mars,  dont  la  présence  devait  singulièrement  rehausser  l'éclat  des  représen- 
tations. En  outre,  on  remarquera  que  nos  auteurs  aussi  continuaient  à 
avoir  accès  au  théâtre.  En  résumé,  saison  aussi  brillante  que  les  précédentes. 

Il   nous  est  impossible   de   donner  le  montant  des  appointements  des 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(î)  Journal  de  Bruxelles,  n*  27,  jeudi  57  janvier  1825. 

(3)  Id.  du  7  au  20  avril  1S25. 
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divers  sujets.  Pour  quelques-uns  seulement,  voici  des  ciiittres  qui  serviront 
do  points  de  comparaison. 

Pendant  cette  campagne  draniati(iue,  les  premiers  rôles  do  la  comédie  tou- 
chaient 8,000  francs,  mademoiselle  Wenzel  en  avait  5,000.  Quant  aux  sujets 
de  l'opéra,  voici  quel  était  le  taux  de  leurs  émoluments  (1)  : 


Batistk,  Martin 

Mau.  Lemesi.e,  première  chanteuse 
Mad""  Lesueur,  première  danseuse 
Petipa,  preniief  danseur  .... 

Mad.  Cazot,  première  clianteuse     . 
Dessessarts,  première  basse-taille . 
Edouard,  Pliilippe  ...... 

Mad.  Laxc.i.ade,  Dugazon.     . 


15,000  francs. 

10,000  — 

10,000  — 

10,000  — 

0,000  — 

0,000  — 

8,.-,00  — 

5,000  — 


On  peut  donc  constater  une  certaine  augmentation,  laquelle,  au  reste,  ne 
fera  que  s'accentuer  dans  les  années  suivantes. 

Ainsi  qu'on  le  verra  dans  l'énumération  ci-dessous,  le  personnel  subit 
quelques  changements  pour  l'année  1825-1826  : 

Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs, 
Messieurs  : 

Charles  Ricquieh,  premier  rôle.  —  Foi.leville.  i)ère  noble.  —  Bolcuez,  fort  jeune  pre- 
mier. —  Le.moigne,  jeune  premier.  —  Duvai.,  financiers,  —  Bosselet,  troisièmes  rôles.  — 
Fai.bero,  père  noble.  —  Stocklet,  premier  comique,  —  Linsel,  second  comique,  —  Per- 
ceval,  second  comique.  —  Juillet,  second  comique.  —  Cauvin,  second  père.  —  Alphonse, 
troisième  amoureux.  —  Dui'Uis,  rôles  de  convenance.  —  Ducuateau,  Brems  et  Beouin, 
accessoires. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Charles  Ricquier,  premier  l'ôle.  —  Elisa  Wenzel,  jeune  première.  —  Lemoigne, 
deuxième  amoureuse.  —  Rousselois,  caractères.  —  Mandelli,  mère  noble.  —  Suzanne 
L.vDRii,  première  soubi'ette.  —  Negrini,  jeune  soubi-ette.  —  Maruehy  et  Aolaé,  utilités. 

Opéra. 

Chanteurs. 

Messieurs  : 

Lapeuillade,  Desfossés,  Delos,  Edouard,  Fouchet,  Jannix,  hanle.s-contres.  —  Batiste, 
CnoLLET,  barytons  et  concordans.  —  Eugène  (Ordinaire),  IOugène  Dessessarts,  premières 
basses-tailles.  —  Perceval,  Juillet,  Lixsel,  ténors,  haules-conlres  comiques.  —  Falberg, 
Alphonse,  Leroux,  deuxièmes  et  li-oisièmes  basses-tailles.  —  Dupuis,  corjiihée. 


(Ij  jMSenUneUe,  ii"31,  faoïlt  1821,  p.  iSJ 
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Chanteime». 

Mesdames  et  Mesdernoisellps  : 

Lkmeslb  et  Cazot,  pi-emiers  dessus.  —  Lanolauk  et  Dklos,  premiei's  et  secouds  dessus. 

—  Negbini  et  JossB,  secouds  dessus.  —  Roussklois,  première  duègne.  —  Manuklli,  seconde 
duègne.  —  Vignon,  Jeault,  Aglak,  Mabgeby,  corjphées. 

Chœurs. 

6  basses-tailles.  —  6  hautes-contres,  —  4  tailles.  —  6  premiers  dessus.  —  G  seconds 
dessus. 

Ballet.  • 

Datiseuri. 
Messieurs  : 

PKTtPA,  maître  de  ballet  et  premier  danseur.  —  Benoni,  premier  danseur.  —  Poixou, 
second  danseur.  —  Stroyhaveb,  troisième  danseur.  —  Laurençon,  danseur  comique.  — 
Calais,  danseur  comique.  —  Bartholomin,  mimes.  —  Goubiet,  mimes. 

Danseuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lesueub,  première  danseuse  et  pi'emière  mime.  —  Auei.ixe,  première  danseuse.  — 
Benoni,  seconde  danseuse.  —  Battier,  troisième  danseuse.  —  Bartholomin,  troisième 
danseuse.  —  Margehy,  mime. 

16  figura}its.  —  16  figurantes.  —  8  enfants.  —  6  élèves. 

Orchestre. 

MM.  Ch.  Hanssens,,  niaitre  de  musique.  — Dewixdt,  sous-thef. 

8  premiers  violons.  —  8  seconds  violons.  —  3  altos.  —  6  violoncelles.  —  3  contrebasses. 

—  2  bassons.  —  3  flûtes.  —  2  hautbois.  —  2  clarinettes.  —  2  cors.  —  2  trompettes.    — 
1  tiniballier. 

On  remarquera  que  Lafeuillade  figurait  dans  le  tableau  de  la  troupe.  Cet 
artiste  ne  remplit  pas  l'engagement  qu'il  avait  contracté  et  qu'il  croyait  con- 
ditionnel. De  ce  chef,  il  fut  condamnéjudieiairement  àdes  dommages-intéirts. 
On  l'arrêta  à  Paris  et  on  le  conduisit  à  Sainte-Pélagie,  dont  il  sortit  le  lende- 
main, l'administration  de  l'Opéra-Comique  lui  ayant  fait  Tavance  d'une  sonipic 
do  dix  mille  francs  qu'il  s'engagea  à  rembourser  avec  le  produit  des  représen- 
tations qu'il  comptait  donner  en  province,  pondant  les  deux  mois  de  congé 
qu'on  lui  avait  accordés  (1). 

L'ouverture  de  l'année  théâtrale  eut  lieu  le  21  avril  par  :  les  Plaideurs 
sans  procès,  comédie  d'Etienne,  et  les  Deux  Journées,  opéra  de  Chérubini. 

L'orchestre  du  Théâtre  de  la  Monnaie  laissait  quelque  peu  à  désirer  et  des 
plaintes  nombreuses  étaient  faites  à  cet  égard.  Un  écrit  du  temps  dit  à 
ce  sujet  (2)  : 


(1)  Almanach  des  spealarlpa pour  ISÎT.  Paris,  Batba,  ISfî.  PP.  3  et  4. 

(2)  h'Aristarque,  n-  U,  1"  décembre  1S2Î,  pp.  210-211. 
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"...  Il  en  est  d"un  orchestre  comme  de  toiit  corps  social,  et  l'ordre  ne  pent  longtemps  s'y 
<•  maintenir,  si  le  talent  de  commander  et  celui  d'obéir  y  sont  également  inconnus  ;  si,  d'un 
••  côté,  l'on  manque  de  lermeté,  de  l'autre  d'obéissance  et  de  subordination.  Ici  j'admels  sans 
-  peine  avec  le  public  que  M.  Borremans  n'a  pas  l'une  des  qualités  les  plus  essentielles  pour 
"  bien  conduire  un  orchestre,  la  fermeté.  Ce  défaut,  qui  fait  honneur  à  son  caractère,  a  con- 
••  tribué  beaucouj)  plus  qu'il  ne  le  croit  peut-être  à  un  état  de  choses  qui  excite  des  plaintes 
•>  générales,  et  surtout  à  l'anarchie  qui  s'est  introduite  dans  son  empire.  Je  ne  blâme  point 
"  assurément  que  M.  Borbemans  entretienne  avec  ses  collaborateurs  des  relations  amicales  ; 
••  mais  du  moment  où  ils  sont  tous,  le  soir,  sous  les  yeux  du  public,  ces  relations  doivent 
•'  cesser,  toute  considération  doit  se  taire  (levant  l'intérêt  commun,  et  tout  artiste,  fùt-il  sou 
"  ami,  son  frère,  fùt-il  le  premier  talent  de  l'oi'chestre,  doit  être  signalé  à  l'administration, 
"  et  même  remercié  avec  les  ménagemens  commandés  par  les  convenances,  la  justice  et  les 
•'  réglemens,  s'il  refuse  de  suivre  les  ordres  de  son  chef. . .  Ce  défaut  de  fermeté  chez  M.  Bor- 
"  REMANS,  qui  a  eu  sur  l'orchestre  de  si  fâcheux  résultats,  étend  aussi  son  influence  sur  le 
•'  théâtre.  J'ai  remarqué  plusieurs  fois  des  actrices  et  çième  des  acteurs  indiquer  à 
"  l'orchestre  le  mouvement  qu'il  devait  suivre,  et  presser  ou  ralentir  la  mesure  à  volonté. 
"  Cela  ne  doit  pas  être.  Le  mouvement  doit  partir  de  l'orchestre,  jamais  du  théâtre  :  la  loi 
"  est  générale...  » 

Ces  observations  datent  do  1822,  et  le  même  état  de  choses  tendant  à  durer, 
l'administration  céda  devant  l'opinion  publique  et  donna  pour  successeur  à 
Charles  Borremans,  qui  était  en  possession  du  bâton  de  raaitre  de  musique 
depuis  1804,  époque  de  la  mort  de  Pauwels  (1),  Charles  Hanssens,  ancien 
chef  d'orchestre  du  Théâtre  de  Gand.  On  dit  alors  ce  qui  suit,  que  nous 
devons  donner  comme  complément  à  ce  que  nous  venons  de  citer  (2)  : 

■I  C'est  M.  Hanssens,  de  Gand,  qui  vient  remplacera  notre  théâtre  notre  chef-d'orchestre 
»  M.  Borremans.  A'ous  souhaitons  que  l'artiste  Gantois  ait  autant  de  talent  et  un  peu  plus 
"  de  fermeté  que  son  prédécesseur.  » 

Charles  Hanssens  fut  mis  en  possession  de  son  emploi  pour  l'année  1825- 
1826.  Son  premier  soin  fut  de  reconstituer  et  de  renforcer  l'orchestre.  11  porta 
à  44  le  nombre  dos  musiciens  et,  par  là,  il  n'eut  rien  à  envier  aux  premières 
scènes  de  l'époque.  A  Paris,  le  Théâtre  de  l'Opôra-Comique  on  comptait 
cinquante-cinq,  en  y  joignant  les  remplaçants  (3). 

Charles-Louis-Joseph  Hanssens,  connu  sous  le  nom  de  Hanssens  aîné, 
naquit  à  Gand,  le  4  mai  1777.  Il  étudia  d'abord  la  musique  sous  Wauthier 
qui  avait  été  premier  violon  au  Grand-Opéra  de  Paris.  Puis,  il  se  rendit  dans 
cette  dernière  ville,  où  il  reçut  des  leçons  du  célèbre  Berton.  En  1802,  il  fut 
chef  d'orchestre  de  la  Socù'tc  de  Rhétorique  de  Gand.  Puis,  en  1803,  il  suivit 
mademoiselle  Floury  qui,  à  la  tète  d'une  troupe  française,  alla  donner  des 
représentations  à  Amsterdam,  Utrccht  et  Rotterdam.  En  1804,  il  fut  chef 


(1)  Voir  tome  II,  ch-ap.  XIII,  p.  "217. 

(2)  UArlslarque,  n- 118,  JS  novembre  1S24,  p.  1901. 

(!t)  AlmaiMch  ries  spectacles  pour  1826.  Paris,  liarba,  pp.  SS-'JO. 
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d'orchestre  à  Anvers,  puis  à  Gand  où  il  fut  même  directeur,  et,  enfin,  en 
1825,  à  Bruxelles,  où  il  mourut  d'apoplexie,  le  0  mai  1852  (1).  Hanssens  a 
composé  la  musique  de  plusieurs  opéras. 

Charles  Borremans  survécut  pou  de  temps  à  la  porte  de  sa  place.  Le  mardi 
17  juillet  1827,  il  succombait  à  Bruxelles,  sa  ville  natale,  aux  suites  d'une 
violente  fluxion  de  poitrine,  âgé  seulement  de  57  ans,  dont  il  en  avait 
passé  quarante-cinq  au  Tliéàtro  de  la  Monnaie,  d'abord  comme  acteur,  puis 
comme  chef  d'orchestre  (2). 

Le  jour  de  l'ouverture,  début  de  mademoiselle  Négrini,  dans  AngeUna  des 
Deux  Journées.  Puis,  vinrent  successivement  ceux  des  artistes  nouveaux  : 
le  20  avril,  Fouchet  dans  Biaise  et  Monsieur  Renneville,  de  Biaise  et  Babet 
et  la  Fête  du  village  voisin  ;  le  27,  mademoiselle  Mandelli  joua  Arsinoé  du 
Misanthrope;  le  10  mai,  mademoiselle  Suzanne,  soubrette,  parut  dans  Dorine 
et  Lise,  du  Tartuffe  et  des  Rivaux  d'eux-mêmes  ;  le  17  mai,  mademoiselle 
Jamet  chanta  Lisette  dans  la  Fausse  Magie;  enfin,  le  30,  Falberg,  seconde 
basse-taille,  débuta  dans  la  Caravayie  du  Caire. 

Le  4  mai,  parut  le  célèbre  ChoUct  dans  le  Comte  Rodolphe  du  Petit 
Chaperon  rouge.  Il  tenait  sur  notre  scène  l'emploi  de  Martin,  Lays  et  Solié. 

jEAK-BAPTisffE-MARiE  Chollet  naquit  à  Paris  le  20  mai  1708.  11  fit  ses 
études  au  Conservatoire,  fut  d'abord  choriste,  en  1815,  à  l'Opéra,  puis  au 
Théâtre  Italien,  et  enfin  au  Théâtre  Feydeau.  En  1818,  il  s'engagea  dans  une 
troupe  de  province.  En  1823,  on  le  rencontre  au  Théâtre  du  Havre,  sous  le 
nom  de  Dôme-Chollet.  En  1825,  il  est  à  Bruxelles  où  il  séjourna  un  an. 
Chollet  se  rendit  alors  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  où  il  eut  les  plus 
grands  succès,  comme  ténor,  emploi  qu'il  avait  pris  dès  1827  (3). 

Au  reste,  ce  ne  fut  pas  à  Paris  seul  qu'il  fut  accueilli  avec. faveur.  Sur  la 
scène  do  Bruxelles,  on  lui  fit  de  véritables  ovations  ainsi  que  l'établissent 
les  quelques  lignes  suivantes  (4)  : 

«  Les  débuts  de  M.  Ciiollet  sont  autant  de  triomphes.  Dans  In  Fête  du  village  raisin  (le 
«  9  mai),  cet  acteur  a  chanté  l'air  délicieux  :  simple,  innocente  etjnliettc,  avec  un  abandon, 
«  une  âme,  un  goût  ravissans.  Il  a  été  applaudi  avec  transport...  » 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  théâtrale,  pendant  le  mois  d'avril,  et  en 
mai,  Talma  continua  la  série  do  ses  dix  représentations.  Il  joua,  le  9  mai, 
Bélisaire,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  Jouj,  qui  avait  été  reçue  et 
étudiée  au  Théâtre-Français  de  Paris,  mais  qui  n'y  fut  point  représentée  ^5). 


(1)  Fétis.  Biographie  unireraelle  des  musielem.  T.  IV,  pp.  224  2Î3. 

(2)  Ga:elte  'jénérale  des  Pays-Bas,  veudredi  20  Juillet  1827. 

(X)  K«^tis.  Bioip'aphie  universeUe  des  musicimis.  ï.  U,  pp.  2S2-2S3. 
(•l;  LArislavque.  a-  142.  13  mai  1825.  P.  2294. 
(5)  Voir  la  Bibliographie. 


THEATRE   FRANÇAIS    EN    BELGIQUE  i\S 

Bruxelles  en  eut  donc  la  primeur.  On  no  la  donna  que  le  28  juillet  1825,  dans 
la  capitale  do  la  France. 

Le  P''  juin,  nouveau  concert  de  mademoiselle  Aline  Bertrand,  harpiste, 
qui  eut  assez  de  succès. 

Mademoiselle  Elisa  Verneuil,  actrice  do  l'Odéon  et  ancienne  pensionnaire 
de  la  Comédie -Française,  vint,  à  dater  du  14  juin,  donner  six  représen- 
tations. 

Le  27  juin,  nouveau  ballet  de  Petipa  :  le  Page  inconstant  (1),  ou  trois  actes, 
avec  musique  de  Snel. 

Le  mariage  du  prince  Frédéric  dos  Pa^'s-Bas  avec  la  princesse  Louise  de 
Prusso,  donna  lieu  à  une  représentation-gala.  Los  nouveaux  époux  arrivè- 
rent à  Bruxelles,  le  5  juillet.  Le  9,  ils  parurent  au  théâtre  avec  toute  la 
Famille  Royale.  Comme  cette  soirée  présente  certaines  particularités,  nous 
en  donnons  ci-dessous  la  relation  du  moment  2)  : 

«  ....  A7  heures,  la  Famille  royale  est  arrivée...  La  toile  s'est  levée  aussitôt.  Tous  nos 

"  artistes  de  l'Opéra,   sans  exception,  ont  chanté  une  Cantate  en  l'honneur  des  illustres 

1  époux    Les   paroles  sont   d'un   anonyme,  et  la  musique  est  de   notre  chef-d'orchesti'e, 

"  M.  Hanssens.  Nous  ne  dirons  rien  des  paroles;  noiis  ne  dirons  que  peu  de  chose  de  la 

i»  musique.  Elle  nous  a  paru  un  peu  pale,  décolorée  et  dénuée  de  cet  enthousiasme  qui 

"  caractérise  le  véritable  artiste,  et  que  la  circonstance  a\irait  dû  faire  naître  dans  l'âme  du 

"  compositeur...  Le  petit  divertissement  qui  a  terminé  le  spectacle  de  samedi  a  dû  faire 

«  plaisir  à  LL.AA.  RR  Z,c5Jîn//e«(3),  c'estle  titre  de  l'ouvrage,  représente  leur  entrée  dans 

«  Bruxelles,  et  la  réception  brillante  qu'ils  ont  reçue  des  Bruxellois.  C'étaient  des  soldats  et 

«  des  villageois,  Jes  uns  faisant  des  évolutions  militaires,  les  autres  dansant  au  son  des  fan- 

"  fares;  et  puis  une  voiture  très-élégante,  entourée  de  jeunes  amours,  et  conduisant  les 

"  illustres  époux  ;  et  puis  encore  des  danses  et  des  évolutions;  et,  pour  terminer  la  fête,  un 

«  autre  amour  s'élevant  dans  les  airs,  planant  sur  le  théâtre,  et  offrant  une  couronne  à 

"  l'hyménée  auguste  qui  vient  de  se  former  sous  les  plus  brillans  et  les  plus  heureux  auspices. 

«  Il  est  inutile  d'ajouter  que  toute  cette  pompe  théâtrale,  mililaii'e  et  même  villageoise,  si 

«  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  a  excité  le  plus  vif  enthousiasme.  Ce  divertissement  est  de 

«  M.  Petipa.  La  musique  a  fait  plaisir;  elle  est  de  MM.  Snel  et  Hanssens.  » 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  théâtre  de  la  Monnaie,  celui  du  Parc 
offrait  également,  le  même  jour,  une  pièce  de  circonstance,  à  son  public  :  la 
Frontière,  vaudeville  en  un  acte,  dont  l'auteur  a  trouvé  bon  de  se  cacher 
sous  les  initiales  O'S...  (4).  Elle  fut  représentée  une  seconde  fois,  le  dimanche 
17  juillet  (5).  En  voici  la  distribution  : 

Razcoff,  soldat  russe,  M.  Bouchez.  —  Brandt,  cabaretier  prussien,  M.  Cauvin.  — 
Pieterma.nn,  cabaretier  belge.  M.  Juillet.  —  Charles,  fils  de  Brmidt,  M.  Jannin.  — 
Marie,  flUede  Pi'efermamî,  M'"«  Ja.nnin. 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  U Aristarque,n'  15?,  13  juillet  1825,  pp.  1450-1-152. 
(3}  Voir  la  Bibliograpliie. 

(4)  O'SulUvan,  créé  baron  depuis. 

(5)  Journal  dé  Bruxelles,  n*  199,  lundi  18  juillet  1S25. 


116  DOMINATION    HOLLANDAISE 

Le  baron  de  Pecllaert,  qui  avait  déjà  enrichi  notre  scène  de  plusieurs  de 
SCS  productions,  fit  représenter,  le  5  juillet,  un  opéra  en  trois  actes  :  le 
Barmécide,  ou  les  ruines  de  Babylone  (1).  Le  libretto  n'est  autre  que  le  mélo- 
drame de  Guilbert  de  Pixérécourt,  transformé  par  l'auteur  de  la  musique. 
La  distribution  est  celle-ci  : 

Ilciroun-Al-Raschid,  calife  de  Bagdad,  M.  Eugkxe.  —  Hassan,  fils  A'Haroun, 
Mail.  Dei.os.  —  Zaïila,  sœur  du  Calife  et  épouse  de  Gitifiir,  Mail.  Lesikslk.  —  Giafar,  le 
Barmécide,  premier  Vizir,  M.  Edouard.  —  Raymond,  français,  ami  secret  de  Giafar, 
M.  Batiste.  —  Isouf,  chef  des  Eunuques,  M.  Perceval.  —  Aboittcasem,  clieik  des 
Bédouins,  M.  Falbebg. 

On  en  donna  une  seconde  représentation  le  dimanche  10  juillet. 

Le  14  juillet,  spectacle  gratis  à  deux  heures,  à  l'occasion  du  maiiage  du 
prince  Frédéric  :  le  Nouveau  Diable  à  quatre,  opéra  de  Solié,  et  le  Cinq 
juillet,  ballet. 

La  troupe  hollandaise  do  Majofski,  joua  deux  fois,  les  17  et  19  juillet, 
avec  peu  de  succès. 

Le  27  juillet,  nouvelle  pièoe  do  Monsieur  Roucher  :  l'Intrigue  italienne, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (2).  Chiite  complète,  rapportée  de  la  manière 
suivante  par  un  journal  du  temps  (3)  : 

"  C'était  une  tentative  téméraire  que  de  prétendre  ressusciter  ces  canevas  italiens,  où  la 

"  gaîté  bouffonne  des  scènes  épisodiques  tenait  lieu  jadis  de  caractère  et  d'intrigue;  autre 

»  temps,  autres  mœurs,  distinction  qui  ne  devait  iwint  échapper  à  l'œil  subtil  d'un  journa- 

"  liste,  accoutumé  par  état  à  flairer  le  bon  et  le  mauvais.  Jlolière,  et  Regnard  après  lui, 

"  n'ont  pas  dédaigné  de  puiser  aux  mêmes  sources  que  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle,  mais 

•«  du  moins  un  comique  franc  et  vigoureux  palliait-il  les  écarts  d'une   muse  licencieuse, 

»  couverte  du  masque  effronté  des  Arlequin,  Mezzetin,  Scaramoiiche,  Pierrot  et  autres 

»  acteurs  ultramonlains  de  l'époque.  Or,  ce  qui  était  à  craindre  est  arrivé  :  Vlntrigue 

1  italienne  n'offrant  que  des  Iravestissemeus  grotesques,  une  imitation  maladroite  et  pro- 

"  longée  outre  mesure  d'une  scène  des  Fourberies  de  Scajnn,  le  public  qui  jusqu'au  dernier 

"  acte  avait  fait  assez  bonne  contenance,  a  donné  un  libre  cours  à  sa  mauvaise  humeur  et  la 

"  comédie  a  fini  au  milieu  du  tapage  des  sifllets  et  des  ris  irçniqucs...  Les  acteurs  ont 

"  soutenu  le  combat  avec  un  dévouement  iligne  d'une  meilleure  cause,  et  qui  prouve  qu'ils 

"  n'ont  point  de  rancune.  Ce  sont  MM.  Bouchez,  Duval,  Lemoioxe,  Stocklet,  Cauvin, 

"  Perceval  et  Linsei..  Les  dames  Wenzei.  et  Le.moigne,  toutes  deux  charmantes  sous  le 

»  costume  florentin,  ont  joué  à  ravir  l'ingénuité.  » 

Grand  concert  vocal  et  instrumental,  le  31  août,  par  Monsieur  Charles  et 
Madame  Amélie  Schutz,  chanteurs  du  Théâtre  de  la  Cour,  à  Vienne,  et 
Jérôme  Payer,  maître  de  chapelle  du  théâtre  allemand  d'Amsterdam,  inven- 
teur d'un  nouvel  instrument  :  le  Physharmonica  (A). 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Id. 

(3)  Journal  de  Bruxelles,  n*  ÎIO,  vendredi  29  juillet  1885. 

(4)  Notice  sur  Payer,  dans  :  Fétis,  Biographie  universelle  des  musiciens,  t.  VX,  pp.  4T2  473. 


THÉÂTRE  FRANÇAIS   EN    BELGIQUE  117 

Ici  se  place  la  dernière  apparition  de  Talma  à  Bruxelles,  qui  donna  dix 
représentations,  du  9  septembre  au  30  octobre.  Ce  fut  dans  le  Bélisaire,  de 
Jouy,  qu'il  fit  ses  adieux  à  notre  ville. 

Le  16  septembre,  spectacle-gala  en  l'honneur  du  roi  de  Prusse.  La  Famille 
Royale  l'honora  de  sa  présence.  On  jouait  :  l'Héritière  et  le  Charlatanisme, 
vaudevilles  de  Scribe,  et  le  Pensionnat  de  jeunes  demoiselles,  opéra  de 
Devienne. 

Le  lendemain,  représentation  de  Philippe,  acteur  du  Vaudeville  de  Paris, 
qai  joua,  Monsieur  Sans- Gêne  et  Monsieur  Champagne.  Deux  jours  après,  il 
donna  ces  mêmes  pièces  en  présence  de  la  Famille  Royale  et  du  roi  de  Prusse. 

Le  3  octobre,  concert  donné  par  mademoiselle  Camille  Moke,  pianiste, 
devenue  la  célèbre  Pleyel.  Plusieurs  artistes  lui  prêtèrent  leur  concours. 

Nourrit,  de  l'Académie  de  musique  de  Paris,  vint,  à  dater  du  10  novembre, 
donner  six  représentations.  Cet  éminent  chanteur  s'était  déjà  produit 
I)lusieurs  fois  sur  notre  scène. 

Le  5  février,  nouveau  ballet  de  la  composition  de  Petipa  :  M.  de  Pour- 
ceaugnac,  en  un  acte,  musique  de  Snel  (1).  On  voit  qu'il  ne  perdit  pas  son 
temps. 

Un  artiste  belge,  Hennekint  connu  au  théâtre  sous  le  nom  d'Inchindi, 
vint,  le  21  février,  donner  un  concert,  dans  lequel  se  firent  entendre  Lahou, 
le  flûtiste,  Bachman,  le  clarinettiste,  et  ChoUet,  chanteur  de  la  troupe.  Deux 
jours  après,  il  joua  le  rôle  (ÏAristippe  dans  l'opéra  de  Kreutzer.  Henne- 
kintz  était  né  à  Bruges  (2). 

Après  six  semaines  d'une  maladie  qui  mit  même  ses  jours  en  danger, 
mademoiselle  Lesueur  reparut,  le  26  février,  dans  la  Laitière  sieisse.  Quelques 
coups  de  sifflets  l'accueillirent  à  son  entrée  en  scène.  Toute  émue,  elle 
s'avança  vers  le  public,  en  disant  :  «  Messieurs,  je  n'ai  plus  que  deux  mois  à 
"  jouer,  laissez-moi  finir  la  pièce.  »  Ces  paroles  furent  accueillies  par  des 
murmures  et  des  applaudissements.  Deux  jours  après,  la  danseuse  faisait 
insérer  la  lettre  suivante  dans  les  journaux  (3)  : 

«  Bruxelles,  28  février  1826. 

-  Vous  m'obligeriez  infiniment,  messieurs,  en  voulant  insérer  ce  qui  suit,  dans  votre 
«  journal  : 

»  J'ai  reçu  depuis  que  je  suis  attachée  au  théâtre  de  Bruxelles  tant  de  témoignages  hono- 
«  râbles  de  la  faveur  du  public,  que  je  peindrais  mal,  je  l'avoue,  ce  que  j'ai  éprouvé 
•<  dimanche  dernier,  après  six  semaines  d'une  maladie  bien  réelle;  en  me  voyant  un  instant 
■•  l'objet  de  l'auimadversion  de  quelques  personnes,  j'étais  si  troublée  que  je  ne  me  souviens 
"  plus  de  ce  que  j'ai  pu  dire;  mais  je  proteste  que  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de  manquer 


(1)  Voir  la  Bibliographie, 

(2)  Fétis,  Biographie  universelle  des  musiciens,  t.  IV,  pp.  293-294. 

(3)  Journal  de  la  Belgique,  n°  60,  mercredi  I"  mars  1826. 
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»  aux  personnes  qui  me  donnaient  tant  rie  marques  de  bienveillance,  et  je  désavoue,  à  c«t 
»  égard,  toute  interprétiitiou  contraire  à  ce  que  je  viens  d'énoncer. 

"  Qu'il  me  soit  permis  cependant  de  plaider  ici  la  cause  des  artistes  :  il  est  on  ne  peut 
"  plus  affligeant  pour  eux  qu'on  ne  veuille  point  croire  aux  indispositions  auxquelles  ils  sont 
"  journellement  exposés,  dont  il  est  pourtant  facile  d'acquérir  la  preuve  authentique,  et  que 
"  l'on  en  tire  la  conséquence  injurieuse  ou  de  leur  apathie,  ou  de  leur  peu  de  zèle.  Je  suis 

-  aujourd'hui  dans  ce  cas-là,  bien  que  le  réjiertoire  de  ciiaque  année  soit  un  témoignage 
»  irrécusable  et  des  rôles  que  j'ai  créés  et  des  nombreuses  représentations  où  j'ai  paru. 

"  Agréez,  etc. 

"  Lesueur.  » 

Pareille  amende  honorable  faite  en  termes  aussi  dignes  et  avec  tant  de 
convenance,  porta  ses  fruits.  La  première  fois  qu'elle  reparut  en  scône,  après 
cet  incident,  le  public  en  masse  protesta  contre  les  siffleurs,  et  fit  à  made- 
moiselle Lesueur  une  ovation  aussi  spontanée  que  méritée.  Voici  en  quels 
termes  on  rendit  compte  de  cette  représentation  (1;  : 

«  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  hier  (2  mars  1826)  au  spectacle.  On  donnait  les  Follet 

"  amoureuses,  opéra  pasticcio,  qui  est  en  possession  de  plaire,  et  le  ballet  de  Jenny,  où  le 

"  talent  de  M'i»  Lesueur,  comme  mime,  se  déploie  au  plus  haut  degré.  Son  suo<;ès  y  a 

"  toujours  été  complet,  mais  hier  il  a  encore  été  plus  marqué  que  de  coutume.  L'immense 

•>  majorité  du  [jublic,  qui  vient  au  spectacle  pour  s'y  amuser  et  à  qui  tout  désordre  déplaît, 

"  l'a  accueillie  jiar  une  salve  d'applaudissemens  que  quelques  trouble-fête 'ont  encore  voulu 

"  interrompre;  mais  cette  absurde  oiiposition  n'a  eu  d'autre  effet  que  de  se  faire  reiiriraer 

»  par  des  redoublemens  de  témoignages  favorables,   qui  enfin  se  sont  terminés  par  la 

"  demande  de  voir  l'actrice  après  la  chute  du  rideau.  Elle  est  en  effet  venue  recevoir  un 

"  dernier  apaisement  à  des  tribulations,  desquelles  la  cause  une  fois  connue  n'est  plus  qu'une 

-  importunité,  dont  le  public  judicieux  saura  bien  la  dédommager.  —  Le  zèle  de  M"«  Lesueur 
«  à  remplir  les  devoirs  d'un  état  qu'elle  affectionne,  n'avait  pas  besoin,  pour  se  soutenir,  de 
"  cette  expression  à  peu  près  unanime  de  l'opinion  publique  ;  mais  cette  expression  a  dû  la 
"  flatter  assez  pour  la  faire  renoncer  à  l'idée  de  s'en  priver,  par  un  départ  aussi  prochain 
«  qu'elle  le  disait.  » 

Les  spectateurs  firent,  on  le  voit,  bonne  et  prompte  justice  des  perturba- 
teurs, et  cet  acte  eut  pour  eff'et  de  garder  encore  pendant  quelque  temps, 
cette  excellente  danseuse  dans  le  personnel  du  théâtre. 

Le  9  mars,  opéra  du  baron  de  Peellaert  :  Teniers  ou  la  noce  flamande  (2  , 
ancien  vaudeville  de  Bonilly  et  P.ain,  pour  lequel  il  avait  écrit  une  musique 
nouvelle.  En  voici  la  distribution  : 

Teniers,  sous  le  nom  de  Dominique,  M   Ciiollet.  —  L'archiduc  Léopold,  M.  Edouard, 

-  Broc,  hôtelier,  M.  Dessessarts.  —  Carie,  ménétrier,  M.  Fouchet.  —  i)ueer)u's,  bar- 
bouilleur de  village,  M.  Juillet.  —  Mad.  Broc,  Mad.  Rousselois.  —  Anna,  sa  fille, 
Mad.  Constant-Lanolade. 

Mademoiselle  Suzanne,  nouvelle  artiste,  joua  le  14  mars  dans  le  Dépit 
amoureux,  et  quitta  le  lendemain  sans  satisfaire  à  ses  engagements. 


(1)  Journal  de  la  Belgique,  n*  63,  samedi  4  mars  18». 
(î)  Voir  la  Bibliographie. 
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Le  17  mars,  mademoiselle  Elisa  Wenzçl  joua,  pour  la  dorniôro  fois,  dans 
le  Vieux  Célibataire,  et  partit  pour  la  Franco,  afin  de  remettre  sa  santé  for- 
tement ébranlée. 

Ces  départs  successifs  gênèrent  quelque  peu  la  marche  du  répertoire.  On 
eut  recours  à  des  artistes  de  passage.  Le  29  mars,  parut  mademoiselle  Vidtp- 
rine  Chaussât,  dans  D  irine  an  Tartuffe.  Ensuite,  le  4  avril,  mademoiselle 
Boinet  tenta  do  remplacer  mademoiselle  Wenzcl  dans  l'emploi  déjeune  pre- 
mière; elle  joua  Mud  une  Banville  dans  t Ecole  des  vieillards,  mais  ne  réus- 
sit pas. 

Le  10  décembre  1825  avait  ou  lieu  à  Paris,  la  première  représentation  de 
la  Dame  blanche  de  Boieldieu.  Elle  fut  mise  à  la  scène,  à  Bruxelles,  le 
6  avril  1826.  C'est  ce  qui  s'appelle  ne  pas  perdre  de  temps. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  année,  on  ne  joua  que  le  samedi  au  Théâtre 
du  Parc.  On  j  donnait,  comme  précédemment,  les  représentations  à  bénéfice. 
Quant  au  répertoire,  il  se  composait  presque  exclusivement  des  pièces  dos 
Théâtres  do  Madame,  des  Variétés  et  du  Vaudeville  de  Paris.  Les  œuvres  de 
Scribe  étaient  principalement  goûtées  ;  cet  autour  était  alors  dans  toute  sa 
vogue  et  l'on  sait  qu'elle  était  grande  à  cette  épo(iue. 

La  campagne  dramatique  de  1826-1827  s'ouvrit  le  21  avril  par  Eliska, 
opéra  en  trois  actes  de  Grétry  et  (Original,  comédie  en  un  acte  d'Hoffmann. 

Plusieurs  artistes  nous  quittèrent,  entre  autres  Desfossés,  qui  faisait  partie 
do  la  troupe  depuis  1801  et  dont  la  voix  magnifique  avait  continuellenient 
charmé  le  public.  ChoUet  partit  également  pour  se  rendre  à  l'Opéra-Comique 
de  Paris.  Afin  de  combler  ces  vides  et  ceux  produits  par  les  acteurs  qui  avaient 
rompu  leurs  engagements,  on  en  fit  venir  d'autres  et  la  troupe  fut  composée 
de  la  manière  suivante  : 

Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Charles  Ricquier,  premier  rôle.  —  Folleville,  père  noble.  —  Bouchez,  fort  jeune  pre- 
mier. —  Lemqignk,  jeune  premier.  —  Duval,  financier.  —  Bosselet,  troisième  rôle.  — 
Falberg,  père  noble.  —  Stocklet,  premier  comique.  —  Linsel,  Perceval  et  Juillet, 
seconds  comiques.  —  Baudot,  second  père.  —  Alphonse,  troisième  amoureux.  —  DuPUis, 
rôles  de  convenance.  —  Duchate,vu,  Brems,  Bequin,  accessoires. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Charles  Ricquier,  premier  rôle.  —  Élisa  Verneuil,  jeune  première.  —  Lemoione, 
deuxièfne  amoureuse.  — .Rousselois,  caractères.  —  Daudel,  mère  noble.  —  Lebrun,  pre- 
mière soubrette.  —  Schaefner,  jeune  soubrette.  —  Margery,  Aolaé,  utilités. 
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Opéra 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Damoheau,  Delos,  Kdouaud,  Folciiet,  Jannin,  hautes-contres.  —  Cassel,  baryton.  — 
EuHkNE  (Obdinaiiie),  Eugéne  Dessessarts,  premières  basses-tailles.  —  Pebceval,  Juillet 
et  LiNSEL,  hautes-contres  comiques.  —  Faldehg,  Alphonse,  Lehoux,  secondes  basses-tailles. 

—  Dupuis,  coryphée. 

Chanteuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lemesle  et  Cazot,  premiers  dessus.  —  Langlade  et  Lessciier-Ternaux,  seconds  dessus. 

—  SciiAFFNEB,  jeune  amoureuse.   —  Rousselois,  première  duègne.  —  Dauoel,  seconde 
duègne.  —  Fay,  Van  Ham.me,  Aolaé,  Maroehy,  coryphées. 

Chœtirs. 

5  basses-tailles.  —  G  hautes-contres.  —  4  tailles.  —  6  praniers  dessus.  —  6  seconds 
dess2is. 

Ballet. 

Danseurs. 
Messieurs  : 

Petipa,  maître  de  ballets  —  Benoni,  premier  mime.  —  Ragaine,  premier  danseur.  — 
PouLou,  deuxième  danseur.  —  Stroïh.wee,  troisième  danseur.  —  Lacrençox,  danseur 
comique.  —  Calais,  danseur  comique.  —  Baktuolomin  et  Gouriet,  mimes. 

Danseuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Lesueur,  première  danseuse   et   première  mime.  —  Adeline,  première  danseuse    — 
Benoni,  seconde  danseuse.  —  Battier  et  Bartiiolomin,  troisièmes  ilanseuses. 
16  figurants.  —  IG  figurantes.  —  8  enfants.  —  0  élèves. 

Orchestre. 

MM.  Cn.  Hanssens,  maitre  de  musique.  —  Dewindt,  sous-chef. 

8 p7'emiers  violons.  —  8  seconds  violons.  —  3  altos.  —  G  violoncelles.  —  3  contrebasses. 

—  2  bassons.  —  3  fiiites.  —  2  hautbois.  —  2  clarinettes.  —   2  cors.  —  2  trompettes.  — 
1  timballier. 

M  Monnier,  régisseur. 

Les  débuts  des  nouveaux  sujets  commencèrent  immédiatement.  Mademoi- 
selle Lebrun,  ex-pensionnaire  de  la  Comédie  Française,  parut,  le  2G  avril, 
dans  le  Dissipateur  (Finette),  le  28,  dans  Tartuffe  (Dorine),  et.  le  30,  dans 
le  Légataire  universel  (Lisette).  Mademoiselle  Schaffner,  jeune  amoureuse, 
joua,  le  28  avril,  Babet  dans  Biaise  et  Babet.  Le  5  mai,  Cassel.  baryton,  en 
remplacement  de  Chollet,  débuta  dans  le  Nouveau  Seigneur  de  village  (Fron- 
tin)  et  Zoraïme  et  Zulnar  (Hassan). 
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Puis  se  produisirent  successivement,  mademoiselle  Verneuil,  ex-pension- 
naire de  la  Comédie-Française,  dans  l'École  des  vieillards  {madaïno'DanxiWe), 
le  7  mai  ;  Berthault,  premier  comique  et  Baudot,  grimes,  dans  Mascarille  et 
Trufaldin  de  l'Étourdi,  ainsi  que  madame  Lesschcr-Ternaux,  premier  et 
second  dessus,  dans  Jidie  de  Ma  l'ante  Aurore,  le  8  mai  ;  Ragaine,  premier 
danseur  dans  Ramir  du  ballet  de  Cendrillon,  le  11  mai  ;  Damoreau,  première 
haute-contre,  en  remplacement  de  Desfossés,  dans  Joseph,  de  l'opéra  de 
Méhul,  et  Adolphe  des  Deiiœ  Prisonniers,  le  12  mai;  enfin,  le  13,  madame 
Daudel,  mère  noble,  dans  Martine  des  Femmes  savantes. 

Toutes  ces  nouvelles  recrues  apportèrent  un  fort  appui  à  roxéeution  du 
répertoire,  et  comblèi'ent  les  vides  qui  s'étaient  oifoctués. 

Mademoiselle  Elisa  Verneuil,  que  nous  venons  de  citer,  naquit  à  Meaux 
on  1804.  Elle  commença  sa  carrière  à  la  Comédie-Française,  puis  vint  à 
Bruxelles  en  1825.  Nous  venons  do  l'y  voir  engagée  pour  l'année  1826-1827. 
Après  la  Révolution  de  1830,  elle  partit  pour  Paris.  Elle  appartint  à  l'Odéon, 
puis  à  la  Gaîté,  où  elle  créa  le  rôle  à' Amélie  dans  II  y  a  seize  ans,  mélodrame 
de  Ducange.  Elle  revint  encore  à  Bruxelles,  en  1841  et  en  1845.  Mademoi- 
selle Verneuil  mourut  à  Rouen,  le  24  septembre  1846  (1). 

Pour  cette  nouvelle  campagne  dramatique,  plusieurs  mesures  importantes 
furent  prises.  Ainsi,  on  institua  un  Comité  delecture,  pour  les  pièces  indi- 
gènes. On  a  pu  remarquer  qu'elles  devenaient  nombreuses  et  qu'il  était 
urgent  de  prendre  des  dispositions  afin  do  faire  un  choix  judicieux. 

Ensuite,  un  Conservatoire  de  danse  fut  annexé  au  Théâtre-Royal,  sous  la 
direction  de  Petipa.  C'était  la  consolidation  de  ce  qu'Eugène  Hus  avait 
tenté  quelques  années  auparavant  et  qui  avait  été  couronné  de  succès.  Un 
règlement  fut  élaboré  à  cet  eff"et  (2).  On  y  voit  que  ce  Conservatoire  s'ouvri- 
rait le  20  avril  1826  et  que  les  cours  se  donneraient  les  mardi,  mercredi, 
vendredi  et  samedi  de  chaque  semaine  (art.  l")  ;  —  que  les  élèves  seraient 
limités  à  vingt-quatre  [art.  2)  ;  —  que  les  parents  devraient  s'engager,  par 
écrit,  à  laisser  paraître  leurs  enfants  au  Théàtre-Royal,  si  les  nécessités  du 
service  l'exigeaient  (art.  3)  ;  —  enfin,  qu'un  examen  aurait  lieu,  tous  les  ans, 
pour  désigner  les  sujets  aptes  à  faire  partie  du  corps  de  ballet  [art.  5). 

Toutes  ces  innovations  continuaient  à  placer  notre  théâtre  au  rang  des 
scènes  d'ordre  supérieur. 

Le  19  mai,  concert  de  mademoiselle  Catherine  Canzi  (3),  prima-donna  des 
principaux  théâtres  de  l'Italie.  Elle  fut  secondée  par  Damoreau. 

Le  26  du  même  mois,  eut  lieu  un  autre  concert  donné  par  Sigismond  Mond, 
âgé  de  15  ans,  violoniste,  et  mademoiselle  Dorus,  cantatrice.  Le  succès  fut 


(1)  F.  Delhasse.  Annuaire  dramatiQue  de  la  Belgique  pour  18-17,  p.  183. 

(2)  Voir  aux  Documents. 

(3)  Voir  sa  notice  dans:  Fétis,  Biographie  universelle  des  musiciens,  t.  Il,  p.  17 
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si  grand  qu'ils  se  produisirent  encore  lo  31.  Nous  aurons  occasion  de 
roparlor,  sous  peu,  do  cette  chanteuse. 

Mademoiselle  Marialny  débuta  dans  l'emploi  de  troisiùmo  arnourousc,  le 
P"' juin,  par  lo  rôle  de  Lorezza  de  Jean  de  Paris. 

A  dater  du  26  juin,  les  affiches  annonçaient  que  «  vu  l'indisposition  do 
madomoisello  Lesiieur,  madame  Bcnoni  la  remplacerait  ».  La  maladie  avant 
persisté,  elle  obtint  un  congé  et  ne  reparut  plus  durant  toute  l'année  théâtrale. 
Elle  avait  dansé,  pour  la  dernière  fois,  le  30  mai,  dans  les  Amours  de  V&nus. 

Le  27  et  le  29  juin,  deux  représentations  de  la  troupe  hollandaise  du 
Grand-Théâtre  d'Amsterdam,  sous  la  direction  de  Majofski. 

Madame  Lesscher-Ternaux,  sœur  de  madame  Nicolo-Isonard,  l'actrice  du 
théâtre  de  Gand,  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  plaire  au  public.  Vers  la  fin  du 
mois  de  juin,  des  manifestations  hostiles  avaient  eu  lieu  à  son  égard.  L'auto- 
rité s'en  émut  et  fit  publier  une  ordonnance  de  police  des  plus  sévùres  il), 
pour  empêcher  le  retour  de  pareils  désordres.  Rien  n'y  fit;  quelques  jours 
aprùs,  une  scène  d'une  violence  extrême  se  produisit  au  théâtre.  Nous  trans- 
crivons ici  le  récit  d'un  témoin  oculaire  ^2)  : 

"  Dr  BriiTelles,  le  5  juillet  1826.  —  Il  y  a  eu  hier  des  désordres  graves  au  spectacle,  à 
•  l'occasion  de  },l""  Lesciier-Ternaux  ;  une  quinzaine  de  jours  s'était  passée  deimis  qu'une 
••  partie  des  spectateurs  avait  manifesté  énergiqilenient  le  déplaisir  que  sa  présence  lui 
»  causait,  lorsqu'enfin  cette  dame  s'est  déterminée  à  atîronter  le  même  ora^^e  dans  le  rôle  de 
"  Petit  Jacques  de  lu  Pie  râleuse.  Son  apparition  a  été  accueillie  des  mêmes  silllets  que 
»  précédemment.  Mais  il  parait  que  cette  l'ois  l'aut  u-lté  avait  résolu  d'imposer  silence  aux 
"  sifflenrs;  quelques-uns  de  ceux  ci  n'ayant  pas  obtempéré  à  l'injonction  qui  leur  l'ut  faite 
"  de  sortir,  des  agen^  de  police  voulurent  les  y  contraindre;  mais,  soutenus  d'un  certain 
»  nombre  d'amis,  les  silfleurs  firent  résistance,  ce  qui  occasionna  un  conflit  de  paroles  et  de 
"  gestes,  seulement  au  centre  du  parquet,  et  pendant  lequel  la  scène  resta  vide.  Enfin,  une 
"  partie  des  acteurs  de  ce  conflit  furent  entraînés  hors  de  la  salle,  d'autres  eu  sortirent  par 
«  persuasion;  ceux  de  la  scène  rentrèrent  et  le  spectacle  continua  jusqu'au  bout,  sans  autre 
"  encombre  que  quelques  sifflets  encore  à  la  chute  du  rideau  —  Au  dehors  des  scènes  afBi- 
"  géantes  ont  également  eu  lieu  ;  on  a  fait  des  arrestations  ;  des  attroupemcns  se  sont  formés 
"  sur  la  place  de  la  Monnaie,  et  la  garde  du  poste  du  théâtre  a  agi  pour  les  dissiper...  Ce  qui 
«  est  le  plus  à  déplorer  dans  ces  événements  c'est  (Jue  des  individus  ont  été  blessés  dans  la 
"  bagarre...  » 

S'il  faut  en  croire  un  écrit  du  temps,  ces  scènes  eurent  des  suites.  Deux 
acteurs,  MM.  J..,  (Juillet  on  Jannin  ?)  et  L...  (Lemoigne  ou  Leroux!),  m 
battirent  au  pistolet;  l'un  des  combattants,  M.  L...  eut  deux  doigts  de  la 
main  fracturés  3). 

Le  lendemain  même  du  tumulte,  madame  Lesscher-Ternaux  adressa  la  lettre 
suivante  au  directeur  du  Théâtre-Royal  (4)  : 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  Journal  de  la  Betijique,  n- 187,  Jeudi  6  Juillet  1826. 

(3)  Almanach,  des  spectacles  pour  1!«7.  Paris,  Barlia,  pp.  U-lî. 

(4)  Journal  de  la  Belgique,  n-  18U,  samedi  8  Juillet  18*6. 
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"  Bruxelles,  le  5  juillet  1826.  " 

"  Monsieur,  quand  cette  lettre  vous  parviendra  je  ne  serai  plus  à  Bruxelles;  cause  pre- 
"  niière  mais  innocente  de  la  scène  malheureuse  arrivée  hier  au  spectacle,  il  est  de  mon 
••  devoir  d'éviter  ce  qui  pourrait  la  renouveler  ;  ce  n'est  donc  qu'en  m'éloignant  que  j'y  pour- 
»  rai  parvenir.  Croyez  hien,  Monsieur,  que  je  pars  désespérée  d'avoir  porté  atteinte  à  la 
»  tranquillité  du  spectacle;  néanmoins  j'ose  prier  l'administration  royale  d'avoir  égard  à  ma 
"  position,  je  m'en  rapjjorte  entièrement  à  sa  muniticeuce  pour  ce  qui  regarde  mes  intérêts. 
»  Veuillez,  Monsieur  le  directeur,  me  faire  connaître  par  M.  Isouard-Niculo,  mon  frère,  la 
"  décision  qui  sera  prise  par  la  commission  royale.  Dans  cette  attente,  je  suis  votre  très- 
••  humble  servante. 

•»  C.  Lesscher,  née  Ternaux.   » 

Elle  quitta  Bruxellos  le  6  juillet  D'un  autre  côté,  un  spectateur  crut  devoir 
également  chercher  à  excuser  le  public,  en  publiant  une  lettre  pour  expliquer 
les  motifs  qui  avaient  amené  ces  désordres  (1)  : 


"  Opinion  sur  les  scènes  fâcheuses  qui  ont  eu  lieu  au  Tuéatre-Royal. 

"  Bruxelles,  le  5  juillet  1826. 

»  Il  paraît  que  le  parterre  ne  paraît  pas  méconnaître  les  talens  dramatiques  de  M""!  Ter- 
«  NAUX,  mais  qu'il  se  repose  sur  ses  droits.  Je  pense  que  le  règlement  de  la  Régence,  rédigé 
"  un  peu  eœ  abrupto,  a  pu  contribuer  davantage  à  ce  désordre  C'est  ici  où  la  sage  police  ne 
"  doit  jamais  pécher  par  excès  de  zèle  ;  le  modérantisme  l'emportera  toujours  sur  l'exaspé- 
-  ration,  trop  souvent  funeste  et  révoltante  II  s'agit  de  voir  si  la  commission  théâtrale  a  le 
"  droit  de  vouloir  et  prétendre,  ou  si  le  parterre  a  aussi  ses  droits.  Nous  laissons  cette  ques- 
"  tion  à  la  sagesse  de  l'homme  mùr  et  réfléchi. 

u  A.  M.  - 

Sans  entrer  dans  le  cœur  de  cette  discussion,  nous  ajouterons  à  ce  que  dit 
M.  A.  M"*  :  c'est  un  droit  qud  la  porte,  etc.  Toujours  est-il  que  quatre  jeunes 
gens  furent  arrêtés  et  incarcérés.  En  prison,  ils  s'ingénièrent  d'ouvrir  une 
souscription  en  faveur  des  prisonniers  indigents  dont  momentanément  ils 
partageaient  le  sort  :  elle  produisit  plus  de  500  francs.  On  leur  donna,  pou  dé 
temps  après,  la  liberté  sous  caution.  Enfin,  l'affaire  traina  un  peu  en  lon- 
gueur et  le  tribunal  de  première  instance  rendit  une  ordonnance  par  laquelle 
il  déclarait  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  poursuite  contre  ces  quatre  prévenus 
ainsi  que  contre  dix  autres  qui  avaient  été  également  mis  en  cause. 

D'un  autre  côté,  un  sieur  Levae  ainsi  que  l'éditeur  du  Courrier  des  Pays- 
Bas  furent  traduits  devant  le  tribunal  au  sujet  d'une  lettre  injurieuse  pour  les 
autorités,  insérée  dans  ce  dernier  journal  (2).  Ils  ne  s'en  tirèrent  pas  aussi 
bien  :  Levae  fut  condamné  à  un  mois  de  prison,  l'éditeur  à  50  florins  d'amende 
et  tous  doux  aux  frais. 


(1)  Journal  de  la  Belgique,  n°  1S8,  vendredi  7  juillet  1826. 

(2)  Courrierdes  Pays-Bas,  n°  181,  vendredi 30 juin  1826. 
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Ainsi  finit  cette  affaire  qui  avait  tant  passionné  la  ville  et  dont  toute  la 
presse  s'était  occupée.  Cependant,  elle  faillit  avoir  d'autres  conséquences, 
bien  plus  préjudiciables  pour  le  théâtre  :  le  roi  des  Pa^'s-Bas  menaça  de  dis- 
soudre la  Commission  royale  et  de  retirer  sa  protection.  A  force  d'instances, 
on  le  fit  revenir  sur  sa  décision  ;  il  n'y  mit  qu'une  seule  condition,  c'est  que 
les  spectateurs  paisibles  ne  fussent  plus  troublés  dans  leurs  plaisirs.  La  Com- 
mission royale  s'entendit  avec  la  Régence,  et  des  mesures  furent  prises 
en  conséquence  (1). 

Du  12  juillet  au  6  août,  douze  représentations  do  madame  PaulMontcssu, 
première  danseuse  de  l'Académie  de  musique  de  Paris.  Outre  les  ballots,  elle 
dansa  dans  les  divertissements  do  plusieurs  opéras  :  la  Caravane  du  Caire 
(14  juillet).  —  Joconde  (25  juillet).  —  La  Vestale  (27  juillet).  —  Fei~)iand 
Cortez  (3  août).  Aux  trois  dernières  parut  son  mari,  attaché  au  même 
théâtre. 

Mademoiselle  Folleville,  qui  avait  commencé  à  Bruxelles  par  les  rôles 
d'enfants,  et  qui  y  revint  comme  première  chanteuse  du  Théâtre  de  Lyon, 
donna  quatorze  soirées,  du  4  septembre  au  5  octobre.  Elle  chanta  les  opéras 
suivants  : 

Le  Barbier  de  Séville  (Rosine),  4  et  19  septembre.  — VIrato  (Isabelle), 
6  septembre.  —  La  Jeune  Femme  colère  (Rose),  6  septembre.  —  Le  Marquis 
de  Tidîpano  (Vclbina),  8  septembre.  — Les  Deux  Prisonniers  (Clara).  8  sep- 
tembre. —  Le  Concert  à  la  Cour  (Adèle),  10  et  26  septembre.  —  Le  Calife  de 
Bagdad  (Késie),  10  septembre  et  5  octobre.  —  La  Dame  blanche  (Anna), 
13  septembre. —  Le  Billet  de  loterie  [kàè\o) ,  15  septembre.  —  Le  Devin  de  vil- 
lage (Colette),  15  septembre.  —  La  Neige  (M"®  de  Wedol),  17  septembre.  — 
La  Fausse  Agnès  (Angélique),  21  septembre  et  5  octobre.  —  Le  Petit  Matelot 
(Fulbert),  21  septembre.  —  Le  Valet  de  chambre  (Denise),  26  septembre  et 
3  octobre.  — Le  Maçon  (Henriette),  28  septembre.  —  Le  Bouffe  et  le  Tail- 
leur (Célestine),  28  septembre  et  l"  octobre.  —  Paul  et  Virginie  (Virginie), 
3  octobre. 

Un  triste  événement  vint  frapper  le  personnel  du  théâtre.  Le  25  septembre, 
mourut  à  I^eken,  près  de  Bruxelles,  Pierre-Claude  Pécuchet  dit  Linsel, 
à  peine  âgé  de  52  ans.  On  dit  de  lui  à  ce  moment-là  :  «  11  laisse  un  sou- 
venir ineffaçable  du  jeu  le  plus  naturel  qu'aucun  Trial  ait  jamais  possédé  »  (2). 
On  lui  fit  de  fort  belles  funérailles  dans  l'église  de  Laekon,  et,  quelques  jours 
après,  les  artistes-musiciens  réunis  de  Bruxelles  firent  célébrer  un  service 
funèbre  solennel  dans  l'église  du  Grand-Béguinage;  Haussons  dirigea  l'or- 
chestre (3) . 


(1)  Journaldela  BelgKlue,  n'2T7,  mercredi  4  octobre  1826. 
(l)  Id.  n"  Î70,  mercredi  27  septembre  1826. 

(3)  Id.  n- 218,  jeudi  à  octobre  18Î6. 
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La  mort  de  Linsel  attrista  tous  les  amateurs  du  spectacle.  A  cette  occasion, 
Auguste  Jouhaud,  l'auteur  bien  connu,  adressa  une  piôce  de  vers  à  un  journal 
du  temps  (1).  Nous  on  détachons  l'extrait  suivant,  cette  poésie  étant  trop 
longue  pour  trouver  place  ici  : 


"  Tu  jouissais  de  l'estime  publique, 

"  C'est  le  seul  bien  qu'où  ne  puisse  acheter. 
"  Aux  décrets  du  destin  il  a  fallu  souscrire, 
"  Mais  ton  nom  restera  gravé  dans  tous  les  cœurs  ; 

«  En  ton  vivant  tu  provoquas  le  rire, 

«  Ta  mort  nous  arrache  des  pleurs  ! 

»  Au  pied  de  l'urne  funéraire, 

«  Versons  ces  dons  religieux  ; 
•  Honorer  les  vertus,  la  tombe  d'tm  bon  père, 

«  C'est  encore  honorer  les  cieux  ! 
«  Dans  ton  art,  chaque  soir,  imitant  la  nature. 

"  Tu  cueillais  maint  laurier  nouveau; 
"  Faut-il  que  des  lauriers  la  riante  verdure 
»  Se  transforme  en  cyprès  pour  orner  un  tombeau. 


Comme  dans  toutes  choses,  même  les  plus  tristes,  on  rencontre  toujours 
des  personnes  prêtes  à  y  donner  un  côté  plaisant,  quelqu'un  eut  la  singulière 
idée  de  faire  une  charade  au  sujet  du  décos  de  cet  artiste.  La  voici  (S)  : 

On  file  mon  premier  ; 
L'auteur  et  le  cuisinier 

Doivent  employer  mon  dernier  ;  • 

On  a  pendant  vingt  ans  applaudi  mon  entier. 

A.  J. 

On  devine  le  mot.  —  Lin-sei.. 

Le  6  octobre,  première  représentation  de  la  Mort  de  Charles  /<"',  tragédie 
on  trois  actes  et  en  vers,  fie  Charles  Ricquicr  (8).  Cette  pièce  avait  été  reçue 
à  la  Comédie-Française,  mais  la  censure  en  refusa  l'autorisation  (4).  En  voici 
la  distribution  : 

Charles  i*'',  M.  Bouchez.  —  Marie-Henriette,  M"""  Charles  Ricquieb.  —  Le  duc  de 
Glocester,  la  petite  Bouchez.  —  Cromicell,  M.  R"'  (Charles  Ricquier).  —  Bernardi, 
ministre  chrétien  envoyé  de  Rome,  M.  Folleville.  —  Fairfax,  liriginthom,  Falhlann, 
membres  du  Parlement  et  de  la  Haute-Cour,  MM.  Falbero,  Alphonse  et  Lerou.x. 

Elle  ne  fut  représentée  qu'une  seule  fois.  On  en  annonçait  une  seconde 


(1)  Journal  de  ta  Belgiqm,  n"  27'1,  dimanclie  1"'  octobre  1826. 

(2)  r/Arislarque,  n'  44.  5""  année,  20  octobre  1S26,  p.  "C3. 
(.3)  Voir  la  liibllografihie. 

(i)  Journal  de  la  Belgique,  a'  198,  lundi  17  juillet  18Î8 
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apparition,  mais  elle  fut  retardée  et  finalement,  de  remise  on  remise,  la  pièce 
ne  reparut  plus. 

Madame  Saint-Ange,  élève  des  écoles  royales  do  Paris,  paraissant  pour  la 
première  fois  sur  notre  scène,  chanta,  le  24  octobre,  le  rôle  A' Isabelle  dans  le 
Tableau  parlant. 

Une  triste  nouvelle,  quoique  prévue,  vint  frapper  le  monde  artistique  : 
le  19  octobre  1826,  Talma  mourait  à  Paris.  Aussitôt,  le  personnel  du  Théâtre 
de  la  Monnaie  résolut  de  porter  le  deuil  pendant  quarante  jours.  Cet  hommage 
était  mérité.  L'éclat  de  son  nom  avait  rejailli  sur  notre  scène.  Le  roi 
Guillaume  avait  même  admis  Talma  au  nombre  de  ses  Comédiens  ordinaires. 
Sous  les  auspices  de  l'autorité,  on  ouvrit  une  souscription  pour  l'exécution 
du  buste  du  grand  tragédien.  Cette  œuvre  d'art  fut  sculptée  en  marbre  de 
Carrare,  par  Van  Geel.  On  la  plaça  au  grand  foyer  du  théâtre  et  l'inaugu- 
ration se  fit  solennellement,  le  28  mars  1827.  Sur  le  socle  en  granit  du  pays, 
on  lisait  ces  mots  gravés  en  lettres  d'or  :  A  Talma,  les  artistes  do  Théâtre 
ROYAL.  Bruxelles,  1827.  Sur  l'un  des  cotés,  se  trouvaient  les  noms  de  tous 
les  souscripteurs  (1).  Nous  ignorons  ce  qu'est  devenu  ce  buste,  depuis  la 
reconstruction  du  théâtre,  après  l'incendie  de  1855. 

Le  1"  novembre,  nouveau  concert  de  Sigismond  Mond,  secondé  par 
mademoiselle  Folleville  et  Madame  Saint-Ange. 

Voulant  honorer  la  mémoire  de  Talma,  le  grand  tragédien  qui  avait  si  sou- 
vent et  si  largement  fait  profiter  le  public  de  Bruxelles  de  son  beau  talent, 
l'administration  du  Grand-Théâtre  fit  donner,  le  2  novembre,  un  spectacle 
extraordinaire.  A  la  fin  de  la  représentation  du  Tartuffe,  tous  les  artistes 
réunis  exécutèrent  une  grande  scène  lyrique  intitulée  :  Hommage  à  la 
mémoire  de  Talma  (2),  paroles  de  Romieu,  musique  de  Hanssens,  chef 
d'orchestre,  et  de  Casscl,  artiste  de  la  troupe,  ballets  de  Petipa,  maitre 
de  ballets.  Un  journal  en  rendit  compte  en  ces  termes  (3   : 

«  De  Bruxelles,  samedi  i  norembre  18i.6.  —  L'hommage  que  les  artistes  réunis  des 
•  théâtres  royaux  ont  renihi  hier  (2  novembre)  à  la  mémoire  de  Talma,  était  vraiment  digne 
«  de  son  objet  par  l'intérêt  qu'il  a  inspiré  au  public.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les 
"  détails  de  cette  apothéose,  dont  le  programme  est  imprimé,  et  a  obtenu  un  gr.ind  dél)it  : 
«  nous  dirons  seulement  qu'ils  ont  été  accueillis  par  les  plus  vifs  applaudissemens,  et  que 
«  particulièrement  le  tableau  mimique  représentant  Sylla,  a  produit  une  illusion  telle 
«  qu'on  se  disait  eu  sortant  :  Tid/tia  n'est ^lus.'  mais  il  nous  est  apparu!  » 

Le  sieur  Constant,  de  passage  à  Bruxelles,  joua,  le  7  novembre,  le  rôle  de 
Delmar  dans  l'École  des  Vieillards  et  le  même  jour,  madame  Saint-Ange, 
dans  le  Pensionnat  déjeunes  demoiselles  (Emilie). 


(1)  Journaldela  BHgiquf,  n'S9,  vendredi 30  mars  1827. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 

(3)  Journal  de  ia  Beli/ique,  w  308,  samedi  i  novembre  1826. 
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Un  fait  généralement  ignoré,  c'est  que  mademoiselle  Doriis,  célèbre  depuis 
sous  le  nom  do  Dorus-Oras,  aborda,  à  Bruxelles,  pour  la  première  fois  le 
théâtre.  Elle  débuta,  le  9  novembre  1820,  dans  le  rôle  de  la  Princesse  de 
Navarre  de  Jean  de  Paris.  Son  second  début  se  fit  le  14,  dans  Jeannot  et 
Colin  (Thérèse),  et  le  troisième,  le  16,  dans  Babet  du  Billet  de  Loterie  et 
Babet  du  Nouveau  Seigneur  de  Village. 

Le  succès  fut  tel  que  l'administration  lui  oifrit  immédiatement  un  engage- 
ment de  trois  années,  à  raison  de  7,000  francs  pour  la  première,  de  8,000 
pour  la  seconde,  et  de  10,000  pour  la  troisième,  et,  de  plus,  50  francs  par 
représentation  jusqu'au  P'' avril  1827.  Ces  conditions  furent  acceptées  (1). 

Mademoiselle  Steenkiste  dite  Dorus,  du  nom  de  sa  mère,  naquit  à  Valen- 
ciennes,  en  1807.  Elle  était  fille  du  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  cette  ville. 
Son  père  lui  donna  les  premières  notions  de  musique;  elle  continua  ses 
études,  en  1821,  au  Conservatoire  de  Paris  En  1825,  elle  commença  à 
voyager  pour  donner  des  concerts.  Celui  qu'elle  donna  à  Bruxelles  fixa  sur 
elle  l'attention  dos  administrateurs  du  Orand-Théàtre.  On  lui  proposa  l'em- 
ploi de  première  chanteuse.  Comme  elle  n'avait  fait  aucune  étude  relative  à 
l'art  dramatique,  l'acteur  Cassai  se  chargea  de  la  guider  et,  après  six  mois 
d'un  travail  assidu,  elle  put  débuter.  Le  9  avril  1833,  elle  épousa  monsieur 
Gras,  premier  violon  de  l'Opéra.  La  suite  de  sa  carrière  est  connue  (2). 

Guillaume  Cassel  naquit  à  Lyon,  le  12  novembre  1794,  et  mourut  à 
Bruxelles  au  mois  d'octobre  1836.  11  était  destiné  au  barreau,  mais  pour  se 
soustraire  à  la  conscription,  il  se  livra  à  la  carrière  des  arts.  Après  d'excel- 
lentes études  au  Conservatoire  de  Paris,  il  débuta  au  théâtre  d'Amiens.  Puis 
il  parut  successivement  sur  ceux  de  Nantes,  de  Metz,  de  Lyon,  de  Rouen  et 
de  Bordeaux.  11  fit  partie  ensuite  de  l'Opéra-Comique  do  Paris.  Des  diseus- 
sions assez  vives  survenues  avec  Guilbert  de  Pixérécourt  le  forcèrent  à 
rompre  son  engagement.  Il  se  rendit  alors  à  Gand,  puis  à  Bruxelles,  théâtre 
auquel  il  appartint  pendant  cinq  ans.  En  1833,  il  fut  nommé  professeur  au 
Conservatoire  de  cette  ville  (3). 

Le  13  novembre  182G,  premier  concert  à  Bruxelles  d'Auguste-Charlos 
de  Bériot,  qui  s'intitulait  alors  violon  de  S.  M  le  roi  de  France.  Cassel  et 
mademoiselle  Dorus  y  prêtèrent  leur  concours.  Le  célèbre  violoniste  exécuta 
des  morceaux  de  sa  composition  et  un  concerto  de  Rode. 

Une  circonstance  particulière  permit  à  Caroline  Linsel  de  se  produire  au 
Théâtre  Royal  de  la  Monnaie.  L'impression  qu'elle  fit  fut  généralement  favo- 
rable, ainsi  qu'on  le  constate  dans  l'extrait  suivant  (4). 


{1}  V Aristarqiie,  n'  48,  5"*  année,  2G  novembre  1826,  p.  765. 

(2)  Fétis.  Biographie  universelle  des  musiciens,'! .  IV,  pp.  84-S!). 

(3)  W.  Id.  t.  II,  pp.  2Ma)5. 

(4)  L'Ar'iStarque,  n"  47, 5"  année,  18  novembre  1S86,  pp.  739-740. 
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"  Mademoiselle  Caroline  Linsel  a  remplacé  jeudi  (16  novembre  182G),  Mademoiselle 
"  Sciiafxer  dans  le  liillet  de  Loterie,  et  ce  premier  début  au  Grand-Théâtre,  dans  un  rôle 
■"  un  peu  important,  lui  a  été  favorable.  Les  jiersonnes  qui  n'ont  pas  eu,  depuis  quelque 
«  temps,  l'occasion  de  la  voir  et  de  l'applaudir  au  Théâtre  du  Parc,  ont  été  frappées  des 
"  ]U'ogiéK  qu'elle  fait  journellement  et  qu'elle  doit  aux  excellentes  leçons  de  M.  Roucoukt  ; 
"  et  les  témoignages  de  bienveillance  qu'elle  a  reçus  ont  été  un  acte  de  justice  autant  que 
••  d'indulgence.  •• 

Caroline  Pegughet,  dite  Linsel,  naquit  à  Bruxelles,  le  2  février  1809. 
Elle  y  épousa,  le  21  mai  1834,  Henri  Monniek,  personnalité  originale  qui 
vient  de  disparaître  :  dessinateur,  romancier,  acteur  et  autour  dramatique. 

Le  27  novembre,  concert  de  musique  italienne  donné  par  monsieur, 
madame  et  mademoiselle  Pagliardini,  madame  Iseglio  et  monsieur  Fran- 
ceschi.  La  relation  humoristique  de  cette  soirée  mérite  de  trouver  place 
ici  (1)  : 

"  Concert  Italien  au  Guand-Théatre. 

•  De  mémoire  de  musicien,  on  n'a  entendu  un  concert  plus  grotesque  que  celui  qui  a  eu 
"  lieu  lundi  dernier  (27  novembre)  à  la  grande  salle  de  spectacle,  en  présence  de  deux  cents 
"  amateurs,  alléchés  par  la  musique  de  Rossini  et  de  Ciraarosa,  et  par  des  noms  italiens. 
"  Et  quels  étaient  les  acteurs  de  ce  concert?  Un  vieux  bouffe  dont  la  figure  est  calquée  sur 
••  celle  du  fameux  grimacier  de  Tivoli,  à  Paris;  ayant  usé  depuis  longtemps  sa  voix  <lans 
"  les  rangs  d'un  théâtre  de  troisième  ordre;  et,  dans  l'impossibilité  où  il  est  de  se  faire 
"  entendre,  voulant  à  toute  force  se  faire  remarquer  par  ses  contorsions;  à  cela  près,  ne 
"  manquant  pas  d'aplomb. 

«  Un  ténor  à  la  figure  chaffouine  et  au  teint  cuivré,  pourvu  d'une  de  ces  grosses  vois 
»  rauques  excellentes  pour  crier  au  feu,  ei  passant  du  doux  au  grave  avec  une  brusquerie 
«  d'intonation  capable  de  faire  ])0uffer  de  rire  le  plus  grave  habitant  d'Amslerdam. 

••  Une  prima  dona,  à  qui  on  aui'ait  tenu  compte  d'un  peu  de  voix,  de  méthode  et  de  goût, 
•'  s'il  lui  avait  convenu  de  chanter  juste,  mais  filant  des  sons  faux  avec  une  assurance 
"  imperturbable. 

»   Une  petite  personne  assez  gentille, 

"  Et  de  quinze  ou  seize  ans  doucement  tourmentée, 
»  possédant  tout  juste  autant  de  voix  qu'il  eu  faut  pour  chanter  dans  un  repas  de  famille  : 
»  Ah  !  vous  dirai-je,  maman,  etc. 

"  Et  enfin  tine  espèce  de  figurante,  dont  la  tournure,  la  figure  et  la  voix  sont  également 
«  insignifiantes,  et  qui  se  trouvait  là  comme  une  cinquième  roue  à  un  carrosse. 

«  Pour  compléter  le  tableau  de  cette  soirée,  ou  peut  y  joindre  le  parterre  le  plus  poli  et  le 
»  plus  galant,  applaudissant  ce  qui  aurait  mérité  cent  coups  de  silllels,  faisant  taire  les  mur- 
«  mures  et  les  ris  ironiques,  et  rappelant,  par  sou  indulgence,  ce  mot  si  connu  :  il  faut  que 
"  chacun  vive.  » 

Petipa  fit  représenter,  le  14  décembre,  un  nouveau  ballet  de  sa  composi- 
tion :  Jocho,  ou  le  Singe  du  Brésil  (2)  ;  imitation  de  la  pièce  de  Gabriel  et 
Rochefort. 

Monrose,  premier  comique  de  la  Comédie-Française,  que  nous  avions  déjà 
vu  sur  notre  scène,  y  reparut  le  22  décembre,  dans  les  rôles  de  Pasquin  et  de 


(1)  L'Aristarqiie,  n'  49,  5'  année,  3  décembre  1S6,  p.  TîL 
(2}  Voir  la  Bibliographie. 
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Crispin,  des  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard  et  du  Li^gataire  universel.  Il  eut 
si  pou  de  succès  que  ce  fat  l'unique  représentation. 

A  la  soirée  du  27  décembre,  entre  les  deux  pièces,  Brockon,  élève  de. 
Drouet  et  'première  flûte  de  la  chapelle  du  roi  de  Saxe,  exécuta  une  fan- 
taisie de  Lahou  et  un  air  varié  de  son  professeur. 

Le  3  janvier  1827,  concert  vocal  et  instrumental  donné  par  François-René 
Gobauer,  premier  basson  de  l'Académie  de  musique  de  Paris,  et  de  mademoi- 
selle Herminie  Gebauer,  sa  flllo,  élève  de  mademoiselle  Cinty  (1).  La  soirée 
était  complétée  par  :  la  Petite  ville,  comédie  de  Picard. 

Une  première  danseuse,  mademoiselle  Bernardin,  fit  son  début,  le  22  jan- 
vier, dans  Cendrillon,  ballet.  Dans  la  même  soirée,  un  certain  Major,  pre- 
mier grand  prix  de  piano  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  exécuta  des 
variations  de  sa  compositions  sur  l'air  :  Au  clair  de  la  lune. 

A  dater  du  15  mars,  représentations  de  Lagardèro,  premier  rôle  tragique, 
et  de  madame  Lagardèro  ancienne  pensionnaire  de  la  Comédie-Française.  Ils 
jouèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'année  théâtrale,  les  pièces  suivantes  :  Othello 
(Otliello  et  Edelmone) ,  15  mars,  —  Les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard  (Sylvia), 
15mars.  —  Adélaïde  du  Guesclin  (\ emlàmo  et  Adélaïde),  1!)  mars. —  Valérie 
(Valérie),  19  mars.  —  Œdipe  (Œdipe  et  Jocaste;,  23  mai's.  —  La  Jeune 
Femme  colère  (Rose  do  Yolniar),  23  mars.  —  Pierre  de  Portugal  (Don  Pedro 
et  Inès  de  Castro),  23  mars  et  1'-''  avril. 

Le  4  avril,  Ragainc  danse  pour  la  dernière  fois,  dans  le  divertissement  de 
l'opéra  :  Fernand  Cortez.  Le  19  du  même  mois,  dans  Jenny,  ballet,  Bcnoni 
et  sa  femme,  Poulou  et  mademoiselle  Bernardin,  firent  leurs  adieux  au 
public,  et  partirent  ensemble  pour  donner  des  représentations  en  province. 

Le  8,  Eugène,  qui  avait  chanté  dans  un  concert  donné  au  Théâtre  do 
la  Monnaie,  par  la  Société  d'Apollon,  au  bénéfice  de  la  caisse  de  retraite  des 
artistes  musiciens,  partit  pour  Bordeaux. 

La  Société  d'Apollon,  avant-coureur  de  l'Association  actuelle  des  artistes 
musiciens,  s'était  fondée  peu  de  temps  auparavant,  au  mois  de  septembre 
1820.  Elle  avait  pour  but  la  formation  d'une  caisse  de  secours  destinée  aux 
musiciens  peu  aisés,  que  l'âge  ou  les  infirmités  mettaient  dans  le  cas  d'y 
avoir  recours.  Le  bourgmestre  en  était  le  président  d'honneur  (2). 

L'année  théâtrale  1826-1827  fut  assez  bien  remplie.  Quant  au  Théâtre  du 
Parc,  il  a,  comme  précédemment,  ouvert  ses  portes  tous  les  samedis  et  repré- 
senté les  pièces  du  môme  genre  que  celles  que  nous  avons  citées.  La  troupe 
de  la  nouvelle  campagne  (1827-1828),  est  celle-ci  :  • 


(1)  Voir  leur  notice  dans  :  Fétis.  liiogyajshla  universelle  des  muslcluis.  T.  III,  pp.  133-4.34. 

(2)  Journal  de  la  Belgique,  n'  247,  luadi  i  septembre  1826. 
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Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Charles  Ricquieb,  premier  rôle.  —  Folleville,  pères  nobles.  —  Bouchez,  forlis  jeunes 
premiers.  —  Lemoigne,  jeune  premier.  —  Duval,  financier.  —  Falbeko,  pères  noliles  — 
Berthaui.t,  premier  comique.  —  Perceval,  Juillet,  deuxièmes  comiques.  —  Bauuot, 
BiGET,  grimes.  —  Alphonse,  troisièmes  comiques.  —  Louis,  Vautrin,  rôles  de  conveuauce. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Charles  Riccuier,  premier  rôle.  —  Verneuil,  jeune  première.  —  Rousselois,  caractères. 
—  Daudel,  mères  nobles.  —  Lebrun,  soubrette.  —  Lemoigne,  deuxième  amoureuse.  — 
Caroline  Linsel,  troisième  amoureuse  —  Margery,  Aglaé,  rôles  de  convenance. 

Opéra. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Damoreau,  Delos,  Fouchet,  hautes -contres.  —  Ca.ssel,  barytons  et  concordans.  — 
Adolphe,  Dessessarts,  premières  basses-tailles.  —  Perceval,  Juillet,  hautes-contres 
comiques  —  Falberg,  Alphonse,  Leroux,  deuxièmes  basses-tailles.  —  Louis,  Alexandre, 
coryphées. 

Chanteuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lemesle,  Dorus,  Sallard,  premiers  dessus.  —  Constant-Langlade,  deuxième  dessus. — 
Rousselois,  première  duègne.  —  Daudel,  mère  Dugazon.  —  Caroline  Linsel,  deuxième 
chanteuse  —  Eugénie  Fay,  coryphée.  —  Margery,  Vanuamiie,  Aolaé,  rôles  de 
convenance. 

Chœurs. 
Dix-huit  hommes.  Dix-huit  femmes. 

Ballet. 

Danseurs. 
Messieurs  : 

Petipa,  maître  de  ballets  et  premier  mime.  —  Leblond,  Laserre,  premiers  danseurs.  — 
Stroyavez,  deuxième  danseur.  —  Laurençon,  Calais,  mimes.  —  Bartholomin,  rôles 
nobles.  —  Gouriet,  pères. 

Danseuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Martin,  Leroux,  Leblond,  Adeline,  premières  danseuses.  —  Batier,  Bartholomin, 
deuxièmes  danseuses.  —  Margery,  Gosselin,  mimes.  —  Pauline,  coryphée. 

Seize  figurants.  Seize  figurantes.  Huit  enfants. 

Orchestre. 
Messieurs  : 

Hanssens  aine,  maître  de  musique.  —  Daubigny,  répétiteur.  —  H anssens  jeune,  répéti- 
teur des  chujurs.  —  Léon,  maître  de  musique  au  Parc.  —  4-4  musiciens. 
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M.  MoNNiEB,  régisseur. 

L'administration  des  théâtres  rojaiix  était  confiée,  comme  précédemment,  au  Ministre  de 
l'I.ntéuieur  et  au  comte  de  Liedekekke,  grand-maréchal  du  palais. 

Nous  retrouvons,  en  grande  partie,  les  artistes  de  l'année  précédente. 
C'est  ce  qui  permit  à  la  direction  de  continuer,  sans  entraves,  la  marche  du 
répertoire. 

Le  23  avril,  Desrochos,  artiste  du  Grand-Tliéâtrc  de  Lyon,  passant  par 
Bruxelles,  y  joua  le  rôle  de  Victor  dans  les  Comédiens,  comédie  de  Casimir 
Dolavigne. 

Deux  jours  après,  reprise  des  représentations  de  Lagardère  et  de  sa  femme, 
qui  en  donnèrent  encore  trois  jusqu'au  30  avril.  Ils  jouèrent  : 

Zaïre  (Orosmane  et  Zaïre),  le  25  avril.  —  Mahomet  (Mahomet  et  Palmire), 
le  27  avril.  —  Le  Secret  du  ménage  (Madame  Dorbeuil),  le  27  avril.  — 
Pierre  de  Portugal  (Don  Pedro  et  Inès  de  Castro),  le  30  avril.  —  Pygma- 
lion  (Pygmalion  et  Galathée) . 

Immédiatement  commencèrent  les  débuts.  Le  26  avril,  Leblond,  premier 
danseur,  sa  femme  et  madomoisolle  Leroux,  premières  danseuses,  dans  Cen- 
drillon  (ballet*  ;  Adolphe,  première  basse-taille,  le  P""  mai,  dans  Rolando  de 
la  Caverne;  le  7,  Laserre,  premier  danseur,  dans  la  Fille  mal  gardée; 
le  10,  enfin,  madame  Martin,  première  danseuse  et  mime,  dans  le  rôle  de 
Nina  du  ballot  de  ce  nom. 

Le  samedi  12  mai,  madame  Bras,  du  Vaudeville  de  Paris,  prêta  son  con- 
cours à  la  représentation  donnée  au  Théâtre  du  Parc  au  bénéflcodo  Lemoigne, 
dans  les  Deux  Cousins  (madame  Mignonet)  et  le  Château  de  mon  oncle 
(madame  Griraardeau),  deux  vaudevilles.  Il  est  inutile  do  faire  ici  l'éloge 
de  cette  excellente  actrice,  sa  réputation  est  trop  bien  établie. 

Poignet,  artiste  du  Théâtre  de  Gand,  de  passage  à  Bruxelles,  clianta,  le 
21  juin,  le  rôle  de  Figaro  dans  le  Barbier  de  Séville  de  Rossini. 

Un  comédien  de  Lille,  le  sieur  Gustave,  joua,  le  20  du  même  mois, 
Shakespeare  dans  Shakespeare  amoureux,  comédio  d'Alexandre  Duval.  Il 
parut  encore,  le  lendemain,  dans  Saint-Alme  de  CAhbé  de  l'Épée. 

Madame  Sallard,  première  chanteuse,  débuta,  le  28  juin,  dans  le  rôle  de 
Stéphanie  de  Montano  et  Stéphanie;  puis,  ensuite,  le  3  juillet,  Aline,  reine 
de  Golconde,  et,  le  8  août,  Françoise  de  Foix. 

Le  5  juillet,  concert  donné  par  les  frères  Bohrer.  Cassel  et  madomoisello 
Dorus  y  prêtèrent  leur  concours.  La  soirée  était  complétée  par  :  les  Pages 
du  duc  de  Vendôme,  ballet,  et  Valérie,  comédie. 

Ce  fut,  en  cette  année,  que  se  produisit  pour  la  première  et  seule  fois,  à 
Bruxelles,  le  célèbre  Mazurier,  premier  mime  et  premier  danseur  comique  du 
Théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  de  Paris,  l'homme  le  plus  disloqué  qu'on 
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ait  jamais  vu.  On  raconte  de  lui,  à  cet  égard,  les  choses  les  plus  étonnantes. 
Du  8  juillet  au  !"■  août,  il  donna  neuf  représentations  où  il  parut  dans  ses 
principaux  rôles,  entre  antres  dans  Jocko,  où  il  était  inimitable,  et  le  fameux 
Polichinelle  Vampire,  ballet  dans  lequel  il  dansait  un  pas  sur  des  échasscs. 
Le  24  juillet,  il  joua  même  un  vaudeville  :  le  Gascon  à  trois  visages,  il  y  rem- 
plissait trois  rôles,  genre  où  il  excellait  :  il  le  donna  une  seconde  fois,  le  27. 

Mademoiselle  Cinti,  première  chanteuse  de  l'Académie  de  musique  et  du 
Théâtre-Italien  do  Paris,  donna,  du  20  juillet  au  3  août,  (juatre  représenta- 
tions. Elle  y  chanta  les  rôles  suivants  :  Rosine  du  Barbier  de  Séville  (26  juil- 
let et  3  août).  — Amazily  de  Fernand  Cortez  (29  juillet).  —  Philis  du  Ros- 
signol (31  juillet  et  3  août).  Cette  cantatrice  était  venue  se  faire  entendre, 
chez  nous,  ù  la  suite  dos  difficultés  qu'elle  avait  eues  avec  l'administration  du 
Grand-Opéra.  Avant  de  quitter  notre  ville,  elle  y  épousa  Damoreau,  qui  fai- 
sait partie  do  la  troupe  depuis  l'année  précédente.  Elle  fut  connue  longtemps 
sous  le  nom  do  Cinti-Bamoreau;  plus  tard,  lors  de  ses  grands  succès  à 
l'Opéra-Comique  de  Paris,  dans  les  pièces  d'Auber,  elle  prit  son  nom  de 
femme.  Elle  s'appelait  L.^ure-Cinthie  Montalant  (1). 

llomainville,  élève  de  Paulin,  l'ancien  artiste  si  longtemps  attaché  à  notre 
théâtre,  voulut,  avant  d'aller  remplir  un  engagement  en  province,  se  faire 
connaitrc  à  Bruxelles.  Il  joua,  le  7  août,  Crispin  du  Légataire  universel,  et, 
le  17,  Gros-René  du  Dépit  amoureux. 

Madame  Delonghi-Mœscr,  s'intitulant  première  harpiste  et  directrice  des 
concerts  de  Berlin,  joua,  le  10  août,  dans  un  entracte,  deux  morceaux  de  sa 
composition. 

Le  13  août,  concert  donné  par  Camille  Petit,  pianiste.  Mademoiselle  Dorus 
y  chanta  un  morceau.  Ce  pianiste  ne  donna  des  concerts  qu'en  1820  et  en 
1829  :  il  se  livra  ensuite  exclusivement  à  l'enseignement  du  piano   (2). 

Alphonse  qui  jouait,  depuis  plusieurs  années,  les  grandes  utilités,  voulut 
s'essayer  dans  l'emploi  de  premier  comique.  Il  interpréta,  à  cet  effet,  le 
22  août,  le  và\c  de  Figaro  dans  le  Mariage  de  Figaro.  Il  ne  réussit  pas, 
paraît-il,  car  voici  ce  que  nous  lisons,  à  cet  égard  (3)  : 

-  Cet  acteur  (Alphonse)  débuta  jadis  par  le  rôle  de  Figaro  dans  le  Mariage  de  Figaro, 
«  comédie  ;  la  tâche  était  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  eut  la  modestie  de  s'en  apercevoir.  » 

Le  flûtiste  Drouet,  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  plusieurs  fois, 
donna  un  nouveau  concert,  le  23  août. 

A  l'occasion  de  la  fête  du  roi  des  Pays-Bas,  spectacle  gratis  à  2  heures,  le 


(1)  Voir  sa  uotice  Uaus  :  Fùlis,  hiogvaphie  unicei'sellc  des  musicienn.  T.  II,  pp.  ■113-420. 

(î)  M.  M.  T.VII,  p.  9. 

(3)  Jules  M'".  Petite  Uiographie  des  acteurs  et  actrices  de  Bruxelles.  Bruxelles,  Dupon.  18S8,  P.  18 
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24  août.  On  donna  :  Le  Déserteur,  ballet  fie  Dauberval,  et  le  Pensionnat  de 
jeunes  demoiselles,  opéra  do  Devienne. 

Constatons,  en  passant,  un  fait  assez  rare  dans  nos  annales  dramatiques. 
Ce  fut  la  reprise  (!!!),  le  ÏO  septembre,  d'un  opéra  indigène  :  Teniers,  ou  la 
noce  flamande,  musique  du  baron  de  Peellaert,  joué,  pour  la  preniiùro 
fois,  le  9  mars  182G.  I/ancionno  distribution  fut  prosquNmtièrement  con- 
servée, à  part  Teniers  qui  fut  clianté  par  Cassel  en  remplacement  de  Chollet, 
et  t Archiduc  Léopold,  par  Delos  au  lieu  d'Edouard.  La  pièce  resta  ensuite 
au  répertoire. 

Le  12  septembre,  grand  concert  donné  par  Julius  Miller,  compositeur, 
ex-premier  ténor  de  V Électeur  de  Hcsse-Cassel  et  du  duc  de  Cambridge ,  secondé 
par  le  flûtiste  Drouet.  Miller  venait  se  faire  entendre  chez  nous,  au  retour 
d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Paris  (1).  Le  jeune  Artot,  âgé  de  douze  ans, 
page  de  la  musique  de  Charles  X,  roi  de  France,  y  exécuta  un  concerto  de 
Viotti. 

Alexandre-Joseph  Montagney,  dit  Artot,  naquit  à  Bruxelles,  le  25  jan- 
vier 1815,  et  mourut  à  Ville-d'Avray,  près  do  Paris,  le  20  juillet  1845.  11 
était  élève  deSnel,  et  fit  de  tels  progrès  qu'à  l'âge  de  six  ans,  il  fut  deux  fois 
appelé  à  la  Cour  pour  jouer  devant  le  roi  (ruillanme  l".  Ce  fut  au  Grand- 
Théâtre  de  la  Monnaie  qu'il  se  fit  entendre,  pour  la  première  fois,  en  public. 
Il  partit  ensuite  pour  Paris,  où  il  entra  au  Conservatoire  et  fut  admis  parmi 
les  pages  de  la  musique  de  Charles  X.  Il  était  chevalier  de  l'Ordre  de 
Léopold  (2). 

Les  8,  15  et  22  septembre,  trois  représentations,  au  Théâtre  du  Parc,  par 
Philippe,  acteur  célèbre  du  Vaudeville  de  Paris. 

Nouvel  opéra  belge  !  Le  25  septembre,  première  audition  de  l'Exilé,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  paroles  de  Ach.  Dartois,  Anne  et  De  Tullj,  musique 
du  baron  de  Peellaert  (3).  Cotte  pièce  fut,  dans  l'origine,  jouée  à  Paris,  au 
Tliéâtre  du  Vaudeville,  le  9  juillet  1825.  On  donna  une  seconde  représenta- 
tion de  cet  opéra  le  dimanche  30  septembre.  Une  troisièrao  était  annoncée  : 
elle  n'eut  jamais  lieu. 

Le  23  octobre,  concert  de  mademoiselle  Caroline  do  Belleville,  pianiste  de 
Munich.  Borini,  ancien  basson  du  Théâtre  d'Amsterdam,  lui  prêta  son  con- 
cours, ainsi  que  Cassel  et  mademoiselle  Dorus. 

Les  13, 15  et  19  novembre,  exercices  extraordinaires  des  demoiselles  Roma- 
nino,  artistes  orichalciennes .  Nouveau  retour  aux  exhibitions  foraines.  Il  y 
avait  longtemps  qu'on  n'en  avait  vu.  Elles  exécutèrent,  entr'autres,  la  Réu- 
nion de  Flore  et  Zéphire,  pas  de  doux  dansé  sur  doux  fils  orichalques. 


(1)  Voir  sa  notice  dans  :  Fétis.  Biographie  universelle  des  musiciens.  T.  VI,  pp.  M1-14D. 

(2)  F.  Delhasse.  Annuaire  dramatique  delà  Belgique  pour  1810.  !>P.  191  i'i  183. 

(3)  Voir  la  Bibliographie.. 
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A  la  9''  rfprésentation  du  Si''f/e  de  Curinthe,  lo  29  novembre,  madamo 
Damorcau-Cinti  remplit  le  rôle  de  Palmyra. 

A  dater  du  3  décembre,  nouvelle  apparition  de  Dérivis,  qui,  pendant  le 
mois,  joua  cinq  fois.  Il  eut  le  succès  le  plus  beau  et  le  plus  mérité.  Voici 
les  pièces  qu'il  joua  jusqu'au  14  janvier  1828  :  Œdipe  à  Colone  (Œdipe), 
le  3  décembre.  —  Le  Rossignol  (Mathurin),  le  3  et  le  17  décembre. 
—  La  Vestale  (Le  Souverain-Pontife),  lo  7  décembre.  —  Silvain  (Silvain), 
le  7  décembre.  —  La  Caravane  du  Caire  (Le  Pacba),  le  17  décembre.  — 
Raoul  Barbe-Bleue  (Raoul),  le  11  janvier.  —  Le  iiUge  de  Corinthe  (Maho- 
met), le  14  janvier. 

Le  12  et  le  14  de  ce  même  mois,  les  Chefs  Guerriers  et  les  femmes  Osages 
assistèrent  au  spectacle.  La  direction,  qui  comptait  tirer  profit  de  l'exhibition, 
fit  mettre  en  tête  du  programme  du  14  décembre  : 

«  Par  extraordinaire  —  Les  Chefs  Guerriers  et  Femmes  Osages,  au  nombre  de  six, 
•  assisteront  à  cette  représentation,  placés  au  fond  de  la  1"  galerie,  en  face  du  théâtre.  » 

Le  20  décembre,  premier  concert  donné  à  Bruxelles  par  mademoiselle  Hen- 
riette Sontag,  la  plus  célèbre  cantatrice  de  l'époque.  Ce  ne  fut  qu'accidentel- 
lement qu'on  eut  la  bonne  fortune  de  l'entendre.  Elle  venait  de  Berlin,  et 
se  rendait  à  Paris.  C'est  au  Théâtre-Italien,  qu'elle  chanta  pour  la  première 
fois  le  2  janvier  1828,  donc  quelques  jours  après  son  apparition  chez 
nous  (1).  Le  programme  de  cette  magnifique  soirée  mérite  d'être  conservé  ;  le 
voici  : 

Première  Partie. 

1.  Ouverture  d'Iltrude,  de  Lindpintener.  —  2.  Air  de  Mercadante,  composé  pour 
M"«  So.NTAQ,  et  chanté  par  elle.  —  3.  Andaute  d'Haydn.  —  4.  Air  de  l'opéra  de  Don  Juan, 
musique  de  Mozart,  chanté  par  Mi'«  Sontag. 

Seconde  Partie. 

1.  Ouverture  de  Sémiraniis,  de  Rossini  —  2.  Air  de  la  Dame  du  lac,  musique  de  Ros- 
sini,  chanté  par  M""  Sontag.  —  3.  Divertissement  de  Hasner.  —  4.  "Variations  de  Rode, 
pour  le  violon,  chantées  j)ar  M"«  Sontag. 

Cet  événement  musical  amena  une  telle  affluence  au  théâtre  qu'on  dût 
refuser  du  monde.  Personne  n'ignore  que  cette  éminente  cantatrice  épousa, 
en  1830,  le  comte  de  Rossi. 

Mademoiselle  Chevalier,  devenue  madame  Branchu,  par  son  mariage  avec 
le  danseur  de  l'opéra  de  Paris,  joua  le  3  et  le  7  janvier  1828,  dans  Bidon  et 
Iphigénie  en  Aulide.  Au  mois  de  mars  1826,  elle  fut  admise  à  la  retraite  : 
elle  était  attachée  à  l'Académie  de  musique  de  Paris  depuis  1801  (2). 


(1)  Voir  sa  notice  dans  :  Fétls.  Biographie  universelle  des  musictens.  T.  VIII.  pp.  63  ft  66. 

(2)  Id.  ja.  T.  II,  p,  55. 
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Avant  son  départ  pour  Paris,  madame  Damoreau-Cinti  donna  doux  repré- 
sentations, le  5  et  le  8  février,  dans  lesquelles  elle  interpréta  :  la  Pie  voleuse 
(Ninctto).  —  Le  Barbier  de  Séville  (Rosine).  —  Le  Rossiffnnl  (Philis). 

Mademoiselle  Perccval,  danseuse  du  Grand-Opéra  de  Paris,  se  produisit,  le 
28  février,  dans  le  Carnaval  de  Venise.  Pendant  cette  soirée,  Mazas, 
violoniste  distingué  qui  venait  de  faire  une  tournée  en  Allemagne,  exécuta 
une  fantaisie  variée  de  sa  composition  (IJ.  Mademoiselle  Perceval  parut 
encore  quatre  fois,  jusqu'au  14  mars. 

A  la  représentation  du  12  mars,  HarndorfT,  chef  de  musique  du  régiment 
suisse  n°  31,  exécuta,  dans  un  entracte,  une  fantaisie  pour  la  clarinette,  de 
J.  Van  Mulor. 

Une  jeune  élève  de  Bouchez,  mademoiselle  Virginie  Maufou,  fit  son  pre- 
mier début,  le  21  mars,  dans  Araminlhe  des  Fausses  Infidélités;  le  second 
eut  lieu  le  25,  par  le  rôle  de  Madame  Dorsan  de  la  Femme  jalouse  ;  et  le 
troisième,  le  15  avril,  dans  les  Jeux  de  t Amour  et  du  hasard  (Silvia). 

Le  dimanche  30  mars,  grand  concert  donné  par  la  Société  d'Apollon  au 
bénéfice  de  la  caisse  de  retraite  des  artistes  musiciens.  Cette  solennité  musi- 
cale eut  un  grand  succès.  Presque  tous  les  chanteurs  du  théâtre  auxquels 
s'étaient  joints  dos  amateurs,  y  prêtèrent  leur  concours. 

Damoroau  se  trouvant  probablement  trop  isolé  à  Bruxelles  depuis  le  départ 
de  sa  femme,  alla  la  rejoindre  on  dépit  de  son  engagement.  Il  avait  joué,  pour 
la  dernière  fois,  le  28  mars.  Néoclés  dans  le  Siège  de  Corinthe.  L'administra- 
tion du  théâtre  fut  obligée  de  faire  afficher,  le  7  avril  : 

"  Changement  de  spectacle. 
«  VuV  absence  de  M.  DAMOREAU,  en  contravention  de  ses  traités  avec  l'administration." 

Cette  façon  un  peu  cavalière  de  se  conduire  envers  le  public  fut  sévèrement 
jugée.  Voici,  entre  autres,  ce  qu'on  écrivit  à  ce  sujet  (2)  : 

»  L'administratiou,  en  constatant  lunrli  par  l'affiche  l'absence  de  Damoreau,  a  fait,  selon 

"  nous,  un  acte  de  vigueur  d'un  salutaire  augure.  Trop  souvent,  par  faiblesse  ou  par  faux 

"  calcul,  on  dissimule  au  public  eu  quel  mépris  le  tiennent  certains  comédiens.  Damoreau  a 

»  manqué  à  sa  parole,  à  ses  devoirs,  il  est  bon  que  chacun  le  sache;  que  chacun  sache  qu'il 

"  n'a  point  hésité  à  laisser  dans  l'embarras  une  administration  qui  accueillit  peut-être  avec 

»  trop  de  bonté  ses  démarches  les  plus  exagérées  ;  qui  tout  récemment  encore  lui  a  fait  des 

»  avances  considérables.  Que  tout  Paris  sache  que  Damoreau  ne  fait  pas  seulement  des  solé- 

"  cismes  en  chant,  qu'il  en  fait  encore  en  conduite....  » 

Pour  bien  faire  comprendre  quelle  était  sa  situation  vis-à-vis  de  l'admi- 
nistration, il  est  nécessaire  de  dire  que  Damoreau  avait  12,000  francs  d'ap- 


(1)  Voir  8a  notice  dans  :  Fétis.  BiO(n'o.phie  universelle  des  musiciens.  T,  VI,  pp.  46-47. 

(2)  La  Sentinelle,  n"  16,  3-  année,  13  avril  1828.  P.  117. 
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pointements,  un  congé,  un  bénéfice ,  et  des  jetons  pour  les  représentations 
su])plémonfaircs  (1). 

La  Commission  royale  fit  assigner  Damoreau,  et  le  tribunal  le  condamna 
au  paiement  d'une  somme  de  2,835  florins  par  lui  duo  à  la  caisse  des  pensions, 
plus  les  intérêts  de  cotte  somme  et  de  toutes  autres  qu'il  pourrait  devoir, 
avec  dépens  et  dommages-intérêts  (2). 

La  fugue  de  Damoroau  donna  lieu  à  certains  ennuis  pour  d'autres  artistes. 
La  lettre  suivante  nous  renseignera  entièrement  à  cet  égard  (3)  : 

"  A  Messieurs  les  rédacteurs  de  la  Sentinelle. 

»  Messieurs,  un  journal  a  dit,  et  d'autres  ont  répété,  que  MM.  Cassel  et  Dkssessaut 
"  avaient  été  diniauclie  dernier  accompagner  leur  camarade  Damoreau  jiartant  pour  Paris: 
"  qu'arrivés  à  Hall,  ils  s'étaient  livrés  à  des  libations  bachiques  telles,  que,  de  retour  a 
-  bruxelles,  ils  n'avaient  pu  remplir  les  engagemt'us  par  eux  contractés  de  chanter  au 
»  concert  de  la  Société  d'Apollon. 

"  Pleins  de'  res|)ect  pour  le  public,  auquel  nous  eussions  essentiellement  manqué,  nous 
"  nous  devons  de  déclarer  qu'il  est  faux  et  très-faux  que  nous  soyons  allés  à  Hall.  Que  moi, 
"  Cassel,  avais  prévenu  les  administrateurs  du  concert  qu'étant,  après  la  représentation  du 
"  Siège  de  Corinthe,  hors  d'état,  non-seulement  de  chanter,  mais  même  de  parler,  ils  ne 
»  comptassent  pas  sur  moi.  Mon  indisposition  était  telle,  que  je  ne  sortis  pas  de  ma  chambre 
»  les  dimanche  et  lundi. 

"  Que  moi  De.ssessart,  ai  prévenu  MM.  les  directeurs  du  concert,  et  ce  depuis  près  de 
«  quinze  jours,  que  ne  chantant  à  aucun  concert  juiblic  ou  particulier,  je  les  priais  de  ne  point 
"  me  porter  sur  le  programme;  que  je  n'ai  assisté  à  aucune  répétition,  et  qu'il  était  bien 
"  convenu  que  je  ne  chanterais  pas. 

«  Je  déclare  que  dans  la  journée  de  dimanche  je  ne  suis  sorti  de  chez  moi  que  \Kiur  me 
«  rendre  à  la  loge  de  l'EspérancCy  où  des  devoirs  particuliers  m'appelaient. 

«  Il  serait  indigne  de  nous.  Messieurs,  de  chercher  à  nous  disculper  du  vice  honteux  dont 
"  on  ose  nous  accuser  ;  et  notre  seul  but,  en  vous  priant  d'insérer  cette  lettre  dans  votre 
»  journal,  est  d'informer  le  public  que  l'on  nous  a  injustement  et  fau.ssement  accusés. 

«  Nous  sommes  avec  la  considération  la  plus  distinguée, 

«  Vos  très-humbles  serviteurs, 

"  Dessessart.         Cassel. 
«  Bruxelles,  le  4  avril  1828.  » 

Mademoiselle  Mimi  Dupuis,  danseuse  célèbre  du  Grand-Opéra  de  Paris, 
fit  sa  première  apparition  sur  notre  scène,  le  9  avril,  dans  la  Somnambule, 
ballet  d'Aumer.  Elle  donna  trois  représentations  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
théâtrale. 

Du  10  au  16  avril,  Lafeuillade  joua,  de  nouveau,  trois  fois  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  dans  la  Dame  Blanche  (Georges),  le  10  avril. —  Joseph  (Joseph), 
14  avril.   —   Jean  de  Paris  (Jean),  14  avril.  —   La    Vestale    (Liciuius), 


(1)  La  SeiMmUe.  n-  3, 3~  année,  13  janvier  182S. 

(î)  Almanachdea  spectacles  pour  1829.  Paris,  Barba,  p.  21. 

(3)  La  Sentinelle,  n*  15, 3-  année,  7  avril  1S28,  p.  114. 
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le  16  avril.  —  Le  Calife  de  Bagdad  (Isaun),  le  IG  avril.  Il  partit  ensuite 
pour  Liège.  Il  avait  chanté,  pour  la  première  fois,  à  Bruxelles,  le  4  juillet 
1822.  Nous  lo  verrons  bientôt  revenir. 

Tout  ce  qui  conccrno  ce  chanteur  nous  intéressant  à  plus  d'un  titre,  il  nous 
parait  indispensable  de  donner  ici  l'appréciation  émise  à  cette  époque  sur  son 

talent  ;1)  : 

# 

»  De  Bruxelles,  le  11  avril  1828.  —  La  foule  s'est  portée  hier  au  Graiiil-Théàtre  pour 
«  entendre  M.  Lafeuii-lade,  sociétaire  du  Théâtre  Feydeau,  à  Paris,  qui  jouait  le  rôle  de 
•»  Georges  daus7«  Dame  blanche.  La  voix  de  cet  artiste,  qui  a  donné  ici  quelques  représen- 
«  tations  il  y  a  quatre  ans,  n'a  pas  beaucoup  de  force  et  d'étendue,  mais  elle  a  de  la  fraîcheur 
»  et  du  timbre,  et  il  la  conduit  avec  un  goût  exquis.  Ce  qui  distingue  particulièrement  le 
"  talent  de  M.  Lafeuillade,  c'est  une  méthode  excellente  et  exempte  de  recherche  et  d'affec- 
"  tation.  Après  son  grand  morceau  du  premier  acte  :  Ah  !  quel  plaisir  d'iHre  soldat.'  des 
"  applaudissemens  réitérés  se  sont  l'ait  entendre  dans  toutes  les  parties  de  la  salle  ;  ils  n'ont 
•  pas  été  moins  nombreux  après  le  beau  morceau  du  troisième  acte.  M.  Lafeuillade  n'est 
«  l)as  seulement  un  chanteur  très-agréable,  il  est  encore  bon  .acteur;  et  sous  ce  double  rap- 
"  port,  son  acquisition,  si  elle  avait  lieu,  ne  pourrait  être  que  très-avantayeuse pour  notre 
«  théâtre.  » 

En  écrivant  ces  dernières  lignes,  le  journaliste  ne  se  doutait  pas  que  son 
vœu  allait  bientôt  s'accomplir,  car  Lafeuillade  fit  partie  de  la  troupe  l'année 
suivante. 

Enfin,  Bouchez  parut,  en  dernier  lieu,  au  Grand-Théâtre,  le  18  avril,  dans 
les  Comédiens.  Le  lendemain  eut  lieu  une  représentation  à  son  bénéfice,  au 
Théâtre  du  Parc;  il  interpréta  trois  pièces  :  Thérûsc  ou  VOi^pheline  de 
Genùve,  mélodrame.  —  France  et  Savoie,  et  l'Héritière,  vaudevilles. 

Ainsi  se  termina  l'année  1827-1828,  qui  fat  féconde  en  événements  drama- 
tiques intéressants.  On  remarque  que,  plus  nous  avançons,  plus  le  spectacle 
devient  brillant  et  plus  notre  théâtre  est  visité  par  les  artistes  on  renom. 
Passons  à  l'une  des  dernières  saisons  théâtrales  de  la  domination  hollan- 
daise. Voici  les  artistes  qui  composaient  la  troupe  pour  l'année  1828-1829. 
Nous  devons  faire  remarquer  qu'on  attacha  spécialement  certains  artistes  au 
Théâtre  du  Parc  : 

THÉÂTRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Charles  Ricquif.r,  premiers  rôles.  —  Jenxeval,  jeunes  premiers.  —  Lemoigne,  jeunes 
premiers  et  seconds  amoureux.  —  Folleville,  pères  nobles.  —  Duval,  financiers.  — 
Bosselet,  troisièmes  rôles.  —  Berthault,  premiers  comiques.  —  Ji;illet,  Pebceval, 
seconds  comiques.  — Alphonse,  troisièmes  comiques.  —  Vautklv,  rôles  de  convenance. 


(1)  Jownalie  la  Belgique,  n"  103,  samedi,  12  avril  1S28. 
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Actrices. 
Mesflames  et  Mesdpmnisclles  : 

CiiARi.Ks  RicQuiEn,  pré>iiiers  rôles.  —  Verneoil,  jeunes  premières. — Lemoione,  deuxième 
et  troisième  amoureuse.  —  Caroline  Linsei.,  troisième  amoureuse.  —  Lebrun,  soubrettes. 
—  Rousselois,  caractères.  —  Daudei,,  mères  nobles.  —  Bo.ssei.et,  deuxièmes  caractères.  — 
Maroery,  utilités. 

Opéra. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Alphonse  Dapbeval,  Delos,  Foucuet,  hautes-contres.  —  Oudinot,  Philippe.  —  Cassel, 
Martin.  —  Adolphe,  Eugisne  Dessessarts,  basses-tailles.  —  Perceval,  Trial,  Laruette.  — 
Juillet,  Trial. — Alphonse,  Leroux,  deuiième  et  troisième  basses-tailles.  —  Arnault, 
coryphée. 

Chanteuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

DoRus,  première  chanteuse.  —  Lemesle,  première  chanteuse.  —  Constant-Lanoladb, 
Dugazon.  —  Corinaldi,  deuxième  chanteuse.  —  Caroline  Lixsel,  troisième  chanteu.se.  — 
Rousselois  ,  duègnes.  —  Daudel,  mères  Dugazon.  —  Vautrin  ,  troisième  chanteuse.  — 
Eugénie  Fay,  coryphée. 

Chœurs. 
Dix-huit  hommes .  Treize  femmes. 

Ballet. 

Danseurs. 
Messieurs  : 

Petipa,  maître  de  ballets,  premier  mime.  —  Leblond,  Lasserre,  premiers  danseurs  — 
Stroyavez,  deuxième  danseur.  —  Bartholomin,  mime  et  rôles  uobles,  —  Gibel,  premier 
danseur  comique.  —  Le.monnier,  deuxième  danseur  comique. 

Danseuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Martin,  Leroux,  Leblond,  premières  danseuses.  —  Bartholomin,  Louise  Lemonnier, 
deuxièmes  et  troisièmes  danseuses. —  Pauline  Lemonnier,  Go.sselin,Maboerï,  coryphées. 

—  La  petite  Benoni,  les  amours. 

Seize  figurants.  Seize  figurantes.  Huit  enfants. 

Orchestre. 
Messieurs  : 

Ch.  Hanssens,  maître  de  musique.  —  Daubigny,  répétiteur  et  maître  de  musique  pour  les 
ballets.  C  -L.  Hanssens  jeune,  deuxième  maître  de  musique,  réi)étiteur  des  chœurs.  — 
44  musiciens. 

M.  Monnier,  régisseur. 

THEATRE  ROYAL  DU  PARC 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Lemoigne,  Pouchet,  Constant,  amoureux.  —  Juillet,  Bkrthault,  Pkrcevai,  comiques. 

—  Baudot,  pères.  —  Vautrin,  Alphonse,  rôles  de  convenance. 
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Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lemoioxe  ,  Caroline  Lixsel,  Corinaldi,  VAUTni>f,  amoureuses.  —  Daudei.  ,  grandes 
coquettes  et  jeunes  mères.  —  Bosselet,  caractères. 

M.  Liox,  maître  de  musique. 

L'année  s'ouvrit,  comme  d'habitude,  le  20  avril.  Nous  devons,  toutefois, 
faire  remarquer  que  les  abonnements  ne  suivaient  pas  la  même  marchfî.  On 
s'abonnait  par  mois,  h  raison  de  vingt  représentations,  et  le  théâtre  ne 
fermait  pas.  Les  engagements  d'artistes  seuls  faisaient  mention  de  cette  date 
du  20  avril  pour  fin  ou  renouvellement. 

Mademoiselle  Mimi  Dupuis  termina,  le  22  et  le  23,  le  cours  de  ses  repré- 
sentations. A  la  dernière  elle  parut  dans  deux  ballets  :  Cendrillon  et  la  Fille 
mal  gardée.  : 

Le  premier  début  fut  malheureux.  Le  22  avril,  Auguste  Nourrit,  fils  du 
célèbre  artiste,  chanta  Georges  dans  la  Dame  Blanche.  Il  fut  tellement  sifflé 
qu'il  ne  tenta  pas  une  seconde  épreuve. 

On  le  traita  avec  un  peu  de  sévérité  peut-être.  On  exigeait  trop  du  fils  après 
les  succès  obtenus  par  le  père.  Au  reste,  telle  fut  l'opinion  de  la  presse  (1)  : 

"  Mardi  (22  avril  1822),  M  Adolphe  Nourrit  (fils)  a  paru  dans  le  rôle  de  Georges^  de  la 
»  Dame  blanche.  On  a  trouvé  que  cet  acteur,  dont  l'extérieur  convenait  d'ailleurs  à  son 
"  emploi,  était  encore  un  peu  jeune  pour  la  scène,  et  que,  comme  chanteur  et  comme 
»  acteur,  il  avait  besoin  de  quelques  années  d'étude  et  de  pratique,  avant  de  jouer  les 
"  premiers  rôles  sur  un  théâtre  royal;  on  l'a  traité  plus  sévèrement  peut-être  que  ne  le 
»  méritaient  son  âge,  une  voix  qui  ne  manque  pas  d'agrément,  et  une  méthode  de  chant 
»  qu'il  a  puisée  en  Italie  sous  de  bons  maîtres.  M.  Nourrit  fils  n'est  pas  sans  défauts, 
»  sans  doute;  mais  il  a  ce  qu'il  iâut  pour  les  corriger;  et  tout  fait  espérer  que,  dans 
"  quelques  années,  il  sera  un  sujet  aussi  agréable  qu'utile.  » 

L'école  de  musique  de  Roucourt  continuait  à  donner  des  preuves  de  l'effica- 
cité des  excellentes  leçons  de  son  directeur.  Un  de  ses  élèves,  le  sieur  Becquet, 
se  produisit  pour  la  première  fois  en  public,  le  23  avril,  dans  l'emploi  de 
Martin,  et  joua  le  rôle  de  Frontin  du  Nouveau  Seigneur  de  village,  avec  un 
certain  succès. 

Oudinot,  artiste  de  passage,  interpréta,  le  25,  Euphrosine  (Coradin),  et, 
le  28,  Jeannot  et  Collin  (Colin)  et  le  Di^^ire  (Murville) . 

Nous  arrivons  ensuite  à  un  comédien  qui  tint  une  place  importante  dans 
notre  histoire  :  Jenneval,  qui  parut,  pour  la  première  fois,  sur  notre  scène, 
le  29  avril  1828,  dans  le  rôle  de  Victor  des  Comédiens.  Son  second  début  eut 
lieu,  le  1"^''  mai,  dans  Saint-Ahne  de  l'Abbé  de  l'Epée,  et  le  troisième,  le  6, 
dans  le  duc  d'Elmar  do  V Ecole  des  vieillards  (2). 


(1)  Journal  de  la  Belgique,  n°  116,  vendredi  25  avril  1828. 

(2)  Un  de  nos  amis,  M.  Charles  Vandorzypen,  se  propose  de  publier,  l'année  prochaine,   une   bio- 
graphie complète  de  Jenîieval,  pour  laquelle  U  a  réuni  les  documents  les  plus  authentKjues. 
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Comme  tous  les  documents  concernant  Jenneval  nous  sont  précieux  à 
divers  titres,  il  ne  nous  parait  pas  hors  do  propos  do  donner  ici  l'impression 
qu'il  produisit.  Voici  ce  qu'on  en  a  dit  (1)  : 

«  M.  Jennevai.  a  fait  hier  (29  avril  i828)  son  i)remier  début,  dans  l'emploi  des  jeunes 
»  premiers,  jiar  le  rôle  de  Viclor  des  Cmnidicns.  Cet  artiste  est  jeune  et  d'un  extérieur 
"  agréable  à  la  scène.  Son  organe,  dans  quelques  moments,  a  paru  manquer  de  timbre  et 
<•  de  force;  cependant  sa  prononciation  est  nette  et  distincte.  La  chaleur  et  rintelligence 
»  q\i'il  a  déployées  lui  ont  valu  de  nombreux  applaudissemen».  Pour  juger  en  dernier 
«  ressort  M.  Jenneval,  il  faudra  le  voir  aborder  les  rôles  qui  soient  moins  en  dehors  que 
»  celui  de  Victor,  dans  lequel  avec  du  feu  et  un  peu  d'usage  de  la  scène,  on  est  presque 
»  toujours  sûr  de  produire  de  l'effet.  » 

Louis-Alexandre-Hippolyte  Dechez  (chevalier),  dit  Jenneval,  naquit  à 
Lyon  en  1803.  Il  était  le  frère  utérin  de  M.  Lamarche,  auteur  du  Marchand 
de  Venise,  joué,  à  Paris,  à  l'Odéon.  Jenneval  débuta  le  27  mai  1820,  à  ce 
dernier  théâtre,  dans  le  Tyran  domestique  (Charles),  et  le  1"  juin  dans  les 
Deux  Ménages  (Dorsay)  et  fit  partie  de  la  troupe.  De  là,  il  parut  au  théâtre 
de  Lille,  dirigé  par  Monsieur  Cousin  (2),  puis,  enfin,  vint  à  Bruxelles. 

Lecomte,  premier  ténor  do  l'Odéon  do  Paris,  donna  deux  représentations, 
le  30  avril  et  le  5  mai.  Il  joua,  dans  la  première,  Fernand  Cortcz,  de 
l'opéra  de  ce  nom,  oi  Almaviva  du  Barbier  de  Séville,  dans  l'autre. 

Le  13  mai,  mademoiselle  Corinaldi,  troisième  amoureuse,  débuta  dans  le 
rôle  de  Betty  du  Billet  de  loterie. 

Du  15  mai  au  22juin,  treize  représentations  de  Lemonnicr,  première  haute- 
contre,  anciennement  attaché  à  notre  théâtre,  et  de  sa  femme,  tous  deux 
sociétaires  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  qui  jouèrent  les  opéras  suivants  : 

Jean  de  Pai-is  (Jean  de  Paris),  le  15  mai  et  le  l"'' juin.  —  Fiorella  (Albert), 
le  15  mai  et  le  10  juin.  —  La  Vieille  (Emile),  le  19  et  le  26  mai.  —  Les 
Voitures  versées  (Florville.  —  Madame  de  MelvaL,  le  19  mai  et  le  22  juin. — 
Richard  Cœur-de-Lion  (Blondol),  lo  21  mai.  —  Adolphe  et  Clara  (Adolphe. 
—  Clara),  le  21  mai.  —  La  Fête  du  village  voisin  (Dereneville.  —  Madame 
Deligneul),  le  24  mai.  —  Le  Tableau  parlant  (Pierrot.  —  Colombine],  le 
24  mai.  —  La  Jeune  Femme  colère  (Emile  de  Vulrive.  —  Rose  de  Volmar), 
lo  20  mai.  —  Le  Mari  de  circomtance  (Saint-B'irmin),  lo  20  mai.  —  Leicester 
(Elisabeth),  lo  28  mai.  —  Les  Deux  Mousquetaires  (Dercourt),  le  28  mai  et  le 
10  juin.  —  Bénioicski  (Beniowski),  le  30  mai  et  le  22  juin.  —  Les  Rendez- 
vous  bourgeois  (Charles  —  Julie),  le  30  mai  et  le  9  juin.  —  Nina  (Germeuil  — 
Nina),  le  1"  juin. —  Le  Déserteur  (Alexis.  —  Louise),  le  3  juin.  —  Les  Maris- 
Garçons  (Florival),  le  3  juin. — Aline,  reine  c/eGofconrfe (Saint-Phar. — Aline), 
le  7  juin.  —  Maison  à  vendre  (Versac),  le  7  juin.  —  Paul  et  Virginie  (Paulj, 
9  juin. 


(1)  Journal  de  la  Belgique,  n- 122,  Jeudi  1"  mai  1S28. 

(î)  Mmanachies  Spectacles  pour  XSti.  Paris,  Barba.  P.  29.'). 
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Ce  fut,  on  lo  voit,  une  bonne  fortune  pour  le  public.  Cos  deux  artistes  pas- 
sèrent en  revue  les  plus  beaux  rôles  de  leur  brillant  répertoire. 

Nouvel  opéra  indigène  :  la  Sentinelle,  un  acte,  musique  do  Dewindt,  chef 
d'orchestre  du  théâtre  d'Anvers,  d'après  nn  ancien  vaudeville  de  Dartois.  Ln 
première  représentation  eut  lieu  le  14  mai,  on  en  donna  une  seconde,  le  20. 
En  voici  la  distribution  : 

Le  comte  de  Rovinza,  seigneur  italien,  M.  Dessessarts.  —  Frédéric,  soldat  français, 
M.  Delos. —  Diwlos,  barbier  de  village,  M.  Juillet. —  Un  capitaine  français,  M.  Alphonse. 
—  Miid.  Girard,  fermière,  Mad.  Rousselois.  —  Agathe,  jeune  paysanne,  Mad.  Co.nstant- 
Langlade. 

On  voit  que  l'administration  n'avait  pas  hésité  à  accorder,  au  musicien 
lo  concours  de  ses  premiers  sujets.  Toutefois,  cet  opéra  no  réussit  qu'à 
moitié,  ainsi  qu'il  ressort  de  l'extrait  suivant  (1)  : 

"  La  Sentinelle,  donne  avant-bier  (14  mai  1828),  repose  sur  un  ancien  vaudeville  de 
"  M.  Dartois.  La  musique  qui  est  de  M.  Dev.int,  directeur  de  l'orchestre  du  tliéàtre  d'Anvers, 
"  ort're  quelques  beautés  d'harmonie  et  de  composition  ;  on  a  particulièrement  applaudi  un 
«  trio  et  quelques  airs.  Mal,!,'ré  quelques  oppositions,  le  nom  du  compositeur  a  été  demandé 
"  et  accueilli  par  des  applaudissemens.  « 

Oudinot,  que  nous  avons  vu  en  représentation,  fut  engagé  définitivement 
et  débuta,  le  28  mai,  dans  le  rôle  de  Leicester,  do  l'opéra  de  ce  nom. 

Un  certain  Lemonnier,  danseur  comique,  parut  le  15  juin,  dans  le  Carna- 
val de  Venise  (Polichinelle,  le  18,  dans  les  Meuniers  (Moulinet),  et  le  23, 
dans  la  Fille  mal  gardée  (Nicaise). 

Le  19  juin,  première  représentation  d'un  ballot  on  trois  actes  du  danseur 
Bartholomin  :  le  Triomphe  de  Sijlla,  ou  le  Siège  de  Préneste,  musique  do 
Charles  Hanssens  (2).  Il  ne  réussit  qu'à  moitié. 

Un  événement  fâcheux  vint  émouvoir  le  personnel  du  théâtre.  Sous  l'accu- 
sation de  six  vols;  le  danseur  Laurençon  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  En 
première  instance,  l'affaire  fut  jugée  le  8  juillet,  sous  le  président  Herry,  et 
le  prévenu  fut  condamné  à  un  an  de  prison  et  aux  frais  du  procès,  en  le 
déchargeant  de  cinq  chefs  d'accusation  et  ne  maintenant  que  celui  relatif  au 
vol  do  350  florins  commis  au  foyer  du  Grand-Théâtre,  au  préjudice  des  époux 
Leblond,  autres  danseurs.  Laurençon  en  appela.  La  cause  fut  jugée  par  le 
président  Calmejn.  Le  premier  arrêt  fut  cassé  et  le  prévenu  mis  en  liberté 
sur-le-champ.  Au  moment  où  l'acquittement  fut  prononcé,  dos  applaudisse- 
ments, aussitôt  réprimés  par  le  président,  se  firent  entendre  dans  la  salle  de 
l'audience. 

Ce  résultat  ne  fut  pas  aussi  bien  reçu  par  le  public,  car,  le  28  juillet, 


(1)  Jouriwl  Ile  la  Drlijique,  n"  137  et  13S,  Vendredi  et  samedi  16  et  17  mai  1S28. 

(2)  Voir  la  liibliograpliie. 
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Laurençon  ayant  reparu  dans  lo  ballet  des  Deux  Baillis  ou  les  Vendangeurs, 
fut  accueilli  par  des  sifflets.  Transcrivons  ici  le  récit  d'un  témoin 
oculaire  (1)  : 

»  De  Bruxelles,  le  20  juillet  1828.  —  La  soirée  de  hier  a  été,  au  Graml-Tliéûtre,  une  des 

"  ])lus  orageuses  qui  se  soient  vues  depuis  longtemps.  Au  moment  où,  dans  le  ballet  des 

"  Deux  Baillis  ou  les  Vendangeurs,  l'acteur  Laurençon  a  paru  sur  la  scène,  un  bruit  épou- 

"  vantable  d'applaudissemens,  de  sifllets,  de  cris  et  de  huées  a  commencé  et  s'est  renouvelé 

••  chaque  fois  qu'il  rentrait  en  scène.  Le  ballet  a  néanmoins  continué;  mais  des  rixes  parti- 

«  culières  s'étant  élevées  dans  le  parterre,  la  police  a  cru  de  son  devoir  de  faire  baisser  le 

"  rideau.  Un  bruit  à  peu  près  pareil  et  la  voix  de  iiUi.sif  urs  personnes  qui  demandaient  Lau- 

"  rençon  se  sont  fait  encore  entendre  pendant  un  quart  d'heure,  enfin  la  salle  a  été  évacuée 

"  lentement  et  sans  désordre.  Une  foule  nombreuse  était  rassemblée  à  l'extérieur  pour  con- 

—  naître  le  résultat  de  la  soirée.  « 

Los  rixes  qui  s'étaient  produites  dans  la  salle,  eurent  une  suite,  le  mémo  soir. 
A  l'estaminet  du  Doux,  bien  connu  des  anciens  bruxellois,  un  sieur  Vautrin, 
employé  du  théâtre  de  Liège,  reçut  un  soufflet  d'un  tailleur  nommé  Jfinssens, 
il  y  riposta  par  un  coup  de  canne  qui  fit  une  assez  grave  blessure  à  l'assail- 
lant. Le  6  août,  ils  comparurent  tous  deux,  de  ce  chef,  devant  le  tribunal 
correctionnel,  ainsi  que  Dessessarts  fils  et  Huot,  attachés  au  Grand-Théâtre. 
Ceux-ci  n'avaient  rien  à  leur  charge,  si  ce  n'est  de  s'être  trouvés  dans  la 
mêlée.  Il  en  résulta  une  légère  condamnation  pour  les  deux  combattants  (2). 

Laurençon  quitta  Bruxelles  quelque  temps  après.  Il  avait  dansé  pour  la 
dernière  fois,  le  24  mai,  dans  la  Laitière  suisse, 

Emeric,  première  haute-contre  du  Théâtre  de  La  Haye,  chanta  le  9  juillet, 
le  rôle  de  Fernand  Corlez,  dans  l'opéra  de  ce  nom,  avec  peu  de  succès. 

Au  théâtre  du  Parc,  reparut  Philippe,  premier  comique  des  Nouveautés 
de  Paris.  Du  2  août  au  27  septembre,  il  donna  huit  représentations  dans  les- 
quelles il  joua  : 

Nicolas  Rémi  (Nicolas  Rémi],  le  2  et  le  9  août  et  le  20  septembre.  — 
M.  Jovial  (Jovial),  le  2  et  le  9  août.  —  La  Robe  de  noces  (six  rôles  différents), 
le  9  août.  —  Les  Dames  Martin  (M.  Martin),  le  23  août  et  le  27  septembre. 

—  Le  Barbier  Châtelain  (Crépignac),  le  30  août  et  le  13  septembre.  — 
M.  Sans-Gêne  (Sans-Géne),  le  30  août.  —  Le  Futur  de  la  Grand"  Maman 
(Delmare),  le  6  et  le  27  septembre.  —  Le  Revenant  (Bernard), le  6  septembre. 

—  Une  Visite  à  Bedlam {Cresceado) ,  le  6  septembre. —  L'Atni  Bontems  (Bon- 
tems),  le  13  septembre.  —  M.  Ducroquis  (Ducroquis),  le  20  et  lo 
27  septembre. 

Le  7  août,  reprise  du  ballet  :  la  Naissance  de  Vénus  et  de  l'amour,  de  la 
composition  de  Petipa.  L'ouverture  et  la  musique  d'un  pas  de  trois  au  second 
acte  étaient  de  Van  Campenhout. 


(1)  Journal  de  la  Belgique,  n*  Ï12,  mercredi  30  Juillet  ISiS. 
(î)  Id.  n-  221.  veudi  edi  8  aoUt  1S28. 
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Un  danseur  de  l'Opéra  de  Paris,  le  sieur  Baumont,  se  produisit  le  12  août, 
dans  Nina,  ballet,  et  le  14,  dans  Cendrillon,  autre  ballet. 

Becquet,  élève  de  l'académie  de  musique  de  Bruxelles,  qui  avait  joué,  lo 
23  août,  au  commencement  de  l'année  théâtrale,  continua  ses  débuts,  les 
16  et  29  août,  dans  les  rôles  de  Gulistan  et  de  Carlin,  de  Gulistan  et  A' Une 
Folie. 

Une  dame  Arnault,  tenant  l'emploi  de  Dngazon,  étant  do  passage  à 
Bruxelles  et  «  désirant  s'y  faire  connaître  ",  chanta  le  21  août,  Fanchette  dans 
les  Deux  Jaloux,  avec  quelque  succès. 

Une  première  clianteuse,  madame  Amélie  Schutz,  se  rendant  à  Londres, 
joua  le  1*""  septembre,  Rosine  du  Barbier  de  Séville.  A  la  scène  de  la  leçon, 
elle  chanta  une  petite  tyrolienne  en  allemand,  précédant  l'air  italien  :  Di 
tanti  palpiti.  Malgré  l'enthousiasme  qu'elle  souleva,  elle  ne  put  se  faire 
entendre  qu'une  fois. 

Le  3  septembre,  début  d'Alphonse  Dapreval,  ténor,  dans  Jean  de  Paris.  Le 
second,  eut  lieu  le  5,  dans  Georges  de  la  Dame  Blanche,  et,  le  troisième, 
le  12,  dans  le  Maçon  (Roger),  ai  Adolphe  et  Clara  (Adolphe). 

Madame  Théodore  Rosier,  née  Aumcr,  donna  quatre  représentations,  du 
4  au  14  septembre.  Elle  parut  successivement  dans  la  Somnambule  (4  sep- 
tembre). —  Astolphe  et  Joconde  (8  septembre).  —  Cendrillon  (11  septembre). 
—  La  Laitière  suisse  (14  septembre). 

Adolphe  Nourrit,  le  célèbre  ténor  de  l'Académie  de  musique  de  Paris, 
revint,  du  17  septembre  au  19  octobre,  jouer  les  opéras  suivants  : 

Armide  (Renaud),  17  septembre.  —  Le  Siège  de  Corinthe  (Néoclôs), 
le  19  et  le  30  septembre  et  le  14  octobre.  Aux  doux  dernières  représen- 
tations de  cet  opéra.  Nourrit  père,  y  chanta  le  rôle  de  Cléomêne.  —  La 
Dame  Blanche  (Georges),  le  22  septembre,  les  3,  12  et  19  octobre.  — 
Fernand  Cortez  (Fernand  Cortez',  le  24  septembre.  —  Jean  de  Paris  (Jean), 
le  20  septembre.  —  Le  même  soir,  on  donnait  le  Concert  à  la  Cour,  dans 
lequel  Adolphe  Nourrit  et  mademoiselle  Dorus  chantèrent  Philoméle,  romance 
de  Panseron,  avec  accompagnement  de  flûte  par  Lahou,  et  un  duo  du 
Comte  Ory;  en  outre,  Nourrit  dit  seul  une  ballade,  avec  accompagnement 
de  cor  par  Bertrand.  —  Œdipe  à  Colone  (Polinice),  le  28  septembre.  —  Le 
Calife\de  Bagdad  (Isaure),  le  28  septembre  et  le  7  octobre.  —  La  Vestale 
(Licinius),  le  7  octobre.  —  Les  Bayadères  (Démaly),  le  9  octobre.  —  Richard 
Cœur-de-Lion  (Blondel),  le  9  octobre.  —  La  Caravane  du  Caire  (Tamorin), 
le  12  octobre.  — Orphée  et  Euridice  [OT^hée],  le  16  octobre.  —  Le  Rossignol 
(Lubin),  le  10  octobre.  11  y  chanta  une  romance  nouvelle. 

11  faudrait  être  exigeant  pour  désirer  un  répertoire  plus  varié.  Non-seule- 
ment Nourrit  interpréta  ces  rôles,  mais  encore  y  joignit-il  des  morceaux 
étrangers  à  la  partition.  Le  Siège  de  Corinthe,  mettant  en  scène  le  pôro  et  le 
fils,  a  dû  produire  le  plus  grand  effet. 
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Pour  remplacer  Laurcnçon,  après  la  triste  aventure  qui  lui  était  arrivée, 
l'administration  fit  venir  Girel,  qui  dobula,  le  23  septembre,  dans  le  ballet 
des  Meuniers. 

Le  30  octobre,  un  spectacle  extraordinaire  eut  lieu  au  bénéfice  de  la  caisse 
dos  pensions.  On  joua  pour  la  prcmiôrc  fois,  Mazaniello,  ou  le  pécheur 
napolitain,  opéra  de  Carafa,  précédé  du  Rêve  du  Mari,  comédie  d'Andrieux. 
Le  rôle  de  Mazaniello,  précédemment  distribué  à  Delos,  fut  chanté  par 
Alphonse  Dapreval. 

Uno  nouvcllo  première  danseuse,  mademoiselle  Maria,  parut  le  13  novembre 
dans  les  Parjes  du  Duc  de  Vendôme,  ballet  d'Aumer. 

Le  20  novembre,  grand  concert  vocal  et  instrumental  donné  par  Jean 
Mengal  jeune,  premier  cor  du  roi  de  France.  Cassel  et  mademoiselle  Dorus 
s'y  firent  entendre.  Ce  fut  ce  soir-là  que  joua,  pour  la  première  fois  à 
Bruxelles,  Henri  Vicuxtemps,  le  célèbre  violoniste,  alors  âgé  de  huit  ans. 

La  marche  du  répertoire  étant  entravée  par  la  maladie  de  quelques  pre- 
miers sujets,  l'administration  fit  venir  Sirant,  premier  ténor  de  FOpéra- 
Comique  de  Paris,  qui  chanta,  le  25  novembre.  Almaviva  dans  le  Barbier 
de  Séville.  Le  27,  il  remplit  le  rôle  de  Jean  de  Paris  dans  l'opéra  de  ce  nom. 
Enfin,  le  3  décembre,  il  joua  la  Dame  Blanche  (Georges). 

Pour  le  môme  motif,  on  eut  recours  à  l'obligeance  de  madame  Delos.  qui 
parut,  le  30  novembre,  dans  les  Voitures  versées  (madame  Mclval)  ;  le  P""  dé- 
cembre, dans  Montano  et  Stéphanie  (Stéphanie),  et  le  3  décembre  dans  la 
Dame  Blanche  (Jonny;. 

Mademoiselle  Lucie  Vandor  Biest.  élève  de  Bosselet,  joua,  le  10  décembre, 
le  rôle  de  Dorine  dans  le  Tartuffe. 

Guillou,  flûtiste  (1),  donna  un  concert,  le  18  décembre.  On  y  entendit 
Cassel  et  mademoiselle  Doras,  ainsi  que  De  Bériot.  En  outre,  le  jeune  Vincent 
Dorus  (2)  y  exécuta  un  morceau  de  flûte.  La  soirée  fut  terminée  par  l'opéra 
le  Rossignol,  dans  lequel  les  solos  furent  exécutés  par  Guillou. 

Gavaudan,  l'ancien  directeur  du  théâtre,  reparut  les  23, 20  et 29  décembre, 
et  joua  :  Euphrosine  ^ovs>.$i\x<i\,  le  23.  —  Le  Trésor  supposé  [Crispin),  le  23. 
—  Béniowski  (Stéphanow),  le  26  et  le  29. 

Enfin,  le  dernier  fait  saillant  de  l'année  1828,  fut  le  concert  donné  le 
25  décembre,  par  la  Société  d'Apollon.  On  y  chanta  le  premier  acte  do  Moïse, 
opéra  de  Rossini.  De  Bériot,  Campenhout  et  Guillou  y  prêtèrent  leur  con- 
cours, ainsi  que  les  principaux  sujets  de  la  troupe. 

Avant  d'en  finir  avec  1828,  signalons  un  petit  incident  qui  donna  lieu  à 
certaine  polémique.  Un  journal  ayant  assez  malmené  Charles  Ricquier,  en 


(Il  Voir  sa  notice  dans  :  Fétis.  Biographie  wiivcrselle  des  musiciens.  T.  IV,  pp.  1(50  101. 
(ij  lU.  Id.  T.  III,  pp.  48-)9. 
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l'accusant  do  ne  pas  montrer  do  zùle,  de  néf^-liger  ses  devoirs,  en  reçut  la 
réplique  suivante  qui  est  trop  on  l'honneur  de  l'artiste  pour  que  nous  no  la 
transcrivions  pas  ici  (1)  : 

"  Monsieur, 

"  D'après  votre  jouriiai  du  7  (décembre)  courant,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  vous  est  parvenu 
«  des  rapports  peu  favorables  sur  mon  zèle  a  remplir  mes  devoirs  :  je  compte  sur  votre 
«  impartialité,  et  je  vous  prie,  en  conséquence,  d'accueillir  la  réfutation  de  ces  faits  qui 
"  pourraient  me  porter  préjudice. 

"  Rien  n'égale  mon  étonnement,  Monsieur,  en  me  voyant  soupçonné  d'apporter  des 
"  entraves  à  la  marche  de  notre  répertoire.  Ayant  tenu  mon  emploi  dans  les  premières  villes 
«  de  France,  je  dois  le  savoir,  et  je  le  sais  en  effet  en  entier.  On  ne  peut  être  plus  parti.san 
"  que  je  le  suis  de  l'ancienne  et  bonne  comédie,  et  quant  au.K  nouveautés  dans  lesquelles  on 
"  me  reproche  de  ne  vouloir  point  accepter  de  rôles,  ou  du  moins  de  ne  jouer  que  ceux  qui 
"  me  plaisent,  cette  imputation  tombe  d'elle-même.  Il  est  évident  que,  dans  tous  les  ouvrafres 
"  nouveaux,  j'ai  toujours  paru  dans  mon  emploi,  et  le  peu  d'importance  des  rôles  que  ja 
.'  joue,  depuis  longtems,  prouve  même  que,  ni  ma  volonté,  ni  mon  désir,  n'ont  pu  en  diriger 
"  le  choix. 

"  Un  ami  à  qui  je  faisais  part  de  mon  étonnement,  me  fit  observer  que  la  complaisance 
«  que  j'avais  eue  de  céder  quelques  rôles  à  M.  Bouchez,  a  pu  donner  quelque  crédit  à  ces 
«  insinuations  ;  dans  cette  supposition,  je  vais,  Monsieur,  vous  établir  les  faits  tels  qu'ils 
"  existent.  A  mon  an-rivéeen  cette  ville,  mon  ancien  camarade  Bouchez  me  pria  de  lui  laisser 
"  plusieurs  rôles  dont  il  avait  été  en  possession  du  tenis  de  mon  prédécesseur  Je  crus  pou- 
"  voir  adhérer  à  sa  demande,  avec  l'autorisation  du  directeur  dont  il  obtint  aisément  l'assen- 
»  timent,  cette  esjjèce  de  transaction  entre  nous  ne  pouvant  nuire  à  la  marche  du  répertoire. 
'>  Je  navals  fait  cependant  que  céder  à  cet  arrangement,  bien  loin  de  le  réclamer,  et  au 
"  départ  de  M  Bouchez,  j'ai  repris  le  peu  de  rôles  qu'il  avait  dans  mon  emploi  et  sur  ma 
"  demande,  je  les  ai  rejoués  tous  depuis  le  commencement  de  cette  année. 

"  Je  joins  à  cette  lettre  une  attestation  de  M.  Langue;  comme  directeur,  il  est  plus  à 
«  portée  que  tout  autre  d'apprécier  la  conduite  et  le  zèle  de  ses  administrés  ;  elle  vous  confir- 
"  mera.  Monsieur,  que  jamais  rôle  n'a  été  rejette  par  moi;  je  u'en  ai  poiut  le  droit,  je  n'en 
«  eus,  je  n'en  aurai  jamais  la  volonté  ;  que  jamais  aucun  ouvrage  n'a  été  retardé  par  mon 
"  fait,  et  que  dans  tout  ce  qui  concerne  le  service  théâtral,  je  me  suis  comporté  ici  comme 
■>  dans  toutes  les  villes  où  j'ai  exercé  mon  art,  eu  honnête  homme,  jaloux  d'en  conserver  la 
«  réputation.  Forcé  de  me  justifier,  je  demande  pardon  au  public  de  l'avoir  entretenu  <le  ma 
"  personne,  mais  j'espère  qu'il  ne  voudra  bien  voir  dans  cette  démarche  que  le  désir  qui 
"  m'anime,  de  conserver  et  de  mériter  toujours  son  honorable  bien veillauce. 

»  Je  suis,  etc. 

«  Charles  Ricquier.  .. 
«  Je  certifie  que  les  faits  eofiwsés  par  M.  Charles,  sont  de  la  plus  exacte  vérité. 

"  Langle.  " 

Ceci  prouve,  une  fois  do  plus,  qu'avant  de  lancer  pareille  accusation 
contre  un  comédien,  il  faut  s'entourer  de  toutes  les  informations  possililes 
pour  ne  parler  qu'à  coup  sûr. 

Le  8  janvier  1829,  Schmitt  père  et  fils,  s'intitulant  musiciens  de  la  chambre 


(1!  La  Sentinelle,  n"  51,  3-  année,  H  diSceinbre  182S,  p.  397. 
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du  duc  de  Brunswick,  exécutèrent,  pendant  un  entracte,  une  introduction  et 
des  variations  sur  le  trombone,  d'après  un  thème  do  Rossini. 

Le  12  du  même  mois,  nouveau  concert  de  Guillou,  dans  lequel  on  entendit 
mademoiselle  Dorus  et  son  frère,  ainsi  que  le  jeune  Vieuxtemps. 

GJrel,  le  nouveau  danseur,  voulut  laisser,  à  Bruxelles,  des  traces  de  son 
passage.  Il  fit  représenter,  le  29  janvier,  un  ballot  de  sa  composition  :  le  Con- 
scrit, ou  les  petits  braconniers  (1).  La  musique  était  de  Charles-Louis  Hans- 
sens  (jeune). 

Beaucoup  de  personnes  se  figurent,  à  tort,  que  la  première  représentation 
de  la  Muette  de  Portici  eut  lieu  au  début  des  mouvements  révolutionnaires 
à  Bruxelles  (25  août  18.S0).  11  y  a  là  une  erreur  qu'il  est  important  de 
rectifier.  Cet  opéra  fut  joué,  pour  la  première  fois,  le  12  février  1829, 
ayant  pour  interprètes  : 

Sirant  (Mazanicllo).  —  Fouchet  (Alphonse).  —  Cassel  (Pietro).  —  Dcsses- 
sarts  {liorrella) .  —  Juillet  (Moreno).  —  Arnault  {Loi-enso].  —  Mad.  Martin 
(Fénella).  —  M"«  Dorus  (Etvire).  —  Alphonse  [Selva).  —  M"«  Eugénie  Fay 
[Une  Dame). 

On  pourra  comparer,  plus  loin,  cette  distribution  avec  celle  que  nous  don- 
nerons lorsque  nous  arriverons  à  ce  mémorable  événement.  La  salle  fut 
comble  et  l'on  fit  une  recette  de  plus  de  doux  mille  florins  des  Pays-Bas.  La 
Muette  fut  jouée  douze  fois  jusques  et  y  compris  le  20  avril,  clôture  de  l'année 
théâtrale.  Il  ne  nous  parait  pas  indifférent  do  donner  la  relation  de  cette 
soirée  (2)  : 

"  De  Bruxelles,  le  13  février  1829.  —  La  Muette  de  Portici,  grand  opéra  en  5  actes,  à 
«  grand  spectacle,  paroles  de  MM.  Scribe  et  G.  Delavigne,  musique  de  M.  Auber,  a  obtenu 
«  hier  un  succès  complet  au  Grand-Théâtre.  Cet  ouvrage  a  été  monté  avec  beaucoup  de  soin  ; 
"  le  sujet,  dont  le  fond  est  le  même  que  celui  de  Mazaniello,  est  plein  d'intérêt  ;  la  nuisique 
"  offre  des  morceaux  d'une  grande  beauté,  et  les  décorations  sont  d'un  effet  magnifique, 
••  principalement  celle  de  la  fin  qui  représente  une  éruption  du  mont  Vésuve.  La  salle  était 
«  remplie.  L.  M.  le  Roi  et  la  Reine,  L.  A.  R.  le  iirince  d'Orange,  le  prince  et  la  iirincesse 
"  Frédéric,  et  la  princesse  Marianne  assistaient  à  cette  représentation,  et,  à  leur  entrée  ainsi 
"  qu'à  leur  sortie,  les  augustes  personnages  ont  été  salués  par  les  acclamations  des  specta- 
»  teurs.  » 

La  Famille  Royale  tout  entière  assistant  à  la  première  exécution  de  la 
Muette  n'avait  certes  pas  le  pressentiment  que  cette  pièce  préparait  les 
funérailles  de  la  dynastie  des  Nassau  en  Belgique. 

Un  nouveau  ballet  de  Pctipa  fut  représenté  le  8  mars  :  les  Enchantemens 
de  Polichinelle  (3).  La  musique  était  de  Snel  et  de  C.-L.  Haussons  (jeune). 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Journal  de  In,  Belgique,  n"  45,  samedi  H  février  1820. 

(3)  Voir  la  bibliographie. 
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Constant  Langlado,  "  se  destinant  au  théâtre  «,  chanta,  le  24  mars,  par 
extraordinaire,  le  rôle  de  Zulnar  dans  Zoraïme  et  Zulnar. 

Le  P''  avril,  pendant  le  spectacle  qui  se  composait  du  Déserteur,  ballet  de 
D'Auberval,  et  de  Claudine  de  Florian,  comédie  de  Pigault-Lebrun,  parurent 
les  frères  et  sœur  Rainer,  ménestrels  tyroliens.  Voici  ce  que  portait,  à  ce 
sujet,  le  programme  : 

"  Par  extraordinaire,  les  frkbes  et  sœur  Rainer,  Ménestrels  Tyroliens,  au  nombre  de 
"  cinq,  paraissant  sous  le  costume  du  pays,  exécuteront,  sans  accompagnement  d'orchestre 
••  et  en  diverses  langues,  savoir  :  entre  la  première  et  la  seconde  pièce,  le  Ranz  des  vaches, 
-  le  Garçon  Suisse  et  le  Chant  des  Montagnards,  et  à  la  fîn  du  ballet,  avant  le  final  général, 
"  trois  autres  morceaux  de  chant,  faisant  partie  des  Concerts  qu'ils  sont  dans  l'usage  de 
»  donner  à  Lontlres,  et  dans  les  principales  villes  de  ce  Royaume.  >• 

A  la  représentation  du  7  avril,  Ghys,  violoniste  gantois  (1),  exécuta,  entre 
les  deux  pièces,  un  air  varié  de  sa  composition. 

Le  20  avril,  clôture  de  l'année  tliéàtralo  par  la  Muette  de  Portici,  et  départ 
de  Sirant,  Dapreval,  Adolphe,  Oudinot,  Delos,  Berthault  et  Baudot.  Il 
s'agissait  de  combler  tant  de  vides.  Nous  allons  voir,  do  suite,  par  quels 
artistes. 

Encore  une  campagne  dramatique  fort  intéressante.  Quelques  pièces 
indigènes  y  firent  leur  apparition.  En  outre,  il  nous  a  été  permis  d'établir 
certaines  dates  qui  consacrent  définitivement  plusieurs  faits  spéciaux,  presque 
inconnus  de  nos  jours.  Comme  d'habitude,  on  jouait  tous  les  samedis  au 
Théâtre  du  Parc.  Les  spectacles  n'y  présentèrent  rien  de  bien  saillant,  à, 
part  les  représentations  de  l'acteur  Philippe. 

Il  est  fait  mention,  en  1828,  d'une  nouvelle  société  dramatique  nommée 
Terpsichore  et  Gaité.  Elle  donnait  ses  représentations  dans  son  local,  à 
l'estaminet  la  Bourse,  rue  de  la  Fourche  (2).  Nous  n'avons  pas  de  données 
sur  cette  réunion  d'amateurs,  mais  cela  prouve  toujours  que  l'art  drama- 
tique était  très  en  faveur  à  Bruxelles. 

Nous  voici  arrivés  à  l'avant-derniôrc  année  de  la  domination  hollandaise, 
l'une  des  plus  remarquables  :  on  va  en  juger.  Donnons  d'abord  le  tableau  de 
la  troupe  de  1829-1830  : 

THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 
Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs. 

Messieurs  : 

CnARi.Es  RicQuiER,  premiers  rôles.  —  Jenneval,  jeune  premier.  —  Lemoigne,  jeune  pre- 
mier et  second  amoureux.  —  Folleville,  père  noble.  —  Duval,  financier.  —  Bosselet, 


(I)  Voir  sa  notice  dans  :  Fétis.  Biographie  uniucyselle  (les  mitaicleiis.  T.  HT,  p.  '176. 
(j)  JoiH'/iai  de  la  Belijique,  n°52,  jeudi 21  féviler  1S28. 
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troisième  rôle.  —  Berthaui.t,  premier  comique.  —  Stocklet,  premier  comique.  —  Juillet, 
Perceval,  Alphonse,  seconds  comiques.  —  Vautuin,  rôles  de  convenance. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Charles  Ricolier,  premiers  rôles.  —  Verneuil,  jeune  première.  —  Lemoione,  seconde 
et  troisième  amoureuse.  —  Caroline  Linsel,  troisième  amoureuse  —  Lebri  n,  soubrelle.  — 
RoussELois,  caractères.  —  Daudel,  mère  noble.  —  Bosselet,  second  caractère.  —  Mar- 
oery,  utilités. 

Opéra. 

Chanteurs. 

Messieurs  : 

Lapeuillade,  Fol'Chet,  premières  hautes-contres.  —  Henry  Jolly,  Philippe,  Oavaudan. 

—  Cassel,  Martin.  —  Rey,  Eugène  Dessessahts,  premières  bas.ses-tailles.  —  Perceval, 
Juillet,  Trial,  Laruette.  —  Alphonse,  Leroux,  deuxièmes  basses-tailles.  —  Arnault, 
coryphée. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
DoRUS,  première  chanteuse.  —  Lemesle,  première  chanteuse.  —  Constant  I.aximaok, 
Dugazon.  —  Corinaldi,  Caroline  Linsel,  deuxièmes  et  troisièmes  chanetuses.  —  Rousse- 
lois,  duègne.  —  Daudel,  mère  Dugazon.  — •  Vautrin,  troisième  chanteuse.  —  Eugénie  Eay, 

coryphée. 

Chœurs, 

Dix-huit  hommes.  Treize  femmes. 

Ballet. 

Danseurs. 
Messieurs  : 

Petipa,  maître  de  ballets,  premier  mime.  —  Leulond,  La.sserre,  premiers  danseurs.  — 
Stroyavez,  deuxième  danseur.  —  Bartholo.min,  mime  et  rôles  nobles.  —  Girel,  premier 
dauseur  comique.  —  Le.moxnier,  deuxième  danseur  comique. 

Da>iseuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Martin,  Lerou.x,  premières  dauseuses.  —  Bartholomin,  Louise  Le.mon.nier,  deuxièmes 
danseuses.  —  Trois  coryphées. 

Seize  figurants.  Seize  figurantes.  Huit  enfants. 

Orchestre. 
Messieurs  : 

C.  Hanssens,  maître  de  musique.  —  Daubigny,  répétiteur  et  maître  de  musique  pour  les 

ballets.  —  C.-L.  Hanssens  jeung,  second  maître  de  musique,  répétiteur  des  chœurs.  — 

44  musiciens. 

M   Monnier,  régisseur. 

THEATRE  ROYAL  DU  PARC. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Lemoiqne,  Fouchet,  Constant,  amoureux.  — Juillet,  BKRTBAin.T,  Perceval,  comiquec. 

—  Baudot,  pères.  —  Vautrin,  Alphonse,  rôles  de  convenanoe. 
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Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

LEMoir.NE,  Caroline  Linsel,  Corinai.di,  Vautrix,  amoureuses.  —  Daudel,  grande 
coquette  et  jeune  mère.  —  Bosselet,  caractères. 

M.  Lion,  maître  de  musique 

L'ouverture  se  fit,  le  21  avril,  par  :  AstoJphe  et  Joconde,  ballet  en  deux 
actes  d'Aumor,  et  les  Plaideurs  sans  procès,  comédie  en  trois  actes  d'Etienne. 
Immédiatement,  commencèrent  les  débuts. 

Ce  fut  Lafeniilade  qui  parut  le  premier.  On  se  rappelle  que  cet  artiste  était 
venu  plusieurs  fois  en  représentation  Le  22  avril,  il  joua  Georges  delà  Dame 
blanche;  le  20,  Jean  de  Paris,  dans  Fopéra  de  ce  nom,  et  le  28,  ce  fameux 
rôle  de  Mazaniello  de  la  Muette  de  Portici,  qui  devait,  plus  tard,  être  le 
signal  de  graves  événements. 

Lafeuillade  naquit  au  Pouget,  canton  do  Gignac,  le  2  brumaire,  an  VIII 
(24  octobre  1799).  Il  entra  au  Conservatoire  de  Paris  en  1819  où  il  passa 
deux  années.  Pendant  qu'il  était  encore  aux  études  du  chant,  il  débuta,  lo 
12juin  1820,  au  Grand-Opéra,  dans  le  Devin  de  village  (Colin),  et  le  Rossi- 
gnol iLubin),  rôles  dans  lesquels  il  reparut  le  16;  le  23,  il  rechanta  celui  de 
Colin,  puis,  le  26,  Polinice  dans  Œdipe  à  Colonne,  et,  enfin,  le  30,  Lubin  du 
Rossignol.  En  quittant  le  Conservatoire,  en  1821,  Lafecii.i.ade  s'engagea  au 
Théâtre  de  Rouen  pour  deux  années  Le  marquis  de  Lauriston,  Surintendant 
des  Beaux-Arts,  ayant  eu  connaissance  du  succès  qu'il  avait  obtenu,  fit  rom- 
pre son  engagement  et  l'appela  au  Grand-Opéra,  aux  appointements  de 
10,000  francs.  Lafeuillade  figura  dans  le  personnel  pendant  les  années 
1822  et  1823.  Le  27  avril  1824,  il  se  produisit  au  Théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que,  dans  Joseph,  do  Méliul,  puis,  successivement,  dans  Jean  de  Paris,  le 
Tableau  Parlant  (Pierrot)  et  Richard  Cceur-de-Lion  (Blondel).  Il  fut  admis 
au  nombre  des  sociétaires,  on  1825,  et  séjourna  à  ce  théâtre  jusqu'au  moment 
où  nous  le  voyons  débuter  à  Bruxelles.  Après  la  Révolution  belge  de  1830,  il 
retourna,  de  nouveau,  à  l'Opéra-Comique.  Lafeuillade  mourut  subitement 
à  Montpellier,  le  9  mai  1872  (I). 

Bouchez  fit  sa  rentrée,  le  25  avril,  au  Théâtre  du  Parc,  dans  M.  Jovial 
du  vaudeville  de  ce  titre,  et  Gourville  de  t Héritière. 

Cet  artiste,  de  concert  avec  Niellon,  fonda  une  école  dramatique  où  il 
n'admit  que  des  enfants  âges  de  7  à  12  ans,  auxquels  il  était  enseigné  gra- 
tuitement, outre  la  déclamation,  la  géographie,  l'histoire,  la  mythologie,  les 
mathématiques,  l'écriture,  le  dessin,  la  musique,  l'escrime  et  la  danse.  De 
plus,  l'établissement  fournissait  le  papier,  les  plumes,  l'encre  et  les  livres 


(1)  Le  Ménestrel,  10  novembre  1872.  Article  écrit  par  M.  Achille  Montel. 
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nécessaires.  Pour  s'indemniser  de  ces  frais,  les  deux  directeurs  faisaient  donner, 
par  leurs  élèves,  des  représentations  composées,  en  grande  partie,  du  réper- 
toire du  Théâtre  Comte,  de  Paris.  La  première  eut  lieu,  le  dimanche  25  octo- 
bre 1829,  à  la  salle  de  Bavière  (11,  local  primitivement  occupé  par  la  Société 
des  Amis  des  Beaux-Arts.  Cette  institution  prit,  en  conséquence,  la  dénomi- 
nation A' École  des  Beaux-Arts.  Parmi  les  premiers  débutants  nous  trouvons  : 
mademoiselle  Charlotte,  messieurs  Auguste  Langle  et  Raes,  âgés  de  5  à 
6  ans.  Ces  comédiens  en  herbe  se  produisirent  également  en  jirovince;  nous 
les  j  rencontrerons. 

Une  élève  de  l'école  do  musique  de  Bruxelles,  mademoiselle  Dorsan,  fit 
son  premier  début,  le  29  avril,  dans  le  rôle  do  Fanchettc  des  Deux  Jaloux. 

Mademoiselle  Langle,  première  chanteuse,  interpréta,  le  5  mai,  Marie,  opéra 
de  Hérold;  le  II,  Antigone  dans  Œdijje  à  Colone,  et,  le  15  juin,  Stéphanie 
de  Montana  et  Stéphanie.  Elle  ne  séjourna  pas  longtemps  sur  notre  scène. 
Lo  12  juillet,  elle  joua,  pour  la  deuxième  fois,  Antigone,  puis  rompit  son 
engagement.  Elle  partit  pour  Rouen  où  elle  fut  favorablement  accueillie. 

Rej,  basse-taille,  se  produisit,  le  11  mai,  dans  Œdipe  à  Colone  (Œdipe), 
le  14,  dans  Joseph  en  Egypte  (Jacob)  et,  le  18,  dans  Silvain, 

Un  acteur  nommé  Vignes  avait  été  engagé  pour  l'emploi  des  Gavaudan.  Il 
mourut  entre  temps.  Un  certain  Bazin,  qui  tenta  de  le  remplacer,  chanta, 
le  13  mai,  Murville  dans  le  Délire,  mais  sans  succès;  il  quitta  Bruxelles  le 
lendemain. 

A  la  représentation  du  14  mai,  Demunck,  célèbre  violoncelliste,  élève  de 
Pauwels,  exécuta  une  fantaisie  de  la  composition  de  Snol. 

Un  nouveau  chanteur,  JoUy,  se  proposant  comme  Philippe-Gavaudan, 
débuta,  le  25  mai,  dans  Joconde  (Robert).  II  réussit. 

Le  20  juin,  concert  de  Théodore  Hauman,  violoniste,  natif  de  Bruxelles. 
Cassel  et  Mademoiselle  Dorus  lui  prêtèrent  leur  concours.  Ils  étaient  couiu- 
miers  du  fait,  car  on  se  rappelle  les  avoir  vus  à  toutes  les  exécutions  do 
l'espèce. 

François  Baumann,  d'Ostcnde,  premier  prix  de  basson  au  Conservatoire 
de  Paris,  seflt  entendre  pendant  la  représentation  du  25  juin. 

Une  troupe  de  chanteurs  allemands  occupa  le  théâtre,  le  14,  le  17,  le  29  et 
le  31  juillet,  le  5,  le  7  et  lo  12  août.  Ils  jouèrent  successivement  :  le  Frei- 
shiUz.  —  La  Flûte  enchantée.  —  La  Famille  suisse.  —  L' Enléi-ement  au 
Séi'ail.  A  la  dernière  représentation,  on  les  siffla. 

Le  succès  d'un  vaudeville  à  la  Porte-Saint-Martin  de  Paris,  donna  l'idée 
à  Petipa,  de  le  transformer  en  ballet.  Les  Petites  Danaïdes  furent  donc 
représentées  ainsi  accommodées,  lo  20  juillet.  La  musique  était  de  Snel  {2j. 


(1)  Jownatde  la  Belgique,  xv  2i)9,  lundi  ?0 octobre  IS29. 
(î)  Voir  la  Bibliographie. 


THÉÂTRE   FRANÇAIS   EN   BELGIQUE  ioi 

Un  certain  Théodore,  seconde  haute-contre,  »  désirant  se  faire  connaître  » 
chanta,  le  30  juillet,  le  Comte  Rof/er  dans  le  Petit  Chaperon  rouge. 

Le  11  août,  événement  musical  à  la  Monnaie  :  premier  concert  de  Madame 
Malibran,  alors  attachée  au  Théâtre-Italien  de  Paris.  Comme  cette  soirée  fait 
époque  dans  l'histoire  de  notre  théâtre,  le  programme  demande  à  en  être  con- 
servé : 

Première  partie, 

1.  Ouverture  à  grand  orchestre.  —  2.  Air  et  variations  de  la  Cenerentola,  de  Rossini, 
chantés  par  Mad.  Malibran.  —  3.  Concerto  pour  le  violon,  composé  par  Rode,  et  exécuté 
par  M.  Th.  Haumau.  —  4.  Duo  de  la  Sémiramide,  de  Rossini,  chanté  par  Mad.  Malibran 
et  M»"  Dorus. 

Seconde  partie. 

5.  Fantaisies  pour  la  harpe,  sur  des  airs  irlandais,  composées  par  Labare  et  exécutées  par 
M'I"  D'Esporien.  —  6.  Una  voce,  air  du  Barbier  de  Séville,  chanté  par  Mad.  Malibran.  — 
7.  Fantaisies  .sur  des  motifs  de  Léocadie,  composées  par  Lafond,  et  exécutés  par  M.  Hau- 
mau. —  8.  Tyrolienne  chantée  par  Mad.  Malibran. 

Cette,  éminente  cantatrice  chanta,  le  17  août,  les  deux  premiers  actes  du 
Barbier  de  Séville,  dans  lesquels  elle  remplit  le  rôle  de  Rosine.  Elle  y  inter- 
cala plusieurs  morceaux  étrangers  à  la  partition.  Le  succès  qu'elle  obtint  fut 
considérable  :  sa  réputation,  quoique  de  fraiche  date,  avait  déjà  passé  la 
frontière.  11  nous  semble  indispensable  de  ne  pas  passer  sous  silence  la  rela- 
tion de  cotte  soirée  (1)  : 

«  De  Bruxelles,  le  12  août  1829.  —  Le  concert  de  M'"»  Malibran-Garcia  avait  attiré  hier 

«  une  affluence  extraordinaire  au  Théâtre-Royal.  Nous  avons  quelquefois  eu  le  bonheur 

"  d'admirer  des  cantatrices  de  premier  ordre,  mais  nous  ne  nous  rappelons  pas  qu'aucune 

"  ait  produit  pareil  enthousiasme.  Comment  ar.ssi,  à  moins  de  l'entendre,  se  faire  l'idée 

«  d'une  voix  qui  offre  l'étendue  extraordinaire  de  plus  de  deux  octaves  et  demie,  ce  qui  donne 

"  à  son  chant,  d'ailleurs  guidé  par  un  goiit  exquis,  une  variété  de  caractère  impossible  à 

"  toute  autre  cantatrice.  Sans  mentionner  ses  divers  morceaux,  qui  ont  tous  également 

.•  charmé,  nous  ne  citerons  que  son  duo  avec  M""  Dohus,  dans  lequel  notre  jeune  première 

»  s'est  montrée  la  digne  émule  d'un  talent  supérieur  ;  ensuite  la  romauce  à  refrain  tyrolien, 

"  et  la  chanson,  en  style  de  Vadé,  par  lesquelles  elle  a  terminé  cette  agréable  soirée.  Ana- 

»  lyse  qui  voudra  toute  la  gentillesse  et  l'originalité  de  ce  dernier  morceau;  nous  nous  bor- 

1  nous  à  dire  qu'une  tripfe  salve  d'applaudissemens  a  accompagné  la  .sortie  de  l'aimable 

"  cantatrice,  et  que,  redemandée  ensuite  à  grands  cris,  elle  est  venue  recevoir  un  nouveau 

»  tribut  de  manifestation  unanime  d'enthousiasme....  •• 

Ce  fut  une  soirée  exceptionnellement  brillante  :  toute  la  Famille  Royale  y 
assista,  et  la  salle  fut  éclairée  comme  pour  les  spectacles  de  gala. 

Marie-Félicité  Garcia,  connue  sous  le  nom  de  Madame  Malibran,  naquit 
à  Paris,  le  24  mars  1808.  Fille  do  musicien,  elle  fut,  dès  la  plus  tendre 
enfance,  initiée  à  l'art.  Elle  parcourut  avec  son  père  l'Italie,  la  P>ance  et 
l'Angleterre.  Elle  apprit  d'abord  le  piano  ;  ce  ne  fut  qu'à  quinze  ans  qu'elle 


(1)  Journal  de  la  Belgique,  n'  2?5,  jeudi  13  aoiit  I8M. 
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coramença  ses  étudos  de  chant.  Elle  parut,  pour  la  premiùre  fois  à  la  sccnn, 
au  Théâtre  du  Roi,  à  Londres,  le  7  juin  1825.  Elle  partit  ensuite  pour  New- 
York,  où  elle  épousa,  le  25  mars  1826,  Malibran,  négociant  français.  Co 
mariage  ne  fut  pas  heureux  ;  elle  revint  en  France  en  septembre  1827.  Elle 
parut  à  Paris,  en  janvier  1828,  à  l'Opéra,  dans  Sémiramis.  Elle  fut  ensuite 
engagée  au  Théâtre  Italien,  où  elle  joua  pour  la  première  fois,  le  8  avril  sui- 
vant. Elle  alla  ensuite  à  Londres  en  1829  et  c'est  à  son  retour  que  Bruxelles 
eut  le  bonheur  de  l'entendre.  On  connaît  la  fin  de  la  carrière  de  cette  chan- 
teuse hors  ligne.  On  sait  qu'elle  épousa  le  violoniste  De  Bériot,  et  qu'elle  mou- 
rut à  Manchester,  le  23  septembre  1836,  des  suites  d'une  chute  de  cheval 
arrivée,  à  Londres  au  mois  d'avril  précédent.  On  lui  fit  à  Bruxelles  des  funé- 
railles splendides;  elle  fut  inhumée  au  cimetière  de  Laeken,  où  De  Bériot 
lui  fit  élever  un  superbe  mausolée.  Madame  Malibran  n'avait  que  vingt-huit 
ans  et  déjà  jouissait  d'une  réputation  européenne  ! 

Les  chanteurs  allemands,  après  leur  insuccès,  se  trouvèrent  dans  une  assez 
triste  position.  Une  de  leurs  compatriotes,  madame  Schutz,  cantatrice  du 
Théâtre-Italien  de  Londres,  vint  à  leur  secours,  en  organisant  une  représen- 
tation de  Tancrêde,  qui  eut  lieu  le  20  août.  Elle  leur  abandonna,  à  cet  eifet, 
la  part  do  la  recette  à  laquelle  elle  avait  droit.  Ce  sont  là  des  traits  dont  11 
est  inutile  de  faire  ressortir  la  valeur. 

La  Reine  des  Pays-Bas  qui  protégeait  les  artistes  et  paraissait  fréquem- 
ment au  spectacle,  envoya  à  quelques-uns  d'entre  eux  des  marques  de  sa 
munificence.  Mademoiselle  Dorus  reçut  une  parure  en  pierres  précieuses  ; 
Hanssens,  le  chef  d'orchestre,  Cassel  et  Dessessarts,  eurent  chacun  une 
magnifique  bague  enrichie  do  diamants  (1).  La  Famille  d'Orange  était  d'ail- 
leurs coutumière  do  pareils  actes  de  libéralité. 

Mademoiselle  Montano,  ex-première  cantatrice  des  théâtres  de  Paris  et  de 
Naples,  donna  deux  représentations,  le  l"'  et  le  11  septembre,  dans  lesquelles 
elle  joua  le  Barbier  de  Séville  (Rosine  et  la  Pie  voleuse  (Petit-Jacques).  Dans 
ce  dernier  opéra,  elle  ajouta  une  cavatine  à  la  partition  originale. 

Le  7  octobre,  spectacle-gala  en  l'honneur  du  grand  duc  Constantin  de 
Russie.  On  donna  la  Muette  de  Portici. 

Deux  jours  après,  première  représentation  d'une  pièce  indigène  :  Baron 
chez  Molière,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  de  Pro.sper  Noyer  (2).  En  voici 
la  distribution  : 

Molière,  M.  Charles.  —  liaron,  neveu  de  Méiiard,  élève  de  Molière,  M.  Jenneval.  — 
Mènard,  propriétaire,  M.  Dijvai,.  —  Armande,  Mad.  Lkmoione.  —  La/leur,  domestique  de 
Molière,  M.  Stoklet.  —  Mascarille,  valet  de  Mènard,  M.  Juillet.  —  Un  domestique, 
M.  Brkms.  ' 


(1)  Journal  de  la  Belgique,  n*  Î53,  Jeudi  10  septembre  1»29 

(2)  Voir  la  BiblioRraplite. 
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On  la  donna  une  seconde  fois,  le  18,  ot  une  troisiômo  le  4  novembre.  Pour 
colle-ci,  à  cause  du  départ  imprévu  de  Stocklet,  le  rôle  de  Lafleiir  fut  joué 
par  Alphonse. 

Stocklet  avait  quitté  Bruxelles  dès  le  26  octobre  ;  il  devait  .jouer,  ce  soir- 
là,  dans  le  Voyage  à  Dieppe  (1).  Il  s'était  rendu  à  Paris  pour  débuter  à 
rOdéon,  où  il  parut  efTectivemont,  le  7  novembre,  dans  les  rôles  de  Tartuffe 
do  la  comédie  de  ce  nom,  et  de  JJelrose  dos  Comédiens;  les  jours  suivants,  il 
joua  Fifjaro  du  Mariage  de  Figaro  et  Hector  du  Joueur  (2). 

Le  16  octobre,  seconde  reprise  de  l'opéra  du  baron  de  Peellaert  :  Teniers, 
ou  la  Noce  fla.mande.  Voilà  un  événement  bien  rare  dans  notre  histoire 
théâtrale. 

Le  19,  le  22  et  le  26  octobre,  mademoiselle  Saint-Romain,  première  dan- 
seuse du  Théâtre  Royal  do  Berlin,  élève  de  Titus,  donna  trois  représentations. 
Elle  parut  dans  les  ballets  suivants  :  Cendrillon,  la  Belle  au  bois  dormant 
et  la  Laitière  suisse. 

Le  30  du  même  mois  :  Alcibiade,  grand  opéra  en  deux  actes,  paroles 
de  Scribe  et  Germain  Delavigne,  musique  de  Hanssens  aîné  (3).  Pièce  d'un 
froid  glacial  et  d'une  musique  toute  de  réminiscence;  on  la  donna  encore  le 
4  novembre  suivant,  et,  en  dernier  lieu,  le  26  janvier.  Voici  quelle  en  était 
la  distribution  : 

Alcibiade,  M.  Lafeuillade.  —  Protogène,  peintre  célèbre  d'Athènes,  M.  Cassel.  — 
Oimaryk,  ami  d' Alcibiade,  M.  Rey.  — Léonidas,  M.  Alphonse.  —  Sophronie,  amante  de 
Protogène,  M"^  Dorus. 

La  pièce  devait  être  bien  médiocre  pour  n'avoir  pas  réussi  avec  de  tels 
interprètes  !  On  n'aurait  guère  pu  mieux  choisir. 

Terby,  violoniste,  et  L.  Coninx,  flûtiste,  donnèrent  le  12  novembre,    un, 
concert,  auquel,   comme  précédemment,   mademoiselle  Dorus  et  Cassel   se 
firent  entendre. 

Nouvelle  apparition  de  mademoiselle  Duchesnois,  qui  joua,  le  7  décembre, 
Phèdre,  le  14,  Mérope,  et  le  11  janvier  1830,  Jeanne  d'Arc.  Dans  cette  der- 
nière pièce,  Saint-Ernest,  élève  de  Talma,  remplit  le  rôle  de  Talbot. 

Le  5  janvier,  P'ieury,  se  trouvant  à  Bruxelles,  joua,  par  extraordinaire, 
Tartuffe,  dans  la  comédie  de  ce  nom. 

Jenneval  quitta  furtivement  Bruxelles,  pour  aller  débuter  à  la  Comédie- 
Française.  Il  y  parut,  le  28  janvier  1830,  dans  le  rôle  de  Derval  des  Rivaux 
d'eux-mêmes  ;  le  lendemain  i\  joua. Egisthe  dans  Mérope  et  FulleriUe dos  Étour- 


(1)  Journal  de  la  Belgique,  n'  .316,  jeudi  12  novembre  1829. 

(2)  Almanach  des  spectacles  pour  ISft),  neuvième  année  Paris,  Barba,  1830,  p.  1 15, 

(3)  Voir  la  Bibliographie. 
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dis  (1).  Un  journal  du  temps,  rendant  compte  de  cet  incident,  en  parla  en 
ces  termes  (2)  : 

«  M.  Jenneval  nous  a  quittés  à  la  sourdine  pendant  la  dernière  quinzaine  de  janvier  pour 
"  aller  débuter  à  la  Comédie-Française,  et  cette  hardiesse  a  eu  les  plus  heureux  résultats. 
"  Notre  jeune  premier  a  joué...  devant  le  public  des  dimanches  et  des  grands  jours  de  la 
u  semaine  au  Théâtre-Français,  et  spectateurs  et  journalistes  se  sont  accordés  à  lui  trouver 
-  de  l'àme,  une  diction  variée,  de  rai)loml)  et  surtout  1  âge  l'equis  jwur  attendre  son  tour,  ce 
»  qui  veut  dire,  du  moins  on  l'assure,  que  l'on  a  là-bas  des  vues  sur  lui  pour  1831.  » 

L'autour  de  ces  lignes  ne  prévoyait  guère  le  sort  que  la  Révolution  belge 
de  1830  réservait  à  cet  artiste. 

Il  y  avait  longtemps  que  le  Théâtre  de  la  Monnaie  n'avait  donné  asile  aux 
acteurs  forains  et  nous  pensions  que  le  goût  s'en  était  complètement  perdu 
Aussi,  n'est-ce  pas  sans  grand  étonnement  que  nous  avons  constaté,  le 
8  février  1830,  la  présence  sur  cette  scène,  des  sieurs  Manche  et  Daras, 
Alcides  français,  venant  y  donner  leurs  exercices  de  force  et  d'agilité.  Chose 
incroyable  :  ils  se  produisirent  encore  le  12  et  le  15  février. 

Le  22  février,  première  représentation  de  :  le  Pied  de  Mouton,  ou  les  Aven- 
tures surprenantes  de  Dom  Niaiso-Sottinez-Jobardi-Godichas  de  Nigandinos, 
ballet-pantomime  en  six  actes,  de  Bartholomin,  musique  de  C.-L.  Hans- 
sens  (3). 

Pendant  le  spectacle  du  24  mars,  composé  des  Deux  Gendres,  comédie 
d'Etienne,  et  de  la  Lettre  de  change,  opéra  de  Bochsa,  H.  Defiennes,  pianiste, 
exécuta  entre  les  deux  pièces,  un  fragment  de  concerto  de  Hummel  et  un 
thème  de  sa  composition. 

L'année  théâtrale  clôtura  le  20  avril,  par  la  Somnambule,  ballet  d'Aumer, 
et  le  Tableau  parlant,  opéra  de  Grétry. 

Comme  à  l'ordinaire,  il  n'y  eut  pas  d'intervalle  et,  le  lendemain  21.  pour 
la  campagne  nouvelle,  on  donna  :  le  Rossignol  et  les  Deux  Amis.  Les  artistes 
composant  la  troupe  pour  1830-1831,  étaient  : 

THÈ.\TRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

Comédie  et  Tragédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Charles  Ricquier  premiers  rôles.  —  Jenneval,  jeune  premier.  —  Bouchez,  forts  jeunes 
premiers.  —  Lemoigne,  jeune  jiremier  et  second  amoureux.  —  FoLLKvn.LE,  père  noble.  — 
DuvAL,  financiers.  —  Bosselet,  troisième  rôle.  —  Arnault,  premier  comique.  —  Juiklet, 
Perceval,  Alphonse,  seconds  comiques.  —  Vautrin,  rôles  de  convenance. 


(1)  Almanach  des  spectacles  pour  1S31.  Paris,  Itarba,  ISJl,  p.  :<8. 
[t]  Gazette  générale  des  Pays-Bas,  xf  48,  mercredi  Yi  février  1830. 
(3)  Voir  la  Bibliograpliie. 
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Actrkes. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
CiiABLES  RicQuiER,  premier»  rôles.  —  Vebneuil,  jeune  première.  —  Lemoigne,  seconde 
et  troisième  amoureuse.  —  Caroline  Linsel,  Ajiéi.ie  Maroerv,  troisièmes  amoureuses.  — 
Lebrun,  soubrette.  —  Roussèlois,  caractères.  —  Dal'dei.,  mère  noble.  —  Bossei.et,  second 
caractère. 

Opéra. 

Chanteurs. 
Messieurs  ; 

Lafeuillade,  Fouchet,  Duvernoy,  premières  bautes-contres.  —  Henry  Jolly.  Philippe, 
Gavaudan. — Cassei,,  Martin.  —  Rey,  Eugène  Dessessarts,  premières  basses-tailles.  — 
Percevai,,  Juillet,  Trial,  Laruette.  —  Bouchez,  deuxième  et  troisième  basse-taille.  — 
DucHATEAU,  coryphée. 

Chanteuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Dorus,  première  chanteuse.  —  Lemesle,  première  chanteuse.  —  Ciiapuis-Lemaire,  pre- 
mière chanteuse.  —  Pépin,  dugazon.  —  Caroline  Linsel,  deuxième  et  troisième  chanteuse. 
• —  Rousselois,  duègne.  —  Daudel,  mère  dugazon.  —  Vautrin,  troisième  chanteuse,  — 
Eugénie  Fay,  coryphée. 

Chœurs. 

Dix-huit  hommes.  Treize  femmes. 

Ballet. 

Danseurs, 
Messieurs  : 

Petipa,  maître  de  ballets,  premier  mime.  —  Lasserre,  Guillemin,  Benoni,  premiers 
danseurs.  —  Stroyavez,  deuxième  danseur.  —  Bartiiolomin,  mime,  rôles  noble.s.  — 
Carelle,  danseur  comique.  —  Lemonnier,  deuxième  danseur  comique. 

Danseuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Leroux,  Lecomte.  Benoni,  premières  danseuses.  —  Barthoi.omin,  Louise  Lemonnier, 
deuxièmes  danseuses.  —  Trois  coryphées. 

Seize  figurants.  Seize  figurantes.  Huit  enfants.  ■ 

»  Orchestre. 

Messieurs  : 

C.  Hanssens,  maître  de  musique.  —  Daubiony,  répétiteur  et  maître  de  musique  pour  les 
ballets.  —  CL.  Hanssens  jeune,  second  maître  de  musique,  répétiteur  des  chœurs.  — 
44  musiciens. 

M.  MoNNiER,  régisseur. 

THEATRE  ROYAL  DU  PARC. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Lemoigne,  Fouchet,  Bouchez,  amoureux.  —  Juillet,  Arnaui.t,  Prrceval,  comiques 
—  Baudot,  pères.  —  Vautrin,  Alphonse,  rôles  de  convenance. 
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Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lemoigxe,  Caroi.inf.  IjInskl,  Vautrin,  amoureuses.  —  Daudet.,  grande  coquette  et  jeune 
mère.  —  Bossei.et,  caractères. 

M.  r,iox,  maître  de  musique.   , 

Immédiatement  commençôrent  les  débuts  des  nouveaux  artistes  :  made- 
moiselle Amélie  Margerj,  troisième  amoureuse,  le  26  avril,  dans  Cdlcstine  du 
Bouffe  et  le  Tailleur;  —  le  4  mai,  Arnault,  premier  comique,  dans  Sgana- 
relle  du  Festin  de  Pierre;  —  Boucliez,  seconde  et  troisième  basse-taille,  le  5, 
dans  Mackirton  do  la  Dame  Blanche;  —  Carelle,  danseur  comique,  le  10, 
dans  le  Polichinelle  du  Carnaval  de  Venise. 

Ferlet,  anciennement  attaché  à  notre  scène,  alors  premier  comique  du 
Théâtre  de  Madame,  donna  du  12  mai  au  5  juin,  huit  représentations  au 
Théàtre-Royal  et  trois  au  Parc,  dans  lesquelles  il  joua  les  vaudevilles 
suivants  : 

L'Homme  de  60  ans  (Chevalier  Saint-Julien',  Th.-R.  12  mai;  P.  15  et 
22  mai.  —  Le  Comédien  d'Étampes,  (Dorival),  Th.-R.  12,  24  et  27  mai; 
P.  15  mai  et  5  juin.  —^  Le  Landaio  (Ducreux),  Th.-R.  14  mai.  —  L Artiste 
(Edouard),  Th.-R.  14  mai  et  3  juin;  P.  22  mai.  —  La  Famille  du  Baron 
(Saint-Yves),  Th.-R.  17  mai  et  l'''juin.  —  Une  Visite  à  Bedlam  ICroseendo., 
Th.-R.  17  mai.  —  Le  Secrétaire  et  le  Cuisinier  (Soufflé),  Th.-R.  20  mai.  — 
La  Maison  en  Loterie  (Rigaudin),  Th.-R.  20  mai  et  P' juin.  —  Le  Parrain 
(Durand),  Th.-R.  24  mai.  —  U Ambassadeur  (Saint-Jean),  Th  -R.  24  mai. 
—  Le  Gastronome  sans  argent  (Fringale),  Th.-R.  27  mai.  —  Le  Conscrit 
(Jacques),  Th.-R.  27  mai;  P.  5  juin.  —  Les  Deux  Précepteurs  (Ledru),  Th.-R. 
27  mai;  P.  5  juin.  —  La  Carte  à  payer  (Razcoff),  Th.-R.  P""  juin.  — 
M.  Pique-Assiette  (Pique-Assiette),  Th.-R.  3  juin;  P.  5  juin.  —  Les 
Anglaises  pour  rire  (Coclet),  Th.-R.  3  juin.  —  Le  Savetier  et  le  Financiei' 
(Sans-Quartier),  Th.-R.  3  juin. 

Pendant  le  séjour  de  cet  excellent  comique,  d'autres  artistes  avaient 
fait  leurs  débuts  :  madame  Pépin,  dugazon,  le  13  mai,  dans  Euphrosine 
(Euphrosine)  et  la  Lettre  de  change  (Rose)  ;  —  Duvernoy,  premier  ténor, 
le  16,  dans  Maison  d  vendre  (Versac). 

Le  18  juin,  concert  donné  par  les  trois  Tjroliens,  Wilmoser,  Sebster  et 
Gender,  dans  le  costume  do  leur  pays,  et  chantant  sans  accompagnement. 

Le  29  juin,  représentation  ;)ar  orcire.  On  donnait  la  Muette  de  Portici.  Le 
roi  Guillaume  ne  se  doutait  pas  que  cet  opéra  deviendrait  le  signal  d'une 
révolution  qui  lui  arracherait  le  trône  de  Belgique. 

Bononi,  premier  danseur  ayant  fait  autrefois  partie  de  la  troupe,  mais 
n'ayant  pas  répondu  à  son  nouvel  engagement,  fut  remplacé  par  Charles 
Guillerain,  qui  débuta  le  1®'' juillet  dans  Cendrillon  (le  prince  Ramir). 
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Le  5  du  même  mois,  concert  des  Chanteurs  des  Alpes,  Fischer,  J.  Laufcr, 
P.  Schweitzer  et  J.  Deburger,  qui  chantèrent  égaloniont  en  costume  et  sans 
accompagnement.  Ils  se  produisirent  encore  le  7  et  le  9. 

Fanny  Linsol  (madame  Delos)  mourut  à  Bruxelles,  le  4  juillet  1830,  à 
l'âge  de  26  ans,  d'une  affection  de  poitrine  qui,  depuis  deux  mois  déjà,  ne 
laissait  plus  aucun  espoir  à  sa  famille  (1). 

Une  première  chanteuse,  madame  Chapuis-Lemaire,  débuta  le  12  juillet, 
dans  les  Voitures  versées  (M'"®  Melval). 

Benoni,  attendu  depuis  si  longtemps,  parut  enfini  le  19  juillet,  dans  la 
Laitière  Suisse.  L'administration  fut  ainsi  forcée  de  conserver  les  deux 
premiers  danseurs. 

Le  ballet  continua  à  se  renforcer.  Madame  Leoomte,  premier  sujet,  débuta, 
le  2  août,  dans  le  rôle  de  Cendrillon,  du  ballet  de  ce  nom. 

Nouveau  spectacle  forain  !  Paul  Mathevet,  "  grand  Alcide  français. 
Hercule  des  Hercules  de  l'Europe,  premier  modèle  des  Académies  de  France, 
d'Allemagne,  d'Italie,  etc.,  ex-artistedu  Théâtre  de  la  Porte-Saint- Martin,  » 
se  produisit  à  la  représentation  du  13  août,  dans  des  exercices  gjmnastiques 
et  des  poses  académiques. 

La  Société  d'Apollon  donna,  le  dimanche  15  août,  un  grand  concert  vocal 
et  instrumental,  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions  de  retraite.  Le  célèbre 
violoniste  Charles  de  Bériot  s'y  fit  entendre. 

Le  25  août,  soirée  mémorable  :  La  Muette  de  Portici.  11  avait 
été  défendu  de  jouer  cet  opéra  à  cause  do  refforvesccnco  qui  régnait  depuis 
quelque  temps.  On  leva  l'interdiction  le  24,  et,  la  représentation  eut 
lieu,  le  25.  Elle  attira  une  affluence  telle  que  la  salle  ne  put  contenir  tous  les 
spectateurs  ;  ceux  qui  n'avaient  pu  entrer  formaient,  sur  la  place  de  la  Mon- 
naie,des  groupes  où  se  manifestait  la  plus  grande  agitation.  La  pièce  fut  jouée 
au  milieu  d'applaudissements  formidables,  toutes  les  allusions  étaient  saisies  ; 
le  célèbre  duo  :  Amour  sacré  de  la  patrie,  chanté  par  Lakeuillade  et  Cassel, 
fut  bissé.  Au  troisième  acte,  au  moment  de  la  prière  quand  Mazaniello  se 
relève  en  criant  :  Aux  armes  1  le  public  entier  lui  répondit  et  la  salle  faillit 
crouler  sous  les  trépignements  de  l'auditoire.  On  sifila  le  cinquième  acte  qu'on 
ne  laissa  pas  achever.  Lafeuillade  fut  rappelé  et  applaudi  avec  transport. 
La  foule  se  précipita  alors  à  l'extérieur  et,  se  joignant  à  ceux  qui  se  trou- 
vaient sur  la  place,  se  livra  aux  excès  que  l'on  connait  et  qu'il  no  nous 
appartient  pas  de  narrer,  ces  faits  n'étant  plus  de  l'iiistoire  de  notre  théâtre. 

Nous  reproduisons  ci-contre  le  fac-similé  du  programme  de  ce  spectacle  : 


(1)  Journal  de  la  Belgique,  n"  188,  mercredi  7  juillet  1830. 
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LES    COiMÉDlENS    ORDINAIRES    DU    Roi 

Donneront  aujourd'hui  Mercredi,  25  Août  1830, 

Abonnement  suspendu, 

(billets  et  entrées  de  faveur  généralement  supprimés), 

LA  MUETTE  DE  PORTICI, 

Grand-Opéra  en  5  actes,  à  grand  spectacle,  paroles  de 
Mrs.  Scribe  et  G.  Delavigne,  musique  de  Mr.  Aubert;  Di- 
vertissements de  Mr.  Petipa. 

Mazaniello,  pêcheur  napolitnin 

Alphonse,  (ils  du  comte  D'Aicos,  vice- roi  de 

Nil  pies, 
Pietro,      , 

Borrclla,  l  compagnons    dé     Mazaniello, 

Moreno,    ) 

Lorenzo,  confident  d'Alphonse, 
Fénclla,  sœur  de  Mazaniello, 
Elvire,  fiancée  d'Alphonse, 
Selva,  officier  des  gardes  du  Roi, 
Une  Dame  de  la  suite  d'Elvire, 
Officiers,     magistrats,      nobles    de     la     cour,     pages,     dames     napolitaines. 

Espagnols,  Napolitains,  pêcheurs,  peuple,  soldats,  enfants,  etc. 

DANSE    :    Mrs.   Lasserre,      Murât,      Philodot,      Mesd. 
Leroux,     'Bartholomin,     Coiilon,     corps  de  ballet. 
Les  bureaux  seront  ouverts  à  6  heures. 
On  commencera  à  j  heures. 

Demain,  André  et  Denise,  ballet;  le  Jeu  de  l'Amour  et  du 
Hasard,  comédie.  Mr.  Doligny  continuera  ses  débuts  par  le 
rôle  de  Pasquin. 

Vendredi,  le  Siège  de  Corinthe. 

THEATRE  DU  PARC. 

Samedi,    la     première     représentation  de     l'Oubli,    ou     la 

Chambre     nuptiale,     vaudeville     nouveau  en      1      acte   ;     la 

seconde  représentation  de   Pierre,    ou  le  couvreur  ;    la   Manie 
des  Places;   Zoé,  vaudevilles. 


MM. 

Lafeuillade. 

Fouchet. 

CasseL 

Dessessarls, 

Juillet. 

Arnault. 

Mesd. 

Benoni. 

Dorus. 

Mr. 

Bouchez. 

Mad. 

Hottmann. 

THEATRE   l-'KANÇAIS    EN    BELGIQUE  1o9 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  représentation,  on  frappa  une  médaille 
dont  voici  la  description  (1)  : 

Muette  de  Portici.  Façade  du  théâtre,  place  de  la  Monnaie.  A 
l'excrguo  :  Bruxelles  XXV  août  MDCCCXXX. 

Revers.  Courage  et  Force.  Un  lion  debout  protégeant  le  drapeau 
tricolore  planté  sur  une  base  qui  porte  ce  mot  :  Indépendance,  et  surmonté 
du  bonnet  de  la  liberté.  A  l'exergue  :  Révolution  Belge  1830. 
(Gravée  par  M.  Borel.) 

La  salle  de  spectacle  resta  fermée  alors  jusqu'au  12  septembre.  On  donnait 
ce  soir  là  :  la  Somnambule,  ballet,  et  les  Inconsolables,  comédie.  Après  la 
première  pièce,  le  public  demanda  Lafeuillade  pour  l'inviter  à  chanter 
quelques  hymnes  patriotiques,  la  Brabançonne  et  le  duo  de  la  Muette.  Ces 
morceaux  ont  été  couverts  d'applaudissements.  Deux  drapeaux  aux  couleurs 
belges  étaient  attachés  à  la  frise  de  l'avant-scône  devant  les  armes  du  roi 
Guillaume  P^ 

Un  journal  du  temps  rend  compte  de  cette  soirée,  en  ces  termes  (2)  : 

"  De  Bruxelles,  le  13  septembre  1830.  —  Hier,  après  la  comédie  des  Inconsolables,  on  a 
"  demandé  avec  instance  la  présence  de  Lafkuillade,  pour  Tinviler  à  chanter  quelques 
"  hymnes  patriotiques  qu'on  lui  désignait,  notamment  la  Bradançonne  et  une  autre  sur 
••  un  air  de  la  Muette,  avec  ce  refrain  :  la  liberté  ne  t'échappera  pas  !  Lafeuillade  s'est 
"  empressé  de  satisfaire  au  vœu  du  public,  et  les  deux  morceaux  de  chant  ont  été  couverts 
"  d'applaudissemens.  Ensuite  l'assemblée  a  vivement  manifesté  le  désir  de  voir  MM.  les 
»  artistes  du  théâtre  qui  font  partie  de  la  garde  bourgeoise.  Lafeiillade  s'est  retiré  un 
"  instant  et  a  reparu  accompagné  d'une  quinzaine  de  ces  messieurs  qui  ont  été  accueillis 
«  par  des  salves  réjiétés  de  bravos  ;  enfin,  sur  une  nouvelle  demande  du  public,  Arnault 
«  s'est  avancé  et  a  chanté  l'hymne  intitulé  :  le  Garde  bourgeois ,  aux  acclamations  générales. 
"  N'omettons  pas  de  dire  que  les  refrains  de  la  plupart  des  couplets  étaient  répétés  en 
-  chœur  jiar  l'auditoire.  Deux  drapeaux  aux  couleurs  belges  étaient  attachés  à  la  frise  de 
••  l'avant-scène.  Dans  la  bruyante  évocation  des  morceaux  qu'on  voulait  entendre,  une  voix 
"  ou  deux  ont  demandé  la  Marseillaise,  mais  ce  cri  a  été  chuté.  » 

Cette  dernière  phrase  valut  au  journaliste  la  lettre  suivante  (3)  : 

«  Bruxelles,  le  14  septembre  1830. 

«  Dans  les  circonstances  graves  qui  nous  occupent,  il  importe  que  la  conduite  et  l'intention 
"  des  Belges  soient  à  l'abri  de  toute  interprétation  malveillante.  Les  plus  petits  détails,  les 
»  moinilres  accidens  doivent  être  connus  ;  car  l'Europe  nous  observe  et  jugera  si  les  Belges 
«  sont  dignes  d'être  libres. 

"  En  rendant  compte  de  la  représentation  qu'on  a  donnée  hier  au  Grand-Théâtre,  vous 
"  dites  qu'wHe  ou  deux  voix  ont  demandé  la  Marseillaise.  Cette  demande,  messieurs,  n'a 
"  été  fuite  que  par  erreur.  Je  puis  l'attester  comme  ayant  fait  partie  du  groupe  dont  elle  est 


(1)  Guiotli.  Histoire  nnmlxmatlque  de  la  Belijique.  Hassclt,  P.  F.  Milis,  18-H,  ia-1",  p.  12. 
'2)  Journal  de  la  Belgique,  n"  2.57,  mardi  14  septembre  1830. 
(3)  M.  n*  258,  mercredi  15  septembre  1830. 
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»  partie.  On  a  voulu  dire  i.a  Bruxelloise.  Ce  chant  patriotique  qui  commence  par  :  Allons, 
»  enfuns  de  la  Belgique,  etc.,  est  sur  l'air  de  la  Marskillaise,  et  c'est  là  la  couse  du  nial- 
"  entendu.  Un  mot  a  suffi  pour  éclairer  la  personne  qui  a  demandé  uu  chant  qui*  n'était 
"  désiré  ni  par  elle,  ni  par  aucune  de  l'auditoire. 
"  Votre  impartialité,  etc. 

"  F.Provk:  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ceci  prouve  à  1  évidence  que  les  événements  exté- 
rieurs n'avaient  pas  cessé,  à  leur  date,  d'avoir  leur  écho  sur  notre  scène. 

On  voit  qu'il  est  déjà  question  ici  de  notre  chant  national  :  la  Buauan- 
çoNNE.  Comme,  par  ses  auteurs,  il  se  rattache  directement  à  l'histoire  du 
théâtre,  il  nous  parait  intéressant  d'en  dire  l'origine. 

Un  établissement  situé  près  du  théâtre  de  la  Monnaie  et  tenu  par  un 
certain  Cantoni,  servait  de  lieu  de  réunion  aux  artistes.  Ce  fut  là  que  la 
poème  fait  par  Jenneval  fut  récité  pour  la  première  fois.  Louis  de  Mesmaekcr 
en  fit  la  musique,  mais  elle  ne  plut  pas.  Ce  fut  alors  que  Van  Cainpenhout 
s'offrit  à  en  composer  une  autre,  celle-là  même  que  l'on  chante  aujourd'hui. 
On  a  reproché,  à  notre  air  national,  de  n'être  que  des  réminiscences,  entre 
autres  de  rappeler  de  très-près  le  pont-neuf  :  Dam  un  castel,  dame  de 
haut-lignage,  dont  le  timbre  est  également  connu  sous  le  titre  de  :  Aux 
Temps  heureux  de  la  Chevalerie.  Cela  no  signifie  absolument  rien  ;  en 
musique  ces  choses  arrivent  tous  les  jours,  et  ce  ne  serait  pas  une  raison 
pour  accuser  Van  Campenhout  d'imitation.  Au  reste,  il  était  chanteur  depuis 
son  enfance,  il  avait  été  pour  ainsi  dire  bercé  avec  ces  motifs,  et  il  est  pro- 
bable que,  pour  cette  musique,  qui,  somme  toute,  a  été  improvisée,  quel- 
ques-uns de  ces  chants  lui  seront  revenus  à  la  mémoire.  Il  n'en  ressort  pas 
moins  que  la  Bkahançonne  est  un  fort  bel  hjmno  national  qui,  aujourd'hui 
encore,  possède  un  charme  tout  particulier. 

C'est  donc  le  12  septembre  1830  qu'elle  fut  chantée,  pour  la  première 
fois,  devant  les  spectateurs  du  théâtre  de  la  Monnaie,  qui  en  eurent  proba- 
blement la  primeur.  Ce  fait  n'était  pas  inutile  à  noter,  car,  justiu'à  ce  jour, 
on  avait  toujours  cru  que  ce  n'avait  été  qu'en  octobre,  c'est-à-dire  après  les 
journées  des  23-26  septembre. 

Au  reste,  il  on  existe  encore  une  preuve  plus  positive  dans  la  relation  que 
donna  un  autre  journal  (1),  où  il  est  dit  qu'  «  entre  les  deux  pièces,  le  public 
«  ayant  demandé  des  airs  patriotiques,  MM.  Lafeuillade  et  Arnaud  ont 
«  satisfait  à  ce  vœu,  et  l'on  a  chanté  entr'autres  morceaux  la  Brabançonne, 
«  paroles  de  M.  Jenneval,  mtcsique  de  M.  Campenhout,  et  le  Garde 
«  Bourgeois,  dédié  aux  habitants  de  Bruxelles,  par  M.  Eugène  do  Pradel...» 
11  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible  à  cet  égard,  ce  fut  bien  l'hymne  national 


(1)  X«  Belge,  n*  257,  mardi  H  septembre  IS30. 
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qui  fut  chanté  alors  pour  la  première  fois  au  théâtre.  »Voici  quelques  détails 
biographiques  sur  l'autour  do  la  musique,  qui  compléteront  ce  que  nous 
en  avons  déjà  dit  : 

François  Van  Campenhout,  dit  Campenaut,  naquit  à  Bruxelles  le 
5  février  1779  (1).  Possédant  une  voix  magnifique,  il  eut  constamment  les 
plus  beaux  succès.  Il  appartint  aux  principales  scènes  étrangères  :  La  Haye, 
Paris,  Lyon,  Rouen.  Dans  la  capitale  de  la  France,  il  fut  attaché  à  l'Odéon, 
en  1803.  A  Rouen,  il  laissa  des  traces  de  son  passage  :  Hommage  à  Corneille, 
scène  lyrique,  paroles  de  Gouget,  et  Cantate  en  l'honneur  de  Corneille, 
paroles  et  musique  do  Campenhout;  ces  deux  productions  furent  exécutées 
au  Théâtre  des  Arts,  l'une  le  29  juin  1809  et  l'autre,  le  29  juin  1811  (2). 

Les  représentations  plus  ou  moins  agitées  se  continuèrent  ainsi  jusqu'au 
19  septembre.  On  ferma  ensuite  à  cause  des  troubles  qui  avaient  éclaté  dans 
le  pays  entier.  Le  IG,  il  y  avait  eu,  par  ordre,  soirée  extraordinaire  au 
bénéfice  dos  ouvriers  sans  travail  et  des  indigens.  Le  dernier  spectacle  donné 
au  Théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  domination  hollandaise,  se  composait  de  : 
la  Belle-Mére  et  le  Gendre,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  de  Samson,  et 
la  Belle  an,  bois  dormant,  ballet  en  quatre  actes  d'Aumer;  on  voici  le  pro- 
gramme, à  titre  de  souvenir  : 


[1}  Ce  miilt^siine  17"9  tHait  une  date  fatidique  pour  Campenhout  qui  affectait  d'oublier  son  acte  de  nais- 
sance quand  on  avait  l'indiscrétion  do  la  lui  demander.  A  un  sien  ami  qui  avait  révélé  son  âge  en  publiant 
sa  biographie,  le  coquet  vieillard,  le  beau  d'autrefois,  adressa  une  épltre  des  plus  lamentables. ..  (Quelle 
"  diable  d'idée  avez-vous  eue  là,  .*  lui  dit -il,  »  d'aller  exhumer  cette  date  atroce  que  vous  venez  de  clouer 
"  il  mon  front  sexagénaire  »  Quand  le  fossoyeur  a  rempli  son  office,  et  <iue  le  cadavre  a  reçu  sur  la  face  et 
«  sur  le  ventre,  quatre  à  cinq  pieds  de  terre,  n,  i,  ni,  c'est  fini  ;  la  farce  est  jouée.  Pour  lors,  les  dates  peu- 
-  vent  arriver  à  foison  ;  le  défunt  n'a  plus  rien  à  i-edouter  de  l'impitoyable  vérité.  Si  le  vieux  artiste  a 
"  conservé  jusqu'au  terme  de  ses  derniers  travaux,  (plelques  étincelles  d'un  talent  remarquable,  oh  :  alors, 
"  c'est  tout  autre  chose  ;  on  dirait  ;  c'est-il  Dieu,  possible  !  quoi  !  le  défunt  avait  cet  âge  là  ?  c'est  prodigieux  : 
"  prestigieux  !  Mais  lui  jeter  au  vis.age  et  de  son  vivant,  ce  terrible  1779!  c'est  le  tuer  mor.alenient.  ..  .... 

..  Pour  en  Unir,  mon  cher  l).,  mon  extrait  de  naissance  seul  a  tort,  seul,  il  est  vieux  !  et  je  sens  (pie  mon 
"  cerehrum  est  encore  assez  solide  pour  être  bon  à  quelque  chose  ;  tout  n'est  pas  épuisé,  il  reste  de  l'huile 
«  dans  la  lampe  ;  nous  verrons  bien,  Apollon  nous  aidant.  « 

(2)  Emile  Picot,  lilbtio'jraphle  ComéHcime,  P.  513. 

11. 


Les  Comédiens  ordinaires  du  Roi 

Donneront  aujourd'hui  Dimanche,   19  Septembre  1830, 

(6°  abonnement  coiiraiil), 

(billets  et  entrées  de  faveur  généralement  supprimés), 

Là  BELLE 

AU  BOIS  DORMANT 

Ballot-pantomime-fëerie  en  4  actes  et  à  grand  spectacle, 
par  Mr.  Aumer,  mis  en  scène  par  Mr.  Petipa. 

Artistes  :    Mrs.    Guillemin,    Benoni,    Carelle,    Bartholomin, 
Murât,  Lucien,  Auguste,  René,  Alphonse,  Achille,  Duchaleau, 
Dubus,   Grandval,   Dussuc,  Félix,  Jean,   Vagerner. 
Mesd.    Lecomtc,    Benoni,     Leroux,    Bartholomin,     J.    Murât, 
Coulon,  Reine,  Gosselin,   Margery,  Victorine  Petipa.         < 

Le  spectacle  commencera  par 

LA  BELLE-MÈRE  ET  LE  GENDRE 

Comédie  en  3  actes  et  en  vers,  par  M.  Samson, 

Artistes  :  Mrs.  Jenneval,  Lemoigne,  Duval,  Juillet. 
Mesd.  Charles,  Verneuil,  Lemoigne. 

Les  bureaux  seront  ouverts  à  6  heures  et  demie. 
On  commencera  à  7  heures. 
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Rien  de  bien  intéressant  n'est  à  signaler  au  Théâtre  du  Parc,  à  part  les 
soirées  données  du  11  au  23  mai  1830,  par  Eugène  do  Pradel,  l'improvisa- 
teur, et  Bruguiore,  le  chanteur-compositeur  de  romances  (1). 

Avant  de  terminer  l'historique  du  Théâtre  de  Bruxelles,  disons  quelques 
mots  de  l'Ecole  de  musique  de  Roucourt.  Fondée  en  1813,  pour  l'enseigne^ 
ment  exclusif  du  chant,  cette  institution  fut  continuée  sur  les  mêmes  bases 
au  moment  de  l'arrivée  des  Hollandais  et  de  l'occupation  du  pays  par  les  armées 
alliées.  En  1814  déjà,  Roucourt  donna  un  premier  exercice  public  qui  est  re- 
laté dans  les  termes  suivants  ;2)  : 

«  I)e  Bruxelles,  le  5  octobre  1814.  —  L'Ecole  de  chant  vient  de  donner  .son  exei-cice 
"  public  à  la  fin  de  l'année.  Loi'sque  cet  établissement,  auquel  toutes  les  autorités  s'inté- 
»  ressèrent  dés  son  origine,  commença,  vingt  à  vingt-cinq  élèves  se  firent  inscrire  ;  à  peine 
«  buit  mois  se  sont  écoulés,  et  quatre  d'entr'eux  ont  été  jugés  capables  de  se  faire  entendre; 
••  une  basse-taille,  un  ténor,  deux  voix  de  femmes,  première  et  seconde  dessus,  ont  formé 
"  un  quatuor  cbai'mant,  et  très-bien  exécuté  séparément  et  ensemble  une  douzaine  dé 
"  morceaux  choisis,  avec  beaucoup  de  goût.  Il  serait  injuste  et  cruel  de  vouloir  critiquer 
»  ces  jeunes  gens  que  l'on  n'a  pas  eu  d'ailleurs  la  prétention  de  présenter  au  public 
"  comme  sans  défauts,  mais  on  doit  convenir  que  le  maître  a  eu  l'art  de  les  sauver  d'une 
"  manière  également  heureuse  et  brillante.  Ils  ont  de  la  fermeté  dans  l'exécution  ;  une  pro- 
«  uonciation  nette,  une  méthode  sage,  et  il  a  fallu  un  zèle  bien  soutenu  pour  parvenir 
»  dans  huit  mois  de  leçons  à  les  former  et  à  les  polir  si  parfaitement.  C'était,  il  est  vrai, 
"  une  bonne  fortune  de  les  trouver;  mais  le  maître  en  a  su  profiter  et  il  a  été  parfaitement 
"  secondé  par  ses  élèves.  On  peut  actuellement  juger  de  ce  que  cette  école  peut 
«  faire  si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  l'autoi'ité  lui  continue  sa  bienveillante  protec- 
"  tion. 

"  M.  le  maire  de  Bruxelles  {baron  J  Vandeblinden  d'Hooghvorst),  dont  le  zèle  éclairé 
X  ne  cesse  d'encourager  les  arts,  assisté  de  plusieurs  de  ses  adjoints  et  membres  du 
«  conseil  de  la  ville,  ont  honoré  cet  exercice  de  leur  présence.  L'assemblée,  sans  être 
"  très-nombreuse,  était  choisie,  composée  en  grande  partie  d'artistes  et  d'amatem'S 
"■  distingués  Tous  ont  donné  au  maître  et  à  ses  intéressans  élèves  une  marque  flatteuse 
'•  du  plaisir  qu'ils  leur  avaient  fait  éprouver. 

«  M.  Roucourt  a  terminé  cette  séance  par  un  morceau  de  chant  italien,  dans  lequel  il 
"  a  déployé  le  savoir,  le  goût  et  l'excellente  méthode  qui  le  rendent  digne  du  choix  que 
"  l'on  a  fait,  en  lui  confiant  cet  établissement.  •> 

Ceci  est  très  intéressant  et  démontre  les  services  que  cette  institution 
pouvait  rendre.  On  le  comprit  ainsi  eton  lui  continua  les  encouragements.  En 
1824,  on  y  adjoignit  une  classe  de  violon  :  Wéry  fut  désigné  pour  la  diriger. 
L'Ecole  reçut  également  la  dénomination  de  royale.  On  lui  donna  plus 
d'extension,  et  des  classes  de  violoncelle,  de  flûte,  de  cor  et  de  solfège  furent 
organisées  en  1826.  L'année  suivante,  on  nomma  un  professeur  de  décla- 
mation théâtrale,  et  ce  fut  l'ancien  comédien  Paulin  qui  en  remplit  les 
fonctions.  Enfin,  la  même  année,  C.-L.  Hanssens  fut  choisi  comme  profes- 
seur d'harmonie  (3). 


(1)  Joutmal  de  Bi-uxeîles,  n*  H.*?,  dimanche  23  mai  ISiO. 

[i)  L'Oracle,  n'  278,  jeudi  6  octobie  1814. 

(3;  Ed.  Mailly.  Les  Ori'jiueti  Uu  Conservatoire  royal  de  i/iuaique  de  Bruxelles, 
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I)e  cotte  Ecolo  sont  sortis,  au  point  de  vue  du  théâtre,  les  sœurs  Linsel, 
les  demoiselles  Ternavx,  Kerchœ  dit  Dei-ville,  et  d'autres  que  nous  avons 
cités  au  cours  do  ce  chapitre. 

Bruxelles,  comme  Paris,  pouvait  donc  former  une  pépinière  d'artistes  et 
de  musiciens,  et  se  trouvait  ainsi  placé  au  rang  de  grande  capitale.  Nous 
verrons,  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  quels  développements  acquit 
cette  Ecole,  berceau  de  notre  Conservatoire  rojal  de  musique. 

Après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  est  inutile,  croyons-nous,  de  s'appe- 
santir sur  la  prédominance  que  le  Théâtre  de  Bruxelles  acquit,  pondant  ces 
seize  années.  Protecteur  éclairé  des  arts,  le  roi  (luillaume  l"  mettait  une 
sorte  d'orgueil  à  lui  donner  tout  l'éclat  possible.  Par  des  mesures  sages  et  bien 
entendues,  il  parvint  à  régulariser  l'administration  et  à  assurer  le  bien-être 
des  artistes.  La  preuve  en  est  que  ces  derniers  firent,  pour  la  plupart,  un 
long  séjour  chez  nous  ;  quelques-uns  même  y  finirent  leur  carrière. 

Divers  faits  spéciaux  sont  à  noter  tout  particulièment.  D'abord,  l'installa- 
tion do  deux  troupes  distinctes  pour  le  genre  comique  et  le  genre  lyrique;, 
ensuite,  l'organisation  d'em  ballet  permanent,  avec  école  de  danse.  De  plus, 
les  comédiens  avaient  leur  avenir  assuré  par  la  garantie  de  pensions  accor-' 
décs  sous  certaines  conditions  que  nous  avons  fait  connaître.  Enfin,  l'exécution 
de  ce  programme  était  rendue  facile  par  les  largesses  du  Souverain  qui 
fournissait  les  sommes  nécessaires  sur  sa  cassette  particulière. 

A  cette  époque,  le  Théâtre  de  Bruxelles  pouvait  donc  être  considéré  comme 
le  plus  important  de  toute  la  province.  Ce  que  nous  avançons  n'a  rien  d'exagéré, 
nous  l'avons,  supposons-nous,  démontré  d'une  manière  assez  péremptoire,  en 
appuyant  nos  allégations  sur  des  preuves  irréfutables. 

En  outre,  les  œuvres  indigènes  tinrent  leur  place  à  la  rampe  et  plusieurs  de 
nos  auteurs  recueillirent  des  succès  mérités.  Parmi  ces  derniers,  nous  cite- 
rons le  baron  A.  de  Peellaert,  dont  les  opéras  eurent  même  l'honneur  d'être 
repris  plusieurs  fois,  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue.  Smits,  Alvin  et  d'autres 
eurent  dos  pièces  que  la  réussite  favorisa,  en  partie. 

En  résumé,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  cette  période  fut  excessive- 
ment brillante  et  mit  Bruxelles  au  niveau  des  meilleures  scènes  après  les 
grands  théâtres  de  Paris.  C'est  ce  que  démontrera  le  répertoire  des  pièces 
jouées  alors  pour  la  première  fois  et  que  nous  donnons  plus  loin  (1). 

Nous  allons  voir  ce  que  furent  les  autres  exploitations  dramatiques  du 
pays.  Sans  avoir  eu  autant  do  lustre  que  Bruxelles,  elles  n'en  ont  pas  moins 
tenu  un  rang  très  distingué  qu'il  est  juste  do  faire  ressortir. 


(1)  Voir  aux  PocumentL 
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LOUVAIN 


Nous  avons  dit,  au  cliapitre  précédent,  qu'un  tliéâtre  avait  été  édifié  dans 
une  des  salles  dos  Halles;  il  fut  exploité  par  divers  directeurs  jusqu'en  1817, 
époque  à  laquelle  fut  installée  l'Université  créée  sous  le  gouvernement  hol- 
landais. Le  local  est  aujourd'liui  celui  do  l'Université  catholique. 

En  1815,  la  troupe  du  sieur  Fiévez  occupait  le  théâtre.  On  y  donna  même, 
le  31  juillet,  une  pièce  indigène  ayant  trait  à  la  célèbre  bataille  de  Waterloo, 
qui  avait  eu  lieu  un  mois  auparavant  (18  juin).  Elle  avait  pour  titre  (1)  :  Belle- 
Alliance,  ou  les  Journées  mémorables  des  seize,  dix-sept  et  dix-huit  juin 
1815,  sujet  héroïque  national,  en  3  actes  et  en  prose,  mêlé  de  chants, 
et  orné  de  marches,  combats  et  évolutions  militaires.  Le  sieur  Louis-Charles 
Mallard,  typographe,  en  était  l'autour.  Malheureusement,  la  brochure  ne 
nous  donne  pas  les  noms  des  artistes,  ce  qui  nous  aurait  permis  de  connaître 
une  partie  du  personnel.  C'est  croyons-nous,  la  première  production  où  il 
était  question  delà  mémorable  et  dernière  journée  napoléonienne. 

On  installa  un  nouveau  théâtre,  dans  une  petite  salle  du  Jardin  des  fusil- 
liers,  qui  avait  appartenu  jadis  à  l'ancien  Serment  des  Arquebusiers  fondé 
sous  l'invocation  do  Saint-Christophe.  Il  servit,  à  la  fois,  aux  représentations 
des  compagnies  dramatiques  de  passage  et  aux  fêtes  théâtrales  des  sociétés 
particulières.  Le  matériel  appartenait  à  la  société  des  Amis  réunis,  qui  le 
louait  aux  artistes  et  aux  amateurs. 

L'oxiguité  du  local  et  son  insuffisance  pour  une  ville  de  l'importance  de 
Louvain,  engagèrent  Guillaume  Cordemans,  propriétaire  du  Frascati,  à 
transformer  sa  salle  en  théâtre.  Ce  qu'était  cet  établissement  et  ce  qu'était 
la  réputation  dont  il  jouissait,  l'extrait  suivant  d'un  journal  le  dira  suffi- 
samment (2)  : 

"  AiiT  rédacteurs  de  TOnACLE. 

«  Messieurs,  parmi  Ie.5  établissemens  publics  et  d'amiisement  se  trouve  la  .superbe  salle 
•<  dite  DE  Fr.\scati,  en  la  ville  de  Louvain  ;  je  l'ai  remarquée  avec  plaisir  et  étonneraent  : 
•'  .sa  belle  construction  et  distribution,  son  étendue,  Tèlévation  de  spacieux  pourtours,  ses 
"  immenses  loges,  sa  parfaite  exécution  et  bon  ordre  de  l'architecture,  le  bon  air  qu'on  y 
"  respire  et  la  commodité  que  présente  à-la-lbis  tout  son  ensemble,  met  cette  salle  magni- 
"  tique  dans  le  plus  haut  rang  et  degré  de  perfectionnement  ;  j'ose  même  croire  et  avec  rai- 
"  son  qu'elle  est  l'unique  dans  son  genre.  Cette  salle,  qui  réunit  en  outre  l'utile  à  l'agréable, 
»  doit  vraiment  piquer  la  curiosité  du  spectateur,  et  ce  n'est  point  sans  motif  qu'on  vante  ce 
•'  vaste  établissement  dans  l'intérieur  et  chez  l'étranger  ;  elle  a  encore  gagné  à  sa  réputation 
"  par  les  nouveaux  ouvrages  et  les  embellissemens  que  le  propriétaire  est  occupé  d'y 
"  ajouter.  En  un  mot,  cette  salle,  qui  peut  être  reganlée  comme  un  monument  dans  la 
"  ville  de  Louvain,  et  pour  lequel  le  [U'opriétaire  ne  peut  manquer  de  mériter  les  plus  justes 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  VOracle,  n°  ti\,  dimanclie  18  août  Lflfi. 
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"  suffrages,  se  fait,  sans  contredit,  remarquer  par  un  goût  et  une  décence  qu'il  est  difficile 
»  de  se  figurer.  Je  vous  prie.  Messieurs,  de  vouloir,  dans  votre  prochain  numéro,  donner 
«  place  à  ma  présente  note.  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

«  Un  de  vos  abonnés.  » 

D'après  ceci,  on  voit,  qu'il  y  avait  peu  do  chose  à  faire  pour  installer  un 
théâtre  dans  cette  salle  déjà  pourvue  de  loges.  Cordemans  ne  ménagea  par  les 
frais;  il  fit  peindre  les  décors  par  Gineste,  décorateur  du  ThéàtreRojal  de 
Bruxelles,  et  le  tout  fut  prêt  de  manière  à  pouvoir  inaugurer  le  nouveau  local, 
le  18  janvier  1825.  Ce  fut  une  troupe  dirigée  par  Bourson  qui  l'occupa  la 
première. 

Au  moment  de  cette  inauguration,  le  Collège  des  Bourgmestre  et  Echevins 
trouva  nécessaire  d'élaborer  un  règlement  de  police  pour  les  spectacles.  Le 
25  janvier,  il  en  décréta  un  en  huit  articles  (1),  qui  touchait  les  points  princi- 
paux d'ordre,  tels  que  la  défense  de  faire  lire  des  papiers  sur  la  scène  {art.  2), 
—  de  fumer  dans  aucune  des  parties  de  la  salle  {art.  4),  —  d'introduire  des 
enfants  et  des  chiens  (art.  5).  En  un  mot,  les  mesures  générales  prises  déjà 
dans  d'autres  villes.  Ce  document  est  rédigé  en  flamand. 

'  Bourson  produisit  sa  fille  Pauline  qui  avait  été  tant  choyée  à  Bruxelles, 
peu  de  temps  auparavant.  A  ce  sujo't,  une  lettre  fut  adressée,  le  21  mars 
1825,  à  un  journal  de  Bruxelles  (2),  dans  laquelle  on  disait  :  «...  Il  est  impos- 
"  sible  d'être  plus  gracieuse  que  cette  aimable  enfant  ;  déjouer  la  niaise  avec 
"  plus  d'esprit,  l'élégante  demoiselle  de  Paris  avec  un  meilleur  ton,  de  chan- 
"  ger  de  caractère  avec  plus  de  vérité,  et  d'avoir  une  sensibilité  plus  réelle... 
«  aussi  le  public  l'a-t-il  rappelée  à  la  fin  pour  la  couvrir  d'applaudisse- 
«  mens.  »  Pauline  Bourson  avait  interprété  le  rôle  d'Angeline  la  champe- 
noise, dans  le  vaudeville  do  Brazier. 

Un  fait  important  et  connu  de  peu  de  monde,  fut  la  présence  de  Talma  au 
Théâtre  de  Frascati.  Il  y  joua,  le  27  avril  1825,  Philoctête  dans  Cile  de  Lent- 
nos,  tragédie  en  cinq  actes  de  La  Harpe.  Pour  la  circonstance,  le  prix  des 
places  avait  été  augmenté  :  Premières,  4  francs.  —  Secondes,  3  francs.  — 
Troisièmes,  2  francs.  Cette  particularité  relative  au  grand  acteur  tragique 
n'avait  jamais  été  mentionnée  nulle  part. 

Du  20  au  25  novembre  1825.  Bernard-Léon  donna  trois  représentations 
qui  furent  très  goûtées,  principalement  par  les  étudiants  de  l'Université.  A  la 
dernière,  au  milieu  de  rappels,  de  fleurs  et  de  bouquets,  on  jota  sur  la  scène 
l'acrostiche  suivant  (2J  : 


(1)  Archives  de  la  vUle  de  Louvaln.  —  Voir  aux  Documents. 
(î)  Journal  de  Bruxelles,  n*  83.  jeudi  H  mars  18Ï5. 
(31  L'AHstarque,  n*  24.  fr  année.  10  mai  1827,  p  295. 
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W  ernard,  te  voir  et  t'entendre, 
H  st  le  plus  doux  des  plaisirs, 
Sdeste!  souscris  à  nos  désirs 
!^  otre  espoir  ose  l'attendre  ; 
j>  nos  vcpux  puisses-tu  te  rendre 
(l)  ien  ne  peut  nous  être  aussi  doux  ; 
O  emeure  encore  parmi  nous, 

t^  ouvain  ravi  de  ta  présence 
H  spère  encore  te  retenir  ; 
O  n  aime  taut  à  t'applaudir  !.... 
^  e  trompe  pas  notre  espérance. 

Monsieur  et  Madame  Lagardère  vinrent  donner  doux  représentations,  les  8 
et  15  mai  1827.  Ayant  des  détails  complots  à  ce  sujet,  nous  nous  empressons 
de  les  transcrire  ici  (3)  : 

«  M.  ET  Mm"  Laoardèke  ont  joué  (le  8  mai  1827),  à  Louvain,  Clytemnestre,  tragédie  nou- 
»  velle  de  M.  Alex.  Soumet,  et  les  Trois  Sultanes.  M""  L.\gardère,  dans  les  deux  pièces,  a 
"  réuui  tous  les  suffrages.  Bouillant,  terrible  dans  le  rôle  à'Oreste,  M  Lagardère  a  repré- 
"  sente  Soliman  II  avec  aplomb  et  dignité.  Redemandés  après  le  spectacle,  les  deux 
«  artistes  sont  venus  recevoir  la  palme  décernée  à  leur  beau  talent.  M™»  Léon  Berthaut, 
»  qui  s'était  chargée  du  rôle  d'Electre,  dans  la  tragédie,  s'est  souvent  fait  applaudir. 
«  Son  organe  chaleureux,  son  débit  énergique,  ont  trouvé  des  appréciateurs.  Parmi  les 
"  artistes  qui  accompagnaient  M.  et  M'"'  Lagardére,  ou  a  remarqué  M""  Léon,  élève  du 
"  Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  a  chanté  avec  un  goût  exquis  un  air  d' Eitphrosine  et 
-  Coradin.  La  pureté  de  sa  voix,  l'éclat  de  ses  roulades,  ont  excité  l'admiration  du  public, 
"  qui  s'est  montré  fort  indulgent  pour  les  efforts  tentés  par  les  jeunes  tragédiens,  dont  les 
"  mouvemens  dénotaient  une  absence  totale  d'habitude  scénique.  » 

Le  décorateur  paraît-il,  avait  commis  une  certaine  bévue,  en  mettant  sur 
le  tombeau  d'Agammenon,  les  lettres  R,  I.  P.  On  lui  demanda  le  motif  qui 
l'avait  guidé  à  faire  cela  ;  il  répondit  simplement  que  c  était  consacré  par 
l'usage!  Voici  les  appréciations  do  la  seconde  soirée  (1)  : 

»  M.  ET  M""!  Lagardére  ont  terminé  le  cours  de  leurs  représentations,  à  Louvain  (le 
«  15  mai  1827),  par  la  tragédie  de  M.  Arnault  (ils,  Pierre  de  Portugal.  Ils  ont,  comme  à 
"  Bruxelles,  excité  l'admiration  générale.  On  a  remarqué,  avec  intérêt,  les  efforts  des 
"  jeunes  aspirans  qui,  sans  doute  éclairés  par  de  bons  conseils,  avaient  su  les  mettre  à 
"  profit.  Dans  la  jolie  comédie  de  la  Suite  d'un  bal  masqué,  ces  deux  artistes,  parfaitement 
"  secondés  par  M'""  Léon  Berthault,  ont  reçu  des  marques  unanimes  d'un  enthousiasme 
"  exprimé  avec  transport  par  les  nombreux  spectateurs  qui  garnissaient  la  salle.  » 

Rien  do  bien  intéressant  no  se  passa  jusqu'au  moment  où  la  salle  fut  trans- 
formée en  cirque  pour  la  troupe  équestre  de  Lalanne  ot  Leborne.  On  remit 
ensuite  le  tout  dans  l'état  primitif  et,  le  22  juin  1828,  les  comédiens  hollan- 
dais, dirigés  par  Majofski,  vinrent  y  donner  une  série  de  représentations  qui 
furent  assez  suivies. 


{Il  VAHstarque.n'^,  6*  anni^-e,  1"  mai  1827,  p.  312. 
(2)  Journal  de  Bruxelles,  W'X.^,  lundi  28 novembre  1S25. 
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Diipré-Njon,  que  nous  avons  déjà  rencontré  dans  plusieurs  villes  du  paj-s, 
arriva  à  Louvain,  le  28  soptomljrc  suivant,  avec  une  troupe  de  comédie  et 
d'opéra.  Il  y  séjourna  un  mois  environ,  jusqu'au  22  octobre.  Voici  exactement 
les  pièces  qu'il  fit  jouer  : 

Opkras.  —  Le  Grand-Père.  —  Le  Trésor  supposé.  —  La  Fausse  Magie.  —  La  Vieille. 

—  Ma  Tante  Aurore.  —  La  Serrante  Maîtresse.  —  La  Maison  isolée.  —  La  Mélomanie. 

—  Zémire  et  A:or.  —  Jean  de  Paris.  —  Le  Diable  couleur  de  rose.  —  Le  liarbier  de 
Séinlle.  —  Les  Noces  de  Gamache.  —  Les  Voitures  versées.  —  Vue  Folie. 

Vaudevilles.  —  La  Fête  de  Campagne.  —  La  Chatte  métamorphosée  en  femme. —  Les 
Premières  Amours.  —  La  Marraine. 

Enfin,  à  la  fin  de  l'exploitation,  l'actenr  Pliilippe,  du  Vaudeville  do  Paris,. 
donna  :  M.  Jovial,  M.  Sans-Gêne,  M.  Champagne  et  le  Revenant. 

Après  le  départ  de  Dupré-Njon,  commença  une  exploitation  plus  sérieuse. 
Doux  artistes  de  l'Odéon  de  Paris,  Eric-Bernard  et  mademoiselle  Level, 
accompagnés  d'autres  comédiens,  occupèrent  le  Théâtre  de  Frascati,  du 
28décen)bro  1828,  au  7  avril  1829.  Ils  eurent  le  talent  d'attirer  la  foule  et 
de  procurer  aux  Louvanistes,  des  spectacles  très  attrayants,  trois  fois  par 
semaine,  le  dimanche,  le  mardi  et  le  jeudi.  On  pourra  juger  de  la  variété  du 
répertoire  par  la  nomenclature  suivante  : 

Tragédies.  —  Œdipe.  —  Manlius  Torquatus.  —  Tancréde.  —  La  Mort  de  Jeanne  d'Arc. 

—  Andromaque.  —  Léonidas.  —  Les  Vêpres  Siciliennes.  —  Athalie.  —  Othello. 
Comédies.  —  Le  Jeune  Mari.  —  Shakespeare  amoureux.  —  Les  Rivaux  d'eux-mêmes. 

—  Les  Comédiens.  —  Brueys  et  Palaprat.  —  Le  Roman  d'une  heure.  —  Tartuffe.  — 
L'École  des  Vieillards. 

Drames.  —  La  Femme  à  deux  maris.  —  Ax-ant,  Pendant  et  Après.  —  Trente  Ans.  — 
Polder. 

Vaudevilles.  —  Le  Charlatanisme.  —  L'Hériti&i-e.  —  Les  Chevilles  de  Maître  Adam. 

—  Le  Savetier  et  le  Financier.  —  Le  Diner  de  Madelon.  —  Préville  et  Taconnet.  —  Sans 
Tambour  ni  Trompette.  —  Michel  et  Christine.  —  Le  Confident.  —  Haine  aux  Femmes, 

L'élan  était  donné.  A  peine  ces  artistes  étaient-ils  partis  qu'une  troupe 
d'opéra,  de  drame  et  de  vaudeville  dirigée  par  Simon,  prit  possession  de  la 
salle,  le  24  mai  suivant,  et  resta  jusqu'au  3  juillet.  Elle  joua  des  pièces 
nouvelles  à  chaque  soirée,  et  nous  en  considérons  la  liste  assez  intéressante 
pour  la  donner  ici  : 

OrÉHAS.  —  La  Dame  Blanche.  —  Le  Barbier  de  Séville.—  Aline,  reine  de  Golconde.  — 
Le  Rossignol.  —  Jean  de  Paris.  —  Joconde.  —  /,«  Calife  de  Bagdad.  —  Une  Heure  de 
mariage.  —  Ma  Tante  Aurore.  —  Mazaniello .  —  Le  Xoureau  Seigneur  de  village.  —  Le 
Maçon.  —  Fiorclla.  —  Les  Prétendus. 

Vaudevilles.  —  La  Mari-aine.  —  JJne  Visite  à  Bcdlam.  —  Le  Mariage  impossible.  — 
Malrina.  —  Tony.  —  Le  Ménage  du  Savetier.  —  Les  Dix  Francs  de  Jeannette. 

On  donna,  en  outre,  Charlotte  Corday,  ou  sept  heures  du  soir,  drame.  Un 
étudiant  de  l'université  commit  un  petit  vaudeville  intitulé  :  V Étudiant  amou- 
reux, qu'il  fit  représenter  par  ces  artistes. 
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Après  Simon,  Bertéché  vint  jouor  l'opéra  et  lo  vaudeville,  du  27  septembre 
au  28  octobre.  Pendant  ce  mois  d'exploitation,  il  donna  dos  spectacles  très 
suivis  composés  des  pièces  ci-dessous  : 

Opéras.  —  Les  Voitures  versées.  —  Le  Maçon.  —  Le  Barbier  de  Séville.  —  La  Fiancée. 

—  Le  Petit  Chaperon  ronçjc.  —  Eiiphrosine  et  Coradin.  -■-  Fiorella,  —  Les  Maris-Garçons . 

—  Le  Comte  Ory.  —  Le  Solitaire.  —  Le  Mariage  à  l'anglaise.  —  Une  Folie.  —  Léon,  ou  le 
Château  de  Montenero.  —  Marie. 

^'AL•DEVII.LE.s.  —  La  Manie  des  places.  —  Le  Hussard  de  Felsheim.  —  Jean.  —  Les 
Anglaises  pour  rire.  —  Le  Secrétaire  et  le  Cuisinier.  —  Le  Meu.r  Mari.  —  La  Servante 
justifiée.  —  L'Homme  de  60  ans. 

Après  le  départ  de  Bertéché,  parut  la  troupe  d'élèves  dirigée  par  Bouchez  et 
Niellon.  Elle  joua  les  5,  15  et  29  novembre.  Puis  elle  revint  le  P''  et  le 
2  février,  et,  enfin,  le  11  et  lo  14  mars  1830."  Ces  comédiens  en  herbe  don- 
nèrent donc  sept  représentations  dans  lesquelles  ils  jouèrent  : 

Les  Rendez-vous  baurrjeois,  opéra.  —  Puis  les  vaudevilles  :  Henri  IV  en 
famille.  —  Le  Jour  de  médecine.  —  La  Cuisine  au  salon.  —  La  Muette  des 
Pyrénées.  —  Le  Tilbury  et  la  Charctte.  —  La  Petite  Somnambule.  —  Le 
Mari  de  cinq  ans.  —  Les  Petits  Braconniers.  —  Cest  l'un  ou  l'autre.  —  Le 
Hussard  de  Felsheim.  —  La  Comédie  au  Château.  —  Enfin,  la  comédie  de 
Picard,  les  Ricochets,  arrangée  pour  les  enfants. 

C'était,  en  résumé,  le  répertoire  du  Théâtre  Comte  de  Paris,  qui  était  alors 
en  pleine  prospérité. 

Mademoiselle  Duchesnois,  la  célèbre  tragédienne,  vint  an  Théâtre  do  Fras- 
cati  avec  sa  troupe,  le  15  et  le  20  décembre  1829.  Elle  joua  :  Marie  Stuart  et 
Mérope.  Quant  aux  artistes  qui  l'accompagnaient,  ils  se  produisirent  dans  : 
les  Rivaux  d'eux-mêmes,  le  Parrain,  le  Mari  et  l'Amant  ci  la  Princesse  des 
Ursins,  comédies. 

Les  pantomimes  de  Casorti  parurent  sur  cette  scène  en  avril  et  en 
mai  1830. 

Enfin,  Lafouillade  accompagné  de  quelques  artistes  du  Théàtre-Royal  de 
Bruxelles,  vint,  pondant  le  mois  de  juillet,  chanter  le  Barbier  de  Séville  (1). 

Ce  fut  grâce  à  sa  proximité  de  la  capitale  que  Louvain  reçut  la  visite  de  ces 
grands  artistes.  Ces  faits  étaient  ignorés  et  ils  prouvent  que  le  goût  du  spec- 
tacle y  était  très  répandu.  Au  reste,  une  autre  chose  le  démontrerait  à  l'évi- 
dence. Ce  fut  l'essor  que  prit  la  Société  Adelphique  dont  nous  avons  fait 
mention  au  chapitre  précédent. 

Les  amateurs  qui  la  composaient,  jouaient  la  comédie  et  l'opéra.  Ce  dernier 
genre  était  principalement  en  faveur.  Ils  interprétaient  les  œuvres  de  Grétry, 


(1)  Tous  ces  renseifïnements  sur  les  répertoires  des  diverses  troupes  qui  i>arurent  ù  Louvain,  sont  tirés 
d'un  curieux  registre  tenu  ù  jour  p.-xr  le  père  Cordeinans  et  qui  se  trouve  actuellement  en  la  possession  de 
monsieur  l'avocat  Slascard,  auquel  nous  sommes  redevables  de  cette  obligeante  connnunication. 
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de  Dalajrac  et  de  Boit'ldieu  :  le  Secret,  l'Épreuve  villageoise,  la  Mainon 
isolée,  le  Calife  de  Bnrjdad;  mais  ceci  ne  suffit  pas  à  leur  ambition,  ils  voulu- 
rent donner  les  grandes  pièces. 

En  1827,  ils  jouôrent  la  Dame  Blanche,  avoc  grand  succès.  Les  rôles  de 
femmos  étaient  tenus  par  les  premiers  sujets  du  Théâtre  Royal  do  Bruxelles. 

Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là.  En  1828,  ils  abordèrent  le  Barbier  de  Séoille  de 
Rossini.  Ce  magnifique  opéra,  qui  fut  chanté,  paraît-il,  avec  beaucoup  de 
talent,  fut,  pour  ainsi  dire,  le  chant  du  cygne  de  cette  société,  car,  jusqu'en 
18;W,  on  n'y  exécuta  plus  rien  de  bien  saillant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceci  prouve  que  la  musique  était  cultivée  avoc  fruit  à 
Louvain  et  que  ces  acteurs  d'occasion  ne  reculaient  pas  devant  les  études 
los  plus  longues  et  les  plus  compliquées. 

La  Société  Adclphique  se  signala  également  par  dos  actes  do  bienfaisance. 
Au  mois  de  mars  182G,  un  incendie  terrible  détruisit  la  majeure  partie  du 
village  de  Hérent,  petite  localité  située  aux  portes  de  Louvain.  De  toutes 
parts  les  secours  affluèrent,  et,  voulant  apporter  leur  obole,  des  amateurs 
organisèrent  une  représentation  qui  eut  lieu,  avec  grand  succès,  le  0  juin 
suivant.  Elle  produisit  la  somme  de  720  florins  environ  (1). 

Ce  sont  là  les  quelques  renseignements  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
concernant  l'art  dramatique  français  en  cette  ville.  Ils  ont  leur  importance  et 
méritaient,  sans  contredit,  d'être  mis  au  jour  dans  cet  ouvrage. 


GAND 

Nous  avons  terminé  l'historique  du  théâtre  do  cotte  ville,  au  moment  de 
l'entrée  d'Alexandre  1'"',  Empereur  de  Russie,  (29  juin  1814,',  qui  partit  le 
jour  même,  à  midi,  pour  Anvers. 

Les  artistes  en  société  continuèrent  tant  bien  que  mal  leur  gestion.  Pour 
se  soutenir,  ils  accueillaient  ce  qui  se  présentait.  C'est  ainsi  que,  du  .30  juin  au 
22  juillet,  madame  Saqui  put  donner  sept  représentations. 

Une  échauffourée  ayant  eu  lieu  le  24  juillet,  place  d'Armes,  entre  le  poste 
belge  et  les  Hanovricns,  on  flt  former  le  théâtre  par  ordre,  pour  éviter  les 
suites  de  ces  rixes.  Madame  Saint-James,  première  chanteuse  du  théâtre  do 
Bruxelles,  donna,  le  lendemain,  sa  première  soirée  ;  à  cause  de  ces  événe- 
ments, on  ne  flt  pas  même  les  frais. 

Ce  fut  le  10  septembre  qu'arriva,  pour  la  première  fois  en  cette  ville,  le 
Prince  d'Orange.  Le  soir,  il  assistait  au  spectacle  composé  de  :  le  Califl'  de 
Bagdad  et  Ambroise. 


(1)  Journnl  de  Bruxellmi.  n*  159,  Jeudi  8  Juin  1816. 
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L'association  des  artistes  nomma  directeur-gérant  lo  sieur  Leroux,  qui  fut 
à  la  tête  du  théâtre,  du  2  octobre  1814  au  19  mars  1815,  avec  la  troupe 
lyrique  suivante  : 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

Malvigne,  première  haute-contre.  —  Leblanc,  première  haute-contre,  Philippe.  — 
Leroux,  première  basse-taille.  —  Mezeray,  première  basse-taille.  —  Calais,  Colins,  — 
Lauriol,  Laruette  —  Pérar,  Trial  —  Van  Hove,  premiers  rôles,  comédie.  —  Grandville 
fils,  utilités. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Perrière,  première  chanteuse.  —  Leblanc,  première  Dugazon.  —  Julien,  première  forte 
chanteuse.  —  Castelly,  seconde  chanteuse.  —  Leroux,  première  duègne.  —  Mezeray, 
seconde  duègne.  —  Chavil,  Berthéas  mère,  Berthéas  sœurs,  utilités. 

Choristes. 
Messieurs  : 

Antheunis.  —  Kimpe  père   —  Pelsener.  —  Van  Haute.  —  Couturier. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Saint-Eugène.  —  Juliette.  —  Dksprés  sœifrs.  —  Demasure. 

MM.  Charles  Hanssens,  chef  d'orchestre .  —  Joseph  Van  Mello,  second  chef. 

La  dame  veuve  Demasure  continua  ses  fonctions  de  souffleuse.  Nous  ne 
comprenons  pas  la  présence  d'un  premier  rôle  do  comédie  dans  cette  troupe 
d'opéra.  Ce  ne  peut  être  Van  Hove  de  la  Comédio-Française,  car  cet  artiste 
ne  fut  venu  qu'en  représentation. 

Madame  Saint-.James,  qui,  avait  eu  tant  de  peine  à  se  faire  entendre,  peu 
de  temps  auparavant,  reparut  le  2  octobre,  au  début  de  la  nouvelle  direc- 
tion. Elle  donna  plusieurs  représentations  avec  quelque  succès. 

Cette  scène  fut  successivement  occupée,  jusqu'au  9  décembre,  par  Petipa 
et  ses  danseurs,  et,  à  leur  départ,  par  la  troupe  de  comédiens  anglais,  sous  la 
gestion  de  Jonas  et  Perlej,  que  nous  venons  de  voir  à  Bruxelles. 

Le  24  décembre,  le  traité  do  paix  définitif  fut  signé  entre  les  ministres  plé- 
nipotentiaires d'Angleterre  et  d'Amérique,  dans  l'hôtel  du  baron  do  Lovende- 
ghem.  Le  soir,  ces  hauts  personnages  assistaient  au  spectacle  qui  se  composait 
de  :  Nicaise  peintre,  vaudeville  de  Léger,  le  Prisonnier,  opéra  de  DoUa 
Maria  et  le  Diable  en  vacances,  opéra  de  Gaveaux. 

Le  17  février,  le  Prince  Héréditaire,  suivi  d'un  brillant  état-major,  arriva 
à  Gand,  à  onze  heures  du  matin  (1).  Le  même  soir,  il  alla  au  tliéâtre,  où  il  fut 
accueilli  avec  les  plus  vives  démonstrations  do  sympathie.  On  donnait  : 
Jean  de  Paris  et  les  Maîtresses-Filles. 


(1)  L-Oracle,  n-  51,  lundi  20  février  181.5. 
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Louis  XVIII,  obligé  de  fuir  précipitamment  la  France  à  l'approche  do 
Napoléon  I"^  se  réfugia  dans  cette  ville,  le  '.iO  mars.  Il  descendit  à  l'hôtel  du 
comte  d'Hane  de  Stecnhiijse,  rue  des  Champs. 

L'association  des  artistes  sous  la  gérance  de  Leroux  clôtura  le  19  mars  1815, 
Ce  dernier  et  l'acteur  Mal  vigne  prirent  en  main  les  rênes  de  la  direction. 
Ils  ouvriront  lo  30  mai,  avec  les  artistes  dont  les  noms  suivent  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Mai.vigne,  Elleviou.  —  Fkrvh.le,  Pliilippe.  —  Pons,  seconde  liaute-coiitre.  —  Picabd, 
seconde  haute-contre,  Colins.  -  Wki.sch,  Martin.  —  Leroux,  première  basse-taille,  — 
.Iiii.ioT,  seconde  basse-l.'rtlle.  —  Olivier,  seconde  basse-taille.  —  Desromaixs,  Laructie,  Trial. 

—  Lesage,  Laruelte,  Trial.  —  Péhakd,  Laruette,  Trial. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Gossix,  première  clianteuse.  —  Lesage,  première  Dugazon.  —  Leroux,  première  duègne. 

—  Danois,  mère  Dugazon.  —  Gbigxon,  jeune  Dugazon.  —  Jui.iot,  seconde  amoureuse.  — 
Chavii.le,  seconde  amoureuse.  —  Demasure  fille,  utilités. 

Choristes. 
Messieurs  : 

Antueunis.  —  Ernotte.  —  Meyerstern.  —  KiMi'K.  —  Van  Haute  —  Couturier. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Samson.  —  Ernotte.  —  Després  aînée.  —  Després  cadette.  —  Bei.i.evii.le.  —  Lk.ikune. 

MM.  Danois,  chef  d'orchestre.  —  Jani.et  Dartevii.i.e,  second  chef,  répétiteur. 

La  dame  veuve  Demasure  fut  encore  souffleuse.  C'était  une  troupe  essen- 
tiellement lyrique,  comme  la  précédente;  on  verra  toutefois  qu'elle  joua  aussi 
la  comédie. 

Du  23  avril  au  28  mai,  quinze  représentations  de  monsieur  et  madame 
Hnet,  du  Théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  Paris.  Leur  séjour  à  Gand,  pondant 
les  Cent-Jours,  donna  lieu  à  diverses  conjectures,  à  leur  retour  à  Paris.  Il  en 
fut  de  même  de  Gavaudan  que  l'on  persécuta  pour  ses  opinions  anti-royalistes. 
Ces  faits  firent  surgir  l'épigramme  suivante  (1)  : 

Gavaudan  pense  mal,  Huet  pense  très-bien  ; 
Mais  l'un  a  du  talent,  et  l'autre  ne  vaut  rien. 

Voici  les  pièces  qu'ils  jouèrent  :  Adolphe  et  Clara  {2'.i  avril  et  18  mai).  — 
Le  Dc'serteur  (23  avril).  —  U Opéra- Comique  (25  avril).  —  Nina  (25  avril  et 
24  mai).  —  Richard  Cœur-de-Lion  (25  avril  et  24  mai).  —  Le  Prisonnier 


(1)  Revue  MUorlque,  etc.,  du  théâtre  de  Gand,  p.  52. 
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(27  avril  et  15  mai).  —  Camille  (27  avril).  —  Zoraïmc  et  ZiUnar  (30  avril). 

—  Les  liendez-vous  bourgeois  (30  avril  et  15  mai).  —  Le  Roi  et  le  Fermier 
(2  mai).  —  Pierre-lc- Grand  (2  mai).  —  L'Ami  de  la  maison  (4  mai).  —  Le 
Tableau  parlant  (4  et  14  mai).  —  La  Caverne  (7  mai).  —  Maison  à  vendre 
(7  et  15  mai).  —  Le  Calife  de  Bagdad  (11  mai).  —  Œdipe  à  Colonne 
(11  mai).  — Jean  de  Paris  (14  et  21  mai).  —  Montano  et  Stéphanie  (18  mai). 

—  Gulis'tan  (21  mai).  —  La  Caravane  du  Caire  (25  mai).  —  Une  Heure  de 
mariage  (25  mai).  —  Défiance  et  Malice  (28  mai).  —  Joconde  (28  mai). 

A  dater  du  4  mai,  mademoiselle  Lrclerc,  chanteuse  du  même  théâtre,  vint 
se  joindre  à  monsieur  et  madame  Huet.  Aprùs  leur  départ,  elle  parut  encore 
dans  trois  soirées,  ce  qui  porte  à  douze  celles  qu'elle  donna.  Elle  joua  : 

Joseph  (l"  juin).  —  Le  Tableau  parlant  {i''''  juin).  —  L'Ami  de  la  maison  (4  juin).  — 
Joconde  (2  juin).  —  Euphrosine  (11  juin).  —  Jean  de  Paris  (11  juin). 

Le  18  juin,  jour  de  la  bataille  de  Waterloo,  il  y  eut  un  mouvement  extraor- 
dinaire en  ville.  Le  spectacle  resta  néanmoins  ouvert;  on  y  donnait  : 
Joconde  et  le  Sourd  ou  l' Auberge  pleine . 

Trois  jours  après,  Louis  XVIII  quittait  Gand  et  allait  reprendre  posses- 
sion du  Trône  de  France. 

A  cette  époque  comme  maintenant,  dès  qu'il  s'agissait  d'une  œuvre  philan- 
thropique, on  était  certain  de  rencontrer  le  concours  dévoué  de  tous.  Aussi, 
à  peine  annonça-t-on  une  souscription  au  bénéfice  des  blessés  de  la  dernière 
guerre,  que  la  population  et  les  artistes  s'empressèrent  d'y  participer.  Ces 
derniers  organisèrent  une  représentation  extraordinaire,  qui  eut  lieu  le 
27  juin.  On  y  donna  :  le  Barbier-  de  Séville,  comédie  de  Beaumarchais,  et 
Aline  reine  de  Oolconde,  opéra. 

Le  23  et  le  25  juillet,  concerts  de  la  célèbre  Catalani.  On  compléta  chacune 
de  ces  soirées,  par  Crisjnn  médecin,  le  23,  et  les  Précieuses  ridicules,  le 
second  jour. 

La  troupe  hollandaise  de  Majofski,  qui  faisait  son  tour  de  Belgique,  donna, 
du  P''  au  15  août,  sept  représentations.  Elle  eut,  dans  cette  ville,  plus  de 
succès  qu'à  Bruxelles,  par  la  raison  toute  simple  que  Gand  est  essentielle- 
ment flamand. 

Le  Roi  et  la  Reine  des  Pays-Bas  arrivèrent  le  5  septembre.  Le  même  soir 
ils  assistent  au  spectacle  composé  de  :  Maison  à  vendre  et  Euphrosine, 
opéras.  Les  directeurs  reçurent,  à  cet  effet,  quatre  cents  francs.  Le  lende- 
main, représentation  gratuite,  composée  du  Déserteur  et  d'une  pièce  de 
circonstance  dont  le  titre  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Les  sieurs  Leroux 
et  Malvignc  furent  indemnisés  d'une  somme  de  douze  cents  francs,  la  fête 
ayant  eu  lieu  aux  frais  de  la  ville. 

L'inauguration  du  Roi  Guillaume  1'"',  donna  lieu  à  de  nouvelles  solennités, 
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le  21  septembre  suivant.  Il  y  eut  spectacle  extraordinaire  dans  lequel  on 
joua  :  Les  Amans  Prothées,  vaudeville,  et  le  Comte  dH Albert  et  .sa  suite, 
opéras.  En  outre,  on  improvisa  un  divertissement  et  une  cantate,  qui  furent 
exécutés  par  tous  les  artistes,  à  la  fin  do  la  soirée. 

Le  29  septembre,  assaut  d'escrime  donné  par  madame  Chili,  de  Rome!  La 
représentation  se  complétait  par  Martin  et  Frontin,  vaudeville,  et  Ma 
Tante  Aurore,  opéra. 

Les  18,  20  et  22  octobre,  Dérivis,  basse-taille  du  Grand-Opéra  de  Paris, 
vint  jouer  Œdipe  à  Colone.  —  La  Caravane  du  Caire.  —  La  Vestale.  Il 
eut  grand  succès. 

La  guerre  qui  avait  sévi  pendant  les  dernières  années,  avait  amené  beau- 
coup de  misère  en  Belgique,  principalement  dans  les  Flandres.  Les  comé- 
diens voulurent  également  apporter  leur  obole  aux  malheureux.  Ils  organi- 
sèrent, au  bénéfice  de  ces  derniers,  deux  représentations  qui  eurent  lieu  le 
7  février  et  le  6  mars  181G. 

Le  16  mars,  les  archiducs  d'Autriche  Jean  et  Louis  assistèrent  au  spectacle 
composé  de  Jean  de  Paris  et  L'jie  Folie,  opéras. 

Enfin,  pour  terminer  l'année  théâtrale,  les  frères  Roussel,  surnommés  les 
Hercules  du  Nord,  parurent  les  2,  5  et  6  avril. 

Cotte  campagne  dramatique  se  clôtura  le  6 avril.  Elle  fut  assez  bien  remplie, 
comme  on  a  pu  en  juger;  malgré  cela,  les  directeurs  no  firent  guère  de 
bonnes  affaires,  car  la  ville  dut  venir  à  leur  secours  en  leur  octrojant  une 
somme  de  quatre  mille  francs,  pour  les  pertes  qu'ils  avaient  essuyées. 

Le  peu  de  succès  de  leur  entreprise  ne  rebuta  pas  Leroux  et  Malvigne, 
car  nous  les  trouvons  encore  à  la  tête  du.  théâtre  pour  l'année  1816-1817. 
Voici  quelle  était  la  composition  de  leur  troupe  : 


Acteurs. 

Messieurs  : 

Malvignk,  première  haute-contre,  EUeviou.  —  Bazin,  deuxième  haute  contre,  Colin.  — 
Chevalier,  Philippe.  —  Jauiieut,  Martin.  —  Leroux,  première  basse-taille  — Maroaili.an, 
seconde  basse-taille.  —  Saint-Léon,  seconde  basse-taille.  —  Tiiuillier,  Trial,  Laruette.  ^ 
Pérard,  Trial,  Laruette.  —  Lksaok,  Trial,  Laruette. 

Actrioa. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Dk  Poi.x,  première  chanteuse.  —  Huby,  première  forte  chanteuse.  —  Ba/.in,  première 
Dugazon.  —  Lesaoe,  première  jeune  Dujjazoïi.  —  Danuis,  mères  Dugazou.  —  Tuuillieh, 
mères  ûugazou.  —  Demasuhe  fiUe,  seconde  amoureuse. 

Choristes. 

Messieurs  : 

ANTHiiUNUi.  —  KiuPB.  —  Van  Haute.  —  Couturier.  —  Courtois.  —  Meihesonne. 
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Mesdames  et  Mesdemoiselles: 
Samson.  —  Delarosikre.  —  Bei.lkville.  —  Gaiikiel.  —  Alexandre.  —  Chaubeht. 
MM.  Danois,  chef  d'orchestre.  ■ —  Fuhvii.le,  secoud  chef,  répétiteur,  régisseur. 

La  dame  veuve  Domasure  continua  son  emploi  de  souffleuse.  Quoique  cette 
troupe  soit  essentiellement  composée  de  chanteurs,  on  n'en  joua  pas  moins  des 
comédies,  des  drames  et  des  vaudevilles. 

La  saison  dramatique  commença  le  5  mai  181G,  par  deux  opéras  :  Aline, 
reine  de  Golconde,  et  Adolphe  et  Clara. 

Nous  remarquons,  ici,  Margaillan,  en  qualité  de  seconde  basse-taille. 
Ce  fut  son  début  dans  notre  pays.  Il  parut,  pour  la  première  fois,  sur  la 
scène  de  Gand,  le  7  mai,  dans  Félix,  et  les  Deux  Petits  Savoyards. 

Le  18  juin,  premier  anniversaire  de  la  bataille  de  Waterloo,  spectacle 
gratis,  composé  de  deux  opéras  :  le  Déserteur  et  Une  Folie. 

Du  30  juin  au  15  juillet,  dix  représentations  de  la  troupe  hollandaise  de 
Majofski.  Pendant  ce  temps,  les  artistes  du  théâtre  ne  jouèrent  pas. 

Deux  concerts  donnés  par  monsieur  et  madame  Garât  et  Dugazon,  le  12 
et  le  14  août.  Ce  fut  en  cette  mémo  année  qu'on  les  entendit  à  Bruxelles. 

L'anniversaire  de  la  naissance  du  Roi  des  Pays-Bas  qu'on  fêtait  pour  la  pre- 
mière fois,  donna  lieu,  le  24  août,  à  un  spectacle  extraordinaire.  On  y  donna  : 
Gidistan  et  le  Grand-Pére,  opéras,  plus  une  scène  lyrique  intitulée  : 
Hommage  au  Roi. 

Quelques  jours  après,  deux  artistes  de  mérite,  madame  Boulanger  et  Paul, 
du  Théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  vinrent  se  produire  les  27,  28  et 
29  aofit,  dans  les  pièces  suivantes  :  Jean  de  Paris  (27  août).  —  Le  Tableau 
parlant  [27  août).  —  Le  Billet  de  lotei-ie  (28  août).  —  Zémire  et  Azor 
(28  août).  —  Le  Calife  de  Bagdad  (29  août).  —  Joconde  (27  août).  Il  est 
inutile  d'insister  sur  le  succès  qu'ils  obtinrent. 

A  ces  excellents  chanteurs,  succédèrent  les  écuyers  et  les  chevaux  de 
Franconi,  qui  donnèrent,  du  18  septembre  au  G  octobre,  dix  représentations, 
composées  des  mimodramos  ci-dessous  : 

Gérard  de  Nevers  et  la  Belle  Euriant  (t8  et  22  septembre  et  2  octobre),  —  La  Fille 
Hugsard  (20  et  27  septembre).  —  Genetiéce  de  Brabant  (23  septembre).  —  Le  Damoinel  et 
la  Bergevette  (25  et  29  septembre).  —  Bon  Quichotte  et  Sancho  Pança  (30  septembre  et 
6  octobre). 

Des  scènes  regrettables  eurent  lieu,  le  29  et  le  31  octobre,  ainsi  que  le 
2  novembre.  On  s'injuria,  on  se  battit,  le  théâtre  fut  escaladé,  enfin,  l'autorité 
dût  s'en  mêler,  et  plusieurs  perturbateurs  furent  arrêtés.  Les  directeurs 
subirent,  dans  cette  affaire,  une  perte  de  26,599  fr.  7G  c. 

Le  motif  de  tous  ces  désordres  était  uniquement  l'acceptation  ou  le  rejet  de 
la  dame  De  Poiœ,  comme  première  chanteuse.  Le  différend  se  serait  parfai- 
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temcnt  terminé  à  l'amiable,  si  les  directeurs  n'avaient  cru  devoir  faire  inter- 
venir l'autorité  dans  une  affaire  de  coulisses.  Un  journal  du  temps  nous 
retrace,  en  ces  termes,  la  physionomie  d'une  de  ces  soirées  (1)  : 

«  ...  Nous  avons  vu  propcser  gravement  d'ériger  des  comices  dans  le  parterre,  jwiir  y 
«  baloter  la  pauvre  actrice  dans  un  scrutin...  mais  une  voix  partie  des  loges  fit,  aux  parti- 
"  sans  de  Madame  De  Poix,  la  proposition  de  prouver  leur  majorité  en  se  rendant  au  ]iar- 

-  terre,  qui,  dans  un  instant,  fut  escaladé,  envahi  et  encombré.  Le  succès  de  cet  assaut 
■•  mémorable  a  dû  porter  quelque  consolation  dans  le  cœur  de  cette  Hélène  comique,  objet 
..  il'une  guerre  si  acharnée.  Où  est  Scarron  pour  nous  en  tracer  l'histoire?...  « 

Ceci  se  passait  le  2  novembre,  mais,  les  jours  précédents,  il  y  avait  eu  des 
provocations  entre  le  parterre  et  les  loges  ;  le  tumulte  avait  été  tel  que  la 
représentation  n'avait  pu  avoir  lieu  et  qu'on  dût  faire  évacuer  la  salle.  On  ne 
s'en  était  pas  tenu  là  :  des  arrestations  nocturnes  avaient  eu  lieu.  L'opinion 
publique  s'en  émut,  la  presse  du  moment  expose  ainsi  les  choses  (2)  : 

"  Depuis  hier  matin  (31  octobre  ISlfi)  la  ville  est  dans  une  espèce  de  consternation. 

••  Plusieurs  arrestations  ont  été  faites  au  milieu  de  la  nuit.  Et  pourquoi  ces  arrestatioiiê t 

"  Pourquoi  surtout  au  milieu  de  la  nîft'ti'  Quelque  granil  crime  a-t-il  été  commis  ?  La  sûreté 

"  publique  est-elle  menacée?  Qu'on  se  rassure  ou  plutôt  qji'ou  ne  se  rassure  pas  :  c'est  pour 

"  une  actrice...  Une  discu.ssion  a  eu  lieu  mardi  dernier  (2t)  octobre)  entre  le  public  el  les 

••  directeurs  du  spectacle.  L'n  magistrat  municipal  s'avise  mal-à-propos  d'intervenir  dans 

•<  cette  discussion,  et  de  compromettre  ainsi  .sa  dignité  et  <'elle  du  premier  magistrat  qu'il 

•'  représente.  Le  public  a  témoigné  une  mauvaise  humeur  qui  ne  justifie  pas  des  arrestations 

••  qui  portent  l'alarme  dans  les  familles  et  é|x)uvantent  tous  les  citoyens  ..  » 

Deux  jours  après  (3),  on  donna  des  détails  sur  l'arrestation  : 

■  La  singulière  et  révoltante  catastrophe  du  spectacle  continue  de  fiicer  l'attention  du 
"  public,  qui,  outragé  dans  la  personne  de  quelques  individus,  demande  réparation  avec 

-  toute  l'énei-gie  de  l'indignation.  On  ne  connaît  pas  encore  le  nombre  des  mandats  d'arres- 
"  tation  lancés  par  M.  le  juge  d'instruction  van  de  Putte,  sur  le  réquisitoire  de  M.  le  pro- 
"  cureur  du  roi  Lejeune  ;  il  en  résulte  une  pénible  inquiélude  dans  le  public  qui.  tout  entier, 
••  se  reconnaît  coui)able  d'avoir  eu  de  la  mauvaise  humeur.  On  croit  savoir  aujourd'hui 
"  (  l»r  novembre)  que  le  mandat  de  dépôt  contre  M.  Molyn  a  été  décerné  le  30,  à  sept  heures 
»  et  demie  du  soir.  Avant  deux  heures  aju-ès  minuit,  il  fut  arraché  de  son  lit  et  traîné,  non 
••  pas  à  la  maison  de  dépôt  (faveur  qu'obtiennent  les  assassins  et  les  meurtriers),  mais  à  la 
•  maison  de  Force...  » 

C'était  brutal  pour  un  peu  de  bruit  et  de  désordre  au  théâtre.  Molyn  et 
consorts  toutefois  ne  restèrent  pas  longtemps  en  prison  (4)  : 

"  Du  2  7wvemb>'e  à  onze  heures  du  matin.  —  La  justice  appuyée,  invoquée  par  l'opinion 
«  publique  ;  disons  mieux,  la  justice  seule  a  suffi  pour  provoquer  la  mise  en  liberté  provi- 
«  soire,  et  sous  caution,  des  détenus.  Ainsi,  un  délit  présumé  correctionnel  et  qu'on  saura 
»  très-probablement  apprécier  à  une  bien  moindre  valeur,  aura  déjà  été  provisoirement  puni 


(1)  Joiivnul  de  Gaiid,  n*  .TOI,  dimanche  3  novembre  1816. 

(2)  la.  n*  :!00,  vendredi  1-  novembre  Ii<ir). 
(34)           Id.  n' 301,  dimanche  3  novembre  1810. 
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"  par  (les  peines  (j\ii  ne  sont  réservées  qu'aux  crimes!  Le  mandat  de  dépôt  du  juge  d'instruc- 
"  tiou  qualifiait  les  délits  des  prévenus  de  rébellion  et  résistance  aux  officiers  ministé- 
«  riels,  etc.,  cas  prévus  par  les  art.  209  et  222  du  code  pénal.  » 

Les  détenus  ainsi  rendus  à  la  liberté,  eurent  la  malencontreuse  idée  de 
faire  une  marche  triompliale  dans  la  ville,  en  se  faisant  escorter  par  une 
partie  de  la  population.  C'était  une  étourderie  qui  ne  mit  pas  les  rieurs  de 
leur  côté,  et  faillit  compromettre  leur  cause. 

Molyn,  Cado  et  les  autres  accusés  assignèrent  on  justice  le  commissaire  de 
police  et  le  sous-brigadier  de  gendarmerie  qui  avaient  procédé  à  l'arresta- 
tion, pour  s'y  voir  condamner  à  payer  à  chacun  d'eux,  à  titre  de  dommages- 
intérêts,  la  somme  de  10,000  francs  (1).  Le  tribunal  correctionnel,  dans  son 
audience  du  30  novembre,  se  déclara  incompétent  (2). 

Les  jeunes  gens  arrêtés  passèrent  en  correctionnelle  pour  avoir  manqué  de 
respect  à  l'autorité  ;  ils  furent  acquittés,  mais  le  ministère  public  en  appela 
contre  deux  des  plus  compromis  (3).  L'affaire  passa  à  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles,  le  24  janvier  1817;  Molyn  seul  comparut  :  il  fut  renvoj-é  des  fins 
de  la  plainte.  Quant  à  Cado,  il  fut  condamné,  par  défaut,  à  une  amende 
de  huit  florins  do  Hollande  et  aux  frais  des  deux  instances  (4). 

Ainsi  finit  cette  affaire  qui,  pondant  plus  de  deux  mois,  passionna  toute  la 
population  de  la  ville.  Nous  devons,  pour  en  terminer,  relater  les  impres- 
sions de  la  première  apparition  de  madame  De  Poix,  après  ces  événements 
dont  elle  était  une  des  principales  causes.  Voici  en  quels  termes  on  en 
parla  (5)  : 

"  Vh  2  novembre  1810,  à  di.r  heures  du  soir.  —  La  rentrée  de  Madame  de  Poix  a  été, 
«  j'en  suis  sur,  l'un  des  plus  beaux  jours  de  sa  vie.  Jamais  le  talent  recommamlé  par  le 
"  malheur,  n'a  reçu  un  homma^'e  plus  éclatant  !  Cette  actrice,  qui  d'abord  avait  manifesté 
"  une  altération  sensible,  a  chanté  les  Prétendus  avec  une  tenue  aimable  et  décente,  ^vec 
"  une  sagesse  et  une  pureté  de  sons,  qui  ont  dû  désarmer  une  critique  trop  sévère,  et  faire 
"  repentir  les  siffleurs  obstinés.  La  soirée  a  été  charmante,  parceque  les  principes  du  goût, 
»  de  la  justice  et  de  la  raison  y  ont  pré.sidé.  Hommage  à  l'aimable  et  belle  jeunesse  de 
"  Gand!  Ellle  a  justifié  toutes  les  espérances  1 

«  Du  4  novembre  1816.  —  Madame  de  Poix  a  été  accueillie  (le  3)  dans  la  Fête  du  village 
»  foîsi'n  avec  cette  aimable  bienveillance  qui  forme  le  trait  princi|ial  du  caractère  de  notre 
«  public.  Il  faut  avouer  que  cette  actrice,  sans  qualités  très-brillantes,  a  plu  généralement 
»  par  sa  modestie,  par  un  excellent  ton  qu'embellissait  encore  une  bien  excusable  timidité, 
«  et  qu'au  total  elle  a  satisfait,  par  la  mélodie  d'un  chant  suave  et  toujours  pur  et  correct, 
"  quelques  personnes  qu'une  injuste  (irévention  avait  éloigné  d'elle.  Je  ne  crois  pas  me 
»  tromper;  mais  j'espère  qu'il  y  aura  un  ti-aité  entre  l'amour- propre  et  la  raison.  Quel  beau 
"  triomphe  que  celui  qui  sera  scellé  jjar  l'oubli  réciproque  de  quelques  exagérations,  et  par 


(1)  Journal  (le  Ga;irf,  n°  321,  samedi  23  novembre.  1816. 

(2)  M.  n"  i»J,  (limanclie  1"  décembre  1816. 

(3)  L'Oracle,  n'  21,  mardi  21  janvier  1817. 

(4)  Id.      u' 25,  samedi  25 janvier  1817, 

(5)  Journal  de  Gand,  u"  yoi,  dimanche  3  novembre  1816. 
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"  une  concession  qui,  il  faut  l'avouer,  ne  peut  être  refusée  que  par  une  ridicule  obgtina- 
"  lion  (1).  » 

Tout  est  bien  (iiii  finit  bien,  et  il  est  regrettable  que  l'on  ait  donné  à  cette 
affaire  nnc  importance  qu'elle  ne  comportait  pas.  Au  reste,  cette  cliantcnso 
n'était  pas  dépourvue  de  talent,  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'opinion  du 
même  journaliste,  émise  à  l'époque  de  tous  ces  débats  (2)  : 

«  ....  Madame  de  Poix  a  toujours  été  considérée  à  Bruxelles  (3)  comme  ayant  du  talent 
"  comme  musicienne,  beaucoup  de  grâce  dans  son  chant  et  une  grande  flexibilité  de  gosier  ; 
"  et  j'avoue  avec  franchise  que  je  ne  sais  jias  ce  qui  peut  autoriser  Gand  à  être  plus  exigeant 
"  que  Bruxelles.  « 

Nouvelle  apparition  d'acrobates  :  du  22  novembre  au  8  décembre,  Ravel 
aîné  et  sa  troupe  donnèrent  six  représentations!  On  voit  que  Gand  -était  aussi 
privilégié,  à  cet  égard,  que  les  autres  villes  du  pays. 

Tous  ces  événements  faillirent  être  défavorables  au  célèbre  danseur  de 
corde.  A  la  suite  de  sa  première  soirée,  voici  ce  qu'on  lut  dans  les  jour- 
naux (4)  : 

»  La  première  représentation  de  M.  Ravel  s'est  ressentie  de  la  scission  si  fatale  au 
»  théâtre,  et  c'est  la  première  fois,  peut-être,  que  ce  fameux  funambule  a  fait  dans  le  vide 
"  ses  sauts  extrordinaires.  On  dit  que  la  jolie  danseuse  qui  a  ouvert  le  spectacle,  a  frémi  en 
"  apercevant  l'affreuse  solitude,  et  qu'elle  s'est  crue  transportée  au  milieu  d'une  peuplade  de 
•■  barbares  insensibles  à  l'amour  des  lleaux-Arts.  Hélas  !  tel  est  l'acharnement  de  cette 
"  guerre,  qui  serait  comique  si  elle  n'était  funeste  à  beaucoup  d'intérêts,  que  les  premiers 
"  artistes  de  rEiu'oi)e  auraient  reçu  le  même  affront.  C'est  une  consolation  pour  A/.  Ravel, 
"  dont  la  gloire  souffrira  moins  que  la  caisse.  ..  » 

Heureusement,  la  paix  se  signa  et  les  danseurs  purent  alors  se  produire 
devant  une  salle  bien  garnie. 

A  l'occasion  do  la  fête  du  Prince  d'Orange,  le  0  décembre,  spectacle  au 
bénéfice  des  pauvres.  On  donna  deux  opéras  :  Françoise  de  Foix  et  les  Deux 
Jaloux. 

Le  18  décembre  I81G,  première  représentation  d'un  opéra-comique  indi- 
gène en  un  acte  :  Jean  Second,  ou  Charles  V  dans  les  micrs  de  Gand,  paroles 
de  messieurs  Dandelin  et  Quetelet,  musique  de  Charles  Ots  (5,'.  L'un  des 
auteurs  du  librctto,  monsieur  Quetelet,  devint  directeur  de  l'Observatoire  do 
Bruxelles. 

Avant  de  se  rendre  à  Bruxelles  pour  prendre  la  direction  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  Gavaudan  joua  encore  à  Gand,  du  G  au  12  janvier  1817,  dans  : 


(li  Journal  de  Gand,  n'  303,  in.trdi  5  novembre  1816. 

(2)  /d.  n"  3?r>.  mercredi  27  novembre  1816. 

(3)  M.iiiamo  de  Poix  .i  fait  paitie  de  la  troiip»  de  la  Mounaie,  peudant  l'année  1810-1811. 

(4)  Journal  de  Uniid,  n"  Si3,  lundi  25  noveiiibro  1816. 

(5)  Voir  la  Itibliographie. 
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U Opéra-Comique  (0  janvier).  —  Euphrosine  (G  janvier).  —  Montano  et 
Stéphanie  (8  janvier).  —  Zoraïme  et  Zulnar  (20  janvier).  —  Gulnare  (12  jan- 
vier). —  Joseph  (12  janvier).  En  tout  quatre  représentations. 

Enfin,  le  12  mars,  soirée  an  bénéfice  des  indigents,  composée  de  Joconde 
et  la  Journée  aux  Aventures.  La  saison  tliéàtrale  se  termina  le  29  mars,  par 
Gulistan  et  le  Rossignol,  opéras. 

On  a  pu  remarquer  que,  pendant  cette  année,  Gand  fut  le  reflet  de  Bru- 
xelles. Tous  les  artistes  des  deux  villes  avaient  passé  par  le  même  théâtre. 
11  n'y  eut  donc  rien  de  bien  saillant  à  relever. 

.^pros  une  gestion  de  deux  années.  Malvigne  so  retira.  Les  artistes  se 
mirent  alors  en  société  sous  la  direction  de  Leroux.  Voici  le  tableau  du  per- 
sonnel : 

Acteurs. 
5Ies.sieurs  : 

Saint-Charles,  Elleviou.  —  Jaubert,  Martin.  —  Hurtealx,  Pliilippe.  —  Jui.ikn,  seconde 
haute-contre,  Colins.  —  Lkroux,  première  basse-taille.  —  Saint-Alme,  seconde  basse- 
taille.  —  Auguste,  Laruette.  —  Lesage,  trial.  —  Pérard,  trial.  —  Grandville,  xitilités. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Jui.ien-Levasseur,  première  chanleuse.  —  Bazin,  première  Dugazon.  —  Lesage,  jeune 
Dugazon.  — Ansoult,  seconde  amoureuse.  —  Lejey,  mère  Dugazon.  — Cressent,  duègne. 

—  Jaubert,  duègne.  —  Hurteaux,  utilités. 

Choristes. 
Messieurs  : 

Vai.entiv.  —  Courtois.  —  Cuatriat.  —  Antueusis.  —  Kimpe.  —  Van  Haute.  — 
Van  Hecke,  —  Couturier. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Samson.  —  Ozanne.  —  Després  ainée.  —  Despbés  cadette.    -  Goossens.  —  Van  Hecke. 

—  Bei.leville.  —  Alexandre.  —  Gabriel. 

MM.  MoRiA,  chef  d'orchestre.  — Van  Hecke,  répétiteur. 

Parmi  ces  artistes,  nous  rencontrons  Hurteaux,  qui  fut  longtemps  attaché 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  et  mademoiselle  Ansoult,  probablement  la  fille  du 
du  comédien  qui  mourut  à  Bruxelles  et  pour  la  famille  duquel  il  y  eut  une 
représentation  à  bénéfice  (1). 

L'année  1817-1818,  s'ouvrit  le  4  mai,  par  les  débuts  do  la  première  chan- 
teuse, madame  Julien-Levasseur,  qui  chanta  Le  Calife  de  Bagdad  et  Zémire 
et  Azor.  Les  nouveaux  sujets  se  produisirent  ensuite  :  le  8,  Hurteaux,  dans 
Euphrosine;  le  15,  Saint- Edme,  dans  Gulistan  et  le  Nouveau  Seigneur  de 
village;  Auguste,  le  27,  dans  la  Maison  isolée. 


(1)  Voir  Tome  II,  Chaiiitre  XIII. 
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Fidèles  aux  ancionneset  bonnes traditiens,  les  artistes  donnèrent,  le  4  juin, 
un  spectacle  en  faveur  des  indigents,  composé  do  :  La  Caverne  et  le  Rossi- 
gnol, opéras. 

Les  événements  extérieurs  ont  toujours  ou  une  grande  influence  sur  le 
théâtre.  Ainsi,  le  24  juin,  il  y  eut  des  désordres  en  ville,  on  pilla  les  boulan- 
gers :  la  sallo  fut  déserte. 

Le  11  juillet,  spectacle-gala,  en  l'honneur  du  Roi  et  du  Prince  Frédéric  des 
Pays-Bas.  On  joua  deux  opéras  :  Ma  Tante  Aurore  ai  Jean  de  Paris. 

Le  célèbre  physicien  Comte,  que  nous  venons  de  voir  à  Bruxelles,  donna, 
du  18  au  27  du  même  mois,  six  séances  do  Physique-  Ventritoquie.  Il  était 
accompagné  d'une  troupe  de  jongleurs  indiens. 

Mentionnons  un  fait  qui  honore  les  comédiens.  Thourel,  aide-de-camp  du 
général  Lallemand  et  proscrit  de  France  après  la  Restauration,  n'ayant  pas 
la  somme  nécessaire  pour  quitter  Gand  et  pour  son  transfert  en  Amérique, 
demanda  et  obtint  une  représentation  à  son  bénéfice.  On  fit  bien  les  choses, 
le  spectacle  qui  eut  lieu  le  27  août,  fut  réellement  extraordinaire  ;  il  se  com- 
posait de  :  Défiance  et  Malice,  comédie,  une  Heure  de  Mariage  et  le  Nouveau 
Seigneur  de  village,  opéras.  De  pareils  actes  se  passent  de  commentaires. 

L'installation  du  bourgmestre  et  des  échevins,  le  6  septembre,  donna  lieu 
à  une  soirée-gala.  On  y  joua  doux  opéras  :  Philippe  et  Georgette,  et  Jean  de 
Paris. 

La  présence  du  Prince  d'Orange,  à  Gand,  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  fête 
du  même  genre,  le  9  octobre  suivant.  On  représenta  :  Le  Nouveau  Seigneur 
de  village  et  les  Six  Rosières. 

Madame  Thérèse  Genetti,  danseuse  italienne  que  Bruxelles  applaudit  à 
diverses  reprises,  parut  du  16  octobre  au  12  novembre. 

Le  10  décembre,  première  représentation  de  mademoiselle  Gros,  artiste  de 
la  Comédie-Française.  La  seconde  eut  lieu,  le  14.  Elle  joua,  les  deux  fois, 
la  Femme  jalouse,  comédie.  Le  17  du  même  mois,  vint  se  joindre  à  elle 
Joanny,  autre  artiste  du  même  théâtre.  Ils  donnèrent  ensemble,  pendant  dix 
soirées,  les  pièces  suivantes  : 

Othello  (17  et  2G  décembre).  —  Hamlet  (19  décembre).  —  Gabrielle  de 
Vergy  (21  décembre  et  2  janvier).  —  Manlius  Capitolinus  (24  décembre).  — 
Sémiramis  (29  décembre  et  4  janvier'.  —  Zaïre  (31  décembre).  —  Shakes- 
peare amoureux  (2  janvier).  —  Curiolan  (7  janvier).  —  Les  Amours  de 
Bayard  ^7  janvier). 

Deux  artistes  que  nous  avons  vus  au  Théâtre  du  Parc  de  Bruxelles,  les 
sieurs  Armand  et  Mairet,  vinrent,  du  18  février  au  8  mars,  donner  dix  repré- 
sentations. 

Encore  une  exhibition  d'acrobates  !  Lo  23,  le  25  et  le  31  mars,  exercices  sur 
la  corde  tendue  par  le  sieur  Cossard. 
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L'année  théâtrale  se  termina  par  quatre  charmants  spectacles  donnés  par 
madame  Pay,    née  Roussolois.   Elle  chanta,  du  9  au  19  avril,  les  opéras  : 

Gulnare  (9  avril).  —  Camille  (9  avril).  —  Le  Tableau  parlant  (9  avril). 
—  Aline  (12  avril).  —  Raoul  Barbe-Bleue  (12  avril),  —  Adolphe  et  Clara 
(12  avril),  —  Jean  de  Paris  (16  avril).  —  La  Vestale  (16  et  19  avril).  —  La 
Belle  Arsène  (19  avril). 

Par  les  détails  qui  précèdent,  on  peut  voir  que  cette  campagne  fut  assez 
brillante.  Toutefois,  Leroux  n'en  recueillit  aucun  fruit.  Il  fut  obligé  de  déposer 
son  bilan,  après  une  gestion  do  quatre  années  consécutives.  Pour  comble  de 
malheiîrs.il  fut  arrêté  sur  la  place  d'Armes,  à  la  requête  d'une  do  ses  pension- 
naires, et  enfermé  aux  Aloxiens.  C'est  un  de  ces  accidents  périodiques  que 
nous  n'avons  eu  que  trop  souvent  à  enregistrer.  Un  journal  du  temps  (1)  nous 
donne  des  renseignements  curieux  sur  l'arrestation  de  Leroux  : 

"   Le  dernier  acte  (le  la  direction  de  M''  Leroux  se  passe  en  prison  où  il  a  été  conduit  à 

"  la  requête  d'une  actrice,  au  nez  d'aigle  [Madame  Jauhert),  et  qui  est,  dit- on,  sa  créancière 
«  de  300  francs,  et  sa  débitrice  de  1000  francs.  Cette  actrice  ayant  agi,  sans  l'autorisation 
"  de  son  mari,  contre  l'opinion  de  S'-Paul,  qui  crie  avec  tant  de  raison  :  Femmes,  obéisses 
"  à  vos  maris,  le  tribunal  a  ordonné  la  mise  en  liberté  de  l'ex-directeur;  mais  une  di.sposi- 
«  tion  de  solidarité  pour  le  payement  des  frais,  etc.,  entre  l'actrice  et  l'huissier  qui  a  instru- 
"  mente  pour  elle,  détermine,  dit  on,  ce  dernier  à  interjetter  appel.  Petodant  les  débats  judi- 
"  claires,  M.  Leroux  qui  sera  plaint  par  tous  les  hommes  impartiaux  restera  en  séquestre 
»  Pourquoi  toutes  nos  directions  théâtrales  finissent-elles  ainsi?  Est-ce  la  faute  du  public  ou 
»  celle  des  directions?  » 

Malgré  ce  fâcheux  exemple,  de  nouveaux  directeurs  se  présentèrent  :  Hur- 
teaux,  déjà  connu,  Jaubert  et  Lesage.  Ils  ne  perdirent  guère  de  temps,  car 
le  spectacle  d'ouverture  eut  lieu  le  26  avril  1818,  par  le  Nouveau  Seigneur 
de  village,  la  Lettre  de  change  et  le  Petit  Matelot.  Voici  la  composition  de 
leur  troupe  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Saint-Charles,  EUeviou.  —  Jaubert,  Martin.  —  Hurteaux,  Philippe.  —  Claparéde, 
première  basse-taille.  —  Thuillier,  Laruette.  —  Pérard,  Trial.  —  Grandvili.e  père, 
seconde  basse-taille. — Lesage,  Laruette. — Courtois,  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Duphesne-Deslys,  première  chanteuse.  —  Burger,  première  Dugazon.  —  Lesage,  pre- 
mière jeune  Dugazon.  —  Chessent,  duègne.  —  Thuillier,  seconde  duègne.  —  Jaubert, 
seconde  duègne.  —  Hurteaux,  utilités. 

Choristes. 
Messieurs  : 

Chatriat.  —  Antheunis.  —  Van  Haute.  —  Couturier. 


(1)  Journal  de  Gand,  n'  106,  jeudi  IG  avril  1818. 
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Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Samson.  —  BKLi.Evir.i.K.  —  Després  atnée.  —  Oesprés  cadette.  —  Paui.ixk. 

M  MoBiA,  chef  d'orchestre. 

Le  premier  événemont  important  fut  l'apparition  de  Lays,  artiste  du 
Orand-Opéra  do  Paris,  qui  cJianta,  le  3  et  lo  6  mai,  Anacréon  chez  Polycrate, 
opéra  de  Grétry. 

Le  10  juin,  grand  concert  donné  par  madame  Borghesi.  La  soirée  était 
complétée  par  l'Ami  de  la  maison,  opéra. 

Du  15, juillet  au  l'"' août,  six  représentations  de  mademoiselle  Mars,  de  la 
'  Comédie-Française  : 

Le  Misanthrope  (15,juillet).  —  Les  Fausses  Confidences  (15  juillet).  —  Le 
Mariage  de  Figaro  (17  juillet).  —  Le  Legs  (17  juillet).  —  La  Belle  Fermière 
(19  juillet).  —  Les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard  (19  juillet).  —  Edouard  en 
Ecosse  (22  juillet).  —  Les  Trois  Sultanes  (22  juillet).  —  La  Jeunesse  de 
Henri  V  (31  juillet).  —  Le  Secret  dic  métiage  (31  juillet).  —  La  Fausse 
Af/nés  {V  août).  —  La  Gageure  imprévue  {!"  août).  —  La  Jeune  Femme 
colère  (1"''  août). 

Ce  fut,  on  lo  voit,  le  même  répertoire  qu'à  Bruxelles.  Mademoiselle  Mars 
ne  ménagea  pas  ses  peines  :  treize  comédies  en  six  soirées  ! 

A  cette  remarquable  actrice,  succéda,  les  2,  5  et7  août,  Mahier,  le  grotesque 
aérien,  que  nous  avons  vu,  en  la  même  année,  au  Théâtre  du  Parc!!! 

Un  certain  Altfuldich  (?)  donna,  le  2  septembre,  un  concert;  on  jouait,  lo 
même  soir,  ï" Intrigue  aux  fenêtres  (1). 

Un  triste  événement  vint  frapper  le  personnel  :  T/ua'Wer,  excellent  Trial, 
décéda  le  26  septembre.  Il  avait  fait  partie  de  la  troupe  pendant  l'année 
théâtrale  de  181G-1817. 

Lo  13  et  le  15  octobre,  deux  séances  de  physique  données  par  Saint-Martin. 
C'est  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  do  ce  prestidigitateur. 

Un  opéra-eomique  indigène  en  un  acte  fut  représenté  le  28  octobre  :  Dc.v'.d 
Teniers  (2),  musique  de  Charles  Ots,  attaché  à  l'orchestre.  L'auteur  dos 
paroles  nous  est  inconnu  ;  nous  supposons  donc  que  le  musicien  se  sera 
inspiré  de  la  comédie-vaudeville  de  Bouilly  et  Pain,  qui  fournit,  plus  tard,  le 
thème  d'un  autre  opéra.  Ots  dédia  sa  partition  au  prince  de  Saxe-Woimar. 
Une  deuxième  représentation  en  fut  donnée  le  2  novembre,  et  une  troisième, 
le  22  du  même  mois. 

Le  2  et  le  4  novembre,  spectacle  totalement  étranger  au  but  de  l'entre- 
prise :  assaut  d'armes  par  les  sieurs  Bertrand  et  Grisier. 


(1)  Re^-iie hUtorlriue,  etc..  du  Tliéâiie  de  Gaiid,  page  38. 

(2)  Voir  la  Bibllogrnpliie. 
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Anatole  et  sa  femme,  ainsi  qne  mademoisollo  Gosselin,  danseurs  do  l'Opéra 
do  Paris,  parurent  les  27  et  29  novembre  et  le  2  décembre.  Ils  venaient  de 
Bruxelles. 

Madame  Catalani,  célèbre  chanteuse  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler,  donna,  le  10  et  lo  13  janvier  1819,  doux  concerts  qui  eurent  le  privi- 
lège d'attirer  la  foule.  La  recette  totale  s'éleva  au  chiffre  de  0,GG2  francs 
50  centimes,  somme  considérée  comme  énorme,  à  cette  époque. 

Madame  Thérésa  Genetti,  danseuse  italienne,  à  son  retour  de  Londres, 
donna  deux  représentations,  le  4  et  le  14  mars. 

Encore  une  pièce  indigène  :  l'Heure  du  rendez-vous,  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  et  musique  du  baron  de  Peollacrt  (1),  joué,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  17  mars,  sans  nom  d'auteur,  celui-ci  se  faisant  désigner  sous 
l'appellation  A'un  Belge.  Cet  opéra,  peu  après,  fut  représenté  à  Bruxelles, 
ainsi  que  nous  l'avons  établi  ci-dessus. 

Le  31  mar.^,  bénéfice  de  Moria,  chef  d'orchestre.  A  cette  occasion,  made- 
moiselle Ribou,  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  vint  jouer  la  Femme  juge  et 
partie,  comédie  de  Montfleury.  On  donna,  en  outre,  l'Abufar  de  Denis.  Cette 
actrice  parut  encore  le  2  avril,  dans  le  Mariage  de  Figaro  et  le  Legs.  ■ 

Victor,  l'acteur  tragique  que  nous  avons  fait  assez  connaître,  et  madame 
Charton,  jouèrent  Zaïre,  le  12  avril,  et  Iphigcnie  en  Tauride  ainsi  que 
Pygmalion,  le  18  du  môme  mois. 

Par  ce  qui  précède,  on  a  pu  voir  que  cette  année  théâtrale  fut  très-impor- 
tante et  que  des  artistes  de  premier  ordre  s'étaient  produits.  Malgré  cela,  les 
comédiens-directeurs  ne  purent  mener  à  bien  leur  gestion  qu'ils  quittèrent  en 
laissant  un  déficit  de  24,847  francs  83  centimes  (2). 

Près  d'un  mois  avant  leur  déconfiture,  on  lut  l'annonce  suivante  qui,  tout 
en  prouvant  qu'ils  voulaient  se  dessaisir  de  la  direction,  nous  fournit  un  ren- 
seignement précieux  sur  lo  prix  de  location  du  théâtre  (3)  : 

"  A  LOUER  i.E  Grand-Thkatre  de  Gand. 

•'  Pour  entrer  en  jouissance  le  20  avril  prochain,  à  raison  de  6,000  francs  par  an,  non 
"  compris  le  café.  S'adresser  cliez  M.  Moermau,  rue  courte  du  Marais,  N»  f2,  à  Gand.  » 

Voilà  donc  les  artistes  livrés  à  eux-mêmes.  Ils  no  se  mirent,  toutefois,  pas 
en  société,  car  aucune  représentation  n'est  constatée  avant  le  2  mai.  Ce 
jour-là,  eut  lieu  un  concert  donné  par  mademoiselle  Coda;  la  soirée  était 
complété  par  les  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière,  opéra  joué  probablement  par 
les  débris  de  la  troupe. 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Revue  hi&lOi'ique,  elc,  du  Th^àtredc  Gantt.  P.  (il. 

(3)  L'Oracle,  W  83,  mercredi  H  mars  1819. 
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Le  17  juin,  madame  Lemeslo  vint,  chanter  Adolphe  et  Clara,  Ariane  et  le 
Tableau  parlant.  Elle  était,  supposons-nous,  secondée  par  des  artistes  qui 
l'accompagnaient  dans  ses  tournées  en  province. 

Enfin,  du  20  juillet  au  l"  août,  le  théâtre  fut  occupé  par  la  troupe  do  Mons, 
dirigée  par  le  sieur  Fontaine-Lescot.  La  première  représentât  on  fut  donnée 
au  bénéfice  de  madame  Losage,  femme  d'un  des  directeurs.  La  seconde  fut 
un  spectacle-gala  honoré  de  la  présence  du  Roi  des  Pays-Bas;  on  y  donna  : 
l'Homme  gris,  mélodrame  do  Daubigny,  et  le  Orand-Pére,  opéra  de  Jadin. 

Madame  Lesage,  gravement  malade  à  ce  moment,  succomba  le  2  sep- 
tembre 1819,  à  la  Coupure,  à  peine  âgée  de  vingt-cinq  ans.  Ce  fut  le  second 
décès  de  l'année. 

Le  fâcheux  exemple  donné  par  les  directeurs  précédents,  n'empêcha  pas  un 
nouvel  impressario  de  se  présenter  et  de  tenter  encore  la  fortune.  Ce  fut 
Leborne  qui  eut  ce  courage.  Cet  artiste-directeur  ne  nous  est  pas  inconnu.  Il 
a  déjà  été  fait  mention  de  lui  au  cours  de  cet  ouvrage  (1).  Nous  allons  voir 
comment  il  se  tira  d'affaire.  Établissons  d'abord  le  tableau  du  personnel 
pour  l'année  1819-1820  : 

Acteurs. 

Messieurs  : 

Leborne,  premier  rôle.  —  Bocage,  jeune  premier.  —  Travers,  second  jeune  premier. 
Colin.  —  Labebthe,  Elleviou.  —  Claparède,  basse-taille.  —  Saint-Marc,  pères  nobles, 
raisonneurs  —  Dumesnil,  premier  comique,  Laruette.  —  Duperche,  financiers,  frrimes.  — 
Phudiiomme,  second  comique,  Trial.  —  Delhommé,  pères,  raisonneurs.  —  Courtois,  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Auguste,  première  chanteuse.  —  Voizel,  seconde  chanteuse.  —  Léon',  première  duègne. 
—  TiGÉ,  premières  reines,  mères  Dugazon.  —  Vallery,  forte  jeune  première.  —  Moulin 
(Adeli.ne),  jeune  première  —  Bluoet,  première  soubrette.  —  Lacroix,  seconde  duègne. 

Choristes, 

Messieurs  : 

Antheunis.  —  KiMPE^Jére.  —  Kimpe  fils  (2). 

M.  Charles  Ots,  chef  d'orchestre. 

Le  comédien  Duperche,  figurant  ici  comme  financier,  est  probablement 
celui  que  nous  avons  vu  à  Liège,  en  1798,  époque  où  il  jouait  \os  Jeunes  pre- 
miers. 

Moria,  qui  était  chef  d'orchestre  depuis  deux  ans,  céda  la  place  à  Charles 
Ots  qui,  toutefois,  ne  la  conserva  pas  longtemps,^  comme  nous  allons  bientôt 


(1)  Voir  Tome  II,  Chap.  XIII. 

(ÎJ  Nous  ne  possédons  par  les  noms  des  dames  et  demoiselles  choristes. 
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le  voir.  Dans  la  notice  que  Fétis  a  consacrée  à  ce  dernier  musicien  (1),  il  ne 
fait  mention  ni  de  cette  circonstance  ni  de  ceux  de  ses  opéras  exécutés  sur 
la  scène  de  Gand  (2,. 

Il  y  avait  également  dans  la  troupe,  en  qualité  de  jeune  premier,  un 
certain  Bocage.  Nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  que  cet  artiste  est 
le  même  que  celui  qui  acquit  tant  de  réputation,  plus  tard,  sur  les  tiiéàtros 
de  Paris.  Voici  les  détails  biographiques  sur  lesquels  nous  fondons  notre 
opinion  : 

Pierre-B'rançois  Touze,  dit  Bocage,  naquit  à  Rouen,  le  21  brumaire 
an  VIII  (12  novembre  1799),  de  Guillaume  Tuuzd,  dit  Bocage,  toilier,  et 
Marie- Anne-Elisabeth- Louise  Porée.  Il  embrassa  d'abord  la  profession  de 
son  père,  mais  sa  vocation  l'attirait  vers  le  théâtre.  Un  beau  ,jour,  il  quitta 
ses  parents  et  se  rendit  à  Paris  où  il  se  présenta  au  Conservatoire  :  il  y  fut 
refusé.  Il  entra  alors  comme  garçon  épicier  chez  un  de  ses  oncles  qui  habitait 
le  quartier  latin.  En  1818,  il  s'offrit  au  directeur  de  Bohino  (depuis  Théâtre 
du  Luxembourg]  qui  ne  l'admit  pas.  Bocage  s'engagea  alors  dans  une  troupe 
de  comédiens  ambulants  avec  laquelle  il  parcourut  la  province.  Ce  serait  donc 
à  ce  moment,  d'après  notre  supposition,  qu'il  aurait  été  engagé  au  théâtre  de 
Gand.  Le  24  juin  1821,  il  débutait  à  la  Comédie-Française,  dans  le  rôle  de 
Saint  Aime  de  t Abbé  de  l'Epée,  sans  y  être  accepté.  Il  entra  ensuite  à 
rodéon,  où  il  commença  à  percer.  On  connaît  la  suite  de  sa  carrière  artis- 
tique dont  le  fait  saillant  est  la  célèbre  création  à'Antony,  dans  le  drame 
d'Alexandre  Dumas.  Il  mourut  à  Paris,  le  80  août  1862  3).  On  voit  donc  bien 
que  la  concordance  de  dates  existe  et  que  le  cas  paraît  assez  plausible. 

L'année  théâtrale  s'ouvrit  le  5  août  1819.  Elle  n'a  présenté  rien  de  bien 
important  jusqu'au  mois  de  février  1820.  Darboville  vint  alors  donner  deux 
représentations,  le  25  et  27,  dans  lesquelles  il  chanta  les  opéras  suivants  : 
Joconde.  —  Le  Nouveau  Seigneur  de  village.  —  Gulistan.  —  Le  Tableau 
parlant.  Le  prix  des  places  avait  été  triplé  et,  malgré  cela,  la  foule  fut  con- 
sidérable. Cela  s'explique  par  ce  qu'on  disait  alors  de  cet  artiste  que  l'on 
désignait  comme  «  le  meilleur  chanteur  et  le  meilleur  comédien  de  toute  la 
province  (4).  » 

Le  8  et  le  12  mars,  concerts  des  frères  Bohrer,  violoniste  et  violoncelliste. 
Ils  obtiennent  le  même  succès  qu'à  Bruxelles.  Au  reste,  ils  le  méritaient  à  tous 
égards;  c'étaient  des  instrumentistes  d'un  talent  hors  ligne. 

Une  troupe  de  mimes  anglais,  sous  la  direction  du  sieur  Lewin,  occupa 
le  théâtre,  le  17,  le  22  et  le  25  du  même  mois.  Ils  ne  jouèrent  qu'une  seule 


(1)  ¥éW%.  Biographie  universelle  des  musiciens.  T.  VI,  pp.  38.*>-:i86, 

(2)  Voir  au  chapitre  précédent  son  premier  opéra. 

(3)  De  Manne  et  Ménétrier.  Galerie  historique  des  acteurs  français,  7ni7nes  et  paradistes.  PP.  248 
à  259. 

(4)  Alnmtiach  des  spectacles.  Preiniéie  année.  Paris,  Barba,  1822. 
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pantomino  :  Arlequin  et  r Enchanteur.  Nous  avons  appris  à  connaître  ces 
farces  burlesques  où  les  coups  de  bâton  jouent  un  si  f^rand  rolo. 

Enfin,  cette  saison  dramatique  se  termina  le  23  avril  1820,  par  une 
séance  de  ventriloquie  donnée  par  Alexandre,  le  même  qui  se  produisit  au 
Théâtre  du  Parc. 

Cette  prcmiùre  année  de  gestion  ne  fut  pas  favorable  au  sieur  Leborno, 
financièrement  parlant.  11  clôtura  avec  un  déficit  de  7,245  francs  45  centimes. 
Ce  résultat  négatif  ne  le  découragea  pas  ;  il  tenta  encore  la  fortune  en 
restant  à  la  direction  pour  la  campagne  de  1820-1821.  Voici  la  composition 
de  sa  troupe  : 

Acteurs, 
Messieurs  : 
JoLLY,  Elleviou.  —  Cabrk,  Martin.  —  Edouard,  Colins.  —  Henry,   première  basse- 
taille.  —  BiGET,  seconde  basse-taille.  —  Drouville,  Trial.  —  Saixt-Paui-,  Laruette.  — 
Levasseur,    troisième   basse-taille,    ulilité.s.    —    Lebohxe,    premier   rôle,    comédie.     — 
Dei.hommé,  jeune  premier.  —  Ernest  Oossen,  second  jeune  i)remier. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Ternalx  (Adélaïde),  première  chanteuse.  —  Levasseur,  première  Dugazon.  —  Joi.i.Y, 
mères- Dugazon.  —  SaintPaui.,  premiers  rcMes,  comédie. —  MouuN  (Adeune',  jeune  pre- 
mière. —  BiGET,  utilités.  —  Saint-Paul  fille,  utilités. 

Choristes. 
Messieurs  : 

Antheunis.  —  KiiiPE  père.  —  Kimpe  fils.  —  Berger. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Samson.  —  Bei.levili.e.  —  Samso-h,  jeune. 

Mil.  Charles  Hanssexs,  chef  d'orchestre.  —  Dewindt,  .second  chef,  répétiteur. 

Charles  Hanssens  reparait  en  qualité  de  chef  d'orchestre,  emploi  qu'il 
avait  quitté  en  1815.  Il  fit  alors  à  Gand  un  séjour  assez  long. 

L'année  théâtrale  s'ouvrit  le  7  mai  1820,  par  Ma  Tante  Aurore  et  le  Calife 
de  Bagdad,  opéras.  Les  débuts  furent  orageux  et  provoquèrent  même,  au 
sujet  de  la  première  chanteuse,  des  désordres  tels  que  l'autorité  dut  s'en 
mêleren  faisant  fermer  le  spectacle  du  12  au  29  mai.  On  rouvrit  le  30,  par 
une  représentation  de  Joseph  et  A' Adolphe  et  Clara. 

Talma  et  Mademoiselle  Gros  qui  se  trouvaient  à  Bruxelles,  interrompirent 
le  cours  de  leurs  succès,  pour  se  rendre  à  Gand.  Du  4  au  20  juin,  ils  jouèrent  : 
Manlius  Capitolinus  (4  juin).  —  Œdipe  (5  juin).  —  Britannims  ^0  juin).  — 
Hamlet  (11  juin).  —  Andromaque  [l^imn).  —  Mithridate  (20  juin).  Quoique 
le  prix  des  places  eut  été  doublé,  la  salle  ne  désemplit  pas. 

Pendant  la  présence  du  grand  tragédien,  le  décès  de  la  Reine-Douairière 
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des  Pays-Bas  avait  amené  une  suspension  de  spectacle,  du  12  au  17  juin. 
Notons,  en  passant,  que  Talma  n'avait  plus  paru  à  Gand  depuis  1803,  époque 
à  laquelle  il  était  venu  on  Belgique  avec  d'autres  artistes  de  la  Comédie- 
Française,  à  l'occasion  de  la  présence  du  Premier  Consul  dans  nos 
contrées. 

A  cet  artiste  hors  ligne  en  succéda  un  autre  qui,  dans  un  genre  tout  opposé, 
avait  acquis  la  réputation  la  plus  grande  et  la  plus  méritée.  Potier,  premier 
comique  des  Variétés  de  Paris,  donna,  du  27  juin  au  3  juillet,  quatre  repré- 
sentations dans  lesquelles  il  joua  :  Le  ci-devant  Jeune-Homme  (27  juin).  — 
Les  Deux  Précepteurs  (27  juin).  —  Le  Tailleur  de  Jean-Jacques  (29  juin).  — 
Le  Petit  Enfant  prodigue  (29  juin).  —  Le  Solliciteur  (2  juillet).  —  Le  Jeune 
Werther  (2  juillet).  —  La  Carte  à  iiayer  (3  juillet).  —  Les  Anglaises  pour 
rire  (3  juillet).  — Je  fais  mes  farces  (3  juillet).  Son  succès  fut  immense, 
malgré  le  prix  élevé  des  places  qui  avait  été  triplé. 

Les  plaisirs  du  public  gantois  furent  nombreux  cotte  année,  car,  à  peine 
Potier  était-il  parti  que  parut  mademoiselle  Duchesnois,  de  la  Comédie 
Française.  Elle  joua,  le  23  juillet,  Mérope,  et,  le  25,  Jeanne  d'Arc.  On  tripla 
également  le  prix  d'entrée. 

Cette  succession  de  belles  et  coûteuses  représentations  avaient,  parait-il, 
épuisé  la  bourse  des  spectateurs,  car  le  31  juillet  à  un  concert  deLecamus  et 
Mondonville,  il  y  eut  si  peu  de  monde  qu'on  dut  rendre  l'argent. 

Le  9  août,  la  troupe  de  mimes  anglais  sous  la  direction  de  Lewin,  vint 
jouer  son  éternelle  pantomime  à' Arlequin  et  l'Enchanteur. 

Un  début  important  eut  lieu,  le  17  août.  Mademoiselle  Ternaux,  élève  de 
l'Ecole  de  chant  de  Roncourt,  parut  dans  l'emploi  do  première  chanteuse.  Elle 
chanta  la  l'hausse  Magie.  Cette  soirée  fut  honorée  de  la  présence  du  Prince 
Frédéric  des  Pays-Bas.  Mademoiselle Tornaux  subit  les  doux  autres  épreuves, 
avec  le  plus  grand  succès,  et  fut  admise  par  acclamation.  On  lit  à  ce  sujet, 
dans  un  journal  du  temps  (1)  : 

«  De  Bruxelles,  le  20  septembre  1820.  —  Nous  apprenons  de  Gand,  que  M""  Adélaïde 
"  Ternaux,  élève  de  notre  école  de  chant,  après  des  débuts  le  plus  flatteurs,  vient  d'êti-e 
"  engagée  au  théâtre  de  cette  ville,  dans  l'emploi  de  première  chanteuse.  Il  est  inutile 
«  d'ajouter  que  cette  intéressante  élève  est  à  peine  âgée  de  seize  ans,  et  qu'elle  doit  ses 
"  succès  à  M.  Roucourt.   » 

A  sa  sortie  de  l'Ecole  do  chant,  mademoiselle  Ternaux  s'était  rendue  à  La 
Haye,  où  elle  avait  débuté,  le  12  septembre  1819.  Elle  reçut  le  meilleur 
accueil,  qui  se  continua  pour  ses  autres  essais,  ainsi  que  l'établit  l'extrait 
suivant  (2)  : 


IV  L'Oracle,  n'  264,  jeudi  21  septembi  e  1^0. 
(2)       M.       w  205,  mercredi  S  septembre  1819 
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u  De.  La  Haye,  le  19  septembre  1819.  —  Jeudi  dernier  (16  Beptembre  1819),  le  second 
"  début  de  M"»  Ternaux,  élève  de  l'école  de  chant  de  Bruxelles,  a  eu  lieu  avec  le  plus 
"  grand  succès.  Elle  a  chanté  le  rôle  de  Pauline  dans  le  Traité  nul,  avec  une  grande 
"  perfection,  et  surtout  son  air  si  difficile  :  Amoitr,  j'inroque  ta  ptdssanee,  qui  a  fait 
'•  une  grande  sensation.  Le  troisième  début  aura  lieu  incessamment,  et  déjà  on  peut  en 
"  prévoir  l'issue  (1).  >•  ,    . 

Son  admission  apporta  à  la  marche  du  répertoire  un  appui  qui  lui  était 
devenu  indispensable,  par  suite  des  vides  que  les  artistes  rejotés  avaient  faits 
dans  la  troupe.  Nous  aurons  occasion,  plus  loin,  do  nous  occuper  de  mademoi- 
selle Ternaux. 

A  dater  du  15  septembre,  Leborne  s'adjoignit  à  la  direction,  trois  antres 
artistes  :  Jolj,  Carré  et  Henry.  On  verra  bientôt  si  cette  association  produisit 
de  meilleurs  résultats. 

Du  7  au  11  octobre,  Gavaudan,  de  l'Opéra-Comique,  et  madame  Perrin  du 
Vaudeville  de  Paris,  jouèrent  les  pièces  suivantes  :  Joconde,  opéra  (7  octobre). 
—  La  Somnambule,  vaud.  (7  et  11  octobre).  —  Jeantiot  et  Colin,  op.  (8  octo- 
bre).—  Une  Visite  à  Bedlam,  vaud.  (8  octobre).— £'Mp/),j-osîne,  op.  (12 octobre). 
A  la  représentation  du  7,  spectacle-gala  honoré  de. la  présence  du  Roi  des 
Pays-Bas. 

Le  fils  de  Leborne,  le  directeur,  ayant  remporté  un  grand  prix  do 
musique,  à  Paris,  sa  cantate  fut  exécutée  pendant  la  représentation  du 
15  novembre.  On  donnait  :  La  Femme  à  deux  maris  et  les  Voitures  versées. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  plus  haut,  ce  jeune  compositeur  occupa  des 
positions  importantes  dans  la  capitale  de  la  France  (2).  La  Régence  accorda 
aux  directeurs,  à  titre  d'encouragement,  une  gratification  de  six  cents  florins 
des  Pays-Bas. 

Le  15  décembre,  trois  mois,  jour  pour  jour,  après  leur  association,  Jolly, 
Carré  et  Henry  s'en  retirèrent,  en  laissant  à  Leborne  seul  le  soin  de  mener 
à  bien  une  exploitation  qui  devenait  de  plus  en  plus  périclitante.  Acte  de 
prudence,  si  l'on  veut,  mais  de  délicatesse  point,  envers  un  camarade  courant 
la  même  fortune. 

Lavigne,  artiste  du  Grand-Opéra  de  Paris,  donna,  les  20,  24  et  29  décem- 
bre, trois  concerts  ;  on  outre,  le  22,  il  joua  Œdipe  d  Colone.  Nous  avons  eu 
occasion  do  parler  de  ce  chanteur. 

La  fin  de  l'année  théâtrale  fut  remplie  par  les  exercices  de  l'Homme- 
mouche  (22  janvier  1821),  ceux  de  Descours,  Hercule  de  Lyon  (.30  mars,  l®"", 
3  et  4  avril;,  et  enfin,  par  ceux  d'un  Voltigeur  américain  (le  12  avril)  !  !  !  Ce 
dernier  dansa  dans  lo  désert. 

Le  21  février,  première  représentation  d'une  pièce  indigène:  Le  Soldat  sor- 


(1)  Le  troisième  début  eut  lieu  le  S  septembre  1819,  dans  la  Princesse  de  Ifaran-e. 

(2)  Voir  tom.  II,  chap.  XIII. 
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cier,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  et  musique  du  baron  de  Peellaert  (1). 
Cette  production  nouvelle  réussit;  on  fit  surtout  l'éloge  de  la  musique  qui 
fut  trouvée  gracieuse  et  spirituelle  (2).  On  la  joua  une  deuxième  fois,  le  25. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  doit  comprendre  que  Leborne 
quitta  avec  un  déficit  assez  considérable,  dont  le  chifi're,  toutefois,  ne  nous  est 
pas  connu.  Il  eut  à  lutter  contre  les  exigences  du  jmblic  et,  en  fin  de  compte, 
il  fut  le  battu.  Leborne  abandonna  définitivement  la  direction  le  23  avril  1821, 

Ce  fut  alors  que  la  ville  do  Gand  acquit  la  salle  de  spectacle.  Elle  y  fit 
faire  de  grands  cliangements  et  de  notables  améliorations.  En  entre,  elle  offrit 
gratuitement,  à  tout  directeur,  l'usage  du  théâtre.  Ce  fut  Saint- Victor  qui  se 
présenta,  avec  une  troupe  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Leroux,  Elleviou,  —  Rolland,  Martin.  —  Boudes,  Philippe.  —  Caruei.,  Colins.  — 
Edouard  Lafitte,  Colins.  —  Philippe,  première  basse-taille.  —  Pottier,  seconde  hante- 
contre.  —  Floricourt,  Laruette.  —  Maillard,  Trial.  —  Tmipiiaine,  utilités.  —  Wiulant, 
utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Caruel,  première  chanteuse.  —  Juliette,  pi'emière  forte  chanteuse.  —  Monraisin,  pre- 
mière Du}.'azon.  —  Adam,  seconde  Dugazon.  —  Danois,  première  duègne  —  Lapointe, 
mère  Dugazon.  —  Maillard,  seconde  et  troisième  amoureuse.  —  Voizel,  seconde  et  troi- 
sième amoureuse. 

Choristes. 
Messieurs  : 

Berger.  —  Anthkunis  —  KniPE. père.  —  Kimpe  fils.  —  Lebrun. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Vallieh.  —  VoizEL.  —  Samson.  —  Belleville.  —  PicnAHD.  —  Chardon. 

■MM.  Charles  Hanssens,  chef  d'orchestre.  —  Dewindt,  répétiteur. 

Le  théâtre  entrait  dans  une  ère  nouvelle.  Devenu  propriété  municipale, 
il  jouissait  de  certains  privilèges  qui  lui  avaient  fait  défaut  jusqu'alors.  Le 
nouvel  entrepreneur  avait  donc  une  situation  toute  favorable,  mais  qui 
devait  nécessairement  amener  plus  d'exigence  de  la  part  du  public.  C'est  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  comme  nous  allons  le  voir. 

Le  30  août  1821,  les  Bourgmestre  et  Echevins,  publièrent  un  règlement 
pour  la  police  du  Grand-Théâtre  (3).  Il  comportait  septante  articles  divisés  en 
cinq  chapitres,  traitant  :  §  I.   Obligations  du  Portier-Concierge.  —  §  II. 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Mercure  Belge,  1821. 
I^Si  Voir  aux  Documenta. 
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Obli(/ations  des  Machinistes  et  Garçons  de  théâtre.  —  §  III.  —  Obligations 
de  (A  Humeur.  —  §  IV.  Obligations  des  Femmes  de  poste.  —  Dispositions 
générales. 

Tout  y  était  prévu  et  les  infractions  étaient  punies,  soit  d'amendes,  soit  de 
remprisonnement.  Nous  y  voyons  que  les  représentations  devaient  conimen 
cor  à  six  heures,  du  1'^''  avril  au  .SO  septembre,  et  à  cinq  heures  et  demie,  du 
1*''  octobre  au  31  mars,  pour  finir  respectivement  à  dix  et  à  neuf  heures  du 
soir  [art.  50).  En  outre,  le  programme  de  la  semaine  devait  être  remis,  tous 
les  samedis,  à  la  Régence,  pour  être  approuvé  [art.  Al).  On  ne  pouvait  plus 
lire  en  scène  [art.  51)  ni  jeter  [art.  60)  dos  billets  ou  des  pièces  de  vers.  En 
résumé,  c'était  un  règlement  des  plus  détaillés  et  touchant  à  presque  tous  les 
points,  concernant  soit  la  scène,  soit  la  salle,  soit  le  service  extérieur. 

L'année  théâtrale  1821-1822,  s'ouvrit  le  15  septembre,  par  un  Prologue 
que  prononça  le  directeur,  Adolphe  et  Clara  et  le  Rossignol,  opéras. 

Une  comédie  indigène  fut  représentée  le  21  octobre  :  le  Caton  par 
amour  (1),  de  M.  Auguste  Clavareau.  On  la  joua,  une  seconde  fois  le  24,  et 
enfin,  une  troisième,  le  15  novembre. 

Les  débuts  de  la  troupe,  entièrement  renouvelée,  furent  assez  orageux.  Le 
public  réclamait  le  remplacement  d'une  partie  des  nouveaux  sujets,  ou  bien  la 
fermeture  du  théâtre.  Un  journal  du  temps  nous  donne  sur  ces  différends  des 
détails  qui  demandent  à  être  transcrits  ici  (2)  : 

"  L'orage  qui  depuis  quelque  temps  grondait  sur  notre  tliéàtre  vient  enfin  d'éclater.  Ou 

«  jouait  liier  {7  novembre  1821), ^es  Petits  Smoym-ds  et  Une  Folie.  Dans  la  première  de 

»  ce.s  pièces,  on  a  commeni'é   par  siffler  JI.   Martin,  utilité  qui    ne  vaut  pas  mieux  que 

"  M.  Thipualne  qu'il  est  destiné  à  remplacer.  M.  Martin  a  été  de    bonne  coin])osition,  et 

»  s'est  retiré.   M""  Monralsix  a  été  sitllée  également.  M.  le  direct«iir  est  venu  prendre  la 

"  place  de  M.  Mautix,  et  n'a  pas  été  plus  heureux  que  lui.  Kn  vain  a-t-il  fait  tous  ses  elîorts 

«  pour  apaiser  le  public.  Malgré  ses  ju-otestatioiis,  on  lui  a  signifié  (ju'oii  exigeait,  outre  une 

"  seconde  basse-taille,  le  remplacement  de  M.  Martin,  de  M  Karuel,  de  M.  Lakitte  et  de 

"  M"=  MoNRAïaix;  enfin,  que  .s'il  éprouvait  quelque  difficulté  à  satisfaire  à  ces  demandes,  ou 

«  IMJurrait  suspendre  les  représentations  pour  un  mois.  » 

Saint-Victor  dissipa  tous  ces  orages  et,  pour  distraire  les  mécontents, 
il  appela  des  artistes  en  représentation.  Cotte  diversion  lui  réussit.  II  com- 
mença par  Armand,  ancien  comique  des  Variétés  de  Paris,  qui  joua,  du 
19  novembre  au  5  décembre,  les  vaudevilles  suivants  : 

Cadet  Roussel  barbier  à  la  fontaine  des  Innocents  (10  novembre).  —  Le 
Jeune  Werther  (19  et  21  novembre). —  Le  Pari-ain  (20  novembre).  —  Pom- 
madin  (20  novembre).  —  L Enrôlement  supposé  (21  novembre).  —  Je  fais 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(l)  Jountal  de  Gand,  jeu<ti  8  novembre  1821. 
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mes  farces  (21  novembre).  — Les  Trois  Fanchon  (5  décembre).  — Le  Bever- 
ley  d'Anffoulème  (5  décembre).  —  Le  Désespoir  de  Jocrisse  (5  décembre). 

Entre  temps,  le  23  novembre,  un  concert  avait  été  donné  par  Fontaine, 
violoniste,  et  par  Pcyronnet,  première  haute-contre  de  l'Odéon  de  Paris. 

Mais  le  coup  de  maitre  de  Saint- Victor  fut  de  produire  la  célèbre  Léontine 
î'ay,  alors  on  pleine  réputation  à  Paris.  La  petite  merveille  donna  successi- 
vement seize  représentations,  sans  que  le  public  se  lassât  de  l'entendre.  Il  est 
très  intéressant  de  connaître  les  pièces  qu'elle  joua,  ne  fût-ce  que  pour 
prouver  la  flexibilité  de  son  talent. 

La  Prisonnier,  op.  (22  décembre  1821).  —  Frnsine,  vaud.  (22  et  26  dé- 
cembre, C)  et  13  janvier).  —  Alexis,  op.  (22  et  2G  décembre,  2  et  6  janvier). 

—  Ambroise,  op.  (24  décembre).  —  La  Petite  Sœur,y&\xà..  (24  etSO décembre, 
7  et  23  janvier). —  Les  Deux  Petits  Savoyards,  op.  (24  et  30  décembre, 
20  janvier).  —  Adolphe  et  Clara,  op.  (26  décembre  et  10  janvier).  —  Xe 
Parrain,  vaud.  (27  décembre)  —  Paul  et  Virginie,  op.  (27  et  30  décembre, 
9  et  23  janvier).  —  Jean  et  Geneviève,  op.  (27  décembre,  3, 10 et  16  janvier). 

—  Le  Devin  de  village,  op.  (2  et  10  janvier)  —  Le  Mariage  enfantin,  vaud. 
(2,  3,  7,  13  et  21  janvier).  —  La  Fée  Urgèle,  op  (3  et  6  janvier).  —  Le 
Diable  à  quatre,  op.  (7  janvier).  —  Cendrillon,  op.  (9  janvier).  —  Camille, 
op.  (10  et  13  janvier^  —  La  Fausse  Magie,  op.  (16  janvier.  —  Euphrosine 
et  Coradin,  op.  (10  janvier).  —  Raoul  Barbe-Bleue,  op.  (21  janvier).  —  Le 
Petit  Matelot,  op.  (21  et  23  janvier). 

Pour  bien  faire  comprendre  la  perfection  du  talent  de  cette  jeune  actrice,  il 
faut  ajouter  que,  dans  aucun  des  opéras,  on  ne  retranclia  une  ligne,  soit  du 
poème,  soit  do  la  musique.  Madame  Roussclois,  sa  grand-mère,  vint  lui 
prêter  son  concours  ;  elle  joua,  le  20  janvier,  l'opéra  de  Didon,  et,  le  24,  la 
Vestale  et  Ma  Tante  Aurore.  En  outre,  le  public  gantois  eut  la  bonne  fortune 
de  voir  Euphrosine  et  Coradin  interprété  par  trois  générations.  Aussi,  la 
salie  était-elle  comble  tous  les  soirs  ;  on  avait  dû  doubler  la  garde  pour  con- 
tenir l'immense  afflucneo  des  spectateurs. 

Les  seize  représentations  de  la  famille  Fay  produisirent  une  somme  totale 
do  21,000  francs,  qui  furent  ainsi  répartis  :  directeur  9,000,  «.ssoc?e  9,000, 
frais  3,000.  Or,  les  recettes  mensuelles  s'élevaient  ordinairement,  en 
moyenne,  à  13,000  francs.  Aussitôt  après  le  départ  de  ces  artistes,  elles  ne 
furent  plus  que  de  7,000  francs,  ce  qui  fait  une  différence  do  près  de  moi- 
tié (1).  Il  ressortirait  donc,  de  cela,  que  la  présence  de  comédiens  étrangers 
n'est  pas  toujours  une  bonne  affaire  pour  les  directeurs. 

Une  preuve  de  l'atteinte  portée  au  théâtre  se  manifesta  peu  après.  Au  con- 
cert que  donna,  le  14  février,  madame  Bulgari,  cantatrice  italienne,  il  y  eut 
si  peu  d'auditeurs  qu'on  hésita  à  exécuter  le  programme. 


(Ij  Reçue aiiecdolique,elc.  du  théâtre  de  G««(i,  pp.  70-71. 
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Lo  20  mars,  premicro  représentation  d'un  vaudeville  en  un  acte  intitulé  : 
le  Marché  du  Vendredi.  Los  auteurs  ne  se  sont  pas  fait  connaître,  et  leur 
pièce  ne  fut  jouéo  que  cette  seule  fois. 

Enfin,  l'année  théâtrale  se  clôtura  le  30  mars.  On  donna  :  les  Plaideurs 
sans  proc(>s,  comédie  d'Etienne,  et  le  Barbier  de  Séville,  opéra  de  Rossini. 
Saint-Victor,  malgré  les  déboires  qu'il  eut  à  essuyer  au  début,  no  termina 
pas  avec  un  déficit,  chose  assez  rare  pour  être  mentionnée  tout  spécialement. 

Avant  que  la  nouvelle  direction  no  prit  les  rênes  du  pouvoir,  deux  concerts 
eurent  lieu  pendant  le  mois  de  juin,  par  les  demoiselles  Corri  et  Reine;  on 
compléta  chaque  soirée  par  des  pièces  jouées  par  les  artistes  restés  à  Gand. 

Le  7  juillet  parut  la  troupe  hollandaise  do  Mfy'ofski,  qui  donna  une  seule 
représentation. 

Le  chef  d'orchestre  du  théâtre,  Charles  Hans.sens,  se  mit  alors  à  la  tête  de 
l'exploitation.  Dans  la  biographie  que  Fétis  nous  a  donnée  de  ce  musicien  (1), 
il  n'a  pas  fait  mention  de  cette  particularité  de  sa  carrière  artistique.  Il  ne  le 
cite  que  comme  maître  de  musique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  certain. Voici 
quelle  était  la  composition  de  sa  troupe  : 

Acteurs. 
MessieiU'S  : 

NicoLO  IsouABD,  rOlleviou.  —  Bki.fort,  Philippe.  —  .Iim.es  Bakhk,  Cnlin.  —  Viovy,  Mar- 
tin. —  DucHESNE,  première  ))asse-laille.  —  Egke,  première  basse-taille.  —  Ciiapuis,  seeinide 
basse-taille.  —  Emeky,  Trial.  —  Sai.nt-Paul,  Laruette.  —  Massox,  premier  rôle,  comédie. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Tebnaux,  première  chanteuse.    —  Simoxet,  première  forte  olianteiise,  —  Lanolade, 
première  Du<;azoii.  —  Prudhomme,  seconde  Dugazon.  —  Néorini,  seconde  Dugazou.  — 
Egée,  première  duègne.  —  Masson,  première  soubrette.  —  Saint-Paul,  mère  noble.  — 
Emery,  seconde  duègne.  —  Vallier,  coryphée. 

Choristes. 
Messieurs  : 

Antheunis.  —  Berger.  —  Kimpe  père.  —  Kimpe  /fis,  —  Qle.ney.  —  Ciiaplis  fils. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
VoiZEL.  —  Vallier.  —  Deiiaas.  —  Belleville,  —  Pichard.  —  Plolrdeau. 

MM.  Chaules  Hanssens,  chef  d'orchestre  (et  directeur). 
Dewinut,  répétiteur. 

NicoLO  IsouARD,  l'Elloviou  de  la  troupe,  s'appelait  de  son  vrai  non  Isoiar 
et  était  le  frère  cadet  de  l'auteur  do  Joconde,  de  Cendrillon,  de  Jeannot  et 
Colin  et  de  tant  d'œuvres  charmantes.  Son  acte  do  mariage  dressé  à  Gand, 


(1)  Biographie  universelle  des  musiciens^  t.  IV,  pp.  222-223. 
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OÙ  il  épousa,  en  1823,  M"®  Adélaïde  Ternaux,  porte  :  «  Joseph-Alexandre- 
"  Victor-Antoine-Calcédoine-Jacqdes-Emmanuel  Isoiar,  né  à  Malte,  le 
«  24  juillet  1794.  "  Nous  avons  sous  les  yeux  la  copie  de  la  pièce  authen- 
tique. NicoLO  suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  et,  sous  le  premier  Empire, 
il  avait  atteint  le  grade  d'officier  ;  il  se  voua  ensuite  au  théâtre  comme  artiste 
et  comme  directeur.  Il  était  médaillé  de  Sainte-Hélène  et  il  mourut  à  Rouen, 
le  23  mars  1863.  Sa  femme,  Adélaïde  Ternaux,  était  née  à  Rheims,  le 
6  avril  1804. 

On  remarquera  que  le  personnel  est  entièrement  nouveau.  Nous  y  voyons 
mademoiselle  Langlade,  qui  devint  plus  tard  madame  Constant-Langlade  et 
fut  attachée  à  la  scène  de  Bruxelles. 

L'année  théâtrale  de  1822-1823  s'ouvrit  le  31  août,  par  trois  opéras  :  Biaise 
et  Bdbet,  le  Nouveau  Seigneur  de  village  et  les  Deux  Jaloux. 

Rien  do  bien  important  n'eut  lieu  jusqu'au  mois  de  décembre,  si  ce  n'est  deux 
concerts,  donnés,  le  premier,  le  18  septembre,  par  Eugène  Roy,  flageolet  solo 
des  fêtes  de  la  Cour  de  France,  et,  le  second,  le  14  novembre,  par  Dall-Occa, 
première  contre-basse  de  V Empereur  de  Russie. 

Nous  devons,  toutefois,  signaler  le  peu  d'empressement  que  mettait  le  direc- 
teur à  contenter  le  public.  L'extrait  suivant  en  fait  foi  (1)  : 

•  «  Gand,  le  22  novembre  1822. 

"  Monsieur,  la  monotonie  qui  l'ègue  dans  le  répertoire  de  notre  spectacle,  a  seule  causé 
"  le  l'etard  que  j'ai  mis  à  vous  écrire  :  depuis  l'ouverture  du  théâtre  il  ne  s'est,  pour 
"  ainsi  dire,  donné  aucune  pièce  qui  n'ait  été  revue  deux  à  trois  fois.  Le  public  se  lasse  de 
•<  pareilles  répétitions,  et  souvent  il  déserte  la  salle  avant  que  le  spectacle  soit  terminé  : 
"  cette  désertion  qui  ne  provient  que  de  l'ennui  qu'il  a  éprouvé,  met  l'artiste  à  la  torture, 
»  lorsque  forcé  de  finir  sou  rôle,  il  est  sur  de  ne  plus  être  écouté.  Convenons  qu'il  y  a  peu 
"  de  générosité  de  la  part  du  public  de  faire  ainsi  sentir  aux  acteurs  qu'il  applaudit  journel- 
"  lement,  tout  ce  que  leur  état  a  d'humiliant.  J'ignore  si  la  cause  du  peu  de  variété  dans  le 
"  spectacle  appartient  au  régisseur  ou  bien  à  ses  camarades,  mais  sans  vouloir  pénétrer  les 
"  secrets  des  coulisses,  ni  me  mêler  de  l'agence  comique,  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  les 
"  abonnés  murmurent.  Compter  longtems  sur  la  bienveillance  du  parterre  serait  une  incon- 
"  séquence  qui  recevrait  bientôt  sa  récompense...  i> 

C'est  une  remarque  qui  pourrait  être  appliquée  à  beaucoup  de  théâtres  de 
province  et  cela  provient  principalement  de  l'insuifisance  du  personnel. 

Un  fait  très  intéressant  eut  lieu  le  14  février  1823.  Ce  jour-là,  se  montra 
pour  la  première  fois  au  théâtre,  mademoiselle  Emilie  Ots,  âgée  de  quatorze 
ans,  fille  do  l'ancien  chef  d'orchestre  du  théâtre,  native  de  Gand.  Elle 
chanta  les  rôles  de  Rosine  du  Barbier  de  Séville  et  de  Rose  dans  la  Lettre  de 
change.  11  n'y  eut  qu'une  opinion  sur  la  beauté  de  sa  voix. 


(1)  L'Arlstarque,  n'  12, 17  novembre  1822,  p.  188. 
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On  pourra  juger  du  talent  de  cotte  jeune  cantatrice  par  cet  extrait  d'une 
lettre  adressée  à  un  journal  (1)  : 

«  Au  rédacteur  de  l'Aristarque. 

••  Monsieur...  Je  reprends  la  plume  pour  vous  faire  savoir  que  je  sors  enthousiasmé  du 
«  spectacle  :  M"«  Emilie  Ots  vient  d'essayer  ses  talens  a  la  scène,  et  vraiment  il  est  impos- 
«  sible  de  se  faire  une  idée  de  la  sensation  avantageuse  qu'elle  a  laissée  dans  le  public.  Non- 
«  seulement,  cette  jeune  personne  possède  un  instrument  rare  qu'elle  conduit  avec  grâce  et 
«  facilité,  mais  elle  sait  saisir  les  inflexions  de  .ses  rôles  et  dit  avec  justesse.  Elle  n'a  pas, 
"  comme  toutes  celles  qui  débutent  dans  l'art  théâtral,  ime  tournure  guindée;  sa  démarche 
<•  est  assurée  et  ses  gestes  propres  à  la  situation  :  c'est,  en  un  mot,  un  prodige  théâtral, 
"  dont  notre  ville  doit  se  glorifier.  Amiens  va  bientôt  la  posséder.  Je  félicite  les  habitans  de 
«  celte  cité  sur  l'heureuse  acquisition  qu'ils  ont  faite...  » 

Après  son  début,  mademoiselle  Ots  ne  séjourna  pas  longtemps  dans  sa  ville 
natale;  elle  parut  une  seconde  fois,  le  8  avril,  dans  le  Traité  nul  (Pauline) 
et  les  Voitures  versées  (Madame  de  Melval).  Elle  partit  alors  pour  Amiens,  où 
elle  était  engagée,  pour  l'année  1824-1825,  comme  première  chanteuse  à  rou- 
lades. Cette  troupe,  placée  sous  la  direction  des  sieurs  Valconr  et  Legros, 
desservait  le  3"  arrondissement  théâtral  (2).  Elle  tenta  ensuite  de  débuter  à 
Rouen,  où  elle  ne  roussit  pas;  puis  alla  au  Havre,  où  elle  resta  de  1825  à 
1827,  sous  les  deux  directions  Morel  et  Leroux.  Ce  fut  alors  qu'Emilie  Ots 
se  présenta  à  l'Opéra-Comique  do  Paris  ;  elle  joua,  le  26  mai  1827,  les  rôles 
à' Adèle  du  Billet  de  loterie,  et  de  Zerhine  du  Midetier,  puis,  le  12  juin  sui- 
vant, dans  les  Voitures  versées  (Madame  de  Melval)  et  le  Tableau  parlant 
(Colombine).  Elle  eut  quelque  peine  à  se  faire  admettre;  elle  finit  par  sur- 
monter toutes  les  difficultés  et  fut  reçue  au  nombre  des  pensionnaires.  Made- 
moiselle Ots  y  séjourna  deux  ans.  En  1829  et  en  1830,  nous  la  retrouvons  au 
Havre,  sous  la  direction  Tinar.  Nous  perdons  ensuite  ses  traces  (3). 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  écrits  du  temps,  le  début  directorial  d'Hanssens 
ne  se  fit  pas  avec  la  plus  grande  harmonie,  tout  chef  d'orchestre  qu'il  était. 
La  lettre  suivante  qui  dépeint  la  situation,  nous  a  paru  assez  intéressante 
pour  trouver  place  ici  (4)  : 

"  Théâtre  de  Gand. 

"  Enfin,  C3  que  j'avais  prévu  est  arrivé  :  notre  théâtre  est  en  insurrectiou  ;  l'étendart  de 
»  la  révolte  est  levé,  et  l'indépendance  est  proclamée.  On  n'écoute  plus  la  voix  du  directeur; 
«  bientôt,  le  public  lui-inêrae  ne  sera  plus  respecté  ;  dans  ce  désordre  extrême, 

«  Quem  vocet  Divum  popiUus  buentis 

•  Imperi  rébus  I  » 


(1)  L'Aristarque,  n'26, 23  février  1823,  p.  413. 

(2)  Cet  arrondissement  comprenait  :  Amiens.  —  Atbeville.  —  Monldidiei:  —  Péroime  (Somme). 
Saiiit'QiienUn  (Aisne). 

(3)  Almanach  des  spectacles  de  1S25  à  1831.  Paris,  Barba, 

(4)  LAristarqtie,  u"  27,  2  mars  1823,  pp.  427-428. 
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"  où  le  trouver  ce  Dieu  qui  pourrait  rétablir  la  paix...  dan.s  les  coulisses,  et  inspirer  assez 
"  (le  courage  au  directenr  pour  i-amener  les  mutins  à  Vordre,  et  châtier  leur  insolence?  En 
"  vain,  une  divinité,  devant  qui  chacun  se  prosterne,  a  déj.à  fait  entendre  sa  voix,  et  l'a 
"  averti  de  la  désertion  de  tous  les  abonnés.  Rien  n'a  pu  donnera  M.  H'**  l'énergie  qu'il 
»  faut  pour  commander  aux  gens  du  monde  les  plus  indisciplinables,  les  acteurs.  Et  quel 
«  homme  pourrait  se  flatter  de  dirigera  la  fois  et  des  acteurs  et  des  musiciens  ?  Chacun  de 
"  ces  emplois  exige  une  fermeté,  une  adresse  extraoï-diuaire.  Comme  chcf-d'orchestre, 
"  M.  H"*  a  droit  à  nos  éloges  :  il  le  conduit  avec  le  plus  grand  talent;  mais  en  est-il  de 
"  même  de  la  direction  du  théâtre  ?  Quoi  qu'en  disent  ces  gens,  qui  ont  la  rage  de  trouver 
"  tout  bon,  je  répondrai  franchement,  non.  L'administration  de  M.  H***  s'annonçait,  il  est 
"  vrai,  sous  les  plus  heureux  auspices;  mais  son  règne  a  bientôt  passé:  sa  main  n'a  pu  sou- 
"  tenir  le  poids  d'un  double  sceptre,  l'un  d'eux  est  tombé  eu  quenouille.  M.  H"*  se  montre 
"  sévère  avec  les  musiciens,  mais  un  sourire  de  la  beauté  le  désarme  ;  entouré  d'enchante- 
"  resses,  il  ne  peut  résister  à  leurs  séductions  ;  et,  vain  fantôme  de  directeur,  il  n'en  a  plus 
«  que  le  nom  :  des  ministres...  femelles  se  sont  emparés  de  l'autorité,  et  régnent  à  ,sa  place. 
"  Partout  ailleurs,  j'approuverais  la  complaisance  de  M.  H*"  ;  mais  elle  me  paraît  dépla- 
«  cèe  dans  un  directeur  de  théâtre.  M.  H"'  devrait-il  se  laisser  prendre  aux  minauderies 
«  des  actrices?  devrait-il  être  la  dupe  de  ces  larmes,  de  ces  cris,  de  ces  gonflemens  de  poi- 
"  trine,  enfin  de  tous  ces  manèges  de  la  coquetterie,  dont  elles  savent  tirer  tant  de  parti  ? 
"  Et  qui  ne  blâmerait  pas  la  faiblesse,  la  condescendance  aveugle  de  M.  H'*' après  la  preuve 
"  criante  qu'il  vient  de  nous  en  donner?  Nous  avions  une  jeune  compatriote.  M""  i5.«u.ie 
"  Otiis  [sic),  qui  se  destinait  au  théâtre  ;  engagée  pour  une  ville  française,  elle  a  voulu, 
"  avant  son  départ,  donner  quelques  représentations  pour  se  familiariser  avec  la  scène  ;  elle 
"  avait  besoin  d'indulgence,  elle  le  savait;  de  qui  pouvait-elle  l'obtenir,  si  ce  n'est  de  ses 
"  compatriotes?  Accueillie  avec  enthousiasme,  elle  est  venue  recevoir,  après  la  pièce,  le 
"  tribut  d'éloges  que  méritait  son  talent  naissant,  et  que  lui  a  payé,  peut-être  avec  trop  de 
"  générosité,  la  vanité  gantoise  :  son  triomphe  cau.sa  du  dépit  à  celle  à  qui  il  aiirait  dû  le 
"  moins  porter  ombrage;  M'»  Terxaux  crut  voir  dans  ce.s  applavulissemens  autant  de  fleurs 
•i  arrachées  à  sa  couronne;  elle  pleura,  cria,  se  désespéra.  Le  directeur  ne  savait  quel  parti 
«  prendre;  l'intérêt  l'engageait  à  faire  jouer  M"»  Emilie  Oths  (sic),  qui  avait  attiré  une 
•'  affluence  extraordinaire;  mais  enfin,  quelques  soupirs  cadencés  de  M'-'  Ternaux  empor- 
"  tèrent  la  victoire,  et  le  directeur  décida  que,  quoique  le  public  désirât  d'entendre  de 
u  nouveau  Emilie  Oths  'sic).  M""  Ternaux  ayant  déclaré  que  cela  lui  déplairait,  il  était 
"  trop  juste  que  le  goût  du  jmblic  cédât  au  caprice  d'une  actrice;  qu'en  conséquence, 
„  ^£110  IOmilie  Otiis  [sic)  ne  paraîtrait  pbis  sur  la  scène. 

"  Bien  jugé  pour  un  cadi.  Reste  à  savoir  si  le  public  s'accommodera  de  la  décision. 

»  A.  C"**".  » 

Rivalité,  jalousie,  entre  artistes,  ce  sera  donc  toujours leternelle  question 
qui  empêchera  les  directions  théâtrales  d'avoir  la  faculté  do  produire  toi  on  tel 
artiste.  Evidemment,  la  jeune  Ots  ne  pouvait  porter  ombrage  à  personne, 
puisqu'elle  n'était  pas  destinée  à  rester  à  Gand  ;  mais  son  succès  seul,  à  une 
première  audition,  lui  créa,  dans  le  personnel,  de  véritables  inimitiés. 

Le  17  et  le  21  février,  concerts  donnés  par  le  flûtiste  Tulou.  Le  second  jour, 
dans  l'opéra  :  le  Rossignol,  il  exécuta  les  solos. 

Le  21  mars,  pour  le  bénéfice  des  sieurs  Masson  et  Egée,  première  repré- 
sentation d'une  pièce  indigène  :  les  Médisantes,  comédie  en  vers  d'Au- 
guste Clavaroau  (1).   Mademoiselle   Lemosle,   proiaier  sujet  du  théâtre  do 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 
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Bruxelles,  chanta  le  rôle  de  Ninette  dans  la  Pie  voleuse,  opéra  de  Rossini. 
La  noiivelle  comédio  fut  donnée  une  «féconde  et  dernière  fois,  le  31. 

La  première  année  de  la  gestion  de  Charles  Hanssens  se  termina  par  doux 
concerts  :  l'un,  le  16  avril,  par  Devigno,  de  Gand  ;  l'autre,  le  22,  au  béné- 
fice de  madame  Nicolo  Isoiiard,  auquel  tout  l'orchestre  prêta  son  concours. 

Le  Roi  des  Pays-Bas  étant  arrivé  à  Gand,  le  10  mai,  et  le  théâtre  étant 
inoccupé,  la  société  de  Rhétorique  y  donna  une  représentation  en  flamand. 
Elle  fut  honorée  de  la  présence  du  Souverain.  On  profita  de  l'occasion  pour 
demander  à  Guillaume  P"",  de  proscrire  l'usage  de  tout  idiome  étranger 
pour  ne  laisser  subsister  que  la  langue  nationale.  Voici  l'extrait  d'une  lettre 
qui  mentionne  le  fait  (1)  : 

«  Gand,  ce  11  mai  1823. 

"  Att  rédacteur  de  TAristarque. 

X  Monsieur,  rarement  nous  voyons  s'ouvrir  notre  temple  de  Thalle....;  hier  (10  mai)  Sa 
«  Majesté  le  Roi  et  son  auguste  fils  le  prince  Frédéric,  s'y  sont  laissé  voir  dans  une  loge,  qui 
»  l«ur  était  destinée....  Je  dois  dire  que  je  ne  conçois  pas  comment  une  société  comme  celle 
«  de  la  rhétorique,  qui  compte  dans  son  sein  autant  de  littérateurs  que  de  membres  (2),  ait 
"  pu  choisir  un  drame  comme  celui  de  Pauvreté  et  Grandeur.  Kotsebue  s'y  amuse  à  lancer 
"  des  pierres  dans  le  jardin  des  Bois  ;  et,  quoiqu'on  ne  doive  pas  tOTijours  dorer  la  pilule, 
"  supprimer  le  passage  concernant  le  présent  de  la  tabatière  aurait  du  moins  été  une  preuve 
•  de  délicatesse  dans  la  cii'constance  du  jour.  Avant  qu'on  ait  commencé  cette  pièce,  l'o/^- 
"  cier  Suédois,  dans  un  discours  particulier  adressé  à  S.  M.,  a  vanté  les  beautés  de  sa  langue 
"  nationale,  et  il  a  conclu  en  termes  très-énergiques  qu'il  fallait  proscrire  tout  idiome 
«  étranger...  » 

Dans  une  ville  flamande  comme  Gand,  cola  avait  quelque  raison  d'être, 
mais  dans  les  autres  parties  du  pays  essentiellement  wallonnes  et  où  l'occu- 
pation française  avait  laissé  des  traces  profondes,  cela  n'avait  aucune  chance 
de  succès. 

Un  spectacle  assez  curieux  eut  lieu  le  8  juin.  Un  habitant  de  la  ville,  le 
sieur  Dumesnil-Hartcmann,  comédien  amateur,  se  réunit  à  quatre  artistes  de 
l'ancienne  troupe,  pour  jouer  doux  petites  pièces  et  un  intermède  musical.  Ils 
eurent  quelque  succès,  malgré  une  chaleur  de  29  degrés. 

Majofski  revint  ensuite  avec  ses  jeteurs  hollandais.  11  occupa  la  salle,  du 
19  juin  au  17  juillet. 

Enfin,  le  jeune  Lambert  Massart,  violoniste  liégeois,  donna  un  concert  le 
14  août,  devant  un  auditoire  très  restreint.  11  est  aujourd'hui  professeur 
célèbre  au  Conservatoire  de  Paris, 


(1)  VArislarqwe,  n-  38, 18  mai  1823,  pp.  601-008. 

(8}  Monsieur  le  baron  d'H t,  homme  d'un  tr*s-gîand  mérite,  demanda  un  jour  au  président  de  la 

société  de  rliétorique,  comljien  de  littérateurs  elle  comptait  dans  Bon  sein.  —  Knvii  on  quatre  cents,  répondit 
celui-ci.  —  Je  vous  en  félicite,  Monsieur,  répliqua  lo  baron,  voti  e  société  est  plus  riche  que  tome  la  Fi  ance 
entière.  (iVole  de  l'Aristasuub). 
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Tous  ces  faits  se  passaient  dans  l'intervalle  d'une  premiôre  à  une  seconde 
année  de  gestion,  car  ce  fut  encore  Charles  Hanssens  qui  fut  directeur.  Au 
moment  où  l'année  théâtrale  allait  s'ouvrir,  parut  une  lettre  assez  singulière 
concernant  la  nouvelle  troupe  Elle  a  sa  place  marquée  dans  ce  travail,  par 
les  détails  curieux  qu'elle  renferme  (1)  : 

«  Gand,  ce  27  août  1823. 

«  Au  rédacteur  de  ^'Aristarque. 

"  Monsieur,  décidément  l'ouverture  de  notre  spectacle  aura  lieu  dimanche  prochain,  si 
•'  toutefois  quelque  accident  imprévu  n'y  porte  retard.  Voici  quelques  propos  cancanniers 
"  que  j'ai  entendus  au  hazard  : 

«  On  dit  que  Nicolo  n'a  pu  se  décider  à  laisser  partir  son  épouse,  mais  que  notre  direc- 
"  teur  a  mieux  aimé  contrarier  les  nouveaux  mariés  que  le  public  et  le  caissier  :  notre  pre- 
"  mière  chanteuse  doit  arriver  demain  (2). 

"  On  dit  qu'une  reine  de  Bengale  vient  jouer  ici  les  ingénuités  !  Je  ne  désespère  pas  de 
•<  voir  quelque  jour  M"'  Millot  se  représenter  elle-même  en  scène. 

"  On  dit  qu'à  défaut  de  première  chanteuse,  madame  Constant- Langlade  se  proposait  de 

-  tenir  l'emploi  ! 

"  On  dit  que  M^"  Demarthe,  dont  la  modestie  égale  le  talent,  craint  de  reparaître  devant 
«  notre  public,  dans  les  rôles  où  naguères  elle  faisait  le  plus  grand  plaisir. 

"  On  dit  que  M>^^  Cholet  espère  beaucoup  nous  faire  oublier  la  charmante  et  gracieuse 
"  Simonet. 

"  On  dit  que  la  mère  Egée  est  en  faveur;  qu'elle  se  tranquillise,  l'orage  se  dissipera. 

«  On  dit  que  M.  Van  Campenhaut  prétend  justifier  à  ses  compatriotes  qu'il  mérite  les 
•■  900  francs  que  la  direction  lui  accorde  par  mois. 

"  On  dit  que  Vigny  se  propose  de  retrancher  300  à  400  francs  de  ses  dépenses  pour  faire 

-  restaurer  ou  rapiéceter  sa  garde-robe,  et  que  sans  la  maladie  de  son  épouse,  qu'il  vient  de 
»  quitter  à  Bordeaux,  il  disposerait  encore  d'une  centaine  d'écus  pour  faire  l'empiète  d'un 
'•  costume  de  Joconde.  Heureusement  pour  lui  que  le  directeur  saura  ôter  du  répertoire 
■•  une  demi-douzaine  de  pièces  dans  lesquelles  notre  Martin  est  par  trop  déplacé. 

•'  On  dit  que  M.  Jules  continuera  à  soigner  sa  mise  comme  une  petite  inaitresse. 

"  On  dit  que  M.  Suleau  tâchera  de  bien  dire  ses  rôles;  Montigny  de  chanter  juste; 
"  Maquaire  de  faire  rire  sans  farces,  et  qu'Emery  a  définitivement  renonce  à  ses  coq-d- 
••  l'àne.  Que  d'éloges  aurons-nous  à  leur  faire  ! 

"  On  dit  encore  que  nous  aurons  deux  basses-tailles  tabliers  {Philippe  et  Egée),  qui  se 
••  partageront  les  rôles  nobles.  Etrange  convention!  Le  public  s'en  arrangera-t-il ?  Voilà  ce 
"  qu'on  ne  dit  pas,  et  ce  dont  je  compte  vous  instruire  plus  tard. 

"  J'ai  l'honneur,  etc. 

"  P. -S.  J'oubliais  :  Le  directeur  a  un  nouveau  caissier  d'un  âge  à  faire  des  conquêtes.  Avis 
»  aux  pensionnaires  qui  pourraient  avoir  quelque  service  à  réclamer  de  lui.  » 

D'après  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  le  théâtre  de  Gand  était  en  mesure 
de  donner  dix  mille  francs  à  la  première  haute-contre.  Si  les  appointements 
des  autres  artistes  étaient  proportionnés  à  celui-là,  le  personnel  coûtait  aussi 
cher  qu'à  Bruxelles. 

Le  tableau  de  troupe  nous  montrera  si  ce  correspondant  était  bien  informé  : 


(11  L'Aristargue,  n'  53,  31  août  1823,  pp.  837-838. 

(2)  Nicolo  Isouard,  engagé  au  théâtre  de  Metz,  se  trouvait  dans  cette  ville  avec  sa  femme. 
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Acteurs. 
Messieurs  : 


Campeniiavt,  Elleviou.  —  Suleau,  Philippe.  —  Jules  Barké,  Colin.  —  Casimir,  dcuxièm 
Colin.  — Vigny,  Martin.  —  Eoée,  première  basse-taille.  —  Philippe  aîné,  première  liasse- 
taille.  —  Martigny,  deuxième  basse-taille.  —  E.meky,  Trial.  —  Sai.nt-Aubin,  Laruelte.  — 
Neuville,  père  noble.  —  Pelorom,  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

NicoLo-IsoUARD,  première  chanteuse.  ■ —  Ciioi.et,  seconde  forte  chanleiise.  —  Constant- 
Langlade,  première  Dugazon.  —  Millot,  deuxième  Dugazon.  —  Sahtué,  troisième  amou- 
reuse. —  Egée,  première  duègne. 

Choinstes. 
Messieurs  : 

Antheunis.  —  KiMPE^t're.  —  Kimpe  fils.  —  Berger.  —  Couturier. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  i 
Pelgrom.  —  Vallier.  —  Fabre.  —  Gaudron.  — Belleville.  —  MosLE. 

MM.  Charles  Hanssens,  chef-d'orchestre  (et  directeur).  —  Dewindt,  répétiteur. 

Ce  sont  donc  bien  là  les  acteurs  qu'on  avait  désignés.  L'année  théâtrale 
1823-1824  s'ouvrit  le  31  août,  par  deux  oi)éras  :  Jean  de  Paria  et  Picaros 
et  Diego. 

Le  premier  événement  important  fut  l'arrivée  de  Talma,  qui,  les  6,  7  et 
8  octobre,  joua  les  deux  tragédies  suivantes  :  Sylla  (le  6  et  le  8)  et  Régulus 
(le  7).  Le  public  se  présenta  fort  nombreux  les  deux  premiers  soirs,  mais,  à 
la  troisième  représentation,  la  salle  ne  fut  qu'à  moitié  garnie.  Lo  grand  tra- 
gédien quitta  ensuite  Gand,  où  il  ne  devait  plus  revenir. 

Du  9  au  23  du  même  mois,  parut  Sarthô,  qui  tenait  alors  l'emploi  de  pre- 
mier comique  au  Gymnase-Dramatique  de  Paris.  Il  donna  : 

VAuhe^'ge  de  Calais,  vaud.  (le  9  et  le  12).  —  La  Carte  à  payer,  vaud. 
(lo  9  et  le  16).  —  Marton  et  Frontin,  com.  (le  12).  —  Le  Solliciteur  (le  12). 

—  Le  Préteur  sur  gages,  vaud.  (le  10).  —  Défiance  et  Malice,  cora.  (le  23  . 

—  Le  Jeune  Werther,  vaud.  (le  23). 

Dans  la  lettre  ci-dessus,  on  a  pu  remarquer  que  Nicolo-Isouard  s'opposait 
à  laisser  venir  sa  femme  à  Gand,  pour  remplir  l'engagement  qui  l'y  appelait. 
Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Le  10  janvier  1824,  il  arriva  dans  cette  ville,  à  l'effet 
de  faire  casser  le  contrat;  le  directeur  n'ayant  pas  voulu  y  consentir,  Nieolo 
usa  des  grands  moyens  :  il  enleva  sa  femme.  On  se  mit  à  la  poursuite  des 
fugitifs,  et,  vingt-quatre  heures  après,  la  chanteuse  fut  ramenée.  A  sa  rentrée, 
le  public  l'accueillit  assez  mal,  mais  il  ne  lui  tint  pas  longtemps  rigueur,  et, 
peu  après,  madame  Nicole  reconquit  les  suffrages  qui  ne  lui  avaient  jamais 
fait  défaut  jusque  là. 
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Le  14  janvier,  madaine  Noël,  première  chanteuse,  joua  Leicester,  opéra 
d'Auber. 

Mademoiselle  Bertrand,  se  disant  hai'piste  de  la  cour  de  France,  donna  un 
concert  le  25  février.  Elle  n'attira  que  for-t  peu  d'auditeurs.  A  Bruxelles,  elle 
avait  ou  plus  de  succès. 

Madame  Nicolo-Isouard  put  enfin  aller  rejoindre  son  époux,  son  engage- 
ment étant  expiré.  Elle  parut,  pour  la  dernière  fois,  le  10  mars,  dans  la 
Neige,  opéra. 

Son  départ  fut  préjudiciable  au  directeur.  Pour  finir  l'année  théâtrale,  il 
dut  traiter  temporairement  avec  plusieurs  premières  chanteuses,  qui  lui 
coûtèrent  un  prix  très  élevé.  Voici  les  sommes  demandées  et  par  lesquelles 
il  fallut  passer  : 

Du  13  au  25  mars,  Madame  Delacroix-Coste.     .  800  francs  par  mois. 

Du  19  au  31  mars,  Madame  Noël 200  francs  par  représentation. 

Du  26  mars  au  9  avril,  Madame  MoNTANO  .     .     .  moitié  de  la  recette. 

Du  1""'  au  10  avril.  Mademoiselle  Thibault    .     .  250  francs  par  représentation. 

Ce  sont,  on  le  voit,  des  chiffres  qui  se  rapprochent  quelque  pou  de  ce  qu'on 
demande  aujourd'hui  pour  des  artistes  de  second  ordre.  Ils  étaient,  en  tous 
cas,  exorbitants  pour  un  théâtre  de  province. 

L'année  se  termina,  le  10  avril,  par  la  Vestale,  opéra  de  Spontini,  et  les 
Cuisinières,  vaudeville  de  Brazier  et  Duraersan. 

Pendant  l'espace  d'une  année  à  l'autre,  la  troupe  hollandaise,  sous  la 
direction  de  Majofski,  occupa  le  théâtre  du  4  au  20  juillet,  avec  quelque 
succès. 

Malgré  le  peu  de  réussite  pécuniaire  des  deux  premières  campagnes  drama- 
matiques,  Charles  Haussons  n'hésita  pas  à  en  entreprendre  une  troisième, 
pour  laquelle  il  avait  réuni  les  sujets  suivants  : 

Acteurs, 
Messieurs  : 

Julien,  première  haute  contre.  —  Eugène,  Philippe.  —  Dengremont,  Colin.  —  Génot, 
Martin.  —  Egée,  première  basse-taille.  —  De  Falkenbebo,  deuxième  basse-taille.  —  Léo- 
poLD,  deuxième  basse-taille.  —  Marchand,  deuxième  basse-taille  et  seigneurs.  —  Dumesnil. 
Laruet'.e.  —  Rose,  Trial.  —  Pellegrom,  coryphée  et  utilité. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Dengremont,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Meyssin,  première  forte  chanteuse.  — 
GÉNOT,  première  Dugazon.  —  Bernahdy,  seconde  Dugazon.  —  Eoke,  première  duègne.  — 
Chevalier,  troisième  amoureuse  —  Longayron,  soubrettes.  —  Pellegro.m,  corypliée,  uti- 
lité. —  Fabre,  coryphée,  utilité. 

Choristes. 
Messieurs  : 

Antheunis.  —  KiMPE^îère.  —  Kimpe  fils,   —  Berger.  —  Couturier.  —  Van  Meerbeke. 
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Mesdames  et  MesdemoiRelles  ; 
Fany   — Adèle.  —  Vallier.  — Belleville.  —  LÉopot.D.  —  Despbez   — Neuville. 
MM.  Charles  Hanssens,  chef-d'orchestre  (et  directeur).  —  Dewindt,  répétiteur. 

Èlisa  Fay  paraît  ici,  pour  la  première  fois,  sous  son  nom  de  femme. 
On  verra  plus  loin  qu'en  1823,  elle  fit  partie  de  la  troupe  du  théâtre  de 
Namur.  Oénot,  son  mari,  so  trouve  également  au  nombre  des  pensionnaires. 
Eugène,  remplissant  rem[)loi  des  Philippe,  est  Dessessarts,  que  nous  avons 
eu  longtemps  à  Bruxelles. 

L'année  théâtrale  s'ouvrit  le  l®""  septembre  1824,  par  deux  opéras  :  Joseph 
et  le  Rossignol,  et  un  vaudeville  de  Scribe  :  V Héritière   ' 

Dabadie,  de  l'Opéra  de  Paris,  donna  trois  représentations,  du  7  au  12  sep- 
tembre. 11  joua  :  Euphrosine  [le  7).  —  Œdipe  (le  10).  —  Richard  Cœur- 
de-Lion  (le  12;. 

Nouvelle  apparition  de  Léontine  Fay.  Du  24  septembre  au  6  octobre,  elle 
parut  dans  cinq  soirées  ;  elle  y  interpréta  les  pièces  suivantes  : 

Alexis,  op.  (le  24  septembre).  —  Le  Vieux  Garçon  et  la  Petite  Fille,  vaud. 
(les  24  et  26  septembre).  -  Le  Chaperon,  vaud.  (le  20  septembre'.  —  Paul 
et  Virginie,  op.  (le  29  septembre).  —  La  Nouvelle  CTary, vaud.  (le  29  septembre 
et  le  6  octobre).  —  Les  Deux  Petits  Savoyards,  op.  (le  29  septembre).  —  La 
Petite  Folle,  vaud.  (le  l'''  octobre).  —  Le  Mariage  enfantin,  vaud.  (le  l"""  oc- 
tobre). —  La  Petite  Lampe  merveilleuse,  vaud.  (le  6  octobre). 

Le  décès  du  Roi  Louis  XVIII  ayant  fait  fermer  les  théâtres  en  France,  une 
ancienne  actrice  de  Gand,  mademoiselle  Simonot,  alors  attachée  à  la  scène 
de  Rouen,  vint,  du  25  au  28  septembre,  donner  trois  représentations.  Elle 
joua  :  Le  Legs.  —  Edouard  en  Ecosse.  —  L'École  des  Vieillards. 

Les  artistes  étrangers  avaient,  à  ce  qu'il  parait,  leurs  entrées  au  théâtre 
de  Gand.  Après  ceux  que  nous  venons  de  citer,  Eric-Bernard,  de  l'Odéon, 
sa  femme  et  Falberg,  jouèrent,  les  12,  16  et  18  octobre  :  Othello,  trag. 
—  Le  Tartuffe,  corn.   —  Le  Legs,  com.  —  Zaïre,  trag.  —  Abufar,  trag. 

Malgré  la  bonne  gestion  et  les  spectacles  variés  qu'offrait  Charles  Hans- 
sens au  public  gantois,  il  se  vit  forcé,  pour  ne  pas  devoir  fermer  le  théâtre, 
d'appeler  à  son  secours  une  société  d'artistes  dirigée  par  Colson  et  Bourson. 
Grâce  à  cet  appoint,  il  put  persévérer.  Ces  comédiens  occupèrent  la  scène, 
du  14  octobre  à  la  fin  du  mois.  Toutefois,  leur  séjour  ne  fut  guère  profitable, 
car  elle  allégea  la  caisse  d'une  somme  de  3,600  francs  (1). 

Un  gantois,  alors  premier  cor  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  Joseph  Men- 
gal,  accompagna  d'Angelet,  pianiste  du  Conservatoire  de  cette  ville,  don- 
nèrent un  concert,  le  3  décembre.  AJalgré  le  talent  bien  établi  de  ces  musi- 
ciens, la  salle  fut  à  peu  près  vide  et  la  recette  nulle. 


0)  Rewtanecdotlque.etc.,  du  TMàlre  de  Gand.  P.  82. 
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Le  10  dn  même  mois,  nouveau  concert  donné  par  les  demoiselles  Aline  et 
Rosalbo  Bertrand,  l'une  harpiste  et  l'autre  pianiste. 

Un  spectacle  d'un  autre  genre  attendait  les  Gantois.  Le  17  janvier  1825, 
Munito,  le  chien  savant  surnommé  l'incomparable,  vint  les  régaler  de  ses 
exercices.  La  foule  s'y  porta  et  le  succès  fut  tel  qu'on  réclama  une  seconde 
représentation  qui  eut  lieu  le  24.  Ainsi  donc,  les  sauts  plus  ou  moins  bien 
réussis  d'un  animal  avaient  le  privilège  d'attirer  les  spectateurs,  plutôt  que 
l'excellente  musique  exécutée  par  des  artistes  d'un  mérite  reconnu  ! 

A  ce  quadrupède  sautant,  succéda  une  troupe  do  danseurs  sous  la  direction 
de  Castillon  et  Gilben.  Elle  débuta  le  26  janvier  dans  la  FWe  mal  gard(fe ; 
puis  joua  successivement  :  Louise  et  Alexis,  le  31.  —  Le  Bazar  d'hpahan, 
le  2  février.  —  Le  Bailli  dupé,  le  4.  —  Enfin,  le  Bazar  dClspahan  et  la  Fille 
mal  gardée,  pour  la  clôture,  le  6  février. 

Le  célèbre  Martin,  de  l'Opéra-Comique,  vint  le  17  et  le  18  février,  jouer 
les  deux  opéras  :  Le  Petit  Chaperon  rouge  et  Jeannot  et  Colin.  Il  se  borna 
à  ces  deux  auditions,  vu  le  peu  de  spectateurs  qu'il  avait  attirés,  malgré  sa 
renommée  si  bien  établie. 

Des  inondations  terribles  ayant  eu  lieu  en  Hollande,  on  s'empressa,  de 
toutes  parts,  de  venir  en  aide  aux  victimes.  A  cet  effet,  un  spectacle  extraor- 
dinaire eut  lieu  le  23  février  à  leur  bénéfice. 

Le  11  mars,  grand  concert  vocal  et  instrumental  organisé  par  un  certain 
Andries,  gantois.  La  soirée  entière  y  fut  consacrée. 

La  jeune  Emilie  Ots,  étant  revenue  dans  sa  ville  natale  avant  de  se  rendre 
à  Rouen  où  l'appelait  un  engagement,  profita  de  son  séjour  pour  donner  trois 
représentations,  les  23,  25  et  26  mars,  dans  lesquelles  elle  joua  :  La  Neige. 
—  Le  Concert  à  la  Cour.  —  Léocadie.  —  Le  Billet  de  loterie.  —  Les  Voi- 
tures versées.  —  Le  Tableau  parlant . 

Ce  fut  également  le  26  mars  que  clôtura  l'année  théâtrale  et  que  prit  fin 
la  gestion  de  Charles  Hanssens.  Celui-ci,  après  avoir  établi  sa  liquidation, 
eut  à  subir  une  porte  totale  de  17,430  francs  (1).  Au  grand  regret  des  Gan- 
tois, il  quitta  leur  ville  pour  se  rendre  à  Bruxelles  où  il  était  appelé  à  succé- 
der à  Charles  Borremans,  en  qualité  do  chef  d'orchestre  du  Théâtre  do  la 
Monnaie. 

Charles  Hanssens,  malgré  l'issue  malheureuse  de  son  entreprise,  eut 
la  consolation  d'emporter  avec  lui  les  sympathies  de  ses  artistes,  qu'il  quitta 
dans  les  meilleurs  termes.  Tout  le  monde  le  regretta,  en  rendant  justice  à 
son  honnêteté  et  à  sa  probité. 

Avant  qu'un  nouveau  directeur  prit  en  main  l'exploitation  du  spectacle, 
celui-ci  ouvrit  ses  portes,  de  loin  en  loin. 


(1)  Revue  aneedotique,  elc,  du  Théâtre  de  Oand.  P. 
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Ainsi,  du  5  au  7  avril,  une  troupe  d'acteurs  de  vaudevilles,  donna  trois 
représentations.  Ils  étaient  accompagnés  du  sieur  Vénitien,  hercule  français. 
Ils  n'eurent  que  peu  de  succès. 

Vint,  ensuite,  du  25  au  29  mai,  la  petite  Pauline  Bourson.  Contrairement 
à  ce  qui  avait  eu  lieu  à  Bruxelles,  elle  n'attira  pas  la  foule  et  dut  abandon- 
ner la  partie,  malgré  son  talent  reconnu. 

Enfin,  du  23  juin  au  4  juillet,  séjour  do  la  troupe  hollandaise  de  Majofski. 
Parmi  les  artistes,  se  trouvait  un  certain  Snoeck,  qui  passait  pour  être  un 
tragédien  de  grand  mérite.  Malgré  cola,  l'entreprise  ne  fut  pas  heureuse,  et, 
comme  leurs  prédécesseurs,  ils  durent  quitter  le  théâtre,  faute  de  spectateurs. 

Monsieur  Gregoir  (1)  nous  fournit  un  assez  curieux  document  relatif  à  un 

opéra  de  monsieur  Charles  Van  Synghcl,  compositeur  gantois.  Ce  dernier  avait 

mis  en  musique  une  comédie  d'Alexandre  Duval  :  la  Jeunesse  de  Henri  V, 

qu'il  avait  transformée  en  libretto.  Il  soumit  sa  partition  à  De  Volder,  autre 

compositeur,  qui  la  lui  renvoya  et  en  fit  lui-même  une  nouvelle  sur  ce  même 

sujet,  en  avançant  que  la  transformation  avait  été  faite  par  Monsieur  Raoul, 

littérateur  bien  connu.  Ce  fut  cette  dernière  pièce  qui  fut  mise  à  l'étude  au 

Théâtre  de  Gand,  en  1824,  mais  non  représentée  (2).  Ce  procédé  peu  délicat 

lui  valut  la  lettre  suivante  que  Van  Synghel  fit  insérer  dans  le  Journal 

cl" Anvers  : 

"  Garni,  le  9  octobre  1825. 
«  Au  Rédacteur, 

«  Monsieur,  comme  les  journaux  viennent  de  parler  d'un  ouvrage  que  l'on  attribue  à 
"  M.  Raoul,  j'ose  attendre  de  sa  sincérité  qu'il  déclarera  n'avoir  jamais  songé  à  façonner 
•'  pour  la  scène  lyrique,  la  Jeunesse  de  Henri  V,  comédie  de  M.  A.  Duval.  Il  pourra 
"  peut-être  avoir  apporté  quelques  changements  à  mes  vers,  que  M.  De  Voi,der  s'est  permis 
«  de  mettre  en  musique  sans  mon  consentement.  Ainsi,  le  choix  de  cette  pièce  ue  peut  appar- 
"  tenir  à  M.  De  Volder,  et  M.  Raoul  est  incapable  de  me  contester  ma  propriété.  Il 
"  importe  que  j'explique  comment  le  larcin  de  cette  pièce  m'a  été  fait.  Il  y  a  quelques 
"  années  que  la  mort  du  savant  Veriieyen  me  priva  des  conseils  de  mon  maître  d'harmonie, 
"  lorsque  j'entrepris  de  faire  la  musique  de  la  Jeunesse  d'Henri  V,  je  ci-us  ne  pouvoir  mieux 
••  soumettre  ma  partition  qu'à  M.  De  Volder  ;  mais,  au  lieu  de  m'aider  de  ses  avis,  il  me  la 
«  renvoya  quelques  mois  après,  et  j'apjjris  bientôt  qu'il  s'occupait  à  composer  une  musique 
«  sur  mes  paroles.  Eh  quoi!  après  avoir  sacrifié  un  temps  infini  à  la  composition  d'un 
"  ouvrage  que  j'ai  l'espoir  de  voir  bientôt  exécuter  à  Paris,  je  me  laisserai  dépouiller  du  fruit 
«  de  mon  travail  !  Que  M.  De  Volder  apprenne  que  je  me  suis  mis  en  mesure  de  poursuivre 
"  mes  droits. 

«  Van  Synghel.  » 

Nous  ignorons  la  suite  donnée  à  cette  affaire.  Toujours  est-il  que  l'opéra 
ne  vit  pas  le  jour. 

Ce  fut  Joseph  Mengal  qui  se  mit  alors  à  la  tét«do  l'entreprise.  Voici  les 
artistes  placés  sous  sa  direction  : 


(1)  Gregoir.  Panlhéon  musical  populaire,  t.  III,  pp.  105-106. 
(*;  Revue  anecdotiqtie.  etc.,  du  tMàlrede  Gand. 


THEATRE    FRANÇAIS    EN    BELGIQUE  203 


Acteurs. 

Messieurs  : 

Campeniiaut,  Elleviou.  —  Hurteaux,  Philippe.  —  Jules  Barré,  Colin.  — Adrien,  Colin. 
—  Ca?sel,  Martin.  —  Darius,  première  basse-taille.  —  EoiiE,  première  basse-taille.  — 
MoNTioNY,  ileuxième  basse-taille.  —  Mercier,  Laruette.  —  Emery,  Trial.  —  Durand, 
deuxième  Trial.  —  Neuville,  rôles  de  pères  et  régisseuf. 


Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

DuRAND-MocKER,  première  chanteuse.  —  Thibault,  première  forte  chanteuse.  —  Marcou, 
premièi'e  Dugazon.  —  Durand,  deuxième  Dugazon.  —  Hurteaux,  deuxième  Dugazon.  — 
Egée,  première  duègne.  —  Leclerc,  deuxième  duègue.  ■ —  Théodore,  rôles  de  convenance. 
—  Hurteaux  fille,  coryphée. 

Choristes. 
Messieurs  : 

Courtois.  —  Barbier.  —  Antheunis.  —  Berger.  —  Kimpe  père.  —  KiMi'E  fils.  — 
Desprès. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Després.  —  Théodore  Goubaut.  —  Belleville.  —  MauVaiset.  —  Juste.  —  Neuville. 
MM.  Joseph  Menoal,  chef-d'orchestre  (et  directeur).  —  De  Casteh,  répétiteur. 

Nous  retrouvons  ici  plusieurs  de  nos  anciennes  connaissances  du  Théâtre 
de  Bruxelles  :  Campenhaut ,  Hurteaux  et  Darius.  Ce  fut  également,  en  cette 
année,  que  parut,  pour  la  première  fois  en  Belgique,  Cassel,  qui  y  tint  un  rang 
très  remarquable.  On  voit  donc  bien  que  le  directeur  n'avait  rien  épargné 
pour  réunir  un  bon  personnel  La  suite  nous  prouvera  si  le  succès  couronna 
ses  efforts. 

L'année  théâtrale  commença,  le  28  août  1825,  par  :  la  Somnambule,  vaude- 
ville, le  Nouveau  Seigneur  de  village  et  le  l'ahleau  parlant,  opéras. 

Il  n'y  eut  rien  de  bien  remarquable  avant  les  deux  concerts  donnés  le  11  et 
le  15  novembre,  par  le  jeune  Sigismond,  âgé  de  quatorze  ans,  qui  s'intitulait 
Seigyieur  palatin.  Il  était  accompagné  d'un  gouverneur  et  de  valets  en  livrée, 
qui  se  tenaient  près  de  lui  pendant  l'exécution  des  morceaux.  Malgré  cet 
appareil,  son  auditoire  fut  toujours  peu  nombreux. 

Sarthé,  premier  comique  du  Gymnase  de  Paris,  lui  succéda.  Il  joua  le 
25  et  le  29  du  même  mois,  les  vaudevilles  suivants  : 

La  Carte  à  payer.  —  Michel  et  Christine.  —  L'Auberge  de  Calais.  — 
Vatel.  —  Les  Deux  Précepteurs.  —  La  Maison  de  prêt. 

L'installation  du  nouveau  bourgmestre,  monsieur  van  Crombrugghe,  donna 
lieu,  le  9  janvier  182G,  à  un  spectacle  extraordinaire,  dans  lequel  on  joua  : 
France  et  Savoie,  vaudeville,  et  le  Barbier  de  Séville,  opéra. 

Une  pièce  indigène  vit  le  jour  le  29  mars  :  le  Château  de  Lochleven,  mélo- 
drame en  trois  actes  de  Guilbert  de  Pixérécourt,  arrangé  en  opéra  par  l'acteur 
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Cassel,  et  mis  en  musique  par  De  Vokler,  musicien  gantois  (1).  Elle  ne  fut 
représentée  qu'une  fois. 

Peu  de  temps  après,  la  gestion  de  Mengal  se  termina.  Des  dissensions 
intérieures  étaient  survenues  par  suite  do  défaut  de  paiement.  On  mit  môme 
le  public  dans  la  confidence  de  ces  querelles,  en  établissant  dans  la  presse 
une  correspondance  par  laquelle  on  se  rejetait  mutuellement  les  torts.  Enfin, 
un  médiateur  se  présenta  :  la  paix  fut  signée  et.  le  15  avril,  Mengal  quitta  la 
direction  avec  une  perte  d'argent  assez  considérable. 

Les  artistes  ainsi  abandonnés  se  mirent  on  société  pour  terminer  l'année 
théâtrale,  à  l'exception  de  Cassel  qui  partit  pour  Bruxelles  où  l'attendait  un 
engagement  à  la  Monnaie.  Batiste,  artiste  pensionné  de  l'Opéra-Comique  de 
Paris,  vint  leur  prêter  l'appui  de  son  talent  ;  il  donna  trois  représentations 
jusqu'à  la  clôture  définitive  qui  se  fit  le  30  avril,  par  le  Barbier  de  Séville, 
opéra,  et  la  Pie  voleuse,  mélodrame. 

Les  fâcheux  exemples  précédents  n'empêchèrent  pas  un  nouveau  directeur 
de  se  présenter.  Saint-Victor  prit  les  rênes  du  pouvoir  avec  une  troupe 
composée  comme  suit  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

NicoLO  IsouAHD,  Elleviou.  —  Paul,  Philippe.  —  Batiste,  Martin.  —  Jui.es  Barré, 
Colin.  —  Troy,  Colin,  —  Maroaillan,  première  basse-taille.  —  Raymond,  deuxième  basse- 
taille.  —  PÎMERY,  Trial        Saint- Paul,  Laruette.  —  Neuville,  pères  et  rôles  de  couveuauce. 

—  Descamps,  haute-contre  coryphée.  —  Berger,  basse  coryphée. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

NicoLo  IsouARD,  première  chanteuse  —  Thibault,  première  forte  chanteuse.  —  Madi- 
NiER,  première  Dugazon.  —  Bernardy,  deuxième  Dugazon.  —  Jui.iot,  troisième  amoureuse. 

—  CocHEZE,  première  duègne.  —  Saint-Paul,  deuxième  duègne.  —  Descamps,  coryphée. 

Choristes. 
Messieurs  : 

KiMPEpére.  —  KiMPE  fils.  —  Desprez.  —  Saint-Paul  fils.  —  Courtois.  —  Antiieunis. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Mauvaiset.  —  Desprez.  —  Belleville.   —  Julie.   —  Théodore.  —  Saint^Paul.   — 
Neuville. 

MM.  Joseph  Mengal,  chef- d'orchestre.  —  De  Caster,  répétiteur. 

La  composition  du  personnel  fit  dire,  à  cette  époque,  que  cette  troupe  était 
sans  contredit  la  meilleure  qu'on  ait  vue  à  Oand  (2) .  Au  reste,  en  lisant 
les  noms  des  artistes,  on  se  range  parfaitement  à  cette  opinion.  Nicolo  et  sa 


(!)  Voir  la  Bibliographie. 

(ï)  Almanach  des  spectacles  pour  18f7.  Pîiris,  Barba,  1SÎ8,  p.  360. 
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femme  font  leur  rentrée.  Batiste,  de  rOpéra-Comiquo  de  Paris,  d'un  talent 
reconnu,  est  engagé  pour  cette  année.  Margaillan  fait  également  partie  du 
théâtre.  Ce  dernier  avait  quitté  furtivement  Paris,  au  mépris  de  ses  engage- 
ments (1)  ;  c'est  de  cette  époque  que  date  sa  première  apparition  en  Belgique; 
il  avait  fait  précédemment  partie  de  l'Odéon.  Margaillan  venait  de  débuter 
à  rOpéra-Comique,  le  19  mai,  par  le  rôle  de  Jacob  dans  l'opéra  de  Joseph 
(2) .  En  ne  citant  que  ces  noms,  on  admettra  comme  n'étant  pas  exagéré,  l'éloge 
qu'on  en  a  fait.  Mengal  resta  en  qualité  de  chef-d'orchestre. 

La  représentation  d'ouverture  se  fit  le  20  août  1826.  On  donna  :  Robin 
des  Bois  et  le  Nouveau  Seigneur  de  village,  opéras.  Ce  fut,  ce  jour-là,  que  la 
salle  fut  éclairée  au  gaz,  pour  la  première  fois.  Ce  système  d'éclairage  avait 
déjà  été  inauguré  à  Bruxelles,  depuis  plusieurs  années. 

Le  lendemain  avait  lieu,  à  Gand,  un  concours  de  musique.  Les  canonniers 
volontaires  de  Lille  en  étaient.  On  leur  fit  une  magnifique  réception,  et,  le 
soir,  on  les  invita  au  spectacle  où  des  loges  splendidement  décorées  avaient 
été  mises  à  leur  disposition.  On  jouait  :  Françoise  de  Foix,  opéra  de  Bcrton, 
et  Michel  et  Christine,  vaudeville  de  Scribe. 

Vizentini,  artiste-sociétaire  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  parut,  le  23, 
le  26  et  le  29  septembre,  dans  :  les  Deux  journées,  le  Concert  à  la  Cour, 
Avis  au  public,  Ftiphrosine.  Sa  dernière  représentation  fut  donnée  au  béné- 
fice des  victimes  de  l'explosion  de  la  poudrière  d'Ostende  :  la  recette  entière 
s'éleva  à  la  somme  de  210  fi.  78  c. 

La  mort  de  Talma,  survenue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  19  octobre  1826, 
eut  un  douloureux  écho  en  Belgique,  Les  artistes  de  Gand  voulurent  égale- 
ment honorer  sa  mémoire.  A  cet  effet,  Margaillan  composa  une  scène  lyrique 
dont  Mengal  écrivit  la  musique,  sous  le  titre  :  Apothéose  de  Talma  (3).  Elle 
eut  un  succès  énorme,  le  11  novembre.  Il  fut  tel  que  le  lendemain,  après  la 
comédie  des  Deux  Frères,  au  moment  où  l'on  allait  commencer  la  Dame 
Blanche,  le  publie  réclama  l'Apothéose.  Le  directeur  parut  sur  la  scène  pour 
annoncer  qu'on  la  donnerait  sous  peu,  mais  il  n'eut  pas  la  peine  de  convaincre 
les  spectateurs,  car  la  majeure  partie  de  la  salle  considéra  cette  demande 
comme  inopportune  et  la  représentation  continua  sans  encombre  (4).  On  joua 
la  scène  lyrique,  pour  la  seconde  fois,  le  15  novembre. 

Cette  apothéose  était  bien  faite  pour  soulever  l'enthousiasme  ;  elle  se  ter- . 
minait  ainsi  : 

«  ...  Talma,  porté  sur  un  nuage,  parait  entouré  des  Génies  ;  à  peine  s'est-il  présenté  dans 
«  l'enceinte  des  Immortels,  que  David  et  les  hommes  du  siècle  descendent  du  temple  de 
"  Mémoire  pour  couronner  le  fils  de  Melpomène. 


[1  )  Almanach  des  spectacles  pour  1827.  Paris,  Bai  ba,  1828,  p.  3. 

(2)  Itt.  id.  p.  107. 

(3)  Voir  la  Bibliographie. 

(4)  Journal  de  la  Belgique,  n'  319,  mercredi  15  novembre  1826. 
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•  L'Ombrk  de  David. 

••  Le  sort  enfin  daigne  me  rendre 

"  L'ami  le  plus  cher  à  mon  cœur; 

»  Peuple  français,  garde  sa  cendre, 
"  Son  image  en  ces  lieux  suffit  à  mon  bonheur. 

»  Kt  toi,  toi,  Belgique  chérie, 
«  Terre  de  l'équité,  i)ay»  hospitalier, 

"  0  toi,  ma  seconde  patrie, 
"  Toi  qui  souris  à  mon  dernier  laurier, 
"  Souris  encore  au  fils  de  Melpomène, 

"  A  l'amant  de  la  liberté; 
»  Applaudis  au  héros  qui  brilla  sur  ta  scène, 
«  Et  que  le  sort  appelle  à  l'immortalité. 

"  (David  couronne  Talma).  » 

Lo  grand  tragédien  avait  laissé,  dans  tout  le  pays,  les  meilleurs  souvenirs, 
tant  comme  homme  que  comme  artiste. 

On  avait  la  déplorable  habitude  de  n'éclairer  la  salle  que  pendant  l'entrée  . 
dos  spectateurs.  Elle  fut  la  cause  d'un  terrible  accident.  A  la  représentation 
du  31  janvier,  il  y  avait  affluçnce  extraordinaire.  Aussi,  des  l'ouverture  des 
portes,  la  foule  se  précipita  violemment  dans  l'intérieur  et  gravit  les  degrés 
malgré  l'obscurité  la  plus  complète.  Une  jeune  ouvrière,  arrivée  au  quatrième 
rang,  enjamba  le  bourrelet,  croyant  être  au  dernier  banc,  et  tomba  comme 
une  masse,  du  liaut  de  l'édifice  dans  l'orchestre.  Heureusement,  dans  cette 
chute  effrayante,  elle  ne  so  fit  que  des  fractures,  qui,  toutefois,  la  retinrent 
à  l'hôpital  pendant  trois  mois.  On  avait  fait,  séance  tenante,  une  collecte  en 
sa  faveur.  Les  artistes  avaient  pris  l'initiative  do  cette  bonne  action. 

Nouvelle  arrivée  de  Philippe,  du  Vaudeville  de  Paris,  qui,  du  3  au 
23  février,  donna  sept  représentations,  dans  lesquelles  il  joua  les  vaudevilles 
suivants  : 

Le  Jour  des  noces  (le  3,  le  9  et  le  20).  —  M.  Sans-Gêne  (lo  3).  —  Le  Comé- 
dien ventriloque  (le  9  et  le  14).  —  Une  Visite  à  Bedlam  (le  12).  —  Nicolas 
Remxj  (le  12  et  le  18).  —  Les  Dames  Martin  (le  12  et  le  18).  —  M.  Cham- 
pagne (le  14).  —  Le  Champenois  (lo  14).  —  Les  Maris  sans  femmes  (le  23).  — 
Gaspard  l'avisé  (lo  23).  —  Va-de-bon-cœur  (le  23). 

Un  accident  survenu  au  gaz  empêcha  la  représentation  du  4  février  Le  feu 
s'était  communiqué  au  quatrième  rang,  par  l'imprudence  d'un  ouvrier.  Hou- 
rousemont  on  parvint  à  en  avoir  facilement  raison.  Trois  jours  après,  nouvelle 
alerte  :  une  explosion  eut  lieu,  à  cause  d'une  fuite  quo  l'on  n'avait  pu  prévoir. 
On  changea  complètement  la  canalisation,  en  substituant  des  tuyaux  en  fera 
ceux  on  plomb  qu'on  avait  d'abord  employés.  C'était  là  un  fameux  argument 
pour  les  routiniers  qui  combattaient  le  nouveau  système  d'éclairage  et  qui 
demandaient  le  retour  aux  anciennes  lampes  fumeuses  exhalant  parfois  uno 
odeur  des  plus  désagréables.  Par  bonheur  on  ne  les  écouta  pas. 
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De  Bériot,  alors  au  début  de  sa  brillante  réputation,  donna  doux  concerts, 
le  5  et  le  12  mars.  On  devine  le  succès  qu'il  obtint. 

Un  sieur  Millet,  se  disant  le  seul  et  unique  élève  du  célèbre  Mazurier, 
joua  Jocho,  vaudeville  de  Rochefort  et  Dartois,  le  28  et  le  30  du  mémo  mois. 
Malgré  la  réputation  dont  il  s'était  fait  précéder,  il  n'eut  pas  le  privilège 
d'attirer  la  foule.  On  sait  que  ce  rôle  joué  par  Mazurier  avait  fait  courir  tout 
Paris. 

Peu  de  temps  après,  la  direction  de  Saint- Victor  prit  fin.  La  dernière  repré- 
sentation eut  lieu  le  6  avril.  On  joua  les  Prétendus,  qui  furent  accompagnés 
d'un  grand  concert  dans  lequel  se  fit  entendre  De  Bériot.  Chose  rare  et  à 
noter,  la  gestion  ne  procura  à  Saint- Victor  ni  gain,  ni  perte  (1). 

Après  le  départ  de  Saint- Victor,  les  artistes  se  mirent  en  société,  en  nom- 
mant comme  gérants  Isouard  et  Margaillan,  qui  exploitèrent  ainsi  le  théâtre, 
du  16  avril  au  19  juillet  1827.  L'ouverture  se  fit  par  une  représentation  do 
la  Vestale,  et  du  Rossignol,  opéras. 

Le  27  juin  parut  Mazurier,  le  célèbre  danseur  comique  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  de  Paris.  Il  joua  le  ballet  des  Meuniers,  qu'il  redonna 
encore  le  P'' juillet.  Puis  il  se  produisit  dans  Jocho,  son  triomphe,  le  29  juin 
et,  enfin,  le  2  juillet,  dans  le  Déserteur,  ballet-pantomime  dans  lequel  il  faisait 
des  prodiges  do  dislocation.  Dans  un  journal  du  temps  (2,',  on  disait  que  «  sa 
«  présence  seule  excite  le  rire;  que  lorsqu'il  remue  bras  ou  jambe  on  dirait 
•<  qu'il  est  disloqué,  qu'il  est  élastique  comme  une  bretelle  et  souple  comme 
»  un  gant.  Il  descend  d'une  échelle,  arrivé  à  terre  sur  un  pied,  il  s'aperçoit 
"  qu'il  a  oublié  l'autre  en  haut  de  l'échelle,  et  il  remonte  un  échelon  pour 
•<  l'aller  prendre  avec  la  main.  La  salle  est  trop  petite  pour  la  foule  des 
"  curieux.  »  Ce  fut  sa  seule  et  unique  apparition  à  Gand;  il  décéda  à  Paris, 
dans  le  courant  de  l'année  1827. 

La  troupe  hollandaise  de  Majofski  vint  de  nouveau  jouer  trois  fois,  le  10, 
le  13  et  le  15  juillet. 

Un  grand  concours  de  musique  avait  eu  lieu  à  Bruxelles,  le  10  juillet.  La 
société  Sainte-Cécile  de  Gand  j  remporta  la  palme.  Aussitôt  que  la  nouvelle 
parvint  en  ville,  les  directeurs  du  théâtre  préparèrent  un  speetacle  extraordi- 
naire en  son  honneur,  et  firent  disposer  des  loges  pour  recevoir  les  vainqueurs/ 
En  outre,  Margaillan  et  Neuville  composèrent  un  vaudeville  de  circonstance 
le  Premier  prix  (3).  De  plus,  on  illumina  la  façade  du  spectacle.  Seulema 
la  société  qui  devait  faire  son  entrée  triomphale  le  18,  à  cinq  heures  du/ir, 
n'arriva  qu'à  neuf  heui'es  et  demie,  et  la  fête  dramatique  dut  forcéme/étre 
remise  au  lendemain.  La  pièce  perdit  un  peu  do  son  à-propos,  maisA  n'en 


(1)  Revue  anecdolique,  etc.  du  théâtre  de  Gand,  p.  0  . 

(2)  Journal  de  Gawîd,  jeudi  2t>  juin  1827. 

(3)  Voir  la  Bibliographie. 
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tint  pas  moins  compte  aux  autours  de  leur  bonne  intention,  malgré  le  peu 
(l'importance  de  leur  œuvre. 

Cette  représentation  termina  la  gestion  dos  artistes  on  société.  Toutefois, 
comme  on  s'était  fort  bien  trouvé  de  ce  mode  d'exploitation,  on  continua  à  le 
suivre  pour  l'année  1827-1828.  La  troupe  fut  quelque  peu  renouvelée  ainsi 
qu'on  va  s'en  convaincre  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Campenhaut,  Elleviou.  —  Nicolo  Isouard,  Philippe,  — Jules  Babbé,  Colin.  —  Foionet, 
Martin.  —  Maegaillan,  première  basse-taille.  —  Baptiste,  première  et  deuxième  basse- 
taille. —  Darcouet,  deuxième  basse-taille  et  seigneurs. —  Emeby,  Laruette. — Jannin,  Trial. 
—  Gustave,  premier  rôle  de  Comédie.  —  Romainvu.i.e,  premier  comique.  —  Coubtois, 
utilités.  —  Vaxdeviveee,  haute-contre  corypliée.  —  Montier,  basse-taille  coryphée. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles: 

NicoLo  Isouard,  première  chanteuse. —  Thibault,  première  forte  chanteuse. —  Madimer, 
première  Dugaion.  —  Jannin,  deuxième  et  troisième  chanteuse.  —  Gustave,  deuxième  et 

troisième  chanteuse.   —  Defitte,   première  duègne.  —  Poignet,   deuxième  duègne     

Baptiste,  premières  rôles  comiques.  —  Saint- Victor,  coryphée.  —  Fabhe,  coryi)hée. 

Choristes. 
Messieurs  : 

Antheunis.  —  Ki.MPE  ^è)-e.  —  Kimpe  fils.  —  Couturier.  —  Desprez. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Belleville.  —  Théodore.  —  Mauvaiset.  —  Darcourt.  —  Chevalier. 

MM.  Joseph  Menoal,  chel-d"orchestre.  —  De  Caster,  répétiteur. 

Parmi  les  nouveaux  sujets,  se  retrouvent  dos  artistes  ayant  déjà  fait  partie 
de  la  troupe  et  par  conséquent  connus.  Ainsi  Campenhaut  (Van  Campenhout) 
reparaît,  après  une  absence  d'un  an. 

Isouard  et  Margaillan  inaugurèrent  leur  nouvelle  gestion,  le  l"  sep- 
tembre 1827,  par  :  Shakespeare  amoureux,  comédie  d'AJexandre  Duval,  et 
le  Barbier  de  Séville,  opérjv  de  Rossini. 

Quelques  jours  après,  le  11  et  le  12  du  même  mois,  eurent  lieu  deux 
"eprésentations  des  sieurs  Manche  et  Darras,  Hm'cules  de  Lille,  se  disant 
Ifa  successeurs  des  frères  Roussel.  Nous  rencontrons,  à  ce  sujet,  des  réflexions 
1u<nous  tenons  à  transcrire  ici,  car  elles  viennent  appuyer  ce  que  nous  avons 
d^j^lit  sur  ces  spectacles  forains  (1)  : 

"  "^  respect  pour  les  magistrats  et  le  public,  je  voudrais  bien  connaître  l'époque  où 
"  M*^'-  'i  directeurs  se  respecteront  assez  pour  ne  pas  admettre  aussi  légèrement  les 
"  pi'e™'^-  batteleurs  qui  s'offrent  à  venir  étaler  leurs  dégoûtants  exercices  sur  une  scène 


(1)  Revue  a-^otlque,  etc.  du  théâtre  de  Gand,  p.  M. 
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"  consacrée  a  représenter  les  chefs- d'œuvres  dramatiques?  Cette  idée  m'est  suggérée  par 
••  l'abus  qu'on  en  fait  depuis  quelques  années,  par  les  plaintes  justement  fondées  de 
"  la  part  des  artistes,  humiliés  d'être  confondus  avec  ces  saltimbanques,  et  le  plus  souvent 
»  condamnés  à  partager  le  théâtre  avec  eux.  En  demander  l'entière  expulsion  serait 
"  peut-être  une  injustice,  mais  au  moins  que  ce  qui  ne  fait  éprouver  que  l'effroi  ou  le 
"  dégoût  en  soit  totalement  exilé.  » 

Ces  réflexions  fort  justes  appliquées  à  une  scène  secondaire,  doivent  l'être 
à  plus  forte  raison,  pour  un  théâtre  de  premier  ordre.  Acrobates,  saltim- 
banques, éqiiilibristos,  etc.,  appartiennent  aux  cirques  et  aux  baraques,  et 
l'accôs  des  théâtres  proprement  dits  doit  leur  être  interdit. 

Mademoiselle  Belloville,  pianiste  de  Munich,  donna  un  concert,  le  14  sep- 
tembre. C'est  la  môme  que  nous  venons  de  voir  à  Bruxelles.  La  soirée  était 
complétée  par  la  comédie  de  Marivaux  :  les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard. 

Philippe,  du  Vaudeville  do  Paris,  donna,  le  19,  une  représentation  dans 
laquelle  il  joua  :  Une  Visite  à  Bedlam  et  Monsieur  Jovial.  Ce  dernier  vaude- 
ville était  son  triomphe. 

Du  8  au  20  octobre,  les  demoiselles  Romanino,  dites  les  Orichalciennes, 
se  produisirent  sept  fois  dans  leurs  exercices  sur  le  fil  de  for.  On  les  avait 
vues,  la  môme  année,  à  Bruxelles. 

Madame  Branchu,  premier  sujet  de  l'Académie  de  musique  de  Paris, 
vint  chanter,  le  14  novembre,  la  Vestale,  et,  le  21,  Didon.  Dans  lo  premier 
de  CCS  opéras,  elle  joua  le  rôle  de  Julia,  qu'elle  avait  créé. 

Le  20  novembre,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  Reine 
des  Pays-Bas  et  de  l'ouverture  du  canal  de  Terneuzen,  spectacle  extraordi- 
naire. On  donna  la  Dame  Blanche,  opéra,  et  le  Dix-Huit  Novembre,  à- 
propos  en  un  acte  d'auteurs  restés  inconnus.  L'alïicho  portait  en  outre  : 
«  Pour  donner  plus  de  charme  à  cette  soirée,  la  Société  d'harmonie  de  Sainte- 
"  Cécile  secondera  l'administration.  •> 

Le  28  du  même  mois,  lo  jeune  Simon,  aveugle  de  naissance,  donna  un 
concert,  qu'on  annonçait  dans  les  termes  suivants  (1)  : 

«  Monsieur  Simon,  guitariste,  aveugle  de  naissance,  s'étant  fait  entendre  devant  Madame 
»  la  Duchesse  de  Berry,  au  concert  des  Menus-Plaisirs  du  Roi,  aura  l'honneur  d'exécuter 
"  différents  morceaux.  « 

Malgré  la  réclame,  le  public  ne  se  rendit  pas  à  son  appel.  L'insuccès  ne 
le  découragea  pas,  Simon  reparut,  de  nouveau,  le  1  et  le  12  décembre. 

L'événement  capital  de  l'année  fut  l'arrivée  do  madame  Cinti-Damoreau. 
A  cette  occasion,  le  prix  dos  places  fut  triplé  dans  les  progcssions  sui- 
vantes (2)  : 


(1)  Programme  du  mercredi  28  novembre  1^'27. 

(2)  Progiainme  du  lundi  17  décembre  1827, 

14. 
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Premières  loges,  FI.  2.  —  Secondes  loges,  FI.  2.  —  Troisièmes  loges,  FI.  1.  —  Supplé- 
ment, Cents  45.  —  Parrjuet,  FI.  1.25  cents. —  Parterre,  60  cents. —  Supplément,  30  cenlB. 
Paradis,  15  cents.  —  Abonnés.  Premières  loges,  FI.  1.50  cents.  —  Secondes  loges, 
FI.  1.50  cents.  —  Parquet,  FI.  1.  —  Militaires.  Premières  loges,  FI.  1.  —  Parquet, 
75  cents.  —  Supplément,  25  cents. 

La  foule  no  fut  pas  moins  considérable  à  chacune  de  ces  représentations. 
Madame  Cinti  en  donna  quatre,  dans  lesquelles  elle  chanta  :  Le  Barbier  de 
SéviUe  (le  17  et  le  26).  —  Le  liossit/nol  (le  19).  Elle  y  ajouta  un  grand  air  do 
Kossini.  —  La  Pie  voleuse  (le  24). 

Les  chefs  osages  que  nous  avons  vus  à  Bruxelles,  gratifièrent  également 
Gand  de  leur  présence.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  (1)  : 

«  Le  2  janvier  (1828),  on  augmenta  le  prix  des  places  ponr  avoir  le  plaisir  de  contem- 
»  pler  dans  une  loge  quatre  individus  de  la  nation  osage,  couleur  tabac  Robillard,  armés 
"  de  jjetits  jouets  dcnfans,  et  dont  la  stupéfaction  annonçait  le  peu  de  plaisir  qu'ils 
"  éprouvaient  de  se  trouver  en  si  bonne  compagnie.  » 

Le  8,  nouvelle  exhibition,  mais,  cette  fois,  sur  la  scène.  Les  spectateurs 
eurent  l'agrément  de  voir  ces  insulaires  se  repaitro  d'une  dinde  et  d'un  énorme 
gigot  :  le  repas  des  animaux  !  !  !  Après  cet  intéressant  spectacle,  ils  poussèrent 
des  cris  sauvages  que  leur  interprète  annonçait  sérieusement  comme  étant 
le   Chant  ynerrier  des  Osages. 

Le  mois  de  janvier  était  destiné  à  voir  d'autres  faits  du  même  genre. 
Le  18  et  le  20,  Neuns  et  sa  troupe  dansèrent  sur  une  corde  tondue.  Cette 
continuité  do  spectacles  forains  était  indigne  du  publie  gantois.  Elle  prouve 
peu  en  faveur  des  directeurs. 

Le  29  mars,  première  représentation  d'une  pièce  indigène  :  Jeanne  de 
Flandre,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Edouard  Smits  ,2). 

La  soirée  du  25  avril  fut  entièrement  consacrée  à  un  grand  concert  donné 
par  Sagrini  et  Osborue.  Un  second  eut  lieu,  le  30,  pour  la  clôture  de  l'année 
théâtrale. 

La  troupe  se  dispersa  ensuite.  Nicolo-Isouard  alla  à  Rouen,  Margaillan,  à 
Lille,  ainsi  que  P'oignet  et  sa  femme  (3). 

Nicolo  était  l'homme  aux  moyens  violents.  Ainsi,  à  Rouen,  où  lui-mêmo 
venait  d'être  engagé,  et  où  sa  femme  avait  été  mal  accueillie,  il  paya  des  mer- 
cenaires à  qui  il  donna  pour  mission  de  le  siffler  en  pleine  figure,  pendant  les 
représentations.  Le  directeur  eut  vent  de  ce  procédé  insolite,  et  poursuivit 
son  pcnsionnairo  devant  le  tribunal  qui  le  condamna  à  exécuter  son  engage- 
ment ou  à  payer  de  huit  à  douze  mille  francs  de  dommages-intérêts.  Il  conti- 
nua donc,  par  force  majeure,  à  faire  partie  du  personnel.  L'année  suivante, 


(1)  Revue  anccdoWiue,  etc.  du  théâtre  de  Ga)Ul,  p.  9.5. 

(2)  Voir  la  BibIiogiai>liie. 

(3)  Altnanach  des  spectaaes  pour  l'amiée  18».  Pwis,  Barba,  1S29. 
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il  quitta  et  nous  lo  retrouvons,  avec  sa  femme,  au  théâtre  de  Nismes,  dont 
il  était  mémo  directeur  privilégié  (1). 

Le  sieur  Cousin-Floricourt  fut  nommé  directeur  pour  l'année  1828-1829.  Il 
avait  été  longtemps  comédien  en  province,  à  Anvers  et  même  à  Bruxelles.  11 
dirigea  également  la  scène  do  Lille.  Enfin,  il  mourut  à  Gand,  au  mois  de 
mars  1830,  à  peine  âgé  de  51  ans  (2).  Lo  personnel,  presqu  entièrement 
nouveau,  se  composait  dos  sujets  suivants  : 

Acteurs, 
Messieurs  : 

RoDEL,  Ellevioii.  —  Bazin',  Philippe,  Ciavaudan.  —  Théodore,  Colin.  —  Fihmin  Pnu- 
DiioMME,  jeune  premier  de  Comédie.  —  Moxdowille,  Martin.  —  Lalande,  première  basse- 
taille.  —  Warxier,  deuxième  basse-taille.  —Saint-Paul,  Laruette  {et, régisseur).  —  Kmery, 
Trial.    -  Dutrieux,  grande  utilité. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
MoNDONvii.i.E,  première  chanteuse.  —  Thibaut,  forte  chanteuse.  —  Madinier,  première 
Dugazon.  —  Henri,  deuxième  Uugnzon.  —  Guillemot,  seconde  et  troisième  amoureuse.  — 
Defite,  première  duègne.  —  Deversy,  seconde  duègue.  —  Léo.ntine,  jeune  utilité. 

Chœurs. 

Huit  hommes.  Huit  femmes. 

MM.  Joseph  Menoal,  chef-d'orchestre.  —  De  Caster,  répétiteur. 

La  campagne  dramatique  s'ouvrit  le  1""'  septembre  1828.  Rien  de  bien  inté- 
ressant n'est  à  signaler  jusqu'au  10  octobre;  ce  jour-là,  Adolphe  Nourrit, 
premier  sujet  do  l'Opéra  de  Paris,  chanta  le  Rossignol  et  la  Dame  Blanche. 
Il  parut  une  seconde  et  dernière  fois,  lo  17,  dans  Orphée  de  Gluck  et  la 
Vestale  àe  Spontini.  Inutile  d'insister  sur  le  succès  qu'il  obtint. 

Belnie,  artiste  do  l'Opora-Comiquo  do  Paris,  se  montra,  dans  l'emploi  do 
Trial.  Il  ne  resta  à  Gand  que  pendant  le  mois  d'octobre,  et  il  joua,  pour  sa 
représentation  de  clôture,  le  6  novembre  :  le  Solitaire  et  les  Rendez-vous  hoiir- 
geois.  Pour  faciliter  la  marche  du  répertoire,  Emory  fut  chargé  de  cet  emploi, 
en  môme  temps  que  do  celui  de  Laruette,  pour  lequel  il  était  engagé. 

Lo  20  novembre,  concert  de  Guillou,  première  flûte  solo  do  l'Académie  de 
musique  de  Paris,  et  du  jeune  Dorus,  son  élève,  âgé  de  quinze  ans  et  demi, 
frère  do  la  célèbre  cantatrice.  On  donna,  à  la  fin  do  la  soirée,  le  Rossignol, 
dans  lequel  Guillou  exécuta  les  solos.  Us  se  produisirent,  une  seconde  fois, 
le  26. 

A  Gand,  comme  dans  beaucoup  de  villes  de  province,  on  faisait  accompa- 


(1)  AlmaïKKh  des  speclacles  pour  1829  ««1830.  Paris,  Barba. 

(2)  Id.  poui-  I83I.  Paris,  Barba,  p.  258. 
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gner  le  titre  de  certaines  pièces,  d'un  petit  boniment  destiné  à  allécher  le 
spectateur.  Le  l''"' mars  1829,  eut  lieu  la  première  représentation  du  Retour 
d'un  Croisé,  "  grand  mélodrame  en  un  petit  acte  »,  par  Alexandre  Duval.  On 
lisait,  on  outre,  ce  qui  suit  (1)  : 

<•  On  n'a  pas  besoin  de  prévenir  le  public  que  cette  folie  doit  être  représentée  avec  l'eiagé- 

«  ration  de  jeu  qui  est  indiquée  par  les  expressions  dont  l'auteur  a  fait  usage.  Il  a  voulu 
"  prouver  dans  cette  bagatelle  que  le  mélodrame,  avec  une  nuance  de  plus,  ne  pouvait  être 
«  qu'une  burlesque  rapsodie.  » 

La  Muette  de  Portici,  d'Auber,  fut  jouée,  pour  la  première  fois,  le  18 
mars.  On  annonçait  «  une  grande  marche  triomphale  où  Mazaniello  (pêcheur 
napolitain]  sera  monté  sur  un  cheval  blanc  qui  lui  est  présenté  par  la  ville  de 
Naples  (2).  « 

L'année  théâtrale  clôtura  le  10  avril,  par  un  spectacle  au  bénéfice  des 
artistes.  On  donna  :  la  Muette  de  Portici,  opéra  d'Auber,  et  Le  Bénéficiaire, 
vaudeville  de  Théaulon. 

Le  directeur  Cousin  tenta  d'ouvrir  immédiatement  le  théâtre,  avec  la 
môme  troupe.  Sa  première  représentation  eut  liou  le  l''"'  mai  1829.  Il  avait 
établi  le  prix  des  places,  au  taux  suivant  : 

Premières  et  second  rang.  2  FI.  —  Parquet.  1  FI.  25  cents.  —  Troisièmes.  1  FI.  —  Par 
terre.  60  cents. 

Le  désordre  se  mit  dans  les  rangs  du  personnel.  Madame  Mondonville,  la 
première  clianteuse,  s'enfuit  avec  le  sieur  Rodcl,  l'EUeviou  de  la  troupe. 
Cousin  menaça  le  mari  de  lui  faire  pajer  le  dédit  de  sa  femme.  Il  s'en  tint  à 
la  menace,  car  il  eut  été  assez  drôle  de  lui  voir  donner  cette  somme,  après 
le  malheur  qui  lui  arrivait  (3).  Toujours  est-il  que  ce  fait  désorganisa  tout  et 
qu'on  dut  fermer  vers  le  milieu  du  mois.  Nous  retrouvons  Rodel  au  théâtre  de 
Nantes;  quant  à  madame  Mondonville,  elle  ne  figure  pas  dans  cette  troupe, 
à  moins  qu'elle  n'ait  pris  le  nom  de  Lemoule,  qui  était  celui  de  la  première 
chanteuse  (4). 

La  scène  de  Gand  fut  alors  exploitée,  pendant  l'année  1829-1830,  par  une 
société  composée  dos  principaux  artistes  :  Leclerc  aine,  Mondonville, 
Alphonse  Dapreval,  Leclerc  jeune  et  Mademoiselle  Thibault.  Voici  la  com- 
position de  la  troupe  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Alphonse  Daprkval,  Elleviou.  —  Mondo.nville,  Martin.  —  Leclkrc,  première  basse- 
taille.  —  Edouard,  première  et  deuxième  basse-taille.  —  Annet,  seconde  haute-contre.  — 


(1)  Programme  n*  121,  du  dimanche  l"mars  X^'SQ  [Bibliothèque  de  l'Université,  à  Oand). 

(2)  Programme  n' 131,  du  mercredi  18  mars  IS^  (  Id.  id,  }• 

(3)  Almanach  des  spectacles  pour  ISSO.  P»ii8,  Barbk,  1830.  P.  7. 

(4)  M.  Id.  P.  «86-287. 
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Vautrin,  CoHd.  —  Pbudhomme,  Trial.  ^  Emery,  Laruette.  —  Leroux,  Philippe,  Gavaudau. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

LioiER,  première  chanteuse.  ■ —  Thibault,  première  chanteu-se  sans  roulades.  —  Leroux, 
Dugazon.  —  Dapreval,  deuxième  Dugazon.  —  Defite,  duègne.  —  Vautrin,  seconde  chan- 
teuse. —  Prudhomme,  seconde  chanteuse. 

Chœurs. 
Huit  hommes.  Huit  femmes. 

MM.  Gautrot,  chef-d'orchestre.  —  Baudot,  régisseur. 

L'ouverture  se  fit,  le  dimanche  23  août  1829,  par  :  la  Vestale,  Adolphe 
et  Clara,  opéras,  et  les  Héritiers,  comédie.  Ce  jour-là  débutèrent  Leroux  et 
sa  femme.  On  remit  les  places  à  l'ancien  prix,  savoir  : 

Premier  et  second  rang.  1  FI.  50  cents.  —  Loges  de  Parquet.  1  FI.  50  cents.  —  Parquet 
1  FI.  —  Troisièmes.  75  cents.  —  Parterre.  50  cents.  —  Paradis.  15  cents. 

Le  28  et  30  septembre,  la  Famille  Royale  assista  au  spectacle  donné  ipar 
ordre.  On  joua,  le  premier  soir,  le  BarMer  de  Séville,  opéra,  et  les  Deux 
Edmond,  vaudeville.  Dans  la  seconde  soirée,  on  donna  :  Vatel,  vaudeville, 
ot  la  Dame  Blanche,  opéra.  Entre  les  deux  pièces,  Mondonville  chanta  une 
cantate  intitulée  :  le  Chant  de  la  Garde  communale.  Malgré  l'emploi  du  gaz 
comme  luminaire,  les  alHches  annonçaient  que  «  la  salle  sera  éclairée  en  bou- 
gies. » 

Pendant  la  représentation  du  3  novembre,  eut  lieu  un  concert  d'harmonie, 
donné  par  huit  musiciens  de  Prague,  sous  la  direction  de  Jean  Jarosch. 
Le  lendemain,  on  exécuta,  entre  les  deux  pièces,  l'ouverture  des  Infidèles, 
opéra  de  Joseph  Mengal,  joué  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  le  2  janvier  1823. 

Lafeuillado,  alors  attaché  en  qualité  de  première  haute-contre  au  Théâtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  parut  sur  la  scène  de  Gand,  le  24  novembre, 
dans  le  rôle  de  Georges  de  la  Dame  Blanche.  Il  joua  encore  le  25  ot  le  27. 

Saint-Aubin,  premier  amoureux  du  Vaudeville  de  Paris,  ot  sa  femme, 
madame  Goossens-Saint-Aubin,  première  chanteuse  des  théâtres  de  Lyon  et 
de  Marseille,  se  produisirent,  le  16  décembre,  dans  la  Pie  voleuse  et  Concert 
de  la  Cour,  opéras. 

Nous  retombons  encore  dans  les  spectacles  forains.  A  la  fin  du  mois  de 
janvier  1830,  parurent,  de  nouveau,  les  Alcides  français,  Manche  et  Daras, 
venant  du  Théâtre  Drury-Lane,  à  Londres,  et  se  rendant  à  Bruxelles. 

Enfin,  l'année  théâtrale  se  termina  le  16  avril  par  un  spectacle  des  plus 
attrayants.  Les  Jeunes  Artistes  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles, 
sous  la  direction  de  Bouchez  et  Niellon,  jouèrent  :    la  Petite  Somnambule, 
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Henri  IV  en  famille,  vaudevilles,  et  les  Rendez-vous  bourgeois,  opéra.  Il 
faut  noter  que  le  plus  âgé  de  ces  enfants  n'avait  que  douze  ans. 

Aprùs  cette  exploitation  en  commun,  reparut  Saint-Victor  qui  commença 
son  entreprise,  le  20  août  1830. 

Les  événements  politiques  survenus  alors  lui  furent  des  plus  funestes.  La 
troupe  se  disloqua.  Quelques  artistes  se  réunirent  en  société  sous  sa  gestion, 
et  tâchèrent  ainsi  de  faiie  face  aux  éventualités. 

On  a  pu  se  convaincre  que  si  le  Théâtre  de  Gand  parcourut  une  carrière 
plus  brillante  au  point  de  vue  des  représentations,  il  n'en  fut  pas  de  mémo 
sous  le  rapport  pécunier.  Presque  tous  les  dii'ecteurs  quittèrent  la  partie  avec 
une  perte  d'argent  assez  considérable,  et,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  ne  par- 
vinrent jamais  à  se  maintenir.  Quant  au  répertoire,  il  fut  alimenté  par  les 
principales  pièces  des  théâtres  de  Paris;  quelques  œuvres  indigènes  virent 
le  jour,  mais  elles  furent  peu  nombreuses  et  consistèrent,  en  majeure  partie, 
en  à-propos.  En  résumé,  le  public,  qui  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  la  bonne  ou  de 
la  mauvaise  fortune  d'un  directeur,  assista  à  de  fort  belles  soirées  et  n'eut  pas 
à  se  plaindre  pendant  cette  période  de  seize  années. 


ANVERS 

Quand  les  armées  françaises  quittèrent  cette  ville,  les  artistes  continuèrent, 
en  société,  l'exploitation  du  théâtre.  Pour  la  mener  à  bien,  ils  firent  venir 
dos  chanteurs  étrangers.  Pendant  le  mois  d'avril,  Huet,  de  l'Opéra-Comique 
de  Paris,  passa  en  revue  les  principaux  rôles  de  son  répertoire  :  Richard 
Cœur-de-Lion.  —  Le  Tableau  parlant.  —  Jean  de  Paris.  — Maison  à  vendre. 
—  Le  Déserteur .  —  Françoise  de  Foix.  —  Le  Médecin  Turc.  —  Montana 
et  Stéphanie. 

De  grandes  difficultés  surgirent  entre  eux  et  le  sieur  Liraelette.  Ce  dernier 
se  basait  sur  une  autorisation  qui  lui  avait  été  accordée  par  le  Gouvernement 
Provisoire  de  la  Belgique,  le  29  avril  1814,  et  les  artistes,  sur  celle  qui  leur 
avait  été  octroyée  par  le  Gouvernement  Français  jusqu'au  20  avril  1815. 
Ceux-ci  adressèrent  à  cet  effet,  la  requête  suivante  (1)  : 

"  La  Société  Ih-amatique  et  Lyrique  du  Théâtre  d'Anvers,  exposent  [sic)  à  S.  E.  le  Oou- 
«  verneur  Général,  qu'aiant  obtenu  un  privilège  du  Gouvernement  Français  jusqu'au 
•<  20  avril  1815  que  sur  la  foi  de  ce  traité  ils  ont  renouvelle  leur  association  le  20avril  1814, 
"  que  le  s'  Liinelette  leur  entreprenneur  a  sçu  à  leur  préjudice  et  pour  son  propre  compte 
"  solliciter  pareil  privilège  du  Baron  de  Horst,  et  que  l'aiant  obtenu,  la  dite  société  se  voit 
<•  déchue  de  tous  ses  droits  et  réduite  au  plus  affreux  sort.  —  Envoyé  le  9  tnai  1814.  » 


(1)  Arcliive.i  générnles du  royaume.  —  Conseil  ndtnhilslratif  de îa  Belgique pmiv  1814.  —  raitou  n'  IW. 
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De  son  côté,  Limelette  pétitionna  également,  en  joignant  à  sa  demande 
diverses  pièces  dont  nous  extraj-ons  la  suivante,  et  qui  sont  d'une  importance 
capitale  pour  l'histoire  du  Théâtre  d'Anvers  (Ij  : 


»  Artistes  pensionnaires  de  M.  Limelette. 


«  Messieurs  : 

»  Delers,  l^e  basse-taille. 

»  DoRSAN,  Pliiliiipe,  liaute-conti'e. 

"  Cœuriot,  Elleviou. 

'•  S'-CiiARLEs,  2"  haute-contre. 

••  Adrien,  3"  basse-taille. 

»  BousiGUE,  1''"  et  2"  haute-contre. 

«  si-Paul,  Trial. 

"  Jeault,  3«  rôles. 

»  Castelly,  2«  basse-taille. 

"  Paris. 

"  Dubois. 

"  Beoiiain.  I    Accessoires  et 

"  S'-Valis.  l        choristes. 

»    DUPHATO. 

u  Ernotte. 

«  Warrot,  souffleur. 


Mesdames  s 

Lemaire,  Iro  chanteuse. 
DonsAN,         (lito. 
Bousigue,  1"  Dugazon. 
Presta,  2"  et  3'. 
Laurence  Duprato,  dito. 
S'-Valis,  Duègne. 
François  le  D. 
Samson  mère. 
Samson  fille. 
Félicité  Buisen. 

BeTZY  GONTIIIER. 

PoiNSiGNON  aînée. 
lu.        endette 
Alexandrine. 

MlMIE. 

Dubreuil. 

Clarice,  rôles  d'enfans 


Utilités  et 
choristes. 


Total  :  34  artistes  et  22  musiciens  dont  6  à  Tannée  ■ 
En  route  :  MM.  Laborde,  Julien,  Guvelier. 


non-compris  les  gagistes,  etc. 


Mesd.  LoTH,  Berthéas  mère,  et  deitx  demoiselles,  les  deux  demoiselles 
Després. 

"  Nota.  Je  n"ai  pas  eu  le  temps  de  faire  un  tableau  en  règle  avec  les  emplois,  avances, 
«  appointemens,  etc.  Je  le  présenterai  au  premier  (jour).  Mad.  Lemaire  est  engagée  à  rai- 
«  son  de  deux  cent  francs  par  représentation.  M.  Gœuhiot,  à  raison  de  cent.  Jouer  ou  pas 
«  jouer,  je  devrai  les  payer.  —  J'attends  une  troupe  de  danseurs,  èto   » 

Limelette,  fort  de  son  droit,  avait  fait  l'ouverture  du  théâtre  le  dimanche 
8  mai  1814,  en  mettant  sur  les  affiches  : 

«  Piii.-Jos.  Limelette,  Entrepreneur-Directeur  Privili'-gié  pour  les  Spectacles  du  Dépars 
«  tement  des  Deux-Ncthes,  a  l'honneur  d'annoncer  à  Messieurs  les  Amateurs  qu'aujourd'hui 
«  dimanche  8  mai  1814,  on  donnera  pour  l'ouverture  de  la  présente  année  théâtrale...  .i 

Le  spectacle  se  composait  de  deux  opéras  :  Ambroise  et  les  Deux  Prison- 
niers, et  d'une  comédie  :  Défiance  et  Malice. 

C'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  requête  des  artistes-sociétaires,  que  nous  venons 
do  transcrire  ci-dessus.  Le  comte  de  Marnix,  député  du  département  des 
Deux-Nèthes,   adressa  au  Gouverneur-Général  de  la  Belgique,  un  rapport 


(1)  Archives  «.inérales  du  royaume.  —  Conseil  administratif  de  la  Belijlqite  pour  1814.  —  Carton  a'  32. 
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exposant  l'affaire  dans  tous  ses  détails  et  concluant  au  rejet  do  la  demande 
des  artistes  (1). 

Pendant  ce  temps,  Limeletto  continuait  le  cours  de  ses  représentations.  Il 
donna  le  13  mai,  Zémire  et  Azor  et  l'Opét^a- Comique,  opéras.  Le  lendemain, 
les  artistes  firent  afficher  le  spectacle  dont  ci-dessous  l'affiche  textuelle  (2)  : 

THÉÂTRE   D'ANVERS. 


Par  Ordre  Supérieur. 

Les  Artistes  Sociétaires 

donneront    aujourd'hui    Samedi    14    mai    1814, 

A  LA  DEMANDE  DES  AMATEURS 

Une   représentation   composée   de 

CEDIPE    A    GOLONE 

Grand  opéra  en  trois  actes,  musique  de  Sacchini 
Suivi  du 

TABLEAU  PARLANT 

Opéra-bouffon  en  un  acte,  en  prose,  musique  de  Grétry. 

Acteurs  dans  OE  iipe  : 

Mrs.   DoRSAN,    Camoin,    Baptiste,    Adrien,   St-Valis.   Mesd. 
Tobi,  DuBREUii,  et  Presta.  Cœurs  de  Guerriers,  Peuple,  Prêtres. 

Acteurs  dnns  le  Tableau  Parlant  : 

Mrs.  DoRSAN,  EsTANCELiN,  AoRiEN.  Mesd.  Tobi  et  Presta. 

Incessament  les  Débuts  des  nouveaux  Artistes  qui  doivent  completter 

la  Troupe. 

Très-incessament,  la  reprise  de  Pierre  le  Grand,  opéra  en  trois  actes, 
et  la  première  représentation  de  Y  Officier  Cosaque. 

Les  personnes  qui  désirent  louer  des  Loges  peuvent  s'adresser  chez  le 
Sr.  Van  den  Houten,  concierge  de  la  Comédie. 

NOTA:  Les  entrées  de  faveur  sont  supprimées,  ainsi  que  les  entrées  de  demi-jilaces. 

Les  prix  des  places  comme  à  l'ordinaire. 
On  commencera  à  6  heures  et  demie  très-précises. 


(1)  Archives  générales  du  royaume.  —  Cotuett  administratif  de  la  Belgique  pour  1814.  —  Carton  n'  32. 
-  Voir  aux  Documents. 

(2)  Id.  Td.  U. 
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Limelette  joignit  cette  affiche  à  sa  requête,  avec  la  note  suivante  : 

«  Nota.  —  Tous  Ips  artistes  souslignés  (sic)  sont  mes  pentionnaires  {sic]  et  à  mes  gages. 
«  Trois  seulement  forment  la  société.  » 

Enfin,  le  18  mai  1814,  survint  une  ordonnance  du  Gouverneur-Général  do 
la  Belgique  ^1),  qui  coupa  court  au  différend,  en  accordant  à  Limelette  l'auto- 
risation qu'il  sollicitait. 

On  a  vu  que  le  nouvel  entrepreneur  pouvait  occuper  les  scènes  d'Anvers 
et  de  Malines.  Un  peu  avant  l'ordonnance  ci-dessus,  il  se  rendit  dans  cette 
dernière  ville  et,  le  samedi  14  mai  1814,  il  fit  l'ouverture  du  théâtre.  Voici  le 
libellé  exact  de  l'afflclie  qu'il  nous  semble  intéressant  de  donner  ici  (2)  : 

THÉÂTRE  DE  MALINES. 


L'Entrepreneur  privilégié  du  Déparlement  des  Deux-Nèlhes  donnera 

Aujourd'hui  Samedi  14  Mai  1814, 

Pour     l'Ouverture ,    par    extraordinaire , 

(et  à  la  demande  des  Autorités.) 

Une  Représentation  de 

MAISON  ISOLÉE, 

LE  VEILLARD  DES  VOSGES 

Opéra  en  deux  actes,  en  prose,  paroles  de  Marsollier,  musique  de  Dalayrac, 
orné  de  tout  son  spectacle. 

Précédé  d'une  Représentation  du 

BOUFFE  ET  LE  TAILLEUR 

Opéra  Bouffon  en  un  acte,  en  prose,  musique  de  P.  Gaveaux.  Dans 
lequel  Mr.  Cœuriot,  Artiste  du  grand  Théâtre  d Amsterdam,  rem- 
plira le  rôle  du  Bouff*e  et  chantera  deux  airs  italiens. 
Acteurs  dans  Maison  isolée:  Mrs. Castelly,  Adrien, St-Patil,  Ertiotte, 

Paris,  Dubois,  St-Valis,  Berger,  Beghain  et  M""  Presta.  Chœurs  de 

Brigands,  de  Paysans,  etc. 

Acteurs  dans  le  Bouffe  :  Mrs.  Cœuriot,  Castelly,  Estancelin,  et  M"" 
Laurence. 

Les  prix  des  places  comme  à  l'ordinaire 

On    commencera    à    6    heures    précises. 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  Archives  générales  du  royaume.  —  Conseil  administratif  delà  Belgique  pour  1814.  —  Carton  n*  32. 
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Une  des  premières  mesures  que  prit  alors  le  maire  d'Anvers,  fut  d'élaborer 
un  règlement  pour  le  service  intérieur  du  théâtre  ;  il  est  daté  du  6  juin  1814, 
imprimé  en  flamand,  en  anglais  et  en  français.  Il  avait  trait  principalement, 
à  l'heure  du  spectacle  et  à  l'ordre  qui  doit  régner  sur  la  scène  et  dans  la 
salle  (1). 

A  la  représentation  du  22  mai,  ovation  pour  mademoiselle  Lcmaire, 
première  chanteuse,  qui  avait  joué  le  Calife  de  Bacjdad  et  la  Rosière.  A  la 
fin  de  la  soirée,  on  lui  remit  une  couronne  accompagnée  d'une  pièce  de  poésie 
due  à  l'avocat  Arbaltior.  En  voici  un  fragment  qui  fera  juger  du  reste  (2j  : 


«  A  leur  instinct  toujours  fidèles 
Les  oiseaux  changent  de  climats  ! 
Mais  si  des  oiseaux  ont  des  ailes. 
Toi,  Lemaibe,  tu  n'en  as  pas. 
«  Ton  modèle,  par  s^n  ramage, 
Du  printemps  charme  les  beaux  joiirs; 
Mais  il  est  oiseau  de  passage, 
Et  toi,  \\\  fixes  les  amours. 
Sa  voix  enfin  n'est  destinée 
Qu'à  moduler  les  mêmes  chants. 
Et  c'est  par  lui  que  du  printems 
La  saison  vivante  est  bornée  ; 
Tandis  que  toi,  tu  semblés  née 
Pour  faire,  par  tes  doux  accens. 
Un  printems  de  toute  l'année.  « 


Sans  doute,  la  beauté  de  ces  vers  dût  profondément  toucher  l'actrice  qui 
on  était  l'objet. 

Le  13  février  1815,  concert  de  madame  Séréna,  cantatrice  italienne.  Le 
Prince  Héréditaire  y  assistait. 

Pour  l'année  1815-1810,  Limelette  est  encore  à  la  direction.  Il  avait  réuni 
les  ar.tistes  suivants  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Ramond.  —  Fi.oRiNi.  —  DuBBEuiL.  —  Delaunay.  —  Granoer.  —  Le  Soykr.  —  Fer- 
VII.LE.  —  Damoreau.  — JOSSE.  —  Sainville. 

A  ctrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

JaI.UER-LesAGE.  —  DUBREUII..  —  LeMAIRE.  CaSTEL.   —  DeI.ANOUE.  DORSAN. 

L'ouverture  eut  lieu  le  4  mars  par  :  Une  Folie,  opéra  de  Méhul,  et  Boni- 
face  Pointu  et  sa  famille,  comédie  de  Guilleraain  dans  laquelle  le  trial 
Ramond  remplit  cinq  rôles. 


(1)  Archives  de  l'État,  à  Anvers.  —  Voir  aux  Documents. 
(î)  Gregoir.  VOvh-a  ii  Anvers.  P.  W-fiO. 


THÉÂTRE   FRANÇAIS    EN   BELGIQUE  219 

Le  8  mars,  spectacle-gala,  à  l'occasion  de  la  promulgation  du  roi  Guil- 
laume I'''',  au  trône  des  Pays-Bas.  Le  Souverain  parut  au  théâtre.  A  son 
entrée,  rorchestre  entonna  l'air  de  Lucile  :  Où  peut-on  être  mieux?  suivi  .de 
l'air  national  néerlandais.  Les  trois  premières  chanteuises,  mesdames  Dorsan, 
et  Delanoue  et  mademoiselle  Lemaire,  exécutèrent  une  cantate  (1). 

Le  19  du  même  mois,  grand  concert  spirituel  au  bénéfice  de  mademoi- 
selle Lemaire.  Les  artistes  du  théâtre  lui  prêtèrent  leur  généreux  concours. 
Lo  12  avril  suivant,  cette  charmante  actrice  épousa  Jean-Philippe  Morel, 
également  comédien  [2]  : 

Lo  14  mai,  parut  la  célèbre  cantatrice  Angelina  Catalani.  On  vit  rarement 
pareil  succès.  Après  la  soirée,  l'orchestre  du  théâtre  lui  donna  une  sérénade. 
L'avocat  Arbaltier  ne  laissa  pas  passer  une  aussi  belle  occasion  sans  accorder 
de  nouveau  sa  lyre.  Il  no  fut  pas  seul,  un  sieur  Goedon  lui  vint  à  la  rescousse 
avec  ce  huitain  mirobolant  (3)  : 

Catai.ani,  que  ta  voix  séduisante 
Sait  à  ton  gré  s'emparer  de  nos  cœurs, 
Quand  tour  à  tour  ou  sublime  ou  touchante, 
Tu  peins  l'amour  et  ses  tendres  ai'deurs  ! 
Ce  Dieu,  sans  doute,  est  celui  qui  t'inspire 
Ces  sons  si  doux,  ces  tons  si  ravissants  ; 
Et  ta  beauté  non  moins  que  tes  talents, 
Où  tu  parais  assurent  son  empire. 

Madame  Catalani  donna  un  second  concert  le  15  mai.  Quand  elle  quitta  la 
ville,  un  journal  du  temps  en  dit  bien  plus  en  une  phrase  que  les  plus  grands 
éloges  (4)  : 

"  Le  célèbre  Catalani  a  quitté  nos  murs;  il  est  impossible  d'exprimer  l'enthousiasme 
"  qu'elle  a  ju-oduit.  Les  amateurs  sont  encore  électrisés  par  les  charmes  de  sa  voix.  >• 

Le  17  juin,  début  de  Ferville.  Il  ne  réussit  qu'à  moitié,  malgré  la  beauté 
de  sa  voix. 

Vogel,  directeur  du  grand  concert  de  Lille,  en  organisa  un  à  Anvers,  le 
17  juillet,  dans  lequel  il  exécuta  un  concerto  de  Frœnzel  et  dos  variations  de 
Rode. 

Les  représentations  ne  furent  pas  suspendues  pendant  l'été.  Au  mois 
d'aoïit,  Paul  et  madame  Boulanger,  de  l'Opéra-Comique  do  Paris,  vinrent 
en  donner  deux  dans  lesquelles  ils  chantèrent  :  Adolphe  et  Clara,  le  Médecin 
Turc  et  le  l'ahleau  parlant. 

Quelques  débuts  eurent  lieu  ensuite.  Le  10  août,  celui  de  Damoreau,  dans 


(1)  Voir  pour  les  paroles  ;  Gresoir  :  Documents  historiques,  t.  IV,  p.  25. 

(2)  Gregoir,  L'Opéra  à  Anvers.  P.  61. 
.(3)         M.  Id.  P.  61. 

(4)  Journal  d<-s  Devx^'èlhes.  du  18  mal  1816. 
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Maison  à  vendre,  l'Oncle  valet  et  Sylvain  ;  le  5  septembre,  Josse,  en  qualité 
de  Philippe-Gavaudan.dans  Zoraïme  et  Zulnar;  enfin,  le  2  octobre,  Sainville, 
même  emploi,  dans  les  Deux  Petits  Savoyards  et  Léon  ou  le  Château  de 
Montenero, 

Le  8  octobre,  rentrée  de  madame  Delanoue.  Le  spectacle,  réellement  splen- 
dide,  se  composait  des  deux  opéras  :  Joconde  et  Richard  Camr-de-Lion. 

Dorsan,  ancien  directeur  do  ce  théâtre  et  d'autres  scènes  do  Belgique  et  de 
France,  mourut  au  mois  de  décembre  1815.  On  organisa,  le  15,  au  bénéfice 
de  sa  famille,  une  représentation,  dans  laquelle  on  joua  la  Pie  voleuse,  de 
Rossini,  opéra  qui  avait  été  donné  à  Anvers,  pour  la  première  fois,  le  10  du 
mois  précédent. 

Un  chanteur,  nommé  Antoine,  interpréta,  le  24  janvier,  Z^on  ou  le  Château 
de  Montenero  (Léon). 

L'année  théâtrale  de  1816-1817  commença  le  20  avril,  après  une  ferme- 
ture de  quinze  jours,  aux  termes  du  décret  du  Roi  des  Pajs-Bas,  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Damoreau.  — Ramond.  —  Saint-Ernest.  —  Julliot.  —  Bultos,  —  Morel.  —  Camoin. 
—  Ferville.  —  Estanoelin. 

Actrice». 
Mesdaraeu  et  Mesdemoiselles  : 

Florini.  —  DoRSAN.  —  ToBi  (RosE  Lamand).  —  Morel-Lemaibe.  —  Leriche. 

Une  grande  partie  de  ces  artistes  sont  déjà  connus.  Remarquons  que 
c'était  la  seconde  année  de  Damoreau  à  Anvers.  Mademoiselle  Florini  réunit, 
parait-il,  principalement  les  suffrages  du  public. 

La  direction  est  encore  entre  les  mains  do  Limelette,  mais,  comme  nous 
allons  le  voir,  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps. 

Le  28  avril,  Garât  et  sa  femme,  ainsi  que  Dugazon  donnèrent  un  brillant 
concert.  Ces  artistes  se  firent  entendre  alors  dans  plusieurs  villes  de  Belgique, 
ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre  plus  haut. 

Le  même  jour  :  les  Prétendus,  Maison  à  vendre  et  les  Maris-garçons, 
pour  les  débuts  de  Saint-Ernest  et  de  Juillet,  et  pour  la  rentrée  de  madame 
Morel-Lemaire. 

Pendant  toute  cette  année,  le  répertoire  fut  très  varié.  On  donnait  alterna- 
tivement la  comédie  et  l'opéra,  ce  qui,  parait-il,  fut  très  goûté  du  public. 

Le  4  juin,  mademoiselle  Cecilia  Gollo,  jeune  musicienne  italienne  de  18  ans, 
exécuta,  pendant  la  représentation,  plusieurs  morceaux  sur  la  harpe;  c'était 
une  élève  de  Naderman. 

Au  mois  d'août,  retour  de  Paul  et  de  madame  Boulanger,  qui  jouèrent 
les  mêmes  opéras  que  l'année  précédente. 
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A  Anvers  comme  partout  ailleurs,  la  Caravane  du  Caire  avait  le  privilège 
do  fournir  l'occasion  aux  écuyers  et  aux  chevaux  de  Franconi,  de  se  produire 
sur  la  scène.  Cela  se  représenta  le  15  octobre. 

A  dater  du  18  décembre,  trois  représentations  de  Gavaudan,  de  l'Opéra- 
Comique  de  Paris,  dans  :  Zoraime  et  Zulnar,  et  Joconde. 

L'année  1817  vit  surgir  do  graves  difficultés  parmi  le  personnel  du  théâtre. 
Le  spectacle  chôma  le  5  et  le  6  janvier.  Les  autorités  s'en  émurent  et  un 
arrêté  du  maire,  du  7  janvier,  ordonna  à  Limelctte  de  reprendre  le  cours  de 
ses  représentations. N'ayant  pas  obtempéré  àcetordre, il  sévit  déchu  du  privi- 
lège par  arrêté  du  gouverneur,  en  ^ate  du  9.  Les  artistes  continuôi'cnt  en 
société  jusqu'au  27  avril,  sous  la  gestion  de  Morel,  Cnmoin,  Ferville,  Estan- 
celin  et  Tobi.  Là-représentation  de  clôture  se  composait  de  :  le  Déserteur  et 
V  Une  pour  t autre. 

Pour  l'année  1817-1818,  Morel  est  nommé  directeur.  Il  réunit  la  troupe 
suivante  qui  passait  pour  excellente  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Cheret.  —  Saint- EsTÈvE.  —  Estancelin.  —  Goyon.  —  Camoin.  —  Ramond.  —  Julien. 
—  Louis.  —  Mezerai.  —  Alphonse.  —  Paris, 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Morel-Lemaire.  —  Leriche.  —  Tobi  (Rose  Lamand).  —  Camoin.  ■ —  Cheret.  — 
Dubreuil. 

Le  premier  début  eut  lieu  le  18  mai.  Goand  succès  de  Cheret  dans  l'emploi 
de  Martin.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Saint-Estôve,  le  23  du  même  mois  ;  à 
sa  seconde  apparition,  il  fut  sifflé  et  dut  se  retirer.  La  plupart  des  autres 
artistes  nous  sont  connus. 

L'opéra  fut  principalement  en  faveur  et  surtout  les  œuvres  de  Grétry.  On 
donna  quelques  nouveautés,  mais  en  petit  nombre. 

A  dater  du  25  septembre,  dix  représentations  de  Gavaudan  et  de  sa  femme, 
qui  eurent  un  succès  plus  grand  encore  que  l'année  précédente.  Ils  jouèrent, 
le  premier  jour,  Euphrosine  et  le  Prisonnier. 

Le  18  octobrg,  début  de  mademoiselle  Leriche,  dugazon,  et  le  20,  celui  de 
Jnlien,  haute-contre,  pensionnaire  de  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

Le  27  février  1818,  première  représentation  d'Alfred-leOrand  ou  le 
Prince  troubadour,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  Cheret,  artiste  du 
théâtre.  C'était  la  transformation  d'un  vaudeville  de  Lcdoux,  représenté  pour 
la  première  fois,  au  Vaudeville  de  Paris,  le  6  janvier  1817.  L'œuvre  nouvelle 
fut  chantée  par  Mesdames  Camoin  et  Cheret,  Messieurs  Louis,  Mézerai, 
Goyon,  Camoin,  Alphonse  et  Paris. 


/ 
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L'année  se  clôtura,  le  11)  avril,  par  Joconde,  opéra,  et  le  Procès  du  Fandango 
ou  la  Fandangomanie,  vaudeville.  Morel  conserva  la  direction  pour  la  nou- 
velle campagne  dramatique.  Voici  quelle  était  la  composition  de  la  troupe  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Alexis.  —  Huciiet.  —  Hluy.  —  Ooyon.  —  Estancelin.  —  Lakitte.  -  Campe.nhaut.  — 
Desei.veb.  —  Dei.aiînay.  —  Gbanoer.  —  Le  Soyer.  —  Delebs.  —  Deklelle.  —  Juliot. 
—  Camoin.  —  BuLTos.  —  Alphonse.  —  Pabis. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Alexis.  —  Ansoult.  —  Taumabin.  —  Blancqui  —  Camoix.  — Tom  (Rose  Lamaxd).  — 
Mobel-Lemaibe.  —  Castel.  —  Lebiche.  —  GoYON.  —  Descoubs.  —  Julie  Besthault.  — 
Jolly.  —  Ternaux. 

M.  Valentino,  maître  de  musique. 

L'ouverture  se  fit  le  23  avril,  par  les  débuts  d'Alexis  et  de  sa  femme,  do 
madomoiscUe  Ansoult,  fille  de  l'ancien  artiste  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  et  do 
Huchet,  dans  Jean  de  Paris  et  Une  Folie. 

La  charmante  madame  Morel-Lcmaire  continua  le  cours  de  ses  succès.  Le 
même  jour,  elle  chanta  dans  les  Prétendus,  et  l'on  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  la 
manière  admirable  dont  elle  .s'acquitta  de  son  rôle. 

On  ne  ferma  pas  pendant  l'été;  les  comédies  et  tragédies  alternèrent  avec 
les  exécutions  musicales. 

Le  29  juin,  Chiodi,  premier  bouiTu  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  remplit  le 
rôle  de  Fébio  dans  II  Fanatica  per  la  Musica,  opéra  on  deux  actes. 

Quelques  jours  après,  le  2  juillet,  début  d'Edouard  Lafitte,  première  haute- 
contre,  à&ns  Jean  de  Paris .  Le  même  soir,  on  exécuta  une  ouverture  inédite 
de  Valentino,  chef  d'orchosire. 

Mademoiselle  Elisabeth  Coda,  attachée  au  Théâtre  Italien  de  Paris,  donna 
un  concert,  le  11  septembre.  Elle  obtint  un  assez  beau  succès. 

Van  Camponhout,  ou  Campenaut,  nom  qu'il  avait  pris  au  théâtre,  débuta, 
le  21  septembre,  dans  les  Maris  garçons  et  le  Tableau  parlant .  11  fut  accueilli 
avec  enthousiasme. 

Peu  de  temps  après,  il  chanta  Richard  Cœur-de-Lion  (Blondel).  Le 
20  novembre,  il  fit  exécuter  l'ouverture  de  son  opéra  en  trois^actes  :  Grotius. 

Comme  on  le  voit,  la  musique  était  en  grande  faveur  à  Anvers.  Les  œuvres 
des  compositeurs  en  renom  y  étaient  exécutées  et  principalement  celles  de 
Grétry.  On  donna,  dans  le  cours  de  cette  année,  le  Guillaume  Tell  du 
maitre  liégeois. 

Le  petit  Larsonnoau,  âgé  de  8  ans,  violoniste  distingué,  se  fit  ontcndi-e 
le  2  janvier  1819.  Van  Carapenhout  et  Morel  lui  prêteront  leur  concours. 
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A  la  représentation  du  12,  une  dame  Klo(iueman  chanta  le  rôle  de  Chloé 
dans  le  Jugement  de  Midas  de  Grétry. 

Lors  du  bénéfice  de  Camoin  et  do  sa  femme,  madame  Lemesle,  sœur  do 
madame  Fay,  appartenant  à  la  scène  bruxelloise,  vint  les  seconder  de  son 
puissant  appui.  On  donna  Bidon,  grand-opéra  de  Sacchini,  et  le  Tableau  •par- 
lant, de  Grétry. 

Nous  n'avons  plus  à  mentionner  pour  l'année  1818-1819,  qu'un  concert 
donné,  le  23  février,  par  la  célèbre  Catalani,  lors  do  son  passage  à  Anvers, 
pour  se  rendre  à  Amsterdam. 

Cette  saison  fort  brillante  clôtura  le  20  avril.  On  doit  môme  la  noter  tout 
particulièrement  tant  pour  la  bonne  exécution  du  répertoire  que  pour  l'excel- 
lence de  la  troupe.  La  nouvelle  campagne  s'ouvrit  le  1"''  septembre,  sous  la 
gestion  de  Rolland,  avec  les  actionnaires.  Voici  quels  étaient  les  artistes  qu'il 
avait  réunis  : 

Acteurs. 
MessieiU'S  : 

SuLEAU.  —  Rolland.  —  Fabien'.  —  Ouvikr.  —  Maillard.  —  Somk.  • —  Ql'ixciie.  — 
Henri.  —  Augu.ste.  —  Deselves.  —   Raymond.  —  Gousix-Floricourt.  —  Camoin.  — 

GOYON. 

Actrices, 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Théodore.  —  Tobi  (Rose  Lamand).  —  Landier.  —  Camoin.  —  Fleury.  —  Descourt.  — 

DuBREUIL. 

M.  Théodore,  maître  de  musique. 

Le  jour  de  l'ouverture,  Ewphrosine  de  Méhul,  pour  la  rentrée  de  madame 
Tobi-Lamand,  et  les  débuts  de  Suleau,  Rolland  et  madame  Tliéodore.  Le  3, 
ceux  de  Fabien ,  Olivier  et  Maillard ,  dans  l'Épreuve  villageoise  et  le 
Nouveau  Seigneur  de  village.  Le  8,  celui  d'Auguste,  dans  les  Deux  journées. 

En  résumé,  tous  ces  débuts  furent  heureux.  On  distingua  principalement 
mesdemoiselles  Landier  et  Descourt,  madame  Dubreuil  et  le  trial  Maillard. 
Toutefois,  le  22  septembre,  un  petit  incident  faillit  être  funeste  à  l'une  de  ces 
chanteuses.  Au  moment  de  son  entrée  on  scène  dans  la  Belle  Arsène,  un  coup 
do  sifflet  accueillit  mademoiselle  Landier  ;  les  spectateurs  firent  bonne  justice 
de  cet  acte  hostile  et  le  perturbateur  fut  mis  à  la  porte.  Au  reste,  voici  cp 
qui  donnera  une  assez  juste  idée  de  ce  qu'était  la  troupe  à  cette  époque  (1)  : 

"  ...  Le  spectacle  du  i5  septembre  se  composait  de  Camille  ou  le  Souterrain  et  de  l'Iiilipjye 
"  et  Georgette.  M.  Dalajrac  a  eu  tous  les  honneurs  de  la  représentation.  Camille  est  du 
»  genre  sérieux,  et  grâce  à  la  délicieuse  musique  de  Dalayrac,  l'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
"  est  aussi  du  genre  ennuyeux.  Mesdames  ToBi,  Théodore,  Descourt,  Messieurs  Auguste, 
■1  Olivier  ,  etc.  ,  ont  satisfait  le  public.  Madame  Camoin  a  été  parfaite  dans  Philippe 
"  et  Georgette,  aussi  l'aurais-je   embrassée  bien  volontiers,  quitte  à  avoir  les  deux  joues 


(1)  Jomiial  <J'As(ieis(Citoi)arGregoir). 
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"  enfarinées,  comme  le  camarade  Olivim-.  Dans  le  Tableau  parlant,  mademoiselle  Landier 
"  est  enfin  passée  par  l'épreuve  qu'où  lui  faisait  tant  redouter.  Si  quelques  silUels  sont  venus 
"  ternii-  sou  triomphe,  elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'au  zi-le  trop  ardent  de  ses  amis.  Rolland 
"  a  bien  chanté  son  grand  air  et  surtout  son  duo  avec  Colnmbine  Mademoiselle  Descoi'rt, 
"  messieurs  Fabien  et  Maillard  ont  été  bons,  comme  do  coutume.  • 

Le  11  octobre,  début  de  Desclves,  haute-contre,  et,  le  29,  celui  de  Cousiii- 
Floricourt  dans  Lodoïska  (Lowinski). 

Le  répertoire  du  Théâtre  du  Vaudeville  do  Paris  était  destiné  à  fournir 
dos  libretti  d'opéras  à  nos  compositeurs.  Une  pièce  de  Delestre-Poirson  :  la 
Jolie  Fiancée,  ou  les  bonnes  fortunes  de  province,  joaée  le  2  juillet  1812,  fut 
ainsi  transformée  par  Jean-François  Janssens.  On  la  donna  le  3  février  1820, 
avec  la  distribution  suivante  : 

Lucette,  fiancée  A'Ètienne,  Mad.  Théodore.  —   Floricourt,  Florville,  Etienne,  jeunM 

parisiens,  MM.  Cousin-Floricouht,  Olivier,  Rolland. 

Cet  opéra  ne  réussit  qu'à  moitié,  au  moins  cela  semble-t-il  résulter  de  l'ap- 
préciation suivante  d'un  journal  du  temps  (1)  : 

»  ....Que  le  jeune  auteur  ne  se  rebute  donc  point  des  objections  qui  pourraient,  sous  le 
«  rapport  de  l'imitation,  lui  être  faites;  qu'elles  lui  servent  au  contraire  de  stimulant  à 
"  exploiter  la  carrière  qu'il  parcourt  avec  tant  de  succès  daus  un  âge  où  l'on  ne  peut  avoir 
"  atteint  la  perfection  de  l'art.  L'opéra  est  rempli  d'idées  heureuses  conduites  avec  goût  et 
»  discernement.  •> 

La  Jolie  Fiancée  fut  donnée  une  deuxième  fois  le  14  février  suivant. 

Le  11  et  le  13  février,  concerts  de  monsieur  et  madame  Boucher.  Ils 
eurent  beaucoup  de  succès.  Cédant  à  la  manie  du  jour,  quelqu'un  crut  no  pas 
devoir  laisser  partir  le  violoniste  sans  lui  décerner  ces  vers  de  sa  façon  : 

Voilà  (le  'V'iotti  le  superbe  rival. 
L'enthousiasme  est  peint  sur  sa  figure. 
Son  talent  magique  et  sans  égal, 
A  la  beauté  de  la  nature  ! 

A  dater  du  24,  trois  représentations  de  Wulsch,  se  disant  artiste  de  Paris  : 
le  Petit  Chaperon  rouge,  le  Nouveau  Seigneur  de  village  et  Gulistan. 

Un  Anversois,  Pierre  Sûrement,  musicien  amateur,  fit  représenter,  lo  27, 
une  comédie  en  trois  actes  :  les  Trois  Cousines,  arrangée  en  opéra-comique. 

Mademoiselle  Eugénie,  première  chanteuse,  donna,  lo  21  et  le  25  mars, 
deux  représentations,  dans  les  opéras  suivants  :  le  Traité  nul,  la  Belle  Arsène 
et  Aline,  reine  de  Golconde. 

Lo  23  mars,  grande  exécution  lyrique  :  Didon,  grand-opéra,  chanté  par 
Nourrit  pore  et  Prévost,  du  Grand-Opéra  de  Paris,  et  madame  Lemesio,  du 


(1)  Journal  d'Anvers.  (Cité  par  Gregolr). 
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Théâtre  de  Bruxelles.  Pour  cette  dernière,  le  6  avril,  laVestale  (Julia)  et  le 
Tableau  parlant  (Colombine) . 

Ces  belles  soirées  terminèrent  l'année  tliéâtrale,  le  20  avril.  La  troupe  fut 
en  partie  renouvelée.  Au  moment  du  départ  de  Cousin-Florieourt,  on  fit  cir- 
culer cette  drôlerie  (1)  : 

Allez,  monsieur  Floricourt,  ne  péchez  plus. 
Allez,  monsieur  Floricourt,  ne  jouez  plus. 
Allez,  monsieur  Floricourt,  ne  revenez  plus. 

La  même  commission  d'actionnaires  fut  à  la  tète  du  théâtre,  en  1820-1821, 
et  Rolland  fut  encore  maintenu  en  qualité  de  gérant  ou  régisseur  principal. 
La  composition  de  la  troupe,  pour  cette  nouvelle  campagne  dramatique,  était 
celle-ci  : 

M.  Rolland,  régisseur  principal  pour  les  actionnaires. 

Acteurs. 

Messieurs  : 

BouziGUE,  première  haute-contre.  —  Hurteaux,  Philippe,  Gavaudan.  —  Goyon,  forte 
seconde  haute-contre.  —  Rolland,  Martin.  —  Ross,  seconde  haute-contre.  — ■  Camoin,  pre- 
mière basse-taille.  —  RosAMBEAu,  père  noble. — Raimond,  seconde  basse-taille.  — Fabien, 
Laruette.  —  Maillard,  Trial.  —  Paulin,  troisième  rôle,  raisonneur. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles: 

Saint-Amand,  première  chanteuse.  —  Fleuriot,  Philis.  —  Simmonet,  première  chanteuse 
sans  roulades.  —  Belval,  mère  Dugazon.  —  Théodobe,  Dugazon.  —  Descourt,  seconde 
chanteuse.  ■ —  Camoin,  première  duègne.  —  Goyon,  seconde  duègne.  —  Fleuri,  troisième 
chanteuse. 

MM.  Théodore,  chef-d'orchestre.  —  Ch.  D'Hoedt,  sous-chef. 

Ouverture,  le  24  avril,  par  deux  opéras  :  Biaise  et  Babet  et  la  Jeune  Prude. 
Peu  après  commencèrent  les  débuts. 

Le  22  mai,  celui  de  Ross,  seconde  haute-contre,  dans  Félix  ;  puis,  le  même 
jour,  celui  do  mademoiselle  Fleuriot,  emploi  do  Philis,  dans  Jean  de  Paris; 
le  23  juillet,  madame  Saint-Amand,  forte  première  chanteuse,  dans  Œdipe 
à  Colone.  Dans  ce  même  opéra,  Libaros,  de  l'Ecole  royale  de  chant  et  de 
déclamation  de  Paris,  chanta,  le  17  août,  le  rôle  de  Polinice, 

Pendant  le  mois  de  septembre,  deux  artistes  de  Paris,  Gavaudan,  de 
rOpéra-Comique,  accompagné  de  madame  Perrin,  du  Théâtre  du  Vaudeville, 
donnèrent  plusieurs  représentations. 

Le  bénéfice  do  mademoiselle  Fleuriot,  le  19  octobre,  fit  événement. 
On  donna  la  première  audition  de  :  la  Clochette  ou  le  Diable  Page,   opéra 


(1)  Cité  par  Gregoir.  UOpéra  à  Anvers,  p.  74, 
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d'Hérold    La  direction  s'était  mise  en  frais  de  décors  et  de  costumes,  et  la 
pièce  réussit  parfaitement  ainsi  que  le  constate  l'extrait  suivant  (1)  : 

«  La  Clochette,  donnée  avant-hier,  a  parfaitement  réussi  et  a  fait  généralement  plaisir. 
«  Les  décorations  dues  aux  soins  obligeans  et  désintéress(Ki  de  l'un  de  nos  premiers  peintres, 
•  font  le  meilleur  effet.  Les  artistes  ont  rivalisé  de  zèle.  Les  rôles  étaient  bien  sus.  La  partie 
••  du  chant  a  été  bien  exécutée  ;  tous  les  costumes  étaient  riches  et  d'une  très-grande  frai- 
"  cheur,  particulièrement  ceux  des  dames  Saint-Amand,  Fleuriot,  Camoin,  et  de  mes- 
»  sieurs  Bouzigues,  Camoin,  Fabien  et  Maillard.  » 

Ce  fut  le  14  mai  de  cotte  année,  que  vint  Talma,  accompagné  de  made- 
moiselle Gros.  Ils  Aonnèvcni  Manlius  Capitolinus,  puis  jouèrent  encore  pen- 
dant le  mois  de  juin,  et  clôturèrent  le  21. 

Le  4  novembre,  madame  Sessi,  la  célèbre  cantatrice  italienne,  donna  un 
grand  concert,  qui  attira  une  foule  considérable;  puis,  le  surlendemain,  un 
second  motivé  par  l'immense  succès  du  premier. 

La  famille  Fay  commença  ses  représentations  à  dater  du  6  décembre.  Elle 
se  produisit  d'abord  dans  :  Frosine  ou  la  dernière  venue,  vaudeville;  le  Devin 
de  village  et  les  Deux  Petits  Savoyards,  opéras;  Défiance  et  malice,  comédie. 
A  la  quatrième  représentation,  le  12,  le  public  anversois  vit  réunies  trois 
générations  :  madame  Roussclois  étant  venue  se  joindre  à  ses  enfants.  Ce  fut 
un  spectacle  monstre,  dans  lequel  on  donna  :  Sylvain,  Alexis,  Jean  et  Gene- 
viève et  la  Fête  de  campafjne.  On  annonçait  la  clôture  définitive  au  bénéfice 
de  Léontine  Fay,  le  14,  mais,  à  la  demande  générale,  on  joua  encore,  le  24  : 
Cendrillon  et  Frosine.  Il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  l'enthousiasme  que 
soulevèrent  ces  artistes,  ce  que  nous  venons  de  citer  en  dit  bien  plus  que  tous 
les  commentaires. 

Le  22  janvier  1821,  eut  lieu  le  bénéfice  de  Bouziguc.  Bernard,  basse-taille 
du  Théâtre  de  la  Monnaie  vint  le  seconder.  On  joua  :  La  Caverne,  opéra 
de  Lesueur,  les  Deux  Philibert,  comédie  de  Picard,  et  Jeanne  d'Arc,  vaude- 
ville de  Dieulafoi. 

Durant  ce  mois,  il  y  eut  plusieurs  représentations  intéressantes.  Ainsi 
celles  du  ténor  Lavigne,  du  Grand-Opéra  de  Paris,  en  compagnie  de  madame 
Lcmesle,  du  Théâtre  de  Bruxelles.  Ensuite,  Darboville  et  Margaillan,  de  la 
même  scène,  vinrent  chanter  Anacréon  chez  Polycrate,  opéra  de  Grétry. 

L'année  se  continua  ensuite  sans  événements  bien  remarquables,  jusqu'à  la 
clôture,  le  15  avril. 

Pour  1821-1822,  on  restaura  entièrement  le  théâtre,  et  une  nouvelle  asso- 
ciation d'actionnaires  se  forma.  Ce  fut  le  sieur  Lemetheyer  qu'on  nomma 
gérant  et  régisseur-général.  Il  venait  de  Calais,  où  il  avait  rempli  les  mêmes 
fonctions  (2) .  Voici  quelle  était  sa  troupe  : 


Ul  Journal  d'Anvers,  le  22  octobre  1820. 

l*i  IMicatour  ijénéral  des  spccluctcs.  Deuxième  année,  Paris,  1S20.  1'.  202. 


Messieurs  : 
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M.  Lemetheyeb,  régisseur  général. 
Acteurs. 


BousiGUE,  première  haute-contre.  —  Hurteaux,  Pliilippe.  —  Florent,  jeune  premier. 
—  Descuamps,  deuxième  haute-contre.  —  Lavilette,  première  basse-taille.  —  Rosambeau, 
])ère  noble.  —  Marchand,  troisième  rôle.  —  Saint-Paul,  Laruette.  —  Emery,  Trial.  — 
Paris,  rôles  accessoires.  —  Julien,  utilités.  —  Bultel,  Martin. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles: 

Delanoue,  première  chanteuse.  —  Fleuriot,  forte  première  chanteuse.  —  Doroebray, 
Dngazon.  —  Simonet,  mère  Duoazon.  —  Deschamps,  deuxième  mère  Dugazon.  —Beaupré, 
deuxième  Dugazon.  —  Bellecour,  duègne. 

M.  Delanoue,  chef-d"orchestre. 

Jean  de  Paris  et  le  Rosaignol  servirent  d'ouverture,  le  23  avril  1821,  pour 
les  débuts  de  madame  Delanoue.  Cette  actrice  séjourna  plusieurs  années  à 
Anvers,  où  elle  eut  toujours  les  plus  beaux  succès  (1). 

Cependant,  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  d'autres  artistes.  Ainsi,  le  2  mai, 
la  première  basse-taille  La  Villette  eut  à  subir  les  rigueurs  du  public.  Toute- 
fois, il  parvint  à  surmonter  l'orage,  grâce  à  la  presse  qui  lui  prêta  un  obli- 
geant appui. 

Les  représentations  se  composèrent  principalement  de  comédies  et  de  vau- 
devilles. Les  opéras  furent  plus  rares  que  précédemment. 

Madame  Balgari,  cantatrice  italienne,  oi'ganisa,  le  19  juillet,  un  grand  con- 
cert vocal  et  instrumental.  Quelques  jours  après,  le  20,  les  quatre  chanteurs 
de  Vienne,  les  sieurs  Sehicle,  Kaplan,  FoUauer  et  Daeubler,  en  donnèrent 
également  un. 

Au  mois  d'août,  mademoiselle  Mars,  de  la  Comédie-Française,  vint  donner 
quelques  représentations. 

Eugène  Ordinaire,  basse-taille  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  joua,  le 
10  novembre,  Félix  et  le  Bouffe  et  le  Tailleur. 

Un  certain  Mondonvillo,  se  disant  artiste  lyrique  de  Paris,  chanta,  le 
2  décembre,  la  Mort  d'Hernavil  et  les  Ages  de  l'amour,  cantates.  11  resta 
attaché  au  théâtre. 

On  semblerait  induire  d'une  ordonnance  do  police  rendue  le  25  octobre 
1821,  que  tout  ne  se  passait  pas  tranquillement  au  Théâtre  d'Anvers.  En 
effet,  un  des  considérants  dit  :  qic'il  est  nécessaire  de  prendre  des  mesures 
propres  à  garantir  au  public  la  paisible  jouissance  des  représentations  théâ- 
trales. Do  plus,  dans  les  vingt-neuf  articles  qui  suivent,  se  trouvent  les  dis- 
positions relatives  à  la  direction,   aux  personnes  attachées  au  théâtre,  et 


(1)  Voir  sa  notice  ilaiis  :  Gregoir,  Panlhéon  musical  iiopulaiye.  T.  III,  p.  19. 
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enfin  aux  droits  et  obligations  du  public.  Enfin  les  peines  portaient  des 
amendes  de  3  à  25  florins,  et  d'un  à  deux  jours  d'emprisonnement  en  cas  de 
contravention  (1).  On  n'y  allait  pas  de  main-morte,  d'aprùs  ce  qu'on  voit. 

Darboville,  artiste  du  théâtre  de  Bruxolb-s,  fut  accueilli  avec  grande 
faveur,  au  mois  de  février  1822.  Ce  fut,  toutefois,  madame  Delanoue  qui 
obtint  les  suffrages  du  public  :  on  ne  se  lassait  pas  de  l'entendre  et  de  lui 
prodiguer  des  marques  non  douteuses  de  satisfaction. 

Le  répertoire  fut  peu  varié  et  les  nouveautés  furent  assez  rares.  Cela 
mécontenta  quelque  peu  les  abonnés  qui  eussent  manifesté  leur  hostilité,  sans 
la  présence  de  plusieurs  artistes  de  mérite  qui  enlevèrent  un  pou  de  la  mono- 
tonie des  soirées.  L'année  théâtrale  clôtura  le  15  avril  1822. 

Dans  l'intervalle  d'une  direction  à  l'autre,  la  troupe  hollandaise  de  Majofski 
occupa  le  théâtre  pondant  une  partie  du  mois  de  juin.  Enfin,  le  29  septembre, 
Eugène  Roy,  flageolet-solo  de  la  Cour  de  France,  donna  un  concert  auquel 
mademoiselle  Dorgobray,  la  Dugazon,  prêta  son  concours. 

La  direction  échut  ensuite  au  sieur  Leborne,  qui  commença  sa  gestion  le 
10  octobre  1822,  par  Adolphe  et  Clara  et  la  Fauase  Marjie;  le  spectacle 
fut  précédé  d'un  discours  d'ouverture  prononcé  par  le  directeur  lui-même. 
Voici  quelle  était  sa  troupe  : 

M.  Leborne,  directeur. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Peyronnet,  première  haute-contre.  —  Goyon,  Philippe.  —  Edouard,  deuxième  haute- 
contre.  —  MoNDONViLLE,  Martin.  —  Gustave,  première  basse-taille.  —  Jalliot,  première 
basse-taille.  —  Huby  jeune,  deuxième  basse-taille.  —  Granoer  aîné,  Laruette.  —  Prud- 
noMME,  Trial.  —  TrPHAiNE,  utilités.  —  Leborne,  premier  rôle  Comédie.  —  Roland  Rockoy, 
tinancier. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Caruel-Marido,  première  chanteuse.  —  Saint-Hilaihe,  première  chauteuse  sans  rou- 
lades. —  Prévost,  Dugazon.  —  Lafoboue,  deuxième  Dugazon.  —  Jolivet,  jeune  première 
Comédie.  —  Levasseur,  jeune  première  Comédie.  —  Charton,  deuxième  chauteuse.  — 
Adèle,  soubrette.  —  Goyon,  mère  Dugazon.  —  Colon,  duègne. 

M.  Ferdinand  Van  den  Heuvel,  chef-d'orchestre. 

Les  quelques  lignes  qui  parurent  à  ce  moment  ne  manquent  pas  d'intérêt  (2)  i 

••  Le  directeur  s'est  conduit  habilement  dans  son  discours  d'ouverture.  Après  trois  salu- 
"  tations  auxquelles  l'étiquette  la  plus  scrupuleuse  ne  pourrait  rien  reprocher,  il  a  sollicité, 
»  en  vers,  ce  sentiment  de  bienveillance  que  sa  position  réclame  et  qui  est  presque  toujours 
"  d'un  public  éclairé.  Qu'est-ce  qu'un  spectacle  saus  dames  t  a  dit  le  galant  directeur.  C'est  un 


Ul  Archives  de  TKtat,  ù  Anvers.  —  Voii-  aux  Documents. 
(2,  Journal  dAncen,  le  lioctobre  1822.  (Cité  par  Gregoir). 
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«  printemps  sans  fleurs.  Il  aurait  pu  ajouter,  et  uu  jardin  sans  roses.  Clara  est  une  de  ces 
"  fleurs.  C"est  un  joli  petit  composé  de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les  charmants  défauts 
»  d'une  femme,  un  mélange  séduisant  d'amour,  de  caprice  et  de  coquetterie.  —  Le  premier 
«  coup-d'œil  a  été  favorable  à  la  troupe,  principalement  pour  M'nos  Prévost,  Marido- 
••  Garuel,  Colon,  MM.  Edouard,  Prud'homme,  Jalliot,  Oranger  et  Goyon.  M.  Gustave, 
«  première  basse-taille  dans  Zémire  et  Azor,  possède  une  voix  dont  tout  le  monde  s'accorde 
«  à  admirer  l'étendue  et  la  pureté,  surtout  dans  le  médium  et  les  cordes  basses.  » 

Les  débuts  ne  furent  pas  heureux  pour  tout  le  monde.  Ainsi  Madame 
Saint- Hylaire  ne  réussit  pas,  le  27  octobre,  dans  Euphrosine  et  Conradin; 
le  8  novembre  dans  Montana  et  Stéphanie,  et,  enfin,  le  15,  dans  Camille. 
Un  journal  le  dit  en  ces  termes  (1)  : 

«  Notre  parterre  s'est  érigé  vendredi  en  cour  suprême  pour  le  troisième  début  de. 
»  M"'^  Saint- Hylaire.  La  comparante  avait  déjà  subi  deux  degrés  de  juridiction.  Mal 
»  accueillie  en  première  instance,  assez  favorablement  reçue  en  appel,  elle  comparaissait 
"  en  dernier  ressort  devant  le  tribunal  suprême,  où  elle  a  perdu  son  procès  avec  dépens. 
-  L'arrêt  a  été  rendu  en  la  forme  ordinaire,  c'est-à-dire  avec  une  bordée  de  sifflets  à  étourdir 
"  le  plus  sourd.  Cette  actrice,  quoique  musicienne  et  douée  d'une  jolie  voix  de  concert,  a 
'•  paru  totalement  manquer  d'expression  dans  son  chant.  » 

Le  jour  du  dernier  début  de  cette  chanteuse,  la  petite  Brochard,  âgée  de 
dix  ans,  joua  Adolphe,  dans  Camille;  de  plus,  elle  interpréta  quatre  rôles 
dans  Frosine  ou  la  dernière  venue,  vaudeville  de  Radot. 

Le  4  novembre,  Letellier  n'eut  pas  le  talent  do  plaire  au  public.  Il  y  eut 
môme,  à  son  sujet,  une  assez  vive  polémique  dans  la  presse. 

Un  certain  changement  eut  lieu  alors  dans  le  personnel.  Madame  Morel- 
Lomaire  remplaça  madame  Saint-Hylaire,  et  Van  Campenhout,  Pejronnet. 

Le  20  novembre,  Weiss,  première  flûte  de  Londres,  donne  un  concert.  La 
soirée  était  complétée  par  l'opéra  Jean  de  Paris. 

Au  mois  de  janvier,  on  dut  suspendre  les  représentations,  à  cause  do  l'in 
disposition  de  la  majeure  partie  des  artistes. 

Le  4  février,  nouveau  concert  dans  lequel  se  fait  entendre  Wolfram, 
première  flûte  du  Orand-Thêâtre  de  Vienne.  On  jouait,  le  même  soir,  le 
Solitaire,  opéra  de  Carafa,  qui  obtint  beaucoup  de  succès. 

Leborne  ne  put  se  maintenir  à  la  direction,  qu'il  quitta  le  19  mars  1823, 
en  laissant  un  déficit  de  fr.  5,620-17,  ainsi  répartis  (2)  : 

Recettes  des  cinq  mois Fr.     54,027  • —  67 

Les  dépenses  furent  de —     59,647  —  84 

Déficit  général ,     .     .     .     Fr.       5,620  —  17 


Devant  cette  situation,   les  artistes  désirant  finir  l'année  théâtrale,  se^ 
mirent  en  société,  mais  leur  entreprise  no  fut  pas  couronnée  de  succès. 


(1)  Jownat  d'Anvers,  le  n  novembre  1S2Î.  (Cité  par  Gregoir). 

(2)  Gregoir.  L'Opéra  H  Anvers.  P.  82. 
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spectacle  fut  peu  fréquenté  ;  ils  clôturèrent  le  20  avril,  par  le  Barbier  de 
Séville,  de  Rossini. 

Bernard,  ancien  directeur  du  théâtre  de  Bruxelles,  prend  les  rênes  de 
l'administration.  Il  commença  son  exploitation  le  20  septembre  1823,  par 
Œdipe  d  Colone  et  Ma  Tante  Aurore.  Un  journal  fournit  sur  la  composition 
de  la  troupe  et  ses  débuts,  des  détails  très  circonstanciés  ijui  ont  naturellement 
leur  place  ici.(l)  : 

«  -4  k  rédacteur  de  TAristarque. 

»  Anvers,  le  25  septembre  1823. 

11  Monsieur,  si  je  ne  vous  ai  pas  donné  plus  tôt  des  nouvelles  de  notre  théâtre,  c'est  que 
«  je  voulais  attendre  la  fin  des  débuts  pour  asseoir  mon  jugement  d'une  manière  équitable, 
«  ne  pas  trop  louer  celui  qui  d'abord  m'aurait  jeté  ce  qu'on  appelle  de  la  poudre  aux 

I  yeux,  et  ne  pas  critiquer  tro|)  vivement  l'actrice  ou  l'acteur  que  la  crainte  aurait 
i;  paralisé.  Aujourd'hui  que  les  débuts  tirent  à  leur  fin  et  que  la  troupe  parait  être  assise, 
u  je  vous  analyse  les  talens  qui  la  composent. 

"  Je  ne  parlerai  pas  de  Bernard  :  plusieurs  fois  nous  avons  vu  cet  acteur  en  représenta- 
»  tion,  et  le  rôle  à'Œdipe,  qu'il  a  joué  pour  l'ouverture,  n'a  fait  que  corroborer  la  bonne 
'1  opinion  que  nous  avions  conçue  de  lui.  J'arrive  à  M'""  Noël,  première  chanteuse,  cette 

II  actrice  est  douée  d'un  joli  physique  et  d'une  superbe  voix,  dont  le  volume  parait  convenir 
"  plutôt  au  grand  opéra  qu'à  l'opéra-coraique.  Le  rôle  A' Antigone  convenait  à  ses  moyens; 
"  aussi  elle  y  a  produit  un  très-grand  effet.  On  l'attendait  dans  la  roulade  ;  et  ses  rôles  dans 
1  Ma  Tante  Aurore  et  Euphrosine  devaient  faire  craindre  pour  elle  ;  mais  dans  les  Pré- 
"  tendus  elle  a  prouvé  que  le  genre  léger  lui  est  aussi  familier  que  le  sérieux.  Julie  a  assuré 
«  son  succès  ;  elle  a  été  reçue  à  l'unanimité. 

»  Mm"  Bazin  n'a  pas,  sous  les  rapports  physiques,  les  mêmes  avantages  que  M"'  NoËi., 

•  mais  elle  marche  son  égale  comme  chanteuse  et  comme  comédienne.  Il  y  a  même 
«  plus  de  sùi-eté,  plus  d'égalité  daus  son  jeu.  C'est  une  actrice  qui  ne  peut  que  gagner 
"  dans  l'opinion. 

»  M""=  AuGisTE  est  tombée  :  un  joli  physique  ne  suffit  pas  pour  jouer  les  Dugazon. 
"  Cette  actrice  nous  quitte  avec  les  honneurs  de  la  guerre;  elle  n'a  pas  été  sifllée,  grâces 

•  au  bruit  qui  s'est  répandu  de  son  départ. 

«  Mm"8  Camoin,  Goyon,  Laforgue;  MM.  Florent,  Estancelin,  Ooyon,  Prudhomme, 
»  qui  faisaient  partie  de  nos  anciennes  troupes,  ont  été  reçus  comme  de  bonnes  connais- 
"  sances  qu'on  revoit  avec  plaisir. 

»  M'i""»  Prudhomme  et  Camoin  sont  deux  jolies  petites  personnes  qui  promettent  du 
"  talent  un  jour. 

"  M.  Bazin,  deuxième  haute-contre,  a  pourtant  débuté  par  Polinice  :  il  est  bon  de  dire 
"  qu'il  ne  le  faisait  qu'à  défaut  de  la  première  haute-contre,  que  nous  attendons  encore. 
"  Tout  l'auditoire  a  été  surpris  de  la  manière  dont  il  a  rendu  le  rôle  de  Polinice.  C'est 
u  sans  contredit  le  rôle  qu'il  a  le  mieux  joué  depuis  l'ouverture.  Du  reste,  cet  acteur 
1  sait  ce  qu'on  appelle  le  métier.  On  pourrait,  après  Polinice,  lui  demander  plus  de 
«  chaleur.  C'est  au  résumé,  une  bonne  acquisition,  dont  le  public  est  satisfait. 

»  M.  Derville,  le  Martin,  a  paru  pour  la  première  fois  dans  Thésée,  iVŒdipe.  Le 
«  rôle,  malgi'é  une  mise  superbe,  ne  convenait  point  ù  son  jeu  ni  à  ses  moyens  L'impres- 
-  sion  qu'il  avait  laissée  pouvait  lui  être  funeste,  mais  il  a  pris  sa  revanche  dans  Frontin, 

•  àe  Ma  Tante  Aurore,  le  Nouveau  Seigneur,  et  surtout  la  Fête  du  village  voisin.   La 


Oi  VArMnrque.  n'  57.  28  septembre  ISKÎ,  pp.  90-t<)0f>. 
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•'  cavatine  du  troisième  acte  a  encré  cet  acteuf.  Sa  voix,  sans  être  belle,  est  facile.  Il 
"  sait  chanter,  mais  il  fant  qu'il  travaille  sa  prononciation,  qui  est  très-vicieuse.  D'après 
«  son  accent,  je  le  crois  Belge. 

"  M.  Auguste,  jeune  basse-taille,  s'est  fait  remarquer,  malgré  sa  modestie,  qui  ne 
•  lui  a  point  fait  exiger  de  débuts.  C'est  un  jeune  homme  dont  la  voix  a  du  timbre  et  de 
«  l'agrément.  Un  grasseyement  trop  prononcé  nuit  à  son  débit,  mais  il  dit  bien  et  en  se  ser 
»  vant  du  remède  de  Démosthène,  il  sera  un  jour  un  sujet  fort  agréable. 

«  Telle  est  à  peu  près  l'analyse  des  pi'incipaux  élémens  de  la  troupe  de  M.  Bernard. 
«  Elle  offre  de  l'ensemble,  et  jusqu'ici  les  spectacles  sont  soignés  et  bien  composés.  L'abon- 
»  nement  parait  très-considérable,  et  tout  fait  présager  d'heureux  résultats  à  la  direction.  >. 

Madame  Noël,  dont  on  fait  ci-dessus  un  si  bel  éloge,  avait  débuté  en  1821 
à  Reims,  dans  la  troupe  du  5'^  arrondissement  dramatique.  En  1822,  elle  fit 
partie  de  celle  du  troisième,  qui  desservait  Amiens,  Abbeville,  Saint- Quentin 
et  Péronne.  Elle  tenait  l'emploi  de  jeune  première  .chanteuse  à  roulades  (1). 

Quant  à  Derville  que  le  critique  soupçonne,  d'après  son  accent,  d'être  Belge, 
il  ne  se  trompait  pas.  Nicolas-Jean-Baptiste  Kerckx,  dit  Derville,  naquit 
à  Bruxelles,  le  24  août  1793.  Il  fit  ses  études  à  l'école  de  musique  dirigée  par 
Roucourt,  où  il  parvint  assez  vite  à  posséder  un  joli  talent  de  chanteur.  Il 
fut  d'abord  engagé  au  théâtre  de  Genève,  à  raison  de  150  francs  par  mois. 
Kerckx  prit  alors  le  pseudonyme  de  Derville.  De  là,  il  se  rendit  à  Paris. 
Nous  le  trouvons  ensuite  à  Anvers,  où  il  séjourna  deux  ans.  Une  maladie  du 
larynx  lui  fit  abandonner  le  chant,  et  il  reprit  son  ancien  état  de  ferblantier- 
lampiste.  Kerckx  ne  se  fit  plus,  dès  lors,  entendre  que,  de  loin  en  loin,  dans 
des  concerts  (2). 

Somme  toute,  d'après  ce  qui  précède,  on  peut  admettre  qu'Anvers  n'eut 
pas  à  se  plaindre  et  que  la  campagne  théâtrale  de  1823-18'M  fut  assez  bril- 
lante. Au|reste,  l'extrait  suivant  semble  en  témoigner  (3)  : 

"  Anvers,  le  3  octobre  1823 La  troupe  de  M.  Bernard  tient  tout  ce  que  ses  débuts 

"  semblaient  promettre,  et  lui-même,  par  son  activité  et  le  zèle  de  ses  acteurs,  a  trouvé  le 
'•  moyeu  de  ne  pas  nous  donner  un  seul  spectacle  faible  depuis  l'ouverture.  Tous 
"  ont  été  soignés,  et  si  le  répertoire  se  maintient  sur  le  pied  où  il  est  à  présent,  je  ne 
"  doute  pas  qu'il  ne  rende  aux  Anversois  le  goût  du  spectacle  qu'ils  avaient  tout-à-fait 
"  perdu...  « 

Toutefois,  la  mise  en  scène  paraîtavoir  été  négligée.  Lors  de  la  reprise  de  la 
Vestale,  avec  madame  Noël,  dans  le  rôle  de  Julia,  et  Desfossés,  de  Bruxelles, 
dans  Livinius,  on  lut  ce  qui  suit  (4)  : 

»  ...  Du  reste  l'ouvrage  a  été  remis  avec  la  pompe  qu'il  exige,  à  l'exception  cependant 
«  des  décors  qui  tombent  en  lambeaux  et  qui  figureraient  mieux  au  marché  du  Vendredi, 
«'  que  sur  un  Théâtre  royal...  » 


(1)  Indicalewr  général  des  speclacies.  Années  1S211S22  et  1822  1S23. 

[i]  Voir  sa  notice  dans  :  Gregoir,  Panlhfon  muslcut  pomiluire.  T.  III,  pp,  2fi-Xi. 

(3)  L\Ari..ttarqtie,  n°  5S,  .l  octotire  lS2:i,  p.  918. 

(4;  /(',.  iil.  ,  p.  yi9. 
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Le  15  octobre,  dôbiit  de  Silvain,  premiôre  hante-contre,  dans  Joseph,  pnis 
dans  Richard  Cœur-de-Lion  et  le  Prisonnier .  On  ne  lui  accordait  pas  gi'and 
talent  ;  mais  l'emploi  manquait  et  on  l'admit  sans  trop  de  difficulté. 

Pondant  le  mois  d'octobre,  une  scène  grotesque  vint  égayer  le  public.  On 
donnait  Lodoïska.  Tout  à-coup  on  annonça  qu'un  incendie  venait  d'éclater 
dans  une  fabrique  de  toile  cirée.  Les  pompiers,  qui  figuraient  dans  la  pièce, 
ne  se  donnant  pas  la  peine  d'ôter  leurs  costumes,  courent  au  feu  tels  quels. 
«  Il  était  curieux,  »  disait-on,  «  de  voir  ces  insulaires  s'escrimer  avec  la 
«  hache  et  la  pioche  on  habit  de  théâtre,  et  s'inquiéter  fort  pou  des  démêlés 
«  de  Titsikan  et  de  Boleslas,  qui  restèrent  abandonnés  de  leurs  soldats  (1). 

Madame  Montano,  du  Théâtre  de  Bruxelles,  et  Van  Campenhout,  alors 
attaché  à  la  scène  de  Gand,  vinrent,  en  décembre,  chanter  dans  la  Lettre  de 
change,  le  Barbier  de  Séville  et  la  Vestale. 

Le  2  février  1824,  première  représentation  du  Père  rival,  opéra-comique 
en  un  acte,  musique  de  Janssens;  la  distribution  était  celle-ci  : 

Margtierite,  Mad.  Camoin.  —  Justine,  Mad.  Noël.  —  Jncquinet,  M  Sylvain.  — 
Marcelin,  M.  Bernard.  —  Scalpel,  M.  Estancelin.  —  Victor,  M.  J.  Bazin.  —  Janot, 
M.  Adolphe  Bazin. 

En  annonçant  d'avance  la  pièce,  un  journal  publia  les  réflexions  sui- 
vantes (2)  : 

«...  A  propos  de  théâtre,  nous  croyons  devoir  commettre  une  petite  indiscrétion.  On 
«  donne  demain  lundi  (2  février  1824)  le  Père  rival,  jolie  pièce  déjà  connue,  mais  dont  la 
"  musique  vient  d'être  faite  par  un  compositeur  de  cette  ville,  dont  quelques  antécédents 
»  font  heureusement  préjuger  de  l'œuvre  nouvelle.  Nous  espérons  que  cette  cora- 
»  position  nationale  aura  de  nombreux  auditeurs  et  que  nous  triompherons  de  ce 
«  préjugé,  mortel  pour  nos  artistes,  d'après  lequel  on  n'estime  que  les  productiom 
«  étrangères.  » 

Voici  comment  la  musique  fut  jugée  après  coup  (3)  : 

«  ...  L'ouverture  indiquait  l'école  de  Haydn  et  de  Grétry.  Un  motif  soutenu  et  bien 

•  ramené;  une  harmonie  plus  suave  qu'éclatante,  l'absence  du  bruit  et  du  fracas  faisaient 
«  préjuger  du  style  de  l'ouvrage.  Il  était  visible  que  l'auteur  demeurait  fidèle  au  culte 
"  de  Grétry  et  qu'il  cherchait  ses  moyens  dans  l'imitation  de  ce  modèle  de  la  musique 
«  naturelle  et  gracieuse.  En  effet,  les  artistes  et  les  amateurs  ont  constamment  trouvé 
«  dans  le  Père  rit^al  une  expression  douce  et  spirituelle,  un  chant  vrai  et  naturel,  des 
"  accompagneraeus   faciles  et  gracieux;  mais  en  général,   une  couleur  un  peu  terne  et 

"  dépourvue  de  ces  effets  brillans  de  la  nouvelle  école Sa  faute  principale  est  d'avoir 

«  choisi  une  pièce  froide  et  sans  gaieté.  D'un  autre  côté,  tous  les  acteurs  sans  exception. 
»  étaient  à  la  glace.   Bernard  lui-même  qui,  pour  guérir  un  rhume  obstiné,  venait  de 

•  déclamer  un  millier  de  vers  presque  tragiques  dans  l'Ecole  des  vieillards,  se  faisait  à 
»  peine  entendre  ..  » 


(1)  L'ArMargue,  n-  60, 19  octobre  1823,  p.  956. 

(2)  Journal  d'Anvers,  le  2  février  1824.  (Cité  par  Gregolr.) 
(i)  1(1.  i  février  1S24. 
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Malgré  ces  circonstances  peu  favorables,  l'opéra  eut  une  certaine  réussite 
et  donna  quelque  relief  à  son  auteur. 

Le  9  mars,  concert  do  mademoiselle  Bertrand,  se  disa,nt première  harpiste 
de  France.  Elle  eut  beaucoup  de  succès. 

Une  représentation  extraordinaire  eut  lieu,  le  l"*""  avril,  au  bénéfice  du 
maître  de  musique,  Ferdinand  Van  den  Heuvel.  On  donna  l'opéra  de  Carafa  : 
Jeanne  d'Arc,  pour  lequel  Van  Camponliout,  Andries  et  madame  Montano, 
du  Théâtre  de  Gand,  prêtèrent  leur  concours. 

Enfin  l'année  théâtrale  se  termina  le  21  avril.  Un  pou  avant  la  clôture,  un 
vieil  amateur  publia  une  lettre  donnant  une  appréciation  complète  du  person- 
nel; nous  la  transcrivons  ici,  comme  point  de  comparaison  à  ce  qui  en  a  déjà 
été  dit  plus  haut  (1)  : 

"  La  fin  de  l'année  théâtrale  s'approche  :  celle  qui  va  la  suivre  doit  nous  apporter  de 
"  grands  changemens  ;  mais  il  est  plus  que  douteux  que  nous  puissions  y  gagner.  Quoi 
"  qu'il  en  soit,  j'ai  dressé  un  tableau  complet  du  personnel  de  notre  troupe,  et  je  le  publie, 
"  afin  que  l'on  puisse  y  voir  ce  que  nous  possédons  maintenant,  et  les  pertes  que  nous 
<•  devons  craindre  d'essuyer. 

«  Voici  les  richesses  actuelles  de  notre  théâtre,  estimées  au  plus  juste  prix  : 

«  Bernard,  directeur,  infatigable  dans  son  administration,  honnête  et  affable  envers 
"  ses  pensionnaires,  qui  ne  lui  rendent  jamais  service  sans  en  recevoir  la  récompense. 
"  Son  talent  est  assez  généralement  reconnu  pour  que  je  me  dispense  d'en  parler.  Sou 
"  zèle  est  extrême,  et  nous  lui  avons  vu  remplir  dernièrement  avec  succès  les  rôles  si 
«  ditficiles  et  si  différens  entr'eux  de  Fernand  Cartes,  dans  l'opéra  de  ce  nom,  et  de 
«  Banville,  dans  l'Ecole  des   Vieillards. 

"  Sylva™,  haute-contre,  à  qui  j'accorde  du  temps  pour  acquérir  du  talent;  j'en  parlerai 
"  peut-être  un  jour. 

"  Bazin,  Colin,  qui  devrait  renoncer  à  cet  emploi,  pour  prendre  celui  des  Gaimudan,  qui 
"  lui  convient  mieux. 

"  Derville,  Martin,  de  la  voix,  une  assez  bonne  méthode,  mais  peu  éveillé  en  scène. 

«  Auguste,  seconde  basse-taille,  négligeant  souvent  le  chant  et  le  poëme  de  ses  rôles. 

«  EsTANCELiN,  Laruette,  ayant  beaucoup  de  naturel,  mais  peu  de  mémoire. 

«  Prud'homme,  Trial,  de  l'intelligence,  sachant  toujours  bien  ses  rôles,  mais  s'oubliant 
"  parfois  dans  la  charge. 

"  GoYON,  Gavaudan,  dépourvu  de  voix  et  d'organe,  disant  fort  bien  la  Comédie  et  soignant 
"  sa  mise. 
,    "  FhOREUT,  jeune  premier,  assez  bonne  diction,  parfois  larmoyante. 

"  Mme  Noël,  première  chanteuse,  beaucoup  de  talent  et  promettant  d'en  avoir  encore 
»  davantage,  lorsqu'elle  se  sera  corrigée  de  quelques  mauvais  gestes,  et  qu'elle  aura  mis  un 
»   frein  à  des  rires  qui  n'ont  souvent  rien  de  commun  avec  la  situation  de  la  scène. 

"  M'"«  Bazin,  forte  chanteuse,  peu  de  moyens  pour  cet  emploi,  mais  remplie  de  zèle  et 
«  sachant  fort  bien  un  grand  nombre  de  rôles  qu'elle  joue  convenablement. 

.'  Mlle  Laforgue,  seconde  chanteuse,  sans  voix,  et  qui  paraît  mieux  être  destinée  pour  la 
«  Comédie,  qu'elle  dit  passablement  bien. 

"  Mm»  Prud'homme,  troisième  amoureuse,  que  la  petitesse  de  sa  taille  empêche  de  sortir 
"  de  cet  emploi. 

»  Mm»  GoYON,  peu  d'organe,  mais  du  talent  dans  son  jeu. 


(1)  La  SentineUe,  n'  10,  7  mars  1824.  pp.  l.ïl-152. 
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"  M"«  Hyacinthe  OoYON,  jeune  personne  qui  promet  de  devenir  une  excellente  »oi<irf«e 
"  lie  Comédie. 

«  M'"  Camoin,  jolie  voix,  de  la  méthode,  mais  nulle  en  scène. 

«  Mme  Camoin,  ditégne,  possédant  un  charmant  talent. 

»  Je  ne  finirai  pas  cette  revue  sans  parler  de  M.  (Febdinand)  Vandex  Heuvel,  notre 
»  chef-d'orchestre.  Jeune,  reini)li  d'intellii^ence,  se  donnant  beaucoup  de  peiue,  il  promet  de 
»  devenir  un  excellent  maître  de  musique. 

«  Le  Vieil  Abonné.  » 

On  peut  juger,  d'après  cela,  qu'Anvers  n'était  pas  trop  mal  partagé.  La 
troupe  était  bien  composée  et  pouvait  rendre  do  grands  services.  Malheureu- 
sement, elle  se.  disloqua  à  la  fin  de  la  saison.  Madame  Noël  partit  pour  Paris, 
où  elle  débuta,  le  30  août,  au  Grand-Opéra,  dans  Diclon;  le  27  septembre, 
dans  Œdipe  à  Colone;  et,  quelques  jours  après,  dans  la  Vestale  (1). 

Bernard  devint  directeur  de  l'Odéon.  Il  engagea,  pour  ce  théâtre,  en  fait 
d'artistes  ayant  appartenu  à  nos  diverses  scènes,  Campenhout,  Camoin  et  sa 
femme  et  Madame  Montano  (2). 

Bernard  ne  recula  pas  devant  les  difficultés  d'une  double  gestion  ;  toutefois, 
il  s'adjoignit,  à  Anvers,  le  sieur  Smycrs,  comme  associé.  Voici  le  prospectus 
des  plus  incompréhensibles  qu'il  lança  au  moment  d'ouvrir  la  nouvelle  cam- 
pagne (3)  : 

•'  Malgré  que  j'ai  du  lutter  contre  un  grand  nombre  de  mes  collègues,  à  qui  les  différentes 
«  villes  dont  ils  ont  la  direction  du  spectacle,  tant  en  France  qu'en  Belgique,  accordent  de.s 
»  avantages  plus  ou  moins  considérables  et  que  celle  d'Anvers,  tant  sous  le  rapi)ort  de  la 
"  petitesse  de  la  salle,  que  sous  celui  d'être  privée  des  indemnités,  qu'on  acconlait  à  mes 
"  prédécesseurs,  n'en  offre  que  de  très-Oiihles,  je  n'ai  point  hésité  à  faire  des  sacrifices  pour 
»  avoir  la  préférence  sur  eux,  dans  iengaf/ement  d'artistes  dont  les  emplois  étaient  vacants, 
«  et  grâce  à  mes  efforts  ainsi  qu'à  ceux  de  M.  Smyers  mon  associé,  je  crois  avoir  réussi  au- 
"  delà  de  mon  attente  en  engageant  des  sujets  d'un  talent  connu  et  éprouvé. 

"  J'ose  espérer  que  le  public  dont  j'ai  éprouvé  la  bienveillance  l'année  passée,  en  considc- 
■>  rant  que  nonobstant  mes  grandes  occupations,  je  n'ai  jamais  perdu  de  vue  à  assurer  ses 
«  plaisirs,  continuera  à  m'en  honorer.  « 

»  Bernard.  » 

Ce  prospectus  est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre.  Voici  quelle  était  la 
composition  de  la  troupe  de  ces  directeurs-associés  : 

MM.  Smyers  et  Bernard,  directeurs. 

Actexirs. 
Messieurs  : 

Bazin,  première  haute-contre.  —  Volamuert,  EUeviou.  —  Leclerc,  deuxième  haute- 
conlre.  —  Tilly,  Martin.  —  Adrien,  première  basse-taille.  —  Rosambeau,  deuxième  ba.sse- 
taille.  —  Prudiio.mme,  Trial.  —  Estakcelin,  Laruette. 


(1)  AlmanachAesapectacle>pour\%îh,  P.iiis,  Barba,  p.  IW 

(2)  Id.  iil.  pp.  IM-in 

(3)  La  Sentinelle,  n*  3Î,  8  aoftt  18Î4,  p.  509. 
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Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

DuFBESNE-BouLLARU,  première  chanteuse.  —  Bazin,  forte  chanteuse  sans  roulades.  ^ 
Saint-Paui.,  Dugazon,  —  Saint-James,  première  chanteuse.  —  Valuoi,  mère  Dugazou. 

M.  Delanoue,  maître  de  musique. 

Personnel  presqu'entiôrement  nouveau.  La  première  chanteuse  était 
une  artiste  de  talent  ([ui,  sans  faire  oublier  celle  qui  l'avait  précédée,  n'en  fut 
pas  moins  bien  accueillie  du  public  anversois. 

Pendant  le  mois  de  septembre,  mademoiselle  Georges,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  la  critique  du  moment,  n'eut  pas  beaucoup  à  se  louer  de  son  passage  à 
Anvers.  Voici  ce  qu'on  en  dit  (1)  : 

"  Mademoiselle  Georges  adonné  dans  cette  ville  deux  représentations,  qui  n'ont  pas 
«  également  satisfait  les  amateurs.  Tout  l'art  diabolique  de  Médée  n'a  pu  dissiper  les  nuages 
"  amoncelés  par  la  médiocrité  de  ceux  qui  l'entouraient  :  l'orage  a  éclaté,  le  tonnerre  n'a 
»  épargné  personne,  et  Mademoiselle  Georges  n'a  trouvé  le  port  qu'en  donnant  pour  seconde 
•>  représentation  Sémiramis,  où,  mieux  secondée,  elle  a  fait  généralement  plaisir.  M^^  Tilli 

«  et  M.  Florent  ont  eu  bonne  part  dans  les  applaudissemens.  « 

« 

En  général,  le  spectacle  laissait  beaucoup  à  désirer.  Cette  gestion,  en  par- 
tie double,  l'un  des  administrateurs  à  Paris,  et  l'autre  à  Anvers  n'osant  rien 
entreprendre  par  lui-même,  devait  nécessairement  amener  une  certaine  per- 
turbation. C'est  ce  qui  arriva  et  ce  qu'exprime  bien  l'article  suivant  (2)  : 

"  L'activité  de  la  direction  d'Anvers  n'a  pas  été  de  longue  durée;  elle  traite  maintenant 
»  les  habitués  un  peu  cavalièrement.  Un  répertoire  tjni  charma  les  loisirs  de  nos  pères,  de 
"  nos  grands-pères  et  de  leta-s  aïeux;  deux  ou  trois  nouveautés  données  jusqu'à  satiété, 
••  voilà  où  s'est  bornée  la  sollicitude  de  M.  Bernard  pour  nos  voisins.  Déjeunes  acteurs  a 
"  former,  de  vieilles  ganaches  à  supporter,  tel  est  le  tableau  général  de  la  troupe.  On  ne  doit 
«  cependant  point  oublier  le  voyage  de  M.  Eric-Bernard  et  les  trois  représentations  qu'il 
"  vient  de  donner;  chargé  de  calmer,  non  la  colère  des  dieux,  mais  le  mécontentement  des 
"  Anversois,  le  tragédien-voyageur  n  a  pas  rempli  complètement  sa  mission,  car  le  lende- 
"  main  de  son  départ  les  sifflets  ont  recommencé  avec  plus  de  force  que  jamais  dans  les 
"  Rendez-vous  bourgeois.  " 

Bernard  détachait  de  l'Odéon,  quelques-uns  de  ses  artistes  pour  les 
envoyer  à  Anvers,  cacher  la  faiblesse  de  son  personnel.  Heureusement  qu'un 
événement  inattendu  vint  au  secours  de  l'impressario  dans  l'embarras.  La 
charmante  Léontine  Fay  parut,  du  7  au  14  octobre,  dans  la  plupart  de  ses 
rôles,  principalement  dans  les  pièces  où  elle  jouait  plusieurs  personnages. 
Voici  une  appréciation  de  son  talent,  donnée  par  un  journal  du  temps  (3)  : 

«  C'était  hier  (9  octobre  1824)  fête  à  notre  théâtre  et  toutes  les  grùces  semblaient  s'y  être 


(1)  La  Sentinelle,  n-  40,  3  octobre  1824,  p.  036. 

(2)  Id.  n-  44,  31  octobre  1824,  pp.  09:i-8 
(3;  Jonrnal  d'Am-pm,  11  octobre  lf54. 
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"  donné  rendez-vous  dans  la  personne  de  mademoiselle  Fat.  Cette  charmante  actrice  a 
»  conservé  quelque  chose  des  charmes  et  de  la  naïveté  de  l'enfance  avec  les  formes  d'une 
••  belle  adolescence.  L'intelligence  si  précoce  de  mademoiselle  Lkontixe  s'est  encore  fortifiée 
«  et  son  jeu,  sans  perdre  de  sa  naïveté,  a  acquis  plus  d'assurance  et  de  vérité.  Dans  les  dix 
•>  ou  douze  rôles  qu'elle  a  joués  hier,  elle  a  montré  une  souplesse  et  une  telle  variété  de 
«  talents,  que  le  dernier  rôle  semblait  toujours  son  triomphe  et  que  le  spectateur  enchanté 
«  ne  savait  pas  trop  auquel  de  ces  personnages  il  devait  donner  la  préférence.  « 

En  novembre,  Martin,  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  eut  grand  succès, 
principalement  dans  le  Chaperon  rouge. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  le  théâtre  d'être  fort  peu  suivi.  Après  le  départ 
de  tous  ces  artistes  distingués,  le  répertoire  courant,  médiocrement  inter- 
prété, ne  put  pas  ramener  le  public  qui  désertait  en  masse. 

Le  2  février,  première  représentation  d'un  opéra-comique  de  Torramorell, 
chef  de  musique  de  la  5^  division  militaire  :  le  Futur  de  province.  Le  libretto, 
dont  l'auteur  ne  s'est  pas  l'ait  connaître,  était  plus  que  médiocre;  la  musique 
seule  sauva  la  pièce  (1). 

L'année  clôtura,  tant  bien  que  mal,  le  30  avril.  On  joua  la  Vestale,  de 
Spontini.  Ce  fut  la  fin  de  la  gestion  Bernard.  Smjors  resta  seul  directeur, 
pour  la  nouvelle  saison  théâtrale  de  1825-1826.  La  troupe  se  composait  de  : 

MM.  Smyers,  directeur  —  Jules  Ferrant,  régisseur.  —  Delanoue,  chef-d'orchestre.  — 
MiLo.N-MoNTo.NiER,  sous-chef. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Letellier,  première  haute-contre.  —  Edouard  Lesoyer,  deuxième  haute-contre.  — 
Bazin,  Philippe.  --  Théodore  Delaunay,  première  basse-taille.  —  Phudhomme,  deuxième 
basse-taille,  —  Saint-Aubin,  Martin.  —  Estancelin,  Laruette.  —  Prudhomme /î/s.  Trial. — 
Qboroes,  utilités. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Delanoue,  première  chanteu.se.  —  Schafner,  forte  seconde  chanteuse.  —  Saint-Paul, 
Dugazon.  —  Bazin,  mère  Dugazon.  —  Sarda,  première  duègne.  —  Prudmomme,  deuxième 
duègne.  —  Vincelot,  coryphée. 

Chœurs. 
Six  hommes.  Six  femmes. 

Madame  Delanoue,  que  nous  retrouvons  ici,  avait  déjà  fait  partie  du  Théâtre 
d'Anvers.  Elle  venait  de  Nantes,  où  elle  tenait  l'emploi  de  première  chanteuse 
à  roulades  (2).  L'excellente  basse-taille,  Théodore  Delaunay,  venait  égale- 
ment de  cette  ville.  Quant  à  Letellier,  il  arrivait  de  Bru.xelles,  où  il  n'avait 
pas  réussi. 

Madame  Valroi,  que  nous  avons  vu  figurer  dans  la  troupe  précédente. 


(1)  Gregoir.  L'Opéra  à  Am:ers,  p.  89. 

12)  Almanacn  des  spectacles  pou f  1825.  P.aris,  Baib.i,  p.  1^. 
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décéda  à  Anvers  au  mois  de  juin  1825.  Les  quelques  lignes  suivantes  nous 
font  connaître  cette  actrice  (1)  : 

»  Madame  Valroy,  qui  n'a  pas  été  acceptée  ici  (à  Bruxelles)  l'an  dernier  pour  seconder 
«  Madame  Rousselois,  vient  de  mourir  à  Anvers  ;  elle  laisse  un  père  âgé  de  80  ans,  le 
«  doyen,  je  pense,  des  acteurs  vivans  de  l'ancienne  Comédie-Italienne,  qui  le  vit  créer  le  rôle 
"  de  Blaisot  de  la  Femme  jalouse.  » 

Cette  troupe  présentait  un  contraste  complet  avec  celle  de  l'année 
précédente.  Malgré  cela,  quelques  sujets  laissaient  encore  à  désirer  ;  ainsi 
madame  Saint-Paul  et  mademoiselle  Chevalier. 

Quelques  soirées  méritent  une  mention  spéciale.  Ainsi  Nourrit,  du  Grand- 
Opéra  de  Paris,  joua,  le  31  décembre,  le  Rossignol,  Œdipe  et  la  Vestale. 
On  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  son  talent. 

Pendant  le  mois  de  février,  les  frères  Hcrmann,  chanteurs  de  Munich, 
donnèrent  un  concert,  dans  lequel  se  firent  entendre  madame  Delanoue, 
Letellier  et  Delaunay. 

Le  8  mars,  pour  la  représentation  d'adieu  de  madame  Delanoue,  dont  l'état 
de  santé  l'obligeait  à  se  rendre  dans  le  midi  de  la  France  :  le  Rossignol 
et  le  Billet  de  loterie.  Ce  fut  une  grande  perte  pour  la  scène  anversoise.  Elle 
fut  remplacée  par  mademoiselle  Adeline,  qui  parvint  à  captiver  les  suffrages 
du  public. 

Enfin,  Batiste,  artiste  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  donna  plusieurs  repré- 
sentations à  la  fin  du  mois  d'avril.  Il  y  débuta,  avec  grand  succès,  dans  le 
rôle  de  Gulistan  de  l'opéra  de  ce  nom   2). 

En  résumé,  année  assez  brillante  ;  l'opéra  fut  principalement  goûté  ;  toute- 
fois, on  joua  également  beaucoup  la  comédie  et  le  vaudeville.  Clôture  le 
l"  mai  1826. 

Nous  retrouvons,  de  nouveau,  Smyers,  comme  directeur.  Il  fit  l'ouverture, 
le  31  août,  par  Joseph,  opéra  de  Méhul.  Voici  quelle  était  sa  troupe  : 

MM.  S.MYERS,  directeur.  —  Jules  Fereand,  régisseur.  —  Lemaire  et  Fiévez,  maîtres  de 
musique. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Letellier,  première  haute-contre.  —  Jolly,  Philippe,  —  Faget,  Martin.  —  Le  Soyer, 
seconde  haute-contre.  —  Théodore  Delaunay,  première  basse-taille.  —  Châtelain,  seconde 
basse-taille.  —  Oranger  aîné,  Laruette.  —  Prudhomme  cadet.  Trial.  —  Biget,  troisième 
basse-taille.  —  Gabriel,  grandes  utilités.  —  Félix,  Louis,  utilités. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Lemaire,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Bazin,  première  chanteuse  sans  roulades.  • 


(1)  Journal  de  Bruxelles,  n*  171,  lundi  20  Juin  1825. 

(2)  U.  n»U4,Jeudi4maa£26. 
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JoLLV,  Dugazon.  —  Dklos,  sccoude  clianteuse.  —  Prldiiommk,  Betzy.  —  Castki,,  première 
duègne.  —  Oaurikl,  seconde  duègne.  —  Bouchkr,  jeune  amoureuse.  —  Châtelain',  utilités. 

Chœurs. 
Huit  hommes.  Huit  femmes. 

Madame  Lemairc,  la  première  chantensc,  et  son  mari,  maître  de  musique, 
avaient,  l'année  précédente,  fait  partie  du  théâtre  do  Brest  (1).  Madame  Dclos 
arrivait  de  Bruxelles,  où  elle  avait  été  froidement  accueillie. 

La  saison  s'ouvrit  brillante.  Les  débuts  furent  heureux  et  le  répertoire  put 
reprendre  sa  marche  normale. 

La  première  représentation  de  la  Dame  Blanche,  le  10  octobre,  fut  supé- 
rieurement chantée  par  Letellier,  Delaunay,  Prudhomme,  mesdames 
Lemaire,  JoUy  et  Castel.  Le  succès  fut  si  vif  qu'on  accourut  d'autres  villes, 
même  de  Bruxelles,  pour  l'entendre.  Nous  lisons,  à  ce  sujet,  ce  qui  suit,  où 
perce  une  petite  pointe  d'envie  (2)  : 

«  Plusieurs  abonnés  de  notre  théâtre  (de  Bruxelles)  ont  fait  une  incursion  jusqu'à  Anvers 
•'  pour  aller  voir  Madame  Lkmaire,  qui  est  une  excellente  cantatrice,  bonne  actrice  et  très 
«  jolie  femme.  Jadis  les  étrangers  venaient  à  Bruxelles  jouir  du  talent  de  nos  artistes; 
«  aujourd'hui  les  Bruxellois  vont  à  Anvers  admirer  un  talent  qu'on  dit  être  supérieur  à  tout 
"  ce  que  nous  possédons.  Mais  notre  directeur  ne  jetterait-il  pas  un  coup-d'œil  de  ce  côté-làî  » 

Le  Journal  d Anvers  parla  ainsi  de  cette  excellente  chanteuse  : 

«  Madame  Lemaibe.  Quand  elle  chante  dans  la  Pie  rolcuse,  la  cavaliue  de  Xicette  avec 
"  cette  voix  si  pure  et  si  touchante,  l'admiration  est  à  son  comble.  Sous  le  rapport  du  chaut, 
»  elle  est  presque  toujours  irréprochable.  » 

Puisque  nous  reproduisons  les  divers  jugements  portés  sur  les  artistes, 
ne  négligeons  pas  celui  que  donna  le  même  journal  au  sujet  de  madame  Delos 
qui,  on  s'en  rappelle,  eut  de  la  peine  à  se  faire  admettre  à  Bruxelles  : 

«  MADAiiE  Delos.  Une  physionomie  pleine  de  douceur,  un  regai-d  rempli  d'expression, 
«  une  tenue  où  respire  un  craintif  embarras,  nous  ont  semblé  autant  de  charmants  prélimi- 
••  naires.  Sa  voix  résonne  agréablement  dans  la  petite  cage  de  notre  spectacle.  Madame  Dklos 
«  chante  très  juste  ;  son  maintien  est  plein  de  décence  ;  sa  diction  a  ducharme  et  sou  geste  du 
•  naturel.  >■ 

Tout  cela  est  bien  différent  du  tableau  peu  flatteur  qu'en  faisaient  les  cri- 
tiques bruxellois. 

Estancelin,  faisant  partie  de  la  troupe  depuis  plusieurs  années,  se  noya,  le 
l^""  juillet  1826,  en  se  baignant  dans  l'Escaut  (3).  Oranger  le  remplaça. 

Malgré  les  bons  pronostics,  la  direction  menaça  de  sombrer.  Les  abonnés 
s'entendirent  alors  pour  sacrifier  un  mois  d'abonnement,  en  faveur  du  sieur 


(1)  Almanach  des  siKcladex  poui- 1826.  Paris,  B.ivba,  pp.  34I-.'?42. 
\i)  L' Aristai-que,  n"  46, 5"  année,  12noveinl>i'e  18*0,  p.  334. 
i3)  AlmaïUKlli  des  specUKles  pour  18Î7.  Paris,  liarba,  p.  3SI. 
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Smyors.  En  outre,  on  sollicita  de  la  Régence  un  subside  de  deux  à  trois  mille 
florins,  afin  de  pouvoir  soutenir  le  théâtre  (1).  Nous  ignorons  si  l'on  réussit, 
mais  toujours  est-il  que  l'exploitation  continua.  Néanmoins,  des  plaintes 
surgirent  motivées  sur  le  peu  de  variété  du  répertoire  et  sur  la  manière 
défectueuse  dont  les  pièces  étaient  jouées.  De  là,  échange  de  correspondance 
entre  le  directeur,  les  journalistes  et  les  abonnés. 

En  outre,  les  maladies,  rhumes,  etc.,  ayant  atteint  les  artistes,  il  en 
résulta  un  désarroi  tel  que  Smyers  se  vit  obligé  de  s'adresser  person- 
nellement à  la  Régence,  pour  en  obtenir  un  secours  qui  lui  permît  de  faire 
face  au  déficit  existant.  Cela  n'eut  aucune  suite,  et  l'année  se  termina  avec 
une  forte  perte  pour  la  direction. 

Châtelain,  artiste  du  théâtre,  publia  dans  les  journaux  une  lettre  pour  inté- 
resser le  public  on  faveur  de  Smyers,  dont  la  position  était  dos  plus  précaires. 

Le  seul  fait  un  peu  marquant  de  la  fin  de  l'année  théâtrale,  fut  une  repré- 
sentation donnée  le  20  mars,  par  Tilly,  ancien  artiste  de  ce  théâtre,  apparte- 
nant alors  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  où  il  avait  débuté,  le  15  novembre 
1825,  dans  le  rôle  de  Gulistan,  de  Dalayrac,  et  celui  de  Frontin  du  Nouveau 
Seigneur  de  village,  le  3  mars  1826  (2).  Il  joua  à  Anvers,  dans  cette  dernière 
pièce  et  dans  le  Petit  Chaperon  rouge. 

Auguste  JoUy,  le  Philippe  de  la  troupe,  recueillit  la  succession  de  Smyers 
pour  l'année  1827-1828.  Voici  quel  était  son  personnel  : 

MM.  AuGusTK  JoLLY,  directeur.  —  Fiévez  et  Baptiste,  chefs-d'orchestre. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Peyronnet,  première  haute-contre.  —  Jolly,  Philippe.  —  Victor,  Martin.  —  Serda, 
Trial,  —  Voize'l,  Laruette.  —  Edouard,  Sollé.  —  Ansillon,  secoude  haute-contre.  — 
Pruduomme,  Trial.  —  Gabriel,  Armaxd,  utilités. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Lesscher-Ternaux,  première  chanteuse. —  Demanoeot,  première  chanteuse.  —  Delos, 
seconde  chanteuse.  —  Jolly,  dugazon.  —  Huart,  première  duègne.  —  Boucher,  jeune 
amoureul^e. 

Chœurs. 

Huit  hommes.  Huit  femmes. 

L'année  théâtrale  s'ouvrit  le  P''  septembre  1827,  par  le  Nouveau  Seigneur 
de  village  et  la  Maison  isolée.  Les  débuts  furent  excessivement  orageux.  Il  y 
eut  même,  le  8,  des  rixes  entre  le  public  et  les  agents  do  l'autorité.  Le  11, 
madame  Jamet,  engagée  en  qualité  de  première  chanteuse,  se  trouva  en  butte 


(1)  Oregoir.  L'Opéra  à  Anvers,  p.  W. 

(2)  Almanach  des  fpectacles  pour  IS26  et  IS27,  Paris,  Barba. 
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aux  attaques  des  abonnés.  Quand  elle  reparut,  le  21,  elle  fut  sifflée  à  son 
entrée  en  scône.  Enfin,  grâce  à  l'intervention  du  régisseur,  on  permit  à  la 
chanteuse  de  continuer  la  représentation  qui  se  fit  au  milieu  do  la  plus  vive 
émotion. 

Fait  à  noter  :  ce  fut  madame  Lesscher-Ternaux  qui  la  remplaça.  On  se 
rappelle  les  scènes  scandaleuses  qui  eurent  lieu,  à  son  sujet,  au  Théâtre- 
Royal  de  Bruxelles,  et  à  la  suite  desquelles  elle  résilia  son  engagement  dans 
les  circonstances  que  nous  avons  détaillées  ailleurs. 

Concerts  de  Drouct,  le  flûtiste,  le  11,  le  15  et  lo  17  octobre;  puis  le  13  no- 
vembre, de  Mademoiselle  Belleville,  se  disant  pianiste-compositeur  de  Munich. 

Représentation  extraordinaire,  lo  8  janvier  1828,  de  Madame  Damoreau- 
Cinti,  dans  le  Barbier  de  Séville  (Rosine).  Pour  la  circonstance,  on  augmenta 
le  prix  des  places,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  foule  de  se  porter  au  théâtre.  Elle 
chanta,  quelques  jours  après,  la  Pie  voleuse.  Elle  eut,  à  ces  deux  auditions, 
le  plus  grand  succès. 

Circonstance  intéressante  à  noter  danslavie  d'un  grand  artiste.  Le  20  mars, 
Henri  Vieuxtemps,  alors  âgé  de  8  ans,  joua  dans  un  entracte.  11  fut  accueilli 
avec  enthousiasme. 

Enfin,  lo  25  mars,  on  donna  l'opéra  du  baron  de  Peellaert  :  Teniers  ou  la 
noce  flamande,  qui  était  destiné  à  faire  son  tour  de  Belgique. 

Cette  année  ne  fut  guère  remarquable.  Les  pièces  étaient  mal  rendues  et, 
malgré  la  variété  des  représentations,  le  public  ne  répondit  pas  à  l'appel  du 
directeur.  Celui-ci,  pourtant,  ne  se  découragea  pas,  car  nous  le  retrouvons 
encore  à  la  tête  du  théâtre  pour  l'année  1828-1829.  11  avait  formé  la  troupe 
suivante,  dans  laquelle  nous  rencontrons  plusieurs  artistes  de  talent  : 

MM.  Auguste  Jolly,  directeur.  —  Jules  Ferbant,  régisseur.  —  Dewindt,  maître  de 
musique.  —  Baptiste,  sous-chef. 

Acteurs. 

Messieurs  : 

Cœuriot,  première  haute-contre.  —  Jolly,  Philippe.  —  Fadhe,  deuxième  haute-contre. 

—  Victor,  Martin.  —  Eugène  Ordinaire,  première  basse  taille.  —  Baitiste,  seconde  basse- 
taille.  —  Ramond,  Laruette.  —  Prudhomme,  Trial.  —  Montigny,  seconde  basse-taille.  — 
Dupuis,  rôles  de  convenance.  —  Charles,  jeune  haute-contre.  —  Millet,  jeune  comique. 

—  IsiDOR,  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Baptiste,  premier  rôle  Comédie.  —  Fay,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Cœuriot, 
mère  Dugazon.  — Jolly,  Dugazon.  — Alceste,  seconde  chanteuse.  — Toui  iRose  Lamand), 
première  duègne.  —  Huart,  seconde  duègne.  —  Pruuuomme,  ti-oisième  amoureuse.  — 
JuLioT,  Emilie,  coryphées. 

Choeurs. 

Huit  hommes.  Huit  femmes. 
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Madame  Tobi  (Koso  Lamand'  occupait  alors  rcmj)loi  do  première  duègne. 
On  se  souvient  des  pièces  do  vers  qui  lui  furent  adressées  Jadis. 

Eugène  Ordinaire,  rexcellcntc  basse-taille  du  TliéàtreRojal  de  Bruxelles, 
fait  également  partie  du  personnel. 

On  jouait  l'opéra,  la  comédie,  le  drame  et  le  vaudeville.  Malgré  la  bonne 
composition  de  la  troupe,  l'exécution  laissait  beaucoup  à  désirer  et  le  public 
en  témoigna  son  mécontentement. 

Ce  fut  en  cette  année  qu'on  résolut  de  reconstruire  le  théâtre.  Nous  lisons 
à  ce  sujet,  dans  un  journal  du  temps  (1)  ; 

"  La  Rég'ence  d'Anvers  a  adopté  le  plan  pour  la  couslruclion  d'un  nouveau  théâtre.  Une 
«  levée  de  fonds  sera  faite  à  cet  effet.  » 

Puis,  quelques  mois  après,  on  lut  l'entrefilet  suivant  (2)  : 

"  Les  plans  du  nouveau  théâtre  d'Anvers  sont  en  ce  moment  sous  les  yeux  de  Sa 
"  Majesté.  » 

Ces  plans  avaient  été  élaborés  par  Bourla,  architecte  de  la  ville.  On  con- 
struisit la  nouvelle  salle  sur  l'emplacement  de  l'ancien  théâtre.  A  cet  effet, 
on  fit  un  emprunt  de  634,920.63  florins,  et  l'on  indemnisa  les  hospices  par 
une  rente  annuelle  de  1500  florins.  Les  dépenses  générales  de  la  reconstruc- 
tion furent  ainsi  réparties  (3)  : 

Construction Fr,  669,494.89 

Embellissemeus,  décors,  machineriesetc.  —  361,409.69 

Trophée —  5,375.13 

Statues  des  neuf  muses —  17,577.98 


Total.  .  .     .     .    Fr.  1,0.53,587.69 


Nous  donnons  ces  détails  ici,  parce  que  le  nouveau  théâtre  ne  fut  inau- 
guré qu'après  la  Révolution  de  1830. 

Cette  année,  qui  fut  la  dernière  pendant  laquelle  on  chanta  l'opéra  à 
Anvers  sous  la  domination  hollandaise,  eut  quelques  faits  remarquables  que 
nous  devons  signaler  avant  de  la  quitter. 

Le  2  octobre,  Adolphe  Nourrit  chanta  le  rôle  de  Georges  dans  la  Dame 
Blanche.  Il  y  recueillit  le  plus  beau  succès,  et  la  salle  fut  comble  malgré  le 
prix  élevé  des  places.  Deux  jours  après,  il  joua  le  Calife  de  Bagdad  ai  Jean 
de  Paris. 

Un  vaudeville  de  Sewrin  et  Chazet  :  la  Vallée  suisse,  ou  V Aveugle  de  Cla- 
rens,  fut  transformé  en  opéra  en  2  actes  par  Victor,  acteur  de  la  troupe,  et 
Warot  en  fit  la  musique.  Il  fut  ainsi  représenté  le  13  janvier  1829. 


(1)  Journal  de  ta  Bel'jique,  n'  182.  Lundi  IW  juin  1^28. 

(2)  Id.  Il-  2()8,  Marcreili  24  seiitembre  1828. 

(3)  Gresoir.  L'Opéra  à  Anvers,  ]).  103,  d"après  des  détailis  communiqués  par  M.  Génard,  arcliivistei 
l'Étal,  à  d'Anvers. 
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Lo  5  février  suivant,  nouvelle  pièce  indigène  au  bénéfice  de  Prudhomme, 
l'excellent  Trial  qui  quittait  Anvers  :  Assaut  de  distraction,  comédie-folie 
en  un  acte,  par  un  amateur  de  la  ville  (?). 

Enfin,  l'année  théâtrale  clôtura,  le  30  avril,  par  la  Muette  de  Porttci.  Cet 
opéra  avait  été  donné,  pour  la  première  fois  à  Anvers,  le  27  novembre  précé- 
dent, avec  un  immense  succès.  Les  travaux  de  démolition  de  la  salle  com- 
mencèi'ont  immédiatement  après. 

Un  nouveau  théâtre  avait  été  construit,  place  de  Malines.  Le  plan  avait  été 
fourni  par  Willanme,  architecte,  Voizel  en  avait  fait  les  décors.  Il  fut  édifié 
avec  une  grande  rapidité.  L'aspect  en  était  séduisant,  et  la  décoration  d'un 
très  bon  goût.  Il  pouvait  contenir  1,500  personnes  (1).  Il  fut  inauguré 
le  15  septembre  1829.  par  la  troupe  do  comédie  et  de  vaudeville  dirigée  par 
le  sieur  Ramond,  et  composée  de  la  manière  suivante  : 

JIM.  Ramond,  directeur.  —  Cuarlot,  régisseur.  —  Baptiste  ^éce  el/î/»,  maîtres  de  mu- 
sique. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

CuDOT,  premiers  rôles.  —  Gustave,  jeiuie  premier.  —  Alfred,  second»  amoureux.  — 
Saint-Albin,  troisième  amoureux.  —  Behikr  Saint-Aubert,  père  noble  —  Prévost,  tiiiaii- 
cier.  —  Arnaui.t,  premier  comique.  —  Gamard,  jeune  comique.  —  Ramond,  secoud  comi- 
que. —  Foucaut,  troisième  rôle.  —  Isidor,  deuxième  père.  — Millet,  troisième  comique. 
—  RiNGOTTE,  utilité.  —  Cuvelier,  rôle  de  couveiiauce.  —  Julien  Vautrin,  accessoires. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

CossoN,  grand  premier  rôle.  —  Dutebtre,  jeune  première.  —  Arnaui.t,  première  amou- 
reuse. —  Lambert  Ciioussat.  soubrette.  —  Gustave,  ingénuité.  —  Toui,  caractères.  — 
Hérard,  mère  noble.  —  Charles,  troisième  amoiu-euse.  —  Isidor,  utilités. 

Huit  figurants.  Huit  figurantes. 

Le  théâtre  reçut  la  dénomination  de  Halle  des  Variétés,  titre  qu'il  conserve 
encore  aujourd'hui. 

Le  26  septembre  1829,  la  Régence  publia  un  règlement  d'ordre  pour  le 
nouveau  théâtre  (2) .  Le  texte  de  ce  document  est  en  flamand  ;  il  comporte, 
en  .30  articles,  les  mesures  générales  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  ordon- 
nances qui  virent  le  jour  à  cette  époque. 

En  outre,  le  31  octobre  suivant,  un  arrêté  parut  pour  la  police  extérieure, 
service  des  voitures,  etc.  (3),  également  en  langue  flamande. 

Le  directeur  fut  en  butte  aux  vexations  de  l'autorité.  Ainsi,  on  lui  défendit 


il)  Almanach des  speclades pour  1830.  PaKis,  Itaiba,  p. 339. 
12-3)  Aichives  del'Ktat,  à  Anvers.  —  ^■o^r  aux  Docuincuts. 
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déjouer  la  tragédie:  Pierre  de  Portugal,  d'Arnault  fils  (1).  Les  motifs  de 
cette  mesure  ne  furent  jamais  connus.  Toutefois,  l'interdiction  fut  levée  peu 
de  temps  après. 

Ensuite,  au  mois  d'avril  1830,  Ramond,  ayant  contrevenu  aux  arrêtés  de 
la  Régence  qui  ordonnaient  que  le  spectacle  fût  terminé  à  dix  heures,  fut 
écroué  à  la  maison  d'arrêt,  par  suite  d'un  jugement  de  simple  police  qui  le 
condamnait  à  quatre  jours  de  prison.  Dans  la  soirée,  on  lui  rendit  la  liberté 
pour  venir  remplir  le  rôle  du  geôlier  dans  la  Mort  du  Tasse  (2). 

L'année  clôtura  le  30.  Ce  fut  la  fin  des  exploitations  dramatiques  à  Anvers, 
sous  la  domination  liollandaisc. 

La  Régence,  en  prévision  de  la  mise  en  exploitation  prochaine  de  la  nou- 
velle salle,  adopta,  le  21  août  1830,  un  règlement  qui  fut  sanctionné  par  la 
Députation  des  Etats  de  la  province,  le  21  octobre  suivant,  c'est-à-dire  six 
jours  avant  le  bombardement  (3).  Il  comprend  trente  articles  distribués  en 
quatre  chapitres.  Le  texte  est  en  flamand. 

Par  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé,  on  a  pu  se  convaincre  qu'en  général  les 
directions  ne  furent  pas  très  heureuses.  En  outre,  l'exécution  laissait  beau- 
coup à  désirer.  Nous  avons  cité  plusieurs  exemples  de  ce  genre  qui  n'étaient 
pas  faits  pour  exciter  la  curiosité  du  public.  Somme  toute  cependant,  l'en- 
semble de  cette  période  a  présenté  quelqu'intérêt  et  méritait  les  développe- 
ments dans  lesquels  nous  sommes  entrés. 


LIEGE. 

Nous  avons  laissé  les  artistes  dramatiques  dirigés  par  Duboccage,  à  la 
Salle  Samt-Jacques.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1817,  alors  qu'une 
troupe  de  chanteurs  s'installa  à  la  Salle  des  Draiiiers,  rue  Féronstréc.  Les 
représentations  prirent  fin  le  dimanche  20  avril.  Nous  trouvons,  à  ce  sujet, 
les  renseignements  suivants  qui  sont  très  intéressants  et  qui  justifient  ce  que 
nous  avançons  (4)  : 

"  SPECTACLE  DE  LIEGE. 

"i  Les  Artistes  lyriques,  après  leurs  représentations  à  la  Salle  des  Drapiers,  ont  adressé 
"  au  public  des  remercîmens  par  l'organe  de  M.  Lecebf  ;  ces  à-propos  de  circonstance  ne 
"  doivent  jamais  être  jugés  sévèrement,  et  celui-ci  moins  que  tout  autre,  les  négligences  de 
«  style  qu'il  peut  renfermer  étant  le  caractère  de  l'aveugle  qui  le  chautoit,  et  les  couplets 
«  ayant  produit  tout  l'etTet  qu'on  en  devoit  attendre. 


(1)  Almanach  des  spectades  pour  1831.  Paris,  Barba,  p.  5. 
(î)  Id.  .  Id.  p.  7, 

(3)  Archives  de  l'État,  à  .\nvers.  —  Voir  aux  Documents. 

(4)  Gazetie  de  Liège,  mercredi  23  avril  1817. 
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»  Couplets  composés  et  chantés  par  M.  Lecebf,  artiste  du  Théâtre  de  Liéye ,  jouant 
•   l'Aveuglk  dans  la  Femme  acariatke,  à  la  Halle  des  Drapiers. 

"  Nous  jouons  sur  notre  scène, 

«  Les  opéras  de  Pai'is; 

"  On  doit  se  contenter  sans  peine 

"  En  donnant  les  mieux  choisis; 

»  Oui,  l'actrice  est  toujours  fière, 

"  Si  par  les  chants,  par  les  ris  : 

•  {En  parlant.) 

«  Et  quand  nous  faisons  toule  l'année  le  diable  à  quatre  pour  vous  plaire,  il  faut  s'en 
«  contenter,  car  moi  pauvre  aveugle  je  ne  vois  pas.... 

«  Où  retrouver  un  Molière, 
«  Où  rechercher  un  Grétbv. 

"  Habitans  de  cette  ville, 

«  Où  les  talens  sont  chéris, 

«  Revenez  dans  cet  asile, 

«  Nous  y  sommes  réunis. 

"  Halle  ou  Salle  de  speclacle, 

"  Quand  vous  êtes  au  rendez-vous  : 

«  {En parlant) 

«  Toujours  pleinement  satisfait  !....  car  je  n'oublie  pas  l'indulgence  que  vous  eûtes  pour 
»  nous  dans  la  rue  Saint-Jacques  :  j 'espère  que  nous  la  retrouverons  en  Féi'onstrée;  et  si  vous 
"  daignez  me  le  prouver,  je  dirai  Bons  Liégeois  : 

«  J'ai  parlé  comme  un  oracle. 
"  Car  ils  sont  contens  de  nous.  » 

Ce  charabia  mi-prose,  mi-vers,  nous  donne  à  entendre  que  la  Salle  Saint- 
Jacques  fut,  à  dater  de  ce  moment,  abandonnée,  et  que  les  représentations 
eurent  lieu  à  la  Salle  des  Drapiers. 

Au  reste,  à  cette  époque,  il  fut  question  de  construire  un  nouveau  théâtre, 
vu  l'insuffisance  reconnue  de  celui  que  l'ijn  possédait.  Dos  actionnaires 
s'étaient  réunis  à  cet  effet  et  il  avait  été  décidé  d'utiliser  tout  le  matériel  exis- 
tant déjà  en  l'appropriant  au  local  en  projet. 

Ce  serait  donc  à  la  Salle  des  Drapiers  que  se  serait  produite,  au  mois 
de  juin  1818,  mademoiselle  Mars.  La  célèbre  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise donna  une  série  de  représentations  qui  furent  très  suivies.  L'enthou- 
siasme fut  à  son  comble,  ainsi  qu'en  témoigne  l'extrait  ci- dessous  (1)  : 

»  De  Liège,  le  27  juin  1818.  —  Sa  présence  (rfe  Mademoiselle  Mars)  au  théâtre  produit 
«  l'effet  que  cette  a<'trice  charmante  obtiendra  partout  :  chaque  jour  l'admiration  croit, 
»  pour  s'élever  ju.squ 'à  l'enthousiasme  II  n'est  plus  possible  que  Ion  connaisse  avec  exacti- 
"  tude  la  tradition  du  jeu  des  acteurs  dans  Tartuffe;  mais  Molière  lui-même  trouverait 
»  toutes  les  beautés  du  rôle  d'Elmire,  conservées  par  M>i«  Mars.  Le  plus  bel  éloge,  mais 
"  aussi  le  plus  juste  auquel  elle  aitdroit,  est  de  s'associer  a  sa  gloire  Nous  copions  quelques 


(1)  OazeUe  de  lAégr,  samedi  27  juin  1818. 
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«  vers  qui  prouvent  radmiration  particulière  de  la  personne  qui  les  a  produits.  La  couronne 
"  qui  est  descendue  sur  le  théâtre  pour  orner  le  front  de  M"'  Mars,  est,  avec  le  joli  quatrain 
"  qui  y  est  joint,  un  tribut  de  l'admiration  publique. 

"    A  M.VDEMOISELLE  MaRS. 

»  MARS,  l'honneur  des  Beaux- Arts,  idole  des  Français, 

"  Ajoute  à  tes  lauriers,  ainsi  qu'à  tes  succès, 

"  L'hommage  que  présente  à  l'enfant  de  Thalie, 

"  Du  chantre  de  Silvain  (GRÉTRY)  la  modeste  Patrie. 

"  Au  Diamant  de  la  Comédie  Françoise. 

"  Grâce  au  talent  divin  que  tout  Paris  admire, 

"  Nous  jouissons  ici  d'un  spectacle  charmant, 

»  Thalie,  en  suivant  MARS,  tour-à-tour  lui  inspire 

»  Le  ton  de  la  gaîté,  celui  du  sentiment. 

«  Cet  objet  enchanteur  a  le  double  avantage 

"  De  plaire  à  notre  esprit,  de  toucher  notre  cœur  : 

«  Il  sait,  eu  paraissant,  captiver  le  suffrage. 

"  Voir  MARS  est  le  plaisir,  l'entendre  est  le  bonheur. 

"  Par  M'""....  » 

Elle  termina  le  cours  de  ses  succès,  le  dimanche  28  juin,  par  la  Jeunesse 
de  Henri  V  et  les  Deux  Sultanes. 

Ce  fut  en  cette  année  que  les  projets  d'édification  d'une  nouvelle  salle  de 
spectacle  reçurent  leur  exécution.  Le  sieur  Vivroux  fut  ciiargé  d'exécuter  le 
plan  fourni  par  l'architecte  Duckers.  On  choisit  comme  emplacement  celui 
qu'occupait  le  jardin  de  l'ancien  couvent  des  Dominicains  et  quelques  ter- 
rains environnants.  Le  roi  Guillaume  P""  céda,  en  outre,  à  cet  eifet,  l'ancien 
Collège  (couvent  des  Croisiors).  L'étendue  de  ces  terrains  permettait  de 
donner  tout  le  développement  nécessaire  à  l'édifice  et  à  ses  abords  (1).  La 
première  pierre  fut  ofllciellement  posée  le  1"  juillet  1818  ;  voici  les  détails 
exacts  de  cette  cérémonie  (2)  : 

"  De  Liège,  le  i<"  juillet  1818.  —  La  première  pierre  de  notre  salle  de  spectacle  vient 

.'  d'être  posée  par  M   le  comte  de  Liedekerke,  gouverneur  de  cette  province,  et  M.  lecheva- 

•<  lier  de  Melotte  d'Envoz,  bourgmaître,  président  :  les  chefs  des  autorités  civiles  et  militaires 

"  ont  assisté  à  cette  cérémonie.  Des  morceaux  d'harmonie  ont  été  exécutés  par  les  artistes 

"  de  l'orchestre  de  Liège;  ils  ont  su  saisir  l'à-propos,  en  nous  faisant  entendre  les  airs  si 

"  chers  à  tous  les  amis  de  la  bonne  musique,  et   particulièrament  aux  Liégeois,  qui  y  ont 

"  reconnu  la  sensibilité  et  le  talent  exquis  du  célèbre  Grétry,  leur  compatriote.  Des  salves 

»  d'artillerie  ont  annoncé  cette  intéressante  cérémonie,  qui  a  encore  été  embellie  par  la 

"  présence  de  M'i«  Mars.  Cette  actrice,  aimée  autant  qu'elle  est  aimable,  et  qui  a  fait  naître 

«  tout  ce  que  l'admiration  peut  inspirer  d'idées  ingénieuses,  de  propos  délicats,  d'allusions 

"  et  d'applications  flatteuses,  unis.sant  sa  voix,  ses  pensées  et  ses  vœux  aux  cris  cent  fois  , 

«  répétés  de   Vive  Guillaume  !  Honneur  à  G^-^lry  !  et  qui  semblait  vouloir  se  naturalii 


(1)  Rouveroy.  Scénologie  de  Liérje.  PP.  134-135. 

(2)  Gasetle  de  Liège,  ieuii  2  juillet  1818. 
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»  dans  la  pairie  du  plus  aimable  des  compositeurs,  a  porté  l'enthousiasme  à  un  point  qu'il 

"  est  impossible  de  décrire.  » 

On  crut  probablement  que  la  construction  marcherait  assez  ra])idoment 
pour  pouvoir  inaugurer  lo  théâtre  au  commencement  de  1820.  C'est  du  moins 
ce  que  nous  donne  à  supposer  l'importance  do  la  dernière  troupe  qui  occupa 
la  Salle  des  Drapiers,  pendant  l'année  1819-1820,  sous  la  direction  des  sieurs 
Alexandre  Srîjtz  et  Leeerf,  et  dont  voici  la  composition  : 

MM.  Alexandre  Seytz  el  Lecerf,  directeurs-administrateurs. 

Opéra  et  Comédie. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Malot,  première  haute-contre.  —  Vai.embkrt,  EUeviou.  —  Alexandre,  Philippe  — 
Saixt-Ai.bix,  Colins.  —  Foig.net,  Martin.  —  Philippe,  première  basse-taille.  —  Lecerf, 
Laruette.  —  Célicourt,  jeune  Trial.  —  Léon,  deuxième  basse-taille.  -  Lemoli.e,  deuxième 
basse-taille.  —  Narcisse,  troisième  basse-taille.  —  Adam,  rôles  de  convenance.  —  .Saint- 
Albin  cadet,  deuxième  amoureux.  —  Troy,  deuxième  comique.  —  Begrand,  utilités. 

Actrices, 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Alexandre,  première  chanteuse  sans  roulades.  —  Bolciie,  première  chanteuse.  —  Trov, 
deuxième  chanteuse.  —  Ciiabton,  troisième  chanteuse.  —  Leciiesne,  Dugazon.  —  Adam, 
jeune  Dugazon.  —  Moxroy,  mère  Dugazon.  —  Seguenot,  duègne.  —  Lemoule,  deuxième 
amoureuse. 

Ballet. 

Drniseura. 
Messieurs  : 

Adam,  premier  danseur  et  maître  de  ballets.  —  Begraxd,  deuxième  danseur.  —  Troy, 
danseur  comique. 

Danseuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Adam,  première  danseuse.  —  Favetti,  deuxième  danseuse. 

Quatre  figurants.  Quatre  figurantes. 

MM.  Fiévez,  premier  maître  de  musique.  —  Bianchi,  deuxième  maître  de  musique. 

C'est  la  première  fois  que  l'on  eut  un  corps  de  ballet  permanent  au 
Théâtre  de  Liège.  Jamais  on  n'avait  vu  un  personnel  aussi  nombreux. Toute- 
fois, leur  espoir  fut  déçu  :  ils  durent  terminer  leur  exploitation  à  l'ancienne 
salle. 

Enfin,  on  hâta  les  travaux  et  le  nouveau  théâtre  fut  prêt  à  la  fin  de  cette 
même  année  1820.  Le  premier  directeur  occupant  fut  Fiévez,  l'ancien  chef- 
d'orchestre  ;  il  s'était  associé,  comme  bailleur  do  fonds,  un  certain  Wjngaard, 
qui  devint  directeur  en  titre.  La  troupe  se  composait  des  artistes  suivants  : 
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M.  WrsGWRTi  père,  directeui-. 

Opéra  et  Comédie. 

Acteitrs. 
Messieurs  : 

N ,  première  haute-contre.  —  Jules,  Elleviou.  —  Vii.lexeuvk,  .seconde  liaute-coiitre. 

—  N Philippe  —  Germ.mn,  premier  rôle  Comédie.  —  Saint-Alme,  première  basse- 
taille.  —  Sanson,  seconde  basse-taille.  —  Narcisse,  troisième  basse-taille.  —  Monrose, 
Martin.  —  Bernard,  Laruette.  —  César,  Trial. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Bouche,  premièi-e  chanteuse.  —  Clara,  deuxième  chanteuse.  —  Duret,  premier  rôle 
Comédie.  —  Laurent  fille,  troisième  chanteuse.  —  Lechesne,  Philis.  —  Berdoui.et, 
deuxième  Dugazon.  —  Burger,  forte  Dugazon.  —  Roussel,  soubrette.  —  Martin,  duègne. 

—  Laurent  mère,  seconde  duègne. 

Ballet. 

Dansettrs. 

Messieurs  : 

Oudart,  premier  danseur,  maître  de  ballets.  —  Beorand,  danseur  comique. 

Danseuses. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Oudart,  première  danseuse.  —  N ,  deuxième  danseuse. 

Deux  figurants.  Deux  figurantes. 

M.  FiÉVEZ,  maître  de  musique. 

On  voit  que  le  ballet  était  maintenu  :  nous  .y  retrouvons  Oudart,  qui  fut 
danseur  au  Théâtre  Royal  de  Bruxelles. 

L'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  eut  lieu  le  4  novembre  1820, 
La  représentation  fut  exclusivement  consacrée  à  Grétry,  l'illustre  enfant 
do  Liège.  On  donna  :  Zcmire  et  Azor,  et  l'Apothéose  de  Grétry,  paroles  de 
Latour,  musique  d'Ansiaux,  de  Huy  (1). 

Modave  avait,  lui  aussi,  publié  un  Prologue  pour  l'inauguration  de  la 
nouvelle  salle  de  spectacle  \2),  suivi  également  d'une  Apothéose  de  Grétry, 
mais  il  se  contenta  de  le  faire  imprimer. 

Pondant  les  premiers  mois  d'exploitation,  le  succùs  couronna  les  efforts 
des  deux  directeurs.  L'affluence  fut  considérable,  chaque  soir,  tant  pour 
admirer  la  nouvelle  salle  que  pour  jouir  du  spectacle  généralement  intéressant 
donné  par  l'excellente  troupe  que  l'on  possédait  alors. 


(1-2)  Voir  la  Bibliographie. 
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En  1821,  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Grétry  fut  fêté  à  Liège,  ainsi 
qu'à  Bruxelles   Voici  les  détails  que  nous  lisons  à  ce  sujet  ^1)  : 

"  L'anniversaire  de  la  naissance  de  Grktry  a  été  célébré  à  Liège  avec  solennité.    Le 

.>  théâtre  de  cette  ville  avait  été  décoré  avec  autant  de  soin  que  de  goût;  il  représentait 

«  le  temple  de  l'immorlalilé,  au  fond  duquel  s'élevait  une   pyramide  où  étaient  inscrits  les 

«  noms  des  principaux  opéras  de  Grktry,  dont  on  apercevait  le  buste  entouré  de  guirlandes 

"  de  fleurs.  Au  moment  où  Apollon  dépose  sur  ce  buste  une  couronne  de  lauriers,  les 

»  applaudissemens  les  plus  vifs  ont  éclaté  de  toutes  les  parties  de  la  salle.  La  façade  de  la 

«  salle  avait  été  illuminée  et  ornée  d'un  transparent  sur  lequel  était  représentée  une  lyre 

»  avec  ces  mots  :  A  Grktry.  >• 

Malgré  l'attrait  de  la  nouveauté  et  les  recettes  assez  belles  que  l'on  dut 
encaisser,  le  début  des  sieurs  Fiévez  et  Wjngaard  ne  fut  pas  heureux  :  ils 
fermèrent  peu  de  temps  après  la  soirée  dont  nous  venons  de  parler.  C'était 
un  triste  commencement  pour  la  salle  do  spectacle.  Les  actionnaires  compri- 
rent qu'ils  ne  pouvaient  laisser  le  public  .sous  cotte  mauvaise  impression, 
aussi  prirent-ils  eux-mêmes  en  main  la  gestion  du  théâtre,  en  nommant 
comme  directeur-gérant,  le  sieur  Dubus,  le  même  qui  remplit  si  longtemps 
ces  fonctions,  à  Bruxelles  (2)  ;  ils  ne  pouvaient  mettre  leurs  intérêts  en 
meilleures  mains.  Dubus  composa  sa  troupe  de  la  manière  suivante,  pour 
l'année  1821-1822  : 

M.  Ddbus,  directeur-gérant. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

L.  HuRTEAux,  première  haute-contre.  —  Pmus,  Philippe.  —  Goyon,  deuxième  haute- 
contre.  —  Sai.\t-A.mand,  Martin.  —  Roussel,  premier  comique  Comédie.  —  Camoin,  pre- 
mière basse-taille.  —  Narcisse,  deuxième  basse-taille.  —  César,  Trial.  —  Ramond, 
Laruette.  —  Le.moule,  troisième  bas.se-taille.  —  Villeneuve,  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Bouche,  première  chanteuse.  —  Buroer,  forte  première  chanteuse.  —  Lechène,  Duga  • 
Eon  —  Pbilis,  premier  rôle  Comédie.  —  Lemoule,  deuxième  chanteuse.  —  Clara, 
deuxième  chanteuse.  —  Saint-Estiîve,  mère  Dugazon.  —  Camoln,  duègne.  —  Roussel, 
soubrette.  —  Goyon,  deuxième  duègne. 

M.  Rocher,  maître  de  musique. 

Nous  y  retrouvons  d'anciennes  connaissances  :  Hurteaux,  Goyon  et  sa 
femme,  Camoin  et  sa  femme,  Ramond,  M.  et  M"*^  Roussel,  tous  artistes  qui 
avaient  fait  leurs  preuves. 

Ce  fut  pendant  la  gestion  de  Dubus  que  vint  à  Liège,  la  célèbre  Léon- 
tine  Fay,  accompagnée  de  ses  parents  et  de  sa  sœur  Élisa.  Toutes  les  repré- 


(1)  L'Oracle,  n"  46,  Jeudi  15  février  1821. 

(2)  Voir  tome  II,  cliap.  XIII. 
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sentations  furent  de  véritables  triomphes  pour  cette  famille.  Voici  une  pièce 
do  vers  qui  fut  adressée  à  la  jeune  Léantine  (1)  : 

Toi  qui,  ilans  un  âge  si  tendre, 
Sus  de  ton  art  atteindre  la  Iiauteur, 
Aimable  Fay,  qui  pourrait  entreprendre 
De  peindre  dignemeut  ton  talent  enc.lianteur! 

La  nature  et  Thalie 
Pour  te  rendre  parfaite  unirent  leur  pouvoir  ; 
Plus  on  te  voit,  plus  on  voudrait  te  voir, 
Et  jjlus  on  te  trouve  accomplie  : 
De  Vatnante  de  J'aul  le  sombre  désespoir. 
De  l'espiègle  Jenny  la  malice  enfantine, 
L'enjoûmelit  de  Clara,  la  candeur  de  Céline, 
Tour-à-tour  nous  ravit,  et  l'esprit  enchanté 
Croit  dans  la  fiction  voir  la  réalité. 

Ta  voix  flexible,  harmonieuse  et  pure 
Pénétre  au  fond  des  cœurs; 
Des  malheurs  à' Alexis  la  touchante  peinture 
Nous  arrache  des  pleurs  : 
En  toi  tout  sait  charmer  et  plaire. 
Et  ton  jeu  naturel,  tes  grâces,  tes  attraits 
Font  prévoir  que  bientôt  le  diamant  français  (2) 
Ne  sera  plus  un  solitaire. 

Elle  se  montra  dans  ses  principales  pièces,  entre  autres  dans  le  Petit  Cha- 
peron rouge,  où  elle  était  charmante.  A  sa  soirée  d'adieux,  elle- parut  dans 
Paul  et  Virginie.  A  la  fin  du  spectacle,  on  jeta  trois  couronnes  sur  la  scène, 
destinées  aux  deux  sœurs  et  à  madame  Fay,  leur  mère,  dont,  disait-on,  "  le 
"  jeu  pathétique  et  la  beauté  de  la  voix  avaient  produit  la  plus  vive  sensa- 
"  tion  dans  Camille,  Isaure  de  Barhe-Bleue,  Didon,  Enphrosine,  etc.  " 

La  famille  Faj  donna,  du  14  au  28  mars  1822,  huit  représentations,  dans 
lesquelles  elle  joua  les  pièces  suivantes  : 

La  Petite  Sœur,  vaud.  1  a.  (14,  19  et  26  mars).  —  Frosine,  vaud.  1  a.  (14, 
(19  et  21  mars).  —  Alexis,  op.  1  a.  (14  et  17  mars).  —  Paul  et  Virginie, 
op.  3  a.  (15  mars). —  Les  Deux  Petits  Savoyards,  op  la.  (15  et  22  mars).  — 
Cendrillon,o^.  3  a. (17  mars).  —  Jean  et  Geneviève,  op.  1  a.  (19  et  28  mars). — 
Raoul  Barbe-Bleue,  op.  3  a.  (21  mars).  —  Le  Mariage  enfantin,  vaud.  1  a. 
(21  et  26  mars).  —  Camille,  op.  3  a.  (22  mars).  —  Le  Devin  de  village,  int. 
1  a.  (22  mars).  —  La  Fée  Urgèle,  op.  4  a.  (26  mars).  —  Didon,  op.  5  a. 
28  mars). 

A  ces  excellents  artistes,  succéda  Victor,  le  tragédien,  qui  était  accom- 
pagné de  mademoiselle  Sainville,  élève  du  Conservatoire  de  Paris.  Du  9  au 
16  avril,  ils  jouèrent  :  Zaïre  (9),  Andromaque  (11),  Hamlet  (14),  Adélaïdek 
du  Guesclin  (16). 


(!)  Journal  Ae  Bruxelles,  n'  97,  dimanche  7  avril  1^22. 
(2)  Mademoiselle  Mars. 
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Enfin,  le  21  avril,  pour  la  clôture,  IJosfossés,  du  Théâtre  de  Bruxelles, 
chanta  le  Barbier  de  Scville.  Lo  spectacle  était  complété  par  :  le  Mari  et 
l'Amant,  comédie  en  un  acte,  et  le  Soldai  laboureur,  vaudeville. 

Grâce  à  l'excellence  du  personnel,  Dubus  put  terminer  l'année  théâtrale 
sans  laisser  de  déficit.  Il  céda  la  place  à  Jausserand,  ancien  comédien,  qui 
prit  les  rênes  de  la  direction  pour  1822-1823,  avec  la  troupe  ci-dessous  : 

M.  Jausserand,  directeur. 

Acte^trs. 
Messieurs  : 

Jausserand,  première  haute-contre.  —  Julien  jeune,  EUeviou.  — Alexandre,  Philippe. 

—  Charles  AunERT,  deuxième  haute-contre.  — Eugène,  troisième  liaute-coiitre.  —  Juclik- 
pèi-e  noble  Comédie.  —  Floriny,  Martin  —  Lavilette,  première  basse-taille.  —  Guilleman, 
deuxième  basse-taille.  —  Narcisse,  ti'oisièrae  basse-taille.  —  Ramond,  Trial.  —  Castel, 
Trial.  —  Alphonse,  utilités. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Jamet,  première  clianteuse.  —  Dorsan,  forte  chanteuse.  —  Amélie  DoHr.EBRAt,  Dupazon. 

—  Saint-Paul,  jeune  Dugazon.  —  Saint-Estéve,  mère  Dugazon.  —  Delille,  soubrette.  — 
Martin,  duègne.  —  Borsary,  deuxième  chanteuse. 

M.  Rocher,  maître  de  musique. 

Juclié,  qui  avait  fait  partie  de  la  scène  de  Bruxelles,  pendant  la  gestion 
des  actionnaires  (1),  reparaît  ici  comme  ^Jére  noble.  Il  tenait  jadis  l'emploi  de 
•premier  rôle. 

Après  le  départ  de  Dubus,  Liège  faillit  se  trouver  sans  spectacle.  C'eut  été 
malheureux  d'avoir  construit  une  nouvelle  salle  pour  la  voir  abandonnée, 
après  deux  années  d'exploitation.  On  communiqua,  à  ce  sujet,  l'article  suivant 
à  un  journal  de  la  capitale  (2)  : 

•<  Spectacle  de  Liège. 

«  Liège  était  menacée  de  se  trouver  sans  spectacle  cette  année,  lorsque  M.  Jausserand, 
"  parvenu  au  mois  d'août  à  organiser  une  troupe,  est  venu  se  charger  de  la  direction  de  notre 
»  théâtre  :  ses  soins,  son  zèle,  sa  grande  aptitude  ont  su  parer  à  de  nombreux  incidents 
«  inséparables  du  peu  de  temps  qu'il  a  eu  pour  offrir  à  cette  ville  un  siiectacle  qui  put  lui 
"  être  agréable. 

"  Le  public  a  revu  avec  satisfaction  plusieurs  artistes  qui,  aux  années  précédentes,  avaient 
"  déjà  reçu  des  applaudissemens  mérités  :  de  ce  nombre  sont  MM.  Alexandre,  Raymond 
«  (Ramond)  et  Lavillette. 

«  Parmi  les  nouveaux  acteurs  qui  se  sont  fait  remarquer,  nous  citerons  M.  Jausserand; 
••  il  a  .joué  avec  un  égal  succès  dans  l'opéi-a  et  la  comédie  :  sa  voix  est  entière,  ses  facultés 
"  sont  les  mêmes,  et,  comme  acteur,  il  ne  laisse  rien  à  désirer;  son  jeu,  la  flexibilité  de  .ses 
"  organes,  l'expression  de  sa  physionomie  fout  puissamment  ressortir  le  caractère  du  per- 


(1)  Voir  tome  H,  cliap.  XIII,  pp.  240  et  246. 

(2)  Journal  (le  Bruxelles,  n'SIS,  jeudi  28  novembre  ISSS. 
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"  Rounage  qu'il  représenlc,  et  tout  atteste  qu'il  est  digne  du  grand  tliéati-e  auquel  il  a  appar- 
"  tenu  (1). 

"  Nous  pouvons  assurer,  sans  crainte,  que  l'opéra  de  Joseph  a  été  joué  ici  avec  une  telle 
"  perfection  qu'il  a  excité  un  enthousiasme  général  :  M.  Jausserand  dans  le  rôle  de  Joseph 
"  et  M.  Alexandre  dans  celui  de  Shnéon,  n'ont  pas  peu  contribué  au  brillant  succès  de  cette' 
»  représentation  :  la  belle  diction  de  ce  dernier  commande  des  éloges,  elle  ajoute  aux  autres 
"  talens  qui  distinguent  cet  acteur. 

«  Mnd.  Dorgebrcnj ,  dans  l'emploi  de  Dugazon,  a  également  reçu  un  accueil  mérité  dans 
•<  tout  ce  qu'elle  a  joué  jusqu'à  présent  :  la  finesse  du  jeu  de  cette  actrice,  ses  aimables 
■•  saillies,  ont  été  remarquées  et  ne  contribuent  pas  peu  au  désir  de  la  voir  très-souvent  en 
'•  scène. 

•>  Saisissons  cette  circonstance  pour  payera  l'orchestre  de  Liège  notre  tribut  de  félicita- 
»  tiens.  Toujours  on  entend  avec  une  jouissance  nouvelle  ces  artistes  estimables  qui  honorent 
"  la  patrie  de  Grétry!...  C'est  surtout  dans  la  savante  exécution  des  ouvrages  de  célèbres 
"  compositeurs  qu'ils  savent  déployer  ce  degré  de  supériorité  qui  fonde  et  justifie  leur 
"  grande  réputation. 

«  Nous  terminerons  notre  article  par  quelques  mots  sur  la  première  chanteuse.  M^'^Jamet, 
■>  élève  et  pensionnaire  de  l'école  royale  de  chant  de  France,  n'a  encore  été  vue  sur  aiu'un 
"  théâtre,  mais  elle  a  invoqué  et  obtenu  la  bienveillance  du  public  qiii  a  admiré  le  beau  timbre 
•<  et  la  grande  étendue  de  voix  dont  elle  est  douée. 

"  Cette  jeune  artiste  n'a  encore  paru  que  dans  quelques  pièces  ;  son  chaut  a  été  apprécié 
"  à  sa  juste  valeur,  et  les  applaudissemens  qu'elle  a  reçus  ne  manqueront  pas  de  l'encou- 
«  rager  dans  sa  carrière  naissante.  " 

Jausserand  fixa  le  prix  des  places,  ainsi  qu'il  suit  : 

Premières  Loges,  iMges  grillées  et  Galerie  .  2fr.  50. — Parquet  et  Baignoires .  .  2fr.50. 
—  Secondes  Loges  ,  1  fr.  50.  —  Parterre.  ,  1  fr.  30.  —  Amphithéâtre.  .  80  c. 

Le  dimanche  13  octobre  1822,  eut  lieu  l'ouverture.  On  donna  une  pièce  in- 
digène :  Hommage  à  Molière  et  à  Grétry,  vaudeville  en  un  acte,  dont  l'au- 
teur no  se  fit  pas  connaître  ;  puis,  Tartuffe,  comédie  de  Molière,  et  V Amant 
jaloux,  opéra  de  Grétry. 

Parmi  les  événements  intéressants  de  l'année,  nous  citerons  les  deux  con- 
certs donnés,  le  29  octobre  et  le  P''  novembre,  par  Eugène  Roy,  flagcolet- 
solo;  puis,  les  représentations  de  Ravel  aîné  et  de  sa  troupe,  le  11,  le  12  et 
le  1.3  do  ce  dernier  mois. 

Le  P""  janvier,  nouvelle  pièce  d'un  anonyme:  le  Jour  de  Van  de  Préenpal, 
ou  Monsieur  Janvier  et  Milord  Fluet,  à-propos-vaudeville  en  un  acte, 
«  hommage  au  public  de  Liège  ". 

L'anniversaire  de  la  naissance  de  Grétry  fut  fêté  le  10  février  1823.  On 
donna  son  opéra  :  F  Ami  de  la  Maison,  après  lequel  on  couronna  son  buste; 
on  joua,  en  outre  :  la  Petite  Lampe  merveilleuse,  opéra- féerie  en  3  actes. 

Enfin,  la  clôture  eut  lieu,  le  lundi  21  avril,  par  l'opéra  de  Rossini  :  la  Pie 
voleuse,  et  deux  vaudevilles  :  les  Bonnes  d'Enfants  et  les  Épaulettes  de  Gre- 
nadier. 


(1)  Le  Théâtre  de  l'Opi-ra-Comique  de  Paris. 
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La  premlôro  année  d'exploitation  de  Jausserand  fut  assez  heureuse.  Il  non 
fut  pas  do  mémo  do  la  seconde.  Son  personnel  laissait  beaucoup  à  désirer;  le 
public  se  plaignit  et  déserta  le  théâtre.  En  présence  de  cette  situation,  Jausse- 
rand trouva  bon  d'adresser  une  lettre  aux  Liéfreois,  dans  laquelle  il  disait 
avoir  été  trompé  par  son  correspondant  et  n'avoir  pu  trouver  les  moyens 
de  former  une  meilleure  troupe  à  une  époque  aussi  avancée  de  la  saison 
théâtrale  (1).  La  lettre  suivante,  qui  donne  quelques  détails  sur  son  nou- 
veau personnel,  réfute  la  plupart  de  ses  arguments  (2)  : 

«  A  Liège,  M.  Jossehand  [sic)  a  rais  de  côté  toute  fierté  directoriale  :  nne  lettre  du  style 

«  le  plus  humble  a  été  adressée  aux  journaux  pour  leur  offrir  la  preuve  qu'il  n'avait  pu 

"  mieux  faire.  Cette  humilité  est  mi^ritoire  sans  doute,  mais  peu  importe  au  public  qu'un 

"  directeur  ait  été  trompé  par  un  correspondant  et  qu'il  ait  mal  placé  sa  confiance;  être 

»  amusé,  voilà  ce  qu'il  demande  et  ce  qu'il  a  droit  d'exii-'er.  La  troupe  n'est  point  complète, 

»  et  plusieurs  des  sujets  reçus  commencent  à  se  négliger  Letellier  chante  entre  les  dents  j 

«  il  oublie  de  repasser  ses  rôles  et  l'ait  trop  usage  du  souffleur;  Victor  ne  recherche  guère 

«  que  les  applaudissemens  de  la  mauvaise  société;  plus  les  charges  qu'il  fait  sont  ignobles, 

«  plus  il  paraît  s'y  complaire.  Mad.  Dobgebray  espère,  par  des  minauderies,  faire  illusion 

«  sur  son  âge....  Martin  est  venu  mettre  un  terme  aux  ennuis  journaliers,  mais  son  départ 

«  ne  servira  qu'à  faire  ressortir  davantage  la  monotonie  du  répertoire  et  la  nullité  d'une 

»  pai'tie  de  la  troupe.  •> 

.Ce  qui  avait  été  prévu  arriva.  Jausserand  dut  abandonner  la  direction. 
Sa  femme  vendit  une  propriété  de  vingt-deux  mille  francs,  tout  ce  qu'elle 
possédait  en  France,  paya  les  dettes  de  son  mari,  et  tous  deux  quittôrent 
Liège,  en  laissant  au  moins  une  réputation  do  probité  sans  tache  (3). 

Pendant  sa  gestion,  le  12  janvier  1824,  fut  représenté  un  vaudeville  en  un 
acte  :  le  Soldat  instituteur,  du  comédien  Auguste  Rousseau  (4).  Petite 
pièce  sans  grande  valeur. 

L'ouverture  de  l'année  théâtrale  1823-1824.  eut  lien  le  dimanche  5  octobre, 
par  deux  opéras  :  Biaise  et  Babet  et  le  Nouveau  Seigneur  de  village. 

Le  10  et  le  24  novembre,  deux  concerts  des  sœurs  Aline  et  Rosalhe  Ber- 
trand; le  23  décembre  suivant,  séance  du  physicien-ventriloque  Charles 
Olivier. 

En  outre,  pendant  le  mois  de  juin  1824,  mademoiselle  Mars  vint  donner 
quelques  représentations. 

La  Régence  de  Liège  publia,  le  13  octobre  1824,  un  règlement  pour  la 
police  du  théâtre  (5).  Ce  document,  qui  ressemble  au  fond  à  tous  ceux  pro- 
duits à  cette  époque,  sur  la  matière,  comportait  27  articles  répartis  on  trois 
paragraphes  :  1°  Des  entrepreneurs,  régisseurs,  acteurs  et  autres  employés  du 


(1)  Qaietie  de  LUge,  24  octobre  18Î4. 

(2)  La  Sentinelle,  n"  4-1, 31  octobre  1824,  pp.  694-695, 

(3)  Rouveroy.  Sci'nologte  de  Licije,  p.  y.TI. 

(4)  Voir  la  Bibliographie. 

(5)  ArcliivHS  de  la  ville  île  Liéife,  —  Voir  aux  Documents. 
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théâtre.  —  2°  Police  de  la  salle  de  spectacle.  —  3"  Circulation  des  voitures, 
et,  enfin,  un  paragraphe  spécial  pour  les  Dispositions  générales.  —  Cette 
pièce,  très  importante  pour  l'histoire  de  ce  théâtre,  est  publiée  ici  pour  la 
première  fois. 

Saint- Victor,  que  nous  avons  vu  à  Gand  et  à  Anvers,  tenta  de  recueillir  le 
triste  héritage  de  Jausserand.  Il  réunit,  pour  l'année  1825-1826,  les  artistes 
suivants  : 

MM.  Saint-Victor,  directeur.  —  Narcisse  Dreulette,  régisseur. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Théodore  Oudinot,  première  haute-contre.  —  Amédée  Juuen,  Elleviou.  —  Saint- Ange, 
deuxième  haute-contre.  —  Mondonville,  Martin.  —  Arbousset,  première  basse-taille.  — 
Meyret,  deuxième  basse-taille.  — ■  Narcisse,  troisième  basse-taille.  —  Saint-Julien,  Serres, 
Laruette.  —  Bernard,  Isidore,  Trial.  —  Villeneuve,  utilités.  —  Souvray,  premiers  rôles 
de  Comédie.  —  Gustave  Honoré,  deuxième  amoureux. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Saint-Ange,  Burger,  Héloïse  Ghoussat,  Adèle  Victorin,  premières  chanteuses.  — 
Elisa  Lavaquerie,  Amélie  Margery,  secondes  chanteuses. —  Cochéze,  première  duègne. — 
Kaudelka,  deuxième  duègne.  —  Langlqis,  coryphée.  —  Boinet,  première  rôle  Comédie. 

MM.  Ferdinand  Vandenheuvel,  maître  de  musique.  —  Massart,  second  chef. 

Saint- Victor,  amena  à  Liège,  Ferdinand  Vandenheuvel,  qui  avait  été  maître 
de  musique  à  Anvers  où  il  avait  laissé  d'excellents  souvenirs.  Nous  trouvons 
également  ici  Amélie  Margery,  que  nous  avons  vu  débuter  à  Bruxelles.  Le 
sous-chef  d'orchestre  Massart  était  liégeois. 

Le  19  septembre  parut,  pour  la  première  fois,  mademoiselle  Duchesnois, 
le  célèbre  tragédienne.  Elle  donna  trois  représentations  qui  furent  très 
suivies. 

Après  elle,  vint  le  chanteur  Dérivis,  qui,  pendant  le  mois  de  décembre, 
passa  en  revue  les  principaux  rôles  de  son  brillant  répertoire. 

La  direction,  sans  être  heureuse,  fut  relativement  bonne.  Saint-Victor 
parvint  à  terminer  son  année.  11  céda  alors  la  place  à  Bernard,  l'ancien 
directeur  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  qui  venait  de  quitter  l'Odéon  de  Paris,  où 
il  était  parvenu  à  gagner  plus  de  cent  mille  francs.  Avec  la  troupe  ci-dessous, 
il  exploitait  concurremment  les  scènes  de  Liège  et  do  Verviers  (1)  : 

MM.  Bernard,  directeur.  —  Narcisse  Dreulette,  régisseur. 

Acteurs. 

Messieurs  : 

Cœuriot,  premième  haute  contre.  —  Guyon,  Philippe.  —  Descha-mps,  deuxième  hauta 


(I)  Almanach  des  spectacles  nom-  18?T.  Paris,  Barba. 
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contre.  —  Chkhet,  Martin.  —  Bernahd,  Egke,  Bernard  fils,  iiremici-es  basses-tailles.  — 
Ramond,  Laruette.  —  Amédée,  Trial.  —  Stanislas,  Colin.  —  Florexs,  Varxieb,  utilités. 

Actrices, 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Caruel-Marido,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Cœuriot,  forte  chanteuse.  — Ciiéret, 
Dugazon.  —  Auki.e  Colombe,  jeune  amoureuse.  —  Eoi;e,  duègne.  —  Goyon,  mère  Dugazoïi. 
—  Henry,  Hyacinthe,  utilités. 

M  Ferdinand  Vaxdeniieuvel,  maître  de  musique. 

Ferdinand  resta  maître  de  musiquo.  Cmuriot,  Goyon,  Chdret,  Ramond, 
Egée,  mesdames  Cœuriot,  Chéret,  Goyon,  Egée  no  sont  plus  des  inconnus 
pour  nous.  Quant  à  madame  Caruel  Marido,  la  premiùre  chanteuse,  elle 
venait  dos  villes  de  province  do  Franco,  où  elle  avait  tenu  ce  même  emploi, 
avec  grand  succès,  notamment  à  Nismes,  en  1824  et  1825,  où  son  mari 
était  directeur. 

La  mort  do  Talma,  qui  avait  ou  un  si  triste  écho  dans  toute  la  Belgique, 
fit  également  impression  à  Liège.  Bernard  y  fit  exécuter,  le  12  décembre, 
ï Apothéose  qui  avait  eu  un  si  grand  succès  à  Bruxelles  (1). 

Pour  l'année  18271828,  Bernard,  quoiqu'étant  à  la  tète  de  l'Opéra- 
Comique  de  Paris,  n'en  continua  pas  moins  à  rester  le  titulaire  du  Théâtre 
de  Liège.  Il  avait  mis  en  son  lieu  et  place,  le  sieur  Martin,  comme  directeur- 
gérant  responsable.  Le  personnel  fut  en  partie  renouvelé;  il  se  composait 
des  artistes  suivants  : 


MM.  Bernard,  directeur  de  l 'Opéra-Comique  de  Pai-is,  titulaire  du  jiriviiége.  —  .Martix, 
directeur  gérant  responsable.  —  Bernard  fils,  administrateur. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Bazin,  premier  haute-contre.  —  Bouzigue  aine,  Elleviou.  —  Bauhée,  deuxième  liaule- 
contre.  —  Molinier,  Martin.  —  Bernard  fils,  première  basse-taille.  —  Varnier,  première 
basse-taille.  — ^  Egée,  première  basse-taille.  — Amédée,  Trial.  —  Saint-Paul,  Laruette  — 
Narcisse,  utilités,  second  régisseur.  —  Florent,  jeune  premier.  —  Henry,  deuxième  père. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Caruel-Marido,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Bazin,  forte  Dugazon.  —  De.schaxel, 
Dugazon.  —  Henry,  deuxième  Dugazon.  —  Petitbon,  troisième  amoureuse.  —  Castel, 
première  duègne.  —  Henry,  deuxième  duègne.  —  Saint-Paul,  rôles  de  convenance. 

M.  Ferdinand  Vandeniieuvel,  maître  de  musique. 

Nous  retrouvons  encore  plusieurs  artistes  connus.  Ce  fut  la  fin  de  la  gestion 
de  Bernard  qui,  en  ces  deux  années,  perdit  une  partie  de  ses  économies. 


(IJ  Jouniai  de  Bruxelles,  n*3!l,  vendiedi  17  novembre  18i6. 
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Excellent  administrateur,  il  eut  dû  se  rappeler  le  proverbe  :  Qui  trop  embrasse, 
mal  étreint.  Nous  avons  vu  qu'à  Anvers,  il  avait  également  cumulé  doux 
directions  et  ce  qui  lui  en  advint  :  la  leçon,  paraît-il,  no  lui  profita  pas. 

Pour  l'année  1828-1829,  un  sieur  Lafontaine  prit  les  rénos  du  théâtre.  Il 
renouvela  la  troupe  qui  était  ainsi  formée  : 

MM.  Lafontaixe,  directeur.  —  Rousseau  et  Narcisse  Diieulette,  régisseiu-s. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Du.MAS,  première  haute  contre.  —  Auzet,  Philippe,  Gavaudaii.  —  Lange,  seconde  haute- 
contre.  —  FÉLIX  Lejeuxe,  troisième  haute-contre.  —  Fi.eury,  Martin,  Lays.  —  Sallard, 
DupRÉs,  premières  basses-tailles.  —  Janni.v,  Trial.  —  Romainville,  Juillet  et  premier 
comique.  —  Etienne,  financier. 

Actrices, 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Sallard,  première  chanteuse.  —  Bibre,  forle  chanteuse.  —  Lémery,  première  Duga- 
zon.  • —  Jannin,  seconde  Dugazon.  —  Castel,  duègnes.  —  Bizie,  premiers  rôles  de 
Comédie.  —  Saint-Victor,  secondes  duègnes. 

MM.  Ferdinand  Vandenheuvel,  maitre  de  musique.  —  Massart,  second  chef. 

Parmi  ces  artistes,  nous  trouvons  Jannin  et  sa  femme,  née  Linsel,  autre- 
fois à  Bruxelles.  De  même,  P'erdinand  continua  ses  fonctions  do  maitre  de 
musique. 

Lafontaine  ne  fut  guère  heureux.  Il  dut  abandonner  la  partie.  La  veuve 
Sartonville,  sa  belle-môro,  et  Sallard,  l'un  des  artistes,  se  mirent  à  la  tête  de 
l'entreprise  et  finirent  aussi  bien  que  possible  la  saison  dramatique  (1). 

Garaudan,  le  célèbre  artiste  de  l'Opéra-Coniique  de  Paris  s'associa  ensuite 
avec  Sallard,  pour  1829-1830.  Ils  prirent,  comme  régisseur,  le  sieur 
Neuville,  qui  remplit  longtemps  ces  fonctions  au  théâtre  de  Gand,  et  auquel 
nous  sommes  redevables  d'un  curieux  volume  relatif  à  cette  dernière  scène  (2J. 
Voici  quelle  était  la  composition  do  la  troupe  : 

MM.  Gavaud.vn  et  Sallard,  directeurs  associés.  —  Neuville,  régisseur. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Gavaudan,  Dumas,  premières  hautes-contres.  —  Théodore,  Kuuli,  secondes  hautes- 
contres.  —  Dacosta,  Martin.  —  Sallard,  première  basse-taillle.  —  Mezeray,  Trial.  — 
MoNTioxY,  seconde  basse-taille.  —  Romainville,  Laruelte,  .Tuillet.  —  Jannin,  Trial.  — 
Neuville,  rôles  de  convenance.—  Jules,  troisièmes  basses-tailles. —  Poulet,  Deschami'S, 
utilités. 


(  1  )  Uouveroy.  Seéiiologie  de  Liège,  p.  1.S8. 

l'i)  Revue anecdotiqiie,  etc.,  du  Ihéàtrede  Oaiid. 
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Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Sali.abd,  première  chanteuse  à  roulades. —  Vadk.  première  forte  chaiileiise.—  Thiillikh, 
première  Dugazon.  —  Jannin,  seconde  chanteuse.  —  Mezkhay,  première  duègne  — 
Saint-Victor,  seconde  duègne.  —  Juliot,  Emma,  troisièmes  amoureuses.  —  Fauhk, 
coryphée. 

Chœurs. 
Douze  hommes.  Dix  femmes. 

MM.  Ch.  Mezehay,  maître  de  musique.  —  Devinaoe,  second  chef. 

On  y  retrouve  une  grande  partie  du  personnel  de  l'année  précédente.  Par 
exception,  la  saison  fut  assez  brillante.  On  donna  principalement  l'opéra  et 
Gavaudan  lui-même,  malgré  son  grand  âge,  prêta  l'appui  de  son  talent  à  la 
marche  du  répertoire.  Il  fit  sa  première  apparition  dans  Euphrosine  et 
Coradin,  et  l'on  va  voir,  par  l'extrait  suivant,  qu'il  ne  fut  pas  du  tout  en- 
dessous  de  sa  réputation  (1)  : 

"  Gavaudan  vient  de  faire  (le  dimanche  13  septembre  1829)  sa  rentrée  au  théâtre  de 
"  Liège  par  les  njles  de  Coradin  à' Euphrosine  et  de  Crispin  du  Trésor  supposé.  Cet 
«  acteur,  blanchi  dans  un  emploi  auquel  son  rare  talent  a  fait  donner  son  nom,  a  encore 
«  montré,  sous  les  traits  du  farouche  amant  à' Euphrosine,  une  énergie  de  fureur  jalouse, 
«  et  sous  ceux  d'un  valet  subtil,  une  verve  de  gaité  qui  lui  ont  valu  de  justes  applau- 
»  dissemens.  » 

Le  rôle  que  Gavaudan  joua  dans  l'histoire  du  théâtre  de  notre  pays,  était 
chose  parfaitement  ignorée.  Cet  artiste  a  tenu  dans  la  plupart  de  nos  grandes 
villes  une  place  prépondérante.  C'est  un  détail  à  joindre  à  sa  biographie. 

Le  sieur  Mézeray  succéda  à  Ferdinand,  en  qualité  de  maître  de  musique. 
Jannin  et  sa  femme  figurent  encore  dans  la  troupe. 

.  Mademoiselle  Sontag,  la  fameuse  chanteuse,  donna  un  concert  au  théâtre, 
le  samedi  6  février  1830.  Ce  fut  un  véritable  événement,  et,  malgré  le  prix 
élevé  des  places,  la  salle  fut  comble. 

Cette  année  fut  relativement  bonne  et  le  directeur  put  quitter  Liège,  si 
pas  avec  de  gros  bénéfices,  au  moins  sans  pertes. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  celui  qui  lui  succéda.  Le  sieur  Pallièro 
prit  les  rênes  du  théâtre  pour  l'année  1830-1831,  avec  les  artistes 
suivants  : 

MM.  J.  A.  Pallière,  directeur.  —  Lecouvreur,  régisseur. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

N ,  Elleviou.  —  Armand,  Philippe,  Gavaudan.  —  DucRos,  deuxième  liautr-ronlre.  — 

Sanse.  Martin.  —  Renaud,  première  basse-taille.  —  Fbanville,  première  basse  taille.  — 
R0.MAINVILLE,  Laruette.  —  Amédée,  Trial.  —  Montiony,  Garnier,  deuxième  basses-tailles. 
—  Tuiioi'mi.E,  jeune  Colin.  —  Jules,  coryphée. 


(1)  Jouriial  de  la  Belgique,  n*  !S9,  mercredi  16  septembre  ISS). 
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Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Deschazelles,  chanteuse  à  roulades.  —  Gerville,  forte  chanteuse.  —  Jules  Lejey, 
première  Dugazon.  —  Garmer,  première  duègne.  —  Rose  Julienne,  deuxième  duègne.  — 
Lafargue,  troisième  amoureuse.  —  Pelgrom,  troisième  amoureuse.  —  Juliot,  rôles  de 
couveuance.  —  Cua vannes,  Després,  coryphées. 

Chœurs. 
Douze  hommes.  Dix  femmes. 

MM.  Ferdinand  Vandenheuvel,  maître  de  musique.  —  Charles  Camus,  sous-chef. 

La  Révolution  ne  lui  permit  pas  d'ouvrir.  Pallière  dut  pajer  son  personnel, 
sans  emploi  pendant  plusieurs  mois,  et,  enfin,  le  congédier  après  avoir  subi 
une  perte  d'argent  considérable.  Ce  fut  le  dernier  directeur  du  Théâtre  de 
Liège,  sous  la  domination  hollandaise. 

Ne  quittons  pas  la  ville  de  Liège,  sans  parler  de  l'Ecole  royale  de  musique, 
instituée  par  arrêté  royal  du  9  juin  1826,  et  qui  fut  installée  le  23  avril  1827, 
par  un  concert  auquel  assistèrent  toutes  les  autorités.  Le  P''  mai  suivant, 
eut  lieu  l'ouverture  des  classes.  Au  mois  de  janvier,  Daussoigne-Méhul,  neveu 
du  célèbre  compositeur,  fut  appelé  à  la  tète  de  ce  nouvel  établissement  qu'il 
dirigea  jusqu'en  1802.  * 

L'histoire  du  théâtre  liégeois,  pendant  ces  quinze  années,  peut  se  résumer 
en  un  mot  :  fatalité.  Peu  d'entrepreneurs  parvinrent  à  mener  à  bien  leur 
gestion  et  la  plupart  d'entre  eux  durent  abandonner  la  partie  avant  la  fin  de 
leur  contrat.  Pendant  que  nous  parlons  de  cette  scène,  disons  également 
quelques  mots  de  Verviers  et  de  Spa,  afin  de  grouper  l'histoire  théâtrale  do 
l'ancienne  principauté  de  Liège,  de  1814  à  1830. 

VERVIERS 

Dans  cette  ville,  le  théâtre,  ordinairement  desservi  par  les  troupes  de  Liège 
ou  de  Macstricht,  n'a  offert  rien  de  bien  remarquable,  pendant  les  premières 
années  de  la  domination  hollandaise. 

L'ancienne  salle  de  spectacle,  dont  nous  avons  parlé  au  cours  de  cet  ou- 
vrage (1),  était  devenue  insuffisante.  On  résolut  d'en  construire  une  nouvelle. 
Onchoisit,  à  cet  effet,  la  Place  Verte.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  12  juin  1820, 
concéda  gratuitement  le  terrain  nécessaire  (2).  Un  fort  joli  bâtiment  d'ordre 
ionique  y  fut  élevé,  en  moins  d'un  an,  par  une  société  d'actionnaires.  L'inau- 
guration eut  lieu  au  mois  de  février  1821,  par  Françoise  de  Foix,  opéra  de 
Berton. 


(1)  Tome  I,  chapilre  VI,  pp.  101  162. 

(2j  Archives  de  la  ville  de  Verviers.  -  Voir  aux  Documents. 

17. 
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Le  3  avril  suivant,  les  actionnaires  réglèrent  définitivement  la  propriété 
des  loges.  Il  fut  décidé  (1)  que  toute  personne  qui  aurait  souscrit  six  actions, 
deviendrait  titulaire  d'une  loge  [art.  1'')  ;  toutefois,  personne  ne  pourrait  le 
devenir  do  plus  de  six  places,  quel  que  soit  le  nombre  d'actions  souscrit 
(aH.  2).  Ce  droit  était  assuré  à  perpétuité  à  l'actionnaire  ou  à  ses  héritiers 
[art.  6). 

De  son  côté,  la  Régence  do  la  ville,  le  31  août,  publia  un  règlement  pour 
le  théâtre  (2).  Il  était  divisé  en  trois  paragraphes  comprenant  23  articles,  et 
touchant  aux  points  ordinaires  contenus  dans  les  documents  de  l'espèce. 

En  conséquence  de  l'arrêté  rojal  du  24  août  1821,  supprimant  la  percep- 
tion du  droit  des  pauvres  sur  les  spectacles,  le  Conseil  de  Régence,  dans  sa 
séance  du  30  novembre  suivant,  en  fixa  un  nouveau  s'élevant.au  onzième  de 
la  recette  brute  (3). 

Toutefois,  la  commission  du  spectacle  parvint  à  obtenir  une  réduction  do 
cette  taxe  on  la  transformant  en  un  forfait  annuel  de  500  florins. 

Cette  somme  fat  versée  jusqu'en  1827,  époque  à  laquelle  la  commission 
adressa  une  pétition  au  Conseil  de  Régence  pour  en  demander  la  suppression 
et,  en  outre,  un  subside  de  mille  florins  pour  l'aider  à  soutenir  le  théâtre. 
Une  délibération,  en  date  du  30  mars  1827,  accorda  la  première  partie  de  la 
requête,  mais  rejeta  la  seconde  (4). 

Tous  ces  renseignements,  entièrement  nouveaux,  viennent  heureusement 
compléter  l'historique  de  cotte  scène. 

En  1822,  une  pièce  indigène  :  le  Savant  et  la  Poissarde,  ou  le  miroir 
de  V Empereur  Chusi,  comédie- vaudeville  en  un  acte,  de  L.  Remacle  (5). 
Véritable  rapsodie  justement  sifllée  et  qui  ne  se  releva  pas  de  la  chute  du 
premier  soir.  Cela  n'empêcha  pas  l'auteur  de  la  publier,  et  pour  pallier  sa 
défaite,  il  y  mit  la  note  suivante  : 

»  Ce  vaudeville  a  été  lacéré,  parodié  par  deux  acteurs  sans  lettres  ni  talens.  L'auteur  ne 
«  doit  les  applaudissements  qu'il  a  reçus,  qu'à  l'extrême  bienveillance  de  ses  concitoyens. 
"  Dans  cet  ouvrage,  ou  a  cherché  à  plaire  par  les  détails,  et  ces  détails  ont  été  sacrifiés  par 
"  la  vénale  ignorance.  » 

Pour  l'année  théâtrale  de  1825-1826,  Jausserand  se  mit  à  la  têt«  de  la 
direction,  avec  les  artistes  suivants  : 

MM   Jaussekand,  directeur.  —  Reboll,  régisseur. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Jausserand,  premiers  rôles.  —  TiiiioDOBE  Bruneau,  forts  jeunes  premiers.  —  DÉsmÉ 
Rousseau,  deuxième  amoureux.  — •  Nestor,  premiers  comiques.  —  Edouard,  deuxièmes 


(1-2-.3-4)  Arcliivos  de  la  ville  de  Vorviers.  —  Voir  aux  Documents. 
(5)  Voir  la  Bibliographie. 
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comiques.  —  Reboui,,   premiers  comiques.   —  Bayle,  pères  nobles.  —  Béziers  Saint- 
AuBERT,  raisonneurs.  —  Erxot,  deuxièmes  pères. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lucie  Grassaut,  premiers  r<")les  —  Nestor,  jeunes  premières.  —  Victorine  Chauffât, 
soubrettes  —  Mariai.my,  amoui'euses.  —  Gérauu,  seconds  rôles.  —  N...,  mères  nobles.  — 
Debi.ieux,  deuxièmes  amoureuses. 

On  vient  do  voir  les  déboires  que  .Jausserand  essuya,  à  la  fin  de  son  oxploi- 
tation  théâtrale,  à  Liège.  La  leçon  ne  lui  profita  guère,  parait-il,  puisque  le 
voici,  tentant  de  nouveau  la  fortune  à  Verviers.  Nous  ignorons  ce  qu'il  en 
advint,  car  nous  ne  possédons  plus  de  renseignements  sur  ce  théâtre,  avant 
l'année  1829-1830,  époque  où  le  sieur  Prat  prit  les  rênes  du  pouvoir.  Voici 
quelle  était  sa  troupe  : 

MM.  Prat,  directeur,  —  Bernard,  régisseur. 

Acteurs. 

Messieurs  : 

Alphonse,  première  haute-contre.  —  Kdouard,  EUeviou.  —  Broiiaxd,  Martin.  —  Ber- 
nard, Laruette.  —  Charles,  première  basse-taille.  —  Victor  Moulin,  deuxième  haute- 
contre.  —  Chevalier,  deuxième  basse-taille.  —  Fleury,  Trial.  —  Lion,  grandes  utilités.  — 
l'hTEN'NE,  accessoires. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lisis,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Meunier,  première  Dugazou.  —  Victor  Moulin, 
mère  Uugazon.  —  Alphonse,  deuxième  chanteuse.  —  Kubly,  première  duègne.  —  Héloïse, 
troisième  chanteuse.  —  Léontine,  coryphée.  —  Bkrnahdy,  deuxième  duègne.  —  Elisa, 
troisième  amoureuse.  —  Louise  Meunier,  rôles  d'enfants. 

Six  choi-istes. 

Tout  ceci  est  fort  peu  important.  On  jouait  le  répertoire  courant  que  des 
directeurs  de  passage  promenaient  de  ville  en  ville. 


SPA 

Comme  précédemment,  le  théàti^c  do  cette  charmante  ville  d'eaux  fut 
exploité  par  dos  directeurs  venant  do  Liège,  de  Maestricht,  et  môme  de 
Mons,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  ci-dessus. 

Les  principaux  artistes  qui  venaient  en  représentation  dans  les  villes  de 
Belgique  se  rendaient  ordinairement  à  Spa,  quand  leur  séjour  coïncidait  avec 
la  saison  d'été.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  y  signaler  la  présence  de 
Fleury,  de  la  Comédie-Française,  au  mois  d'août  1814  (1). 


(1)  Voir  ci-dessus  ;  Bri6a:elles. 
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Mademoiselle  Mars,  qui  se  trouvait  à  Liège,  en  juin  1818,  alla  à  Spa,  le 
mois  suivant,  puisque  la  liste  des  étrangers  la  mentionne  à  la  date  du  25  juil- 
let ;  elle  était  logée  à  l'hôtel  d'Yorck  (1). 

Pendant  que  la  cél6bre  comédienne  occupait  cette  scène,  Lafont,  le  violo- 
niste, donna  un  concert  qui  eut  grand  succès. 

Duboccage  dirigeait  alors  ce  théâtre  (2).  Ce  n'est  plus  un  inconnu  pour  nous, 
nous  avons  eu  maintes  occasions  de  parler  de  lui. 

L'année  1818  fut,  paraît-il,  exceptionnelle  pour  cette  ville.  La  saison  se 
prolongea  fort  tard,  les  principaux  Souverains  et  les  grands  personnages  de 
l'époque  y  firent  un  séjour.  11  n'est  pas  douteux  que  leur  présence  rehaussa 
singulièrement  les  représentations.  On  cite  particulièrement  celle  du  15  oc- 
tobre à  laquelle  assistaient  le  prince  et  la  princesse  d'Orange,  ainsi 
qu'Alexandre  P''  de  Russie.  On  y  chanta  des  couplets  impromptus  en  l'hon- 
neur de  l'Empereur  moscovite  (3). 

Pendant  les  années  que  nous  avons  désignées  au  cours  de  ce  chapitre, 
parurent  à  Spa,  Potier,  le  comique  des  Variétés  et  de  la  Porte-Saint-Martin 
de  Paris  ;  Mazurier,  le  célèbre  danseur  qui  ne  vint  qu'une  seule  fois  à 
Bruxelles;  Monrose,  de  la  Comédie- Française;  mademoiselle  .Georges,  la 
tragédienne;  Mondonville,  le  chanteur  qui  parcourut  les  principales  villes  de 
Belgique.  Tout  cela,  sans  compter  les  talents  d'ordi"e  secondaire,  forma  pour 
ce  public  tout  particulier,  un  attrait  fort  grand  et  constituait  des  plaisirs 
nombreux  et  variés. 

Le  théâtre  de  Spa  ayant  toujours  appartenu  à  la  société  des  jeux,  la 
Régence  n'élabora  aucun  règlement  spécial  pour  la  police  et  le  bon  ordre. 
Cela  nous  a  été  confirmé  par  le  bourgmestre  actuel  de  cette  ville. 

NAMUR 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  précédent,  que,  lors  des  bouleversements  qui 
marquèrent  la  fin  de  la  domination  française  dans  nos  provinces,  il  n'y  eut 
plus  aucune  exploitation  dramatique  à  Namur.  Il  en  fut  de  même  pendant 
toute  l'année  1814,  ainsi  que  le  prouve  évidemment  la  lettre  ci-contre  (4)  : 


(11  Albin  Body.  Histoire  aheciloligue  du  Théâtre  de  Spa,  p.  53, 

(?)  Id.  /<*.  P-54. 

(3)  Voir  le  texte  dans  :  Albin  Body.  ouvrage  cité,  pp.  ri5-57. 

(4,  Arclilves  généraloB  du  royaume.  —  Conseil  administratif  de  la  Belgique  en  1814.  —  Carton  a'  Si. 
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3'  Division.  Namur,  le  26  mars  1814. 

Objet  : 

Théâtre.  L'Intendant  du  département  de  Sambre-et-Meuse, 

N"  A  Monsieur  le  Secrétaire-Géyiéral  de  l'intérieur  et  de  la  police. 

Monsieur  le  Secrétaire-Général, 

Il  n'existe  pas  de  troupe  de  comédiens  qui  jouent  maintenant  en  ce  département.  Lors- 
qu'il s'en  présentera  d'autorisés,  j'exercerai  sur  eux  la  surveillance  que  me  permet  votre 
dépèche  du  22  de  ce  mois  (1)  ;  et  j'aurai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  adresser  le  répertoire 
de  leurs  pièces,  .selon  vos  désirs. 

Agréez,  Monsieur  le  Secrétaire-Général,  l'hommage  de  mon  respect. 

De  Bruges. 

Vers  la  fin  de  1815,  une  réunion  d'artistes,  sous  la  régie  du  sieur  Saint- 
Aubin,  occupa  le  théâtre.  Elle  avait  pour  dénomination  :  les  Artistes  socié- 
taires comiques  et  lyriques.  Leur  séjour  dura  jusqu'au  mois  d'avril  1816. 

A  ceux-ci,  succéda  Alexandre  Seytz  qui,  de  même,  avait  une  troupe 
lyrique  et  comique.  Voici  le  prospectus  qu'il  lança  le  jour  de  la  première 
représentation  : 

"  S.  E.  LE  Ministre  de  l'intérieur,  en  m'accordant  le  privilège  du  spectacle  de  Namur, 
■•  m"a  mis  à  même  de  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  à  un  public  ausssi  bon 

-  qu'éclairé;  en  me  chargeant  de  cette  direction,  je  ne  me  suis  pas  dissimulé  les  difficultés 
"  attachées  à  la  chose,  mais,  fort  de  la  bienveillance  que  le  public  a  daigné  me  témoigner 

-  dans  tous  les  temps,  je  ne  désespère  pas  de  le  satisfaire  et  de  continuer  à  mériter  sa  con- 
"  fiance  par  mon  zèle  et  mon  emjjressement  à  prévenir  ses  moindres  désirs.  Pour  atteindre 
'•  cebut.j'ai  conservé  les  artistes  qui,  par  leurs  talens  et  leur  conduite,  se  sont  distingués, 
■•  et  que  les  amateurs  du  spectacle  m'ont  désignés.  J'ai  fait  de  grands  sacrifices  pour  com- 
••  pléter  la  troupe  de  manière  à  pouvoir  varier  les  représentations,  et  préserver  les  spectateurs 
"  de  l'ennui  Inséparable  des  pièces  trop  souvent  répétées.  L'intérêt  ne  sera  point  mon 
••  guide  :  satisfaire  le  public,  obtenir  et  conserver  son  estime  sera  ma  plus  douce  récom- 
"  pense. 

,  «  Salut  et  respect,  Alexandre.  " 

Le  même  programme  nous  donne  également  le  tableau  do  la  troupe  (2)  : 

MM.  Alexandre,  forte  première  haute-contre.  —  N.,  jeune  première  haute-contre,  Elle- 
viou  et  Paul.  —  Gadbled,  première  basse-taille  en  tous  genres.  —  Olivier,  deuxième  basse- 
taille  en  tous  genres.  —  Huchet,  jeunes  premières  basses- tailles,  Martin  et  Soliez  (sic).  — 
Abel,  Laruette  et  Trial.  —  Barqui  (n^f/tei,  jeunes  Trial,  Colin  et  deuxième  haute-contre.  — 
Ross  (fégie).  grande  utilité.  —  Ross  fils,  jeunes  amoureux  et  utililés.  —  Alexandre  fils, 
rôles  d'enfans.  —  N  ,  chef  d'orchestre.  —  Mesd.  Alexandre,  première  chanteuse  sans  rou- 
lades et  Dugazou.  —  Descours,  première  chanteuse  à  roulades  et  Filis  {sic)  —  Lalande, 
Gavaudan  et  jeunes  Saint-Aubin.  ~  Barqui,  deuxièmes  et  troisièmes  amoureuses  en  tous 
genres.  —  St-Aubin,  mères  Dugazou  et  première  duègne.  —  Gadbled,  premières  duègnes, 
carricatures  {sic,  et  Margots.  —  Olivier,  deuxième  duègne  et  utilités.  —  Descours  mère, 
rôles  de  convenance   —  M"«  Louise,  rôles  d'enfant. 


(1)  Voir  au  commencement  de  ce  chapitre. 

(2)  Programme  du  jeudi  i  mai  1816. 
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La  représentation  d'ouverture  eut  lieu  le  jeudi  2  mai  1816,  ^ar  Euphrosine 
ou  le  Tyran  corrigé,  opéra  en  trois  actes  do  Méhul,  et  le  Nouveau  Seigneur 
de.vUlaye,  opéra  de  Boieldieu. 

Peu  de  jours  après,  survint  un  accident  qui  faillit  occasionner  de  grands 
malheurs.  Le  dimanche  12  mai,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  c'est-à-dire 
en  plein  spectacle,  l'avant-sccno  s'écroula  en  précipitant  trente-six  per- 
sonnes. De  ce  nombre,  quinze  ou  seize  furent  blessées,  parmi  lesquelles  on 
citait  les  dames  Alexandre,  Saint-Aubin  et  Lalanne,  actrices,  ainsi  qu'une 
autre  personne  non  dénommée,  appartenant  également  au  personnel,  âgée  de 
plus  de  soixante  ans,  et  qui  eut,  dit-on,  la  jambe  cassée  (1). 

Le  genre  Ij'riquo  domina  surtout  pendant  les  trois  mois  de  cette  exploita- 
tion. La  clôture  se  fit  le  P''  août  suivant,  par  :  V Auherge  de  Bagnéres,  opéra 
de  Catel,  et  le  Directeur  dans  V embarras,  de  Cimarosa. 

Un  fait  intéressant  à  noter  fut  la  présence  do  la  petite  Léontinc  Fay,  alors 
âgée  de  cinq  ans.  Elle  accompagnait  ses  parents  et  joua  le  rôle  à' Adolphe 
dans  l'opéra  de  Dalayrac  :  Camille,  ou  le  souterrain  (2).  Monsieur  et 
Madame  Baron  dits  Fay,  donnèrent  une  série  de  représentations  qui  furent 
très-suivies. 

Au  mois  de  novembre,  Alexandre  Seytz  revint  avec  la  même  troupe,  sauf 
un  nouvel  acteur  nommé  Laurent.  11  séjourna  alors  jusqu'au  lundi 
23  février  1817. 

Le  prix  des  places  fut  le  même  que  précédemment  (3).  U abonnement  bour- 
geois était  ainsi  taxé  (4)  : 

«  L'abonnement  .sera,  comme  d'usage,  personnel;  on  payera  15  francs  par  personne  pour 
"  circuler  dans  toute  la  salle,  les  loges  abonnées  exceptées.  Les  abonnés  jouiront  de  douze 
«  représentations.  Il  y  aura  alternativement  un  dimanche  abonnement  courant,  et  l'autre 
"  abonnement  suspendu.  Les  jours  d'abonnement  courant  seront,  comme  de  coutume,  les 
<•  mardi  et  jeudi  La  seconde  représentation  d'un  ouvrage  donné  par  abonnement  suspendu, 
■1  sera  rendue  à  MM.  les  abonnés,  abonnement  courant.  ■•  ' 

En  ce  qui  concernait  Vahonnement  militaire,  les  conditions  étaient  tout-à- 
fait  différentes  :  une  journée  do  solde  pour  les  officiers  (par  corps). 

Il  est  bien  entendu  que  ces  prix  ne  concernaient  qu'un  abonnement  men- 
suel, l'entrepreneur  ne  sachant  jamais,  au  début  de  son  exploitation,  le  temps 
qu'il  passerait  dans  la  ville.  La  preuve  en  est  dans  l'avis  inséré  aux  derniers 
programmes  du  mois,  par  lequel  on  invitait  les  abonnés  à  vouloir  renouveler 
leur  abonnement  four  le  deuxième  mois. 

A  la  fin  du  troisième  mois,  Seytz,  par  une  circulaire,  remercia  tous  les 


(1)  Jow'nal  de  la  Bfhjique,  n- 138.  —  Vendredi  17  mai  1S16. 

(2)  Profcrainniti  du  lUiiiancIte  14  juillet  ISlti. 

(3)  Voir  T.  H,  drap.  XIII,  p.  SiO. 

(4)  Programme  du  mardi  12  novembre  1816. 
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abonnés,  de  l'appui  qu'ils  avaient  bien  voulu  lui  prêter.  Il  y  joignait  le  réper- 
toire des  représentations  données  du  17  novembre  1816  au  16  février  1817. 
Considérant  cette  pièce  comme  très-importante,  nous  l'avons  transcrite  et 
jointe  aux  documents  (1). 

On  remarquera  qu'on  ne  jouait  jamais  doux  fois  la  mémo  pièce.  Les  spec- 
tacles étaient  dos  plus  variés. 

Après  le  troisième  mois  d'abonnement,  il  y  eut  encore  cinq  représentations, 
les  17,  18,  20,  23  et  24  février.  Le  dimanche  23,  concert  donné  par  les 
musiciens  du  régiment  de  Nassau,  sous  la  direction  du  sieur  Stadtfelcl. 
Le  17  février,  avait  été  donnée  la  première  représentation  du  Ballet  des 
Jardiniers,  en  un  acte,  de  la  composition  du  sieur  Durand,  professeur  de 
danse  à  Namur;  on  y  vit  paraître  le  jeune  Baptiste  Anon,  son  élève. 

Au  spectacle  du  lendemain  :  M.  de  Pourceaugnac,  de  Molière  ;  la  petite 
Louise  Ross,  âgée  de  sept  ans,  y  joua  le  rôle  du  petit  apothicaire. 

On  termina,  le  lundi  24  février  1817,  par  la  Caravane  du  Caire,  de 
Grétry,  et  le  célèbre  Nicodéme  dans  la  lune,  du  Cousin-Jacques  [Beffroy  de 
Reigny).  Cette  dernière  pièce  était  accompagnée  de  ce  boniment  : 

«  Cette  production,  très-originale,  est  un  mélange  de  sentiment  et  de  gaîté;  le  succès 
«  dont  elle  a  constamment  joui  dans  la  capitale  et  la  province,  où  la  foule  et  l'enthousiasme 
"  ne  diminuaient  pas,  est  un  sur  garant  de  sa  réussite,  et  dispense  d'en  fiiire  l'apologie  : 
•'  rien  n'a  été  négligé  pour  en  rendre  la  représentation  e.xtraordinaire.  " 

Le  sieur  Wilson,  qui  fut  directeur  du  Théâtre  du  Parc,  à  Bruxelles,  et 
qui  avait  reçu  l'ordre  de  le  quitter,  vint  avec  sa  troupe  à  Namur,  11  lança  un 
prospectus  dans  lequel  il  disait  : 

«  Mr 'WiLSON',  directeur  du  Théâtre  du  Parc-Variétés  de'Bruxelles,  venant  de  recevoir 
«  l'ordre  supérieur  de  fermer  son  Spectacle,  et  toujours  soumis  aux  lois  et  ordonnances  des 
"  Magistrats  de  Sa  Majesté  le  Roi  des  Pays-Bas,  a  l'honneur  de  prévenir  le  public  de  cette 
"  ville,  qu'il  se  propose  de  donner  quelques  représentations  avec  la  troupe  sous  sa  direc- 
»  tion  ;  accueilli  avec  la  protection  bienveillante  des  autorités  de  Xamur,  et  encouragé  par 
"  le  désir  général  des  habitans  de  connaître  les  artistes  qui  ont  captivé  le  suffrage  du  public 
"  de  Bruxelles,  le  Directeur  n'a  pas  hésité  un  seul  instant  à  se  rendre  au  vœu  général;  en 
«  conséquence,  il  se  propose  de  composer  le  genre  de  son  s])ectacle  de  Comédies,  Drames, 
"  Mélodrames,  Vaudevilles,  et  quelques  petits  Opéras. 

"  M''  Wii.soN  fera  tous  ses  efforts  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose,  celui  de  se  con- 
"  ciller  la  bienveillance  des  habitans  de  Namur,  eu  clierchant  autant  que  possible,  à  satis- 
••  faire,  par  la  différence  des  genres,  la  réunion  de  tous  les  goûts,  gage  certain  de  la  prospé- 
"  rite  d'une  entreprise  théâtrale.  >• 

Nous  possédons  le  tableau  de  sa  troupe  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Jannain,  premiers  rôles,  marquis,  pères  nobles,  financiers,  dans  la  Comédie,  le  Drame 
Mélodrame,  etc.,  et  rôles  de  convenance  dans  l'Opéra  et  le  Vaudeville. 


(1)  Bibliothèque  du  Musée,  à  Namur.  -—  Farrte  intitulée  :  Thiàtre,  de  Nnmur.  —  Pièces  rervésent(S|f  ile 
1809  k  1825.  —  Voir  aux  Documents. 
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Tony,  premiers  rôles,  jeunes  premiers,  forts  dans  la  Comëiiie,  le  Drame,  etc.,  et  rôles  de 
convenance  dans  l'Opéra  et  le  Vaudeville. 

AuzET,  jeunes  premiers,  troisièmes  amoureux,  troisièmes  rôles  dans  la  Comédie,  etc  ,  dans 
l'Opéra  et  dans  le  Vaudeville,  les  amoureux. 

Henry,  troisièmes  amoureux  et  les  rôles  de  convenance  et  d'utilité  dans  la  Comédie,  et  les 
amoureux,  dans  l'Opéra  et  le  Vaudeville. 

Camel,  troisièmes  rôles,  raisonneurs,  seconds  pères  dans  la  Comédie,  etc.,  dans  le  Vaude- 
ville, les  Duchaume,  St-Léger,  etc.,  et  dans  l'Opéra,  les  rôles  de  convenance. 

WiLSON,  les  premiers  et  seconds  comiquesulans  la  Comédie,  etc.,  les  Potier,  Bninet,  dans 
le  Vaudeville,  les  Trial  dans  l'Opéra. 

Descourtis,  .second  comique,  troisièmes  amoureux  dans  la  Comédie,  et  rôles  de  conve- 
nance dans  le  Vaudeville  et  l'Opéra. 

RnÉNON,  rôles  de  convenance  dans  la  Comédie,  et  premier  danseur. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Auzet-Lecordier,  premiers  rôles,  jeunes  premières  fortes  dans  la  Comédie,  et  premiers 
rôles  dans  le  Vaudeville,  et  les  rôles  de  convenance  dans  l'Opéra. 

LivRON,  jeunes  premières,  des  soubrettes,  rôles  travestis  dans  la  Comédie,  et  dans  le  Vau- 
deville les  Hervey-Blosseville,  et  dans  l'Opéra  les  Dupazon,  etc. 

■Watteville,  seconds  premiers  rôles,  jeunes  premières  en  Comédie  ainsi  qu'en  Vaude- 
ville; rôles  de  convenance  dans  l'Opéra. 

Camille,  les  amoureuses,  soubrette,  ingénuité  dans  la  Comédie  ainsi  qu'en  Vaudeville; 
les  Betsy  dans  l'Opéra. 

Camille  mère,  les  duègnes,  caractères  dans  tous  les  genres. 

ToNNY,  grande  utilité. 

Rhé.non,  utilité  et  danseu.se. 

D'après  ces  indications,  nous  voyons  que  la  comédie,  le  vaudeville,  le  drame 
et  même  le  mélodrame  eurent  le  pas  sur  l'opéra.  Au  reste,  en  parcourant  les 
programmes,  nous  en  acquérons  la  conviction.  Nous  rencontrons  de  gros 
mélodrames,  tels  que  Fitz-Henri  de  René-Perrin,  Alix  et  Blanche  de 
Duperche,  le  Fils  banni  de  Du  Petit-Méré,  et  le  Remouleur  et  la  Meunière, 
le  Solliciteur,  Je  fais  mes  farces,  vaudevilles  de  Piis,  Scribe  et  Désaugiers. 

Comme  d'ordinaire,  pour  leurs  représentations  à  bénéfice,  les  artistes 
adressaient  des  invitations  aux  messieurs  et  des  vers  aux  dames  de  la  ville. 
En  voici  un  échantillon  : 

"  Invitation. 

"  Messieurs, 

"  Pour  vous  plaire,  le  poète  invoquerait  Apollon,  le  peintre  animerait  ses  pinceaux  des 
"  plus  vives  couleurs,  et  moi  je  ne  puis  offrir  que  du  zèle  ;  mais  si  quelquefois,  il  a  pu  me 
»  valoir  votre  indulgence  et  suppléer  à  mes  faibles  talens,  votre  présence  à  ce  spectacle  sera 
"  pour  moi  une  nouvelle  preuve  de  votre  bienveillance,  et  un  nouveau  motif  d'encourage- 
«  ment,  qui  me  fera  redoubler  de  soins  et  d'activité  pour  parvenir  au  bonheur  d'obtenir  vos 
"  suffrages. 

"  Attx  Dames. 

"  Venez,  sexe  charmjmt,  embellir  notre  asile; 

«  Tout  mortel,  pour  vous  voir,  y  portera  ses  pas  ; 

"  Le  goût  et  les  plaisirs  régnent  dans  cette  ville, 

"  Mais  tout  y  meurt  d'ennui  quand  on  ne  vous  voit  pas. 

»  Snba  et  respect,  Tony.  » 
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Quatre  artistes  allemands  du  grand-théâtre  de  Vienne,  les  sieurs  Wieser, 
Eaplan,  FeUauer  et  Schiele,  de  passage  à  Namur,  y  donnèrent  trois  con- 
certs, les  10,  12  et  14  scptombrc  1817.  Ils  chantaient  des  morceaux  sans 
accompagnement.  Leur  programme  est  assez  curieux  pour  être  conservé. 
Nous  le  donnons  à  la  fin  do  cette  partie  (1).  On  y  trouve  des  quatuors  do 
Mozart,  dos  pots-pourris  de  Soyfried,  etc.  Ceci  évidemment  constituait  un 
spectacle  fort  intéressant. 

Le  23  septembre,  un  sieur  Dezermeaux,  lieutenant-honoraire  des  Inva- 
lides, pensionné  du  roi  de  France,  «  inventeur  d'un  mécanisme  d'un  bras 
artificiel,  tendant  à  remplacer  toutes  les  actions  de  cette  partie  du  corps 
humain  »,  donna  une  séance,  pendant  le  spectacle  (2). 

Après  leur  mariage,  le  prince  et  la  princesse  d'Orange  visitèrent  plusieurs 
villes  de  leur  royaume.  Ils  vinrent  également  à  Namur;  le  1'"'  octobre  1817, 
eut  lieu  un  spectacle-gala  en  leur  honneur.  On  y  joua  un  vaudeville  de 
circonstance  (3)  ;  l'Impromptu  du  cœur,  dû  à  l'acteur  Camel.  Voici  quelle 
était  la  distribution  de  cette  pièce  apprise  et  jouée  en  vingt-quatre  heures  : 

Wasler,  maître  de  la  poste  aux  chevaux,  M''  Jeannis.  —  Fluet,  garçon  d'écurie  de  la 
poste,  M''  WiLSON.  -  Galopin,  postillon.  M'  Henry.  —  Georges,  sergent  des  grenadiers  de 
Nassau,  Mr  Camel.  —  Catiche,  servante  de  la  poste,  M""'  Livhon.  —  Une  Dame  de  la  ville, 
Mme  Auzet-Lecobdier.  —  Une  Vieille,  M™"  Tony.  —  Une  Jeune  Fille,  M"''  Camille. 

Camel  était  coutumier  du  fait.  Le  dimanche  12  octobre,  on  donna  un 
monologue-vaudeville,  écrit  et  joué  par  lui  :  le  Théâtromane,  ou  ï Embarras 
du  choix  de  l'emploi.  Il  ne  fut  pas  imprimé. 

Du  11  au  25  janvier  1818,  Joanny,  acteur  de  la  Comédie-Française  de 
Paris,  parut  successivement  dans  Coriolan,  do  La  Harpe.  —  Othello,  de 
Ducis.  —  Hamlet,  de  Ducis.  —  Zaïre,  de  Voltaire.  —  Gabrielle  de  Vergy, 
de  Ducis.  —  Shakespeare  amoureux,  d'Alex.  Duval.  —  Adélaïde  du  Gues- 
clin,  de  Voltaire.  —  Pygmalion,  de  J.-J.  Rousseau. 

Après  le  départ  de  ce  tragédien,  Wilson  abandonna  la  direction  ;  les 
artistes,  réunis  en  société,  continuèrent  l'exploitation  jusqu'au  8  février  1818. 
Toutefois,  Wilson  fit  partie  de  l'association,  puisque  nous  le  voyons  figurer 
dans  la  distribution  dos  pièces.  Ainsi  que  sous  son  administration,  l'opéra 
fut  délaissé,  pour  céder  le  pas  au  mélodrame  et  au  vaudeville. 

Un  sieur  Emard,  «  physicien  et  artiste  dramatique  et  lyrique,  »  succéda 
aux  artistes  réunis.  Il  donna,  le  10  mars  suivant,  une  représentation  dans 
laquelle  parut  sa  fille,  physicienne  également.  On  termina  le  spectacle  par  : 
Les  Amours  du  Vieillard  ou  les  folies  de  la  vieillesse,  pièce  comique  en  prose; 
enfin,  dans  un  intermède,  Emard  joua,  "  en  langue  allemande,  à  la  demande 


(1)  Voir  aux  Documents. 

(2)  Programme  du  23  septembre  1S17. 

(3)  Voir  la  Bibliographie. 
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do  plusieurs  personnes  de  marque  de  la  garnison,  »  (termes  du  programme) 
la  Jeunesse,  ou  le  repentir  des  vertueux,  pièce  tragique  et  morale,  ornée  de 
tout  son  spectacle.  Nous  ne  savons  quelles  sont  ces  deux  pièces. 

Molinctti  et  madame  Bellegar,  passant  par  Namur  et  se  rendant  à  Bruxelles, 
donnèrent  un  concert,  le  dimanche  20  avril  1818,  où  ils  exécutèrent  la 
«  grande  scène  de  la  mort  d'Arianna,  abandonnée  par  Theseo,  sous  l'île  de 
Noxis  ».  La  soirée  se  termina  par  un  intermède  comique  de  Lamberti  : 
V Original  et  le  Compositeur,  dans  lequel  Molinetti  remplit  quatre  rôles  diffé- 
rents. 

Enfin,  le  dimanche  3  mai,  spectacle  extraordinaire  de  monsieur  et  madame 
Baron  dits  Fay,  accompagnés  de  leur  fille  Léontinc.  Le  programme  était 
surchargé,  quoique  la  représentation  ne  commençât  qu'à  six  heures  et 
demie;  ils  firent,  à  eux  seuls,  les  frais  de  la  soirée  et  donnèrent  :  les  Préten- 
dus, grand  opéra  en  un  acte  (Madame  Fay,  Julie.  —  M.  Fay,  le  baron 
La  Dandiniére)  ;  —  le  Devin  de  village,  intermède  (M"®  Léontine  Fay, 
Colette,  et  M""  Elisa  Fay,  Colin]  ;  —  Camille,  ou  le  Souterrain,  opéra  joué  en 
deux  actes  (Madame  Fay,  Camille.  —  M.  Fay,  Alberti.  —  M""  Léontine  Fay, 
Adolphe)  ;  —  la  Jeune  Femme  colère  (madame  Fay,  Rose.  —  M.  Fay,  Emile). 

On  annonçait  que  la  petite  Léontine  n'avait  que  six  ans.  Il  a  été  établi 
ailleurs  qu'elle  était  née  en  1810,  elle  était  donc  âgée  de  huit  ans.  Petit  sub- 
terfuge bien  innocent  pour  faire  valoir  d'autant  le  talent  de  la  fillette. 

Après  eux,  Dupré-Nyon  occupa  le  théâtre  avec  une  troupe  d'opéra.  Parmi 
les  artistes,  nous  trouvons  : 

Messieurs  : 

Lefebvre-Panin.  —  Rousseau.  —  Guillemot.  —  Ghapuis.  —  Drouvili.e  —  M.vcairb 
pèi-e.  —  Macaire  fils. 

Mesilames  : 
Guillemot.  —  Jeannix. 

Ce  n'était  évidemment  pas  tous  les  chanteurs,  mais  nous  n'avons  pu  recueil- 
lir que  ces  seuls  noms 

Au  reste,  Dnpré-Nyon  ne  séjourna  pas  longtemps  à  Namur.  Il  fit  débuter 
sa  troupe,  lo  28  mai  1818,  par  Jean  de  Paris  et  les  Prétendus.  Le  7  juin  déjà, 
il  annonçait  la  clôture  en  ces  termes  (1)  : 

«  D'après  le  souvenir  du  passé  (2),  la  paix  intérieure,  le  subside  considérable  des  troupes, 
«  je  crus  devoir  réunir  un  opéra  au  gi-and  complet,  pour  offrir  les  meilleures  productions  et 
1  toutes  les  nouveautés  marquantes. 

«  Mon  début  fut  accueilli,  et  à  chaque  représentation,  les  suffrages  du  public  couron- 
»  nèrent  le  zèle  des  artistes  et  de  l'administratiou.  Vu  l'extrême  médiocrité  des  recettes,  je 


(1)  Programme  dudimanclie  7  Juin  1818. 

(2)  11  fait  allusion  il  sou  si^Jour  k  Namur,  en  1807. 
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"  tentai  d'ouvrir  un  abonnement  raoïléré  et  d'après  les  anciens  usages;  il  n'eut  aucun  heu- 
"  reux  résultat,  et  je  suis  forcé  île  remercier  Messieurs  les  souscripteurs  de  leur  bonne 
"  volonté,  le  nombre  étant  par  trop  limité,  et  ne  pouvant  couvrir  le  quart  des  fi'ais  annexés 
o  au  service  du  Théâtre. 

"  Il  m'est  pénible  d'être  obligé  d'annoncer  très-incessamment  la  clôture,  pénétré  de 
«  reconnaissance  envers  SIessieurs  les  amateurs,  qui  ont  daigné  me  témoigner  combien  ils 
■'  étaient  peines  eux-mêmes  de  l'entier  abandon  du  spectacle. 

"  Salut  et  respect. 

«  Dupbk-Nyon,  directeur,  r, 

Co  fut  dommage  pour  les  jilaisii's  des  Namurois,  car  les  représentations 
s'annonçaient  intéressantes.  Outre  les  opéras  que  nous  venons  de  citer,  nous 
voyons  qu'on  donna  également  Montano  et  Stéphanie,  do  Berton,  et  le 
Nouveau  Seigneur  de  village,  de  Boiëldieu. 

Il  est  probable  que  l'insuceùs  de  Dupré-Nyon  empêcha  un  autre  directeur 
de  l'imiter,  car  nous  no  trouvons  plus  traces  de  représentations  à  Namur, 
avant  1820.  En  cette  année,  parut  une  troupe  de  comédie  et  do  tragédie  diri- 
gée par  le  sieur  Boullangor,composée  des  artistes  suivants  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Tony,  premiers  rôles.  — Auzet,  jeunes  premiers.  — Saint-Marc,  pères  nobles.  — Nf.y, 
financiers.  —  Boullanoeu,  premiers  comiques.  —  Clément,  seconds  comiques,  —  Barthès, 
troisièmes  rôles.  —  Gonelly,  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Auzet,  premiers  rôles,  —  N...,  jeunes  premières.  —  Dubicourt,  soubrettes,  —  Ney, 
mères  nobles  et  caractères.  —  Tony,  troisièmes  amoureuses.  —  Clément,  utilités. 

Nous  manquons  complètement  de  renseignements  sur  les  représentations. 
C'est  toutefois  quelque  chose  quo  d'avoir  pu  établir  le  tableau  du  personnel. 
Remarquons  que  jamais  jusqu'alors  une  troupe  uniquement  comique  n'avait 
occupé  le  théâtre  de  Namur.  C'était  donc  en  quelque  sorte  une  décadence. 

Jusqu'en  1823,  rien  de  bien  marquant  n'eut  lieu,  au  moins  n'avons-nous 
rien  trouvé  à  cet  égard.  Le  8  octobre  de  cette  année,  le  Conseil  de  Régence 
élabora  une  ordonnance  de  police  pour  le  spectacle  (1).  Il  y  était  dit,  entre 
autres,  que  les  représentations  devaient  commencer  à  six  heures  et  demie,  du 
premier  avril  au  premier  octobre,  et,  du  premier  octobre  au  premier  avril, 
à  six  heures,  pour  se  terminer  invariablement  vers  dix  heures  {art.  V'^). 
Ensuite,  après  plusieurs  articles  relatifs  au  bon  ordre  dans  le  personnel  et 
le  public,  il  était  strictement  défendu  de  jeter  des  billets  sur  le  théâtre  et 
d'en  demander  la  lecture  sans  autorisation  [art.  20).  Enfin,  cette  ordonnance 
comportait  32  articles  touchant  à  peu  près  à  tous  les  points  que  renferment, 
d'habitude  les  documents  de  l'espèce.  m 

[1)  Voir  aux  Documents. 
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C'est  toujours  grâce  à  l'inépuisable  complaisance  de  Monsieur  S.  Borraans, 
archiviste  de  l'Etat  à  Namur,  qu'il  nous  est  donné  de  posséder  cette  pièce 
importante  pour  l'histoire  du  théâtre  de  cette  ville. 

En  1823,  Alexandre  Soytz  revient,  en  qualité  de  directeur.  Une  lettre 
assez  curieuse  nous  fournit,  outre  le  tableau  de  la  troupe,  des  renseignements 
sur  chacun  des  artistes;  la  partie  concernant  directement  notre  sujet  doit 
trouver  place  ici  (1)  : 

"  Namur,  10  novembre  1823. 

"  Connaissez-vous,  Monsieur  VAristarque,  notre  jolie  petite  ville  de  Namur  î...  Vous  qui 
"  habitez  Bruxelles,  qui  vous  transportez  à  volonté  des  boulevards  au  café  des  Mille 
"  Colonnes,  et  de  celui-ci  au  Parc  ou  au  spectacle,  vous  pourriez  croire,  peut-être,  que 
"  Namur  est  une  résidence  sans  ressources  pour  les  plaisirs,  et  condamnée  à  la  monotonie!.. 

-  Détrompez-vous,  Monsieur  VAristarque  .'...  je  me  bornerai  à  vous  adresser  tout  simple- 

-  ment  le  tableau  de  la  troupe,  avec  la  note  adjugée  impartialement  à  un  chacun  jusqu  a  ce 
"  jour.  Vous  y  remarquerez,  Monsieur  VAristarque,  que  nous  n'avons  point  l'habitude 
"  de  voir  les  choses  en  mal,  mais  que  nous  savons  rendre  justice  au  mérite,  selon  l'étendue 
"  de  celui-ci. 

»  M.  Noël,  Elleviou,  de  l'aplomb,  jeu  facile,  voix  agréable. 
"  Laperrière,  deuxième  haute-contre,  assez  bien,  du  zèle. 
"  Grandcœur,  Colin,  jeune  Martin,  assez  bien,  du  zèle. 
»  Ddpuis,  Martin,  Laïs,  excellent  musicien. 

-  ikihhOT,  première  basse-taille,  bonne  voix,  pas  de  mémoire,  on  prétend  qu'il  étudie 

"  Alexandre,  Philippe,  Gavaudan,  très-bien  ;  directeur,  régisseur,  mérite  notre  estime 
"  et  notre  reconnaissance  à  tous  égards. 

••  Tboy,  Trial,  très-bien  ! 

"  Castel,  Laruette,  bien  I 

•'  Manceau,  utilité. 

"  Ml'»  Fay,  première  chanteuse,  jolie  voix  !  jeune  débutante, 

«  AzÉUE,  Jeune  Dugason,  Philis,  mime  dans  le  Hossirjnol ,  rôle  dont  elle  s'e.st  acquittée, 
"  le  9  de  ce  mois,  à  la  satisfaction  générale;  voix  très-agréable,  sans  être  étendue;  conaait 
"  parfaitement  la  musique. 

-  Mme  Troy,  deusriéme  chanteuse,  hienl  a  très-peu  paru. 

"  Hubert,  deuxième  Dugazon,  travestis,  très-bien  !  surtout  dans  Valérie. 

«  Castel,  deuxième  et  troisième  amoureuse,  assez  bien  ! 

"  Alexandre,  forte  Dugazon,  jeunes  mères,  très  bien  !  beaucoup  de  talent,  excellente 
"  comédienne. 

"  SvrvUjLE, première  duègne,  mères  Dugazon,  assez  bien. 

»  Quoique  vous  puissiez  penser  de  ce  court  aperçu.  Monsieur  VAristarque,  notre  spectacle 
"  attire  beaucoup  de  monde;  grâces  aux  soins  de  M  Alexandre,  et  aux  talens  de  notre 
"  chef  d'orchestre  ;  je  vous  promets,  lorsque  vous  passerez  par  Namur,  de  vous  y  procurer 
»  une  soirée  fort  agréable.  Jusqu'à  présent  on  nous  a  régalé  de  plusieurs  beaux  opéras  :  la 
"  Fausse  Magie,  Gulistan,  Joseph,  la  Mèlomanie,  Jean  de  Paris,  le  Rossignol,  Joconde,  et 
«  autres;  nous  espérons  que  plusieui's  bonnes  comédies  et  quelques  jolis  vaude- 
"  villes  sortiront  bientôt  du  répertoire;  on  cite,  au  nombre  de  ces  derniers,  le  Marché 
«  Ecossais  [?],  Vlntrigue  de  Carrefour,  les  Cuisinières,  la  Planche  (?)  les  Cancans,  et  une 
"  foule  de  nouveautés  ;  de  manière.  Monsieur  VAristarque,  que  vous  pouvez  compter  sur 
«  beaucoup  d'amusemens,  si  vous  nous  faites  l'honneur  de  rester  une  huitaine  de  jours 
"  parmi  nous. 


(1)  L'Arislarque,  n«  64,  16  novembre  1823,  pp.  1019  à  1021. 
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.'  Jp  vous  réitère  que  nous  sommes  généralement  satisfaits  ;  les  aboiinemeus  sont  très- 
"  multipliés;  tel  qui  ne  prenait  aucune  part  aux  plaisirs  ou  aux  divertissemens  publics, court 
"  aujourd'hui  au  spectacle;  d'autres  qui  n'aimaient  ni  les  jeux,  ni  les  bals,  applaudissent 
••  aujourd'hui  à  la  somnambule!  pour  la  bagatelle  de  2fr.  50  ceiit.  aux  premières,  %  fr.  au 
"  parquet,  et  parler  re  15  centimes.  Tout  cela  fait  le  compte  du  Directeur,  et  nous  sommes 
"  persuadés  que  les  bonnes  recettes  auront  un  efl'et  merveilleux  sur  l'élégance,  la  fraîcheur 
••  ou  tout  au  moins  lapropreté  des  décorations.  Cette  prétention  de  notre  part  ne  peut  point 
"  être  laxée  d'exigence. 

«  Recevez,  je  vous  prie,  la  nouvelle  expression  de  ma  parfaite  considération. 

«    Un  abonné  du  spectacle   » 

En  cette  année,  le  théâtre  fut  donc  assez  supportable  pour  une  ville  de  pro- 
vince qui  ne  pouvait  disposer  que  de  peu  de  ressources.  La  demoiselle  Fay, 
qui  est  renseignée  ici,  est  évidemment  Elisa.  Sa  sœur  Léontino,  à  cette 
époque,  parcourait  le  pays  en  compagnie  de  ses  parents  Cette  curieuse  lettre 
nous  donne  également  le  prix  des  places,  détail  qui  n'est  nullement  à  dédai- 
gner. 

Après  le  départ  de  la  troupe  de  Seytz,  on  résolut  de  reconstruire  la  salle 
de  spectacle  qu'on  avait  reconnue  non-seulement  insuffisante,  mais  dans  un 
état  de  vétusté  tel  qu'elle  nécessitait  les  réparations  les  plus  coûteuses. 

Dans  une  séance  du  Conseil  de  Régence,  en  date  du  20  décembre  1823,  la 
question  avait  été  posée  en  principe,  puis  ajournée.  Ce  fut  seulement  dans  la 
réunion  du  5  février  1824,  que  la  chose  fut  définitivement  résolue.  On 
décida  (1)  : 

"  Art.  i^'.  —  La  salle  de  spectacle  actuelle  sera  démolie  et  les  deux  places  du  caffé  y 
«  attenant,  cédées  à  la  province  pour  la  somme  de  1,000  florins  à  laquelle  ce  local  est  évalué. 

»  Art.  2.  —  Cette  salle  sera  reconstruite  dans  l'emplacement  de  certains  locaux  du 
"  ci-devant  Courent  des  Annonciades. 

"  Art.  3.  —  On  suivra  pour  l'exécution  de  ces  travaux  les  plan  et  devis  dressés  par 
•<  M.  l'ingénieur  eu  chef  du  Waterstaat  (M.  Okban),  mais  l'on  pourra,  lors  de  ladite  exécu- 
"  tion,  puiser  des  idées  d'utilité  et  d'économie  dans  les  plan  et  devis  présentés  par  M.  Ar- 
»  NOULD  l'oncle. 

«  Art.  4.  —  La  somme  de  14,125  fl.  39  cents  formant  le  restant  des  fonds  remboursés  à 
«  la  ville  ensuite  de  liquidation  parle  Gouvernement  français  et  celle  de  1,000  fl  à  payera 
"  la  ville  du  chef  de  la  cession  à  la  province  des  places  du  caffé,  de  la  salle  de  spectacle 
«  actuelle,  sont  affectées  à  la  reconstruction  de  ladite  salle....  " 

Enfin,  par  décision,  en  date  du  12  mars  suivant,  on  mit  en  adjudication  la 
démolition  de  l'ancienne  salle,  en  même  temps  que  la  construction  d'un  théâtre 
avec  foyer,  salle  de  redoutes  et  de  concert  (2). 

Pour  compléter  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  donnons  ici  le  relevé  des  frais 
do  construction  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  (3)  : 


(1)  Procès-verbal  de  la  séance  du  5  février  1824. 

l2)  Voir  aux  Documents. 

(?)  Détails  qui  m'ont  été  communiqués  par  M.  S.  Borinans. 
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Argent  des  Pays-Bas. 

«  Par  décision  du  Conseil  de  Régence  de  Namur,  du  5  février,  il  a 
été  résolu  qu'il  serait  pris  sur  la  caisse  de  réserve  des  biens  vendus 
pour  bâlir  une  nouvelle  Salle  de  spectacle 14,125.39 

La  province  de  Namur  a  donné  pour  la  cession  de  deux  places  du 
catTé  de  l'ancien  spectacle 1,000,  • 

(Sur  ces  deux  sommes  susdites,  celle  de  6,000  était  réservée  pour  la 
peinture  du  nouveau  théâtre). 

Le  21  juin  1824,  il  a  été  accordé  aux  entrepreneurs  pour  les  fouilles 
des  fondations  une  indemnité  de 472.50 

Le  21  avril  1825,  pour  la  confection  des  nouveaux  décora  .     .     .     .  2,835.  » 

Le  26  septembre  1825,  pour  divers  travaux  à  la  salle  et  décors    .     .  4,517.52 '/i 

Le  18  octobre  1825,  il  a  encore  été  payé  pour  décors  indispensables  400.  » 

Total  de  ce  qu'a  coûté  cette  salle .     .     .     .  23,350  41  '/■ 

"  Par  ordonnance  de  la  Députation  des  lOtats  de  la  province,  du  13  février  1824,  il  a  été 
arrêté  que  la  préditte  somme  de  23,350.41  'j,  florins  sera  réintégrée  par  quinzièmes  dans  la 
caisse  du  revenu  municipal,  pour  être  employée  au  fond  d'amortissement  des  capitaux  des 
rentes.  » 

Tous  ces  renseignements  sont  nouveaux  et  viennent  heureusement,  compléter 
ceux  que  nous  possédions  déjà.  Ce  théâtre  ne  coûta  pas  fort  cher,  mais  il  était 
très  suffisant  pour  cette  ville  qui,  somme  toute,  ne  possédait  pas  une  popula- 
tion assez  considérable  pour  pouvoir  alimenter  une  grande  scène. 

Il  est  probable  que  les  représentations  continuèrent  à  l'ancienne  salle  pen- 
dant la  construction  de  la  nouvelle,  car  nous'  avons  trouvé  qu'une  troupe 
d'opéra,  formée  en  société,  y  joua,  du  l*"^  octobre  au  31  mars.  L'acteur  Troy 
en  était  le  directeur-gérant  (I).  Nous  ne  possédons  pas  le  tableau  du  personnel, 
mais  il  devait,  à  peu  de  chose  près,  se  rapprocher  de  celui  que  nous  venons 
de  donner. 

L'inauguration  de  la  nouvelle  salle  se  fit  le  l*'  octobre  1825,  sous  la  direc- 
tion du  sieur  Godefroid,  qui  avait  réuni  les  artistes  suivants  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Alexandue.  —  DuPL'Y.  —  TiioY.  —  Lanoe.  —  Haureoard.  —  Adolphe.  —  Auguste.  — 
Adam.  —  Ei.oi.  —  B^vubauet. 

Actrices, 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Adam.  —  Mariage.  —  Troy.  —  Gossi\.  —  Guerix.  —  Lafite.  —  Haureoard. 

Voici  le  prix  des  places,  qui  nous  permettra,  en  même  temps,  de  connaitro 
les  subdivisions  du  théâtre. 

Premières  Loges  1  fl.  19  cents.  —  Premier  Parquet  95  cents.  —  Second  Parquet  et 
Amphithéâtre  71  cents.  —  Secondes  Loges  48  cents.  —  Parterre  36  cents.  —  Paradis 
17  cents. 


(l)  AliH'^iiiacli  des  Siicclacles  pour  ISS.  Paris,  liai'ba,  p.  'K. 


THÉÂTRE    FRvSNÇAIS   EN   BELGIQUE  271 

C'était,  on  lo  voit,  un  local  assez  restreint,  ne  possédant  que  deux  rangs  de 
loges  et  un  paradis. 

La  nouvelle  troupe  interprétait  l'opéra-comique ,  le  vaudeville,  le  drame, 
la  comédie  et  la  pantomime.  Tout  cela  évidemment  avait  trait  à  des  pièces 
qui  ne  demandaient  pas  une  grande  mise  en  scène. 

Pendant  le  mois  de  novembre,  Bernard-Léon,  se  disant  premier  acteur 
comique  du  Théâtre  de  S.A.R.  Madame  laDuchesse  deBerry  (Gymnase-Dra- 
matique), vint  donner  quelques  représentations. 

Une  pièce  nouvelle  d'un  anonyme  vit  le  jour  en  décembre  :  Derocques,  ou 
les  Victimes  du  bois  de  Moriveaux,  drame  en  trois  actes  par  un  amateur  (?). 

Valcour,  ancien  artiste  du  Théâtre  de  l'Odéon  de  Paris,  vint  se  produire 
deux  fois  à  Namur,  le  P''  et  le  3  janvier  1820.  Il  joua  le  rôle  du  Capitaine 
dans  les  Deux  Frères,  comédie  en  quatre  actes  de  Kotzebue,  traduite  par 
Weiss  et  Patrat.  Valcour  était  alors  breveté  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  de 
France  pour  le  deuxième  arrondissement  théâtral  (1). 

Un  des  spectacles  des  plus  intéressants  de  l'année  fut  la  première  représen- 
tation de  :  Jocko,  ou  le  Singe  du  Brésil,  drame  en  deux  actes  de  Gabriel  et 
Rochefort,  le  28  novembre  1825.  Cette  pièce  avait  été  jouée  d'origine,  le  16 
mars  précédent,  au  Théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  à  Paris.  En  voici  la 
distribution  qui  nous  indiquera,  en  même  temps,  l'emploi  tenu  par  les  prin- 
cipaux artistes  (2;  : 

JocTio,  M.  Troy.  —  Fernandez,  Portugais,  M.  Dupuy.  —  Pedro,  vieux  domestique, 
M.  Haureoard.  —  Dominique,  fils  de  Pedro,  M.  Lanoe.  —  Fernand,  fils  de  Fcrncindcz, 
âgé  de  5  ans,  M""  Sophie  Troy.  —  Un  Brésilien,  M  Adolphe.  —  Cora,  jeune  Bi'ésilienne, 
esclave,  M™"  Adam.  —  Un  i)as  de  deux  brésilien  sera  dansé  par  ÎVI.  et  M"'"  Adam. 

Enfin,  le  dimanche  20  novembre  1825,  on  donna  un  ballet  en  deux  actes 
de  la  composition  du  sieur  Adam  :  les  Afétamorphoses  de  Vamour. 

Ce  fut  une  année  bien  remplie  et,  pour  l'inauguration  du  théâtre,  on  n'eut 
pas  à  se  plaindre. 

Au  mois  d'août  1826,  la  petite  Pauline  Bourson  donna  des  représentations 
à  Dinant  où  elle  eut,  paraît-il,  le  plus  grand  succès  (3).  On  voit  que  la  rivale 
de  Léontine  Fay  ne  dédaignait  pas  les  scènes  les  plus  humbles.  Les  Dinan- 
tais  n'avaient  pas  souvent  l'occasion  d'applaudir  d'aussi  gracieux  talents  et 
pareille  bonne  fortune  était  chose  rare  pour  eux. 

Pour  les  campagnes  suivantes,  la  troupe  de  Liège  desservit  Namur.  Leur 
histoire  se  confond  donc  jusqu'à  1829,  époque  où  le  sieur  Belliard  vint 
l'occuper.  Il  ouvrit  le  1""'  octobre,  avec  le  personnel  suivant  placé  sous  la 
régie  de  son  fils  : 


(1)  C(;t  arrondissement  se  composait  des  viUes  des  départements  de  la  Somme  {niûins  Amiens],  de 
l'Aisne  et  de  l'Oise. 

(2)  Programme  du  lundi  28  novembre  1825, 

(3)  Jom-nal  de  linixeUes,  n"  i22,  jeudi  lOaoiit  1826. 
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Acteurs. 
Messieurs  : 

Théodore  Pottieh,  première  haute-contre.  —  Bei.liabd,  Philippe,  Oavaudan  —  Ouviek, 
Martin.  —  Cocherie,  première  basse-taille.  —  Gravalt,  seconde  basse-taille.  —  GtiuiAN, 
deuxième  haute-contre.  —  Belliabd  fils.  Trial.  —  Ber.sardi,  Laruette.  —  Demongeot, 
deuxième  basse-taille.  —  Gautuier,  gi-ande  utilité.  —  Pottieb,  accessoires. 

« 
Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Olivier,  première  chanteuse  à  roulades.  —  BoucnER,  première  Dugazon.  —  Noyrigat, 
première  chanteuse  sans  roulades.  —  Henri-Passavant,  duègne.  —  Héloise,  deuxième 
duègne.  —  Bernakdi,  deuxième  duègne. 

M.  Mahti.v,  maître  de  musique. 

C'est  une  clos  troupes  les  plus  importantes  qu'on  ait  vues  à  Namur.  Elle 
jouait  exclusivement  l'opéra,  ce  genre  si  goûté  dans  cette  ville.  Elle  y  séjourna 
jusqu'au  mois  de  mars  1880.  L'agitation  qui  régnait  alors  en  Belgique  éloigna 
de  nouveaux  directeurs  et  le  théâtre  resta  fermé.  Belliard  fut  donc  le  dernier 
directeur,  à  Namur,  sous  la  domination  étrangère. 

Cette  période  de  seize  années  fut  relativement  brillante  et  la  ville  de  Namur 
posséda,  pour  ainsi  dire,  un  théâtre  régulier .  La  construction  d'un  nouveau  local , 
commode  et  mieux  aménagé,  donna  plus  de  relief  aux  représentations  et 
engagea  des  directeurs  sérieux  à  l'exploiter.  Tous  les  détails  dans  lesquels 
nous  venons  d'entrer  sont  nouveaux  et  donnent  la  physionomie  réelle  de  la 
scène  namuroise. 


MONS. 

Les  événements  qui  marquèrent  la  fin  de  la  domination  française  empê- 
chèrent toute  exploitation  dramatique,  dans  cette  ville,  qui,  par  sa  situation 
topographique,  se  trouvait  être  sur  le  passage  des  armées. 

Ce  ne  fut  qu'en  1815,  que  le  sieur  DupréNyon  se  mit  à  la  tête  du  théâtre; 
il  l'occupait  au  moment  de  la  bataille  de  Waterloo.  Cette  sanglante  journée 
a  déjà  fourni  le  sujet  d'une  pièce  de  théâtre  que  nous  avons  citée  (1).  Pendant 
le  dernier  trimestre  de  l'année,  on  donna  à  Mons  une  production  du  même 
genre,  sous  le  titre  (2)  : 

"  La  Bataille  de  Waterloo,  ou  les  Journées  mémorables  des  10,  17  et 
«  18  JUIN,  terminées  par  la  célèbre  victoire  de  Belle -Alliance.  Opéra 
«  national  en  deux  actes  ;  cette  pièce  sera  terminée  par  de  grandes  évolutions 


(1)  Voir  ci-dessus  iowrain. 

(2)  Cette  pièce  ne  fut  pas  imprimée.  —  Voir  la  Bibliographie, 
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«  exécutées  par  MM.  les  militaires  composant  la  garnison  de  cette  ville,  et 
"  dirigée  par  MM.  Valentin  et  Henri-Antoine.  » 
Le  programme  donne  ensuite  ce  petit  boniment  : 

»  L'auteur  de  cette  production,  en  retraçant  les  hauts-faits  qui  viennent  d'éterniser  la 
••  gloire  des  armées  alliées,  et  d'assurer  à  jamais  le  repos  de  l'Europe  par  la  chute  de  l'usur- 

-  pateur,  a  acquitté  la  dette  d'un  Belge  vraiment  patriote  j  en  offrant  cet  ouvrage  avec  tout 
■•  le  soin  possible,  l'Administration  désire  prouver  qu'elle  partage  les  sentiments  de  l'auteur. 

Une  nouvelle  pièce  indigène  fut  représentée,  le  jeudi  4  janvier  1816,  sous 
le  titre  :  Sit'ge  de  Muni,  ou  les  Héros  Belges,  fait  historique  en  3  actes,  à 
grand  spectacle,  par  M.  Duscieux.  (1).  L'auteur  donna,  à  cette  occasion,  la 
notice  historique  qui  suit  : 

"  Ce  fut  en  1678  que  la  ville  de  Mons  fut  bloquée  et  bombardée.  On  vit  700  bourgeois 
"  s'enrôler  volontairement  comme  soldats,  et  former  plusieurs  compagnies  sous  les  Robert, 

-  Dusart,  Diicarne  et  autres  capitaines  célèbres.  Ils  défendirent,  avec  vigueur,  le  poste  de 
"  Nimy,  qui  leur  avait  été  confié;  une  partie  fut  détachée  et  envoyée  dans  un  ouvrage,  à  la 
"  porte  de  Bertaimont,  que  les  assiégeons  attaquaient  avec  acharnement.  Les  bourgeois 
»  donnèrent  l'exemple  du  com-age  et  rivalisèrent  de  valeur  avec  la  garnison.  Le  Princk 
"  d'Orange  avait  promis  de  venir  au  secours  des  assiégés;  tout  annonçait  la  dernière 
.»  détresse...  Le  Prince  arrive,  attaque  l'ennemi,  le  met  en  pleine  déroute,  rentre  victorieux. 
«  dans  la  ville,  et  témoigne,  au  nom  du  Roi,  sa  reconnaissance  à  la  valeur  et  à  la  fidélité  des 
.•  bourgeois  qui,  dans  toutes  circonstances,  montrèrent  la  plus  grande  intrépidité  et  leur 
•«  attachement  à  la  Patrie.  » 

Ces  deux  productions  étant  restées  inédites,  nous  devons  nous  borner  à  les 
mentionner  purement  et  simplement. 

Pendant  le  mois  de  mai  1817,  parut  mademoiselle  Duchesnois,  et,  en  juil- 
let, Talma  donna  trois  représentations  (2). 

Depuis  qu'on  jouait  la  comédie  à  Mons,  jamais  aucune  autorité  n'avait 
trouvé  bon  d'élaborer  un  règlement  pour  le  spectacle.  On  se  conformait  aux 
usages  admis  et  aux  ordonnances  de  police.  La  Régence  fit  cesser  cet  état  de 
choses  et,  le  29  décembre  1818,  parut  le  premier  acte  de  l'espèce  (3).  Il  com- 
portait trente-neuf  articles  et  touchait  tous  les  points  relatifs  au  service 
intérieur  et  extérieur  du  théâtre.  Nous  y  voyons,  entre  autres,  que  le  prix 
des  places  y  était  déterminé  à  : 

Premières  Loges  2.50  fr.  —  Secondes  Loges  2.20  Jr .  —  Parquet  2.00  fr. 

-  Troisièmes  Loges  et  Baignoires  1.80  fr. —  Galeries  et  Loges  des  angles  au 
4^  rang  1.50/^. — Parterre  1.00  fr. — Amphithéâtre  Ib  c .  — Paradis  50  e. 

11  en  était  de  même  pour  l'abonnement,  fixé,  pour  douze  représentations, 
aux  taux  suivants  : 

Premières  Loges  fr.  21  GO.  —  SecondesLogesfr.  18.00.  —  Troisièmes  Loges, 


(1)  Voir  la  BibUographie. 

(2)  Journal  fie  la  Belgique,  vendredi  1"  août  1817. 
(3]  Voir  aux  Documents. 
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Baiffnoires  et  Parquet  fr.  15.00.  —  Galeries  et  Loges  des  une/les  au  4'  rang, 
fr.  12.00.  —  Parterre,  fr.  8.00. 

Le  répertoire  des  pièces  à  représenter  dans  l'année  était  soumis  à  l'appro- 
bation  de  la  Régence  {art.  6).  —  Le  directeur  était  astreint  à  remettre  un 
relevé  indiquant  la  demeure  de  tous  les  artistes  de  la  troupe  [art.  7).  —  Le 
spectacle  devait  commencer  à  cinq  heures  trois  quarts  et  finir,  au  plus  tard,  à 
neuf  heures*  et  demie  du  soir  (art.  10).  —  Enfin,  les  amendes  variaient  d'un 
à  vingt  florins,  et  l'cmpz'isonnement,  d'un  à  cinq  jours. 

liCs  premiers  directeurs  soumis  à  ce  règlement,  furent  les  sieurs  Oranger 
frères  et  Fontaine-Lescot,  pendant  l'année  1819-1820,  avec  le  personnel 
suivant  ; 

Directeurs  :  MM.  Oranger  frèret  et  Fo.ntaine-Lescot. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Fontaine-Lescot,  Philippe.  —  Abadie,  Elleviou.  —  Ross  fils.  Colins.  —  SouÉ,  Martin. 

—  Saint-Ai.mk,  pi-emière  basse-taille.  —  Gondolin,  deuxième  basse-taille.  —  Oranger  aine, 
rôles  de  coiivenuuce.  —  Obangeh  cadet,  Trial. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Oranger,  Dugazou,  Philis.  —  Ansoui.t,  deuxième  chanteuse.  —  Bayer,  mère  Dugazon. 

—  Lacaille,  duègne.  —  Livron,  utilités. 

M.  Cajo,  maiire  de  musique. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  c'était  une  troupe  d'opéra  et  de  comédie  accessoire. 
Nous  y  trouvons,  en  qualité  de  deuxième  chanteuse,  la  fille  d'.\nsoult,  ancien 
acteur  du  Théâtre  de  Bruxelles.  Les  sieurs  Granger  frères  et  Fontaine-Lescot 
exploitaient,  en  même  temps,  Ypres  et  Courtrai  (1). 

Le  15  décembre  1819,  première  représentation  d'une  pièce  indigène  :  le 
Catonpar  amour,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  Auguste  Clavareau  (2J  ; 
elle  avait  été  jouée  la  même  année  à  Bruges. 

On  donna  ensuite,  le  1"''  janvier  1820,  un  petit  impromptu  en  un  acte 
intitulé  :  Etremies  Montoises,  dont  l'auteur  ne  se  fit  pas  connaitre. 

Enfin,  le  5  mars,  un  drame  héroïque  en  trois  actes  et  en  vers,  intitulé  ; 
Valmore,  dû  encore  à  monsieur  Clavareau  (3). 

Pour  l'année  1820-1821,  Fontaine-Lescot  et  Granger  cadet  se  maintinrent 
à  la  direction,  avec  la  troupe  ci-dessous  : 


(1)  Indicateur  ges  siieclacles  POU)  1819  1820,  p.  339: 
[Tt  Voir  la  lïibliograpltio. 
(3)  W. 
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Directeurs  :  MM.  Fontaine-Lescot  et  Granqer  cadet. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Fontaine-Lescot,  première  haute-contre.  —  CHev.vLiER,  Martiu.  —  Deyris,  première 
basse-taille.  —  Changer  cadet,  seconde  haute-contre.  —  Léo.v,  Colins.  —  Reboult,  Laruette, 
—  ùsucouRT,  Trial.  —  Adolphe,  utilités. 

Actrices, 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

N...,  première  chanteuse.  — Qranoer,  Dugazon.  —  Hoart,  première  chanteuse  sans 
roulades.  —  Livron',  jeune  Dugazon.  —  Célicourt,  seconde  duègne.  —  Gabriel,  Betzy.  — 
Chevalier,  rôles  déniants.  — Oudard,  utilités. 

M.  Henique,  maître  de  musique. 

On  renouvela  presque  tout  le  personnel;  le  maitre  do  musique  fut  alors 
le  sieur  Henique. 

On  donna,  sous  leur  gestion,  un  opéra-comique  en  un  acte,  du  baron  de 
Peellaert  :  le  Sorcier  par  hasard  ou  le  Souper  magique,  qui  avait  été  joué  le 
16  mars  1820,  au  Théâtre  de  Courtrai  (1). 

Le  P"^  janvier  1821  :  ï Amant  et  le  Mari,  opéra-comique  en  deux  actes, 
musique  de  François  Fétis,  natif  de  Mons,  sur  des  paroles  d'Etienne  Jouj  ; 
11  avait  été  joué  pour  la  première  fois,  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  le 
8  juin  1820. 

Il  est  à  remarquer  que  les  pièces  indigènes  trouvaient  une  large  hospitalité 
auprès  du  public  montois. 

Pour  1821-1822,  la  direction  échut  à  Fiévez,  qui  occupait,  en  même  temps, 
le  pupitre  de  maître  de  musique.  Sa  troupe,  peu  nombreuse,  était  destinée 
à  l'interprétation  d'opéras  et  de  comédies  accessoires,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  l'énumération  suivante  : 

M.  FiiivEZ,  directeur  et  maitre  de  musique. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Lkkevre,  Philippe.  — Chevalier,  Martin.  — Ve:<celot,  première  basse-laille.  —  Longe, 
Laruette.  —  Laurent,  première  haute-contre.  —  Casimir,  deuxième  haute-contre.  —  Léon, 
Trial.  —  Desblissealx,  deuxième  basse- taille.  —  Duboulay,  utilités. 

Actrices.  ^ 

Mesdames  et  Mesdemoiselles. 
Collinet,  première  chanteuse.  —  Dcjprato,  première  Dugazon.  —  Lefèvre,    deuxième 


(1)  Voir  la  Bibliograiihie. 
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Dugazon.  —  Monroy,  mère  Diigazoïi.  —  Cuevalieb,  duègne.  —  Duphato  cadette,  seconde 
chanteuse. 

Monsieur  Auguste  Clavareau  fit  représenter,  le  15  mars  1822,  une  nouvelle 
production  :  Mauvaise  Tête  et  Bon  Cœur,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1). 
En  voici  la  distribution  : 

Dumon,  M  Vincelot.  — Dorville,  officier,  neveu  de  Z)i(mon,  M.  Laurent.  —  Sainclair, 
officier,  ami  de  Dorville,  M.  Lekèvre  —  Forlis,  officier,  ami  de  Dorville,  M.  Casimir.  — 
Lafleur,  domestique  de  Dorville,  M.  Longe.  —  Pincemaille,  usurier,  M  Léon.  —  Rifflard, 
usurier,  M.  Desrlisseaux.  —  Lataille,  tailleur,  M.  Duboulay.  —  Sophie,  fille  de  Dumon, 
M"o  Duprato  cadette.  —  Lucite,  jeune  inconnue,  et  Finette,  suivante  de  Sophie, 
M"n«  Lepévrb. 

Nous  trouvons  ensuite,  comme  directeur,  Dupré-N^on  fils,  avec  une  troupe 
de  comédie  composée  des  artistes  suivants  : 

Directeur  :  M.  Dupbé-Nyon  fils. 

Comédie. 

Acteurs. 

Messieurs  : 

Masson,  premier  rôle.  —  Duphé-Nyon  fils,  jeune  premier.  —  J01.Y,  troisième  rôle.  — 
Meriel,  père  noble  —  Devilliers,  financier.  —  Champein,  troisième  rôle.  —  Louvet,  pre- 
mier comique.  —  Delille,  deuxième  eomique.  —  Saint-Euoène,  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Casaneuve,  grand  premier  rôle.  —  Louvet,  jeune  première.  — Delille,  ingénuités. — 
Masson,  soubrette.  — Mehiel,  caractères. 

Le  30  soptembre  1822,  mademoiselle  Duchesnois,  la  célèbre  tragédienne, 
interpréta  le  rôle  do  Phèdre,  dans  la  pièce  de  ce  nom.  Malgré  le  prix  élevé 
des  places,  la  salle  fut  comble  et  l'on  dut  refuser  du  monde. 

Dupré-Nyon  fils  dirigea  encore  la  scène  montoise  pendant  l'année  1823- 
1824    Nous  ne  possédons  pas  les  noms  des  comédiens  qu'il  avait  réunis. 

Une  nouvelle  pièce  indigène,  le  2  janvier  1824  :  le  Colonel  à  Mous,  ou  le 
Volage  fixé  par  l'Amour,  vaudeville  en  un  acte,  par  une  dame  de  cette 
ville  ^?). 

Fiévez  reparut  ensuite  à  la  direction  pour  1824-1825  et  1825-1826.  Voici, 
pour  cette  dernière  année,  la  composition  de  son  personnel  : 

MM.  Fiévez,  directeur  et  maître  de  musique.  —  Durand,  régisseur. 

Acteurs. 

Messieurs  : 
Valambert,  première  haute-coutre.  —  Annet,  deuxième  liaute-coutre.  —  Baudry,  Phi- 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 
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lippe,  Gavaudan.  —  Privât,  Martin.  —  Bridault,  première  basse-taille.  —  Camel, 
deuxième  ba.sse-taille.  —  Combette,  Trial.  —  César,  Trial,  Dozainville.  —  Durand,  Renan- 
bon,  grandes  utilités. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles: 

Jamet,  première  chanteuse.  —  Baudr?,  jeune  Dugazon.  —  Hubert,  deuxième  chanteuse. 
—  Surville,  mère  Diifrazon.  —  Samson,  deuxième  duègne.  —  Durand,  utilités. 

L'ouverture  se  fit  le  18  septembre  et  l'on  clôtura  la  veille  dos  Rameaux. 

Le  roi  Guillaume  1"  vint,  en  cette  année,  à  Mons.  A  cette  occasion,  l'acteur 
Camel  fit  représenter  une  pièce  de  sa  composition  :  Une  Heure  au  catup  de 
Maizières,  tableau  militaire  en  un  acte  (1).  On  la  joua,  le  16  octobre,  à  l'oc- 
casion de  la  revue  que  passa  le  Souverain.  Camel  était  coiitumier  du  fait,  ■ 
nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  quelques-unes  de  ses  productions  (2). 

Bertéché  ensuite  prit  les  rênes  du  théâtre.  Pendant  sa  gestion,  on  donna, 
le  17  décembre  1826,  la  première  représentation  de  la  Vieille,  opéra-comique 
en  un  acte,  musique  de  François  Pétis,  de  Mons,  sur  des  paroles  de  Scribe 
et  Germain  Delavigne.  Cette  pièce  avait  été  jouée  d'origine,  le  14  mars  précé- 
dent, au  Théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

L'année  suivante  (1827-1828),  Bertéché  ne  réunit  plus  qu'une  troupe  do 
variétés,  c'est-à-dire,  de  vaudevilles  et  de  pièces  populaires. 

Pour  allécher  le  public,  il  tronquait  le  titre  des  pièces  qu'il  faisait  jouer, 
en  leur  attribuant  un  caractère  local.  Ainsi,  le  10  juin  1827,  il  donna  :  le 
Leicester  du  faubourg  de  Nimy,  vaudeville  en  un  acte,  qui  n'est,  tout  simple- 
ment, que  le  Leicester  du  faubourg,  ou  l'Amour  et  l'Ambition,  de  Saintino, 
Carmouche  et  Scribe,  qui  parut,  pour  la  première  fois,  au  Théâtre  du  Gym- 
nase-Dramatique de  Paris,  le  1"  mai  1824. 

Bertéché  se  maintint  encore  pendant  1828-1829  et_1829-1830.  Voici  quelle 
fut  sa  dernière  troupe  : 

MM.  Bertéché,  directeur.  —  Jolivet,  régisseur. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Emile  Pottier,  première  haute -contre.  —  Auguste  Sanse,  Martin.  —  Dumouchel,  Phi- 
lippe, Gavaudan.  —  Bertéché,  Trial.  —  Fradin,  seconde  basse-taille.  —  Bouché,  pre- 
mière basse-taille.  —  Batiste  Servier,  seconde  basse-taille.  —  Maquaihe,  Laruette.  — 
Auo.  JouHAUD,  utilités. 

Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lefebvre,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Bouillon,  forte  première  chanteuse.  — 


(1)  Voir  la  BlbUographie. 
(ï)  Voir  Namur. 
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F  RADIN-,  première  Dufrazoïi.  —  Lacoste,  rôles  de  convenance.  —  Louis,  duègne.  —  Julik, 
seconde  chanteuse.  —  Sylvia,  seconde  Dugazon. 

M.  CosTE,  maître  de  musique. 

Bcrtéché  donna  ropéra-comiquft,  la  comédie  et  le  vaudeville.  L'acteur 
Auguste  Jouhaud  ne  doit  pas  être  confondu  avec  notre  fécond  auteur  drama- 
tique ;  c'est  un  homonyme  et  rien  de  plus. 

Pour  la  dernière  année  théâtrale  sous  la  domination  hollandaise  (1830- 
1831),  la  direction  échut  à  madame  Corrège  et  au  sieur  Carré.  Ils  avaient 
réuni  les  artistes  suivants  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Eugène,  première  haute-contre.  —  Théodore,  Philippe,  Gavaudan.  —  Blanxhard, 
deuxième  haute-contre.  —  Babbot,  première  has.se-taille.  —  Carré,  Martin.  • —  Haussahd. 
deuxième  basse-taille.  —  Combette,  Laruelte.  —  Benoit,  Trial.  —  Decle,  ulilit.és. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
BouLLABD,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Briffaut,  première  chanteuse.  —  Reynos, 
première  Dugazon.  —  Boulanger,  deuxième  Dugazon.  —  Oi.ymi-e,  troisième  Dugazon.  — 
CoRRÈGE,  mères  Dugazon.  —  Louis,  première  duègne.  —  Sabatier,  caractères. 

M.  Robin,  maître  de  musique. 

Les  deux  associés  exploitèrent  également  les  trois  genres,  à  l'instar  de  leur 
prédécesseur.  Ils  suivirent  même  l'exemple  qu'il  avait  donné,  en  tronquant 
les  titres.  Ainsi,  le  21  juin  1830,  les  Inconvénients  de  la  diligence  de  Mons  à 
Paris,  n'est  autre  que  le  vaudeville  de  Théaulon,  joué  à  Paris,  au  Théâtre 
des  Variétés,  en  1826,  sous  la  dénomination  :  les  Inconvénients  de  la  dili- 
gence, ou  M.  Bonaventure. 

La  Révolution  belge  vint  brusquement  terminer  cette  exploitation  drama- 
tique et  la  troupe  se  dispersa. 

Le  Théâtre  de  Mons  a  offert  beaucoup  d'intérêt  pendant  cette  période.  On 
remarquera  combien  les  œuvres  indigènes  furent  fréquentes,  ce  qui  certaine- 
ment ne  s'était  pas  encore  vu.  En  outre,  les  directions  furent  beaucoup  plus 
stables  et  le  public  put  jouir  de  spectacles  régulièrement  installés.  C'est  un 
fait  à  enregistrer  tout  spécialement. 

TOURNAI 

Cette  ville-frontière  servait  de  passage  aux  troupes  qui  pénétrèrent  en 
France,  pondant  l'époque  tourmentée  qui  suivit  la  chute  de  Napoléon  I". 
A  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande  sous  le  sceptre  de  Guillaume  I", 
la  tranquillité  fut  rétablie,  et  des  exploitations  dramatiques  purent  s'établir 
avec  quelque  chance  de  réussite. 
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Lors  du  mariage  du  Princo  d'Orange,  on  donna,  lo  6  octobre  1817,  en  la 
présence  des  nouveaux  époux,  une  pièce  de  Monsieur  Raoul  :  le  Passage  du 
Prince,  impromptu-vaudeville  en  un  acte  (1). 

Pour  l'année  théâtrale  1820-1821 ,  la  direction  échut  au  sieur  Michel,  qui 
avait  réuni  les  artistes  suivants  : 

Messieurs  : 

Delis,  première  haule-coiitre.  —  Saint- Hii.airk  ,  seconde  haute-contre.  —  Gerv.us, 
Martin.  —  Bridault,  première  basse-taille.  —  Bonhomme,  seconde  basse-taille.  —  Michel, 
Trial.  —  Théodore,  Laruelte.  —  Duperche  flh,  jeune  Trial.  —  .Saint-Hii.aire  fils,  utilités. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Satnière,  première  chanteuse.  —  Joste,  forte  Dugazon.  —  Monraisin,  Dugazon,  — 
Bonhomme-Paili.ot,  duègne. 

>I.  Satnière,  maître  <Ie  musique. 

Troupe  fort  peu  importante,  comme  on  le  voit.  Elle  séjourna  à  Tournai, 
du  15  septembre  à  la  fin  de  l'année  théâtrale.  Toutefois,  le  succès  ayant  cou- 
ronné les  efforts  du  directeur,  il  revint  l'année  suivante,  avec  un  personnel 
bien  plus  nombreux  qui  interprétait  les  genres  lyrique  et  comique.  En  voici 
la  composition  : 

M.  GuYET, 'Régisseur. 

Acteurs, 
Messieurs  : 

Chatei.i.ain.  première  haute-contre  et  premiers  rôles.  —  Emile,  EUeviou,  jeune  premier. 
—  Mauro,  deuxième  haute-contre,  deuxième  et  troisième  amoureux.  —  Dupuis,  Martin  et 
premier  comique.  —  Pinçon,  première  basse-taille  et  financiers.  —  Guyet,  deuxième  basse- 
taille  et  troisièmes  rôles.  —  Bertéché,  Trial  et  deuxième  comique.  —  Michel,  Laruette  et 
grime. 

A  ctrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Satnière,  première  chanteuse,  jeunes  premiers  rôles.  —  Castelle  Astruc,  mères  Dugazon 
et  premiers  rôles.  —  Chatellain  fille,  première  Dugazon  et  jeune  première.  —  Chatellain 
mère,  deuxième  chanteuse  et  soubrette.  —  Paulmi,  Betzy,  ingénuité.  —  Mautouchet, 
duègne  et  caractères.  —  Longuet,  deuxième  duègne. 

M.  Satnière,  maître  de  musique. 

Avec  ces  artistes,  Michel  exploitait  concurremment  plusieurs  scènes  du 
nord  de  la  France.  Toutefois,  il  jouait  trois  fois  par  semaine  à  Tournai  et  il  y 
termina  son  année  théâtrale.  Son  répertoire  se  composait  de  quelques  opéras 
de  Grétry,  de  Berton,  do  Dalayrac,  ainsi  que  des  comédies  et  vaudevilles  en 
vogue  à  cette  époque. 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 
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Pendant  le  mois  de  février  1822,  la  célèbre  Léontine  Fay  donna  des  repré- 
sentations à  Tournai  (1).  Elle  commençait  alors  sa  tournée  artistique  en  Bel- 
gique, où  elle  rocucillit  les  plus  beaux  succès. 

Michel  se  maintint  encore  à  la  direction  pour  1822-1823.  Il  renouvela  tout 

son  personnel,  comme  suit  : 

M.  Saint-Charles,  régisseur. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Martin,  premiers  rôles,  Philippe.  —  Quinche,  jeunes  premiers,  Elleviou.  —  Saint-Léon, 
troisièmes  amoureux,  deuxième  haute-contre.  —  Drol'ix,  pères  nobles.  —  Le  Gaigxeub, 
financiers,  basses-tailles.  —  Colombe,  premier  comique.  —  Bertéché,  deuxième  comique. 
Trial. 

Actnces. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Castel,  premiers  rôles,  mères  Dugazon.  —  Le  Gaioneur,  jeunes  premières,  mères 
Dugazon.  —  Ir.ma,  ingénuité.  —  Mautouchet,  caractère,  duègnes  —  Mo.ntbaisin,  sou- 
brette, Dugazon.  —  Roland,  soubrette,  première  chanteuse. 

M.  Lalande,  maître  de  musique. 

Cette  troupe  interprétait  également  les  deux  genres.  Les  soins  qu'apportait 
le  sieur  Michel  à  donner  de  la  variété  à  son  spectacle,  lui  attira  la  faveur  du 
public  tournaisien. 

La  Régence  prit,  au  mois  de  noverfSbre  1822,  une  résolution  par  laquelle 
elle  établissait  un  droit  de  dix  pour  cent  sur  la  recette  brute  de  tous  les 
divertissements  publics  où  l'on  était  admis  en  payant,  et  ce  au  profit  des  indi- 
gents, en  remplacement  des  droits  supprimés  jiar  arrêté  royal  du  24  août 
1821.  Cette  mesure  fut  approuvée  par  le  Roi  (2).  On  se  rappellera  qu'une 
décision  royale  avait  aboli  le  droit  des  pauvres. 

Michel  fut  encore  directeur  pour  l'année  1823-1824.  Le  tableau  de  son  per- 
sonnel nous  manque. 

Le  29  novembre  1824,  première  représentation  d'une  pièce  indigène  :  la 
Princesse  cTÉpinoy,  ou  le  Siège  de  Tournay,  drame  en  trois  actes,  par  le 
sieur  Liébert  (3).  C'est  le  sujet  d'un  des  événements  les  plus  populaires  de 
cette  ancienne  cité. 

Le  fait  suivant,  rapporté  par  un  journal  du  temps  (4),  prouvera  que  le 
théâtre  était  très  suivi,  grâce  aux  soins  apportés  à  l'exécution  : 

••  Jeudi  dernier  (12  février  1824),  ici  comme  a  Bruxelles,  on  a  vu  tomber  la  Neige,  mais 
"  non  pas  la  pièce,  qui  a  fait  plaisir  sans  exciter  néanmoins  un  grand  enthousiasme;  la 
»  réputation  de  cet  opéra  avait  attiré  un  nombre  considérable  de  curieux,  et  depuis  loiig- 


{!)  Journal  de  Bruxelles,  n'  49, 18  février  18Î2. 

(2)  Journal  de  la  Belgique,  n*  3;i3,  vendredi  29  novembre  1822. 

(3)  Voir  la  Bibliographie. 

(■«)  La  Sentinelle,  n-  7, 15  février  18Î4,  p.  «9. 
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»  temps  la  caisse  du  directeur  ne  s'était  remplie  d'arguments  semblables  et  en  aussi  grande 

«  quantité.  Cet  ouvrage  a  été  donné  au  bénéfice  de  notre  première  haute-contre,  qui,  eu 

»  recevant  le  montant  de  sa  part,  a  pu  se  dire,  qtte  la  Neige  soit  chatide  ou  froide,  jyeu 

«  importe,  elle  me  vaut  trois  cents  francs.  » 

Les  représentations  à  bénéfice  étaient,  on  le  voit,  peu  fructueuses,  compa- 
rativement à  ce  qu'elles  rapportent  de  nos  jours. 

Cette  année  fut  la  dernière  de  la  gestion  de  Michel.  L'acteur  Bertéché  lui 
succéda.  Il  exploita,  comme  son  prédécesseur,  les  villes  du  nord  do  la 
France  et  il  vint,  à  dater  du  !«''  novembre  1824,  s'installer  à  Tournai,  jusqu'à 
la  fin  de  la  saison  théâtrale.  Nous  le  retrouvons  encore  pour  1825-1826,  avec 
les  artistes  dont  les  noms  suivent  : 

M.  Lacoste,  maître  de  musique. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Emile  Potier,  première  haute-contre.  — Dominique,  Martin,  Lais,  Solié.  —  Pavie,  pre- 
mière basse-taille.  —  Lussan,  deuxième  basse  taille.  —  Bertéché,  Trial,  Laruette.  — 
Delahourde,  Trial.  —  Emile  Lecomte,  deuxième  haute-contre.  —  Jouvet,  utilités  — 
Auguste,  accessoires. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
BouRNAis,  première  chanteuse.  —  Monraisin,  Dugazou.  —  Delahourde,  deuxième  chan- 
teuse. —  Lacoste,  mères  Dugazon.  —  Borsary,  duègnes 

Rien  de  bien  intéressant  ne  se  produisit  alors.  Bertéché  quitta  ensuite  cette 
ville  pour  prendre  la  direction  du  théâtre  de  Mons.  Il  céda  la  place  à  Saint- 
Victor  qui  avait  réuni  la  troupe  ci-dessous  : 

MM.  Brochard,  régisseur.  —  Michel,  maître  de  musique. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

VoiZEL,  première  haute-contre.  —  Troy,  deuxième  haute-contre.  —  Hector,  Martin, 
Lays,  Solié.  —  Bridault,  première  basse-taille.  —  Durand,  deuxième  basse-taille.  —  Simon, 
Laruette.  —  Feltmann,  Trial.  —  Louis,  utilités. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 
Paul  Dôme,  première  chanteuse  à  roulades.  —  Domanoeot,  forte  première  chanteuse, 
Dugazon.  —  Durand,  jeune  Dugazon.  —  Hubert,  deuxième  chanteuse.  —  Céline,  jeunes 
amoureuses.  —  Duflachet,  première  duègne.  —  Leci.erc,  deuxième  duègne.  —  Simon 
utilités. 

Nous  rencontrons  ici  quelques  noms  connus  :  Voizel,  Troy  et  Simon,  que 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  à  propos  d'autres  villes. 

Saint- Victor  se  maintint  encore  pendant  l'année  1827-1828.  C'est  alors 
que  parut,  pour  la  première  fois  à  Tournai,  mademoiselle  Dorns,  première 
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chanteuse  du  Théâtre  de  Bruxelles.  Elle  donna  quelques  représentations  au 
commencement  du  mois  de  mars  1828  (1). 

La  Régence  publia,  le  18  août  1828,  un  règlement  (2)  dans  lequel  nous 
trouvons  cette  clause  {art.  2)  à  savoir  que  l'orchestre  appartenait  au  collège 
des  bourgmestre  et  échevins  : 

»  11  est  établi  un  orcliestre  nouveau  placé  sous  la  direction  et  la  surveillance  de  l'admi- 
"  nistration  municipale,  composé  et  salarié  au  maximum,  par  soirée,  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

Flor.     Cents.      C— 

«  Premier  violon i   _  41  _  75  _  Opé>-as. 

»  Deicxième  premier  rinlon     .     .     1  _  18  —  12  —      Id.      et  Vmtdenlles. 

«  Surnuméraire 0  40  0 M. 

"  Premier  second  violon    ...     0  —  94  —  50  —      Id.      et  Vaudevilles. 

"  Deuxième  second  violon  .     .     .     0  —  70  87  Jd. 

"  Surnuméraire 0  35 43  Id. 

*  Alto 0  —  94  —  50  —      Id.      et  Vaudevilles. 

«   Violoncelle 1  {%  12  Id. 

«  Contre-basse 1—18  25  Id. 

«  Surnuméraire 0  47  25  Id. 

«  Cinq  premiers    instruments   A 

»  rent  à  94  ijii  cents  chacun     .    4  —  72  —  50  —      Id. 
"  Cinq  seconds  instrtonents  à  vent 

«  à  S6  cents  et   70  centièmes 

"  chacun  .     • 2  —  83  —  50  —       Id: 

».  Salaire  du  domestique.     .     .     .     0  —  18  —  90  — 

«  Total.     .     .     .  16  —  53  —  75  —  » 


Ce  document  curieux  et  nouveau  nous  fait  donc  connaître  que  cet  orchestre 
se  composait  de  vingt  musiciens  coûtant,  par  soirée,  environ  dix-sept  florins. 

Comme  complément  à  ceci,  on  élabora  des  di.spositions  de  police  pour  le 
théâtre  (3).  Une  ordonnance,  datée  du  22  octobre  1828,  portait  que  le  spec- 
tacle devait  finir,  les  jours  ordinaires,  à  neuf  heures,  et  les  jours  fériés,  à 
neuf  heures  et  demie  du  soir  [art.  \").  Les  quatre  autres  articles  avaient 
trait  à  l'ordre  intérieur  de  la  salle. 

Le  sieur  Simon  obtint  ensuite  le  privilège  pour  l'année  1828-1829  et  il  le 
conserva  pour  la  suivante,  qui  fut  la  dernière  avant  l'indépendance  de 
la  Belgique.  Voici  quelle  était  la  composition  de  la  troupe  pour  1829-1830  : 

MM.  PiERSON,  régisseur.  —  Donjon,  chef-d'orchestre. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

NouHTiER,  Philippe,  Gavaudan.  —  Duvai.,  EUeviou.  —  Gourdon,  seconde  haute-contre. 
—  Carrk,  Martin,  Lays,  Solié. —  Joanny,  première  basse-taille.  —  Montvai.,  deuxième 
basse-taille.  —  Gustave,  Trial.  —  Simon,  Laruette.  —  Pierson,  deuxième  Trial.  —  Aucis- 
TIN,  utilité. 


(1)  Journal  de  la  Belgique,  n*  76,  ilinianclie  16  mars  18!8. 
(2-3)  Voir  aux  Documents. 
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•  Actrices. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Labchet,  première  chanteuse.  —  Simon,  Dugazon.  —  Montval,  deuxième  Dugazon,  Betzi. 
—  LivRON,  mère  Dugazon,  duègne.  —  B^ugénie,  seconde  chanteuse.  —  Pierso.n,  Goubdon, 
utilités.  —  Donjon  fille,  Betzi. 

Ces  quelques  renseignements,  quoique  peu  importants,  sont  assez  curieux, 
en  ce  sens  que  jamais  on  n'avait  tracé  l'historique  de  cette  scène  et  que  tout 
ce  qui  vient  d'être  dit,  a  du  moins  l'attrait  de  la  nouveauté. 


BRUGES 

Le  théâtre  de  cette  ville  n'a  rien  présenté  de  bien  intéressant  avant  1819. 
Nous  n'avons  toutefois  trouvé  aucune  trace  de  représentations  antérieures  à 
cette  époque.  Le  5  février,  on  donna  une  scène  tragi-ljriquc  en  vers,  de 
Monsieur  Bergeron  :  l'Heure  du  Supplice,  ou  les  remords  du  ei"!we,  musique  de 
Foignet  fils  (1).  Nous  ignorons  le  nom  du  directeur  qui  occupait  alors  cette 
scène. 

Le  13  juin  suivant,  nouvelle  pièce  indigène  :  le  Caton  par  amour,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  de  Monsieur  Auguste  Clavareau  (2).  Bruges  en  eut  la 
primeur;  puis  ensuite  elle  parut  à  Gand  et  à  Mons,  ainsi  que  nous  l'avons 
signalé  plus  haut. 

La  Régence  édicta,  le  15  septembre,  un  règlement  pour  assurer  le  service 
intérieur  du  Spectacle  (3).  Les  vingt-deux  articles  qui  le  composent  touchent 
tous  les  points  que  nous  avons  déjà  détaillés  pour  d'autres  actes  de  l'espèce. 

On  donna,  en  cotte  même  année  1819,  un  opéra  nouveau  dont  on  dit  ce 
qui  suit  (4)  : 

•  On  a  joué  à  Bruges  (le  15  septembre  1819)  avec  beaucoup  de  succès  un  opéra  nouveau, 

«  la  Réconciliation,  par  MM.  Clavareau  et  Gilde.myn.  Le  premier  est  déjà  connu  par  des 

"  succès  littéraireset  dramatiques.  Quant-au  second,  si  l'on  veut  s'en  rapporter  au  rédacteur 

"  du  Journal  de  Bruges,  M.  d'Almeida,   bon  juge  dans  celte  matière,  puisqu'on  peut  le 

"  regarder  comme  un  des  premiers  pianistes  de  l'Europe,  la  partition  de  M.  Gildemyn  se 

"  dislingue  surtout  par  l'originalité  et  par  une  facture  absolument  neuve,  et  dans  laquelle  il 

"  a  su  réunir  la  mélodie  italienne  à  l'harmonie  des  Allemands.  >• 

Cet  opéra  fut  joué  fréquemment  alors,  mais  avec  le  titre  d'Edmond  et  Hen- 
riette, qu'il  a  conservé  depuis. 

Pour  l'année  théâtrale  1821-1822,  dos  artistes  se  constituèrent  en  société. 
Voici  quelle  était  la  composition  de  la  troupe  ; 


(1-2)  Voir  la  Bibliographie. 

(3)  Voir  aux  Documents. 

(4)  L'Oracle,  n'  273,  jeudi,  30  septembre  1819. 
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Acteurs.  '  • 

Messieurs  : 

Barbaret,  première  haute-contre.  —  Houssave,  deuxième  haute-contre.  —  Paul  de 
Sci.oES,  deuxième  haute-contre.  —  Philippe,  Martin.  —  Maquaire  père,  première  basse- 
taille.  —  Bei.ton,  deuxième  basse-taille.  —  Amédke,  Trial.  —  Maquaire  fils,  Laruett«.  — 
DoHVAL,  utilités. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Philippe,  première  chanteuse.  —  Camille,  première  Dugazon.  —  Pauline  Maquaibb, 
deuxième  chanteuse.  —  Leclerc,  mère  Dugazon.  —  Dancourt,  première  duègne. 

Le  nom  du  maître  de  musique  n'est  pas  indiqué.  On  ne  joua  que  l'opéra; 
le  vaudeville  vit  quelquefois  le  feu  de  la  rampe,  mais  à  titre  purement  acces- 
soire. 

Nous  ignorons  si  la  même  société  desservit  encore  le  théâtre,  pour  l'année 
1822-1823.  Toujours  est-il  qu'il  était  occupé,  puisque,  le  22  janvier  1823,  eut 
lieu  la  première  représentation  de  l'Anglomanie,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  de  Monsieur  Lienart-Odevaere  (1).  La  brochure  ne  donne  pas  les 
noms  des  artistes.  Dans  la  préface,  l'auteur  mentionne  un  fait  qui  se  produisit 
fréquemment  : 

«  ...Je  me  déterminai,  le  3  septembre  1822,  «  dit-il,  «  à  adresser  mon  manuscrit  à  la  com- 
«  mission  du  Théâtre  Royal,  à  Bruxelles,  de  laquelle,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  reçu  aucune 
"  nouvelle....  Prenant  donc  ce  silence  pour  un  refus,  et  me  considérant  comme  repoussé  du 

•  temple  de  Thalie  sort  que  je  partage  avec  quelques-uns  de  mes  compatriotes  Belges),  je 
«  me  décidai  à  offrir  ma  pièce  au  Théâtre  de  Bruges.  Le  Directeur  s'empressa  de  la  donner 
»  à  l'étude,  et  dix  jours  après,  elle  fut  représentée  et  accueillie  avec  une  approbation  qui 
«  surpassa  de  beaucoup  mon  attente...  " 

Le  27  septembre  1824,  nouveau  règlement  de  la  Régence  pour  le  service 
intérieur  du  théâtre  (2).  Il  était  en  vingt-trois  articles  et  beaucoup  plus  détaillé 
que  celui  de  1819.  Tout  ce  qui  concernait  la  scène,  la  salle  et  l'orchestre  était 
prévu,  et  les  contraventions  étaient  punies  d'amendes  variant  de  un  à  quinze 
florins.  Il  est  probable  que  cette  mesure  dût  être  prise  à  cause  du  mauvais 
vouloir  de  quelques  artistes  ;  la  clause  suivante  semble  l'indiquer  : 

"  Art.  8.  Les  artistes  ne  pourront,  en  aucune  manière,  réclamer  les  règles  et  usages 
"  anciens  pour  se  dispenser  de  jouer  les  rôles  qui  leur  appartiennent,  d'après  leurs  engage- 
"  gements,  sous  prétexte  que  ce  ne  serait  pas  leur  tour,  ou  que  ces  rôles  ne  seraient  pas 

•  de  leurs  emplois....  <• 

La  direction  passa  ensuite  dans  les  mains  du  sieur  Théodore  Franqueville, 
qui  exploita  concurremment,  pendant  l'année  1824-1825,  les  scènes  de  Bruges 
et  d'Ostende,  avec  une  troupe  d'opéra. 

Vint  après,  Dupré-Nyon  flls,  que  nous  avons  vu  déjà  à  la  tête  de  plusieurs 
théâtres  du  pays.  Voici  quels  étaient  ses  artistes  : 

(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Voir  aux  Documents. 
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Acteurs. 
Messieurs  : 

FiBMiN,  première  haute-contre.  —  Lefèvre,  Gavaudan.  —  Maquaire,  basse-taille.  — 
ViCTOKiN,  deuxième  basse-taille.  —  Débonnaire,  Martin.  —  Maquaire  fils,  Trial. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Lefèvre  fille,  première  chanteuse.  —  Lefèvre  mère,  mère  Dugazou.  —  Alexandre, 
duègne.  —  Firmin,  deuxième  duègne. 

Pour  1826-1827,  Dupré-Nyon  se  maintint  à  la  direction.  Il  renouvela  com- 
plètement son  personnel  qui  se  trouva  composé  do  la  manière  suivante  : 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Miland,  Philippe,  —  Rosset,  EUeviou.  —  Tournois,  deuxième  haute<ontre  —  Thibou- 
viLLE,  Martin  —  Laurent,  première  basse-taille  —  Sainte-Marie,  deuxième  basse-taille. 

—  Labbé,  Trial.  —  Maquaire,  utilités. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  ; 
Castel-Thuillier,  première  chanteuse.  —  Anaïde,  première  Dugazon.  —  Sainte-Marie, 
seconde  Dugazou,  —  Duquesnoy,  mère  Dugazon.  —  Meland,  première  duègne.  —  E.milie, 
utilités. 

M.  Duquesnoy,  maître  de  musique. 

Ce  chef  d'orchestre  était  le  fils  de  Duquesnoy  dont  il  a  été  fait  mention  à 
l'époque  de  la  Révolution  Brabançonne  (1). 

Mademoiselle  Georges  vint,  pendant  le  mois  de  novembre,  donner  des  repré- 
sentations à  Bruges.  Elle  s'aventura  à  en  donner  une  à  Ostende  pendant  cette 
saison  avancée  de  l'année,  époque  où  les  étrangers  sont  partis.  Mal  lui  en 
prit,  comme  le  fait  comprendre  l'extrait  suivant  (2J  : 

"  De  Bruxelles,  le  \^  novembre  1826.  — Une  lettre  d'Ostende  dit  que  Mademoiselle' 
"  George  vient  de  procurer  aux  habitaus  la  bonne  fortune  d'une  représentation,  et  que  dans 
"  le  rôle  ingrat  de  Frédégonde  de  Macbeth,  elle  a  forcé  tous  les  spectateurs  non-seulement 
»  à  l'applaudir,  mais  à  l'admirer   Une  pareille  annonce  fait  supposer  une  salle  passablement 

-  bien  garnie  ;  mais  point  du  tout;  la  lettre  ajoute  que  le  prix  des  places  doublé  et  quelques 
•  autres  di.spositions  mal  prises  par  le  directeur  ont  réduit  Mademoiselle  George  à  ne  jouer 
»  que  pour  les  banquettes.  » 

Le  théâtre,  après  le  départ  de  Dupré-Nyon,  resta  fermé  pendant  un  an.  Il 
rouvrit  le  15  septembre  1828,  par  une  représentation  du  Malade  imaginaire 
et  Jamais  à  propos,  petit  impromptu  d'inauguration  (3).  Les  artistes  s'étaient 
mis  en  société  pour  exploiter  les  scènes  de  Bruges,  Ostende  et  Ypres. 


(1)  Voir  tome  I,  chapitre  XII. 

(2)  Jownul  de  la  lieli/lque,  n*  320,  jeudi  18  novembre  18i6. 

(3)  Id.  n*  2(58,  mercredi  27  soptembro  1828. 
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Vint  ensuite,  pour  l'année  1829-1830,  Georges  Bessiéres,  qui  desservit  les 
mêmes  théâtres,  avec  la  troupe  ci-dessous  : 

Actetirt. 
Messieurs  : 

Geokges  BESSièHBS,  Elleviou.  —  Armand  Gambey,  Martin.  —  Moline,  Philippe.  —  Isi- 
DORB,  seconde  havite-conlre.  —  Pinson,  première  basse-taille.  —  Leokntil,  seconde  basse- 
taille,  —  Adolphe,  jeune  basse-taille.  —  Deohand,  Trial.  —  Léon,  jeune  Trial. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

Demouchy,  première  chanteuse.  —  Alphonsb,  seconde  chanteuse.  —  Abel,  mère  Duga- 
zon.  —  Pinson,  jeune  Dugazou.  — Gambey,  duègne.  —  Elisa  Barthélémy,  seconde  Duga- 
zon.  —  Julie,  troisième  chanteuse.  —  Kmilie  Barthélémy,  seconde  duègne.  —  Longuet, 
utilités. 

M.  Welsch,  chel-d'orchestre.  —  M.  Abkl,  répétiteur. 

C'e.st  le  personnel  le  plus  considérable  qu'on  ait  vu  à  Bruges.  Les  repré- 
sentations se  soutinrent  à  un  niveau  remarquable.  L'opéra  fut  principalement 
en  faveur.  On  donna  plusieurs  nouveautés,  mais  l'ancien  répertoire  domina 
principalement. 

Georges  Bessiôres  tenta  «no  nouvelle  entreprise  pour  l'année  1830-1831, 
mais  la  Révolution  do  septembre  l'ompécha  de  continuer. 

Tous  ces  détails  ont  évidemment  une  importance  secondaire,  mais  l'appari- 
tion de  plusieurs  pièces  indigènes  les  i-endent,  à  nos  yeux,  fort  intéressants. 

'  Par  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  et  par  les  divers  développements  dans 
lesquels  nous  sommes  entrés,  on  a  pu  se  convaincre  do  l'importance  des 
diverses  scènes  du  pays,  pendant  ces  seize  années.  Evidemment,  le  Théâtre 
de  Bruxelles  eut  un  lustre  tout  particulier,  à  cause  de  l'appui  du  Souverain, 
mais  il  n'en  res.sort  pas  moins  que  sa  splendeur  rejaillit  sur  ceux  de  la 
province  et  qu'on  peut  considérer  cette  époque  comme  la  plus  remarquable, 
à  tous  les  points  de  vue,  pour  l'art  dramatique  dans  la  Belgique  entière. 


CHAPITRE  XV 

LES   AUTEURS   DRAMATIQUES   DE   LA   DERNIÈRE   PÉRIODE. 

1790-1830. 

La  littérature  dramatique  française  fut  cultivée  avec  beaucoup  plus  de 
suite,  pendant  les  trente  dernières  années  de  la  domination  étrangère.  Pour 
exposer  cette  progression  intellectuelle  avec  méthode,  nous  procéderons, 
comme  nous  l'avons  fait  précédemment,  en  établissant  une  distinction  entre 
les  auteurs  belges  et  les  étrangers.  On  verra  que  non-seulement  le  nombre 
des  productions  fut  beaucoup  jilus  grand,  mais  que  les  œuvres  furent  bien 
plus  importantes. 


Auteurs  dramatiques  belges. 

Le  premier  écrivain  qui  se  présente  à  nous  est  le  sieur  Tardy  qui  publia, 
en  1793,  à  Liège,  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  :  Cronucell,  ou  le 
Général  Uberticide,  Nous  n'avons  jamais  vu  cette  pièce  qui  est  citée  par 
Monsieur  de  Theux  (1),  mais  l'esprit  qui  y  règne  se  devine,  à  cause  de 
l'époque  de  son  apparition. 

La  même  année,  madame  Cornélie  Wouters,  née  baronne  de  Wasse,  fit 
paraître,  à  Nivelles,  une  petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose  :  ta  Famille 
émigrée,  ou  le  procédé  ffénéreux .  Elle  dédia  sa  pièce  à  madame  la  comtesse 
Van  der  Noot,  ne  signant  que  de  ses  initiales  :  De  W...  née  de  W...  Dans  la 
dédicace,  elle  expose  en  quelques  lignes,  le  sujet  qu'elle  a  développé  :  «  Votre 
'•  âme  noble  et  généreuse  m'ayant  fourni  le  sujet  de  ce  petit  ouvrage. 


(1}  Bibliographie  Liégeoine. 
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•<  veuillez  me  permettre  de  vous  l'offrir  :  l'on  y  reconnaîtra  (quoique  dans  des 
«  circonstances  différentes)  l'héroïne,  dont  tous  les  désirs  se  portent  à  faire 
"  le  bien,  et  en  qui  des  étrangers  malheureux  trouvent  une  more  consola- 
«  trice  et  un  appui...  »  Ces  quelques  mots  suffisent  pour  faire  comprendre  de 
quoi  il  est  question. 

Cette  dame  s'était  fait  connaître,  quelques  années  avant,  par  un 
ouvrage  capital,  très  recherché  aujourd'hui  :  Traduction  du  Théâtre 
anglais  depuis  l'origine  des  spectacles  jusqu'à  nos  jours  (1).  Par  une  modestie 
outrée,  elle  ne  signa  pas  cet  important  travail.  Il  est  toutefois  parfaitement 
établi  qu'il  est  du  à  sa  plume  (2). 

Le  29  juin  1795,  Nicolas-Josoph-Henri  Descamps,  originaire  de  Mons  (3), 
j  fit  représenter  un  grand  drame  en  trois  actes  et  en  prose  :  la  Veuve  persé- 
cutée sous  le  régne  du  terrorisme,  ou  les  sujets  reconnaissants.  L'auteur  avait 
vingt  ans  à  peine  quand  il  composa  cette  pièce.  Il  s'était  inspiré  des  ter- 
ribles événement^  qui  venaient  de  se  passer. 

Citons  ensuite,  pour  mémoire,  une  pantomime  en  deux  actes  de  l'abbé  Giot, 
attaché  à  la  cathédrale  de  Saint-Bavon  :  Arlequin  magicien,  qui  fut  repré- 
sentée au  Théâtre  de  Gand,  en  1703,  mais  non  imprimée. 

Monsieur  Charles  Ots,  musicien  gantois,  fit  exécuter,  en  1796  et  en  1819, 
deux  opéras-comiques  de  sa  composition  : 

1.  La  Ruse  villageoise,  en  un  acte  et  en  prose.  1796. 

2.  David  Teniers,  en  un  acte  et  on  prose.  1819. 

Ces  libretti  n'ayant  pas  été  publiés,  nous  ne  savons  à  qui  les  attribuer. 
Pour  le  dernier  opéra,  Ots  se  sera  peut-être  servi  du  vaudeville  de  Bouillj  et 
Pain  :  Teniers,  ou  la  noce  flamande. 

Les  deux  premiers  opéras  de  Pauwols,  l'ancien  chef  d'orchestre  du  Théâtre 
de  Bruxelles  (4),  sont  également  anonymes  : 

1.  La  Maisonnette  dans  les  bois,  en  un  acte  et  en  prose.  1796. 

2.  L'Auteur  malgré  lui,  en  un  acte  et  en  prose.  1801. 

Quantàdeux  autres  de  ses  productions  lyriques,  il  en  sera  question  plus  loin. 

Un  sieur  Dosgrieux,  se  disant  ex-lieutenant  de  sapeurs,  publia,  à  Bruxelles, 
en  l'an  VIII,  une  petite  pièce  :  la  Créance  gasconne  ou  le  Marchand  de  vin, 
qu'il  intitula  comédie-folie,  à  juste  titre.  C'est  un  petit  vaudeville  d'une 
intrigue  complètement  nulle. 

Nous  arrivons  ensuite  au  drame  de  Baraân  :  Durville,  ou  les  coups  du 
sort,  qui  a  subi  tant  de  déconvenues  et  dont  il  a  été  longuement  question 
ci-dessus  (5). 


(11  Paris.  V  Ballaid  et  fils.  1784- 1787.  12  vol.  inS*. 

(ï)  P.  Lacroix.  Catalogue  delà  BibliolMqtie  dramatique  de  M.  de  Soleinn». 
l'A)  Ad.  Mathieu.  Bio'jvaphie  ttiontoise,  ou  se  trouve  uue  notice  sur  Doscainps. 
(4-5}  Voir  chapitre  XIIl. 
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Ainsi  que  raiiteur  le  dit  lui-même,  dans  sa  lettre  du  13  vendémiaire  an  X, 
au  préfet  Doulcet-Pontécoulant  (1),  le  sujet  est  tiré  du  journal  l'Oracle 
(14  fructidor),  dans  lequel  il  est  fait  mention  do  •<  la  scène  tragique  arrivée 
entre  défunt  Campagnae  et  son  épouse.  » 

En  deux  mots,  voici  ce  dont  il  s'agit.  Dans  de  fausses  spéculations, 
Durville  a  englouti  la  majeure  partie  de  sa  fortune.  Il  risque  ce  qui  lui  reste 
sur  le  tapis  vert,  et  la  chance  lui  ayant  été  défavorable,  il  perd  tout.  Dur- 
ville  amène  sa  femme  à  consentir  à  en  finir  tous  deux  avec  la  vie.  Au  moment 
où  les  pistolets  sont  chargés,  où  le  sacrifice  va  être  consommé,  on  vient  leur 
annoncer  que  le  vaisseau  qui  portait  leurs  dernières  espérances  est  arrivé  et 
que  leur  fortune  est  rétablie. 

Baratin,  qui  était  avocat  en  1802,  devint,  en  1817,  greffier  de  la  justice  de 
pai.x  du  canton  de  Woluwe-Saint-Etienne.  11  était  également  membre  de  la 
Société  de  littérature  de  Bruxelles  (2). 

En  cette  même  année  (l'an  X),  parut  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  : 
le  Bilan,  ou  tes  Sacrifices,  d'Emmanuel-Pierre  Van  Aclcer.  Elle  ne  vit  pas  le 
feu  de  la  rampe,  quoiqu'à  notre  avis,  elle  y  eut  dignement  tenu  sa  place. 

L'auteur  met  en  scène  un  négociant  qui  n'est  sauvé  de  la  ruine  que  par  le 
dévouement  d'un  de  ses  amis.  11  a  semé  sa  pièce  de  situations  très  intéres- 
santes et  fort  dramatiques,  et  il  y  a  dans  le  dialogue  do  très-beaux  vers. 
Ainsi,  au  moment  où  le  personnage  principal  acquiert  la  conviction  que  sa 
situation  est  perdue,  le  monologue  commence  de  la  manière  suivante  (3)  : 

»  J'ai  tout  évahié  :  bienfonds,  caisse,  crédit. 

■•  Le  Bilan,  de  moitié,  l'emporle  en  déficit. 

•'  Depuis  cinq  ans,  graud  Dieu,  quel  comble  de  désastres  ! 

•'  Reculer  en  cinq  ans  <le  cent  mille  piastres!... 

.•  Ah  !  comment  simuler,  semer  encor  de  fleurs, 

"  Cet  abime  mouvant,  aux  yeux  des  Créditeui-s  I 

"  Emprunter  de  nouveau?  recourir  à  l'usure  I 

"  D'irréparables  torts  aggraver  notre  injure  I 

"  Pour  reculer,  d'un  jour,  un  aflfrout  trop  certain.. 

"  Et  qu'espérer  d'un  jour  J  ..  Ah!  c'est  pourtant  demain 

"  Que  de  vingt  mille  écus  le  tems  de  grâce  e.xpire, 

"  Sans  qu'un  heureux  délai  puisse  encor  nous  sourire!...  ■> 

A  la  fin  du  drame,  quand  tout  danger  do  catastrophe  a  disparu,  le  sauveur 

du  négociant  termine  par  cotte  allégorie  (4)  : 

"  Nous,  songeons  pour  toujours  »  que  la  paix  de  la  vie 

"  "  Est  un  arbre  planté  par  la  philosophie  : 

•'  "  Sur  sou  pied  musculeux,  d'un  trait  du  temps  vainqueur. 


(1)  Arcliives  «énérales  du  royauiiie.  -  Archires  du  Déiiarli-inenl  (le  la  Vijle.  —  Cartuu  u"  S2S. 

(2)  Oa^elte  générale  des  Pans- Bas,  n"  SOîi,  mardi  >J  septembre  ISH. 

(3)  Acte  I,  sc^ne  VI. 

(4)  Acte  V,  ucèue  XII. 
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"  ••  Sa  main  grava  ces  mois  :  Pbincii»e,  Créaikl'hI... 
"  •<  LuMiKRK,  Instruction  !  sur  sa  tige  tutrice. 

•  ••  Sur  ses  plus  forts  rameaux  :  Humanité,  Justick!... 

"  "  Sur  son  tendre  branchage  :  Amouk,  Pi.aisiks,  Bi:aux-Akts!... 

•«  "  Oubli,  Pardon,  Bienfaits!  siu-  sou  feuillage  épars. 

"  »  Sur  ses  jet»  foudroyés  ou  tombés  sous  la  bâche  : 

«  "  Quiconque  en  veut  a  u'arbbe,  est  un  traître,  est  un  lâche!.. 

"  «  Sur  sa  cime  ondoyante,  où  sèche  un  noir  serpent  : 

•  »  Tels  sont  le  vain  pouvoir  et  le  sort  du  méchant!... 
»  "  Au  milieu  des  bouquets  qui  i)arent  ses  racines, 

•»  "  L'on  voit  s'épanouir  la  rose  sans  épines; 

"  ••  Un  Chérubin  la  garde,  et  chante  avec  douceur  ; 

"  <•  C'est  ici,  c'est  ici,  la  Rose  du  bonheur! 

»  »  Approchez,  approchez,  ô  vous  dont  l'àme  est  pure! 

•<  ••  C'est  à  vous  de  prétendre  à  sa  douce  capture! 

"  "  Eloignez-vous,  fuyez,  hommes  faux  et  jaloux, 

"  "  Egoïstes,  ingrats,  ma  fleur  n'est  point  pour  vous  !  . . 

••  Chers  amis,  pardonnez  à  mon  âme  attendrie, 

••  Et  le  stile  et  l'écart  de  cette  allégorie; 

"  pjt  sans  chercher  au  loin,  la  tige  du  bonheur  : 

«  Sa  graine  est  la  vertu,  son  climat  est  le  cœui'!...  » 

En  retranchant  de  ce  drame  quelques  longueurs,  il  serait  encore  très 
supportable  à  la  scène.  Monsieur  Van  Aeker  s'en  est  tenu  à  cette  seule  produc- 
tion, et  c'est  regrettable;  il  avait  certainement  en  lui  le  germe  d'un  bon 
écrivain  dramatique. 

Un  auteur,  que  nous  avons  rencontré  parmi  ceux  de  la  deuxième  période, 
se  présente  à  nous  avec  une  nouvelle  pièce  :  Valmiers  ou  l'Empire  des  pré- 
jugés, drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  par  Duperron,  citoyen  de  Liège.  Elle 
y  parut  en  1803. 

A  l'occasion  du  couronnement  de  Napoléon  I"-'"',  on  représenta  au  Théâtre 
de  Gand,  le  3  décembre  1804  (1),  un  vaudeville  que  son  auteur,  monsieur 
Roelandts,  no  signa  que  de  ces  mots  :  un  habitant  de  cette  ville  (2).  Titre  ; 
les  Dots,  ou  la  Fête  du  onze  frimaire,  Charles  Hanssens,  chef  d'orchestre, 
en  fit  la  musique.  C'est  une  pièce  toute  d'actualité. 

Monsieur  le  baron  de  Trappe  publia,  l'année  suivante,  dans  un  recueil  de 
ses  œuvres  (3),  un  drame  en  trois  actes  et  en  prose  :  Agénor  et  Zélie.  Simple 
essai  et  rien  de  plus. 

Un  professeur  d'Anvers,  monsieur  Ducobu,  composa  une  petite  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose  :  la  Petite  Foire  de  Minerve,  qu'il  fit  représenter, 
en  1805,  par  les  élèves  de  l'institution  tenue  par  le  sieur  Marinus.  C'est  une 
succession  de  scènes  dialoguées  ne  comportant  pas  une  véritable  action 
scénique,  mais  des  exercices  sur  les  matières  parcourues  pendant  l'année. 
La  forme  dramatique  n'a  été  prise  que  pour  offrir  plus  d'attrait  aux  enfants. 


(1)  Voir  cliapitre  XIII. 
(2-3)  Voir  lu  l!ibliugra|iliie. 
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Monsieur  Philippe  Lesbroussart  se  présente  ensuite  à  nous  avec  un  con- 
tingent de  trois  pièces  (1)  : 

1.  La  Fête  de  Sotfroid,  Div.  1  a.  pr.  vaud.  1805. 

2.  V Intrigue  en  l'air,  ou  les  Aérostats,  Vaud.  1  a.  pr.  avec  Edouard  "* 
(Smits).  1807. 

3.  Le  Fermier  Belge,  ou  le  mariage  par  concours,  Hom.  1  a.  pr. 
musique  de  M.  Mees.  181G. 

La  première  est  une  satire  acerbe  contre  Geoffroy,  le  célèbre  critique 
du  Journal  des  Débats.  Quant  à  la  seconde,  elle  est  parsemée  d'excellentes 
plaisanteries.  C'est  une  allusion  à  l'astronome  Lalandc  qui,  à  cette  époque, 
avide  de  renommée,  faisait  continuellement  parler  de  lui,  dans  les  écrits 
périodiques  de  Paris  :  tantôt  il  découvrait  des  tâches  dans  le  ciel  ;  tantôt  il 
faisait  montre  d'athéisme  et  grossissait  son  Dictionnaire  des  Athées  des  noms 
do  personnages  éminents,  soit  de  l'Eglise  soit  de  l'Etat,  ce  qui  quelquefois  lui 
attirait  les  plus  vertes  mercuriales,  rendues  publiques  par  la  presse  de 
l'époque.  Le  personnage  qui  est  censé  le  représenter,  s'appelle  Astrolabe. 
Un  des  derniers  couplets  dépeint  bien  le  personnage  : 

»  J'ai  bien  vu  (j'ai  cru  voir  souveut), 

••  J'ai  couru  planète  et  comète  : 

«  Je  suis  bien  vieux;  mais  cepeiuiaiit 

«  Xe  croyez  pas  que  je  m'arrête. 

"  Dans  les  cieux,  la  terre  et  les  mers, 

"  Je  n'ai  donc  plus  rieu  à  surpi'eudre  : 

"  Mais  il  me  reste  les  enfers, 

«  J'y  vais  bientôt;  descendre.  » 

Enfin,  la  troisième  pièce  :  te  Fermier  Belge,  est  un  hommage  offert  par 
l'auteur  au  Prince  d'Orange,  à  l'occasion  de  son  mariage.  Il  ne  l'a  signée  que 
Pli.  L**"  (Philippe  Lesbroussart). 

Deux  petites  productions  dues  à  monsieur  Liégeard,  parurent  dans  des 
recueils  poétiques  (2)  : 

1.  Le  Bouquet  saiis  prétention.  Scènes  en  vaudevilles.  1805.  ' 

2.  Arlequin  Sculpteur,  Scènes  en  vaudevilles.  1813. 

Il  suffira  de  les  mentionner,  leur  importance  étant  toute  secondaire. 

L'un  des  auteurs  dramatiques  les  plus  importants  de  la  période  est 
monsieur  Edouard  Smits,  qui,  avant  l'indépendance  du  pays,  avait  produit 
les  quatre  pièces  suivantes  : 

1.  V Intrigue  en  l'air,  ou  les  Aérostats,  Vaud.  1  a.  avec  Lesbroussart. 
1807. 

2.  Marie  de  Bourgogne,  T.  5  a.  v.  1823. 


(1)  Les  deux  premièr'es  se  trouvent  dans  VAlmanach  poétiqice  de  Bruxelles  de  1S06  et  de  1807. 

(2)  Voir  lu  Bibliogruphic, 
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3.  Elf)Hda,  ou  la  Vengeance,  T.  5  a    v.  1824. 

4.  Jeanne  de  Flandre,  D.  5  a.  v.  1827. 

Il  a  été  question  ci-dessus  de  la  première.  Quant  à  la  seconde,  elle  eut  un 
immense  retentissement.  On  n'était  pas  habitué  à  voir  des  œuvres  de  ce 
mérite;  les  succès  parisiens  seuls  avaient  droit  de  cité. 

Dans  3/arie  de  Bourgogne,  l'auteur  met  en  scène  l'épisode  de  la  mort 
d'Hugonnct,  ministre  d'état  des  Pays-Bas,  conseiller  do  cette  princesse.  Ce 
sujet  est  fort  bien  développé,  l'action  se  soutient  intéressante  jusqu'au  bout; 
les  caractères  des  différents  personnages  sont  retracés  suivant  les  données 
historiques.  Quoique  cette  tragédie  soit  fort  connue,  que  tous  les  critiques 
de  l'époque  s'en  soient  occupés,  nous  en  donnerons  ci-dessous  un  extrait 
qui  fera  juger  du  style  de  l'auteur.  Nous  choisirons  la  scène  dans  laquelle 
Marie  supplie  le  président  des  États  de  Flandre,  de  sauver  Hugonnet  (1)  : 

"  Seigneur,  je  crois  ce  repentir  sincère. 

«  En  sauvant  Hugonnet  vous  me  rendrez  un  père  : 

"  Ne  perdez  point  de  tems  et  courez,  à  ma  voix, 

»  Assembler  le  conseil  une  dernière  fois  : 

"  Dites  que  de  trahir  il  ne  fut  point  capable; 

"  Dites  leur  que  Tristan  est  seul  ici  coupable; 

"  Dites  que  par  lui  seul  le  peuple  fut  trompé; 

»  Dites  qu'eu  des  complots  nous  n'avons  point  trempé; 

»  Et  si  c'est  ma  puissance  ici  que  l'on  déteste, 

"  Dites  que  je  renonce  à  cet  éclat  funeste. 

"  Vous  seul  pouvez  encor  calmer  ces  inhumains, 

-  Et  je  veux  à  vous  seul  confier  mes  destins! 

"  Songez  iju'à  vos  efl'orts  ma  vie  est  attachée!... 

"  La  victime  au  trépas  sera-t-elle  arrachée?  ■. 

Smits,  mis  en  goût  par  ce  premier  grand  succès,  écrivit  une  nouvelle 
tragédie.  Dans  celle-ci,  au  lieu  de  prendre  son  sujet  dans  l'histoire,  il  aborda 
le  genre  romantique.  Elfrida,  ou  la  vengeance,  tel  est  son  titre.  L'auteur  la 
soumit  d'abord  au  rapport  officieux  de  deux  membres  du  comité  de  lecture 
des  Théâtres  royaux.  11  en  reçut  un  avis  favorable  avec  quelques  critiques 
sur  le  caractère  sombre  et  forcé  de  l'héroïne.  Il  fit  droit  à  ces  observations 
et  transmit  sa  tragédie  au  jury  de  lecture  du  Second  Théâtre  Français  fOdéon) 
de  Paris.  Celui-ci,  le  18  août  1823,  lui  envoya  une  réponse  dans  laquelle  il 
était  dit  :  «  qu'il  avait  reconnu  le  véritable  mérite  de  l'ouvrage  ;  mais  que 
"  le  rôle  de  l'héroïne  avait  paru  trop  odieux,  et  que  malgré  les  beautés 
"  remarquables  du  style,  le  caractère  français  aurait  eu  de  la  répugnance 
"  à  souiTrir  le  personnage.  »  Enfin,  la  pièce  fut  reçue  définitivement  au 
Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  qui  la  fit  représenter,  le  13  décembre  1824. 


(1)  Acta  v,  8céue  5. 
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Dans  le  rapport,  nous  trouvons  l'appréciation  suivante  qui  résume  la 
valeur  de  l'ouvrago  :  «  ...  L'intérêt  est  bien  soutenu  et  l'action  marche  avec 
«  rapidité.  La  couleur  locale,  comme  celle  des  temps  est,  en  général,  très-bien 
«  conservée,  et  l'auteur  a  heureusement  tiré  parti  do  quelques-unes  dos  tra- 
"  ditions  superstitieuses  des  anciens  Scandinaves.  Quant  au  style,  il  a  de 
"  l'élévation  et  de  la  vijjuour;  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  vers  remar- 
"  quables...  »  Nous  n'exposerons  pas  ici  l'analyse  entière  do  la  tragédie,  dont 
le  sujet  réside  entièrement  dans  la  vengeance  (\n'Ëlfrida  tire  à'Olaûs,  son 
époux,  assassin  de  son  père  Elle  a  figuré  dans  tous  les  journaux  du  temps. 
Nous  nous  contenterons,  comme  un  échantillon  du  style,  de  donner  le  récit 
à'Elfrida  à  Waldémar,  le  missionnaire,  qui  fora  comprendre  la  donnée  do 
la  pièce  (1)  : 

"  De  ce  crime  écoutez  fépouvautable  histoii'e  : 

■'  Il  vous  souvient  encor  de  cette  nuit  d'horreur 

"  Où  soudain  de  l'armée  éclata  la  fureur  : 

"  A  grands  cris,  de  mon  père  ils  demandaient  la  vie  ; 

••  Et  pourquoi?  Pour  sauver,  disait-on,  la  pairie! 

■'  Olaiis  coramandail  l'élite  des  soldats, 

»  Il  laissait  massacrer,  mais  n'assassinait  pas! 

■•  Il  épargnait  le  peuple  :  un  peuple  a-t-il  un  trône  I 

■'  Son  œil  étincelant  dévorait  la  couronne. 

•'  Il  surprend  le  palais,  moins  en  triomphateur. 

■•  Que  sous  les  traits  fouchans  d'un  pacificateur. 

«  Mes  sens  sont  ébranlés  par  des  accens  funèbres,  ■   ■ 

"  Et  je  vois  des  poignards  briller  dans  les  ténèbres. 

■'  Un  lointain  incendie  et  de  pâles  éclairs 

..   Interrompaient  la  nuit  et  sillonnaient  les  airs  : 

"   De  mes  frères  mourans  j'entendais  l'agonie  ; 

'•  On  s'avance  vers  moi  pour  m'arracher  la  vie  ; 

••  Sur  mon  cœur  palpitant  un  poignard  a  glissé; 

•'  Déjà  de  ce  poignard  je  sens  le  fer  glacé, 

"  On  allait  m'immoler...  quand  une  voix  cruelle 

"  Dit  :  "  arrêtez,  amis!  ne  laissons  vivre  qu'elle! 

••  «  Elle  est  fille  d'Eric;  que  par  un  prorapt  hymen 

"  "  J'aflTermisse  à  jamais  le  sceptre  dans  ma  main; 

»  •<  Qu'elle  gémisse  au  pied  du  trône  où  je  me  place  : 

"  "  Sa  légitimité  couvrira  mon  audace.  « 

-  Je  soupçonnais  l'auteur  de  ces  mots  menaçans, 
"  Moins  au  son  de  sa  voix  qu'à  leur  funeste  sens, 
"  Quand  d'un  livide  éclair  la  lueur  paresseuse 

"   Me  montra  d'Olaiis  la  figure  hideuse; 

-  Il  fuit,  et  vers  mon  père  accélérant  mes  pas, 

"  .le  l'ai  trouvé,  .seigneur,  expirant  dans  vos  bras! 

"  Vous  partez,  et  bientôt,  d'une  voix  insolente, 

»  Olaùs  m'ose  offrir  sa  main  encor  sanglante! 

«  .l'obéis  au  destin,  je  compris  mon  devoir, 

«  Et  le  don  de  ma  main  cimenta  son  pouvoir.  » 


(1)  Acte  I,  scène  3. 
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Evidemment,  ce  sont  hï  de  beaux  vers,  mais  rjui  n'empêchèrent  pas  la 
chute  de  l'ouvrage,  à  cause  d'un  dénouement  par  trop  tragique.  Aussi  sent-on, 
dans  la  préface,  un  certain  découragement  :  «  En  abandonnant  aujourd'hui,  - 
"  dit  l'auteur,  «  une  carrière  si  pénible,  et  à  la  fois  si  remplie  do  charmes,  il 
-  me  reste  la  satisfaction  do  l'avoir  ouverte  dans  ma  patrie  :  heureux  s^i  mon 
"  exemple,  en  réveillant  une  utile  émulation  parmi  mes  compatriotes,  crée 
>•  enfin  un  poète  tragique  distingué.  - 

Smits  ne  s'en  tint  toutefois  pas  là.  En  1827,  il  fit  représenter,  à  Gand,  un 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers  :  Jeanne  de  Flandre. 

C'est  la  première  fois  que  nous  avons  à  signaler  un  auteur  aussi  fécond 
en  productions  sérieuses.  Aussi,  considérons-nous  Edouard  Smits  comme  l'un 
de  nos  bons  écrivains  dramatiques.  Nous  le  retrouverons  encore  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

En  1806,  Monsieur  Thierrv-Petit  publia,  à  Namur,  une  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  :  hitrigne  .mr  Intrigue,  ou  le  voyage  sanx  nnccés,  qui  ne 
présente  pas  grand  intérêt. 

Mentionnons,  ensuite,  pour  mémoire,  un  petit  opéra  de  Monsieur  Pierre 
Blanfart,  pour  les  paroles,  et  de  Monsieur  Van  Haesdonck,  pour  la  musique  : 
Nadir,  au  l'orpheline  d'Afrique,  qui  fut  représenté,  en  1807,  à  Termonde, 
par  une  société  d'amateurs. 

Une  comédie  à  ariettes  en  un  acte  de  Monsieur  Hubin  :  l'Amante  roma- 
nesque, fut  imprimée  en  1807.  Nous  ne  la  connaissons  que  parce  qu'elle  est 
citée  dans  un  ouvrage  de  bibliographie  (1). 

Monsieur  Ferrary,  qui  était  receveur  du  canton  d'Everghem,  fit  paraître, 
à  Gand,  en  1809,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  petit  vaudeville  en  un  acte 
intitulé  :  Milord  Biflec,  ou  les  Traitds  de  Tilsit.  Assez  bonne  plaisanterie 
sur  le  fameux  traité  de  paix  signé,  le  8  juillet  1807,  entre  Napoléon  I"  et 
Alexandre  de  Russie.  Cet  auteur  s'est  encore  fait  connaître  par  d'autres 
productions  qu'on  trouvera  plus  loin  (2). 

En  1809,  monsieur  Balardelle,  procureur-général  à  la  cour  de  justice  crimi- 
nelle du  département  de  Sambre-et-Meuse,  publia  à  Namur,  sa  ville  natale, 
une  charmante  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  intitulée  :  le  Satyrique,  et 
dédiée  au  ministre  de  la  justice.  Parmi  quantité  de  beaux  vers,  dont  elle 
fourmille,  nous  citerons  les  suivants  qui  nous  ont  paru  marqués  au  bon  coin  ; 
c'est  le  satyrique  qui  parle  (3)  : 

"  Que  je  revoie,  moi,  ce  monde  détestéf 

"  Ce  monde  que  j'abhorre  et  qui  fit  mon  supplice, 

«  Ce  monde  où  la  vertu  cède  la  place  au  vice, 


(1)  Le  Bimophile  Belge.  T.  VIII.  1S5I.  p.  Si,  où  so  trouve  une  notice  Bur  Tameur. 
(îj  Voir  ù  la  liihliograpliie  :  Écrits  relalifa  au  théàlre. 
(3J  Acte  I,  scène  première,  page  7. 
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"  Sur  ce  théâtre  affreiix  que  je  deviemie  acteur, 

"  Ah  !  n'est-ce  pas  assez  d'en  être  spectateur? 

•1  Que  mes  yeux  afliligés  rencontrent  avec  peine 

"  En  tous  lieux  le  malheur,  la  discorde,  la  haine, 

»  Les  hommes  à  se  nuire  occupés  constamment, 

"  Et  toujours,  oui  toujours  triompher  le  méchant. 

'•  Le  mérite  modeste  et  l'aimahie  innocence, 

"  Déchirés  par  l'envie  et  par  la  médisance. 

"  La  hauteur,  le  mépris,  le  dédain  insultant 

"  Et  du  froid  égoïste,  et  du  riche  ignorant. 

"  Des  maris  débauchés,  des  épouses  coquettes, 

"  Des  beautés  surannées,  avides  de  conquêtes, 

«  Des  vieillards  décrépits,  encore  libertins,  » 

"  Se  ridiculisant  par  des  airs  enfantins. 

"  Des  cercles  ennuies  cédant  à  la  manie 

"  De  répandre  partout  l'affreuse  calomnie  : 

"  Réduits  à  débiter  pour  supporter  le  tems 

"  De  fades  colibets  (sic)  et  des  contes  méchans. 

"  Qu'irai-je  remarquer  dans  la  belle  jeunesse? 

•>  L'absence  du  savoir  et  de  la  politesse; 

"  Des  tons  avantageux,  de  la  fatuité. 

«'  Mille  et  mille  défauts,  pas  une  qualité  ...  » 

Ces  vers,  évidemment,  ne  sont  pas  le  fait  d'un  mauvais  écrivain.  L'auteur, 
malheurousomcnt,  s'en  est  tenu  à  cette  seule  production,  qui,  croyons-nous, 
était  inconnue  à  tous  les  bibliographes. 

Un  certain  Vander  Maesen,  d'Anvers,  y  publia,  les  deux  petites  pièces 
suivantes,  fort  peu  importantes  : 

1.  Les  Rivaux  sans  le  savoir,  ou  ruse  contre  ruse,  C.  1  a.  pr.  181,3. 

2.  Les  Deux  Orphelins,  ou  t  oppresseur  puni ,  D.  1  a.  pr.  1814. 

En  1814,  également  à  Anvers,  un  sieur  Delin  fit  paraître  une  petite 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  :  les  Véritables  Amis,  ou  le  père  et  le  fils  cor- 
riffés. 

Un  de  nos  plus  féconds  auteurs  dramatiques  est  Monsieur  le  baron  de 
Peellacrt,  qui  se  présente  à  nous,  pour  cotte  période,  avec  un  contingent  de 
neuf  pièces  (1)  : 

1.  Crispin  momie,  C.  1  a.  pr.  1814. 

2.  V Amant  Troubadour,  0.  C.  1  a.  pr.  1815. 
.3.  Les  Mariages  supposés,  C.  1  a.  pr.  1816. 

4.  L'Heure  du  rendez-vous,  0.  C.  1  a.  pr.  1819. 

5.  Le  Sorcier  par  hasard,  ou  le  souper  magique,  0.  C.  2  a.  1820. 

6.  Afinès  Sorel,  0.  C.  3  a.  pr.  1824. 

7.  Le  Barmécide,  ou  les  ruines  de  Balylone,  0.  3  a.  v.  lib.  1825. 

8.  Teniers,  ou  la  noce  flamande,  0.  C.  1  a.  pr.  1826. 

9.  L'Exilé,  0.  C.  2  a.  pr.  1827. 


(1)  Voir  la  Bibliofn'aphie. 
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Circonstance  digne  de  remarque,  le  baron  do  PeoUaert  faisait  les  libretti  et 
composait  tontes  les  musiqnes  de  ses  opéras.  Les  cinq  premières  pièces  sont 
entièrement  de  lui  ;  quant  aux  quatre  dernières,  ce  sont  des  comédie-s- 
vaudevillos  et  un  mélodrame  qu'il  transforma  en  opéras-comiques  Celles-ci 
sont  connues,  on  ne  doit  pas  s'y  arrêter;  elles  appartiennent  au  Théâtre  du 
Vaudeville  de  Paris,  à  part  le  Barmécide  qui  est  du  Théâtre  de  la  Gaité. 
Nous  aurons  occasion  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  cet  auteur, 
dans  la  seconde  partie  de  ce  travail. 

Le  sieur  Coppeneur,  Liégeois,  publia,  en  1815,  une  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  sous  le  titre  de  Stalira.  Production  peu  imj)ortante. 

Faisons  ensuite  simplement  mention  des  quatre  pièces  de  circonstance  do 
Pierre-Louis  Stapleton,  dit  Eugène  Hus  (1)  : 

1.  Je  (aurais  gagé,  A.-prop.  1  a.  pr.  1815. 

2.  La  Naissance  du  fils  de  Mars  et  de  Flore,  oit  les  vcnix  accomplis,  Div. 

I  a.  1817. 

3.  La  Fête  des  Dames,  ou  la  journée  du  \Q  janvier,  F.  hist.  1  a.  1818. 

4.  Le  Nid  d'Amours,  ou  les  amours  ren(7(?.<,Bal.  1  a.  1818. 

Toutes  ces  pièces  sont  aujourd'hui  rarissimes.  C'est  le  seul  mérite  que  nous 
leur  reconnaissions.  Eugène  Hus  naquit  à  Bruxelles,  de  Sir  Stapleton,  colo- 
nel d'un  régiment  irlandais  en  garnison  dans  cette  ville,  et  d'Elisabeth 
Bavard,  première  danseuse  du  Théâtre  de  la  Monnaie  (2). 

Les  graves  événements  de  1815  enflammèrent  la  muse  du  sieur  Mallard, 
typographe  à  Louvain.  Il  y  fit  représenter,  le  31  juillet,  c'est-à-dire  un  mois 
après  la  bataille  de  Waterloo  (18  juin  1815),  une  grande  pièce  militaire  qu'il 
intitula  :  Belle- Alliance,  ou  les  Journées  mémorables  des  seize,  dix-sept  et 
dix-huit  juin  1815. 11  est  tout-à-fait  inutile  d'analyser  ce  sujet  héroïque  natio- 
nal, ainsi  que  l'appelle  son  auteur  :  c'est  la  mise  au  théâtre  de  la  défaite  de 
l'armée  française.  Au  reste,  Maillard  va  lui-même  au-devant  do  toute  critique, 
en  prenant  comme  épigraphe  :  "  La  bonne  volonté  me  tint  lieu  de  talent  -. 

Un  opéra  de  messieurs  Dandelin  et  Quetelot,  mis  en  musique  par  Charles 
Ots  :  Jean  Second,  ou  Charles  V  dans  les  murs  de  Gand,  ne  fut  pas  imprimé. 

II  avait  été  représenté  à  Gand,  en  1816. 

Monsieur  Raoul,  le  professeur  bien  connu,  publia  les  pièces  suivantes  : 

1.  La  Veille  des  vacances,  Com.-Vaud.  1  a.  v.  1810. 

2.  Les  Écoliers  en  vacances ,  Com.-Vaud.  3  a.  v.  1810. 

3.  Le  Passage  du  Prince,  Imp.-Vaud.  1  a.  1817. 

4.  Ouillaume-le-Conquérant ,  T.  5  a.  v.  1826. 

5.  L'Écrivain  public,  ou  les  Pétitionnaires,  A'aud.  1  a.  v.  1826. 


(1)  Voir  la  Bihlioiiraphie. 

(2)  Gazette  génh-ale  des  Pays- Bas.  N"  "9.  Jeudi  20  mars  1823. 
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Los  deux  romédif>?-vaiidovilles  étaient  d(^stinées  à  des  ponsionnats,  où  elles 
furent  souvent  roprésontéos.  L'auteur  les  fit  réimprimer  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres  (tome  II.  Poésies),  où  se  trouvent  également  sa  tragédie  et  son  der- 
nier vaudeville,  qui  ne  parurent  que  dans  ce  volume. 

Quant  au  Passac/e  du  Prince,  c'est  une  pièce  de  circonstance  jouée,  à 
Tournai,  en  1817,  en  présence  du  Prince  et  de  la  Princesse  d'Orange,  lors  de 
leur  mariage  (1). 

On  sent,  dans  ces  productions,  une  plume  exercée.  Il  est  regrettable  que 
cet  écrivain  ne  se  soit  pas  adonné  davantage  à  ce  genre  de  littérature  :  il  s'y 
serait  certainement  fait  un  nom. 

Le  sieur  Duscieux,  de  Mons,  y  fit  représenter  le  4  janvier  1816,  un  drame 
en  trois  actes  et  en  prose  qui  resta  inédit  :  Siégede  Mons,  oulesHffro.i  lielgen. 

Citons,  ensuite,  les  deux  pièces  que  Monsieur  Knapp,  Montois  également, 
pnblia  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 

1.  Régnier,  T.  5  a.  v.  1817. 

2.  Le  Testament,  C.  5  a.  pr.  1818. 

Mentionnons,  pour  mémoire,  une  scène  lyrique  de  Monsieur  Bergeron  ; 
l'Heure  du  Supplice  ou  les  Remords  du  ci'ime,  qui  fut  jouée  à  Bruges,  en 
1819.  Cet  écrivain  s'est  fait  connaître  par  des  œuvres  d'une  plus  grande 
valeur,  entre  autres  par  une  traduction  en  vers  français  des  Comédies  de 
Térence  (2).  Dans  la  seconde  partie,  nous  aurons  à  parler  de  ses  autres 
productions  dramatiques. 

Monsieur  Clavareau,  un  de  nos  auteurs  les  plus  importants  de  cette 
période,  nous  donne,  pour  cette  première  partie,  sept  pièces  : 

1.  Le  Caton  par  amour,  C.  1  a.  v.  1819. 

2.  Edmond  et  Henriette,  O.-C.  1  a.  i)r.  1819. 

3  Valmore,  I).  .S  a.  v.  1820 

4  Un  Jour  de  Fortune,  ou  les  Projets  de  bonheur,  C.  3  a.  v.  1822. 

5.  Mauvaise  Tête  et  bon  cœur,  C.  1  a.  v.  1822. 

6.  Les  Médisantes,  C.  3  a.  v.  1828. 

7.  Thirsa,  ou  le  Triomphe  de  la  Religion,  T.  5  a.  v,  1830. 

Toutes  ces  pièces  furent  imprimées,  à  part  l'opéra  Edmond  et  Henriette. 
Dans  les  recueils  du  temps,  on  a  fait  l'analyse  de  quelques-unes  d'entre- 
elles  (3).  Au  reste,  elles  sont  assez  connues  pour  que  nous  ne  nous  arrêtions 
pas  à  en  développer  l'action.  Pourtant  il  est  certaines  particularités  que  nous 
ne  pouvons  omettre. 

Un  Jour  de  Fortune,  représenté  à  Gand  en  1821,  fut  parfaitement  accueilli. 
Un  critique  dit  à  ce  sujet  (4)  : 


(1)  Voir  la  Bibliographie,  pour  les  df^t.iils  spéciaux. 

(2)  Voir  la  Bibliographie. 

(3)  Voir  le  Meratre  belge. 

(4)  Jonrnaî  (ie  Gand,  dtï  31  niarR  1821. 
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«  La  nouvelle  comédie  des  Projeta  de  bonheur  a  ri^ussi  sans  opposition,  et  le  nom  de 
"  l'auteur  a  «té  proclamé  au  milieu  des  applaudisseraeus.  Quoique  la  fable  de  l'action  ne 
••  présente  rien  de  très-neuf,  et  qii'elle  rappelle  plusieurs  ouvrages  connus  que  nous  nous 
•>  dispenserons  d'indiquer,  cette  comédie  offre  une  suite  de  scènes  attachantes  et  un  intérêt 
»  qui  conduit  le  spectateur  jusqu'à  la  péripétie...  Après  cette  parld'éloges  que  nous  croyons 
«  justes  et  mérités,  nous  ajouterons  que  le  défaut  essentiel  de  cett«  comédie  est  l'absence 
"  de  comique.  Mais  il  faut  le  ilire  aussi,  rien  n'est  plus  rare  par  le  temps  qui  court,  que  le 
Il  vrai  comique...  Le  style  des  Projets  de  bonhetir,  est  peut-être  la  partie  la  i)lu8  recomman- 
"  dable  de  l'ouvrage  :  il  est  en  général  facile  et  coiUant;  il  y  a  un  grand  nombre  de  vers 
»  heureux  pour  quelques-uns  anli-poétiques  et  qu'il  est  facile  de  faire  disparaître.  Au  total, 
«  celte  comédie  fait  honneur  aus  muses  belgiques. . .  » 

Le  reproche  fait  à  monsieur  Clavareau,  d'avoir  imité,  dans  son  sujet, 
d'autres  comédies  connues,  semble  l'avoir  piqué.  Dans  la  préface  (1),  il  consi- 
dère ce  reproche  comme  grave,  «  on  m'a  accusé  ",  dit-il,  d'avoir  mis  à  con- 
t  tribution  plusieurs  pièces  restées  au  théâtre,  non  pas  quant  aux  vers, 
"  mais  sous  le  rapport  de  la  situation  des  personnages.  Quelques  mots  me 
"  justifieront.  J'ai  puisé  le  fond  do  mon  sujet  dans  un  conte  de  M""'  de  Monto- 
"  lieu...  •> 

L'accusation  d'imitation  alla  même  plus  loin.  On  reprocha  à  Clavareau 
d'avoir  pris,  dans  d'antres  auteurs,  certains  vers  marquants  pour  se  les 
approprier.  Témoin  cette  sortie  (2)  : 

"...  M.  Auguste  Clavareau  donne  de  si  belles  espérances  que  c'est  un  devoir  de  lui  dire 
"  franchement  la  vérité  :  il  écrit  avec  facilité,  ses  vers  sont  coulans,  rapides  ;  mais  cela 
"  suffit-il  pour  faire  une  bonne  comédie?  Quant  aux  idées,  des  sujets  usés  peuvent-ils  en 
"  fournir  de  neuves?  M.  Clavareau,  qui  est  si  riche  de  son  propre  fonds,  n'a  pas  besoin 
"  d'emprunter  à  des  auteurs  connus  quelques-iins  île  leurs  vers.  Sans  parler  de  plusieurs 
»  vers  imités  de  la  tragédie  de  Rhadomiste  et  Z^nohie,  de  la  fable  île  Florian,  la  Ciirpietle  et 
»  l'Abeille,  celui  qui  suit 

"  Fm  rain  j'adresse  au  ciel  une  plainte  importune 

«  appartient  à  Crébillon  (Idoménée ,  acte  I''"').  Il  faut  se  garder  de  ces  petits  larcins  pour  ne 
"  pas  donner  des  armes  a  la  critique...  ». 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  coupa  court  aux  insinuations  du  cri- 
tique et  il  convient  qu'elle  soit  reproduite  ici  pour  la  réputation  littéraire  de 
l'auteur  (.S)  : 

»  A  M.  le  rédacteur  de  rORACi.E. 

«  Mons,  ce  5  août  1822. 

"  Monsieur,  comme  la  réputation  de  plagiaire  n'est  pas  celle  que  j'envie,  je  vous  serai 
•1  obligé  de  vouloir  bien  insérer  la  présente  dans  votre  prochain  numéro. 

"  Dans  votre  journal  de  ce  jour,  en  parlant  de  ma  comédie  dT»  Jour  de  Fortune,  vous 
»  me  faites  le  reproche  d'avoir  pris  des  vers  à  Crébillon  et  à  Florian  ;  vous  en  citez  en  seul: 


(1)  Page  IV. 

(2)  L'Oracle.  n'2n.  lundi.")  août  18J-2. 

(H)       lu.       n*?I9,  mercredi' aom  18K. 
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«  En  vain  j'adresse  au  ciel  xme plainte  importtmc. 

«  qui  se  trouve  dans  Idoménée.  Les  autres  doivent  se  trouver  dans  Rhadamiste e\.  dans  une 
«  fable  de  Florian.  J'ai  dit  : 

"  Mais  que  ne  fait-on  pas  pour  quelques  grains  d'encens. 
"  Tout  effrayé,  je  viens  de  relire  la  fable  que  vous  m'indiquez,  et  je  trouve  : 

"  Que  ne  fait-on  passer  avec  un  peu  d'encens. 

»  Si  ces  deux  vers  ont  un  air  de  ressemblance,  ils  n'expriment  pas  la  même  idée.  Ma  mémoire 
«  a  pu  me  fournir  le  mien,  mais  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  en  citer  un  deuxième.  Quant 
«  aux  vers  imités  de  Rhadamiste  et  d'Idoménée,  s'ils  étaient  cités  on  pourrait  les  comparer; 
"  mais  je  proteste,  et  je  suis  forcé  à  regret  de  faire  cet  ave\i,  que  je  n'ai  lu  de  Rhadamiste 
«  et  d'Idoménée  que  la  critique  qu'en  a  fait  La  Harpe  dans  sou  Cours  de  littérattire.  Il  y  a 
"  plus  de  dix  ans  que  j'ai  fait  cette  lecture;  je  ne  l'ai  certainement  pas  consultée  pour  com- 
"  poser  ma  comédie. 

«  Je  désire,  Monsieur,  que  cet  aveu  sincère  vous  détrompe  et  détruise  l'idée  de  plagiaire 
"  que  votre  article  a  pu  donner  de  moi. 

"  J'ai  l'honneur,  etc.. 

"  L'auteur  d'Ux  Jour  dk  Fortune. 

..  AuG.  C.  » 

A  l'appui  de  ce  que  dit  le  critique  du  Journal  de  Gand,  quant  au  style  de 
l'auteur,  nous  devons  en  donner  ici  un  échantillon.  Nous  choisirons  le 
monologue  du  début  de  la  pièce  (1)  : 

"  Je  maudis  mille  fois  et  la  prose  et  les  vers! 

"  Depuis  deux  mois  entiers,  quel  funeste  travers 

"  Retient  mon  jeune  maître  eu  cette  capitale! 

"  Il  ne  pourra  jamais  étoulfer  la  cabale. 

«  Charles  n'est  pas  fort  riche;  et  nous  savons  très-bien 

"  Que  l'or,  pour  réussir,  est  le  meilleur  moyen. 

»  Point  d'or,  point  de  succès  :  c'est  la  règle  commune  : 

«  On  n'a  pas  de  crédit  quand  on  est  sans  fortune. 

•'  Il  en  coûte  bien  cher  jiour  briller  à  Paris, 

«  Et  la  gloire,  en  un  mot,  s'y  vend  à  très-grand  prix. 


"  Mais  >me  fois  atteint  de  la  métromanie, 
"  Ou  guérit  rarement  de  cette  maladie. 

" J'aime  mon  jeune  maître; 

"  Il  est  sensible,  bon  ;  et  son  cœur  généreux 
••  A  vraiment  mérité  d'être  un  jour  plus  heureux. 
>>  Pour  tuer  notre  temps  nous  battons  la  campagne 
"  Et  nous  faisons  parfois  des  châteaux  en  Espagne. 
•'  S'il  ne  réussit  pas,  nous  partons  aujourd'hui  ; 
"  Et  puisqu'il  a  compté  .sur  le  secours  d'autrui, 
"  Notre  départ  est  sûr.  » 

Au  sujet  de  Mauvaise  Tête  et  bon  cœur,  voici  ce  que  dit  l'auteur  : 

Cette  petite  comédie  a  été  composée  à  la  suite  d'un  pari.  J'avais  lu  dans 


(1)  Acte  I,  scène  1" 
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«  lo  Mercure  de  France  un  conte  assez  joli,  intitulé  :  Mauvaise  Tête  et  bon 
«  cœur;  jo  le  fis  voir  à  un  de  mes  amis,  en  Ini  faisant  remarquer  qu'on  pour- 
«  rait  on  tirer  parti  pour  un  acte.  Il  fut  d'avis  contraire  et  huit  jours  ne 
«  s'étaient  pas  écoulés  que  je  lui  montrai  ma  pièce...  "  L'auteur  réclame 
ensuite  l'indulgence  pour  cotte  petite  bluotte  qui,  disait-il,  ne  pourrait  sup- 
porter une  critique  trop  sévère.  Au  reste,  les  diverses  appréciations  des  jour- 
naux, sont  tout  en  l'honneur  de  monsieur  Clavareau.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  la  suivante  (1)  : 

"  ...  Voici  une  proiluctioii  nationale  qui  annonce  dans  son  jeune  auteur,  du  goiit  et  des 
»  dispositions  pour  Tart  dramatique.  Le  sujet  de  cette  comédie  n'est  pas  neuf;  il  a  été  traité 
-  plusieurs  fois  ;  ce  n'est  donc  pas  sur  le  plan  et  le  fond  qu'il  faut  le  juger,  mais  sur  le  style. 
'•  Elle  est  écrite  en  vers  ;  le  dialogue  en  est  facile;  il  ne  manque  pas  de  gaité;  et  l'on  y  reii- 
"  contre  des  intentions  comiques.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  drame  héroïque  Vahnore.  C'est  la  moins 
bonne  de  ses  productions.  Lo  talent  de  monsieur  Clavareau  se  prêtait  davan- 
tage au  style  comique.  Quant  au  Caion  par  amour,  c'est  une  simple  binette 
sans  grande  importance. 

Au  moment  de-  son  apparition,  on  lui  fit  bon  accueil,  témoin  l'apprécia- 
tion qu'en  donna  un  critique  qui  ne  passe  pas  pour  être  excessivement  bien- 
veillant (2)  : 

«  Cette  comédie,  le  coup  d'essai  d'un  jeune  auteur,  notre  compatriote,  annonce  un  talent 
"  qui,  étant  cultivé,  pourra  produire  d'heureux  fruits.  Du  naturel  dans  le  dialogue,  quelques 
"  scènes  bien  filées,  des  intentions  comiques,  semblent  annoncer  que  M.  Clavareau  a  étudié 
"  les  bons  modèles;  voilà  ce  qui  paraît  distinguer  cette  petite  pièce.  - 

En  1828,  l'auteur  réunit  ces  quatre  pièces  en  un  recueil  qu'il  intitula  : 
Œuvres  dramatiques.  Il  y  joignit  une  nouvelle  comédie  en  trois  actes  et  eu 
vers  :  les  Médisantes,  et  une  autre  :  les  Solliciteurs  de  18i4,  pour  laquelle 
nous  renverrons  le  lecteur  à  la  Bibliographie,  oil  se  trouve  une  note  très 
curieuse  à  son  sujet  (3). 

Enfin,  en  1830,  Clavareau  publia  une  traduction  (en  5  actes  et  en  vers) 
de  la  tragédie  allemande  de  Feith,  sous  le  titre  :  Thirsa,  ou  le  Tnomphe  de 
la  religion. 

Après  ce  fécond  écrivain,  occupons-nous  du  baron  de  Roiff'enberg,  l'un  des 
auteurs  les  plus  justement  célèbres  du  pays  et  surtout  bibliophile  des  plus 
distingués.  Il  ne  cultiva  la  littérature  dramatique  qu'à  titre  accessoire.  Voici 
quelles  furent  ses  productions  : 

1.  Le  Malheur  imaginaire,  C,  1  a.  pr.  1819. 

2.  Les  Politiques  de  salon,  C,  3  a.  v.  1821. 


(1)  L'Orade,  n*  \~i,  meicredi  1^3  juin  1811. 
(î)       Id.      ,  11-  ioa,  lundi  20  septembre  1819. 
(3)  Voir  .iu  Titre  II. 
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3.  La  Toison  d'or,  Dp  3  a.  lib.,  musique  de  H.  Mossemackers.  1822. 

4.  Le  Siège  de  Corinthe,  Se.  lyr.  3  a.  v.  lib.  1823. 

A  l'apparition  des  Politiques  de  salon,  on  annonçait,  comme  étant  sous 
presse,  une  tragédie  en  cinq  actes  :  le  Comte  d'Egmont;  il  n'en  parut  que  des 
fragments  (1). 

Ce  n'est  évidemment  pas  par  ces  pièces  qu'on  doit  juger  du  talent  d'écri- 
vain du  baron  do  Reiftenberg.  Il  n'y  attachait  lui-même  pas  gi'ando  impor- 
tance. Elles  sont  fort  connues  ;  aussi  ne  nous  y  arrêterons-nous  pas.  Signalons 
toutefois  la  rareté  du  Malheur  imaginaire,  dont  nous  n'avons  jamais  vu  que 
l'exemplaire  que  nous  possédons.  Quant  aux  Politiques  de  salon,  c'est,  ainsi 
que  le  dit  l'auteur  :  «  une  petite  satyre  dialoguée...  en  l'honneur  des  gens 
"  raisonnables  qui  obéissent  aux  lois  et  chérissent  leur  prince  et  leur  patrie, 
"  loin  des  coteries  et  des  partis...  "  Cette  pièce  avait  eu  d'abord  pour  titre  : 
les  Libéraux.  Elle  devait  être  ainsi  jouée,  mais  dos  motifs  particuliers  en 
firent  suspendre  la  représentation  (2).  Au  moment  où  elle  fut  publiée,  on  en  fit 
la  critique  suivante  que  nous  reproduisons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle 
est  tout  en  faveur  de  l'auteur  (3)  : 

••  Les  Politiques  de  salon  annoncent  un  écrivain  exercé.  Son  style  est  pur,  facile  et  quel- 

•  quefois   plein   de   force  comique Nous  ne  nous  permettrons  aucune   réflexion  sur 

"  l'ensemble  des  Politiques  de  salon;  l'intrigue  en  est  faible,  les  personnages  parlent  plus 
"  qu'ils  n'agissent,  et  c'est  plutôt  une  satire  de  certains  travers  qu'une  véritable  comédie. 
•>  Mais  ces  défatits  sont  ractietés  par  une  foule  de  traits  heureux  qui  s'impriment  facilement 
"  dans  la  mémoire...  On  y  voit  encore  plusieurs  portraits  dignes  des  meilleurs  auteurs  de 
"  comédies  et  qui  suffisent  jiour  prouver  le  talent  de  M.  de  Reiflénberg  pour  ce  genre  de 
"  composition...  » 

Un  certain  Philippe  Gigot  (drôle  de  nom!),  se  disant  membre  de  plusieurs 
sociétés  littéraires,  publia,  à  Bruxelles,  en  1819,  une  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose  :  Encore  un  tableau  de  ménage.  Il  prit  pour  épigraphe  un  extrait 
de  sa  pièce  (4)  :  «  Le  cœur  d'un  mari  se  perd  aisément,  et  il  est  souvent  diliS- 
"  cile  de  le  ramener  lorsqu'il  est  égaré.  »  Ceci  suffira  pour  en  faire  compren- 
dre la  donnée.  Disons  seulement  que  l'intrigue  est  fort  bien  conduite  et  qu'il  est 
regrettable  qu'elle  n'ait  pu  être  représentée  5).  C'est  son  unique  production 
dramatique. 

En  1820,  à  l'occasion  de  l'inauguration  do  la  nouvelle  salle  de  spectacle 
à  Liège,  monsieur  Modave  publia  un  Prologue,  suivi  d'une  Apothéose  de 
Grétry.  Il  ne  fut  que  livré  à  l'impression. 

Une  œuvre  importante  à  mentionner,  ensuite,  est  :  Guillaume  tragédie  en 


(1)  Xa'wle  yiercure  beUje, 

(2)  L'Oracle,  n-  333,  lundi  19  novembre  1821. 

(3)  U.        n-  332,  mercredi  28  novembre  1821. 

(4)  Acte  II,  scène  I"* 

(5j  Voir,  au  sujet  de  cette  pièce.  Chapitre  XIV. 
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cinq  actes  et  en  vers,  de  monsieur  François- Joseph  Alvin ,  père  du 
conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire,  pour  en  signaler  le  mérite,  que  de  donner  un  extrait  du 
rapport  mémo  du  comité  de  lecture  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  où  elle  fut 
représentée  en  1821.  L'analyse  de  la  pièce  est  suivie  des  réflexions  sui- 
vantes : 

"  ...  Ou  s"aperçoit  bientôt  que  l'ouvrage  pèche  surtout  par  le  défaut  général  do  mouve- 

•'  ment  et  d'action;  le  premier  acte  renferme  une  exposition  adroitement  amenée,  et  dont  tous 

••  les  détails  nous  ont  paru  empreints  de  la  véritable  couleur  locale  :  mais  l'action  fait  peu  de 

"  progrès  dans  le  second  acte,  moins  encore  au  troisième,  et  ne  se  développe  enfin  que  dans 

"  les  deux  derniers.  II  nous  a  paru  que  la  division  en  trois  actes  aurait  sauvé  en  partie  le 

"  défaut  que  nous  signalons...  En  résumé,  cet  ouvrage  est  .sans  contredit  destiné  à.  faire 

"  honneur  à  notre  pays.  Si,  comme  composition  dramatique,  il  laisse  quelque  chose  à  dési- 

"  rer  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  si  l'auteur  ne  s'est  pas  ménagé  tous  les  moyens  de 

■•  produire  un  grand  etTet  à  la  scène,  c'est  que  ces  inconvéuiens  sont  inhérens  à  la  tragédie 

••  politique;  ceux  qui  liront  celle-ci,  qui  la  méditeront  dans  le  cabinet,  admirerontce  tableau 

•>  si  vrai,  si  profond  des  diflérentes  passions,  des  intérêts  divers  que  partout  et  toujours  les 

"  révolutions  mettent  aux  prises....  » 

C'est  l'une  des  premières  pièces  qui  mirent  en  scène  le  sujet  si  souvent 
exploité  depuis,  des  troubles  dans  les  Pays-Bas  sous  la  domination  espagnole. 
Dans  celle-ci,  l'auteur  retrace  l'assassinat  du  Taciturne  par  les  émis.saires 
de  Philippe  II.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  do  donner  un  extrait 
de  cette  belle  tragédie  ;  nous  choisissons  le  moment  de  la  mort  de  Guil- 
laume (1)  : 

■•  Mon  fils,  il  n'est  plus  tems  :  cache-moi  tes  ennuis. 

«  La  mort  appesantit  sur  moi  sa  main  glacée; 

»  Je  x-etrouve  en  parlant  à  peine  ma  pensée. 

«  Heureux  d'avoir  encore,  avant  que  de  mourir, 

«  La  douceur  de  te  voir,  l'instant  de  te  bénir... 

"  (Il  lai  tend  les  bras  ;  puis,  s'adressant  aux  membres  des  États  :) 

"  Vous,  pour  qui  j'ai  vécu,  vous,  pour  qui  seuls  j'expire, 

"  Suspendez  ces  regrets,  que  ma  mort  vous  inspire. 

«  Si  Dieu  n'a  point  permis  que  je  pusse  achever 

•<  Des  succès  qu'à  vous  seuls  il  voulut  réserver, 

«  Du  moins  je  meurs  content  :  j'ai  vu  votre  énergie 

"  Rompre  vos  derniers  fers,  flétrir  la  tyrannie  ; 

«  J'ai  vu  le  Belge  libre  :  et  l'Espagnol  jaloux 

"  Ne  peut,  eu  m'imraolant,  m'oter  un  bien  si  doux. 

"  Le  roi,  qui  n'aura  pu  changer  votre  victoire, 

"  Longtems  à  vous  domter  mettra  toute  sa  gloire  ; 

"«  Ses  efforts  seront  vains  si  vous  restez  unis... 

«  Formez  un  seul  faisceau  des  forces  du  pays... 

«  Philippe  a  tout  [jcrdu  par  son  intolérance... 

«  Gardez-vous  d'imiter  sa  fatale  démence... 

•  En  vain  je  veux  pai-ler  des  honneurs  qu'eu  ce  jour. 


(I)  Acte  V,  scèDe  VII. 
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"  A,  sur  notre  maison,  répandu  votre  amour... 

"  Ma  vois,  qui  saflfaiblit,  m'en  ote  la  puissance... 

»  Mon  fils  s'acquittera  de  ma  reconnaissance... 

«  Je  te  laisse,  Maurice,  au  milieu  des  Etats; 

•»  Je  leur  lègue,  en  mourant,  et  ton  sang-  et  ton  bras... 

"  Venge-raoi  de  Philippe...  à  son  joug  tyrannique 

"  Achève  d'arracher  l'une  et  l'auti-e  Belgique... 

•  {En  montrant  Barnevelt.) 

"  Adieu...  voilà  ton  père...  à  ses  sages  avis 

"  Conforme  ta  conduite...  et  montre-toi  son  fils,  » 

Cette  tragédie  fit  événement.  Toutefois,  rauteiu-  ne  fut  pas  à  l'abri  do  la 
critique.  La  presse  se  donna  la  tâche  de  relever  la  chose  et  nous  transcrivons 
ici  l'un  de  ces  articles,  qui  nous  parait  aussi  juste  que  mérité  (1)  : 

"  .  .  Le  début  de  M.  Alvin  par  Guillaume,  pi-ouve  un  véritable  talent  comme  poète  tra- 
"  gique.  Pour  avoir  su  s'élever  ainsi  à  la  hauteur  d'un  sujet  si  voisin  de  nous,  et  où  l'imagi- 
«  nation  n'avait  pour  ainsi  dire  rien  à  faire;  pour  avoir  l'ait  parler  avec  tant  de  vérité  ses 
"  personnages,  chacun  selon  son  caractère,  et  cela  eu  vers  qui  remuent  puissamment  l'âme, 
»  tout  en  satisfaisant  l'espi'it  et  le  jugement,  il  faut  appartenir  à  la  famille  des  Sophocle, 
«  des  Corneille,  des  Voltaire... 

Il  est  regrettable  que  monsieur  Alvin  s'en  soit  tenu  à  cette  seule  produc- 
tion. Des  œuvres  de  ce  mérite  sont  rares  et  nous  eussions  été  heureux  d'en 
mentionner  d'autres  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  ne  l'auraient  cédé  en  rien  à 
leurainée.  Il  a  publié  une  comédie  en  France,  en  1809  (2). 

Signalons  pour  mémoire,  la  comédie- vaudeville  en  un  acte  de  monsieur . 
Remacle  :  le  Savant  et  la  Poissarde,  ou  le  Miroir  de  l'Empereur  Chiisi,  qui 
fut  représentée  à  Verviers  en  1822,  et  où  elle  essuya  une  chute  complète. 

Un  do  nos  plus  féconds  auteurs  dramatiques,  une  des  figures  les  plus 
sympathiques  de  notre  théâtre,  est  incontestablement  Auguste  Jouhaud.  C'est 
à  Bruxelles,  sa  ville  natale,  qu'il  se  fit  d'abord  connaitre.  Étant  encore  sur 
les  bancs  du  collège,  il  écrivit  son  premier  vaudeville.  Depuis  lors,  il  ne  s'ar- 
rêta plus,  et  son  bagage  littéraire  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  cinq  cents 
pièces  de  théâtre!  imprimées  en  grande  partie  et  représentées,  tant  en  Bel- 
gique qu'en  France.  Dans  la  période  antérieure  à  1830,  première  de  notre 
travail,  Jouhaud  a  produit  douze  pièces,  dont  voici  les  titres  : 

1.  Les  Petits  Prisonniers,  ou  l'Anneau  du  Orand-Frédéric,  Coni.-Vaud. 
I  a.  1822. 

2.  Le  Château  d'Arles,  Vaud.  1  a.  1822. 

3.  La  Chaumière  de  Clichy,  Vaud.  anecd.  I  a.  1824. 

4.  Le  Mauvais  Ménage,  ou  la  suite  de  Philibert  marié,  Vaud.  1  a.  1824. 


(1)  L'Oracle,  w  1S2,  mercredi  11  juillet  1821. 

(2)  Voir  la  Bibliograpliie. 
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5-  Le  Jour  de  (An,  ou  les  deux  Justin,  A-prop.  Vaud.  1  a.  avec  Prosper 
Micholot.  1824. 

6.  Le  Retour  d'un  Brave,  ou  la  suite  de  Michel  et  Christine,  Coin. -Vaud. 
1  a.  1825. 

7.  Les  Trois  Fanchon,  ou  Cela  ne  finira  pas.  Fol.  vaud   1  a.  de  Bonel  et 
Jorre  (Dejaure  fils),  avec  des  couplets  nouveaux.  1825. 

8.  Le  Bal  masqué,  ou  Paris  et  le  Villar/e,  C.  3  a.  pr.  1826. 

9.  Napoléon,  ou  V Empereur  et  le  Colonel,  Com.-Vaud.  2  a.  182(3. 

10.  Talma,   ou   le  rjrand  acteur  en  voyage,   Com.-Vaud.  1  a.  1827. 

11.  Le  Jour  des  Élections,  Vaud.   1  a.,  avec  T.  Sauvage.  1829. 

12.  Charles  X,  ou  les  suites  d'un  coup  d'état.  Pièce  en  3  journées.  1830. 
Comme  on  le  voit,  ce  ne  sont  piis  des  pièces  de  haute  conception,  ce  sont 

purement  et  simplement  des  vaudevilles.  Jouliaud  est  l'homme  des  impromptus 
et  des  à-propos.  Il  excelle  à  rimer  un  couplet,  ce  qui  n'est  certes  pas  le  fait 
de  tout  le  monde.  Sur  les  douze  pièces  que  nous  venons  d'énumérer,  il  y  en 
eut  dix  imprimées  (1). 

A  l'époque  où  notre  auteur  entrait  dans  la  carrière.  Scribe  jouissait,  à 
Paris,  de  cette  grande  vogue  qui  accueillait  toutes  ses  œuvres  au  Théâtre  do 
Madame  (2).  Aussi  Jouhaud  proflta-t-il  de  la  circonstance  pour  placer  quel- 
ques-unes de  ses  productions  sous  l'égide  de  l'écrivain  à  succès.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  le  Mauvais  Mmage,  et  le  Retour  d'un  Brave. 

Ensuite,  au  sujet  de  la  mort  de  Talma  et  de  Napoléon,  Jouhaud  écrivit  les 
pièces  citées  ci-dessus.  Seulement,  il  fait  erreur  dans  la  note  placée  la 
à  fin  de  la  neuvième,  quand  il  dit  :  «  Le  premier,  j'ai  formé  le  dessein  de 
"  composer  une  pièce  de  théâtre,  où  Napoléon  serait  représenté.  «  Il  igno- 
«  rait  probablement  alors  qu'en  1810  et  en  1811,  au  Théâtre  des  Jeux- 
Gjmniques  (3),  cette  grande  figure  avait  déjà  paru  à  la  scène. 

Enfin,  au  moment  de  l'explosion,  en  France,  de  la  Révolution  de  Juillet 
1830,  Jouhaud  produisit  son  Charles  X.  Cette  pièce  était  divisée  en  trois 
journées  :  Le  27  juillet  :  Irruption  dans  les  bureaux  des  journaux,  vaude- 
ville. —  Le  28  :  la  Cour  à  Saint-Cloud,  comédie.  —  Le  29  :  Prise  des  Tui- 
leries, mélodrame.  Il  y  mit  comme  épigraphe,  les  deux  vei'S  suivants  : 

«  Eh  bien  !  qu'il  s'en  aille  aussitôt, 

"  Ce  n'est  plus  qu'un  Français  de  trop!  » 

Ces  douze  pièces  furent  les  débuts  de  monsieur  Jouhaud  au  théâtre.  Nous  le 
retrouverons  dans  la  seconde  partie  avec  un  contingent  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  nous  donnerons  en  entier  pour  prouver  la  remarquable  fécondité 
de  cet  estimable  écrivain. 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Théâtre  du  Gymoase-ûramatique, 

(3)  Au  Théâtre  de  lu  Porte  St-Martiii. 
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En  1823,  monsieur  Lienard-Odevaero  fit  re[3résentor  à  Bruges,  une  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers  :  f  Anglomanie .  Ainsi  que  l'indique  son  titre,  elle  a 
pour  but  do  combattre  te  pencliant  qui  se  manifestait  dans  toute  la  Belgique 
et  principalement  à  Bruges,  d'accueillir  tout  ce  qui  était  anglais,  de  près  ou 
de  loin,  sans  s'enquérir  de  ce  qu'étaient  ces  gens  auxquels  on  donnait  ainsi 
place  au  feu  et  à  la  table.  L'auteur  met  en  scène  un  de  ces  personnages 
qui  finit  par  être  la  dupe  du  plus  vil  intrigant,  qui  a  compris  son  penchant 
et  qui  l'exploite.  A  la  fin,  tout  se  découvre  et  le  faux  anglais  est  rais  à  la 
porte.  Le  sujet  est  parfaitement  distribué  dans  les  trois  actes,  et  la  versifi- 
cation est  soignée. 

Monsieur  Lienard-Odevaere  dédie  sa  pièce  à  M.  Isidore  JuUien,  comme 
"  son  premier  essai  dramatique  '>.  Ce  fut  malheureusement  le  seul  et  nous  le 
regrettons,  car  cet  écrivain  annonçait  de  bonnes  dispositions. 

Monsieur  Jean-François  Janssons,  compositeur  anversois  (1),  mit  en 
musique  les  doux  pièces  suivantes,  qu'il  fit  représenter  respectivement  en 
1820  et  en  1824,  au  théâtre  de  sa  ville  natale  : 

1.  Le  Père  rival,  un  acte,  de  Dupaty.  1820. 

2.  La  Jolie  Fiancée,  ou  les   bonnes  fortunes  de  province,  un    acte,    do 

Delestre-Poirson.  1824. 

Mentionnons,  ensuite,  une  traduction  de  pièces  do  Hooft,  Vondel  et 
Langendyk,  faite,  en  1824,  par  Monsieur  Jean  Cohen,  et  publiée  sous  le  voile 
de  l'anonyme  (2). 

Monsieur  Victor  Deflinne,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Tournai,  publia  en 
1825,  une  traduction  de  la  tragédie  hollandaise  de  Nomsz  :  Marie  de  Lalaimj, 
ou  la  prise  de  Tournai/. 

Le  9  juillet  1825,  à  l'occasion  du  mariage  du  pi'inco  Frédéric  des  Pays- 
Bas  avec  la  princesse  Louise  de  Prusse,  Monsieur  O'Sullivan  fit  représenter, 
à  Bruxelles,  au  Théâtre  du  Parc,  un  vaudeville  en  un  acte  intitulé  :  la  Fron- 
tière. 11  resta  inédit,  mais  on  en  trouve  une  analyse  détaillée  dans  les  jour- 
naux du  temps  (3). 

Une  petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  péché  de  jeunesse  du  docteur 
Charles  Phillips,  fut  imprimée  à  Liège  en  182(J,  sous  le  titre  de  l'Exaltation. 
L'auteur  était  alors  étudiant  à  l'université  (4).  Cette  pièce  n'a  de  mérite  que 
par  sa  rareté,  n'ayant  été  tirée  qu'à  vingt-cinq  exemplaires. 

Monsieur  Louis-Joseph  Alvin,  conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque 
royale,  fit,  en  collaboration  avec  messieurs  Polain  et  le  comte  de  Lannoy, 
une  comédie-vaudeville  en  uu  acte  :  les  Eaux  de  Chaud  fontaine,   (|ui  fut 


[11  Voir  sa  notice  bioKi-aphique  dans  le  (luatrième  volume  Uu  Panthéon  musical  popitlatfe.  do  CiregoU\ 

(2)  Voir  la  Bibliograiillie. 

(3)  Journal  de  Bruxelles,  n"  19!),  lundi  IX  juillet  1825. 

(4)  Le  BMiopMle  belije.  T.  III,  1S46.  J'P.  231-235. 

20. 
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représentée  à  Liège,  en  1827.  Les  auteurs  no  signèrent  pas  leur  pièce  quoique 
l'ayant  fait  précéder  d'une  préface  pour  se  défendre  de  certaines  allusions 
qu'on  avait  cru  y  trouver.  Le  vaudeville  se  termine  par  un  couplet  en 
wallon  liégeois,  chanté  par  Robinet,  le  garçon  de  bains.  Dans  la  seconde 
partie,  nous  retrouverons  M.  Alvin,  avec  des  productions  plus  importantes. 

Une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  monsieur  Charles  Bricoux  : 
Coralie,  parut  à  Mons  en  1827.  Le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  d'Egypte,  à 
l'époque  antérieure  ,aux  Croisades.  Dans  la  préface,  l'auteur  nous  expose  le 
plan  de  son  ouvrage  qui,  tout  en  mettant  on  scène  des  personnages  histo- 
riques, n'en  est  pas  moins  une  fable.  Cette  pièce  est  faible  d'invention  et  de 
stylo,  aussi  l'écrivain  vient-il  lui-même  au  devant  de  tout  reproche,  en  nous 
disant  :  «  ...Je  demande  beaucoup  d'indulgence  au  public,  cette  tragédie  est 
■•  mon  début,  c'est  le  fruit  d'une  fougue  de  jeunesse,  ainsi...  pas  trop  de 
«  rigueur.  »  C'est  son  premier  et  seul  essai  dramatique. 

Nous  avons  à  faire  mention  maintenant  de  deux  comédies  en  trois  actes  et 
en  vers,  imitées  de  l'anglais  par  Monsieur  Laisné  : 

1.  L' Homme  faible .  W2.1 . 

2.  John  Bull,  ou  la  justice  pour  tous.  1827. 

Elles  avaient  été  représentées  en  anglais  au  Théâtre  du  Parc  de  Bruxelles, 
après  la  retraite  des  Français,  en  1815. 

Un  petit  essai  dramatico-moral,  ainsi  que  l'appelle  son  auteur  qui  se  cache 
sous  le  pseudonyme  de  Léon  Hachis,  parut  à  Liège  en  1829.  Il  a  pour  titre  : 
Un  Duel.  Monsieur  Delccourt  l'attribue  à  Monsieur  Evrard  (l).  Nous  retrou- 
verons ce  dernier  dans  la  seconde  partie. 

Monsieur  Prosper  Noyer,  qui  se  lit  connaitre  par  des  productions  impor- 
tantes, à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  fit  représenter,  en  1829,  au 
Théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  une  comédie  en  un  acte  et  en  prose  : 
Baron  chez  Molière.  Elle  resta  inédite. 

Pantin,  monsieur  Victor  Hanssens  donna,  au  théâtre  de  Gand,  le 
28  février  1830,  un  vaudeville  en  un  acte  intitulé  :  le  Prétendu  ridicule.  11 
ne  fut  pas  imprimé. 

Le  nombre  d'œuvres  originales  essentiellement  belges  s'est  accru  considé- 
rablement depuis  1790.  C'est  d'autant  plus  étonnant  que  nous  avons  vu  que, 
pendant  toute  la  durée  de  la  domination  française,  l'accès  des  théâtres  leur 
avait  été  pour  ainsi  dire  interdit.  On  voit  donc,  en  conséquence,  que  la  plupart 
d'entre  elles  se  produisirent  à  l'époque  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hol- 
lande. Dès  que  les  diverses  scènes  pui'cnt  leur  offrir  l'hospitalité,  il  est  à 
remarquer  que  plusieurs  auteurs  s'empressèrent  de  s'adonner  à  ce  genre  de 
littérature.  Il  est  donc  évident  que  ce  n'était  que  l'encouragement  qui  leur 


(1)  U  BUMopMle  betve.  T.  XXI,  1W5.  V.  ii,  u-  Vm. 
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manquait,  et  que  le  germe  existait  dans  le  pays.  Examinons  ensuite  ce  que 
les  étrangers  produisirent  chez  nous,  pendant  cette  même  période. 


Auteurs  dramatiques  étrangers. 

Le  premier  auteur  qui  se  rencontre  sous  notre  plume,  est  ce  personnage 
singulier  dont  le  nom  fut  si  intimement  lié  à  l'histoire  de  notre  théâtre,  pen- 
nant  la  Révolution  Brabançonne  :  Robineau  dit  De  Beaunoir.  Nous  l'avons 
assez  fait  connaître  comme  le  plat  courtisan  do  la  Maison  d'Autriche,  sans 
devoir  y  revenir  ici.  Nous  no  nous  occuperons  que  de  ses  productions  qui 
furent  assez  nombreuses.  Les  voici  : 

1.  Le  Mari  venz/é,  ou  le  mystificateur  mystifié,  Op.  3  a.,  musique  de  Du- 

quesnoy.  1790. 

2.  Histoire  secrète  et  anecdotique  de  l'insurrection  helgique,  ou  Vander 

Noot,  D.  5  a.  pr.  1790. 

3.  Les  Nourrissons  de  Schaerbeek,  Dial.  1791. 

4.  Le  Grand  Dénouement  de  la  ConstitiUion ,  Par.  1791. 

5.  V Hommage  de  Bmxelles,  Se.  Lyr.,  musique  de  Duquesnoy.  1793. 

6.  La  Nouvelle  Dibvtade,  l)iv.  1  a.  1793. 

7.  La  Séparation,  D.  4  a.  pr.  1794. 

8.  Le  Médecin  et  t Apothicaire,  Op.  3  a.,  musique  do  Duquesnoy.  1794. 
De  toutes  ces  pièces,  la  première  et  les  doux  dernières  ne   furent  pas 

imprimées.  Les  autres  sont  des  pamphlets  plus  ou  moins  orduriors  à 
l'adresse  do  Vander  Noot  et  des  siens,  ou  bien  des  louanges  excessives  pour  les 
Gouverneurs-Généraux  Autrichiens. 

Son  drame  Vander  Noot  est  trop  connu  pour  que  nous  en  donnions  une  ana- 
lyse. 11  met,  au  reste,  une  telle  crudité  à  ses  tableaux  et  aux  différents  détails 
que  la  chose  serait  presque  impossible.  Quant  aux  renseignements  qu'il  nous 
fournit  sur  certaines  personnalités,  on  ne  doit  les  accepter  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection,  et  bien  considérer  que  c'est  l'œuvre  d'un  pamphlétaire 
qui  cherchait  à  ternir  le  plus  possible  ceux  dont  il  avait  reçu  des  bienfaits,  et 
contre  lesquels  il  se  tourna  dès  qu'ils  lui  retirèrent  leur  protection. 

Quant  à  ses  Nourrissons  de  Schaerbeek,  quoique  n'étant  également  qu'une 
œuvre  du  même  genre,  nous  nous  y  arrêterons  un  peu,  à  cause  de  certains 
détails  curieux  sur  les  personnages  mêlés  au  mouvement  brabançon.  La  pièce 
est  précédée  d'une  gravure  coloriée  qui  représente  les  doyens  et  syndics 
(nourrissons  de  Schaerbeek)  dans  un  berceau,  ayant  debout  auprès  d'eux  la 
Pineau,  Vander  Noot  et  Van  Eupen.  On  lit  au-dessous  les  vers  suivants  : 
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"  Un  hochet  ou  de  la  bouillie 

»  Peut  contenter  ces  Bonnes  Gens, 

»  Mais  de  crier  s'ils  ont  l'envie, 

«  Berçons,  endormons  leur  gros  sens.  » 

Voici  la  distribution  des  personnages  avec  l'explication  do  la  gravure 


H.  Van  der  Noot 
Van  Eupen  .  . 
Mad.  Pineau  .  . 
ROMBOUT  .  .  . 
PURHAYE       .       .       . 

Mersmans  .  .  . 
bocckens   .     .     , 

CONTALZ.  .  .  . 
NuiTZ  .... 
ZEOBEItS.       .       .      . 

Paulus  Blo  .  . 
Van  Hessen  .  . 
De  Wemel.     .     . 

LOOZE      .... 

De  Rauw  .  .  . 
Verlinde.n  .  .  . 
Recoquilion  .  . 
Offhuys  .  .  . 
Vander  Beroen  . 
Trist  .... 
Verhoeven.  .  . 
Martin  Allard  . 
Michiels  .  . 
Les  autres  Doyens 


présente  aux  doyens  un  hochet. 

leur  présente  à  signer  la  persévérance  de  la  rébellion. 

leur  donne  de  la  bouillie. 

Serrurier,  Doyen  de  la  Nation  de  S'  Nicolas. 

Armurier,  de  la  Nation  de  S'  Nicolas. 

Passementier,  de  la  Nation  de  S'  Cristophe. 

Etainier,  de  la  Nation  de  S'  Gille. 

Ferblantier,  de  la  Nation  de  S'  Nicolas. 

Forgeur  et  Maréchal,  de  la  Nation  de  S'  Jean. 

Boulanger,  de  la  Nation  de  S' Jacques. 

Charpentier  de  la  Nation  de  S^  Nicolas.     • 

Maréchal,  de  la  Nation  de  S'  Jean. 

Tisserand,  de  la  Nation  de  S'  Laurent. 

Marchand  de  tableaux,  de  la  Nation  de  S'  Jean. 

Peintre,  Doyen  des  Armuriers  de  la  Nation  de  S'  Nicolas. 

Vitrier,  de  la  Nation  de  S'  Jean. 

Lacetier,  de  la  Nation  de  S'  Pierre. 

Tapissier,  de  la  Nation  de  S'  Laurent. 

Cabaretier,  de  la  Nation  de  S'  Jean. 

Chaudronnier,  de  la  Nation  de  S' Je.in. 

Savetier,  de  la  Nation  de  S'  Pierre. 

Cordonnier,  de  la  Nation  de  S'  Pierre. 

Boulanger,  de  la  Nation  de  S' Jacques. 

Au  fond  de  la  Berce,  et  que  l'on  peut  voir  dans  la  Gravure. 

Les  neuf  Syndics. 


Uavis  suivant  sufBra  pour  donner  une  juste  idée  de  la  violence  des  libelles 
de  De  Beaunoir  :  ' 

«  Les  Bonnes  Gens  (nom  que  prennent  les  doyens  de  la  ville  de  Bruxelles),  ayant  la  fausse 

"  honte  de  n'oser  avouer  leur  ignorance,  et  croyant  cacher  leur  ineptie  en  s'élevaut  contre 

»  les  instructions  qu'on  daigne  leur  donner,  en  prenant  des  résolutions  a\issi  absurdes  que 

«  criminelles  et  en  s'érigeant  même  en  législateurs  sans  avoir  le  moindre  talent  pour 

»  appuyer  leurs  prétentions;  nous  allons  donc  mettre  au  jour  des  notes  autenliques,  et  des 

'•  faits  véridiques  qui  serviront  à  composer  le  tableau  du  caractère  et  de  la  conduite  de  ces 

"  hommes  dont  les  yeux  fascinés  par  les  prestiges  ne  peuvent  reconnoitre  la  vérité  qu'on 

"  leur  annonce  et  qu'on  lerir  présente  sans  nuages;  de  ces  hommes  <lont  les  oreilles  fermées 

"  par  une  funeste  prevention  se  refusent  aux  sages  avis  et  aux  remoutrancesde  leui-s  Gouci- 

»  toyens;  de  ces  hommes  qui  rejettent  au  loin,  et  qui  brisent  l'instrument  de  leur  bonheur 

"  qu'on  veut  leur  mettre  en  main;  de  ces  hommes  enfin  qui,  loin  de  prendre  le  bon  chemin 

<•  qu'on  leur  montre,  s'en  écartent  et  se  refusent  constamment  d'y  entrer  —  oeulos  habeni  et 

"  non  vidunt;  aures  habent  et  non  audiunt;  manus  habent  et  non  palpant  ;  pedes  habeiit  et 

"  non  ambulant...    Nous  n'avons  pas  cru  à  propos  de  placer  dans  ce  petit  ouvrage  les  noms 

»  et  caractères  da  tous  les  Doyens  en  général  ;  car  malheureusement,  ils  sont  en  trop  grand 

"  nombre  :  et  ceux-ci  doivent  suffire  pour  donner  une  idée  de  ce  ramas  de  Souverains  aussi 

"  despotes  qu'ignorants.  »  .      .    , 
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Tous  ces  détails  sont  fort  intéressants  et  dépeignent  bien  la  situation  des 
esprits  à  cette  époque  agitée.  Ce  Do  Beaunoir,  étranger  au  pays,  venant 
censurer  la  conduite  dos  autorités  et  se  poser  carrément  en  redresseur  de 
torts,  est  tout  simplement  grotesque,  pour  no  pas  dire  plus. 

Le  Grand  Dénoueinent  de  la  Constitution  est  relatif  à  la  constitution  fran- 
çaise. Cette  pièce  lui  est  attribuée  par  monsieur  Paul  Lacroix  (1),  et  nous 
n'avons  aucune  raison  do  no  pas  adopter  son  opinion. 

Quant  aux  deux  autres,  t Hommage  de  Bi'uxelles  et  la  Nouvelle  Dibutade, 
ce  ne  sont  que  des  tissus  do  louanges  en  l'honneur  des  archiducs.  Nous  ne 
parlerons  plus  des  couplets  de  circonstance  qu'il  fournit  à  foison  au  Théâtre 
de  Bruxelles,  nous  en  avons  déjà  dit  assez  (2). 

Un  certain  GuUence  fit  représenter  au  Théâtre  do  Spa,  le  19  août  1791, 
une  comédie  en  un  acte,  en  prose  et  en  vers,  intitulée:  les  Atnours  de  Fonta- 
morose,  roi  des  Bobelins,  ou  le  fat  par  excellence.  C'est  une  production  de 
peu  d'importance,  dont  le  sujet  nous  est  fourni  par  l'auteur  lui-même,  dans 
son  avertissement  : 

"  Les  personnes  qui  ont  lu  l'intéressant  ouvrage  de  M.  de  Linibourg,  »  dit-il,  "  devine- 
••  rontsans  peine  ce  qui  a  fourni  à  l'auteur  l'idée  de  cette  plaisanterie.  Un  aventurier  arrive 
"  à  Spa,  il  y  a  quelques  années,  il  veut  s'y  faire  passer  pour  comte;  mais  excitant  la  curio- 
••  site' de  tout  le  monde  par  ses  manières  ridicules,  on  reconnaît  bientôt  qu'il  n'est  qu'un 
"  sot.  Pour  le  punir  de  son  impertinence,  on  forme  le  projet  de  s'amuser  à  ses  dépens;  un 
»  M.  Lake  se  charge  de  conduire  la  fête  qui  (levait  faire  les  délices  de  la  bonne  compagnie 
«  de  Spa  ;  enfin  il  devait  être  reçu  Roi  des  Bobelins  (.3).  Cependant  les  gens  comme  il  faut  se 
"  sentant  de  la  répugnance  pour  un  jeu  qui  allait  couvrir  de  ridicule  ce  jeune  fou,  renoncent 
•■  à  ce  projet,  et  c'est  une  dame  qui  l'avertit  charitablement  de  son  délire.  Ce  n'est  pas  cette 
■'  cérémonie  que  l'auteur  a  mise  enjeu;  mais  supposant  que  Fontamorose  a  été  reçu  Roi 
"  des  Bobelins,  il  prolonge  le  charme  et  tâche  de  prouver  jusqu'où  peut  aller  un  jeiine 
-  homme  qui  débute  dans  le  monde,  par  l'oubli  de  ses  principes  et  la  présomption  de  soi- 
"  même  (4).  » 

Voici,  en  outre,  les  personnages  de  cette  petite  pièce  que  l'auteur  avait 
signée  :  Un  Buveur  d'eau  : 

FoNTAMOKOSE,  roi  des  Bobelins  et  amant  de  la  princesse  de  la  Géronstère.  —  Agragaute, 
princesse  de  la  Géronstère  et  maîtresse  de  Fontamorose.  —  La  baronne  de  la  Sauveniére, 
mère  de  la  princesse. —  Le  marquis  du  Pouhon.—  Le  vicomte  du  'W.itroz. — Le  chevalier 
DU  Tonnelet. 

Citons,  ensuite,  pour  mémoire,  la  pièce  que  fit  représenter  à  Bruxelles,  le 
20  juin  1791,  le  chevalier  Paoli  :  la  Fête  flamande,  ou  le  prix  des  arts,  ainsi 
que  celle,  jouée  à  la  mémo  époque  :  le  Bouquet  villageois,  dont  M.  Paris  fit 
la  musique. 


(1)  Bibliothèque  dramatique  de  M.  deSoleinne. 

(2)  Voir  Chapitre  XII. 

(3)  Roi  des  buveurs  d'eau. 

(4)  Voir  au  sujet  de  cette  pièce  :  Albin  Body.  Histoire  anecdotique  du  Théâtre  de  Spa.  PP.  3.^-37. 
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Ce  chevalier  Paoli  était  Corse.  11  avait  fondé,  à  Bruxelles,  un  journal  inti- 
tulé le  Mercure,  qui  parut  de  1793  jusqu'au  mois  de  juillet  1794.  Il  se  servit 
do  cotte  publication  pour  déverser  les  injures  les  plus  violentes  contre  la 
l'Yance.  Aussi,  lorsque  les  troupes  de  ce  pays  envahirent  la  Belgique, 
Paoli  s'empressa-t-il  de  fuir.  Il  se  réfugia,  au-delà  du  Rhin,  à  Ratisbonnc,  ou 
il  publia  un  nouveau  journal  dans  lequel  il  continua  à  insulter  sa  patrie.  Mais 
lu  guerre  ayant  conduit  les  armées  françaises  dans  cette  dernière  ville,  le 
général  qui  commandait  l'avant-gardo  envoya,  chez  le  journaliste,  quelques 
militaires  qui  lui  administrèrent  une  volée  de  vingt-cinq  coups  de  bâton.  On 
le  força  à  les  compter  lui-même  et  à  en  délivrer  un  reçu  avec  procùs-verbal, 
lequel  fut  remis  à  cet  officier  supérieur  (I). 

Cette  anecdote  et  celles  que  nous  avons  rapportées  ailleurs  (2)  concernant 
De  Beaunoir,  prouvent  combien  étaient  peu  honorables  tous  ces  parasites 
lancés  dans  notre  pays  par  les  événements  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Paoli  fit  encore  représenter  au  Grand  Théâtre  de  Bruxelles,  une  comédie 
en  deux  actes  et  en  vers  :  les  Surprises,  ou  la  Baronne  provinciale.  Elle  resta 
inédite. 

Le  comédien  Bursay  donna  plusieurs  pièces  au  Théâtre  de  Bruxelles,  savoir: 

1.  Les  Indiens  en  Angleterre,  C.  3  a.  pr.,  trad.  de  l'allem.  1792. 

2.  L'Enseigne,  ou  le  Jeune  Militaire,  C.  3  a.  pr.,  trad.  de  l'allem.  1792. 
.3.  Les  Loix  et  les  Rois,  ou  le  bonheur  des  peuples.  Se.  lyr.  mus.  de  Paris. 

1793. 

4.  Misantropie  et  Repentir,  D.  3  a.  pr.,  trad.  de  l'allem.  1793. 

5.  Le  Perroquet,  ou  la  récompense  de  t amour  filial,  G.  4  a.  pr.,  trad.  de 
l'allem.  1793. 

Toutes  ces  traductions  sont  assez  estimées.  On  les  représenta  à  la.Monnaie 
et  quelques-unes  même  ont  été  jouées  ailleurs.  Quant  à  la  scène  lyrique, 
nous  en  avons  déjà  suffisamment  parlé  pour  y  revenir  ici.  Quatre  de  ces  pièces 
furent  imprimées  (3). 

Le  sieur  Degreville,  autre  comédien,  appartenant  à  la  troupe  de  la  prin- 
cipauté de  Liège,  publia,  en  1792,  une  pièce  de  circonstance,  dont  il  suffira 
de  donner  le  titre  :  l'Impromptu  du  cœur,  ou  la  nomination  du  prince  de 
Liège. 

En  1792,  également  à  Liège,  le  chevalier  Dell'  Acqua  fit  paraître  une  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers  :  Ino  et  Thémiste,  ou  le  triomphe  de  la  vertu; 
elle  n'a  guère  do  valeur  littéraire. 

Le  sieur  Vallier,  encore  un  comédien,  donna,  en  1792,  à  Tournai,  une 


(1)  L'Oracle,  n-  81,  lundi  »  mars  1819. 

(2)  Voir  Chapitre  XII. 

(Ifl  Voir  la  Bibliographie. 
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petite  comédio-vaudoville  en  un  acte  :  l' Impromptu,  ou  le  poëtc  patriote. 
Nous  en  avons  longuement  parlé  dans  un  chapitre  précédent  (1). 

En  1793,  un  chevalier  do  Montjay  publia,  à  Liège,  une  soi-disant  traduc- 
tion d'une  tragédie  allemande  intitulée  :  la  Mort  de  Louis  X  VI,  roi  de  France 
et  de  Navarre.  C'était  un  trait  de  courage  de  faire  paraître  une  pièce  de  ce 
genre,  l'année  même  du  supplice  de  ce  Souverain.  Elle  avait  été  écrite  par 
do  Montja3\ 

Un  sieur  Villiers  fut  auteur  des  deux  pièces  suivantes,  entre  lesquelles 
il  j  eut  une  assez  grande  distance  : 

1.  Les  Dragons  français  et  les  Hussards  prussiens,  vaud.  1  a.  pr.  An  III. 

2.  La  Femme  impromptu,  O.  C.  1  a.,  mus.  de  Borremans.  1808. 

La  première  est  un  petit  tableau  do  la  vie  des  camps,  inspiré  par  les 
batailles  continuelles  qui  marquèrent  les  premières  années  de  la  Révolution 
Française.  Quant  à  la  seconde,  c'est  une  des  rares  pièces  indigènes  qui  eurent 
accès  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles.  Voici  l'appréciation  qu'en 
donna  un  journal  du  temps  (2)  : 

<•  La  Femme  impromptu,  paroles  de  M.  ViUier.s,  musique  de  M.  B.  (Boi'remaiis),  n'a 
"  point  survécu  à  sa  première  représentation,  malgré  les  efforts  de  Mad.  Berteau,  de 
"  MM.  Eugène,  Linsel,  Hurteaux  et  Brice,  qui,  dans  cette  occasion,  comme  dans  tant 
«  d'autres,  ont  été  encore  victimes  de  leur  complaisanee.  Il  y  a  de  la  gaieté  dans  cette  pièce  ; 
"  mais  elle  dégénère  bientôt  en  charges  dignes  du  carnaval.  La  musique  n"a  point  été  faite 
"  pour  cet  opéra,  et  c'est  le  défaut  qu'il  fallait  s'attacher  l'i  caclier,  mais  dont  on  s'est  aussitôt 
»  apperçu.  Son  auteur  peut  mieux  faire.  >• 

Duperche,  auteur  bien  connu  à  Paris,  oii  il  donna  plusieurs  gros  mélo- 
drames aux  théâtres  des  boulevards ,  fit  représenter  à  Liège  ,  en  1798 , 
un(^  pièce  du  môme  genre,  tirée  des  annales  de  cette  principauté  :  La- 
Ruelle  ou  le  martyr  de  la  liberté.  Cet  épisode  sanglant  est  assez  connu  pour 
ne  pas  l'analvser  ici.  Disons,  toutefois,  que  l'action  est  bien  conduite,  et 
qu'elle  se  soutient  intéressante  jusqu'à  la  fin.  Duperche  était  alors  comé- 
dien an  Théâtre  de  Liège. 

Dans  la  môme  ville,  le  22  janvier  de  cette  année,  l'acteur  Delorme  fit  jouer 
une  comédie  en  trois  actes,  mêlée  de  chants  :  V Amour  et  la  Paix.  Nous 
devons  nous  contenter  de  la  citer,  car  elle  resta  inédite. 

Quand  Ribié  prit  en  mains  la  direction  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  à 
Bruxelles,  il  donna,  le  2  octobre  1800,  un  prologue  do  sa  composition  :  VEm- 
harras  du  début,  qui  ne  fut  pas  imprimé. 

L'artiste  dramatique  Liebert,  publia  deux  pièces,  l'une  à  Gand  en  1800, 
et  l'autre  à  Tournai  en  1824,  savoir  : 

1.    Vingt-deux  ans  en  un  jour,  Com.  5  a,  pr.  1800. 


(1)  Voir  Chapitre  XII. 

(?)  Esprit  des. Joni-nnv.r.  .T.invier  1809.  P.  SOT. 
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2.  La  Privre.isp  cCEpinoy,  ou  le  siège  de  Toumay,  D.  3  a.  pr.  1824. 

La  présence  du  Premier  Consul  en  Belgique,  en  Tan  XI,  fit  surgir  plusieurs 
pièces  de  circonstances  que  nous  citerons  simplement  ci-dessous,  avec  le  nom 
de  leurs  auteurs,  sans  nous  y  arrêter  davantage  : 

1.  Le  Tribut  des  Cœurs,  Hom.  vaud.,  par  Désirât. 

2.  La  Liberté  des  Mers,  Se.  allég.  v.  par  Couret-Villeneuve. 

4.  La  Bonne  Nouvelle,  ou  le  liouquet  à  Bonaparte,  Vaud.  1  a.  pr.,  par 

CURMER. 

5.  Le  Génie  Français,  ou  amour  et  reconnaissance,  Imp.  1  a  ,  de  Four- 

NERA  Saint-Franc  et  Moliny. 

6.  L'Arrivée  du  Héros.  Se.  Ijr.,  par  Vertbuil,  mus.  de  Pauwels. 

7.  La  Joyeuse  Entrée,  Com.-vaud.  1  a.,  par  Jouy. 

Au  sujet  de  cette  dernière  pièce,  nous  devons  relater  ici  un  fait  assez 
original  pour  ne  pas  demeurer  dans  l'oubli.  Laissons  la  parole  au  journa- 
liste (1)  et  à  l'auteur  lui-même  : 

"  L'épigramme  suivante,  insérée  dans  le  Courrier  des  Spectacles,  du  5  de  ce  mois,  sous  le 
•'  nom  de  M.  Mangez  de  B...,  a  donné  lieu  à  la  lettre  que  nous  plaçons  à  la  suite  de  cette 
"  épigramme. 

"  La  Loyauté  Anglaise. 

«  Monsieur,  j'ai  donné  ma  parole; 
■<  Rien  n'en  peut  retarder  l'effet. 
«  —  Vraiment  le  prétexte  est  frivole; 
«  Tient-on  tout  ce  qu'on  promet  î 
«  —  Vous  ne  paroissez  pas  sévère. 
«  Sur  le  fait  de  la  loyauté. 
"  —  Monsieur,  j'arrive  d'Angleterre, 
»  Je  sais  comme  on  tient  un  traité.  . 

"  Signé  :  Maugkz  de  B... 

«  Aux  Rédacteurs  de  TOracle. 

«  J'ai  pour  système,  messieurs,  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  plagiats  qu'on  ne  s'en  plaint 
"  généralement,  et  que  la  plupart  du  tems  on  donne  ce  nom  à  des  rencontres  plus  ou  moins 
"  singulières;  vous  penserez,  peut-être,  que  j'ai  mes  raisons  pour  établir  ce  principe;  vous 
••  allez  voir  que  j'ai  aussi  les  raisons  d  un  autre. 

»  Il  y  a  bientôt  un  an  que  j'ai  fait  joner  à  Bruxelles,  à  l'époque  du  séjour  que  le  Premier 
"  Consul  fit  dans  cette  ville,  une  petite  pièce  de  circonstance,  intitulée  la  Joyeuse  Entrée, 
»  dont  vous  avez  rendu  compte  dans  le  tems. 

"  Au  nombre  des  couplets  semés  dans  cette  bagatelle,  se  trouve  celui-ci  : 

«  Ain  ;  J'ai pnrcouru  dans  mes  voyages,  etc. 

"  Eugène. 

"  Michel,  j'ai  donné  ma  parole  ; 
»  Rien  n'en  peut  retarder  l'effet. 


(1)  l'Oracle,  n"  333,  a  floréal  an  XIT  12,  mai  isn4. 
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M.    MORIN. 


••  Vraiment  le  scrupule  est  frivole. 
»  Tient-on  toujours  ce  qu'on  promet  f 

«  ïlUOÈN'E. 

«  Vous  ne  paraissez  pas  sévère 
"  Sur  le  fait  de  la  loyauté. 

"    M.    MoRIM. 

"  Monsieur,  j'arrive  d'Angleterre; 
»  Je  .sais  comme  on  tient  un  traité. 

"  Vous  avouerez,  messieurs  les  rédacteurs,  qu'il  y  a  quelque  ressemblance  entre  mon 
•i  couplet  et  l'épigramme  de  M.  Mangez  de  B...  Irai-je  pour  cela  crier  au  plagiaire!  au 
"  voleur!  non,  certainement  .  je  dirai  que  M.  Maugez  et  moi,  nous  nous  sommes  d'abord 
.1  rencontrés  d'opinion  sur  In  loyauté  anglaise,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  extraordinaire  :  que, 
»  par  hasard,  ensuite  nous  avons  employé  le  même  arrangement,  la  même  coupe,  le  même 
»  nombre  de  vers  pour  rendre  la  même  idée,  et  que  par  un  troisième  hasard  enfin  nous  nous 
"  sommes  servis  tout  juste  des  mêmes  mots. 

»  S'il  y  a  des  incrédules  qui  nient  la  possibilité  du  fait,  je  les  renvoie  à  M.  Maugez  de  B... 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

"V.  JouY.  " 

Il  serait  difficile  de  se  moquer  plus  agréablement  et  plus  spirituellement. 

Armand  Verteuil,  artiste  du  Théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  est  encore 
auteur  du  libretto  de  l'opéra  de  Pauwels  :  Léontine  et  Fonroxe. 

Enfin,  on  édita  à  Bruxelles,  on  1825,  le  BMisaire,  de  Jouy,  pour  les  repré- 
sentations de  Talma.  Nous  avons  dit,  plus  haut  (1),  que  oette  tragédie  parut 
à  la  scène,  chez  nous,  avant  Paris. 

Alissan  do  Chazot,  auteur  français,  connu  par  une  quantité  considérable' 
de  vaudevilles  (2),  en  écrivit  un  pour  le  Théâtre  de  Gand,  où  il  fut  repré- 
senté le  23  novembre  1808.  Comme  la  pièce  est  restée  inédite  et  que  nous 
en  avons  rencontré  une  analyse  (3),  nous  croyons  être  agréable  à  nos  lec- 
teurs en  la  transcrivant  ici,  no  fût-ce  que  pour  compléter  la  personnalité 
littéraire  de  l'auteur  : 

«  Charles  V,  devant  faire  son  entrée  à  Gand  avec  la  princesse  Marguerite,  sa  sœur,  gou- 

"  vernante  des  Pays-Bas,  y  arrive  la  veille  sous  le  nom  du  comte  de  Rousberg,  et  va  visiter 

•'  un  négociant,  nommé  Vandenberghe,  qui  dans  un  moment  de  détresse  lui  a  prêté  deux 

"  millions,  dont  Charles  lui  a  souscrit  une  obligation.  L^  Gouvernante  le  précède  sous  le 

«  nom  de  la  comtesse  de  Rousberg;  celle-ci  qui  a  confié  son  secret  à  un  page,  amoureux  de  la 

"  fille  du  négociant,  croit  n'être  pas  reconnue,  elle  se  trompe  ;  \m  peintre,  nommé  Ritter, 

"  l'a  entrevue,  et  l'ayant   reconnue  pour  l'avoir  vue  à  Vienne,  déclare  au  négociant  le  rang 

"  de  la  personne  qui  l'a  visité.  Comme  la   prétendue  comtesse  a  annoncé   la  visite  de  son 

"  frère,  on  en  conclut  assez  judicieusement  que  ce  frère  sera  Chai-les  V.  Ritter,  qui  travail- 

«  lait  au  portrait  de  la  fille  de  Vandenberghe,  prie  celui-ci  de  permettre  qu'il  esquisse  celui 


{\)  Voir  chapitre  XIV. 

{%)  Voir  GoizET,  Diclionnaire  universel  du  Théâtre  en  France. 

(3)  .1.  Ferrari.  Peut  aimnnach  .laimpnttentinti.  O.Tnrt,  an  1R09.  PP.  194-19S. 


31  i  AUTEURS   DRAMATIQUES   DE    I.A    DKRNifcRE    PÉRIODE 

«  de  son  Souverain,  permission  qui  lui  est  accordée.  Charles  arrive,  Ritter  saisit  ses  pin- 
«  ceaux  et  le  portrait  avance  ;  ou  parle  de  la  somme  d\ie,  le  prétendu  comte  se  dit  chargé  de 
"  l'acquitter,  Vandenberghe  va  chercher  l'obligation.  Arrive  un  entrepreneur  de  fêtes,  qui 
»  veut  que  le  négociant  en  donne  une  superbe  à  l'Empereur;  cet  original,  pour  expliquer 
<•  son  plan,  met,  sans  connaître  les  personnages,  tout  le  monde  en  .scène;  les  suppositions 
«  sont  vraies;  Vandenberghe  touché  des  bontés  de  l'Empereur,  déchire  l'obligation  et  le 
"  déclare  libéré  par  l'honneur  que  lui  fait  sa  visite;  il  s'ensuit  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
«  page,  créé  capitaine  des  gardes  de  la  Princesse.  >• 

En  1810,  pendant  lo  séjour  de  la  troupe  du  sieur  Reinal,  à  Naniur,  son 
fondé  de  pouvoirs,  l'acteur  Henri,  fit  représenter  trois  pièces  de  sa  composi- 
tion qui  restèrent  inédites  :  Deux  Roses,  ou  l'instinct  du  cœur,  opéra  en  un 
acte;  les  Moissonneurs,  ballet  en  un  acte;  v.n  Moment  de  Fortune,  ou  les 
Contrats,  vaudeville  en  un  acte. 

Un  autre  artiste  do  la  même  troupe  composa  la  musirjue  des  deux  premières 
et  en  écrivit  une  pour  la  comédie-vaudeville  de  Joseph  Pain  :  Amour  et  Mys- 
tère, ou  Lequel  est  mon  cousin,  qui  fut  aussi  jouée  sur  la  même  scène. 

A  la  naissance  du  Roi  do  Rome,  l'acteur  Rosambeau,  en  collaboration 
avec  un  sieur  Defrénoy,  fit  représenter,  le  11  juin  1811,  au  Théâtre  de  la 
Monnaie,  à  Bruxelles,  une  comédie  en  un  acte  et  en  vers  intitulée  :  Nais- 
sance et  Convalescence.  Elle  ne  fut  pas  imprimée. 

Galatée,  scène  lyrique  du  colonel  d'Elmotte,  ne  vit  jamais  le  feu  de  la 
rampe.  Elle  fut  insérée,  en  1816,  dans  un  ouvrage  de  cet  officier  français*  sur 
VanHelmont  (1). 

Dauberval,  fils  du  chorégraphe  du  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  de 
Paris,  fit  repré.senter  à  Bruxelles,  le  31  octobre  1816,  à  l'occasion  du 
mariage  du  Prince  d'Orange,  quelques  scènes  pastorales  et  lyriques,  intitu- 
lées :  l'Offrande  à  l'Hymen,  ou  Rose  et  HypoUte.  Production  éphémère,  évi- 
demment et  sans  valeur  réelle,  mais  en  tête  de  laquelle  nous  avons  trouvé  la 
dédicace  suivante  qui  mérite  d'être  reproduite  : 

"  A  Son  Ai.tesse  Royale 
••  i..\  Princesse  Ann.\,  l)tjCHEs.sE  de  Bb.\bant,  etc.,  etc. 

"  Des  grâces,  des  vertus,  voulant  faire  un  porti-ait, 
"  J'ai  des  vôtres,  Madame,  assemblé  chaque  trait, 
"  Et  trouvant  sous  la  main  une  touffe  fleurie 
"  De  myrte  et  de  laurier,  votre  portrait  fut  fait. 
"  Chacun  s'est  écrié  :  "  C'est  l'ensemble  parfait 
"  "  Du  C/.AR  et  de  sa  soeur  chérie  :  - 

"  Loin  du  modèle  est  encor  la  copie, 

"  Et  mon  pinceau  peut-être  est  indiscret  ; 
"  En  faveur  du  motif,  pardonnez,  .je  vous  jude  : 
"  Mars  a  choisi  les  fleurs.  l'Amour  fit  le  bouquet.  » 


[\)  Essai  pMlosiypMqHeft  critique. lur  In  vie  !•!  l'X  om-fit'jpstlr  J.-B.  Ta»   WrîHioiil.  —  Voir  la  Blhlio- 
gmplile. 
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Dauberval  est,  en  outre,  l'auteur  d'une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  :  le 
Méfiant,  jouée  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  le  21  août  1817;  à  la  seconde  repré- 
sentation, elle  fut  remaniée  et  mise  en  trois  actes.  Elle  resta  inédite. 

Le  comédien  Camel,  dont  le  nom  se  retronve  dans  diverses  troupes  do 
province,  y  laissa  des  traces  de  son  passage,  traces  peu  importantes ,  il  est 
vrai,  mais  qui  demandent  toujours  à  être  mentionnées  : 

1.  L' Impromptu  âti  C«?m>%  Vaud.  1  a.  Namur,  1817. 

2.  Le  Théâtromane ,  Mon.-vaud.  Namur,  1817. 

3.  Une  Heure  au  camp  de  Maiziéres,  Tabl.  mil.  1  a.  Mons,  1825. 

Deux  de  ces  pièces  furent  composées  et  représentées  à  l'occasion,  la  pre- 
mière, de  la  présence  du  Prince  d'Orange  à  Namur,  et  la  troisième,  de  la  revue 
passée  par  le  Roi  des  Pays-Bas  à  Mons. 

Bernard  que  nous  avons  vu  acteur  et  directeur  du  Théâtre  de  la  Monnaie, 
à  Bruxelles,  fit  jouer  les  quatre  pièces  suivantes  : 

1.  L'Impromptu  du  Château,  Yaud.  1  a.  1818. 

2    Les  Marins,  C.  1  a.  pr.  1818. 

3.  Momus  à  la  nouvelle  salle,  "Ptoï.  la.  1819. 

4.  Une  Fête  de  Famille,  Vaud.  1  a.  1820. 

En  passant,  citons  le  ballet  mythologique  de  la  demoiselle  Thérèse  Genetti, 
danseuse  italienne  :  Diane  et  Endymion. 

Nous  avons  à  citer  ensuite  une  tragi-comédie  en  trois  actes  et  en  prose  de 
messieurs  Le  Sueur-Dcstourets,  littérateur,  et  Le  Cerf,  comédien,  qui 
met  en  scène  l'horrible  assassinat  de  Fnaldès,  perpétré  à  Rhodez,  dans 
l'Aveyron,  en  1818.  Ils  l'ont  intitulée  :  Bastido  et  Jaussioni,  ou  les  Criminels 
de  Tortosa.  Les  auteurs  nous  donnent  eux-mêmes  le  but  de  leur  ouvrage,  dans 
la  préface  : 

»  ..  Des  événements,  arrivés  sur  la  grande  scène  de  notre  meilleur  des  mondes,  nous 
«  ont  fourni  le  .sujet  que  nous  avons  traité.  C"est  tout  ce  que  nous  i)ouvons  dire  aux  per- 
•  sonnes  qui  désirent  savoir  où  nous  l'avons  pris.  Ce  sujet  offrait  beaucoup  de  caractères, 
"  auxquels  nous  avons  donné  le  développement  convenable  à  la  situation  de  chaque  person- 
'•  nage.  Nous  avons  imaginé  les  autres,  ainsi  que  ceux  des  jjersonnages  nécessaii'e.s  à  la 
"  marche  de  l'action  Tels  sont  les  matériaux  dont  nous  avons  fait  usage  avec  cette  discrétion 
"  prescrite  aux  auteurs,  et  le  respect  que  nous  porterons  toujours  aux  lois  et  aux  bonnes 
»  mœurs.  •• 

Les  noms  des  différents  personnages  sont  tellement  transparents  qu'on  les 
reconnaît  à  première  vue  : 

Don  Fualdoni. Fualdés. 

Bastido Bastide. 

Jaiissioni    .     .     .     .  ■ Jausion. 

Baxo-Rustani B.\x. 

Bousquini  Pedro Bousquier. 

Dona  Mysterine-Mencia M""»  Mansox. 

Céleste  Bancali La  petite  Ban-cal. 

Bancali .  Bancal. 


316  AUTEURS    DRAMATIQUES   DE   LA   DERNIÈRE   PÉRIODE 

Lfis  antros  personnages  son  fictifs.  Tous  ]os  détails  conoernant  c.o.t  affroux 
événement,  sont  exposés  dans  la  pièce;  ils  sont  trop  connus  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions  ici. 

Monsieur  Ronclier  donna  pour  la  seône  de  Bruxelles,  les  trois  pièces 
suivantes  : 

1.  Le  Jeune  Satirique,  Com.  3  a.  v.  1818. 

2.  Une  Intrigue  de  Bureau,  Com.  5  a.  v.  1823. 

3.  V Intrigue  Italienne,  Com.  3  a.  v.  1825. 

Les  deux  premières  étant  fort  connues,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 
Quant  à  la  troisième,  qui  resta  inédite,  en  voici  l'analyse  d'après  un  journal 
du  temps  (1)  qui  nous  fera  comprendre  assez  l'insuccès  de  la  pièce  : 

c  ...  Pour  raconter  le  .sujet  en  deux  mots,  il  suffira  de  dire  qu'il  y  est  question  de  deux 

•'  pupilles  tenue.s  en  chartre  privée  par  des  tuteurs  jaloux  comme  on  l'est  à  leur  âge  et 

"  avares  d'un  bien  dont  ils  doivent  un  jour  rendre  compte  aux  jeunes  innocentes,  et  qu'il 

•>  leur  parait  bien   plus   simple  de   s'approprier  au  moyen   d'un   bon  et  solide   mariage. 

"  Deux  amans  aimés,  deux  Français,  ont  mis  dans  leurs  intérêts  le  valet  des  nouveaux 

"  harpagons  et  conçoivent  le  dessein  de  ravir  les  tendres  victimes  à  leurs  tyrans  ;  de  là 

"  force  stratagèmes    et  déguisemens  dont  l'invention    n'est    point   heureuse,   et  qui   ont 

"  provoqué  la  juste  sévérité  du  public.   L'auteur  fut  marefnh  mieux  inspiré.  •• 

Le  4  novembre  1820,  jour  de  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  do 
spectacle  de  Liège,  on  représenta  un  intermède  de  monsieur  le  professeur 
Latour,  intitulé  :  l'ApothA^se  de  GnHrg.  La  musique  était  de  monsieur 
Ansiaux. 

Matis,  le  poète  (?)  dont  il  a  été  souvent  question,  publia,  à  Bruxelles,  les 
deux  pièces  ci  dessous  : 

1.  Fanny,  ou  le  délateur  bienfaisant,  C.  1  a.  v.  1820. 

2.  Folifanfond,  ou  tout  pour  l'éclat,  C.  3  a.  v.  1821. 

Ces  comédies  ne  sont  pas  très  remarquables.  Pour  en  donner  une  idée, 
il  nous  suffira  de  citer  les  vers  (?)  suivants  extraits  do  la  première  : 

"  Quand  le  malheur  pèse  sur  notre  front, 
"  Le  pied  se  perd  sur  la  terre  sans  fond. 
"  Viens,  ma  Fanny,  si  jamais  ma  mamelle 
"  Forma  ton  sang;  oui  la  grâce  éternelle 
"  Me  donnera  le  moyen  suffisant 
"  Pour  recevoir  et  nourrir  mon  enfant. 


«  Car  observez  que  le  plus  triste  asile 
"  Dans  le  besoin  est  un  beau  domicile. 


Et  le  tout  se  termine  par  cette  moralité 


W  iournalde  BriueeUet,  n.  210,  vendredi  29  Juillet  1825. 
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«  Car  ta  Paiiny  nous  prouve  évidemment 
«  Que  la  vertu  nous  gouverne  au  bon  vent; 
••  Et  que,  malgré  les  tourments  d'Eole, 
"  Elle  est  toujours  la  ])lus  sure  boussole.  » 

Nous  nous  contenterons  de  mentionner  les  œuvres  chorégraphiques  de 
Petipa,  maitre  de  ballets  du  Théâtre  do  la  Monnaie.  Il  j  en  eut  un  nombre 
assez  considérable.  On  va  en  juger  (1)  : 

1.  Clari,  3  a.,  mus.  de  Kreutzer.  1821. 

2.  La  Naissance  de  Vénus  et  de  l'Amour,  2  a.,  mus   de  Maas  fils.  1821. 

3.  M.  Deschalumeaux,  3  a.  1822. 

4.  La  Kermesse,  1  a.  1822. 

5.  Psyché  et  f  Amour,  3  a.  1823. 

6.  Les  Amours  de  Vénus,  3  a.  1824. 

7.  Frisac,  2  a.,  mus.  de  Snel.  1825. 

8.  Le  Page  inconstant,  3  a.,  mus.  de  Snel.  1825. 

9.  Le  Cinq  Juillet,  1  a.,  mus.  de  Snel  et  C.-L.  Haussons.  1825. 

10.  M.  de  Pourceaugnac,  1  a.,  mus.  do  Snel.  l82(j. 

11.  Jocko,  2  a.  1826. 

12.  Gulliver,  2  a.  1827. 

13.  Les  Petites  Danaïdes,  7tabl.,  mus.  de  Snel.  1828. 

14.  Les  Enchantements  de  Polichinelle,  3  tahl,  mus.  de  Snel  et  C.-L.  Hans- 
sens.  1829.  . 

Monsieur  Tiste,  acteur  du  Grand-Théâtre  do  Bruxelles,  y  fit  représenter 
les  doux  pièces  suivantes,  qui  ne  furent  pas  imprimées  : 

1.  ie  il/^/îaM<,  C.  5  a.  V.  1822. 

2.  Les  Deux  Pièces  nouvelles,  0. -G.  2  a.  pr.,  mus.  deH.  Messemaeker.  1823. 
Il   nous  est  permis  de  donner  un  extrait  de  la  première  de  ces  pièces. 

Il  est  seulement  regrettable  que  l'auteur  ne  Tait  pas  publiée,  car  une  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours.  Voici  donc  ce 
que  nous  avons  trouvé  à  cet  égard  (2j  : 

■'  M.  TisTE...  a  fait  un  ouvrage  rempli  de  bons  vers,  de  vers  heureiix,  de  ces  vers  qui  se 
»  gravent  faoilement  dans  la  mémoire;  si  son  principal  personnage  est  quelquefois  plus 
"  près  du  ridicule  que  du  bon  comique,  les  traits  qui  le  caractérisent  sont  pleius  de 
••  force  et  de  vérité;  si  M.J)urosa  est  un  personnage  odieux,  méprisable  et  rebutant,  les 
"  autres  rôles  sont  bien  faits,  bien  tracés,  et  tels  enfin  qu'ils  doivent  être  pour  faire  res- 
"  sortir  la  ridiculité  d'une  méfiance  outrée,  et  fout  honneur  au  talent  de  M.  Tiste.  Le 
••  style  de  cet  ouvrage  n'est  pas  toujours  très-correct;  mais  il  ne  manque  ni  de  facilité, 
••  ni  de  force.  Nous  avons  remarqué  la  tirade  suivante  qu'on  a  beaucoup  applaudie;  c'est 
■•  le  Méfiant  qui  parle  : 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(2)  Journal  de  la  Belgique,  n.  292,  samedi  19  octobre  1822. 


3iS  AUTEUliS   DRAMAÏIQUK.S    UK    LA   DKIINIKKE    l'KUIODE 

"  Oui,  j'ai  tort,  j'en  couvieiiB,  et  t«ut  homme  est  sincère, 

"  La  franchise  et  l'honneur  ri^neut  seuls  sur  la  terre  ; 

••  Le  serment,  nœud  sacré,  relient  l'homme  d'état, 

-  La  maîtresse  est  fidèle,  et  l'amant  délicat  ; 

••  La  femme  à  ses  plaisirs  préfère  son  ménage, 

n  Elle  n'est  pas  coquette,  et  l'époux  point  volage; 

••  Les  vieillards  de  nos  jours,  libres  de  passion, 

»  Ne  connaissent  jamais  la  sombre  ambition  ; 

"  L'adolescence  est  chaste  en  ses  désirs  bornée; 

"  L'enfance  à  ses  devoirs  est  sans  cesse  adonnée  ; 

■•  Les  révolutions  s'éloignent  de  nos  bords; 

■'  L'Anglais  d'un  œil  serein  vient  visiter  nos  ports; 

"  Kt  les  amis  enfin,  malgré  mon  incartade, 

••  Font  revivre  le  tenijjs  d'Oreste  et  de  Pilade.  » 

Mentionnons  ensuite  un  petit  vaudeville  en  un  acte  représenté,  le  12  jan- 
vier 1824,  à  Liège  :  le  Soldat  instituteur.  L'auteur  est  Auguste  Rousseau, 
artiste  attaché  au  théâtre  de  cette  ville. 

En  1825,  monsieur  Antoine- Vincent  Arnault,  membre  de  l'Institut  de 
Franco,  publia,  à  Bruxelles,  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  :  Guillaume 
de  Nassau.  Monsieur  Alvin  ayant  déjà  traité  le  même  sujet,  l'auteur  fit 
suivre  sa  pièce  de  la  note  suivante  : 

"  Uu  littérateur  estimable.  M.  Alvin,  principal  du  collège  de  Nivelles,  a  mis  en  scène, 
••  avec  succès,  le  sujet  de  Guillaume  de  Xassau.  S'il  se  trouvait  quelques  rapports  de  res- 
«  semblance  entre  la  manière  dont  il  a  traité  ce  sujet  et  la  mienne,  j'espère  que  l'on  n'y 
»  verra  i)as  de  plagiat.  Il  était  dilHcile  que  nous  ne  profitassions  pas  tous  les  deux  des 
"  données  qui  noiis  étaient  offertes  par  l'histoire  M.  Alvin  n'a  pas  i>u  avoir  connaissance  de 
"  mon  ouvrage,  qui,  bien  qu'il  ait  élé  terminé  en  1820,  voit  aujourd'hui  le  jour  ])Our  la 
«  première  fois;  et  je  n'ai  eu  connaissance  du  sien  qu'eu  1822,  époque  où  il  m'a  été 
"  remis  par  l'honorable  M.  Defrenne,  à  qui  j'avais  donné  antérieurement  communication 
„  de  mon  manuscrit.  " 

Sans  vouloir  établir  de  parallèle  entre  la  manière  de  chacun  de  ces 
auteurs,  nous  citerons  également,  pour  cette  tragédie,  le  moment  de  la  mort 
de  Guillaume  (1)  : 

"  Klile  du  conseil,  élite  de  l'armée, 

»  Amis,  de  vous  revoir  que  mon  àme  est  charmée! 

"  Sur  un  lit  sans  honneur  je  n'expirerai  pas. 

"  Je  meurs  sous  les  drapeaux,  je  meurs  entre  vos  bras. 

M  La  cour  qui  m'assassine  elle  seule  est  flétrie... 

»  J'espérais  être  encore  utile  à  la  patrie!... 

"  Pauvre  peuple  !  c'est  toi  qu'en  moi  l'on  veut  frapper  ; 

••  Mais  à  de  nouveaux  fers  tu  sauras  échapper. 

"  Jurez-moi  son  bonheur  ;  c'est  jurer  ma  vengeance... 

"  Entre  vous  si  mou  nom  maintient  l'intelligence, 

"  Quand  Barneveldt  encor  préside  vos  états, 

"  Ne  craignez  pas  les  rois,  bravez  Madrid  et  Rome. 

>•  Elles  perdent  l'honneur  :  vous  ne  i)erdcz  qu'un  homme.  » 


(1)  Acte  V,  scène  VI. 
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La  l'éputation  de  luonsieiir  Arnault  n'est  plus  à  faire  ;  il  est  classé  parmi  los 
meilleurs  littérateurs,  aussi  n'avons-nous  fait  cette  citation  que  pour  donner 
un  nouvel  éeliantillon  de  son  talent. 

L'acteur  Cassel,  pendant  son  séjour  à  Gand,  transforma  eu  opéra-comique, 
le  Château  de  Lochleven,  mélodrame  en  trois  actes  do  Guilbort  de  Pixéré- 
court,  joué  à  Paris  au  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Monsieur  Devolder 
fit  la  musique  de  la  pièce  nouvelle,  qui  fut  représentée  le  29  mars  182G,  au 
Théâtre  de  Gand,  mais  no  fut  pas  imprimée. 

Charles  Ricquier,  artiste  longtemps  attaché  au  Théâtre  Royal  de  Bruxelles, 
en  qualité  de  premier  rôle,  y  donna,  le  6  octobre  1826,  une  tragédie  en  trois 
actes  et  en  vers  :  la  Mort  de  Charles  F'.  Il  nous  est  impossible  de  juger  de  la 
valeur  de  cette  production,  vu  qu'elle  resta  inédite. 

Monsieur  Charles  Froment,  écrivain  bien  connu  et  l'un  des  principaux 
rédacteurs  du  journal  la  Sentinelle,  est  l'auteur  des  livrets  : 

1.  Le  Vampire,  0.  C.  la.,  pr.,  mus.  de  Mengal.  1820. 

2.  U7i  Jour  à  Vaucluse,  ou  le  Poète  ambassadeur,  0.  C.  1  a.  pr.,  mus.  de 

Mengal.  1830. 

De  ces  deux  pièces,  la  dernière  seule  fut  imprimée.  Enfin,  dans  le  recueil 
de  ses  poésies  (1),  Purement  a  inséré  le  fragment  d'une  comédie  en  vers  :  la 
Journée  d'un  Sous-Préfet. 

Margaillan,  l'acteur  qui  fut  également  directeur  do  théâtre  en  province, 
laissa  aussi  des  traces  de  son  passage  dans  notre  pays.  Ce  ne  sont,  il  est  vrai, 
que  des  pièces  de  circonstance  : 

1.  Apothéose  de  Talma,  Se.  lyr.  v.  lib.  1826. 

2.  Le  Premier  Prix,  Vaud.,  1  a.,  avec  Neuville.  1827. 

La  première  fut  éditée  ;  quant  à  la  seconde,  c'est  un  impromptu  en  l'hon- 
neur du  premier  prix  remporté  par  la  société  do  Sainte-Cécile  de  Gand,  au 
concours  do  musique  organisé  dans  cette  ville,  en  1827. 

Monsieur  Auguste  Romieu,  personnage  bien  connu  en  France,  fit  repré- 
senter au  Théâtre  de  Bruxelles,  une  grande  scène  lyrique  en  souvenir  de 
Talraâ,  l'illustre  tragédien,  dont  le  monde  artistique  déplorait  la  perte  :  Hom- 
macje  à  la  mémoire  de  Talma.  Messieurs  Hansscns  et  Cassel  en  firent  la 
musique. 

Bartholomin,  maitro  de  ballets  et  premier  danseur  du  Théâtre  do  la  Mon- 
naie, y  lit  représenter  les  deux  ballets  suivants  : 

1.  Le  Triomphe  de  Sylla,  ou  le  Siège  de  Préneste,  2  a.,  mus, de  C.-L.  Hans- 

sens.  1828. 

2.  Le  Pied  de  Mouton,  ou  les  Aventures  surprenantes  de  Dom  Niaiso- 


[\]  Voir  la  liibliogiapliie 
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Sottinez-Jobardi-Godichus  de  Nigaudinux,  (i  u.,  mus.  de  C.-L.  Haiis- 
sens.  1830. 

Nous  retrouvei'ons  Bartliolomin  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

Monsieur  Girel,  qui  est  connu  par  plusieurs  ballets  joués  à  Paris,  en  donna 
un  pour  la  scène  do  Bruxelles  :  le  Conscrit,  ou  les  petits  braconniers,  dont 
Monsieur  Hanssens  fit  la  musique.  Il  fut  joué  le  29  janvier  1829. 

Mademoiselle  Marie  Fojard,  de  Florence,  publia,  en  1829,  un  recueil  de 
poésies  qu'elle  dédia  à  sa  mère.  Dans  ce  volume  se  trouve  une  petite  comédie 
en  un  acte  ôt  en  prose  :  V Amour  et  l'Amitié.  Elle  est  d'une  importance  toute 
secondaire. 

Enfin,  le  30  octobre  1829,  on  représenta  au  Grand-Théâtre  de  Bruxell<(s, 
Alcibiade,  opéra  on  doux  actes,  paroles  du  célèbre  Scribe  et  musique  de 
C.  Hanssens.  Il  no  fut  pas  imprimé  alors. 

Les  auteurs  étrangers  ont,  on  le  voit,  contribué  également  au  mouvement 
dramatique  dans  notre  pays.  Plusieurs  écrivains  d'un  mérite  reconnu  se  sont 
donné  la  tâche  d'enrichir  notre  littérature  et  quelques-unes  de  leurs  produc- 
tions sont  encore  citées  avec  faveur.  De  ce  côté  donc,  il  y  a  encore  uti  grand 
progrès  et  l'ensemble  de  ces  travaux  forme  un  contingent  qui,  certes,  n'est 
pas  à  dédaigner.  En  citant  maintenant  les  œuvres  d'écrivains  restés  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  nous  aurons  groupé  tout  ce  qui  s'est  produit  pendant 
cette  dernière  période,  jusqu'à  l'époque  de  notre  indépendance. 


Anonymes. 

Les  premières  pièces  de  l'espèce  qui  se  présentent  naturellement  à  nous, 
sont  celles  nées  pendant  l'année  1790,  moment  de  la  grande  effervescence 
révolutionnaire  dans  nos  provinces.  Voici  celles  qui  nous  sont  connues  : 

1.  La  Récompense  patriotique,  O.-C,  1  a.  pr. 

2.  L'Expulsion  des  Autrichiens  des  provinces  belgiques.  Pièce  5  a   v. 

3.  L'Ombre  de  Joseph  II,  G.  1  a.  et  prol.  pr. 

4.  Les  Foux  de  Séville,  C.  5  a.  pr. 

5.  Les  Patriotes  vengés,  C.  2  a.  pr. 

0.  lienelde,  ou  V Amour  de  la  patrie,  C.  2  a  pr. 

7.  Quel  parti  faut-il  prendre?  Parade  3  a.  v. 

8.  Le  Patriotisme  Brabançon,  Pièce  nat.  3  a  pr. 

De  toutes  ces  productions,  dont  les  auteurs  ne  se  découvriront  probable- 
ment jamais,  il  en  est  une  que  nous  soupçonnons  fort  être  de  De  Beaunoir. 
Elle  est  signée  :  Paul  de  Montreiiil,  vraisemblablement  un  pseudonyme,  c'est 
pourquoi  nous  l'avons  classée  ici.  La  violence  do  la  satyre,  les  iiyures  à 
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l'adrosse  de  Vander  Noot  et  des  siens  nous  amène  à  l'admettre  comme  sortant 
de  l'officine  Beaunoiresque .  Au  reste,  l'extrait  suivant  de  la  préface  suffira, 
croyons-nous,  pour  nous  fixer  : 

••  ...  Tous  mes  Belges  déguisés  conservent  la  gaieté  et  parlent  le  langage  de  la  bonne 
"  Comédie.  A  ce  sujet  regretterois-je  des  [U'opos  licencieux  capables  d'achever  totalement 
••  mes  portraits,  si  je  n'avois  le  dessein  de  représenter  Vanâer  Noot  autrement  qu'au  caba- 
"  ret  et  en  goguettes  avec  3/arfame  Pinaîj.  Néanmoins  j'emploie  assez  d'allusions,  d'équi- 
»  voques  et  d'images,  pour  le  rendre  tel  qu'il  est,  et  mériter  des  louanges  de  tous  les  témoins 
"  de  sa  Dictatrire.  A  propos  de  ses  co-assrciés  l'on  trouvera  pour  une  Pièce  épisodique,  que 
»  j'ai  parfaitement  adapté  l'esprit,  les  habitudes  et  l'apparence  qui  leur  sont  personnelles  : 
"  Van  Eupen,  moyennant  son  nom  et  sa.  jaquette,  est  régulièrement  tracé,  en  servant 
"  d'opposition  à  mon  Bachelier  et  à  sa  vieille  Dona  qui  composent  le  groupe  le  plus  suave 
"  de  tout  l'Ouvrage.  " 

Comme  complément  à  ceci,  donnons  les  noms  des  personnages,  avec  la  clef 
fournie  par  l'auteur  lui-même  : 

Don  Claude  (le  Bachelier) Vander  Noot. 

Don  Basile,  Clerc Van  Eupen. 

Dona  Naupi,  Maîtresse  de  Don  Claude Madame  Pinan. 

Benoît  \       attachés  à  la  ;     Ut-Bernard. 

OoDEFRoiD         [  Sancta  '  Abbés  réguliers  de  ',      Tonguerloo. 

Brl'no  '        Hermandade        )  '      Villers. 

HovA  1      1.'       II  I     le  Baron  d'Hove. 

Excellences  ou 


LiMiNGHO  l  .  }     le  Co>nte  de  Liminghue. 

DuRAZO  )  Chevaliers  (     le  Comte  de  Duras. 

Franco,  capitaine  des  Archers.  —  Franquen,  capitaine  des  volontaires 
Bruxelles. 

Cette  énumération  indique  assez  que  l'auteur  no  voulait  pas  cacher  ses  opi- 
nions, ce  qu'au  reste,  il  nous  fait  bien  entrevoir  en  terminant  son  avant- 
«  propos  :  Tenez-vous  bien,  Messieurs...  »  y  dit-il,  «  j'ai  beaucoup  vu, 
«  j'ai  tout  retenu,  je  pourrai  en  bien  dire.  •> 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  plus  longtemps  à  ces  pièces.  Nous  en  avons 
détaillé  quelques-unes  dans  un  chapitre  précédent  (1)  :  elles  sont  toutes  de 
la' môme  facture. 

En  cotte  même  année  1790,  un  auteur  resté  inconnu  fit  représenter  à 
Gand,  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  :  Marie  de  Lalaing,  ou  la  Prise 
de  Tournai.  Elle  ne  fut  pas  imprimée,  mais  le  manuscrit  se  trouvait  dans  la 
bibliothèque  de  monsieur  de  Jonghe  2). 

Après  ces  productions,  nées  des  idées  du  moment,  nous  devons  citer  une 
petite  pièce  de  circonstance,  jouée  à  Bruxelles  le  15  juin  1792,  jour  de  la  ren- 
trée des  Gouverneurs-Généraux  Autrichiens  :  t Impromptu  du  cœur.  Elle  ne 
fut  pas  imprimée. 


(1)  Voir  Cliapitre  XII. 
12)  Voir  la  Bibliographie, 
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Mentionnons  également  l'opéra  du  sieur  Brochier  :  Cora,  ou  la  Vierge  du 
solei,  dont  l'auteur  des  paroles  resta  inconnu,  et  qu'on  représenta  au  Théâtre 
de  Mons,  le  30  janvier  1792. 

Une  pièce  essentiellement  révolutionnaire  est  :  la  Liberté  juge  de  t  Aris- 
tocratie, ou  le  Triomphe  du  patriotisme,  en  un  acte  et  en  prose.  L'auteur 
ne  se  fit  pas  connaître.  Elle  est  datée  de  l'an  I  (1792). 

Deux  autres  productions  du  même  genre  parurent  à  Liège  en  1793  :  le 
Vicomte  de  Blinzei,  ou  le  Châtiment  de  la  mauvaise  conduite,  et  Melfire  et 
Zénaïde,  ou  les  Esclaves.  La  première  est  en  un  acte  et  en  prose,  l'autre, 
un  drame  on  deux  actes. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  ces  œuvres  de  circonstance,  citons  une  tragédie 
en  cinq  actes  publiée  également  à  Liège,  en  1794  :  le  Martyre  de  Marie- 
Antoinette,  reine  de  France. 

Pendant  le  mois  de  janvier  1793,  fut  représentée  une  pièce  on  trois  actes 
mêlée  de  chant  :  la  Prise  de  Mons,  dont  l'auteur  ne  s'est  fait  connaître  que 
sous  la  dénomination  d'un  Citoyen  de  cette  ville.  Comme  elle  resta  inédite, 
nous  ne  nous  en  occuperons  pas  davantage. 

Un  drame  en  trois  actes  et  en  vers  :  Peters,  ou  la  force  de  t  amitié,  est 
d'un  auteur  inconnu.  La  pièce  et  l'analyse  se  trouvent  dans  un  volume  inti- 
tulé :  le  Rimailleur  bruxellois  ;  on  lit  : 

"  Voici  l'anecdote,  arrivée  ])endant  les  anciennes  guerres  d'Italie,  et  qui  a  fourni  le 
.>  canevas  à  la  pièce  suivant*  :  deux  soldats  de  même  nation,  servoient  chacun  un  parti; 
•'  néanmoins  ils  étoient  amis,  et  dans  un  sac  de  ville,  l'un  parvint  à  sauver  l'autre.  Le  pri- 
..  sonnier,  ayant  été  rendu,  servit  bientôt  dans  une  armée,  qui  vint  réduire  aux  abois  une 
"  ville,  où  son  ami  faisoit  partie  de  la  garnison.  Le  général  victorieux  défendit  sous  peine  de 
"  mort,  de  donner  la  vie  à  un  ennemi  ;  mais  le  soldat  qui  avoit  été  sauvé  par  son  ami,  dans 
••  pareille  occurence,  s'introduisit,  i>ar  la  brèche,  amena  son  ami  et  le  cacha  dans  sa  tente  ; 
»  dénoncé  et  traduit  au  conseil  militaire,  il  alloit  souffi'ir  la  mort,  pour  prix  de  sa  reconuais- 
■•  sance,  quand  la  découverte  du  motif  de  son  action,  lui  tit  obtenir  grâces  aux  jeux  du 
"  général...  » 

L'écrivain  anonj'me  n'attache  aucune  importance  à  son  drame  qu'il  dit  être 
inséré  dans  son  volume  "  comme  pièce  fugitive  et  sans  aucune  prétention  de 
"  la  vouloir  tenir  pour  digne  d'être  placée  sur  la  scène.  »  Nous  ignorons  la 
date  à  laquelle  a  paru  ce  recueil  de  poésies,  mais,  en  le  parcourant,  nous  sup- 
posons que  c'est  en  l'an  XI  (1803). 

Un  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  Joseph  Borremans  :  le  Clapper- 
man,  ou  le  Crieur  de  nuit  d^ Amsterdam,  l'ut  représenté  au  Théâtre  de  la 
Monnaie,  à  Bruxelles,  le31  octobre  1804.  L'auteur  du  libretto  resta  inconnu. 
La  pièce,  n'a  pas  été  imprimée. 

En  1804,  parut  à  Liège,  une  traduction  en  prose  de  la  tragédie  italienne 
de  Victor  Alfleri  :  Philippe  roi  d'Espapie. 

Trois  ans  après,  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  met  en  scène  l'une 
des  figures  les  plus  remarquables  de  la  Révolution  :  Robespierre.  L'écrivain 
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a  signé  son  œuvre  :  un  ci-devant  Belge.  Au  moment  où  elle  vit  le  jour,  un 
journal  en  fit  l'appréciation  suivante  (1)  ; 

••  ...  C'est  le  coup  d'essai  d'un  jeune  homme,  et  qui  plus  est,  d'un  de  nos  compatriotes, 
"  motifs  qui  réclament  l'induljience,  mais  qui  ne  peuvent  ce|)endaiit  pas  désarmer  entiére- 
"  ment  la  critique.  Le  plan  de  cette  tragédie  est  l'oible,  peu  conforme  à  la  vérité  historique 
"  et  l'intrigue  n'inspire  ni  intérêt  ni  pitié;  ceci  tient  un  peu  à  la  nature  du  sujet  :  Robes- 
"  pierre  n'est  qu'un  assassin,  sans  grandeur  dans  les  vues,  faisant  périr  indistinctement  une 
••  foule  d'innocentes  victimes  de  tous  les  partis,  de  tous  les  états,  sans  distinction  d'âge,  de 
«  sexe,  d'aïuis  ou  d'ennemis  :  son  histoire  est  celle  d'un  bourreau.  Quel  héros  pour  un 
"  poëme  tragique  1  Comment  l'auteur  n'a-t-il  pas  craint  de  présenter  à  des  contemporains 
"  qui  frémissent  encore  de  tant  d'horreurs  récentes,  l'image  {l'un  scélérat  entouré  d'écha- 
"  fauds  et  de  bourreaux,  tableau  que  le  talent  même  le  plus  distingué,  ne  pourroil  empêcher 
"  de  paroitre  hideux  et  révoltant?  Dans  qiilnze  à  vingt  siècles,  peut-être,  il  sera  possible  de 
<•  mettre  Robespierre  sur  la  scène,  quand  il  sera  vu  par  nos  neveux,  à  la  distance  qui  nous 
"  sépare  des  Marins  et  des  Scylla. 

■•  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  le  sujet  de  cette  tragédie,  ïaut  qu'au  style  il  est 
»  fort  inégal,  souvent  obscur  et  incorrect;  parmi  un  grand  nombre  de  mauvais  vers,  l'on 
-  en  distingue  toutefois  qui  décèlent  du  talent  et  de  la  verve  ;  plusieurs  même  ne  paroitroient 
"  déplacés  nulle  part.  L'auteur  a  encore  manqué  aux  convenances  en  désignant  quelquefois 
"  dans  sa  pièce,  Robespierre,  sous  la  dénomination  de  despote  :  ce  titre  ne  convient  qu'à  un 
«  souverain  légitime  qui  abuse  de  sa  piiissance,  et  Robespierre  n'étoit  qu'un  vil  factieux 
«  couvert  de  crimes  et  de  sang.  >■ 

Sans  nous  arrêter  à  discuter  l'opinion  du  critique  sur  le  héros  de  cette  tra- 
gédie, nous  donnerons  un  échantillon  de  la  versilication  de  l'auteur,  qui  n'est 
réellement  pas  mauvaise  ;  on  va  en  juger.  Nous  choisirons  la  scène  où  Robes- 
pierre se  rend  à  la  Constituante  (2)  : 

«  Allons,  par  ma  présence, 
"  Décider  le  sénat  à  m'offrir  la  puissance. 
"  Ami,  voici  l'instant  qui  doit  fixer  mon  sort, 
"  M'élever  sur  le  trône  ou  me  dounei-  la  mort. 
»  Je  vais  cueillir,  eufiu,  le  fruit  do  tous  mes  crimes, 
«  Ou  moi-même  augmenter  le  nombre  des  victimes. 
••  Turmon,  sur  tes  soldats,  porte  un  œil  vigilant; 
«  Qu'ils  soient  prêts  à  combattre  au  premier  mouvement; 
"  Que  du  sénat  français  environnant  les  portes, 
"  Au  peuple  factieux  s'opposent  leurs  cohortes; 
«  Et  s'il  fallait  agir,  ami,  n'hésite  pas; 
•'  Sur  les  plus  furieux  fais  tomber  le  trépas.  » 

Vient,  maintenant,  dans  l'ordre  chronologique,  l'opéra-comique  de  Van 
Helmont  :  V Amant  légataire,  joué  à  Bruxelles,  le  3  novembre  1808,  dans 
les  circonstances  que  nous  avons  développées  plus  haut.  L'autour  des  paroles 
resta  inconnu  et  ne  livra  pas  sa  pièce  à  l'impression. 

Les  événements  de  1815,  qui  avaient  déjà  donné  matière  à  plusieurs  pièces, 
en  firent  également  surgir  une  à  Mons,  vers  la  fin  do  cette  môme  année  :  la 


(1)  L'Oracle,  n'  145,  le  25  mai  1807. 
{%)  Acte  IV,  scène  V. 
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Bataille  de  Waterloo,  ou  les  Journées  mémorables  des  16,  17  et  \8jum.  On 
n'en  connut  jamais  l'auteur. 

Un  petit  impromptu  anonyme  fut  représenté,  le  1«'' janvier  1820,  dans  la 
même  ville,  sous  le  titre  d'Étrennes  Montoises. 

Une  dame,  Montoise  également,  qui  ne  se  fit  pas  connaître  par  la  suite, 
donna,  le  2  janvier  1824,  un  vaudeville  en  un  acte  :  le  Colonel  à  Mons,  ou  le 
volage  fixé  par  l'amour.  Ne  serait-ce  pas  une  adaptation  nouvelle  du  Colonel 
de  Scribe? 

Citons,  ensuite,  pour  mémoire,  un  opéra-comique  en  un  acte  dont  Van 
Campenhout  fît  la  musique  ;  le  Passe- Partout,  et  qui  fut  représenté  à  Gand, 
le  15  mars  1826.  Il  resta  inédit. 

Un  anonyme  publia,  en  1828,  à  Anvers,  une  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  intitulée  :  les  Tribidations  de  monsieur  Vandersnuyf.  Il  est  complète- 
ment inutile  de  nous  y  arrêter,  cette  production  n'ayant  nulle  valeur. 

Enfin,  en  1829,  un  auteur,  qui  se  cache  sous  les  initiales  J.  H  ,  fit  paraître 
à  Bruxelles,  une  comédie  en  deux  actes  et  en  prose  :  la  Modification  des 
opposés,  ou  l'opposition  comparée. 

Ici  se  termine  la  série  peu  nombreuse  des  pièces  anonymes.  Ce  sont  les 
productions  nées  pendant  la  période  révolutionnaire  qui  en  forment  le  plus 
fort  contingent  et  qui  ne  sont  que  des  pièces  d'à-propos  non  destinées  à  la 
scène;  leurs  auteurs  ont  pris  la  forme  dramatique  pour  faciliter  simplement 
l'exposé  de  leur  sujet  et  le  rendre  plus  attrayant  à  la  lecture.  A  part  donc 
la  tragédie  de  Robespierre,  il  n'y  a  rien  de  bien  saillant  à  citer. 

Cette  troisième  période  termine  brillamment  la  dernière  époque  pendant 
laquelle  la  Belgique  fut  soumise  au  joug  de  l'étranger.  Non-seulement  les 
productions  dramatiques  ont  augmenté  en  nombre,  mais  encore  et  surtout, 
en  qualité.  Parmi  nos  nationaux,  nous  pouvons  citer  les  noms  bien  connus 
de  Ph.  Lesbroussart  (1805  .  —  Ed.  Smits  (1807).  —  Aug.  de  Peellaert 
(1814).  —  L.-  V.  Raoul  (1810).  -  Aug.  Clavareau  (1819).  —  Fréd.  de  Reif- 
fenberg  (1819).  -  F.-J.  Alvin  (1821).  —Aug.  Jouhaud  (1822). 

Parmi  les  étrangers,  outre  De  Beaunoir,  qui  fut  le  grand  fournisseur  pen- 
dant la  Révolution  Brabançonne,  nous  avons  eu  :  Bursay  (1792).  —  Jouy 
(1803,.  —  Roucher  (1818).  —  A.-V.  Arnault  (1825  .  —  Et  même  Alissan 
de  Chazet  qui,  non  content  d'avoir  mérité  dans  son  pays  le  surnom  de  flnévi- 
tahle,  voulut  même  laisser  chez  nous  des  traces  de  sa  fécondité. 

On  remarquera  que  les  pièces  originales  parurent  surtout  sous  la  domina- 
tion hollandaise.  Cela  n'a  rien  qui  doive  étonner.  On  a  vu  combien  le  Roi  des 
Pays-Bas  encourageait  l'art  dramatique  et  les  sacrifices  de  toute  sorte  qu'il 
fit,  pour  rendre,  à  nos  diverses  scènes,  l'éclat  qu'elles  avaient  eu  sous  la 
Maison  d'Autriclie.  Cet  appui  venant  de  haut  devait  porter  ses  fruits  et  l'on  a 
pu  constater  combien  l'élan  fut  grand  et  combien  magnifiques  en  furent  les 
résultats. 


CONCLUSION 


Nous  voici  arrivés  à  la  fln  de  la  premièi*e  partie  de  notre  tâche.  Il  est 
nécessaire  maintenant  de  jeter  un  regard  en  arrière  et  de  résumer  ce  que 
nous  avons  dit  sur  l'origine,  l'installation  et  les  progrès  du  Théâtre  Français 
en  Belgique. 

Notre  pays,  longtemps  avant  qu'on  songeât  à  l'établissement  du  spectacle, 
possédait  des  sociétés  régulières,  des  réunions  particulières  et  des  troupes 
nomades  qui  donnaient,  à  certaines  époques  solennelles,  des  représentations 
de  mystères  d'abord,  puis,  plus  tard,  de  moralités,  d'histoires  exemplaires,  etc. 
Ces  représentations,  toutes  grandioses  qu'elles  aient  pu  être,  n'avaient  pas  et 
ne  pouvaient  avoir  d'existence  définie.  Elles  étaient  accidentelles  et  avaient 
lieu  soit  dans  les  églises,  soit  sur  les  places  publiques,  soit  dans  des  carre- 
fours, selon  les  nécessités  du  moment. 

Chez  nous,  ainsi  que  partout  ailleurs,  ce  furent  les  mystères  de  la  religion 
catholique  que  l'on  produisait  en  public.  Tantôt  c'était  une  action  mimée, 
tantôt  un  dialogue  récité  par  divers  personnages,  représentés  par  des  rhéto- 
riciens  ou  quelquefois  par  des  comédiens  de  campagne. 

Cet  état  do  choses  subsistait  aussi  bien  dans  les  parties  flamandes  que  dans 
les  parties  wallonnes  du  pays.  Chez  ces  dernières,  l'influence  française  se  fit 
sentir  bien  vite,  à  cause  des  guerres  continuelles  que  nous  avions  à  soutenir 
avec  nos  voisins  du  midi.  La  permanence  de  leurs  armées  sur  notre  territoire 
y  amena  nécessairement  l'usage  de  la  langue,  et,  conséquence  immédiate, 
celui  de  leurs  coutumes.  Ce  qui  se  faisait  chez  eux,  trouva  des  imitateurs  en 
Belgique  et,  petit  à  petit,  le  goût  s'y  implanta  des  représentations  dramati- 
ques qui  étaient  si  fréquentes  au  moyen-âge  dans  toutes  les  provinces  de 
France. 
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Avant  le  dix-septiôme  sièelo,  il  no  se  rencontre  guère  de  traces  do  spec- 
tacles réguliers  que  dans  les  collèges  tenus  par  les  corporations  religieuses. 
Encore  n'offraiont-ils  rien  do  bien  remarquable. 

Des  troupes  de  campagne  parcouraient  le  pays  et  venaient  même  à 
Bruxelles.  C'étaient  des  installations  provisoires  qui  ne  laissaient  guère  que 
le  souvenir  de  leur  passage.  L'Opéra,  principalement,  était  joué.  Ce  genre 
nouveau,  importé  d'Italie,  jouissait  d'une  grande  vogue,  aussi  faisait-il  partie, 
à  cette  époque,  de  toutes  les  fêtes.  Les  origines  de  l'opéra  dans  notre  pays 
ont  été  établies  dans  les  importants  travaux  de  Monsieur  Edmond  Vander- 
.straeten  (1).  Le  savant  musicologue  n'a  épargné  ni  peines,  ni  recherches  pour 
atteindre  le  but  qu'il  poursuivait,  son  remarquable  ouvrage  servira  de  souche 
à  tous  les  écrivains  qui  voudront  s'occuper  de  la  matière.  C'est  là,  au  reste, 
que  nous  avons  puisé  la  majeure  partie  des  détails  qui  nous  ont  permis  de 
mettre  sur  pied  le  chapitre  consacré  à  l'Opéra  en  Belgique  (2).  Les  lecteurs 
ont  du  aisément  s'en  convaincre  par  les  notes  placées  au  bas  de  chaque  page. 

En  Belgique,  ce  n'est  qu'en  1650,  que  fut  édifié  un  théâtre  destiné  à  ces 
représentations.  Encore  avait-il  un  caractère  tout  privé,  à  l'usage  de  la  Cour 
de  Bruxelles  et  n'ayant,  comme  public,  que  les  personnes  qui  y  tenaient  de 
près  ou  de  loin.  Cette  date  est  définitivement  consacrée  grâce  au  curieux 
ouvrage  de  Monsieur  Charles  Piot,  l'un  des  archivistes  du  royaume  (3).  A 
l'aide  de  documents  authentiques,  il  a  établi  ce  fait  qui  était  resté  douteux  si 
longtemps  et  qui  est  venu  heureusement  jeter  un  jour  nouveau  sur  cette 
époque  si  intéressante  de  l'histoire  de  notre  théâtre. 

En  1682  seulement,  un  Opéra-Italien  fut  régulièrement  installé  au  Quai- 
au-Foin,  à  Bruxelles.  Cotte  tentative  avorta  au  bout  de  six  années,  mais  elle 
porta  ses  fruits  et,  peu  de  temps  après,  une  salle  do  spectacle  s'éleva  au  centre 
de  la  ville  sous  le  titre  (\'Acad(H7ite  de  Musique.  En  nous  rapportant  aux 
renseignements  imprimés  et  manuscrits  que  nous  avons  consultés,  nous 
pouvons,  sans  grandement  nous  tromper,  reporter  la  date  de  sa  fondation  à 
l'année  1695,  qui  serait  le  point  de  départ  des  premières  exploitations  drama- 
tiques permanentes. 

Dans  les  autres  villes  du  pays,  cela  ne  se  produisit  qu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Nous  ne  pouvons  admettre  comme  sérieuses,  les 
représentations  d'opéra  que  faisaient  donner  les  aumôniers  d'Anvers  ;  ceci 
appartient  encore  aux  troupes  do  campagne. 

Ce  fut  un  début  important.  Mais  le  théâtre  ne  s'établit  définitivement  que 
lors  du  premier  octroi  qui  régularisait  les  entreprises  et  permettait  à  des 
directeurs  de  les  exploiter  sur  certaines  bases  bien  définies  avec  droit  acquis. 


(1)  La  Musique  aux  Pays-Bas  avant  le  xix*  sUcIf,  1867-18^8.  4  vol.  in-S*, 

(2j  Tome  I,  chapitre  IV. 

(3)  Les  Origines  de  l'Opéra  dam  les  Pays-Bas  EspagticHs. 
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Ce  fut  en  1705  que  le  Théâtre  régulier  fut  installé  à  Bruxelles,  à  l'aide  d'un 
acte  de  l'espèce.  Cette  date  est  donc  bien  consacrée.  D'après  les  détails  qui 
précèdent,  il  nous  semble  intéressant  de  donner  ici  les  noms  des  directeurs, 
jusqu'en  1830,  c'est-à-diro  pendant  une  période  de  cent  vingt-cinq  années  : 

Bombarda.     .    .    1(395.    .    ,    Foiipré 1705 

De  Pestel 170G 

D'Angelis 1709 

Grimberjrhs 17H 

Mad.  Dujai-din 1713 

Molin 1715 

?     1716-1725 

J.-B.  Meeus  .    .    1725.    .    .    ? 1725 

Peruzzi 1726 

■      Lamii 1727 

BJUps  Heeus    .     .     1730.     .     .     Bruseau  de  la  Roche 1730 

Francisque 1734 

Huot 1735 

Plante  et  Ribou 1739 

Ribou  de  Ricard 1740 

Plante  et  Mad.  Belhomme 1743 

D'Hannetaire 1745 

Pavart 1745 

Le  Clair 1749 

Duc  d'Aremberg',         \ 

»  DucdUrsel,  ( 1749 

Marquis  Deynse  J 

Du  Rancy 1753 

D'Hannetaire 1754 

D'Hannetaire  et  Gom-ville 1757 

GourviUe 1759 

Charliers 1761 

Vente  du  Th.  16  mars  1763  .     D'Hannetaire  et  C'ts 1766 

Vitzthumb  et  Compain 1771 

Vitztlmmb 1775 

Pin  et  A.  Bultos 1777 

Pin,  A.  Bultos  et  M"»  Sophie 1782 

Alex,  et  Herm,  Bultos 1784 

H.  Bultos  et  Adam 1789 

Mil»  Montansier 1792 

H.  Bultos  et  Adam 1793 

Marc  d'Oberni,  Cussy  de   Ghampmeslé  et 

Vitztlmmb 1794 

Galler  aine 1795 

Marc  d'Oberni  et  Cussy  de  Ghampmeslé.     .  1798 

Ribié 1800 

Les  25  actionnaires 1801 

Commission  royale  1816  .     .     Trois  actionnaires 1816 

Gavaudan 1818 

Bernard 1819 

Langle 1823àl830 

L'exemple  fourni  par  Bruxelles,  fut  suivi  parles  autres  villes.  Des  théâtres 
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furent  successivement  édifiés  :  à  Anvers  en  1711,  à  Liège  en  1718,  à  Namur 
en  1723,  à  Gand  en  1736,  à  Tournai  en  1745,  à  Mens  en  1761,  à  Verviers 
en  1774,  enfin  à  Bruges  en  1785.  En  résumé,  ce  fut  au  siôcle  dernier  que  la 
Belgique  vit  s'implanter,  chez  elle,  le  théâtre  à  l'état  permanent. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  établi  par  les  divers  développements  de  cet 
ouvrage,  Bruxelles  eut,  au  point  de  vue  dramatique,  un  lustre  tout  jjarticu- 
lier,  et  l'histoire  de  son  tliéàtre  comporte,  à  elle  seule,  la  véritable  physio- 
nomie de  cet  art  dans  notre  pajs.  Cette  histoire  comprend  trois  périodes  bien 
distinctes,  bien  définies,  qui  reflètent  parfaitement  les  événements  exté- 
rieurs : 

La  première  allant  de  {installation  du  Théâtre  régulier  à  la  Révolution 
Brabançonne,  de  1705  à  1790  ; 

La  deuxième  comportant  la  Révolution  Brabançonne  et  la  domination 
française  dans  nos  provinces,  1790-1814; 

Enfin,  la  troisième  ayant  trait  à  Vépoque  où,  notre  pays  était  réuni  à  la 
Hollande  sous  le  sceptre  de  Guillaume  i*"",  de  1815  à  1830. 

Pendant  la  première  période,  le  théâtre  était  complètement  dépendant  de 
la  Cour  d'Autriche.  Il  était  sa  chose. et  elle  en  disposait  souverainement.  Les 
grands  seigneurs  et  les  comédiens  avaient  entre  eux  des  rapports  constants  ; 
les  salons  de  la  noblesse  comme  ceux  des  gens  de  théâtre  avaient  le  privilège 
d'être  leurs  centres  de  réunion.  De  là,  cette  grande  familiarité  qui  donna 
ample  matière  à  la  chronique  scandaleuse.  Les  mœurs  des  deux  classes  si 
distinctes  et  cependant  toujours  si  près  de  se  fusionner,  à  cette  époque,  se 
ressentaient  de  celles  du  moment.  Il  y  avait  un  laisser-aller  et  une  licence 
qui,  croyons-nous,  ont  été  assez  exposés  dans  certains  de  nos  chapitres.  Ces 
motifs  mêmes  furent  une  des  causes  de  l'état  brillant  si  pas  prospère  de  notre 
théâtre.  Les  Gouverneurs-Généraux  et  tout  leur  entourage  faisaient,  du 
spectacle,  la  base  de  leurs  réunions;  ils  avaient  même  autorisé  le  titre  de  : 
Comédiens  ordinaires  de  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Charles  de  Lorraine. 
Toutes  ces  causes  réunies  devaient  nécessairement  amener  une  immense 
impulsion  et  nous  avons  vu  ce  que  fut  le  Théâtre  de  Bruxelles  établi  sur  de 
telles  bases. 

Quant  à  la  seconde  période,  après  avoir  été  le  reflet  des  agitations  du 
dehors,  elle  eut  l'aspect  d'une  époque  de  transition.  Le  spectacle,  livré  à  des 
entrepreneurs,  descendit  d'abord  au  niveau  le  plus  bas  jusqu'au  moment  où 
la  noblesse  elle-même  en  prit  les  rênes  et  lui  donna  un  certain  essor.  Le 
théâtre  n'eut  plus  le  brillant  qu'il  avait  acquis  sous  la  Maison  d'Autriche, 
mais,  au  point  de  vue  artistique,  il  peut  être  rangé  au  nombre  des  scènes  les 
plus  importantes  après  les  grands  spectacles  parisiens.  Les  premiers  talents 
de  France  vinrent  se  produire  chez  nous  et,  de  l'aveu  même  des  contempo- 
rains, ils  étaient  parfaitement  secondés  par  nos  artistes.  L'état  de  guerre 
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perpétuel  dans  lequel  on  se  trouvait,  nuisit  quelque  peu  aux  progrès  de  l'art 
dramatique,  mais,  somme  toute,  notre  thé<àtre  eut  une  importance  indiscutable. 

La  troisième  période  nous  ramène  à  l'état  prospère  qu'il  avait  acquis, 
avant  la  Révolution.  Le  Roi  Guillaume  l"  se  donna  la  tâche  de  faire  de  notre 
scène  l'une  des  moillourcs  de  l'Europe  ;  il  prit  même  sur  sa  cassette  particu- 
lière pour  subvenir  aux  frais  de  l'entreprise.  Il  atteignit  amplement  son  but 
et  les  Théâtres  Bruxellois  eurent  alors  quinze  années  d'une  splendeur  remar- 
quable. C'est  ce  qui  fit  dire,  à  cette  époque  :  «  De  tous  les  théâtres  étran- 
"  gers,  celui  de  Bruxelles  mérite  une  tnention  particulière  (1)...  » 

Si,  maintenant,  du  théâtre  nous  passons  aux  artistes,  combien  n'en  voyons- 
nous  pas  qui  ont  fait  leurs  premières  armes  chez  nous.  Citons  les  principaux  : 

Céleste  Du  Rancy  (17.53)  —  Dazincourt  (1770).  —  De  Grand-Ménil  (1772).  —  Saint- 
Fal  (1772).  —  Van  Hove  (1772).  —  La  Rive  (1772).  —  Massin  (1782).  —  Van  Campenhout 
(1798).  —  Brîce (18H6).  —  Rolland  (1809).  —  Perlet  (1818).  —  Emilie  Ots  (1823). 

En  outre,  une  foule  de  musiciens  firent  leurs  débuts  et  acquirent  leur 
réputation  dans  notre  pays.  Nous  pourrions  en  citer  beaucoup,  mais  ce 
serait,  croyons-nous,  inutile,  après  les  développements  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  à  cet  égard. 

Il  y  a  donc  là  un  fait  indiscutable,  c'est  l'importance  réelle  de  nos  diverses 
scènes  et  principalement  de  celle  de  Bruxelles.  La  meilleure  preuve  qu'on 
puisse  en  donner,  se  trouve  dans  l'espèce  d'attraction  qu'elle  présentait  aux 
principaux  artistes  étrangers.  11  y  en  a  bien  peu  qui  ne  soient  venus  se  pro- 
duire chez  nous,  et,  chose  à  noter,  la  plupart  y  sont  revenus  à  différentes 
reprises. 

Parmi  les  théâtres  de  province,  celui  de  Gand  tient  le  premier  rang.  Si  sa 
gestion  ne  fut  pas  toujours  une  bonne  affaire,  pécuniairement  parlant,  il  n'en 
est  pas  moins  constant  que  cette  scène  ne  fut  jamais  déserte  et  qu'elle  se 
maintint  à  un  niveau  respectable  et  digne  de  la  cité  flamande. 

On  reprochera  peut-être  à  nos  scènes  d'avoir  été  constamment  alimentées 
par  les  répertoires  des  théâtres  de  Paris.  Raisonnablement,  pouvait-il  en  être 
autrement?  Paris  a  toujours  été  le  centre  artistique  par  excellence  et  son 
influence,  à  ce  point  de  vue,  s'est  fait  sentir  partout.  Les  succès  parisiens 
furent  des  succès  européens  et,  comme  tels,  ils  s'imposaient  à  la  province. 
On  doit  considérer  que  les  directeurs  de  théâtre  sont,  avant  tout,  des  entre- 
preneurs, des  commerçants,  et  que  leur  but  a  toujours  été  naturellement  de 
produire  des  œuvi'es  d'un  mérite  reconnu  et  qui  leur  offraient  des  chances  de 
réussite.  C'est  à  ce  véritable  point  de  vue  qu'on  doit  envisager  les  exploita- 
tions théâtrales.  Toutefois,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  éliminer  complète- 


(1)  Altnannch  des  Spectacles  pour  18fâ.  Quatrième  année.  Paris,  Barba,  p.  447. 
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ment  les  tentatives  d'auteurs  belges  qui  ont  la  témérité  d'affronter  le  juge- 
ment du  public.  Leurs  essais  doivent  être  encouragés  et  c'est  seulement  en 
leur  prêtant  un  appui  intelligent  quo  l'on  parviendra  à  stimuler  les  talents 
véritables.  Toutefois,  le  mérite  réel  flnit  toujours  par  percer.  Mais  quo 
voyons-nous  aussitôt?  Ecrivains  et  musiciens  prennent  leur  vol  vers  Paris, 
pour  y  recevoir  ce  que  l'on  pourrait  appeler  :  le  Baptême  parisien. 

On  aura  beau  dire  et  beau  faire,  c'est  là  un  fait  acquis  et  le  moment  n'est 
pas  arrivé  d'une  décentralisation  complète.  Or,  si  cela  est  vrai  aujourd'hui, 
cela  l'était,  à  plus  forte  raison,  à  l'époque  que  nous  venons  de  décrire. 

En  partant  de  ce  point  de  vue,  ce  qui  fut  un  sujet  d'émulation  entre  diffé- 
rentes directions,  c'était  la  bonn(^  ou  la  mauvaise  exécution.  Sous  ce  rapport- 
là,  nous  pouvons  avancer  avec  orgueil  que  notre  théâtre  n'a  rien  laissé  à 
désirer  et  que,  en  maintes  circonstances,  l'exécution  était  quelquefois  meil- 
leure qu'à  Paris  même.  C'est  à  cela  qu'ont  toujours  visé  tous  les  directeurs, 
et  on  a  pu  se  convaincre  qu'ils  y  ont  réussi. 

Par  les  détails  que  nous  avons  donnés,  il  est  notoire  que  les  arti.«tes  coû- 
taient bien  moins  cher  alors  qu'aujourd'hui.  Ce  n'est  que  vers  18.30  que  le 
chiffre  le  plus  élevé  qu'aient  atteint  les  appointements,  arriva  à  18,000  francs 
par  an.  Dix  mille  francs  était  le  taux  normal  d'un  premier  sujet,  et  bien  peu 
l'ont  obtenu. 

On  reste  très  étonné  de  voir  l'indifférence  et  le  silence  de  la  presse  pour  les 
choses  du  théâtre,  pendant  le  Xyiii"  siècle  et  le  commencement  du  xtx*^.  Cela 
nous  a  paru  d'autant  plus  singulier  qu'en  Franco,  on  en  avait  fait  une  affaire 
capitale  et  que,  chez  nous,  les  plus  grands  seigneurs  et  la  Cour  elle-même 
s'en  occupaient.  Il  y  avait  pourtant  là  ample  matière  pour  la  critique.  Le 
théâtre  était  entré  dans  les  mœurs  ;  c'était  un  plaisir  auquel  tout  le  monde 
participait,  et  il  est  au  moins  étrange  que  les  journaux  qui,  somme  toute,  ne 
sont  que  le  reflet  des  événements  de  chaque  jour,  y  aient  attaché  si  peu  de 
prix.  La  chose  étant  ainsi,  nous  avons  dû  la  faire  ressortir  pour  expliquer  le 
motif  qui  nous  a  empêchés  de  nous  étendre  davantage  dans  certains  chapitres 
de  notre  ouvrage. 

Pour  nous  résumer  sur  cette  première  partie,  nous  pouvons  avancer  qne, 
sans  contredit,  l'art  dramatique  fut  cultivé  avec  fruit  dans  notre  pays  et  que 
son  histoire,  par  son  intérêt  à  tous  les  points  de  vue,  méritait  d'être  mise  au 
jour. 

Deux  mots  maintenant  pour  finir.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait 
écrit  l'histoire  sans  aller  rechercher  dans  nos  archives,  les  preuves  de  ce  que 
l'on  avançait.  Une  tendance  contraire  s'est  manifestée  et  l'on  en  est  arrivé 
à  faire  voir  sous  un  jour  tout  nouveau  et  diamétralement  opposé,  certains 
événements  et  certains  personnages.  Cette  manière  do  travailler  étant  la  plus 
logique,  nous  l'avons  adoptée,  en  recherchant,  dans  les  vieux  papiers,  des 
documents  réels  qui  rétablissent  les  dates  et  les  faits  tels  qu'ils  sont. 
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Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  but  que  nous  avons  poursuivi.  C'est  do 
l'histoire  que  nous  avons  voulu  faire,  et  nullement  de  la  critique.  Il  eut  été 
possible  de  grouper  ces  deux  éléments,  mais,  au  lieu  d'écrire  cinq  volumes, 
nous  en  eussions  fait  dix  et  peut-être  davantage,  ce  qui  n'était  nullement 
notre  projet.  Il  était  dans  nos  vues  de  faire  l'historique  du  Théâtre  Français 
en  Belgique,  en  rassemblant  le  plus  de  données  possible,  et  nullement  la  cri- 
tique historique  ou  littéraire. 

Nous  tenions  à  faire  cette  déclaration,  pour  bien  déterminer  la  tâche  que 
nous  nous  étions  imposée,  et  pour  qu'on  no  se  méprenne  pas  sur  l'objec- 
tif que  nous  avons  voulu  atteindre. 


I 


TITRE    PREMIER 

PARTIE    HISTORIQUE 


SUPPLÉMENT 


CHAPITRE  I 

ORIGINES.  CORTÈGES  HISTORIQUES.  ENTREMETS  DANS  LES  FESTINS  PRIN- 
CIERS.    CHAMBRES  DE  RHETORIQUE.  ENTRÉES  SOLENNELLES  DE  SOUVE- 
RAINS.  —  MYSTÈRES,  MORALITÉS,  ETC. 

Aux  renseignements  déjà  donnés  sur  les  rhétoricions  montois  et  sur  les 
représentations  de  mystères,  nous  devons  en  ajouter  d'autres  qui  viennent 
les  compléter. 

Nous  avons  dit  (1)  que,  le  26  juillet  1455,  on  représenta,  à  Mons,  le  Mys- 
tère de  la  Passion  de  Notre- Seigneur.  Le  texte  existe  aux  archives  commu- 
nales de  la  ville  ;  il  forme  dix  cahiers  manuscrits,  chacun  en  deux  parties. 
Le  premier  est  intitulé  :  Livre  des  prologues;  le  deuxième  :  Abrégé  de  la 
'première  journée;  le  troisième  :  Abrégé  de  la  deuxième  journée;  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  dernière.  Ces  abrégés  ne  font  qu'indiquer  le  rôle  de  chaque 
acteur,  la  mise  en  scène,  les  gestes,  les  changements  de  décors,  de  costumes, 
etc.  On  y  trouve  même  les  noms  de  quelques  acteurs  :  le  proloffueur  étnit 
un  prêtre,  sire  Gille  le  Naing;  Dieu  le  père  était  représenté  par  un  autre 
ecclésiastique,  sire  Jehan  de  Brouxelles;  Colin  Rifflart  représentait  Eve  (2). 


(1)  Tome  I,  chap.  I.  p.  10. 

(2;  L.  DeviUers.  AnaLecie&  montois.  4'  lascicule,  pp.  27-32. 
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Puisque  nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  le  texte  de  ce  mystère, 
nous  croyons  intéressant  do  transcrire  ici  deux  fragments  des  prologues,  qui 
donneront  une  idée  de  ces  productions  si  en  vogue  au  moyen-âge. 

PROLOGUES 

du  volume  intiliUct  :  La  création  du  monde,  mtltrement  dict  la  prcmiêye  journée  de  la 
Passion  Jhksu-Ckist. 

Pbemikrement,  le  prologue  commeuchaiU  la  dite  pi'emière  journée,  lequel  prologue  se 
(loibt  proférer  atraict  de  bonne  et  éloquente  (voix),  en  tenant  règle  de  prédication,  affin  de 
inieulx  appareillier  les  coraiges  des  auditeurs  à  oyr  dévotement  ce  qui  pai'  après  sera  dit  de 
icelle  Passion. 

Le  Prédicateur  tenant  mode  de  docteur,  sus  quelque  montiguéte  ou  en  kajére  de  vérité, 
et  (le  là  ne  bouger  jusques  tous  les  prologues  par  lui  proférez,  comme  il  affiert  eu  tel 
mistère. 

In  noniine patris  et  filiiet  spiritus  snncti.  Amen. 
Verbum  caro  factum  est  Johaxnis  primo  capitui-o  iiec  verba  scribuntur. 

Dieu  tout  puissant,  père  éternel, 
Rengnant  en  rengne  supcrnel. 
Homme  faict  par  amour  fervente. 
A  pris  corps  passible  et  mortel 
Dedens  le  ventre  niateruel 
De  la  vierge  très  excellente. 
Et  par  voye  clère  et  patente 
A  monstre  la  voye  et  la  sente 
De  parvenir  là  hault  en  gloire  : 
Par  quoy  présent  est  nostre  entente 
Faire  démonstrance  évidente 
De  ses  faits  dignes  de  mémôre. 
Mais  pour  ce  que  ue  poons  faire 
Ne  dire  chose  salutaire 
Sans  grâce  du  chiel  descendue. 
Il  nous  est  à  tous  nécessaire 
De  implorer,  de  cœur  débonnaire. 
Que  grâce  nous  soit  estendue  : 
Car  nostre  entente  résolue 
Est  de  traictier  matière  ardue, 
Moult  profitable  pour  nostre  âme, 
Dont  pour  dire  mots  de  value 
Chacun  dévotement  salue 
De  bon  cuîur  la  benoîte  dame. 


Prologue  final  servant  à  la  daraiue  journée,  lorsque  Dieu  ara  bailliet  ceste  réi)licque  : 
Par  dûulces  chanssons,  et  que  le  motet  de  Paradis  sera  finet. 

Seigneurs,  qui  démonstration 

Avez  eull  de  la  passion 

De  nostre  sauveur  Jhésu-Crist 

Et  de  la  résurrection 

Et  glorieuse  asoeution 
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Et  mission  du  Saint  Es|irit, 
Si  riens  avons  dit  en  esoript 
Ou  mal  fait  ou  mal  ordonné, 
Pour  Dieu  qu'il  nous  soit  i>arilonné 
Et  nous  doint  Dieu  telle  efficace 
De  bien  par  ce  ju  que  sa  grikce 
Ayons  en  ce  val  tellement 
Que  y  fâchons  uostre  sauvement 
Dont  ce  jeu  monstre  la  matière 
Et  pour  donner  lire  au  mistère 
Joyeusement  d'amour  promus 
Grâce  irons  rendre  à  Dieu  le  père 
Chantons  :  Te  Deum  laudamus. 

Fin  des prolog ttes  du  dernier  liv7-e  et  cnnséquamncnt  de  tous  les  lieres préccdeiis  (1). 

D'après  co  qui  précède,  on  pont  comprendre  que  ces  prologues  étaient  une 
espèce  de  sermon  en  vers,  qui,  tout  en  préparant  au  sujet  que  l'on  allait 
représenter,  stimulait  la  dévotion  des  masses. 

En  1458,  pendant  les  trois  premiers  jours  du  mois  de  mai  et  en  juin,  les 
compagnons  qui  avaient  précédemment  représenté  la  Passion,  jouèrent  sur 
le  grand  marché  la  Vengeanche  Kosfre-Seigiieur  (2). 

Le  2  septembre  de  l'année  suivante,  on  donna  sur  la  mémo  place,  le  Jeu 
de  Madame  Sainte-Barbe  (3). 

Le  Mystère  de  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ  fut,  par  autorisation  du 
conseil  de  ville,  représenté  le  26  octobre  1484,  par  '•  des  compagnons,  au 
nombre  de  29.  "  Ce  ne  fut  certainement  pas  la  grande  épopée  religieuse,  dont 
il  vient  d'être  donné  des  extraits. 

Les  8  et  10  août  1490,  les  confrères  de  Saint-Georges  donnèrent  sur  la 
grande  place  de  Mons,  la  vie  de  ce  saint  (4).  Quelques  jours  après,  la  Vie 
de  Sainte-Barbe  int  jouée, les  12,13etl4  septembre,  au  même  endroit,  parles 
confrères  placés  sous  l'invocation  de  cette  sainte  (5). 

Nous  rencontrons,  ensuite,  un  texte  dans  lequel  il  est  dit  que  le  Mistère 
de  la  Passion  Nre  Sauveur  Jhésu-Crist,  fut  représenté,  en  1500,  par  «  les 
Compaignons  jeuweurs  '  (6).  Ceci  nous  amènerait  à  supposer  qu'une  corpora- 


(1)  Ces  prologues  ont  été  publiés  pour  la  première  Ibis  par  Monsieur  L.  DevIUers.  AnaZectes  Montais, 
4'  fascicule. 

(2-3)  L.  Devillers.  Annales  du  Cercle  archéologique  de  Mons,  t.  II,  p.  426. 

{•!)  "  .\ux  confrères  de  la  confrarie  Mons'  St  George  fut  don!ié,  au  conunandoment  de  mesdamoiselles, 
"  en  ayde  de  la  despence  par  eulx  faicte  et  suportée  it  cause  de  la  vie  dud.  Saint  George  qu'iiz  firent  juwer 
^  sur  le  marcliiot  de  Mons,  es  viij  et  x* .jours  d'aoust  de  ce  compte  .  .  .  Ix'.  "  Combles  généraux  du 
chapitre  dea  chanoinesses  de  Sle-Waudru.  U90-1491.  (Extraits  donnés  par  M.  !..  Devillers.) 

(5)  "  Aux  confrères  de  la  confrarie  madanie  Sainte  Iiarl>e  fu  donné,  au  comniandenient  de  mesdamoi- 
"  selles  en  ayde  de  la  despence  par  eulx  payée  en  faisant  juwer  la  vie  do  mad.  dame  Sainte  Barbe  sur  le 
u  marchlet  de  Mons  es  xij,  xiij  et  xiv'  jour  de  septembre  de  ce  compte.    .    .    Ix*.  «  Idem,  1490-1491. 

(6)  .'  Aux  compaignons  jeuiveurs  de  le  mistère  de  le  Passion  Nre.  Sauveur  Jhésu-Crist  laite  sur  le  niar- 
**  chiot  de  Mons,  leiiuel  mistère  mesd.  danioiselles  et  aulcuus  de  mess"  furent  veoir  es  maisons  du  greffier 
"  et  receveur  de  lad.  église,  leur  a  esté  donné  au  comniand.de  mesd.  d'"*.  la  somme  de  •  •  vj',  ^  Idem. 
1500-1501. 
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tion  mi-civile  mi-religieuse  s'était  donné  pour  mission  déjouer  ce  mystère. 
Au  reste,  il  est  très  probable  qu'il  existait,  à  cette  époque,  à  Mons,  des  Con- 
frères de  la  Passion  ou  quelque  chose  d'identique.  La  popularité  dont  jouis- 
saient ces  solennités  religieuses  peut  parfaitement  faire  admettre  cette  hypo- 
thèse. 

Pendant  les  trois  jours  des  fêtes  de  la  Pentecôte  de  1501,  les  «  confrères 
de  Saint-Jacques  "  donnèrent  le  Jeu  de  la  Vie  de  St-.Jacques-le-Grant ,  sur 
le  grand  marché  (1).  Ainsi  qu'on  le  voit,  les  principaux  saints  avaient  leur 
confrérie  qui  s'imposait  la  tâche  de  représenter,  aux  grandes  fêtes,  les  points 
remarquables  de  leur  vie. 

En  1520,  on  joua  le  Jeu  de  la  Vie  de  St-Jehan,  donné  par  la  confrérie 
placée  sous  son  invocation.  Il  nous  est  permis  de  connaître  quelques-uns  do 
ces  confrères,  désignés  dans  le  reçu  de  la  somme  versée  à  ce  sujet,  par  le 
chapitre  de  Sainte- Waudru,  ce  sont  :  Jehan  Scandemoisse,  Martin  de  le 
Haye  et  Jehan  de  Pouchiau,  maîtres  de  la  susdite  confrérie  (2). 

Il  est  probable  que  ces  spectacles  de  la  rue  eurent  lieu  tous  les  ans.  Nous 
n'en  trouvons  toutefois  plus  de  traces  avant  1524.  On  donna  alors  la  Vie  de 
Monsieur  Sàint-Roch  (3). 

Le  30  août  1530,  les  "  confrères  Dieu  et  monseigneur  Saint-Laurent  » 
jouèrent  le  mystère  de  la  vie  de  ce  saint,  sur  le  grand  marché  de  Mons  (4). 

Enfin,  pour  1533,  nous  trouvons  la  mention  suivante  dans  les  mêmes 
comptes  (5)  : 

«  Aux  confrères  Dieu  et  mons"'  Saint  George  a  esté  donné  au  commandement  de  mes  très 
«  honnorées  damoiselles,  pour  par  elles  avoir  esté  voir  le  mystère,  jeu  et  histoire  diid.  sainct 
"  Georges,  lequel  fut  jouet  par  personnaiges  au-devant  de  riiostel  de  Naste  es  festes  de 
"  Penthecoustes  dernier,  par  quatre  journées.  A  esté  delivret  à  Jehan  de  le  Court  maistre 
«  de  lad.  confrérie viij'.  » 

Ceci  indiquerait  une  représentation  importante.  Un  mystère  durant  pendant 
quatre  jours  devait  être  de  la  valeur  de  la  fameuse  épopée  de  la  Passion.  Au 


(1)  «  Aux  confrères  de  Saint-Jacqnes  de  ceste  ville  de  Moas,  au  coniinandement  de  mesd.  d"**,  donni^  en 
"  récompense  de  leurs  despens  soustenus  à  cause  du  jeu  de  la  vie  St-.Iacques-Ie-Grant  ?ur  le  mapchiet 
«  dui  ant  les  trois  jours  des  festes  de  Pentecoste  de  ce  compte,  et  lequel  jeu  mesd.  d"*'  furent  veoir  à  ta 
"  maison  Joacliin  Riotte  leur  greffier,  la  somme  de  .    .    .    Ix*.  .'.  7rfe)n.  1501-1502. 

(2)  -  Aux  malt!'es  de  la  confai  ie  de  Mons*  Saint  Jehan  pour  plaches  que  mesdiunoiselles  avoient  hu  au  ju 
•*  dud.  Saint  Jehan  qui  s'est  fait  darainement  eu  ceste  ville,  à  l'ordonnance  de  mesd.  damoiselles  a  esté 
»  payet.    .    .    .    iiij'.  »  Idem.  làiU-lîHl. 

Pièce  &  l'appui  ;  «  Je  Jehan  Scandemoisse  et  Martin  de  le  Haye  et  Jehan  de  Pouchiau,  maistre  de  la  con- 
«*  frairie  Mons'  Saint  Jehan,  cojrnoissons  avoir  rechupt  du  rechepveur  des  damoiselles  la  somme  de  iiij'....* 
♦»  et  ce  pour  avoir  heut  leur  plache  au  jus  Saint  Jehan,  « 

(3)  "  A  Rolland  du  Fausset,  a  esté  donnet,  par  ordonnance  de  mesdamoiselles,  tant  moins  <le  la  despence 
•  que  les  vieswariers  (fripiers)  ont  hue  pour  cause  de  ung  hourt  qu'ilz  avoient  faict  pour  juwer  la  vie  de 
»  Mons'  Saint-Roch,  payet    .    .    ,    iiij'.  «  Idem.  1524-1525. 

(4)  -  Aux  confrères  Dieu  et  mons'  sainct  Laurent,  après  avoir  jouwet  le  mistère  et  la  vie  dud.  benoît 
"  sainct  ou  mois  d'aoust  trente,  sous  le  marchiet  de  Mons,  oVi  mes  très  honorées  damoiselles  furent  veoir 
«  led,  mistère  sourie  hourt,  à  leur  commandement  a  esté  donnée  et  payet.    .    .    vj'.  »* /rieirt.  1530-1531. 

(5)  Comptes  géniraux  duchapUre  des chanoliiesses  de  Ste-Waudru.  15331534, 
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reste,  on  sait  que  Saint  Georges  fait  partie  des  traditions  niontoisos,  et  il 
n'est  pas  étonnant  ([u'on  ait  clicrclié,  en  le  mettant  en  scène,  à  lui  donner  le 
plus  d'éclat  possible. 

La  Fête  des  Fous  se  célébrait  annuellement  à  Mons.  Les  écbovins  accor- 
daient, à  leur  Pape,  une  indemnité  qui  variait  de  vingt  à  quarante  sols  et 
quelquefois  plus.  On  nous  a  conservé  les  noms  de  la  plupart  des  ecclésiastiques 
qui  remplirent  ce  rôle,  pendant  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle  (1).  Les  voici  : 

14G2.  Curé  de  St-Xicolas  en  Havre.  —  1463.  Maître  Léon  Wattier,  prêtre. 
—  1464.  Messire  Jehan  Mewisse,  prêtre.  —  1466.  Maitre  Jehan  le  Beghin, 
prêtre.  —  1467.  Messire  Jehan  le  Roy,  prêtre.  —  1473.  Sire  Pierre  liois- 
teau,  prêtre.  —  1474  Sire  Jacques  Galloix,  prêtre.  —  1476.  Messire  Jehan 
le  Fèvre,  prêtre  distributeur  du  chapitre  de  Sainte- Waudru. — 1491.  Maitre 
Jehan  Sampson,  chanoine  de  l'église  Saint-Germain. —  1495.  Sire  Hector  de 
le  Pierre,  chapelain  de  l'église  Saint-Germain  de  Mons. 

Tous  ces  détails,  excessivement  curieux,  viennent  jeter  un  jour  nouveau 
sur  cette  époque  si  obscure  et  si  peu  connue  de  l'origine  de  notre  théâtre. 

Nous  devons  réparer  une  omission  concernant  Namur,  vu  que,  comme 
partout  ailleurs,  les  représentations  de  mystères  y  furent  fréquentes.  On  en 
rencontre  même  les  premières  traces  au  XV®  siècle. 

En  1439,  eut  lieu  une  fête  de  l'espèce.  On  trouve,  dans  le  compte  commu- 
nal de  cette  année  (2),  qu'une  somme  de  quatre  moutons  "  fut  donnée  en 
"  courtoisie  aux  conipaignons  qui  fissent  le  jeu  sur  le  marchié  de  Namur,  le 
•>  jour  S*  Jacquème  et  S'  Christophe.  » 

Cette  expression  "  faire  le  jeu  »  avait  toujours  trait,  à  cette  époque,  aux 
spectacles  de  ce  genre.  Le  mot  drame  n'était  pas  usité  au  moyen-âge.  C'est 
un  terme  moderne  appliqué  au  théâtre.  Au  reste,  nous  allons  en  trouver  la 
preuve. 

En  1447,  on  représenta  le  Mystère  de  la  Nativité.  Voici  comment  on  en 
fait  mention  (3).  "....  Qui  fut  donneit  de  grâce  aux  compagnons  de  Notre- 
"  Dame  qui  juarent  le  jeu  délie  Nativiteit  sur  le  marchiet  do  Namur,  en  alli- 
X  gance  de  leurs  frais,  2  maillez.  » 

11  no  peut  donc  exister  de  doute,  le  "  jeu  délie  Nativiteit  »  veut  bien  dire: 
le  Mystère  de  la  Nativité. 

Qu'étaient  donc  ces  Compagnons  de  Notre-Dame  î  Etait-ce  une  association 
religieuse,  ou  une  corporation  du  genre  de  celle  des  Confrères  de  la  Passion, 
qui  existait,  de  ce  temps-là,  à  Paris  ?  Il  est  difficile  d'être  fixé  à  cet  égard 

A  dater  de  cette  époque,  des  représentations  sont  plusieurs  fois  signalées. 
En  1448,  le  jour  de  la  Visitation  de  la  Vierge   (2  juillet),   on  dressa  des 


(1)  Annales  du  Cercle  archéologique  de  Mons,  t.  II,  p.  -126  et  1. 1,  pp.  iM-'J6. 

(2)  C.  de  mUe,  1439,  fol.  21  V. 

(3)  Id.         H47,  fol.  45. 

22. 
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théâtres   au  milieu  de  la   place   Saint-llemy  et  sur  le  pont  de  la  Sarabrc 
"  pour  juer  les  jeux  (1).  » 

Ce  qui  pourrait  nous  faire  supposer  que  les  Compagnons  de  Notre-Dame 
formaient  une  corporation  distincte,  peut-être  affiliée  à  celles  relevant  du 
clergé  mais  ayant  une  organisation  indépendante,  c'est  le  texte  suivant  (2)  : 

»...  Qui  fu  représenté  le  jour  des  luiiocens,  28""«  jour  du  mois  de  décembre,  aupappe  du 
<•  petit  chapitle  et  à  ses  complices,  quant  ils  furent  revenus  de  faire  leur  esbatement  aval 
«  ladite  ville...  » 

On  établit  une  distinction  entre  les  Compagnons  et  le  Chapitre  de  l'église 
Notre-Dame.  Ceci  viendrait  donc  corroborer  notre  allégation. 

Il  est  ftiit  mention,  dans  le  texte  que  nous  avons  cité  plus  haut,  de  «  hour- 
^  derams  ».  Ce  terme  signifie  des  échafaucls,  il  vient  du  verbe  wallon  horder 
qui  veut  dire  cchafaudei'. 

Il  nous  est  donné,  ensuite,  do  connaître  le  nom  d'un  de  ces  compagnons.  La 
même  année,  un  certain  Guillemin  Dubos  reçut  un  don  pour  plusieurs  «  jeus 
"  et  esbatemeiis  qu'il  at  fais  sur  un  char  et  charette  ente  présente  année, 
«  aval  ladite  ville  (3)...  » 

Mais  l'année  suivante,  nous  avons  un  renseignement  beaucoup  plus  expli- 
cite. Le  Mystère  de  la  Passion  fut  représenté,  le  jour  de  la  Visitation,  sur 
un  vaste  théâtre  construit  sur  le  marché.  Le  sieur  Saladon  Gribande  et  "  ses 
nonante  compagnons  "  y  participaient  (4). 

Cette  nouvelle  expression:  "  qui  monstrarent  pas  figures  '>,  signifierait- 
elle  que  ces  comédiens  ne  faisaient  que  représenter  la  Passion,  en  tableaux 
muets  ? 

Petit  à  petit,  le  nombre  des  exécutants  augmenta.  L'année  suivante,  en 
1450,  toujours  le  2  juillet,  jour  de  la  Visitation,  le  même  Saladon  fit  jouer 
de  nouveau  ce  mystère  (5) . 

Le  7  juin  de  cette  même  année  1450,  un  certain  Augustin  Le  Cat,  aidé  de 
quelques  acteurs,  avait  donné  sur  un  char,  la  représentation  d'wn  Jeu  de 
Notre-Dame  (0).  Cet  Augustin  Le  Cat  était  le  crieur  de  la  ville,  ainsi  qu'on  va 
le  voir  ci-dessous. 

Nous  arrivons  maintenant,  à  des  spectacles  beaucoup  plus  complets  et  plus 
nombreux.  En  1451,  le  Mystère  de  la  Passion  fut  représenté  par  deux  cents 


(1)  "...  Pour  19  voiez  de  charlaige  de  cloies  do  AVencz  et  de  queuez  ameuécz  nu  pont  do  Sanibre  et  à 
u  S,aiiit-Reiny  et  dont  on  tist  les  lionrdeniens  pour  juer  les  jeux  qui  furent  fuis  au  dit  Saint  Kenii  et  sur  ledit 
»  pont  le  jour  dcl  Visitation  Nostie-Danio  derain  passi>...  -  —  »  Qui  lu  donné  cedit  jour  aux  compagnons 
»  qui  ju(!rent  leditjour  à  Saint-Uenii...  »  C.  de  ville,  U4^,  fol.  57. 

1-2)  C.  de  ville,  l-WS,  fol.  fii. 

pij         Id.         Ulf,  fol.  ô'J  V. 

(4)  a A  Saladon  et  plussieurs  autres  conipaiBnon.s,  eu  nombre  de  90,  qui  monstrarent  par  figures 

»  toute  la  passion  de  XostreSeigiieui:..  10  moutons.  »  C  A)  vUle,  1440,  fol.  43  v"  et  fol.  40  ot  43. 

(à)  C.  de  ville,  HDO,  fol.  34  V  et  37. 

(6)       Id.         1450,  fol.  30  V. 
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personnes.  Celui-ci  était  d'un  certaia  d'Aimerj,  chanteur  de  geste,  comme 
le  prouvo  le  texte  suivant  :  "...  Qui  fut  donnot  cedit  jour  (2  juillet) 
«  à  pluissieurs  personnes  qui  fissent  les  personnages  de  la  passion  Nostre- 
«  Seigneur,  sur  le  liourdemens....    en  nombre  de  200  personnes   ou  envi- 

"  ron  il)....  Qui  fut  doimet  k  A iinery,  le  chanteur  do  jeste pour  avoir 

'•  ordonneit  et  fait  deux  jours  d'escripturo,  le  jour  de  la  Visitation  (2)...  " 
liC  même  texte  nous  apprend  qu'il  fut  aidé ,  dans  sa  tâche ,  par  le 
"  magister  de  1  école  sur  les  fossés  »,  et  par  le  crieur  de  la  ville,  le  sieur 
-  Augustin  Le  Cat.  •> 

Le  Mystère  de  la  Passion  était  donc  joué  partout.  On  en  signale  des 
exécutions  en  France,  dans  presque  toutes  les  villes,  et  l'on  voit  <(u'on  Bel- 
gique, le  même  fait  se  produisit. 

Nous  avons  encore  à  faire  mention  d'une  représentation  do  ce  mystère  en 
1452,  par  trois  cents  personnes,  sous  la  direction  de  ce  Jean  Caulier, 
maitre  de  l'école  située  dans  la  nie  des  Fossés,  dont  il  vient  d'être  parlé. 
En  outre,  le  même  jour  (2  juillet),  on  donna  une  représentation  du  Mystère 
du  .Jugement,  sur  une  autre  place  de  la  ville  de  Namur  (3). 

11  était  de  coutume  que  les  personnages  des  mystères  figurassent  dans  la 
procession.  De  nos  jours,  nous  ne  pouvons  que  difficilement  nous  imaginer  ce 
qu'étaient  ces  cortèges.  Au  moyen-âge,  c'étaient  des  solennités  auxquelles 
prenaient  part  tous  les  corps  constitués  ;  on  leur  donnait  le  plus  grand  appa- 
rat. On  trouvera  des  renseignements  très  complets  sur  celles  qui  eurent  lieu 
à  Namur,  dans  un  excellent  travail  de  Monsieur  Borgnet  (4),  où  nous  avons 
puisé  la  plupart  des  détails  que  nous  donnons  ici. 

La  preuve  de  la  présence  de  ces  comédiens  dans  la  procession,  se  rencontre 
dans  le  texte  suivant  :  "...  Qui  fu  donné  cedit  jour  à  pluiseurs  personnes  qui 
'•  fissent  les  personnaiges  de  la  passion  Nostre-Seigneur  sur  les  liourdemens... 
"  ens  comptés  les  vins  qui,  cedit  jour,  furent  bus  sur  lesdits  hourdemens  et 
"  en  allant  pai'  lesdits  -personnaiges  autour  de  ladite  procession  (5)...  »  Ces 
personnages  sont  ceux  qui  représentèrent  ce  mystère  sur  la  place  Saint-Rémy, 
et  dont  nous  venons  do  parler. 

Plus  nous  avançons,  et  plus  le  nombre  dos  acteurs  augmente.  Nous  avons 
constaté  la  présence  de  trois  cents  personnes,  en  1452.  Trois  ans  après,  il 
y  en  eut  sept  cents,  comme  le  prouve  le  texte  suivant  :  "...  Pour  une  queue 
de  vin  France...  donnée  ledit  jour  Nostre-Damo  «  à  pluissieurs  personnez 


(1)  C.Aevine,  1-151,  loi.  47. 

(i)       Id.         14M,  fol.  48. 

(3)  «...  Qui  fu  clonn<>  cedit  jour  k  pluiseurs  personnes  qui  fi^^ent  lea  p'j?sonnaige:5  de  la  passion  de  N.-S. 
»  et  autres  sur  les  hourdemens  fais  surlegran  inai'quiet  de  Namuret/i  Saint-Uenii,  en  nombre  do301)per- 
-  sonnes  ou  environ,  pour  plus,  pour  moins...  "  C.devUle,  1452,  fol.  49 v' et  foi  57 et  50  v°. 

(4'j  Rechei'chea  sur  les  aiiclsnins  fêtes  iviyiiui'olses.  Mémoires  in-4"  de  r.Ycadémio  royale  de  Belgique, 
T.  XXVII. 

(5)  C.  de  cille,  1452,  fol.  49  V. 
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••  qui  fissent  les  personnaiges  de  la  passion  Nostre-Seigneur,  et  jugement 
"  avec  le  couronnement  lS'ostre-l)ame,  en  nombre,  que  grans  que  petis,  de 
»  VIP  ou  environ...  »  (1). 

Le  maître  d'école  de  la  rue  des  Fossés,  Jean  Caulier,  reparaît  encore  à  ce 
moment.  Le  même  jour,  sur  la  place  Saint-Rémy,  on  joua  le  Mystère  de 
Notre-Dame  de  Cambron,  qu'il  avait  composé  (2). 

Ces  représentations  durent  être  excessivement  importantes,  car,  dans  les 
comptes  de  la  ville,  on  voit  que  trois  charpentiers  furent  occupés,  pendant  dix 
jours,  à  élever  et  démonter  «  les  hourdemens  ». 

L'année  suivante,  les  mêmes  mystères  :  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  le 
Jugement  et  le  Couronnement  de  la  Vierge,  furent  joués,  le  2  juillet, 
comme  de  coutume.  Les  acteurs  qui  y  participèrent  étaient  huit  cents,  au 
nombre  desquels,  on  cite  :  Shnoti  Franque,  l'orfèvre.  —  Matthieu  le  Clerc. 
—  Colin  de  Rvselet.  —  WHletnot  le  Duc,  mercier. 

Ceci  indique  parfaitement  que  ce  n'étaient  pas  des  acteurs  de  profession. 
Des  bourgeois,  des  rhétoriciens  probablement  ou  ces  Compagnons  de  Notre- 
Dame  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se  cliargoaient  do  ces  exécutions,  qui 
devaient  être,  à  cette  époque,  une  affaire  capitale  dans  la  ville. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  le  nombre  des  acteurs  varia  toujours  de 
sept  à  huit  cents.  On  représenta  quantité  de  mystères;  ainsi,  en  1463,  nous 
trouvons  que  «...  on  monstra  par  figures  et  contenance,  sur  le  marquiet  dos 
«•  Fé vres.  Comment  Nostre-Dame  fut  •présentée  au  Temple,  le  Mariage Nostre- 
«  Dame,  V Annunciation ,  la  Visitation,  la  Nativité,  l'Offrande  des  trois 
"  rois,  la  Circoncision,  Nostre-Dame  allant  en  Egipte  et  la  Décollation  des 
«  innocens  ;  et  sur  les  hourdemens  du  marquiet  de  Namur,  la  Passion  de 
»  Nostre-Seigneur,  Dieu  montant  au  chiel  ;  et  à  Saint-Remy,  le  Jugement, 
"  le  Gdsine  et  le  Couronnement  Nostre-Dame  (3)...  " 

Outre  ceux-ci  et  ceux  déjà  signalés  jjIus  haut,  il  est  encore  fait  mention  des 
suivants  :  les  Onze  mille  vierges  —  le  Ressuscitement  Lazaron  —  le  Martyre 
de  Saint- Estienne —  le  Martyre  de  Saint-Biaise  —  le  Jeu  de  Saint- Louis  — 
le  Jeu  dun  roi  et  d'une  roine  sa  femme. 

On  remarquera  que  ces  représentations  avaient  lieu,  presque  toujours,  sur 
le  marché  des  Fèvres  et  sur  le  Grand-Marché  ;  quelquefois  aussi  sur  la  placé 
Saint-Kémy.  De  nos  jours,  le  marché  des  Fèvres  est  le  marché  de  l'Ange  ;  le 
Grand-Marché,  la  rue  de  l'Ange;  la  place  Saint-Rémy,  la  partie  de  la  place 
d'Armes  qui  se  trouve  entre  l'entrée  de  la  rue  du  Pont  et  celle  de  la  rue  du 
bas  de  la  place  (4J. 


(1)  C.devUle,  1455,  fol.  59,  60ot61. 

(2)  ''...  Audit  Jean  CaulUer  pour  avoir  escript  et  biUeteit  le  jeu  de  Nostre-Dame  de  Canibi-on  qui  ledit 
»  Jour  Nostre-Dame  fut  Joué  à  Saiut-Kemi,  parmi  le  pappier  qu'il  livra  pour  ledit  Jeu...  1  mouton.  «  C.  de 
ville,  1455,  fol.  62. 

(3)  C.  de  ville.  1463,  fol.  51. 

(4;  Uorgnet.  Recherches  sur  les  anciennes  réieanamuroiseê 
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Elles  n'avaient  toutefois  pas  exclusivement  lieu  sur  la  place  publique.  On  on 
rencontre  des  traces  dans  les  églises.  En  1462,  les  frôres  Mineurs  jouèrent, 
dans  la  leur,  le  Mystûre  des  trois  rois  (1). 

11  est  à  noter  que  ces  solennités  avaient  liou  régulièrement  le  2  juillet, 
jour  de  la  Visitation.  C'était  une  date  consacrée,  et  il  n'en  est  pas  fait  men- 
tion à  d'autres^époques.  On  se  préparait  donc,  d'une  année  à  l'autre,  pour 
donner  le  plus  d'éclat  possible  à  ces  fêtes  ;  de  là,  la  gradation  que  nous  avons 
remarquée  dans  le  nombre  des  personnes  qui  y  prêtaient  leur  concours. 

Le  xvi"  siècle  s'écoula,  sans  que  dos  représentations  d'un  autre  genre  aient 
été  signalées.  Toutefois,  en  147G,  lors  de  la  dédicace,  il  y  eut  des  spectacles 
qui  sembleraient  plutôt  se  rapprocher  de  la  mimique.  Des  théâtres  avaient 
été  dressés  dans  toute  la  ville,  sur  le  parcours  de  la  procession.  Voici  ceux 
que  l'on  cite,  avec  ce  qu'on  y  représenta  (2)  : 

Sur  le  graud  marché  —  le  Martyre  de  Sainte-Barbe. 

Sur  la  place  S'  Hilaire  —  le  Persoimaige  et  Martyre  de  Saint-Georges. 

A  Saint-Remy  —  le  Couronnement  de  Nostre-Dame,  le  tvespas  et  montant  au  ciel. 

Sous  la  porte  Hoyoul  —  le  Personnaige  et  Martyre  de  monseigneur  Saint-Quentin  et  le 

Martyre  de  monseigneur  Saint-Remi. 
Devant  la  maison  de  Jean  Gillon  —  le  Personnaige  de  la  Sainte-Trinité. 
Devant  la  porte  Gayette  —  le  Personnaige  et  Martyre  de  Saint-Sébastien. 
Au  pied  du  château  —  l'Annunciation  Nostre-Dame. 

En  la  rue  de  Vis  (ou  des  Brasseurs)  —  une  partie  de  la  Passion  Nostre-Seigneur. 
Devant  l'hôpital  Saint-Jacques  —  la  continuation  du  même  mystère. 
A  Saint- Aubain  —  le  l'ersonnaige  de  Sainte-Julienne  et  d'autres  saintes. 

Ces  mystères  étaient-ils  figurés  par  des  acteurs  vivants  ou  par  des  manne- 
quins? Ou  bien,  étaient-ce  simplement  dès  toiles  peintes?  Nous  ne  pouvons, 
en  aucune  façon,  nous  prononcer  à  cet  égard. 

Au  commencement  du  xvi"  siècle  seulement,  apparurent  les  moralités.  En 
1518,  on  fait  mention,  pour  la  première  fois,  de  colle  si  populaire  des  Quatre 
fils  d'Aymon  (3). 

Enfin,  l'année'suivante,  nous  trouvons  les  premières  traces  certaines  des 
rhétoriciens.  Ils  donnaient  des  représentations  sur  un  char  (4),  et  l'on  ajoute 
qu'ils  amusaient  le  peuple  par  leurs  »  histores,  farses  et  récréations  »  (5). 

Ces  "  joueurs  de  rhétorique  »  étaient  probablement  organisés  en  corpora- 
tion comme  les  Chambres  de  rhétorique  dos  Flandres.  Nous  ne  les  connais- 
sons que  sous  cette  dénomination  jusqu'en  1525.  Nous  remarquons  qu'on  les 


(1)  "...  Qui  fut  donné  ausdis  frères  jneneurs  de  Naniur  pour  le  jeu  qui  fut  par  eulx  fait  en  leur  église  le  jour 

-  des  trois  Rois...  2  moutons.  «  C.  de  ville,  1402,  fol.  50. 

(2)  C.  de  ville,  1470,  fol.  "0  V,  71  et  71  \". 

(3)  Id.         1518,  fol.  1-11,  comp.  avec  C.ti«l'i«c,  1571,  fol.  85  V". 

(4)  »  ...Pour  14  aunes  de  grosse  toile...  mises  en  œuvre  au  refaire  les  hobettes  du  chariot  des  joeurs  de 

-  rétorique...  -  C.  de  ville,  1519,  fol.  137. 

(5)  "  Aux  joueurs  de  rétorique...  la  somme  de  30  patars  et  ce  pour  les  histores,  farses  et  récréations  par 
"»  eux  jouées...  i  C.  de  ville,  1520,  fol.  125. 
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désigne  alors  sous  le  nom  il'Enfànts  du  prince  d'Amour  (1).  D'où  leur 
vint  co  titre?  On  ne  peut  guère  le  dire.  Monsieur  Borgnet  (2j  croit  qu'il  fut 
emprunté  à  une  des  scôncs  qu'ils  avaient  jouées. 

Ces  rhotoriciens  jouaient  des  moralités,  tantôt  montés  sur  des  chars, 
et  allant  de  carrefour  en  carrefour,  tantôt  sur  des  théâtres  élevés  sur  les 
places  publiques.  On  les  voit  même  donner  co  qu'ils  appelaient  des  histoires 
exemplaires  [3).  Il  est  probalilo  que  leur  répertoire  se  composait  de  farces, 
sotties  et  moralités,  comme  celui  des  C/ercs  de  ta  Basoche  et  des  Enfants  sans- 
souci.  Ces  histoires  exemplaires  étaient,  à  n'en  pas  douter,  des  moralités, 
sous  une  autre  dénomination. 

A  côté  des  Enfants  du  prince  d'Amour,  vinrent  se  placer  d'autres  rhétori- 
ciens.  En  1574,  un  certain  maître  d'écriture  nommé  Vincent  Cocq,  donna, 
avec  ses  élèves,  "  des  jeux  rétoricquos  »  (4).  Ceci  indiquerait  donc  l'existence 
de  doux  troupes,  à  moins  que  ce  dernier  fait  n'ait  été  tout  accidentel. 

Il  esta  remarquer  qu'à  dater  de  l'apparition  certaine  des  rhétoriciens,  les 
rémunérations  faites  par  la  commune  s'effectuaient  en  argent  et  non  plus  en 
nature,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  siècle  précédent. 

Ces  rhétoriciens  donnaient  des  représentations  irrégulièrement  et  seule- 
mont  dans  les  grandes  circonstances.  Cela  se  continua  de  la  sorte,  jusqu'à  la 
lin  du  XVI''  siècle. 

Au  début  du  siècle  suivant,  nous  remarquons  qu'il  y  avait  deux  troupes 
distinctes  de  rhétoriciens,  auxquelles  la  commune  allouait  un  subside  annuel 
de  quinze  florins  (5). 

Nous  possédons  même  les  noms  des  directeurs  de  ces  deux  corporations. 
Pour  l'une,  c'était  un  certain  Gérard  de  Marche  qu'on  qualifie  do  poète.  En 
1611,  il  reçut,  de  la  commune,  un  subside  de  25  florins  «  à  cause  de  quel- 
«  conques  œuvres  et  sonnetz  poétiques  faitz  à  l'honneur  du  Magistrat  (6  ...  " 
En  outre,  en  1G19,  il  obtint  une  nouvelle  somme  de  50  florins,  pour  avoir 
composé  et  fait  représenter  une  pièce,  lors  do  l'arrivée,  à  Namur,  des  archi- 
ducs Albert  et  Isabelle  (7). 


(1)  "  Aux  joeiirs  de  rétoiique,  assavoir  Us  Eiiffans  du  princf  rlAmout;  pour  avoir  joitê  de  leur  plaisance 
«  H  St  Remy  devant  le  peuple  de  la  ville...  27  sols.  -  C,  île  rillc,  l,iJ5,  fol  W. 

(?)  Recherches  sity  les  ancienurs  fë'.en  namuvotses. 

(S)  C.  de  ville,  1571,  fol.  tlC,  v'.  —  "  .\  Nicolas  Van  H.alle.  peintre,  pour...  avoir  accomodé  les  riïtorchlens 
-  do  ce  qui  leur  estoit  ni^cessaire  pour  jouwer  moralitez  le  jour  et  lendemain  de  la  Nostre-Danie  proces- 
»  Kion...  3  livres  10  sols.  »  C.  de  ville,  1575,  fol.  111  \:  --  «  .\ux  r^torcliiens  do  cesto  ville  pour  avoir,  par 
«  licence  demesseigneurs,  j'i  la  procession  de  ceste  ville,  mis  en  avant  et  jouwé  plusieurs  hintoiyexfa-em- 
"  p'.alres,  pour  la  rt'créatioii  des  bourgeois  el  estransers... -1  livres  10  sols.  -  C.  de  ville,  1,575,  fol.I?Sv*ct 
fol.  102. 

(1)  •*  A  Vincent  ntaistre  Cocque  tenant  encolle  d'escriptures  pour,  avecque  ses  .lissiples,  avoir  faicl  en 
"  publicque  jeux  ri>toricques,  le  jour  Nostre  Dame  procession  de  ceste  ville,  luy  payé...  S  livres.  -  C.  d« 
t-iWc,  1574,  fol.  115  V. 

(5)  »  ...dcipeschô  oidonnance  pour  les  doux  trouppes  do  réthoriciens,  chacune  quinze  florins...  »  RHolu- 
tioiis  du  magistrat.  I,  1  et  2. 

(fi)  WsoIkMoiw,  1, 5. 

(7)       Id.  I,19v. 
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La  seconde  avait  à  sa  tète  Mareschal  Voirir.  Ce  dernier  eut,  do  la  ville, 
en  cette  même  année  1G19,  une  gratification  de  18  livres  >•  en  récompense  de 
"  ses  service  faict  à  la  ville,  comme  maître  rélorisien,  et  de  sa  vielesso  et 
«  nécessitez  (1)  ». 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  les  représentations  de  mystères 
datent  de  loin,  dans  la  ville  de  Namnr,  et  qu'elles  y  étaient  de  mise  dans 
toutes  les  grandes  solennités.  En  outre,  de  môme  que  partout  ailleurs,  le  goût 
s'épurant,  elles  firent  place  aux  moralités,  sotties,  farces,  etc.,  jouées  par 
les  Chambres  de  rhétorique. 

Celles-ci,  même,  furent  seules  pendant  tout  le  xvii"  siècle.  Mais,  ainsi  que 
cela  s'était  produit  dans  d'autres  localités,  elles  durent  céder  devant  les  essais 
d'installation  du  théâtre  régulier. 


CHAPITRE  II 

LES   AUTEURS   DRAMATIQUES    DE    I.A    PREMIÈRE   PÉRIODE,  .JUSQUE  1700. 

Nous  avons  négligé  de  faire  mention  d'une  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  de  l'acteur  Rosidor  :  la  Mort  du  grand  Cyrus,  ou  la  vengeance  de 
Tomiris.  Cette  pièce,  éditée  à  Liège  en  1662,  fut  probablement  représentée 
au  Théâtre  de  la  Cour,  à  Bruxelles.  Elle  est  étrange  comme  la  plupart  des 
productions  de  cette  époque.  Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'était  alors  l'illu- 
sion scénique,  nous  dirons  qu'au  moment  où  Tomiris  appelle  ses  soldats, 
"  on  fait  tomber  une  toile  où  est  représentée  une  armée  en  bataille  qui  passe 
"  sur  un  pont  ".  On  n'est  pas  plus  primitif. 

Une  comédie  du  même  vit  encore  le  jour  à  cette  époque  :  lex  Divertisse- 
ments du  temps,  ou  la  magie  de  Mascarille  à  Bruxelles  (2).  Le  manuscrit 
seul  existe  et  il  est  probable  qu'il  ne  fut  jamais  imprimé. 

Au  sujet  de  la  pièce  anonyme  publiée  à  Anvers,  en  1663  :  Vlntrigue  des 
carrosses  de  Paris  à  cinq  sols,  voici  les  renseignements  que  nous  fournit 
monsieur  Paul  Lacroix  (3)  : 

•i  Celte  comédie,  incoiuiue  à  tous  les  bibliographes  du  théâtre,  diffère  entièrement  de 
»  celle  de  Chevalier,  sous  le  même  titre,  laquelle  est  en  vers  de  douze  syllabes,  tandis  que 
"  celle-ci  est  en  vers  de  huit.  Ici  l'inlrigue  et  les  personnages  ne  sont  pas  les  mêmes.  La 
..  comédie  hollandaise  n'annonce  pas  un  auteur  qui  sache  écrire,  ni  qui  fréquente  la  bonne 


(1)  Résolutions,  1, 18  V. 

(2)  Voir  la  Bibliogr.iphie. 

(,S)  Catalogue  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Snleinne. 
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«  compagnie.  Il  emploie  les  mots  de  g....,  h....l,  elc  Cette  pièce,  comme  l'autre,  roule  sur 
"  les  facililf's  que  présentait  aux  amants  et  aux  libertins,  la  nouvelle  invention  des  mn-oxues 
"   et  cinq  sols.  « 

Nous  avons  passé  un  peu  rapidomont  sur  la  tragédie  attribuée  au  Père 
Corot  (1)  :  le  Glorieux  Jubilé  de  mille  ans  de  Saint- Lnmbert .  Elle  mérite 
cependant  que  nous  nous  y  arrêtions.  Dans  la  préface,  l'auteur  dit  :  -  Voici 
»  la  quatrième  pièce  sainte  que  je  donne  an  public.  Je  ne  sçai  si  j'en  aurai 
«  des  louanges...  »  Nous  ignorons  complètement  quelles  sont  les  trois  autres. 
Peut-être  ce  Père  Jésuite  les  a-t-il  écrites  pour  les  représentations  données 
par  ses  élèves;  en  tous  cas,  jusqu'aujourd'hui  elles  sont  inconnues.  Voici  la 
distribution  des  personnages  ; 

Pepw,  prince,  mari  de  Plectrude.  —  Plectrude,  princesse,  femme  de  Pépin  — 
Lambert,  evesque  de  Tongres.  —  Alpaïs,  concubine  de  Pépin,  sœur  de  Dodo.  —  Dodo, 
frère  d' Alpaïs. —  Gallus  et  Rioldus,  frères,  parens  de  Dodo. —  Lina,  nourrice  de  Lambert. 
—  Thicdoin,  valet  de  Lambert. 

Cette  tragédie,  quelque  bouffonne  qu'elle  soit,  n'est  pas  sans  mérite  litté- 
raire. On  y  rencontre  toutefois  certaines  incongruités  de  langage  inhérentes 
au  moment.  Un  extrait  (2)  donnera  une  idée  de  la  versification  de  l'auteur  : 

«  RioLDns  la  frape  (Lina). 

"  En  mémoire  de  ton  Lambert, 
»  Reçois  cette  faveur,  Lina,  de  ma  baguette. 

"  Gallus  la  frape  aussi. 

«  Il  est  bon  de  trouver  des  amis  en  enfer, 
"  Tiens;  prens  aussi,  vieille  raazette, 
••  Ce  petit  coup  de  ))oing  en  guise  d'amourette. 

"   Lina. 

•  Allez  traîtres,  allez;  vous  me  prenez  sans  verd; 

«  Mais  la  justice  en  sera  faite; 
«  Et  vous  ferai  bien  voir  qu'ayant  ce  mal  souffert, 
"  Ce  n'est  pas  pour  les  chiens  que  la  potence  est  faite.  " 

On  voit  que  ce  n'est  pas  trop  mauvais  comme  style  Nous  avons  eu  à  citer 
des  vers  qui  certes  ne  valaient  pas  ceux-ci.  Cette  pièce  est  d'une  rareté 
excessive  ;  elle  fut  mentionnée,  pour  la  première  fois,  dans  le  catalogue  que 
nous  venons  de  citer;  ce  libraire  l'avait  cotée  au  prix  de  soixante  francs. 


(1)  De  Tlieux.  BiUlographie  Liégeoise,  p.  165. 

(2)  Liiiraire  ancienne  de  P.  Hahn.  Catalogne  n*  fl,  novembre  186Î.  T.lfge,  2.  Plnee  S.  Lamhert.  PP.  5-6. 
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CHAPITRP]  III 

LES    COLLEGES    DE    LA    COMPAGNIE    DE    JÉSUS,    EN    BELGIQUE. 

Il  nous  ost  parvenu  deux  programmes  imprimés  do  représentations  do 
tragédies,  au  collège  des  Pères  Jésuites  d'Ypres,  qui  nous  donnent  la  distri- 
bution des  rôles,  avec  les  noms  des  élèves  jouant  les  principaux  person- 
nages. 

La  première  a  pour  titre  :  Severe,  Empereur  des  Romains.  On  la  donna  le 
25  et  le  20  février  1745.  Voici  quels  en  furent  les  acteurs  : 

Sererus,  Lodovicus  Walwein.  —  Antoninns  Cnracalla,  Franciscus  Florisone.  — 
Cassander,  LuDovicus  Beke.  —  Aribas,  Josephus  Bossaert.  —  Chariliis,  Josephus  de 
Mezemaker.  —  Julia,  Gulielmus  de  Becus.  —  Geta,  Bai.thazar  Carbon.  —  Marceîhts, 
Petrus  Lansweert.  —  Faustimis,  Franciscus  de  Becus.  —  Harpngus,  Martinus  Hovyn. 

Le  rôle  de  femme  :  Julia,  épouse  de  Severe,  fut,  on  le  voit,  interprété 
par  un  jeune  homme.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute,  à  cet  égard  ;  on  ne  retran- 
chait nullement  cet  emploi,  soit  en  le  transformant  en  rôle  d'homme,  soit 
en  remaniant  la  pièce. 

La  seconde  tragédie  est  intitulée  :  Manassès  rétabli  sur  le  ihrûne.  Elle 
fut  jouée  le  30  et  le  31  août  1747,  avec  la  distribution  suivante  : 

Manassès,  roi  de  Juflée,  Franciscus  Florisone.  —  L'Ksprlt  d'Ezéchins,  I>p;onabd  van 
Elsi.ande.  —  Amon,  Joseph  Walwein.  —  Achaz,  Ionack  i.e  Dieu.  —  linrach,  Albert  de 
Gei.cke.  —  Merodach,  roi  de  Babilone,  Guillaume  de  Becus.  —  Nabuchodonosor,  Pierre 
Bocteman. —  Siharas,  général  des  Assiriens.  Pierre  Landsweert.  —  Semma,  capitaine  des 
gardes,  Joseph  Pattyn.  —  Mégalise,  Emmanuel  van  den  Peereboom. 

Il  est  probable  que  plusieurs  familles  d'Ypres  retrouveront  ici  quelques- 
uns  de  leurs  ancêtres.  Au  reste,  il  se  rencontre,  dans  cette  énumération, 
des  noms  bien  connus  de  nos  jours. 

Les  élèves  d'autres  collèges  donnèrent  des  représentations  dramatiques 
ailleurs  que  dans  leurs  locaux.  Ainsi,  on  trouve  qu'en  1625,  lors  du 
mariage  de  Caroline  d'Arenborg  avec  Ernest,  comte  d'Issenbourg,  un 
théâtre  fut  dressé  au  château  d'Engliicn,  comme  en  fait  foi  l'extrait 
suivant  (1)  : 

"  Item,  a  esté  payé  pour  certain  théâtre  dressé  au  chasteau  à  cause  de  la  représentation 
"  de  la  Prinse  de  la  ville  de  Bréda,  faict  par  la  jeunesse  des  escollei  des  Aiignslins  à  la 
"  solemnisation  des  nopces  de  monseigneur  le  comte  d'Isembourg,  icy.    xxiii  1.  ix  s.  t.  (2).  » 


(1)  Ernest  Mathieu.  Histoire  de  la  ville  d'Eilfjhien.  .Mars,  1876.  In -8  :  PP.  697-698. 

(2)  Compte  de   la  massarderie  du  1"  tévrier  1625   au  31  janvier  1686.    —    ArcîiivPR  coniniiinales 
d'Engliiftn.  Cité  par  M.  Ern.  Mathieu). 
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Ceci  confirme  lo  fait  que  nous  avons  avancé  (1),  que  les  ducs  d'Arenberg 
firent  donner,  dès  l'apparition  du  théâtre  on  Belgique,  des  solennités  drama- 
tiques dans  leur  château. 

Nous  avons  ensuite  à  faire  mention  d'une  autre  représentation  d'élèves, 
mais  cello-lii  fut  probablement  accidentelle.  Voici  l'extrait  qui  nous  fournit 
ce  renseignement  <2)  : 

«  De  Bru.T-el/ês, mardi  23  m«i/ 1730.  —  Le  17  de  ce  mois,  Son  Allasse  Serenissime  eut  le 
«  plaisir  d'a.ssislei-  avec  toute  la  Cour  dans  la  sale  des  Chevaliers  de  la  Toison  d'Or, 
"  à  la  pièce  de  Théâtre  représentée  i)ar  la  jeunesse  du  Catéchisme  du  Sablon,  et 
"S  A.  S.  honora  ensuite  le.s  Actrices  d'une  médaille  de  S.  FrançoLs-Xavier  enchâssée 
"  dans  de  l'or.  >• 

Ces  détails,  quelque  minimes  qu'ils  soient,  viennent  compléter  cenx  que 
nous  avions  donnés  sur  ces  spectacles  d'élèves,  et  ajouter  un  contingent 
nouveau  à  leur  iiistorique,  si  difficile  à  établir. 


CHAPITRE  IV 

LES   ORIGINES    DE    I-'oPÉRA,    UN    BELGIQUE. 

Au  cours  do  nos  recherches,  nous  avons  fait  d'intéressantes  découvorfes 
qui  nous  permettront  do  préciser  certains  faits  restés  douteux. 

En  1055,  quand  la  reine  Cliristino  de  Suède  se  trouvait  à  Bruxelles,  on 
organisa,  avons-nous  dit,  des  fêtes  et  des  représentations  dramatiques.  Nous 
avions  cité  tout  particulièrement  celle  du  mois  do  février  oii  l'on  donna  Cira'. 
A  ce  qu'il  parait,  sur  les  instances  de  cette  Souveraine,  cet  opéra  fut  joué 
successivement  cinq  fois  ^3). 

Les  chanteurs  qui  avaient  représenté  cette  pièce  prirent  le  titre  de  Co»ir- 
cliens  de  la  Reine  de  SuOcle .  Ils  s'étaient  installés  Montagne  Sainte-Elisabetli, 
oii  ils  donnaient  des  spectacles  réguliers.  Parmi  ces  derniers,  se  trouvaient 
Toussaint  le  Riche,  sieur  de  HatUefeuille,  Anna  de  la  Chassée,  sa  femme, 
Jean  Philandre  et  Charles  Guérin.  Ceci  nous  est  révélé  par  un  acte,  en  date 
du  14  avril  1655,  passé  devant  le  notaire  Antoine  Janssens,  par  lequel  le 
sieur  Nicolas  Yan  der  Borclit,  l)ras.^enr,  à  Bruxelles,  autorisait  «  les  sieurs 
«  comédiens  de  la  re,yne  de  Swede,  à  sçavoir  :  Toussaint  Le  Riche,  sieur  do 
"   Hautefueillc,  M""  Anna  de  la  Chassée,  sa  compaigne,lc  sieurJean  Philandre 


(i;  Tom.  I,  Cliap.  IV. 

[i]  RelaHons  ViritalHes. 

(S)  .\rcliives  (îénérales  du  royaume.  -  Èlnl  de  Ui  mre  dr  \K\\  ii  \<V>i. 
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»  oX  le  sieur  Charles  Giierin  »  de  pouvoir  ouvrir  une  fenêtre  à  leurs  frais  •<  dans 
'«  leurs  loges  sur  le  théâtre  pour  avoir  de  la  lumiôro  do  la  place  ou  jardin  du 
«  premier  comparant  (1)  ». 

A  ces  comédiens,  succédèrent  ceux  do  Mademoiselle  d'Orléans.  Nous 
n'avions  rencontré  de  détails  les  concernant  qu'en  1601.  Un  passeport  qui 
leur  fut  délivré  le  2  janvier  1G57,  nous  apprend  qu'on  leur  permettait  «  de 
^  pouvoir  aller,  venir  et  séjourner  dans  les  villes  des  pays  de  par-deça 
(c'est-à-dire  les  Pay.s-Bas)  »,  et  que  semblable  autorisation  leur  avait  égale- 
ment été  donnée  l'année  précédente.  La  demande  de  renouvellement  était 
faite  à  Don  .Juan  d'Autriche  (gouverneur  des  Pajs-Bas)  par  le  prince  de 
Condé  (2). 

Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  à  cet  égard.  Les  Comédiens  de  Mademoiselle 
d'Orléans  arrivèrent  à  Bruxelles  en  165G.  Nous  pourrions  même  admettre 
qu'ils  revenaient,  tous  les  ans,  pendant  la  saison  d'hiver.  Leur  présence  nous 
est  signalée  en  1G61  et  l'on  nous  dit  qu'ils  jouaient  "  tous  les  jours  sur  le 
•'  téàtre  des  pièces  des  plus  excellentes  ».  Ceci  nous  ferait  supposer  qu'ils 
avaient  un  local  qui  leur  était  propre  Nous  ignorons  où  il  était  situé  en  cette 
année,  mais,  pour  1062,  nous  avons  des  détails  circonstanciés  et  positifs. 

Un  acte  passé,  le  7  janvier  1602,  devant  le  notaire  Janssens,  nous  apprend 
que  ce  jour-là  un  sieur  Aâriain  Rubertin  a  donné  «  en  louage  "  au  sieur 
Abraham  Mitaict,  comédien  de  Mademoiselle  d'Orléans,  et  à  ses  compagnons, 
le  jeu  de  paume  situé  sur  le  Graoht  (Fossé-aux-Loups),  "  pour  en  faire  dresser 
"  leur  téàtre  et  autres  ouvrages  nécessaires  pour  leur  jeuz  de  commédies  n, 
La  location  était  faite  jusqu'au  premier  dimanche  de  carême,  moyennant  la 
somme  de  onze  florins  (3). 

Le  même  jour,  un  nouvel  acte  fut  passé  devant  le  susdit  notaire,  entre  ces 
comédiens  et  le  sieur  Estien  Mees,  cliarpentier,  par  lequel  ce  dernier  s'enga- 
geait à  dresser  le  tiiéàtre  dans  le  jeu  de  paume,  do  manière  à  pouvoir  y  jouer 
«  la  pièce  de  la  machine  de  la  Toysan  d'or  et  aultres  » .  Le  contrat  était 
fait  moyennant  la  somme  do  360  florins  pour  le  sieur  Mees,  et  de  huit  florins 
pour  une  tonne  de  bière  et  deux  pattacons,  pour  ses  ouvriers  (4). 

Deux  engagements  nous  font  connaître  une  partie  des  artistes  de  cette 
troupe.  Le  premier  (5),  du  3  février,  relatif  à  la  demoiselle  Marie  Ancart, 
musicienne;  le  second  (0),  du  27  du  môme  mois,  concernant  Charlotte  Meslier 
(le  Rosidor,  quatrième  rôle.  Nous  y  trouvons  les  noms  suivants  :  Abraham 
Mitalet  AU  De  la  Source,  Philippe  Millot,  Beaucheau,  Nicolas  de  R»;/»  dit 
Dorimont,  Jost'phe  Biipain,  Louis  de  Rnyn  et  Françoise  Delaii. 


(1)  Archives  génér.iles  du  royaume.  —  Notarial  gûn^ral  dit  Brabant.  —  Liasse  n*  1637. 

(2|  Id.  —  CoUeclinn  dpx  l'aiAera  d'Élal  et  de  VAndience.  ~  Li.a.sses  aux 

passe-ports. 

(3-4-5-6)  Archives  générales  du  royaume.—  Notariat  génêrtU  du  Braàant.  —  Liasse  n*  1639.  —  Voir  aux 
Documents. 
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Cette  troupe  de  comédiens  possédait  son  peintre-décorateur  qui  s'appelait 
Charles  Rousselle,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  procuration  qu'il  donna, 
le  25  février  1602,  pour  retirer  un  coffre  qu'il  avait  laissé  à  Rouen  (1). 

Enfin,  le  1"''  avril,  ils  passèrent  un  acte  (2),  avec  le  sieur  Pierre  Wauters, 
maître  batelier,  pour  le  transport  de  toute  la  troupe  avec  hardes  et  bagages, 
à  La  Haye  en  Hollande,  moyennant  la  somme  de  150  florins. 

Il  ressort  donc,  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  Comédiens  de  Mademoiselle 
d'Orléans  avaient  un  théâtre  installé  au  Gracht,  à  Bruxelles,  et  qu'ils  3' 
jouèrent  alors  pendant  plus  do  trois  mois. 

Entretemps,  une  partie  de  ces  artistes  s'était  retirée  et  avait  formé  une 
association  d'un  an  avec  le  sieur  Rosidor,  dans  les  termes  suivants  (3)  : 

"  Comparurent  par  devant  moy,  notaire,  etc.,  les  S"  Jean  Guillenoys  Duchesnoy  de 
«  Rosidor,  d'une,  et  Nicolas  liiet,  dict  de  lieauchamps,  avec  damoiselle  Françoise  Petit, 
«  sa  compaigne,  et  conjoinctemeut  Jean  liiet,  Charles  Biet  et  Marie  Biet,  leurs  enfans, 
"  d'aultre  part;  lesquels  ont  déclarez  estre  convenuz  et  d'entrer  ensemble  en  association 
"  pour  jouer  touttes  sortes  des  comtnédies...  >• 

Cependant,  cette  exploitation,  qui  devait  prendre  cours  le  27  février  et 
finir  le  27  du  même  mois  de  1003,  n'eut  qu'une  durée  éphémère.  Un  autre 
acte,  dressé  le  24  avril  suivant,  par  le  même  notaire  Antoine  Janssens,  nous 
apprend  que  Rosidor,  sous  prétexte  d'aller  chercher  quelques  sujets  à  Paris, 
abandonna  ses  compagnons  et  s'engagea  dans  une  autre  troupe.  Ceux-ci  firent 
acter  le  fait,  pour  faire  poursuivre  le  délinquant,  à  l'effet  de  l'obliger  à  payer 
les  mille  francs  de  dédit  convenus,  pour  celui  qui  contreviendrait  aux  conven- 
tions (4). 

Ce  Rosidor  laissa  des  traces  de  son  passage  en  Belgique.  En  cette  même 
année  1662,  parut  à  Liège,  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  :  la  Mort 
du  grand  Cyriis,  ou  la  vengeance  de  Tomiris  (5),  que  nous  supposons  avoir 
été  jouée  à  Bruxelles.  En  outre,  une  pièce  manuscrite  qui  se  trouvait  dans  la 
bibliothèque  de  Monsieur  de  Jonghe,  nous  fait  connaître  une  autre  production 
de  ce  comédien  :  les  Divertissements  du  temps,  ou  la  magie  de  Mascarille,  à 
Bruxelles  (6).  Cette  dernière  était  un  véritable  chef-d'œuvre  de  calligraphie. 

Ceci  nous  donne  à  entendre  que  si  l'opéra  était  alors  principalement  repré- 
senté, les  genres  comique  et  tragique  n'étaient  pas  abandonnés.  Toutefois,  les 
pièces  à  musique  formaient  le  fond  du  répertoire. 

A  peine  les  Comédiens  de  Mademoiselle  d'Orléans  eurent-ils  quitté 
Bruxelles,  que  d'autres  se  disant  "  Comédiens  du  Roy  d'Angleterre  »,  y 
parurent.  Ils  s'installèrent  également  sur  le  Gracht,  mais  ils  ne  durent  pas 
y  séjourner  longtemps,  car  l'acte  de  location  qu'ils  passèrent,  le  20  mai  1662, 


(1-2-3-4)  Archives  générales  du  roy,iuine.  ^  Sotm-iat ijtnéral  du  Btabanl.  -  Liasse n*  1639.  —  Voir  aux 
Cocuments. 
(5-6  Voir  la  Bibliographie. 


TIIÉATUK    KKANÇAIS    KN    liEI.lilQLK  349 

devant  le  notaire  Janssens  (1),  porte  que  -  comparurent  les  S'**  Denis  La  Voy 
'•  et  Alcidor,  commédions  du  roy  d'Angleterre,  se  faisants  forts  pour  leurs 
"  associez  d'une,  et  le  S''  Adriain  Aubertin  d'autre  part;  lequel  second  com- 
«  parant  confesse,  cohimé  il  confesse  par  ceste,  d'avoir  donné  en  louaigo 
X  ausdits  seconds  comparants  présents  et  acceptants,  sçavoir  :  la  place  du 
"  Jeu  de  paulme  seul  où  il  demeure  présentement,  scituée  sur  la  rue  nommée 
"  le  Grecht  en  ceste  ville  de  Brusselles,  et  ce  pour  la  somme  de  trois  patta- 
«  con%  ^&v  ^oviv,  à  2)ayer  précisément  jour  par  jour » 

Ces  dernières  expi-essions  nous  feraient  supposer  qu'ils  ne  firent  qu'un  court 
séjour  en  cette  ville,  sinon  ils  auraient  agi,  comme  leurs  prédécesseurs,  en 
payant  un  forfait  pour  un  temps  déterminé. 

Au  29  novembre  1662,  \e&  Relations  véritables  enregistrent  une  repré- 
sentation (2).  Ce  furent  des  comédiens,  parmi  lesquels  se  trouvait  Nicolas  de 
Ruyn  dit  Dorimont,  qui  la  donnèrent.  Ce  fait  est  établi  par  un  acte  de  loca- 
tion passé,  le  7  août  1662,  devant  le  notaire  Janssens,  entre  le  fondé  de 
pouvoirs  de  Dorimont  et  le  sieur  Van  don  Nosse,  par  lequel  ce  dernier  s'enga- 
geait à  louer  "  certain  emplacement  avec  autres  dépendances  et  théâtre  et 
«  tout  le  matériel  servant  à  jouer  la  comédie  tel  qu'il  se  trouve  situé  dans  la 
»  rue  menant  au  couvent  de  S**'  Elisabeth  en  cette  ville  de  Bruxelles;  et  dans 
«  laquelle  ces  comédiens  ont  l'habitude  de  jouer....  ".  La  location  était 
accordée,  du  quatorzième  jour  après  la  Toussaint  au  mois  suivant  Pâques 
1663,  moj'ennant  la  somme  de  220  pattacons  (3). 

La  présence,  à  Bruxelles,  des  Comédiens  de  Mademoiselle  d'Orléans  est 
encore  établie,  pour  1664,  par  une  reconnaissance  notariée  que  donna, 
le  16  janvier,  le  sieur  Jean  Pallet  dit  Belle/leur,  par  laquelle  il  déclarait 
avoir  été  payé  pour  le  voyage  qu'il  a  fait  en  Angleterre  (4). 

Un  acte  de  location  passé,  le  4  mars  1664,  devant  le  même  notaire  Antoine 
Janssens,  nous  apprend  que  ces  comédiens  s'installèrent,  de  Pâques  à  la  Pen- 
tecôte de  l'année  1665,  dans  la  salle  de  spectacle  située  Montagne  S*"  Elisa- 
beth, et  appartenant  à  Martin  Van  den  Nesse  (5).  Dans  ce  document,  se  trou- 
vent cités  :  Abraham  Mittalet  dit  La  Source,  Jean  Godart,  de  Champ- 
Nouvau,  Philippe  Millet,  Jean  Pallet,  Louis  de  Druin  et  Jolimont. 

Au  moment  de  quitter  Bruxelles,  ces  comédiens  donnèrent,  le  17  mars  1664, 
une  procuration  au  sieur  Magncry,  "  marchand  espicier  et  beourgoois  de  ceste 
«  ville  de  Brusselles,  demeurant  à  la  place  des  herbes,  pour  en  leur  nom  et 
■  leur  absence  faire,  gérer  et  négotier  toutes  leurs  affaires  qu'ils  ont  ou  pour- 
«  ront  avoir...  (6). 


(1)  AicliiveB  générales  du  royaume.  —  Notariat  général  du  Brahanl.  —   Liasse  a*  1639.  —  Voir  aux 
Documents. 

(2)  Voir  tome  I,  cliap.  IV,  p.  57. 

(3-4-5  6)  Arciiives  générales  du  royaume.  —  Notariat  général  du  Brahant.  -  Liasse  n*  1639.  —  Voir  aux 
Documents.  • 
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En  1G65,  ces  comédiens  se  retrouvent  encore  à  Bruxelles.  Ils  occupèrent 
évid(înimcnt  le  local  du  sieur  Van  don  Nesso,  qu'ils  avaient  loué  l'année  pré- 
cédente. Au  reste,  un  acte  notarié  en  date  du  20  mars  de  cette  année  nous 
l'apprend.  Il  s'agit  d'un  reçu  d'une  somme  de  quarante-six  florins,  monnaie  de 
Brabant,  prêtée  à  Abraham  Mitalet,  dit  La  Source,  par  Adrien  do  Marsenne, 
Sieur  de  BcUeville  (1). 

Toute  cette  série  d'actes  authentiques  nous  renseigne,  d'une  manière  cer- 
taine, sur  plusieurs  faits  inconnus  jusqu'ici.  Outre  le  théâtre  établi  à  la  Cour, 
il  y  avait  donc  à  Bruxelles  deux  locaux  occupés  d'une  manière  quasi-régu- 
lièro  :  le  premier  au  Gracht,  le  second  à  la  Montagno-Sainte-Élisabeth.  Ceci 
est  constaté  pour  les  années  1662  à  1665  et  il  est  probable  que  c'était  égale- 
ment là  qu'ils  étaient  venus  dès  1655. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  les  documents  complémentaires,  nous  avons 
encore  un  fait  à  citer  relativement  au  théâtre,  à  Bruxelles. 

En  1689,  après  la  déconfiture  de  Petrucci  et  Farisseau  (2),  on  constate  la 
présence  do  comédiens.  Un  passeport,  qui  leur  fut  délivré  le  3  mai  de  cette 
année,  nous  apprend  qu'ils  ont  l'oprésenté  l'opéra  et  qu'ils  retournent  en 
France.  Nous  y  trouvons  les  noms  de  tous  les  artistes  :  Mademoiselle  Jouany 
et  ses  quatre  enfants  :  deux  fils  et  deux  filles  ;  M.  Soûelle  ;  M.  Du  Guet  ; 
M.  Lafleur  ;  M.  Ville-Dieu  ;  M.  Floridor  et  sa  femme  ;  M.  Lesage  et  sa 
femme;  M.  De  Maille  et  sa  femme;  M.  de  Messy  et  sa  femme;  M.  UAnye; 
J/"«  Cartilly  et  M.  Du  Val.  Outre  ceux-ci  qui  sont  "  tous  de  l'opéra  ",  figu- 
rent sur  le  même  passeport  :  M.  Van  Ecque  et  sa  femme  ;  M.  D'Eve  et  sa 
femme  ;  Duhreuil,  qui  était  précepteur  des  enfants  du  marquis  de  Bournou- 
ville  (3). 

Où  avaient  lieu  leurs  représentations?  Rien  ne  nous  renseigne  à  cet  égard. 
Nous  pouvons  supposer,  avec  quelque  fondement,  qu'ils  occupaient  l'un  des 
deux  locaux  cités  ci-dessus,  car  il  n'est  pas  admissible  qu'ils  soient  venus  à 
Bruxelles  pour  jouer  uniquement  devant  la  Cour. 

Tous  ces  documents  sont  utilisés  pour  la  première  fois.  Ils  sont  d'une 
importance  indiscutable  et  nous  fixent  désormais  sur  ce  qu'était,  à  cette 
époque,  le  théâtre  à  Bruxelles. 

D'Eve,  dont  il  est  question  ci-dessus,  est  probablement  Honoré  D'Eve, 
maitre  de  chapelle  de  la  Cour  de  Bruxelles.  Ce  dernier  avait  une  fille, 
Marie-Ernestine,  qui  fut  chanteuse  à  l'Opéra  de  cette  ville,  en  1681.  Mon- 
sieur Edmond  Vanderstraeten  lui  a  consacré  une  curieuse  notice  (4),  dans 


(1)  Avclilves  générales  du  royaume.  —  yolarial  général  du  Brabant.—  Liasse  n*  1039.  —  Voir  aux  Docu- 
ments. 

(2)  Voir  tome  T,  chap.  iv,  p.  73. 

(3)  Ai'cliives  générales  du  royaume.  —  Papiers  d'Étal  et  de  l'audience.  —  Passeports  et  licences.  —  Voir 
aux  Documents. 

(4)  Guide  musical,  n*  39,  Jeudi  27  septembre  1877, 
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laquelle  il  donne  des  détails  très  intéressants  sur  ses  études  musicales  (jui  se 
firent,  paraît-il,  à  Louvain.  Elle  parut,  à  la  Cour,  dans  l'opéra  italien  :  Delu- 
rida,  ou  les  Chaines  de  l'amour,  jouée,  cette  année-là,  le  jour  de  Sainte- 
Anne;  elle  y  fut  très  remarquable.  Le  môme  écrivain  nous  fournit  des 
données  sur  le  personnel  utilisé  dans  cette  pièce  et  sur  le  prix  payé  à  cha- 
cun (1).  On  y  voit  que  la  chanteuse  toucha  200  patacons  pour  l'opéra  et 
40  pour  le  prologue,  ce  qui  représente  environ  600  et  120  francs. 

Pour  ce  qui  concerne  Gand,  nous  avons  dit  (2)  que  le  premier  document 
connu  datait  de  1696.  Un  autre,  plus  ancien  d'une  trentaine  d'années,  nous  a 
été  révélé  (3).  C'est  un  acte  d'association  passé,  le  9  février  1663,  entre  dos 
comédiens  français,  et  qui  nous  donne  les  noms  dos  principaux  acteurs  avec 
leur  emploi  : 

Glade  Jennequin  dict  Ruchefort,  pour  jouer  les  Koys,  les  annonces  et 
afiichcs.  —  Benys  Lavoy,  pour  les  seconde  roUe  et  le  comicques. —  Jean  De 
Surlet,  pour  le  premier  rolle.  —  Jean  Pelioy  dict  De  Lille,  pour  la  décora- 
tion du  théâtre  et  les  machines.  —  Jacques  Troche,  pour  le  troisiesme  rolle 
et  aultres  que  la  compagnie  jugera  a  propos. 

Cette  association  prenait  cours  au  moment  du  contrat  pour  finir  au  jour  des 
Cendres  de  l'année  1064.  Certaines  parties  de  cette  pièce  nous  font  com- 
prendre qu'en  1662  déjà  ils  étaient  réunis;  ainsi:  "....  et  le  dict  S"  de 
"  Troche  promect  entrer  avecq  la  dicte  compagnie  dedans  tous  les  frais  et 
"  debtes  contractez  par  ladicte  compagnie ^Jcncton^  les  années  1002  et  1663  •>. 

Il  résulte  donc  de  ceci  que,  dès  1662,  des  comédiens  français  avaient  déjà 
fait  leur  apparition  à  Gand. 

A  la  même  époque,  nous  trouvons  une  trace  de  la  présence  de  comédiens 
à  Dînant,  dans  la  province  de  Namur.  Un  ancien  acte  (4)  porte  que,  le 
27  juin  1663,  Marie  Depret  a  fait  un  transport  en  faveur  de  la  Compagnie 
des  Comédiens  de  la  ville  de  Dinant.  Il  n'avait,  croyons-nous,  jamais  été 
question  de  représentations  données  alors  dans  cette  localité. 

On  sait  combien,  au  dix-septième  siècle,  l'Église  était  opposée  à  tout  ce  qui 
touchait  au  théâtre.  Elle  refusait  aux  comédiens  non-seulement  le  mariage, 
mais  même  la  sépulture.  Cette  opposition  s'était  principalement  manifestée 
après  l'apparition  du  Tartuffe  :  Molièi'e  fut  môme  en  butte  à  toutes  les  per- 
sécutions du  clergé.  Toutefois,  la  règle  n'était  pas  générale,  car  l'extrait  su i- 


(1)  Quide  musical. 

(2)  Voir  tome  I,  cliap.  iv,  j).  02 

(3)  Archives  de  l'État,  à  Gand  (cité  par  le  Messager  des  Scieivces.  1817).  —  Voir  aux  Documents. 

(4)  Aixhives  do  l'État,  à  Namur.  —  liegistre  de  la  Cour  de  Dinant,  S  mars  1063-0  mai  1065. 


884  SLl'ri.K.MK.NT 

vant  d'un  "  compte  des  draps  funéraires  de  1  église  de  Sainte- VVaudru,  à 
Mons  »,  prouve  que  certains  artistes  dramatiques' furent,  à  cette  époque, 
enterrés  religieusement  (1'  : 

"  Le  18  avril  1694,  estât  de  bourgeois  pour  Paul  Mehlk,  comédien  français.  » 

Ce  curieux  document,  qui  nous  a  été  communiqué  par  Monsieur  Léopold 
Devillers,  archiviste  do  l'État,  à  Mons,  prouve  qu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  des  comédiens  français  donnaient  des  représentations  dans  cette  ville. 

Ces  quelques  renseignements  nouveaux  ont  leur  importance;  ils  viennent 
heureusement  compléter  ce  que  nous  avions  déjà  dit  au  sujet  des  origines  do 
l'Opéra  en  Belgique. 


CHAPITRE  V 


INSTALL.VTION  DU  THEATRE  REGULIER. 


Une  requête  adressée  à  l'Empereur  par  madame  Dujardin  (2),  l'ancienne 
directrice  du  Théâtre  de  Bruxelles,  nous  apprend  qu'en  1724  elle  était  encore 
à  la  tète  de  cette  exploitation,  ainsi  que  cela  ressort  des  termes  suivants  : 
"  ...  il  est  arrivé  ensuite  qu'en  l'an  1724  la  remontrante  donnoit  l'Opéra  en 
«  ceste  ville  de  Bruxelles...  "  Ce  fut  donc  elle  qui  l'occupa  jusqu'au  moment 
où  Meeus  obtint  son  octroi. 

En  1728,  pendant  la  direction  de  Landi,  la  comédie  italienne  fut  repré- 
sentée au  Théâtre  de  la  Monnaie,  par  la  troupe  du  sieur  Gabriel  Constanlm 
dit  Arlequin.  Un  passeport  qu'il  demanda  et  obtint  le  9  octobre  de  cette 
même  année  (3),  nous  révèle  ce  fait.  Il  se  rendait  à  Strasbourg. 

En  parlant  du  théâtre  dans  la  ville  de  Gand,  nous  avons  dit  que,  de  1708 
a  1737,  il  n'y  eut  plus  de  représentations  dramatiques  (4).  Ceci  n'est  pas 
exact.  D'après  nos  nouvelles  recherches,  nous  avons  acquis  la  preuve  du 
contraire.  Un  ancien  programme  mentionne  un  spectacle  au  mercredi 
27  décembre  1724,  dans  les  termes  suivants  : 


(1}  Archives  de  l'État,  à  Mons. 

(2-3)  Archivés  générales  du  royaume.   -  Voir  aux  Documents. 

(4)  Tome  I,  ch»p.  V,  p.  121. 
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Par  Permission 
a  grande  Troupe  des  Comédiens  François  repriisunlera 

aujourd'liuy  Mercredi  27  Décembre  1724 


LES    FOLIES    AMOUREUSES 

Comédie  de   Mr.    Renard. 

Qui  sera  suivie  de 

CRISPIJJN    PENDU 

Comédie. 

rOn  prendra  aux  Théâtre,  et  Balcons  du  Théâtre  deux  Esca- 
lins,  aux  premières  Loges  un  Escalin,  aux  Parterre  et  Galleries 
un  demi  Escalin. 

Pour  chaque  Balcon  entière  16  Escalins,  pour  les  premières 
Loges  10  Escalins. 

Le  tout  Argent  de  Change. 

Défences  sont  faites  aux  gens  de  Livrée  de  faire  aucun  désor- 
dre, n'y  entrer  sans  payer. 

On  prend  les  Billets  au  Bureau.  Ceux  qui  voudront  retenir  des 
Balcons  ou  Loges  s'addresseront  dans  le  Ganxken. 

c'Est  dans  la  rue  de  Magdalaine  dit  Marjoleynstraet  dans  le 
dit  bâtiment  nommé  het  Ganxken. 

On  commencera  à  cinq  heures  précises. 


Ceci  est  une  preuve  irréfutable.  II  est  donc  établi  qu'après  l'incendio  do  lu 
salle  de  la  Confrérie  de  Saint-Sébastien,  les  représentations  continueront  dans 
un  local  appelé  Het  Ganxken. 


23. 
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Nous  n'avons  pu  donner  la  date  exacte  de  la  fondation  du  théâtre  ni  celle 
de  sa  destruction.  Un  registre  manuscrit  nous  fournit  des  renseignements 
précieux  à  cet  égard  (1).  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

•  1737. 

•'  L'ancien  théâtre  qui  se  trouvait  sur  le  Cautre,  bâti  vers  1690  et  appartenant  à  la  ville, 

"  fut  consumé  par  le  feu  le  16  décembre  1715,  n'a  été  rebâti  (qu)  en  1737  aux  frais  de  la 

"  Confrérie  de  Saint-Sébastien,  qui  construite  en  même  fems  sa  nouvelle  Cour  près  et  à  côté 

■•  du  susdit  théâtre  avec  lequel  il  communique.  (Non  loing  de  l'anciene  cour, actuellement  la 

•'  maison  de  Vanden  Helle  (1849).  Ces  deux  édifices  furent  élevés  sur  les  dessins  de  Bernard 

"  de  Wilde,  architecte  des  travaux  de  la  ville  de  Gand,  les  modèles  sont  conservés  dans  la 

"  collection  de  P.  J.  Gootghebuer.  » 

Le  Théâtre  de  Gand  est  donc  antérieur  à  celui  qu'édifia  Bombarda,  à 
Bruxelles.  Ce  fut  sans  doute  l'exemple  donné  par  les  directeurs  de  celui  du 
Quai-au-Foin,  dans  cette  dernière  ville,  qui  porta  ses  fruits.  Quant  à  la  date 
du  16  décembre  1715,  pour  l'incendie,  c'est  un  fait  entièrement  nouveau. 

Les  représentations  se  donnèrent  après  cet  événement,  dans  une  salle  de 
spectacle  dont  l'entrée  était  située  rue  Magelcin  et  qu'on  nommait  Het 
Ganxlien  (petite  allée),  ainsi  que  le  mentionne  le  programme  ci-dessus.  On  y 
avait  accès  par  un  corridor,  qui  existe  encore  aujourd'hui  à  côté  de  la  maison 
marquée  n°  13,  et  qui  ne  mesure  pas  un  mètre  do  largeur.  On  la  convertit 
plus  tard  en  magasin  ;  elle  fait  actuellement  partie  de  l'habitation  de  Mon- 
sieur l'avocat  Dclhougne,  rue  Saint-Jean. 


CHAPITRE  VI 

LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS  DANS  LA  PRINCIPAUTÉ  DE  LIÈGE. 

Le  13  janvier  1769,  deux  ans  environ  après  l'ouverture  de  la  salle  de 
spectacle  établie  sur  la  Batte,  le  prince-évéque  Charles  rendit  un  édit  contre 
ceux  qui  interrompent  les  représentations  (1).  Il  y  était  dit  que  ceux  qui  se 
mettraient  dans  ce  cas,  seraient  <•  mis  incontinent  hors  de  la  salle  publique, 
«  conduit  à  la  grand'  garde  et  de  là  en  prison,  si  les  circonstances  et  la  gra- 
»  vite  du  cas  l'exigent...  » 


(1)  Bibllotlièque  de  l'Université  de  Gand.  —  Farde  intitulée  :  Confrérie  de  SaintSébastieiu 

(2)  Achives  do  l'État,  il  Liège.  —  Voir  aux  Documents. 
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On  so  rappelle  (1)  que,  le  24  avril  1786,  Charles  Bernard!  obtint  le  privilège 
exclusif  (le  donner  des  représentations  dans  la  principauté.  Voici  quelle  était 
la  composition  de  sa  troupe  : 

Directeur  :  M.  BERNARDY  père. 

Tragédie  et  Comédie. 

Acteitrs, 
Messieurs  : 

D'HoTHÉ,  premiers  rôles.  —  Salincourt,  jeunes  premiers.  —  Mariom,  rois,  tyrans,  pères 
nobles  et  grands  raisonneurs.  —  Lefebvre,  seconds  amoureux.  —  Gazel,  financiers,  grimes, 
manteaux  —  Lavau.x.  rôles  à  récits,  seconds  rois,  raisonneurs.  —  De  La  Briére,  premier 
comique.  —  Paris,  second  comique.  —Fleurv,  des  comiques.  —  Ruhempré,  rôles  de  conve- 
nance. 

Actrices. 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

De  La  Sablonne,  premiers  rôles  tragiques  et  comiques.  —  Fleury,  première  soubrette. 
—  RuBEMPRÉ,  secondes  amoureuses.  —  DuL.vcet  Urbain,  jeunes  amoureuses. 

Opéra. 

Maître  de  Musique  :  M.  SOLA. 

Chanteurs. 
Messieurs  : 

MoNTROSE,  première  haute-coutre.  —  Lefebvre,  seconde  et  première  haute-contre.  — 
Rubempré,  première  basse-taille.  —  Paris,  Laruette.  —  Fleury,  des  basses-tailles.  — 
Lavaux,  accessoires.  —  Gazel,  seconde  basse-taille. 

Chanteuses. 

Mesdames  et  Mesdemoiselles  : 

MoNTROSE,  première  chanteuse.  —  Fleury,  première  duègne.  —  Rube-mpré,  seconde 
duègne.  —  Dulac  et  Montrose  /ille,  jeunes  rôles. 

Le  lundi  23  août  1784,  à  l'occasion  de  l'élection  du  prince-évèque  Hoens- 
broeck,  le  sieur  Havé,  français,  prenant  le  pseudonyme  de  M.  de  Rose-Croix, 
fit  représenter  une  pièce  en  un  acte,  en  vers,  mêlée  de  chants,  sous  le  titre  : 
Apollon  chez  les  Eburmu  (2).  Elle  fut  sifflée  à  sa  première  apparition. 


(1)  Voir  tome  I,  chap.  VI,  p.  153. 

(2)  Voir  la  Ribliograplne. 
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CHAPITRE  VII 

LE  MARÉCHAL  DE  SAXE  ET  FAVART.  —  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS  DU  COMTE 

DE  LOWENDAHL. 

D'après  nos  suppositions  et  d'après  les  inductions  que  nous  avions  tirées  dos 
diverses  pièces  qui  nous  étaient  passées  parles  mains,  il  était  douteux,  pour 
nous,  que  le  Maréchal  de  Saxe  eût  triomphé  delà  résistance  de  Madame  Favart, 
pendant  son  séjour  dans  notre  pays.  Nous  ne  rencontrions  pas  de  preuves 
bien  péremptoircs,  et,  dans  le  doute,  nous  avions  émis  l'qpinion  que  cela 
n'avait  dû  se  produire  qu'après  l'emprisonnement  de  la  Chantilly. 

Nous  n'attachions  pas  grande  croyance  aux  dires  de  l'exempt  Meusnier  qui 
avait  tout  intérêt  à  accaliler  la  pauvre  femme  qu'il  était  chargé  d'espionner 
et  d'arrêter.  Mais,  depuis  la  publication  de  notre  premier  volume,  a  paru  un 
livre  de  monsieur  Desnoireterres  (1),  où  cette  question  est  élucidée  et  où  il  est 
prouvé,  sur  dos  données  sérieuses  et  nouvelles,  que  nos  suppositions  n'étaient 
pas  réelles  et  que  Maurice  de  Saxe,  parvint  à  ses  fins  en  Belgique. 

Deux  billets  du  généralissime  à  sa  sœur,  la  princesse  de  Holstein,  lèveront 
tous  les  doutes  à  cet  égard  (2).  Ils  sont  d'une  crudité  d'expression  réellement 
curieuse  et  d'une  orthographe  plus  que  primitive. 

A  l'appui  de  ceci,  nous  reproduisons  ci-dessous  deux  pièces  satyriques  qui 
se  rattachent  à  ces  événements  (3'.  La  première  est  intitulée  Corps  détaché 
aux  ordres  de  jV"^  Mortagne;  mademoiselle  Chantilly  y  figure  dans  l'état- 
major  avec  le  titre  de  Major-Général;  la  seconde  a  pour  titre  :  Ordre  de 
bataille  de  l'armée  féminine  en  Flandres  ;  mademoiselle  de  Navarre,  autre 
favorite  du  Maréchal,  en  est  le  Généralissime.  Ces  deux  curieuses  productions 
sont  datées  dejuillet  1747. 


(1)  Épiairiens  et  Lettrés.  Paris,  Charpentier,  1879.  PP.  177-358  ;Kavart  et  Voisenon). 

(2}  Lettres  du  Maréchal  de  Saxe  à  la  princesse  de  Holstein,  sa  sœur,  imprimées  par  ta  Société  des  Biblio- 
pliiles  français.  Paris,  Didot,  1831.  {Citées  par  M.  Desnoireterres.) 

(3)  Gustave  Desnoireterres.  Ouvrage  cité,  p.  219.  —  Ces  pièces  ont  été  publiées,  pour  la  première  fois,  par 
M.  Adolplte  Jullien  ;  La  Comédie  et  ta  Galanterie  au  xviii'  siècle.  Paris,  Rouveyre,  1879.  Iu-12.  Elles  sont 
tirées  du  Recueil- Maurepas.  Bibiiotliëque  Nationale  de  Paris.  Mss.  Chansoiui  hisloriques,  t.  XXXV, 
p.  157,  V'.  158,  159  V,  leo. 
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On  retrouve,  dans  ces  deux  tableaux,  tontes  les  actrices  que  nous  avions 
citées,  en  compagnie  de  quantité  de  «  filles  do  joye  » . 

Le  même  Recueil  de  Maurepas  donne  une  autre  pièce  datée  de  juin  1747, 
qu'on  disait  avoir  été  affichée,  à  La  Haye,  vis  à  vis  du  Café  Français.  C'est 
une  estampe  représentant  le  diable  tenant,  d'une  main,  le  Maréchal  de  Saxe, 
et  de  l'autre,  le  comte  de  Lowendahl,  avec  la  légende  suivante  : 

Tous  deux  vaillants, 
Tous  deux  prudents. 
Tous  deux  galants. 
Tous  deux  paillards. 
Tous  deux  pillards, 
Tous  deux  bastards. 
Tous  deux  sans  foy. 
Tous  deux  sans  loy. 
Tous  deux  a  moy.  . 

C'est,  on  le  voit,  peu  flatteur  pour  les  deux  célèbres  hommes  de  guerre. 
On  avouera  cependant,  après  ce  qu'on  connaît  de  leur  manière  de  vivre,  qu'ils 
le  méritaient  bien  un  peu. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  cette  époque  de  notre  théâtre,  ajoutons  que  nous 
ne  nous  étions  pas  trompés  en  avançant  que  l'opéra-comique  :  VÉpoux  par 
stratagème,  avait  été  joué  par  les  comédiens  du  Maréchal  de  Saxe.  Nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  d'en  rencontrer  un  exemplaire,  et  on  y  trouve 
mentionnée  la  date  du  31  octobre  1748  (1). 

Nous  n'avions  découvert  aucune  trace  de  spectacles  sur  les  théâtres  de  pro- 
vince, pendant  le  séjour  des  armées  françaises.  Un  programme  (2)  que  nous 
avons  eu  en  main  nous  apprend  qu'à  Gand,  la  salle  de  la  Confrérie  de  St-Sébas- 
tien  donnait  asile  à  une  troupe  de  sauteurs  et  de  danseurs  de  corde.  La 
représentation  à  laquelle  nous  faisons  allusion  eut  lieu  le  jeudi  13  avril  1747. 


CHAPITRE  VIII 

LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS  EN  BELGIQUE,  APRÈS  LE  DÉPART  DU  MARÉCHAL 

DE  SAXE,  jusqu'en  1766. 

Depuis  la  publication  de  notre  premier  volume,  il  nous  est  tombé  sous  la 
main  un  ouvrage  excessivement  intéressant  pour  le  répertoire  du  Théâtre  de 
la  Monnaie  :  Receuit  (sic)  des  comédies  nouvelles  qui  ont  été  représentées  sur 


(1)  Voir  la  BUjliographie. 

(2)  Bibliothéiiiie  de  l'Université,  à  Gand.  —  Farde  intitulée  :  Confrérie  de  Saint-Sébastien. 
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le  Grand- Thrâtre  de  Bruxelles  par  les  Comédiens  Français  sous  les  Ordres 
de  Son  Altesse  Royale.  C'est  un  recueil  factice  en  cinq  volumes,  de  pièces 
publiées  séparément  chez  Boucliopie,  réunies  par  lui  avec  des  titres  portant 
le  millésime  de  1756  (1).  Nous  pouvons  donc  établir  une  partie  des  travaux 
de  cette  scène.  Voici  les  pièces  contenues  dans  ces  volumes,  avec  la  date  de 
leur  première  représentation  à  Bruxelles  : 

Le  Rossignol,  0.  C.  1  a.,  de  l'abbé  de  L*'*,  175.'}.  —  Raton  et  Rosette,  ou 
la  Vengeance  inutile.  Par.  la.,  par  Favart,  1750  —  Le  Devin  de  Village, 
Int.  1  a.,  par  J.-J.  Rousseau,  24  mai  175.3.  —  Les  Amours  de  Bastien  et 
Bastienne,  Par.  1  a.,  par  M"'"  Favart  et  Harnj,  novembre  1753.  —  Titon 
et  l'Aurore,  Past.  1  a,  par  Roy  et  Burj,  octobre  1754.  —  Le  Nouveau 
Monde,  C.  3  a.  v.,  par  l'abbé  Pellegrin,  13  janvier  1755.  —  L'École  des 
Tuteurs,  0.  C.  la.,  par  Rochon  de  La  Valette,  1754.  —  Bertholde  à  la  ville, 
0.  C.  1  a.,  par  l'abbé  de  Lattaignant  et  Ansoaume,  28  juin  17.55.  —  Le 
T'rompeur  trompé,  ou  la  rencontre  imprévue,  0.  C.  1  a.,  par  Vadé,  28  juin 
1755.  —  La  Servante  Maîtresse,  0.  C.  2  a.,  do  Pergolèse,  12 juillet  1755  — 
Le  Chinois  poli  en  France,  Par.  1  a  ,  par  Anseaume,  23  août  1755.  —  Les 
Chinois,  0.  C.  1  a.,  par  Naigeon,  17  juillet  17,50.  —  Ninette  à  la  Cour,  ou 
le  Caprice  amoureux ,  0.  C.  3  a.,  par  Favart,  janvier  1750. —  Le  Triomphe 
de  la  musique  italienne,  ou  les  Génies  rivaux,  0.  2  a.,  par  Gaubier,  0  mai 
1756, —  Cythére  assiégée,  0.  C.  1  a.,  par  Favart,  28  février  1753.  —  La 
Bohémienne,  0.  C.  2  a.,  par  Favart,  1755.  —  Le  Calendrier  des  Vieillards, 
ou  le  Corsaire  généreux,  0.  C.  1  a.,  par  Bret  et  de  La  Chassaigne,  1756.  — 
Il  était  temps,  ou  l'Ecuyer  téméraire,  0.  C.  1  a.,  par  Vadé,  1750.  —  VEn- 
fant gâté,  ou  Follette  et  Roger  Bontems,  0.  C.  1  a.,  ])ar  Vadé,  1756.  —  Le 
Maître  de  musique,  0.  C.  2  a.,  par  Baurans,  17.57.  —  Le  Diable  à  quatre, 
ou  la  double  métamorphose,  0.  3a,  par  Sodaino,  12  mars  1757.  —  La 
Fausse  Duègne,  ou  le  Jaloux  corrigé  par  force,  0.  C.  2  a  ,  par  Favart  et  Par- 
mentier,  1750.  —  Le  Déguisement pastoi^al ,  0 .  C .  1  a  ,  par  Bret,  mus.  de  Van 
Malder,  12  décembre  1759.  —  Biaise  le  Savetier,  O.  C.  1  a.,  par  Sedaine, 
mus.  de  Philidor,  janvier  1700.  —  Le  Peintre  amoureux  de  son  modèle, 
0.  C.  2  a.,  par  Anseaume,  mus.  do  Duni,  17.57.  —  Les  Aveux  indiscrets, 
0.  C.  1  a.,  par  de  la  Ribardière,  mai  1759. —  Acajou,  O.  C.  la.,  par  Favart, 
1753.  —  Sémiramis,  T.  5  a.  v.,  par  Voltaire,  1750. —  Ahire,  ou  les  Améri- 
cains,!!. 5  a.  v.,  par  Voltaire,  1750. 

Toutes  ces  pièces  furent  donc  jouées  sous  les  directions  D'Hannetaire 
et  Gourville.  Jusqu'à  ce  jour,  cet  ouvrage  était  resté  inconnu  ou,  du  moins, 
aucune  mention  n'en  avait  été  faite. 

Citons,  ensuite,  une  pièce  qu'on  ne  trouve  renseignée   nulle  part    :   les 

(1)  Voir  la  Hihllographie, . 
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Amours  de  Cnlir>  et  Colette,  pastorale  en  un  acte,  musique  de  De  Crocs  (1), 
qui  fut  jouée,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  le  4  novembre  175G,  à  l'occasion  de 
la  fête  du  prince  Charles  de  Lorraine.  Henri-Jacques  De  Croes  était  alors 
niaitre  de  musique  de  la  Cour  ;  il  fut  ensuite  directeur  de  la  musique  du 
prince  de  la  Tour-et-Taxis,  à  Ratisbonne.  Fétis  ne  parle  pas  de  cette  pas- 
torale (2). 

Relatons,  enfin,  l'extrait  suivant  qui  nous  fixera  désormais  sur  les  jours 
de  fermeture  obligatoire  du  spectacle,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  déterminé 
d'une  manière  précise  (3)  : 

"  De  Vienne,  le  4  janvier  (1754)  —  L'Impératrice- Reine,  par  un  effet  de  sa  piété  et  de 
»  son  zèle  pour  la  Religion  héréditaire  à  l'Auguste  Maison,  a  jugé  à  propos  de  défendre  les 
"  représentations  d'opéras,  corneilles  et  autres  divertissemens  publics  les  jours  suivans, 
"  sçavoir  :  pendant  tout  le  Carême,  pendant  une  partie  de  l'Avent,  les  principales  fêtes  de 
"  l'année  et  la  veille  d'icelles,  tous  les  vendredis,  les  jours  anniversaires  du  nom,  de  la  nais- 
"   sance  et  de  la  mort  de  l'Empereur  Charles  VI,  de  glorieuse  mémoire.  » 


CFIAPITRE  IX 

LES  COMÉDIENS  ORDINAIRES  DE  S.  A.   R.  LE  PRINCE  CHARLES  DE  LORRAINE. 

En  1777,  le  prince  de  Ligne  avait  composé  un  libretto  d'opéra  pour  fournir 
à  la  belle  Angélique  D'Hannetairo  l'occasion  de  créer  un  rôle  entièrement 
original.  On  crojait  que  Céphalide  était  la  seule  production  qu'il  avait  donnée 
en  Belgique.  On  était  dans  l'erreur  En  1802,  une  autre  pièce  fut  décou- 
verte :  Colette  et  Lucas,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes  (4),  éditée 
à  Belœil,  en  1781.  On  suppose  qu'elle  fut  jouée  à  l'occasion  de  la  réception 
èane  grande  dame  dans  ce  château  princier. 

Nous  manquions  de  renseignements  au  sujet  de  la  fin  de  la  carrière  d'Angé- 
lique D'Hannetaire.  Au  cours  de  nos  récentes  recherches,  nous  avons  trouvé 
l'article  suivant  qui  nous  fixera,  à  cet  égard  (5)  : 

»  De  Bruxelles,  le  27  mai  1822.  —  M"«  Angélique  DENNETAmE  (st'cl,  vient  de  terminer 
"  sa  carrière  à  Paris.  Fille  du  directeur  du  théâtre  de  Bruxelles,  sous  le  gouvernement 
»  autrichien,  cette  actrice  a  fait  longtemps  les  délices  des  habitans  de  cette  capitale.  Dans 
«  ce  temps,  Larive  brillait  ici,  ainsi  que  Dazincourt  :  le  premier  avait  épousé  une  de  ses 
«  sœurs.  M"»  Angélique  Dennetaire  était  connue  par  les  grâces  de  son  esprit,  sa  bienfai- 


fl)  Ed.  Gregoir.  Bibliothèque  muaicale  populaire.  T.  III,  p.  94. 

(2)  Fétis.  Biographie  universelle  des  musiciens.  T.  II,  p,  395. 

(3)  Gazette  de  Bruxelles. 

(4)  Catalogue  de  G.  A.  Van  Trlgt,  n*  1.  Bruxelles,  1862,  pp.  43  21.  Voir  la  Bibliographie. 

(5)  -U  Oracle,  n"  HB,  mardi  "iH  mai  1822. 
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•  sance  et  par  ses  longues  liaisons  avec  le  célèbre  prince  de  Ligne,  mort  à  Vienne  en  1814. 
«  Depuis  longtemps  fixée  à  Paris,  sa  maison  était  ouverte  à  tous  les  Belges  qui  s'y  présen- 
«  talent;  plus  d'une  fois  elle  leur  a  rendu  des  services  qui  honorent  la  bonté  de  son  carac- 

•  tère.  Aujourd'hui,  que  l'on  prodiprue  des  notices  nécrologiques  aussi  pompeuses  que  ridi- 
"  cules  aux  êtres  les  plus  insignifiants,  nous  pensons  qu'une  fleur  jetée  sur  la  tombe  de 
"  M'i«  Angélique  Dennetauik  ne  jiaraKra  pas  déplacée.  » 

Nous  avons  vu  qu'en  1782,  les  frères  Bultos  avaient  fait  bâtir  au  "Wanx- 
Hall,  à  Bruxelles,  un  théâtre  destiné  aux  représentations  d'enfants  (1).  Ajant 
découvert  la  composition  de  la  première  troupe  qui  l'occupa,  nous  nous 
empressons  de  la  donner  ici,  ce  document  étant  des  plus  précieux  (2)  : 

ÉTAT 

DE  LA  TROUPE  DES  JEUNES  COMÉDIENS 
sous  LA  DIRECTION  DES  FRÈRES  A.  ET  H.  Bui.TOS, 

à  Bruxelles  :  commencée  cette  année  (1783)  et  jouant  à  leur  nouvelle  salle, 

érigée  au  Parc. 

Acteurs. 
Messieurs  : 

Vernet,  jouant  les  premiers  rôles  tant  dans  la  Comédie  que  dans  les  Pantomimes  et  Pro- 
verbes. 

Maugé,  les  premiers  comiques,  tous  les  i-ôles  joués  par  Voi.ange  à  Paris,  et  dans  les  Pan- 
tomimes en  partage  avec  M    Vernet. 

Maréchal,  les  seconds  amoureux  et  les  rôles  de  convenance  dans  la  Pantomime. 

Anduk,  tous  les  niais,  les  ivrognes  et  rôles  caricatures  tant  dans  la  Comédie  que  dans  la 
Pantomime. 

Le  Vasseur,  les  rôles  de  convenance  eu  tous  genres. 

Actrices. 
Mesdemoiselles  : 

CoRBET,  les  premiers  rôles  tant  de  Comédie  que  dans  les  Pantomimes. 

BoNNEFoi,  les  mères,  les  poissardes  et  rôles  de  tout  genre,  de  Comédie  et  de  Pantomime. 

Picard  aînée,  des  caractères,  mères  et  autres  dans  la  Comédie  et  dans  la  Pantomime. 

Picard  cadette,  les  soubrettes,  paysannes  et  autres  en  tous  genres. 

Leemans,  les  l'ôles  d'enfants,  d'amour,  etc.,  dans  la  Comédie  et  les  Pantomimes. 

Nanette,  iÎRAHD  cadette.  Sauvage,  les  grâces,  amours  et  autres. 

Ballet. 

Hamoir  et  sa  sœur,  premiers  danseurs  et  faisant  tous  les  ballets. 
Vanhemei.  atné,  premier  figurant  et  chef  des  gardes  dans  la  Pantomime, 

Figurants. 

Vanhemel  carfe<.  —  Bi.ors.  —  Beaupré.  —  PROFr.  —  Vanden  Eïnde.  —  Van  Hesse.  — 
Pequer.  —  FOYT. 


(1)  Voir  tome  I,  chap.  IX,  p.  302-30). 

(2)  Novvel  Ahnanach  am'Jigu-chaHtant.  Ganit,  frères  Gimblet,  1784,  pp.  114  116. 
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Figurantes. 

Pechou.  —  Proft.  —  Mesmaker.  —  Cazar.  —  Érard  aince.  —  Frans  Keber  ainée.  — 
Frans  Keber  cadette.  —  Vincent. 

Manners  (3  frères).  —  Vincent.  —  Gii.lé,  gardes  dans  les  Pantomimes. 

Plusieurs  Surnuméraires. 

Debatty,  machiniste.  —  Hei.i.inez,  tambour. 


Orchestre. 


Maître  de  musique,  et  composant  toute  la  musique  des  Pantomimes  : 
M.  ViTZTHUMB,  et  exécuté  par  une  partie  de  rOi'chestre  du  Grand  Théâtre 

Orchestre  attaché  au  Waux-Hall  et  pour  les  entr'actes  des  Comédies  et  Proverbes. 

Violons  :  Durand.  —  Dubois.  —  La  Fontaine.  —  Van  Maldere  /?/.?.  —  Borremans.  — 
Dewinne  fils. 

Contrebasse  :  Jacquemin. 

Serpent  :  Beaumont. 

CUwinettes  :  Van  Brempt.  —  Frans. 

Cors  :  Brems.  —  Guys. 

Flûte  :  Borremans. 

Alto  :  Benoit. 

CoRBiN,  répétiteur  des  Comédies  et  Proverbes.  —  A.  Bultos,  pourmontrer  et  faire  exécuter 
les  Pantomimes.  —  Spaak  et  Waghemans,  peintres-décorateurs  du  grand  et  du  petit  spec- 
tacle. —  Lydens,  magasinier  et  tailleur. 

Plusieurs  de  ces  comédiens  ont  été  retrouvés,  plus  tard,  dans  d'autres 
troupes  du  pays,  mais  aucun  n'a  acquis  de  notoriété. 

Pendant  la  gestion  des  frères  Bultos,  il  y  eut  quelques  représentations  au 
bénéfice  des  pauvres.  Ces  faits,  qui  nous  étaient  inconnus,  nous  ont  été  révélés 
par  la  lettre  suivante  d'un  témoin  oculaire  (1)  : 

•  A  MM.  les  rédacteurs  de  TOracle. 

«  Messieurs,  j'ai  lu  avec  satisfaction  la  justice  que  vous  rendez  à  la  bienfaisance  de  feue 
••  rarchiduchesse  Marie -Christine,  gouvernante  -  générale  des  Pays-Bas  autrichiens.  Je 
-  m'empresse  de  vous  communiquer  la  conduite  tenue  par  les  comédiens  de  la  Cour,  sous  la 
"  direction  de  Bultos  et  de  Wilzthumb  père  (2). 

"   Ils  donnèrent  deux  représentations  au  bénéfice  des  pauvres  : 

»   1»  Athalie,  tragédie  sacrée  de  Racine,  avec  les  chœurs,  avant  le  carême. 

»  2"  L'Or«fO)-!o  de  la  Nativité,  chef-d'œuvre  de  Gossec,  quUls  exécutèrent  dans  un  con- 
"  cert  spirituel,  le  dimanche  du  Lœtare 


(1)  VOracle,  n'  13,  Jeudi  13  Janvier  1820. 

(î)  Vltzthumb  était  mallre  de  musique  ;  les  frères  Bultos  lui  avaient  succédé  à  la  direction. 
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"  A  chaque  représentation,  toutes  les  loges  furent  retenups  par  les  abonnés,  au  prix  de 
"  six  livres  tournois  par  place,  ainsi  qu'au  parquet  :  les  places  du  parterre  et  quatrième 
"  étaient  de  trois  livres  tournois  ;  l'archiduchesse  signa  pour  deux  cents  billets  pour  sa  loge 
•'  et  celles  de  ses  femmes,  et  toute  la  noblesse  suivit  son  exemple  et  prit  un  nombre  prodi- 
•<  gieux  de  billets.  L'aflluence  fut  si  grande  qu'il  y  eut  plus  de  deux  cents  personnes  sur  la 
»  scène,  et  au-delà  de  trois  cents  s'en  retournèrent  après  avoir  payé  trois  livres  pour  les 
■*  pauvres.  On  distribua  dix-huit  mille  cartes  aux  pauvres  :  ils  obtinrent  cinquante  livres  de 
"  houille  et  quatre  fagots,  cinq  livres  de  viande  de  bœuf  et  deux  pains  par  billet.  Les  comé- 
"  diens  avaient  acheté  quarante  milliers  de  houille,  douze  voitures  de  petits  fagots,  quatorze 
•'  kseize  bœufs,  pesant  de  six  à  neuf  cents  livres,  et  deux  cents  sacs  de  farine  La  distribu- 
>•  tion  se  fit  place  de  la  Monnaie,  à  la  fenêtre  de  la  petite  porte  du  théâtre  ;  elle  dura  trois 
-  jours. 

«  Voilà  ce  que  firent  les  comédiens  de  la  Cour  pour  le  soulagement  des  indigens  et  des 
•<  nécessiteux. 

'•  Je  pourrais  rappeler  la  conduite  de  M.  Van  Esse  (Van  Assche),  brasseur,  au  Cornet  de 
"  Poste,  rue  de  l'Evêque,  qui  distribua  plusieurs  voitures  de  houille  et  fit  établir  un  chauf- 
"  foir  dans  l'ancienne  église  des  Madelonnettes,  actuellement  la  Petite- Boucherie,  et  un 
»  dans  celle  des  Rrigittines. 

"  Agréez,  etc. 

»  Le  chevalier  de  Vai.eriola. 

«  Bruxelles,  le  10  janvier  1820.  <• 

Ceci  se  rapporte  à  l'année  1781,  peu  de  temps  après  l'installation  des  gou- 
verneurs-généraux Marie-Christine  et  Albert-Casimir. 

Nous  avons  dit  que,  jusqu'en  1792,  la  comédie  de  salon  fut  en  honneur 
dans  la  haute  société  bruxelloise  (1).  Toutefois;  nous  ignorions  où  avaient 
lieu  les  représentations.  Une  curieuse  découverte  de  Monsieur  Edmond 
Van  der  Straeten  vient  de  nous  fixer  à  cet  égard  (2).  Il  mentionne  une  petite 
pièce  jouée ,  en  1788,  sous  le  titre  :  Divertissement  chanté  sur  le  théâtre  de 
Schaefbeeh,  pour  la  fête  de  M'"^  de  Walckiers,  le  25  avril  1788,  jour  de  la 
Saint-Louis  (3).  Dans  la  distribution  des  rôles  qu'il  nous  donne,  nous  retrou- 
vons M.  Legros,  M^^"^  de  Warbeck  et  de  Walckiers,  qui  figuraient  également 
au  nombre  des  acteurs-amateurs,  en  1792  ;  les  autres  personnages  cités  sont  : 
MM.  de  Maldeghem,  Langhendonch,  Offhwjs,  de  Boullogne,  Pistricht  et 
Edouard.  Presque  toute  la  musique  de  cette  petite  production,  était  de  made- 
moiselle de  Walckiers.  Il  est  évident  que  ce  fut  la  même  société  qui  joua  en 
1788  et  en  1792,  et  que  ce  que  l'on  appelait  le  Théâtre  de  Schaerbeek  devait 
être  le  salon  de  Madame  de  Walckiers. 

Les  détails  complémentaires  que  nous  venons  de  donner  ont  leur  valeur  et 
ils  viennent  ajouter  un  intérêt  nouveau  à  ce  chapitre  si  curieux  de  l'histoire 
de  notre  théâtre. 


(1)  Voir  tome  II,  pp.  137-138. 

(2)  Guide  musical,  n*  41,  jeudi  9  octobre  1877. 

(3)  Voir  la  Bibliographie. 
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CHAPITRE  X 

APERÇU    DE    LA    SITUATION    DU    THÉÂTRE    FRANÇAIS    EN    PROVINCE    DE 
1766   A    1790. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  concernant  la  condamnation  de  Fabre 
d'Eglantine,  à  Naniur,  pour  avoir  enlevé  la  fille  d'un  de  ses  camarades,  nous 
donnons  ci-dessous  le  texte  complet  de  l'acte  par  lequel  ou  chassa  le  coupable 
du  pays,  alors  sous  la  domination  autrichienne  (1)  : 

«  Son  Altesse  Roiale  aïant  eu  rapport  de  la  requête  des  comédiens  de  la  tronppe  dans  la 
"  ville  de  Namur,  intercédaut  pour  le  nommé  Fabre  de  Glautinne,  poursuivi  devant  le 
..  Magistrat  de  Namur  pour  crime  de  rapt  de  séduction;  aïant  eu  aussi  rajiport  de  l'avis 
"  rendu  par  ceux  de  ce  Magistrat,  Elle  a,  par  grâce  spéciale,  accordé  et  accorde  audit  Fabre 
"  de  Glautinne,  abolition  de  la  peine  qu'il  jjeut  avoir  méritée  pour  le  fait  dont  il  s'agit, 
"  moïennant  qu'il  paie  les  fraix  et  mises  de  justice,  et  à  charge  et  condition  qu'il  devra 
»  incessamment  sortir  des  états  de  Sa  Maiesté,  sans  pouvoir  jamais  y  rentrer,  De  quoi  il 
••  sera  donné  part  audit  Magistrat.  Fait  à  Bruxelles,  le  31  mai  1777.  Xe  v'.  —  Cuablks  ue 
»  Lorraine. 

"  Par  ordonnance  de  Son  Altesse  Roïale  :  Th.  de  Rell.  " 

L'original  est  à  la  Bibliothèque  du  Musée,  à  l^amar. 


CHAPITRE  XI 

LES  AUTEURS  DRAMATIQUES  DEPUIS  CEUX  DE  LA   PREMIÈRE   PÉRIODE  JUSQU'A  LA 
RÉVOLUTION  BRABANÇONNE.  1700-1790. 


Auteurs  dramatiques  belges. 

Nous  avons  une  rectification  à  faire  au  sujet  de  la  comédie  intitulée  :  les 
Petits  Maîtres,  dont  l'auteur  ne  s'était  fait  connaître  que  sous  les  initiales 
.T.  V.  E  (2).  Nous  l'avions  classée  dans  les  anonymes.  Depuis  lors,  nous  avons 
appris  que  cet  écrivain  se  nomme  Juste  Van  Effen  et  qu'il  est  Belge. 


(1)  Cité  par  M.  J.  Borgnet  :  Annales  de  la  Société  archéologique  de  ^'amur.  T.  a,  pp.  2ID  216. 

(2)  Voir  tome  II,  p.  95. 
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Il  n'a  été  fait  mention  que  d'une  seule  production  du  prince  de  Ligne.  Il  en 
existe  une  autre,  mais  sa  rareté  est  telle  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  inconnue 
aux  bibliographes.  Elle  a  pour  titre  :  Colette  et  Lucas  (1).  C'est  une  petite 
pastorale  en  un  acte,  dont  nous  croyons  nécessaire  de  transcrire  ici  l'analyse 
qui  en  a  été  donnée  (2)  ; 

"  Colette  s'est  éveillée  Je  bonne  heure  :  elle  pense  à  Lucas  qui  la  cherche.  Il  la  trouve 
H  enfin  et  ne  tarde  point  à  chanter  une  ariette  qui  n'est  autre  que  la  fameuse  chanson  à 
•  boire  de  maître  Adam  :  Aussitôt  que  la  lumière...  travestie  et  saupoudrée  de  chevilles  : 

"  Dès  l'instant  que  la  lumière 
"  Vient  redorer  ce  coteau, 
"  Je  quitte  alors  ma  chaumière 
"  Pour  travailler  de  nouveau... 

«  Cette  fois  c'est  bien  un  vilain  que  l'on  tond,  et  à  merci  encore.  Le  menuisier  de  Nevers, 
.'  au  nez  de  rubis,  eut  porté  la  tête  bien  haute  de  son  vivant,  s'il  avait  pu  prévoir  qu'un  jour 
•'  un  descendant  de  Thierry  d'Enfer,  issu  de  Charlemague,  lui  viendrait  emprunter,  avec  un 
•i  sans-gène  tout-à-fait  princier,  ses  plus  jolis  vers. 

"  Retournons  à  Colette  et  Colas  ou  Lucas,  les  deux  se  disent  dans  la  comédie  de  Belœil. 
"  La  mère  Bernard  n'aime  pas  que  sa  fille  Colette  jase  avec  le  beau  berger,  riche  d'amour 
"  mais  non  d'autre  chose. 

"  Cependant  le  bailli  a  perdu  sa  baillive,  et  il  voudrait  bien  que  la  mère  Bernard  consentit 
•'  à  la  remplacer  Elle  n'y  voit  aucune  objection.  Il  y  a  encore  Pierrot,  le  neveu  du  bailli, 
"  bon  garçon,  très  à  son  aise,  qui  pourrait  épouser  Colette  :  cela  ferait  deux  alliances  à  la 
.'  fois.  Voilà  la  situation  nettement  dessinée.  L'intrigue  va  maintenant  se  dénouer  avec  une 
"  simplicité  de  moyens  qui  ferait  sourire  de  pitié  le  plus  faible  carcassier  de  notre  temps. 

"  L'insidieux  Pierrot  fait  une  déclaration  à  Colette  :  il  a  grand  soin  d'ajouter  que  Lucas 
"  en  conte  à  d'autres  filles  du  village.  "  Scène  X,  arrive  Lucas;  Colette  chante  : 

»  Lucas  a  toute  ma  tendresse, 

»  Que  me  fait  à  moi  la  richesse. 

"  Son  cœur  seul  fera  mon  bien  ; 

"  L'Amour  formera  ce  lien. 

"  Pierrot,  lui,  n'est  pas  de  cet  avis  :  «  Paire  peu  de  cas  de  l'argent,  c'est  fort  bien,  mais 
"  cependant...  »  La  mère  Bernard  trouve  qu'après  un  an  de  mariage  Pierrot  sera  Lucas 
»  pour  sa  fille;  le  bailli  est  plus  compatissant  : 

»  Que  sa  peine  m'intéresse  ! 

«  Je  ne  puis  la  voir  souffrir, 

«  Laissez-vous  donc  attendrir, 

"  Voyez  quel  chagrin  la  presse. 

»  Là-dessus  grand  quinque.  La  mère  Bertrand  cède.  Pierrot  cherche  une  autre  amou- 
"  reuse,  et  les  villageois  chantent  eu  chœur  : 

«  Quel  beau  moment  pour  nous  s'apprête!  " 

Ce  n'est  pas  fort,  comme  on  peut  en  juger,  mais  la  pièce  étant  introuvable, 
il  était  indispensable  de  bien  la  détailler  ici. 


(1)  Voir  la  Bibliographie. 

(i)  Catalogue  de  G.  C.  Van.  Trigt.  i\'  1.  Bruxellfes,  1862,  pp.  23-21. 
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Auteurs  dramatiques  étrangers. 

Nous  n'avons  pas  mentionné  la  pastorale  en  un  acte  du  sieur  Foucquier  : 
les  Plaisirs  de  Marimont,  dont  Vaillant  fit  la  musique.  Elle  fut  jouée  à 
Mons,  en  1708,  mais  ne  fut  pas  imprimée. 

La  comédie  do  Baculard  d'Arnaud  :  les  Fêtes  Namuroises.  ou  les  Echasses, 
ne  fut  pas  représentée  en  1774,  ainsi  que  nous  l'avions  supposé.  Nous  en 
puisons  la  preuve  dans  la  préface  où  l'auteur  dit  : 

"  M'étant  porté  à  Namur..  je  fus  témoins  («îc)  dans  cette  ville  du  Combat  (le$  Echasses  .. 
«  Ce  spsctacle  si  extraordinaire  en  soi  tant  par  la  singularité  que  par  l'adresse  de  Mrs  les 
"  Namurois,  en  cette  sorte  d'exercice,  me  fit  naître  l'idée  d'en  faire  un  Divertissement  à 
«  pouvoir  être  mis  en  action,  et  à  être  exécuté  sur  un  Théâtre,  c'est  ce  que  j'entrepris,  et 
•'  ce  qiii  me  mérita  les  suflfrages...  d'un  très-grand  Personnage  (1).  .  Cet  aimable  Mécène 
"  m'ayaut  paru  désirer  que  cette  pièce  fut  mise  au  jour...  et  m'ayant  permis  de  la  faire 
«  imprimer,  je  la  donne  au  public...  » 

Il  nous  reste  ensuite  à  réparer  une  omission  au  sujet  de  monsieur  Havé 
qui,  sous  le  pseudonyme  de  Rose-Croix,  fit  l'eprésenter  à  Liège,  le  22  août 
1784,  une  pièce  intitulée  :  Apollon  chez  les  Eburons  (2).  Elle  est  d'une  nullité 
telle  que  le  public  en  fit  bonne  justice  à  son  apparition. 


C 

Anonymes. 

Nous  devons  y  ajouter  la  petite  production,  signalée  par  Monsieur  Edmond 
Van  der  Straeten,  et  jouée  en  1788,  par  des  comédiens-amaleurs  :  Divertisse- 
ment chanté  sur  le  théâtre  de  Schaerbeek,  pour  la  fête  de  M'""  de  Walckiers, 
le  25  août  1788,  jour  de  la  Saint-Louis. 


(1)  L'archiduc  Maximilien  d'Autriche. 

(2)  Voir  la  Bibliograpliie. 


SUPPI-EMKNT 


CHAPITRE   XII 

RÉVOLUTION    BRABANÇONNE.    —    MADEMOISELLE    MONTANSIER    EN    BELGIQUE.   — 

1790-1794. 

Nous  avons  dit  quo  le  Théâtre  du  Parc,  à  Hruxelles,  était  resté,  à  peu 
de  chose  près,  ce  qu'il  était  lors  de  sa  fondation.  Une  preuve  manifeste  en 
existe. 

Lors  de  la  fête  qui  y  fut  donnée,  le  12  novembre  1793,  pour  le  jour  de  la 
Saint  Charles  (1),  par  une  société  d'amateurs,  on  décora  la  salle  et  l'on  illu- 
mina la  façade.  On  rapporte  que  «  les  sept  croisées  en  étaient  cachées  par 
sept  transparens  »  (2).  Ces  sept  croisées  existent  encore  actuellement  et  con- 
firment ce  que  nous  avons  avancé. 


CHAPITRE   XIII 

DOMINATION    FRANÇAISE.    —    1794-1814. 

Quelques  renseignements  nouveaux  nous  sont  parvenus  relativement  au 
Théâtre  d'Anvers. 

Nous  avons  dit  qu'en  1797,  la  troupe  de  Bruxelles  vint  y  donner  des  repré- 
sentations (3j.  L'administration  centrale  du  département  des  Deux-Nèthes 
invita  le  sieur  Dargonne  (4),  commissaire  du  Directoire  Exécutif  près  de  cette 
autorité,  à  faire  annoncer  à  son  de  trompette  que,  le  15  pluviôse  au  V,  ces 
comédiens  donneraient  le  Directeur  dans  rembarras  et  la  Mclomanie  (5;.  On 
devait  s'adresser  au  sieur  De  Wachter  pour  l'abonnement  des  loges. 

Le  25  décembre  1797,  Marc  Doberny  quitta  subitement  Gand  pour  se 
rendre  à  Anvers  (6),  avons-nous  dit.  Cela  est  confirmé  par  le  règlement  que 
décréta  l'Administration  municipale,  le  8  nivôse  an  VI  (7;,  dans  lequel  on 
trouve  : 


(1)  Voir  tome  II,  chap.  XII.  p.  1-15. 

(2)  Avertissement  de  la  Nouvelle  Dibutade. 

(3)  Voir  tome  II,  cliap.  XIII,  p.  .^12. 

(4)  Voir  sur  Dargonne,  ancien  maître  de  danse,  Hislotre  d'Anvers,  de  MM  Mertens  et  Torfs.T. 

(5)  Archives  de  l'Etat,  à  Anvers. 

(6)  Voir  tome  II,  chap.  XIII.  p.  Î89. 

(7)  Archives  de  l'Etat,  à  Anvers.  —  Voir  aux  Documents. 
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«  ....  D'après  la  déclaration  que  le  citoyen  Marc,  directeur  du  spectacle  de  Gand,  vous 
"  a  faite,  que  le  9  nivôse  présent,  il  auroit  fait  l'ouverture  de  ses  représentations  dans  le 
"  sein  de  votre  commune...  « 

En  1801,  quand  Liraolotte  obtint  le  privilogo  du  théâtre  d'Anvers,  le 
Maire  décréta  un  règlement  de  police  pour  le  spectacle  ;  il  porto  la  date  du 
18  fructidor  an  IX  (1).  Il  fut  rcpul)lié  le  1  fi'^ictidor  an  X,  quand  Libert  se 
mit  à  la  tète  do  l'entreprise  (2).  Enfin,  un  règloraent  général  pour  lo  théâtre 
fut  rendu,  lo  18  novembre  1811  (3).  Tous  ces  documents  sont  utilisés  ici, 
pour  la  première  fois. 

En  l'an  VI,  on  défendit  de  jonor  la  Maison  isolée,  opéra  de  Dalayrac.  Cotte 
défense  fut  renouvelée  le  18  frimaire  an  XII,  et  l'on  interdit  également  Robert, 
chef  de  Brigands,  drame  de  LaMartelière.  Dans  la  lettre  que  Dargonne  écrivit 
à  ce  sujet  au  commandant  de  place,  il  dit  :  «...  Comme  ces  pièces  ont  déjà 
«  été  défondues  l'an  passé  et  qu'elles  me  paraissent  encore  plus  indécentes 
"  dans  les  circonstances  présentes,  je  crois  devoir  vous  engager  à  ne  pas 
"  permettre  qu'on  joue  ces  pièces,  et  m'en  rapporte  absolument  à  votre 
»  prudence  sur  cet  objet  (4).  «  On  comprend  le  motif  de  cette  mesure  :  il 
s'agissait  de  brigands,  épithète  donnée  aux  troupes  envahissantes. 

Pendant  le  mois  de  frimaire  de  l'an  VII,  l'acteur  Baptiste  vint  en  représen- 
tations, et  joua  les  pièces  suivantes  : 

Lo  2  :  Le  Fou  raisonnable,  (Epreuve  Villageoise  et  le  Chanoine  de  Milan. 
—  Le  4  :  Les  Déguisements  et  le  Sourd.  —  Le  5  :  Les  Héritiers,  la  Fausse- 
Magie  et  le  Chanoine  de  Milan.  —  Le  7  :  Biaise  et  Babet,  les  Déguisements 
et  l'Aveugle  clairvoyant.  —  Le  9  :  Le  Désespoir  de  Jocrisse  et  les  Rêveries 
grecques.  —  Le  10  :  Barbe-Bleue. 

En  1812,  Limolette  était  directeur.  En  cette  année,  certaines  mesures 
furent  prises  par  les  autorités  françaises,  à  cause  de  la  guerre  que  l'on 
soutenait  avec  la  Russie.  On  défondit  tout  ouvrage  dramatique  '•  qui  contion- 
«  drait  dos  passages  favorables  à  la  Russie  ou  à  ses  Souverains  ».  C'est  pour 
cette  raison  qu'on  interdit  Pieri~e-le-Grand,  la  Chaumière  Moscovite  et  Une 
Visite  à  Saint-Cyr.  En  outre,  le  Ministre  de  la  Police  générale  avait  décidé  : 
1°  qu'à  l'avenir  la  copie  des  répertoires  serait  envoyée  en  double  au  ministère 
à  chaque  renouvellement  de  l'année  théâtrale;  2°  que  la  liste  des  pièces 
serait  transcrite  sans  aucun  intervalle  et  signée,  au  bas,  par  le  Directeur; 
3°  que  toutes  les  pièces  indiquées  sur  les  répertoires  seraient  numérotées  (5). 
L'état  de  choses  existant  fait  comprendre  la  nécessité  de  pareille  mesure, 
quelque  pou  vexatoire . 


(1)  .\rchives  (lel'Ktat,  à  Anvers.  —  Voir  aux  Documents. 

(2)  Voir  tome  II,  cliap.  XIII,  p.  312. 

(3)  Arcliives  de  l'État,  à  .\nvers.  —  Voir  .lux  Documents 
(4-5;  ,\rcliives  de  l'Ktat,  à  ,\nvers. 
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A  Anvers,  comme  dans  boaucoup  d'autres  théâtres,  on  avait  la  fâcheuse 
habitude  de  couper  une  partie  des  pièces  que  l'on  jouait.  Un  fait  de  ce  genre 
fournit  l'occasion,  le  7  août  1812,  au  Maire,  d'en  témoigner  son  étonneraent 
au  directeur  Limelctte.  Il  s'agissait  de  Diot/ône  fabuliste,  où  l'on  avait  passé 
les  neuvième  et  dixième  scènes.  «  J'ignore.  »  disait  le  Maire,  «  les  motifs 
«  de  cette  mutilation  ;  mais  je  Vous  ferai  observer  qu'elle  est  tout  à  fait  in- 
«  convenante,  qu'elle  nuit  aux  intérêts  et  à  la  gloire  de  l'auteur,  en  même 
«  tems  qu'elle  prive  le  public  de  morceaux  et  de  fables  purements  écrits,  dont 
"  la  morale  ne  peut  qu'être  utile  à  la  société  (1).  "  De  pareils  procédés 
peuvent  rendre  une  comédie  ou  un  opéra  complètement  méconnaissables. 

Quand  Limelette  céda,  en  1813,  la  gestion  à  Dorsan,  il  publia  le  relevé 
des  œuvres  jouées  pendant  son  entreprise;  cela  présente  un  assez  joli  con- 
tingent : 

17  Grands- Opéras.  —  73  Opéras-Comiques  en  4  et  3  actes.  —  ÎSô  Opé- 
ras-Comiques en  2  et  en  3  actes.  —  59  Vaudevilles.  —  93  Comédies  en  5  et 
en  3  actes.  -  63  Comédies  en  3  et  en  1  acte.  —  7  Tragédies.  —  8  Drames. 
—  21  Mélodrames.  —  10  Traductions.  —  28  Ballets  et  Pantomines. 

Signalons,  enfin,  le  règlement  du  10  novembre  1800,  décrété  par  le  Maire 
de  Liège,  pour  le  théâtre  de  cette  ville  (2),  nouvellement  installé  à  la  Salle 
Saint-Jacques,  et  dont  l'inauguration  s'était  faite  le  4  de  ce  même  mois  (3). 
Ce  document,  en  treize  articles,  présente  les  mêmes  considérations  que  tous 
ceux  de  l'espèce,  toutefois  il  contient  des  mesures  spéciales  pour  prévenir  les 
incendies. 


CHAPITRE  XIV 

DOMINATION   HOLLANDAISE.    1814-1830. 

Nous  avons  à  réparer  l'omission  de  quelques  pièces  indigènes. 

Quand  Wilson,  le  17  juillet  1817,  fit  l'ouverture  du  Théâtre  du  Parc,  sous 
la  dénomination  de  Parc- Variétés,  il  donna  une  pantomime  dialoguée  intitu- 
lée :  Momus  au  Parc,  ou  nous  aussi,  dont  l'auteur  ne  se  fit  pas  connaitrc. 

Dauberval  qui,  en  1810,  avait  fait  représenter  quelques  scènes  pastorales 
à  l'occasion  du  mariage  du  Prince  d'Orange,  composa  une  comédie  en 
cinq  actes  et  on  vers  qui,  sous  le  titre  du  Méfiant,  fut  jouée  au  Tiiéâtre  de 


(1)  Archives  de  l'Etat,  li  .-Vnvers. 

(2)  Archives  de  ia  ville  de  Liège.  —  Voir  aux  Documents. 
(31  Voir  tome  II,  cliap.  XIII,  p.  SU. 
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la  Monnaie,  le  21  août  1817  ;  l'auteur  la  remania  et  la  reproduisit  en 
trois  actes  à  la  seconde  représentation.  On  se  rappellera  que  l'acteur  Tisto 
en  donna  une  sous  le  même  titre,  quelques  années  plus  tard. 

Nous  avons  également  omis  la  première  pièce  que  fit  jouer  Bernard  :  les 
Marins,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  (25  novembre  1818).  Elle  ne  fut  pas 
imprimée. 

Deux  comédies  inédites  en  un  acte  et  en  prose,  dues  à  madame  Jouenne, 
furent  représentées  au  Théâtre  de  la  Monnaie  :  les  Sentinelles,  ou  II  naura 
pas  méine  un  baiser  5  juillet  1819;,  et  la  Chaumi<h-e,  ou  un  bienfait  n  est 
jamais  perdu  (7  avril  1821). 

Un  opéra  de  Bertini,  d'après  le  libretto  d'un  auteur  resté  inconnu,  fut  joué 
le  16  avril  1820,  au  Théâtre  de  la  Monnaie  :  le  Jaloux  du  X  F®  siècle. 

Enfin,  il  nous  reste  à  mentionner  un  vaudeville  en  un  acte  de  Jouhaud  et 
de  T.  Sauvage  :  le  Jour  des  Élections,  qu'on  donna,  au  Théâtre  du  Parc,  le 
27  juin  1829(1). 


(1)  Pour  toutes  ces  pièces,  voir  la  Bibliographie. 


FIN    DU    TOME   TROISIEME. 


ERRATA. 


Une  erreur  s'est  glissée  dans  les  notes  des  pages  166  et  167:  elles  doivent 
être  rétablies  comme  suit  : 

Pagk  160. 

(1)  Archives  de  la  ville  de  Louvain.  —  Voir  aux  Documents. 

(2)  Jomiial  de  lintxelles,  n°  83,  jeudi  24  mars  18J5. 

(3)  Id.  n»  332,  lundi  28  novembre  1825. 

Page  107. 

(1)  L'Aristarque,  n"  24,  C"  année,  10  mai  1827,  |).  205. 

(2)  Id.  u°  26,  G"  année,  17  mai  1827,  p.  312. 

Eu  outre,  dans  le  texte,  les  chiffres  de  report  doivent  être  mis  eu  concorilVmce  avec 

les  notes. 
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